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AVIS  DU  RÉDACTEUR. 

tA  multiplicité  de  Lettres  qui  me  font  adrefïees  par  MM.  les 
Soufcripteurs  du  Cours  d'Agriculture  ,  eft  un  garant  de  la 
confiance  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  leur  infpirer  :  je  tâcherai 
de  la  mériter  de  plus  en  plus.  Cependant  je  les  prie  de  con- 
fidérer  que  je  ne  puis  tout  dire  fous  un  feul  Mot ,  ni  devancer 
l'ordre  des  Matières.  La  rédaction  de  deux  Volumes  in-40. 
par  an ,  eft  une  tâche  bien  pénible ,  &  abforbe  tous  mes 
momens.  S'ils  ont  la  bonté  de  fe  mettre  pour  un  inftant  à  ma 
place  ,  ils  verront  que ,  feul ,  ifolé  dans  une  campagne  ,  & 
avec  la  meilleure  volonté ,  il  ne  m'eft  pas  poffible  de  répondre 
à  toutes  leurs  queftions  ;  fou  vent  elles  exigent  des  Traités 
entiers.  MM.  les  Soufcripteurs  trouveront  les  éclaircilTemens 
néceffaires  à  mefure  que  les  Volumes  paroîtront ,  &  je  n'ou- 
blierai rien  pour  fatisfaire  à  leurs  demandes.  Quoiqu'il  me  foit 
impoffible,  de  répondre  ,  je  les  invite  à  continuer  d'indiquer 
les  Objets  fur  lefquels  ils  défirent  des  éclaircifïemens.  Lorfque 
je  traiterai  ces  Articles ,  j'entrerai  dans  tous  les  détails  que  la 
nature  de  cet  Ouvrage  peut  permettre. 

J'ai,  oublié  de  décrire  s  dans  ce  Volume ,  la  manière  dont 
une  Brûlerie  doit  être  conftruite ,  pour  convertir  commodément 
le  vin  en  efprit  ardent.  (  Voye^  le  mot  Distillation  )  J'ai 
également  ,  dans  ce  même  Volume ,  oublié  de  parler  de_  la 
Plante  appelée  Came  line ,  dont  les  Franc-Comtois ,  les  Artéfiens^ 
les  Flamands  &  les  Normands ,  &c.  tirent  une  hui-Ie  par  expreffion 
de  la  graine.  (  Voyez  le  mot  Myagrum  ) 

Le  mot  Cerf,  omis  dans  le  fécond  Volume,  eft  à  la  fin  de  celui-ci,  >^ff: 


ERRATA  DU  TROISIÈME  VOLUME. 

Pag.  196,  colonne  Ire.  à  l'Article  Chelidoine  PL  §  ;  lifez  Pl.  <f. 
Pag.  518,  colonne  IIme.  ligne  dern.  coinpfition  ;  liffi  compoutiom 
Pag.  y 56,   colonne  Iïme.  ligne  5,  exceptions;  tifei  acceptions, 

Nota.  A  la  fin  de  ce  Volume  3  on  trouvera  en  Supplément 
plujieurs  Articles  omis  dans  le  cours  de  CimpreJJion  des 
Tomes  II  &  IIL 
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HANVRE  male  &  Femelle. 
M.Tournefort  le  place  dans  la  fixième 
feclion  de  la  quinzième  claffe ,  qui 
comprend  les  arbres  à  fleurs  apétales, 
à  étamines  ordinairement  féparées 
des  fruits  fur  des  pieds  différens ,  & 
il  le  nomme  cannabis  fativa.  M.  von 
Linné  lui  conferve  la  même  dénomi- 
nation, 6c  le  clafTç  dans  la  diœcie 
pentandrie. 

On  a  tort  d'appeler  mâle  la  plante 
qui  porte  la  graine  ,  &i  femelle  celle 
qui  ne  fournit  que  des  fleurs  ;  cepen- 
dant c'eff.  l'acception  prefque  gé^- 
néralement  adoptée  dans  toutes  les 
campagnes. 
Torn.  Hlf 


TASLEAV  du  travail  fur  V article 
Chanvre. 

CHAP.  I.  Defçription  rie  la  Plante. 

CHAP.  %  De  fa  culture. 

CHAP.  III,  De  fes  différentes  prcparaîiont 
larfqu'on  [a.  tiré  de  terre. 

CHAP,  IV.  Des  préparations  du  chatrvrt 
lorsqu'il  a  été  roui  &  féchê, 

CHAPITRE  PREMIER. 

Defçription  de  la  Plante. 

Fleurs  apétales,  mâles  ou  femelles 
fur  des  pieds  différens  ;  les  mâles  font 
çompoîées  de  cinq  étamines  dans  un, 
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calice  divifé  en  cinq  folioles  ob- 
longues ,  aiguës ,  obtufes ,  concaves  ; 
les  femelles  font  compofées  d'un  piftil 
renfermé  dans  un  calice  d'une  ieule 
pièce,  oblong  &  aigu. 

Fruit.  La  fleur  femelle  produit  une 
femence  ronde  ,  s'ouvrant  en  deux 
parties ,  renfermant  un  amande  ;  &c 
la  graine  eft  contenue  dans  le  calice. 

Feuilles ,  portées  par  des  pétioles , 
découpées  en  cinq  folioles  fur  !a  plante 
riîâle  ;  les  trois  fupérieures  font  en 
forme  de. fer  de  lance,  dentées;  les 
deux  inférieures  très-entières  &  plus 
petites.  La  plante  femelle  a  fes  folioles 
plus  petites  &  dentées. 

Racine ,  ligneufe ,  en  forme  de  fu- 
feau  ,  fibreuie ,  blanche. 

Port.  La  tige  s'élève,  fuiyant  les 
îerreins  &  les  faifons,  depuis  quatre 
jufqu'à  huit  pieds  ;  elle  eft  rude  au 
toucher,  velue,  quarrée  ,  creufe. 
Les  fleurs  naiffent  au  fommef  des 
aiffelles  des  feuilles  ;  les  femelles 
raffemblées ,  les  mâles  difpofées  en 
efpèce  de  grappe.  Les  feuilles  font 
placées  alternativement. 

Lieu  ,  originaire  des  Indes  ;  la 
plante  eft  annuelle. 

Propriétés  médicinales.  Les  feuilles 
ont  une  odeur  forte ,  pénétrante , 
femblable  à  celle  de  l'opium  ;  elles 
font  amères  6V  acres  au  goût.  La  fe- 
mence eft  prefque  infipide  ;  la  plante 
eft  narcotique  ,'adouchTante ,  apéri- 
tive,  réfolutive.  Avec  les  feuilles  tk 
les  femences  écrafées,  on  compofe 
des  cataplafmes  très-réfolutifs.  Dans 
les  Indes  Orientales,  onprépareavec 
ks  feuilles  pilées  &  bouillies  dans 
l'eau ,  une  liqueur  qui  enivre. 

CHAPITRE  IL 

De  la  culture  du  Chanvre. 
La  guerre  a&tielle  &  toutes  les 
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guerres  maritimes  font  feritir  com- 
bien il  feroit  important  de  favorifer , 
par  des  récompenfes  ou  par  des  dimi- 
nutions de  droits  ,  la  culture  du 
chanvre.  Le  nord  rend  le  royaume 
dè  France  fon  tributaire  pour  des 
fommes  immenfes,  qu'on  pourroit 
facilement  diminuer  de  moitié  fi  on 
exemptoit  de  taille  ,  de  dîme  & 
autres  impofitions  ,  les  champs  cul- 
tivés en  chanvre.  On  croira  peut- 
être  au  premier  coup  d'œil,  que  pour 
fe  fouftraire  à  la  pefanteur  de  l'impôt, 
chaque  particulier  convertira  fes 
champs  en  chenevière.  Il  eft  permis 
à  ceux  quineconnoiftentpas  lanature 
de  la  plante  dont  il  s'agit ,  de  penfer 
ainfi  :  elle  aime  la  chaleur,  mais  pas 
trop  forte,  un  terrein  bon  5c  léger,  Se 
humide  en  même  -  temps.  Or  ces 
trois  qualités  font  rarement  réunies. 
On  connoît  beaucoup  de  provinces 
en  France  où  cette  culture  eft  entiè- 
rement ignorée.  (  C'eft  à  MM.  les  In- 
tendans  &  les  Curés  à  l'y  introduire , 
ceux-ci  par  l'exemple,  &c  ceux-là  en 
donnant  des  gratifications.  La  guerre 
fe  termine,  les  befoins  urgens  ceïïent, 
&c  on  ne  penfe  plus  à  la  difette  paflee.) 

I.  D:i  choix  de  la  graine.  Une 
qualité  indifpenfable  eft  qu'elle  n'ait 
qu'un  an  ,  parce  que  la  graine  de 
chanvre  a  une  tendance  fingulière  à 
rancir.  Pour  fe  convaincre  de  fa 
qualité ,  il  convient  de  prendre  fans 
choix  quelques  graines  dans  le  mon- 
ceau; &  avec  les  dents  de  devant, 
d'écrafer  la  coque  ,  fans  la  mâcher , 
&  d'en  fépar e rlapetiteamande qu'elle 
contient;  enfin,  de  mâcher  cette 
amande  qui  doit  être  douce  &  avoir 
le  goût  de  noifette.  La  coque  ou  en- 
veloppe contient  une  huile  effentielle, 
âcre,qui  communique  fon  goût  &  fon 
odeur  à  l'amande ,  fi  on.,  les  mâçhe 
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enfemble.  Si  la  graine  eft  bonne  J 
l'amande  fera  douce  ;  fi  elle  a  déjà 
ranci ,  la  graine  ne  germera  pas. 

Toute  graine  dont  l'écorce  eft  de 
couleur  blanche  ouvert  pâle  eft  vide 
en  dedans  ,  &  l'amande  eft  mal 
nourrie  :  fi  l'écorce  eft  luifante  &  fa 
couleur  tirant  fur  le  brun  ,  il  eft  à 
préfumer  que  la  coque  eft  pleine  &c 
la  graine  bonne  à  femer  :  fi  en  la  froif- 
fant  légèrement  entre  la  paume  des 
mains ,  elle  ne  fe  cafle  &  ne  fe  brife 
pas ,  fi  l'écorce  devient  plus  nette , 
plus  luifante,  c'eft  bon  ligne. 

J'infifte  fur  le  choix  de  lalèmence, 
parce  que ,  fans  ces  attentions  préli- 
minaires ,  on  fe  trouve  dans  la  dure 
pofition  d'avoir  perdu  du  temps,  du 
travail,  &  il  faut  reflemer  de  nouveau. 

II.  Du  terrein propre  à  une  cheneviïre. 
La  racine  du  chanvre  eft  faite  en 
forme  de  fufeau  ;  donc  fa  loi  de  végé- 
tation eft  qu'elle  pïvote;  &  plus  elle 
pivotera  profondément,  plus  la  tige 
s'élèvera.  D'après  cette  idée  générale, 
qui  peut  fervir  de  bafe  à  toutes  cul- 
tures en  fe  conformant  à  la  manière 
d'être  des  racines  ,  on  doit  conclure 
néceffairement  que  le  chanvre  de- 
mande un  terrein  léger ,  bien  meuble , 
mais  bien  fubftantiel  pour  nourrir 
une  plante  qui  s'élève  beaucoup  8c 
dans  très-peu  de  temps,  proportion 
gardée  ;  c'eft  -  à  -  dire  qu'il  lui  faut 
beaucoup  de  terre  végétale  ou  humus. 
(  Voye^  ces  mots  ).  Aufii ,  le  chanvre 
ne  vient  jamais  plus  beau  que  fur  les 
défrichemens  des  prés  &  fur-tout  des 
forêts ,  parce  qu'il  a  fallu  travailler 
profondément  la  terre,  afin  de  déra- 
ciner les  fouches  ;  &  les  débris  des 
herbes  de  la  prairie  &  des  feuilles 
des  arbres  ont  formé,  depuis  longues 
années,  des  couches  &  une  ample 
provifion  de  terre  végétale. 
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III.  De  la  préparation  du  ttrrein. 
Elle  fe  réduit  aux  engrais  &  aux 
labours. 

Si  on  s'en  rapporte  à  M.  Hall ,  An- 
glqis ,  qui  a  publié  l'ouvrage  intitulé, 
le  Gentilhomme  cultivateur ,  il  ne  faut 
point  enrichir  le  fol  de  fumier  ;  mais 
fi  on  étudie  la  culture  du  chanvre  en 
France,  en  Suifle ,  en  Allemagne,  on 
verra  que  le  fumier  eft  néceffaire ,  . 
&  cependant  M.  Hall  n'a  pas  tort. 
Le  fumier  tel  qu'il  fort  de  l'écurie, 
&  jette  en  terre  peu  de  jours  avant 
de  femer,  ne  produit  aucun  effet, 
parce  que  pendant  la  courte  durée 
de  la  végétation  du  chanvre  ,  il  n'a 
pas  le  temps  de  fe  décompofer  & 
de  combiner  fes  parties  graifieufes  Se 
huileufes  avec  le  fel  contenu  dans  la 
terre  ,  pour  les  convertir  en  fubf- 
tances  favonneufes  ;  (  voyei  les  mots , 
Amendement,  Engrais)  mais  fi 
le  fumier  eft  bien  confommé ,  fans 
cependant  être  réduit  à  la  qualité  de 
fimple  terreau ,  il  eft  confiant  qu'il 
produira  le  plus  grand  effet.  II  fera 
encore  plus  confidérable,  fi  on  le  ré- 
pand avant  l'hiver  fur  le  terrein  def- 
tiné  à  la  chenevière ,  &  fi  aufli-tôt  il 
eft  enterré  par  un  fort  labour  :  la 
combinaifon  favonneufe  a  le  temps 
de  fe  préparer  6c  de  s'achever  avant 
que  cette  faifon  foit  venue. 

De  fréquens  &  profonds  labours 
font  indifpenfables ,  afin  de  rendre  , 
autant  qu'il  eft  poflible ,  la  terre  douce 
&  profondément  meuble.  Combien 
de  labours  doit-on  donner?  c'eft  la 
nature  du  fol  qui  l'indique.  Ceffez  de 
labourer,  lorfque  toutes  les  mottes 
&  les  grumeaux  ne  fubfiftent  plus. 

IV.  Quand  &  comment faut-jj. femer* 
Voici  une  règle  générale.  Sous  quel- 
que climat  du  Royaume  que  l'on 
habite,  il  faut  femer  dès  que  l'on  ne 
A  2 
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craint  plus  l'effet  des  gelées.  Je  ne 
parle  pas  de  ces  gelées  tardives  qui 
portent  la  défolation  dans  l'ame  des 
malheureux  cultivateurs  de  vignes  ; 
celles-là  font  fortuites  :  dans  les.fe- 
jnailles  faites  de  bonne  heure ,  la 
graine  n'eft  pas  trop  preflee  par  la 
chaleur;  d'ailleurs  elle  profite  & 
aime  les  pluies  affei  ordinaires  à  la 
fin  de  l'hiver  &  à  l'équinoxe  du  prin- 
temps. Le  cultivateur  prudent  tient 
en  réferve  la  rirême  quantité  de 
graines  qu'il  en  a  jettée  en  terre, 
dans  la  crainte  des  gelées  tardives, 
parce  qu'alors  on  ne  trouve  plus  à 
en  acheter ,  finon  à  un  prix  exorbi- 
tant. Cette  graine,  très-fou  vent  fur- 
abondante  ,  ne  fera  point  perdue  ; 
elle  fervira  pour  la  nourriture  des 
jeunes  poulets ,  des  pigeonneaux ,  & 
il  fuffira  pour  cela  de  l'écrafer  légè- 
rement. Chaque  pays  a  fes  ufages  ; 
&  la  fête  d'un  faint  marque  toujours 
le  moment  des  femailles.  Cette  ma- 
nière de  voir,  en  général,  n'eft  pas 
à  condamner,  parce  qu'elle  eft  fon- 
dée fur  l'expérience  du  canton  ,  & 
ne  conviendroit  pas  à  un  canton 
différent  ou  éloigné  ;  mais  choifir 
opiniâtrement  lè  Vendredi  Saint  pour 
époque ,  c'eft  une  ridiculité  impar- 
donnable ,  puifque  ce  jour  peut  fe 
trouver  un  mois  plutôt  ou  un  mois 
plus  tard. 

Comment  faut-il  femer  ?  Cela  dé- 
pend de  l'emploi  auquel  on  deftine 
le  chanvre.  Si  c'eft  pour  les  cor- 
dages de  la  marine ,  femez  clair  &c 
très-clair  ;  li  au  contraire  le  produit 
doit  fervir  à  fabriquer  des  toiles  , 
femez  épais.  Dans  le  premier  cas , 
la  tige  eft  double  de  hauteur  &  de 
groffeur ,  l'écorce  eft  groffière  & 
donne  de  longs  brins  ;  dans  le  fé- 
cond, l'écorce  eft  plus  fine ,  la  filafle 
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plus  fine ,  plus  douce  ,  plus  foyeufe 
&  prend  mieux  le  blanc.  Malgré 
cela  ,  un  brin  de  filafte  de  ce  der- 
nier eft  auffi  fort,  proportion  gardée, 
que  celui  du  chanvre  deftiné  pour 
la  marine. 

La  graine  ne  lève  pas  &  pourrit 
fi  elle  eft  trop  enterrée  ;  elle  demande 
â  être  fimplement  couverte  d'une  lé- 
gère couche  de  terre.  Si  'après  lafe- 
maille  il  furvient  une  pluie  légère 
ou  de  fortes  rofées,  elle  lèvera  promp- 
tement.  Dans  le  cas  de  féchereffe , 
fi  on  a  la  facilité  d'arrofer ,  ou  par 
irrigation  ou  avec  des  arrofoirs  ,  le 
produit  dédommagera  de  la  peine. 

Tous  les  oifeaux  à  bec  court  & 
droit  font  friands  à  l'excès  de  cette 
graine.  Les  pigeons  &c  les  moineaux 
fur-tout  en  font  un  dégât  affreux. 
Employez  tous  les  moyens  connus 
afin  de  les  écarter.  Le  meilleur  eft  de 
multiplier  les  fantômes,  de  les  chan- 
ger chaque  jour  de  place  ,  &  de  re- 
nouveler leur  habillement.  Voye^ 
à  l'article  Moineau  ,  fes  rufes  &  fon 
effronterie. 

V.  Des  fains  à  donner  aux  jeunes 
plantes.  Dès  qu'elles  fortiront  de  terre 
ne  laiffez  pas  gagner  les  mauvaifes 
herbes,parce  que  leur  végétation  dans 
une  terre  fi  bien  préparée  eft  pro- 
digieufe.  Faites  farcler  ;  c'eft  l'ou- 
vrage des  femmes  &  des  enfans.  Dès 
que  les  tiges  du  chanvre  s'élèvent 
au  -  deflus  de  celles  des  mauvaifes 
herbes,  elles  les  font  promptement 
périr , parce  qu'elles  leur  interceptent 
l'air;  la  mai!  vaife  plante  s'étiole,  lan- 
guit ,  blanchit  &  meurt. 

Lorfque  le  chanvre  eft  parvenu  à 
trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur, 
c'eft  le  moment  de  le  dégarnir ,  s'il 
a  été  femé  trop  épais.  Il  convient 
de  donner  à  celui  deftinç  aux  ufages. 
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de  k  marine ,  8  à  10  pouces  d'inter- 
valle entre  chaque  pied  quant  à 
l'autre,  la  difiance  de  3  ou 4 pouces 
fuffit. 

Le  point  effentiel,  en  arrachant  les 
plantes  furnuméraires,  eft  de  ne  point 
déchauffer  les  voifines.  A  cet  effet 
la  femme  ou  l'enfant  employé  à  cette 
opération,  appuiera  une  main  con- 
tre terre;  &,  les  doigts  écartés,  fixe- 
ra les  plantes  à  conferver,  tandis 
que  la  main  droite  fera  occupée  à 
tirer  les  autres  de  terre. 

VI.  Du  temps  (F arracher  le  chanvre. 
Cette  opération  fe  fait  en  deux  fois  : 
la  première  pour  le  chanvre  mâle  , 
&  la  féconde  pour  le  chanvre  fe- 
melle. Nous  avons  dit  que  les  fleurs 
mâles  étoient  portées  fur  des  pieds 
différais  de  ceux  des  fleurs  femelles. 
Lorfque  le  temps  de  la  fleuraifon  éû 
paffé  ,  c'eft-à-dire  ,  lorfque  les  fleurs 
mâles  ont  répandu  leur  pouflïère  fé- 
minale  fur  les  fleurs  femelles  ,  les 
mâles  ont  alors  rempli  leur  defti- 
nation  ;  auffi  ils  ne  tardent  pas  à  fe 
deffécher ,  le  haut  de  la  tige  jaunit , 
la  tige  blanchit  vers  la  racine ,  il  ne 
monte  prefque  plus  de  fucs  nour- 
riciers 5  enfin  la  plante  demande  à 
être  arrachée  de  terre  ,  mife  en  pe- 
tits faifceaux  ,  &c  portée  aii-delà  du 
champ, 

La  plante  femelle ,  devenue  dépô- 
fltaire  de  la  graine  qui  doit  la  re- 
produire &  perpétuer  fon  efpèce,a 
befoin  d'un  plus  long  efpace  de  temps, 
ôc  fonexiftence  efl:  prolongée  jufqu'à 
ce  que  la  femence  ait  acquis  fa  par- 
faite maturité.  Alors  les  feuilles  fe 
defscchent ,  la  tige  jaunit ,  &c.  &  tout 
annonce  que  le  vœu  de  la  nature 
eft  accompli.  Cette  différence  de 
durée  des  mâles  &C  des  femelles  eft 
quelquefois  depuis  trois  jufqu'à  fix 
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femaines  ,  fuivant  la  faifon  &  le 
climat. 

Danspluneurscantonsduroyaume 
Se  des  pays  étrangers,  on  arrache 
indiftinftement  le  chanvre  mâle  & 
le  chanvre  femelle  tout  à  la  fois. 
Pourquoi  contrarier  ainfi  l'ordre  éta- 
bli par  la.  nature,  puifque  la  tige  du 
chanvre  femelle  n'a  pas  encore  ac- 
quis fa  perfection  ?  le  brin  ou  filafle 
qu'on  en  retirera  par  la  fuite  n'aura 
jamais  autant  de  force  ,  autant  de  nerf 
que  fi  la  plante  étoit  parvenue  à  fa 
perfection;  d'ailleurs  on  perd--en en- 
tier la  récolte  delà  graine,  objet  pré- 
cieux ,  foit  pour  nourrir  la  volaille , 
foit  à  caufe  de  l'huile  qu'elle  contient 
ôc  qui  eft  d'une  grande  reffource. 

Je  fais  que  pour  fuppléer  à  cette 
récolte  perdue  de  femences  ,  on  a 
coutume  de  laiffer  fur  la  lifière  du 
^champ  une  bordure  de  plantes  fe- 
melles ,  afin  de  fe  procurer  la  graine 
fuffifante  pour  la  feuîaille  prochaine. 
On  ne  fait  pas  attention  qu'un  feul 
coup  de  vent  qui  fait  plier  &  cou* 
der  les  tiges ,  détruit  toute  efpérance; 
que  la  graine  mûrit  mal  ;  qu'au  mo- 
ment qu'elle  approche  de  fa  maturité , 
une  armée  innombrable  d'oifeaux  de 
toute  efpèce  fe  jette  fur  ces  tiges 
ifolées  ,  &  n'y  laine  pas  feulement 
la  graine  la  moins  mûre  :  ces  raifons 
devroient  bien  engager  le  cultivateur 
à  renoncer  à  une  méthode  auflî  dé- 
feÛueufe. 

VII.  De  la  manière  d'arracher  le- 
chanvre',  &  £ en-r-edrer  la  graine.  On 
a  déjà  dit  que  la  plante  mâle  étoit 
plutôt  mûre  que  la  plante  femelle  , 
&  que  la  couleur  jaune  &  l'incli- 
naifon  de  la  feuille  annonçoient  fa 
maturité.  Les  hommes  ou  les  fera» 
'  mes  occupés  à  ce  travail ,  auront  la 
plus  grande  attention  de  ne  point 
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endommager  les  plantes  femelles  l 
d'arracher  fans  fecoufle  ,  s'il  eft.  pof- 
fible ,  de  ne  point  renverfer  ou  in- 
cliner leur  tête  ;  &  lorfqu'ils  auront 
raftemblé  une  certaine  quantité  de 
tiges ,  ils  les  porteront  hors  de  la  che- 
nevière  *.  alors  leur  fcmmité  fera 
étendue  fur  des  draps  dans  le  champ 
même  ,  ou  bien  la  charrette  deftinée 
à  voiturer  la  récolte  au  logis ,  fera 
environnée  de  draps.  Je  fais  que  la 
graine  ne  fe  fépare  pas  facilement 
du  calice  qui  la  renferme;  mais  com- 
me la  maturité  des  graines  eft  en 
raifon  de  la  manière  dont  la  plante  a 
fleuri ,  il  eft  confiant  qu'une  certaine 
marie  de  graine  eft  près  de  tomber 
&  tombe  facilement,  tandis  que  l'au- 
tre partie  eft  encore  fortement  en- 
veloppée dans  les  calices.  La  petite 
précaution  que  j'indique  coûte  fi  peti, 
que  c'eft  une  pure  négligence  u  on^, 
ne  la  prend  pas  ;  au  furplus  ,  c'eft  le 
feul  moyen  pour  ne  rien  perdre. 

Dans  certains  endroits  on  pratique 
nne  fofle  circulaire  ,  &  on  range  tout 
autour  les  gerbes  de  chanvre,  de  ma- 
nière que  la  tête  des  tiges  couvre  la 
fofle.  Lorfque  tout  le  chanvre  eft 
ainft  rangé  fur  une  ouplufieurs  foffes, 
fuivant  la  quantité  de  gerbes  ,  on 
recouvre  avec  la  terre  tirée  de  la 
fofle ,  la  partie  des  gerbes  qui  la 
bouchent  :  l'eau  de  végétation  en- 
core contenue  dans  la  plante  ,  échauf- 
fée par  le  foleil  ,  entre  en  ferment 
tation  ;  le  calice  s'ouvre  &  laiffe 
échapper  la  graine  ;  enfin  elle  fe  pré- 
cipite dans  la  fofle.  Cette  méthode 
eft  à  la  vérité  aflez  expéditive  ,  mais  . 
elle  n'en:  pas  -fans  inconvénient.  Si 
les  gerbes  reftent  ainfl  plus  long- 
temps qu'il  ne  convient ,  la  fermen- 
tation augmente  beaucoup  ,  la  maffe 
s'échauffe ,  l'efprit  re&eur  agit  fur 
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l'amande  contenue  dans  la  coque; 
l'amande  rancit  .&  ne  peut  repro- 
duire une  tige  lorfqu'on  la  sème 
enfuite.  Cette  opération  fuppofe  en- 
core qu'on  eft  afluré  de  la  conftance 
du  temps;  car  fi  des  pluies  un  peu 
abondantes  furviennent ,  la  fofle  fe 
remplit  d'eau  ,  &c  la  fermentation 
commencée  amène  promptement  la 
pourriture. 

Je  préfère  la  méthode  de  faire  fa- 
ner les  tiges  contre  un  mur  ,  expo- 
fées  au  gros  foleil ,  &  de  les  fecouer 
enfuite  avec  une  petite  baguette  fur 
un  drap  étendu  &  deftiné  à  recevoir 
la  graine  lorfqu'elle  tombe. 

Dans  le  Journal  Economique  du 
mois  de  Mars  1759,  on  propofe  la 
méthode  fuivante  pour  fe  procurer 
de  la  belle  graine  pour  les  lemailles. 
L'auteur  confeille  de  femer  une  cer- 
taine quantité  de  graine  dans  un  champ 
deftiné  à  la  culture  des  haricots,  &c 
par  conféquent  de  femer  ces  graines 
fort  clair.  Le  chanvre  ,  en  grandif- 
fant ,  tiendra  lieu  de  rames  aux  hari- 
cots :  voilà  déjà  une  économie;  & 
comme  ceux-ci  ont  befoin  d'êlre  tra- 
vaillés de  temps  à  autre  ,  le  chanvre 
profitera  de  ces  petits  labours. 
Comme  je  n'ai  pas  répété  cette  expé- 
rience ,  je  n'ofe  prononcer.  Èn  l'ad- 
mettant pour  sûre,  d'après  l'auteur 
anonyme,  ilrefte  un  doute  :  l'odeur 
du  chanvre,  très-forte  &  très-défa- 
gréable,  ne  fe  communiquera-t-elle 
pas  aux  haricots  ?  Si  l'eau  dont  la 
plante  de  chanvre  fera  imbibée  Se 
chargée  par  une  pluie ,  tombe  fur 
le  haricot  encor  tendre  ,  ne  s'ap- 
propriera-t-il  pas  le  mauvais  goût 
de  cette  eau?  on  eft  porté  à  le  croire, 
puifque  fariftoloche  qui  fe  marie 
"à" un  cep  de  vigne, imprègne  le  raifin 
de  fon  mauvais  goût  ;  &c  le  raifin 
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d'une  vigne  oii  la  plante  de  foùci 
croît  en  abondance ,  donne  un  vin 
qui  fent  le  fouci. 

Après  que  la  graine  eft  recueillie, 
il  faut  la  vanner  afin  de  la  dépouiller 
de  tous  les  débris  de  la  plante ,  & 
fur-tout  des  calices  qui  fe  font  mêlés 
avec  elle;  la  porter  dans  un  lieu  non 
humide  &i  expofé  à  un  grand  courant 
d'air;  l'étendre  fur  un  plancher,  la 
remuer  &  la  changer  de  place  ;  enfin , 
lorsqu'elle  a  perdu  toute  humidité 
furabondante  ,  on  l'amoncelé  :  fans 
ces  petits  foins  la  fermentation  s'y. 
établira,  &  fi  on  n'y  remédie  àtemps, 
tout  fera  perdu. 

CHAPITRE  III. 

Des  préparations  du  Chanvre  lorfquon 
ta  tiré  de  terre. 

I,  De  la  manière  de  le  faire  rouir.  Le 
rouiffage  eft  une  opération  qui  faci- 
lite la  ieparation  de  l'écorce  de  défais 
latige;SÎ  la  tige  féparée  de  fon  écorce 
fe  nomme  chenevotte.h,enàroit  où  l'on 
met  rouir  le  chanvre  s'appelle  routoir. 
Dans  le  chanvre ,  ainfi  que  dans  toutes 
les  plantes ,  l'écorce  fait  corps  avec  la 
tige  tant  qu'elle  eft  sèche  ,  &  s'en  dé- 
tache dès  qu'elle  a  féjourné  dans  l'eau 
pendant  un  temps  proportionné  ;  de 
forte  qu'il  eft  poffible  de  tirer  du  fil  de 
toutes  les  plantes  à  tiges  droites  ,fans 
nœuds,  fans  rameaux,  &  des  jeunes 
tiges  &  bourgeons  de  prefque  tous 
les  arbres  :  il  y  aura  cependant  beau- 
coup de  différence  entre  la  beauté  & 
la  qualité  des  fils.  Ce  fujet  mériteroit 
d'être  pris  en  confidération  par  un 
homme  inftruit  &c  qui  fe  livrât  à  des 
expériences  dont  il  peut  réfiilter  le 
plus  grand  avantage  pour  la  fociété  ; 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  la  nature 
ait  affigné  feulement  au  chanvre,  au 
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lin  &  à  l'ortie  la  propriété  d'avoir 
une  écorce  propre  à  fournir  du  fil. 
Je  citerois  beaucoup  d'exemples  du 
contraire  ;  mais  ce  ferait  m'écarter 
de  mon  fujet.  L'eau  de  végétation 
du  chanvre  forme  le  gluten  qui 
unit  fon  écorce  à  la  tige ,  Se  c'eft 
ce  gluten  qu'il  faut  diffoudre  pour 
l'en  féparer  :  on  y  parvient  par 
le  rouiffage  qui  s'exécute  de  deux- 
manières. 

i°.  Du  rouijjage  à  fec.  La  difette 
d'eau ,  l'éloignement  des  rivières ,  des 
ruiffeaux,  ont  réveillé  l'induftrie  de 
l'homme.  Il  s'eft  fait  une  méthode 
qui  équivaut  en  partie  à  la  féconde  ; 
peut-être  eft-elle  la  première  dont 
l'homme  fe  fbit  fervi,  puifqu'elle  eft 
plus  fimple  que  l'autre. 

Le  chanvre  mâle,  arraché  de  terre 
ainfi  qu'il  a  été  dit,  eft  porté  par 
faifeeaux  ou  contre  un  mur,  ou  contre 
des  haies ,  ou  enfin  il  eft  tout  uniment 
étendu  fur  terre ,  de  manière  qu'un 
pied  ne  touche  pas  le  pied  fon  voifin. 
Le  foleil  ,  les  rofées  ,  les  pluies 
rouiflent  à  la  longue  le  chanvre  ainfi 
difpofé.  La  moins  défettueufe  des 
trois  manières  eft  de  le  placer  contre 
un  mur,  parce  qu'il  reçoit  plus  direc- 
tement l'impremon  &  la  réflecTion 
des  rayons  du  foleil  :  contre  un  buiffon 
le  courant  d'air  eft  plus  fort ,  il  eft 
plutôt  defieché  &  non  pas  roui  ;  cou- 
ché fur  terre,  s'il  furvient  de  longues 
pluies ,  elles  font  refauter  la  terre , 
&  cette  terre  s'unit  à  l'écorce  &c 
communique  au  fil  une  couleur  défa- 
gréable  dont  on  le  dépouille  diffici- 
lement. Le  chanvre  difpofé  d'après 
l'une  de  ces  trois,  manières,  demande 
à  être  retourné  chaque  jour  ,  afin 
que  l'effet  des  météores  agiffe  fuccefii- 
vement  fur  toutes  fes  parties  ,  & 
l'opération  de  retourner  les  plantes 
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eft,  comme  onle  voit ,  plus  aifée  lorf- 
que  le  chanvre  eft  placé  contre  un 
mur,  que  dans  les  autres  pofitions. 

Combien  de  temps  doit-on  le  laiffer 
rouir  ?  il  eft  impoffible  de  le  déter- 
miner. La  nature  du  terrein  fur  le- 
quel le  chanvre  a  végété ,  le  plus  ou 
moins  de  pluie  ,  le  plus  ou  moins 
de  féchereffe  &  de  chaleur  que  la 
plante  a  éprouvées  dans  fa  végétation; 
enfin  la  confHtution  de  l'air  pendant 
le  rouifTage,  font  autant  de  caufes 
qui  font  varier  l'époque  du  rouiffage 
parfait,  C'eft  au  cultivateur  à  s'en 
affiner  en  caffant  de  temps  en  temps 
des  tiges,  &C  en  examinant  fi  l'écorce 
fe  fépare  facilement  6c  net  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  chenevotte. 

Ceux  qui  font  forcés  de  rouir  au 
fec,  doivent  étendre  le  chanvre  mâle 
auffi-tôt  après  l'avoir  récolté ,  parce 
qu'il  fera  prêt  à  être  renfermé  avant 
que  le  chanvre  femelle  foit  arraché. 
Alors  il  faudra  moins  d'abris  &  il  y 
aura  moins  de  chanvre  à  retourner 
à  la  fois.  Quoique  cette  opération 
foit  l'apanage  des  enfans  &  des 
femmes ,  il  vaut  mieux  qu'elle  dure 
plus  long  t  temps  que  d'être  trop 
confidérable  ;  l'ouvrage  fera  mieux 
fait  Se  le  chanvre  mieux  roui  :  quel- 
ques foins  qu'on  donne,  ce  rouiffage 
«'équivaudra  jamais  à  l'eau,  à  moins 
qu'on  ne  prenne  la  précaution  que 
je  vais  indiquer. 

Elle  confiire  à  choifir  pour  rou- 
toir,  le  terrein  d'une  prairie  dont  on 
a  coupé  le  premier  foin.  On  étend 
par  -  défais  les  pieds  de  chanvre  à 
mefure  qu'on  les  arrache  de  terre ,  & 
on  aura  foin  auparavant  de  leur 
couper U partie  branchue&  la  racine. 
Ce  chanvre  doit  refter  fur.  la  prairie 
pendant  la  nuit  feulement  ;  &Z  dès  que 
J.e  foleil  parçît ,  ôç  même  ayant  qu'il 
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ait  diffipé  la  rofée ,  on  l'enlève  com- 
plètement &c  on  l'amoncèle  dans 
un  même  tas  qui  eft  auffi  -  tôt  entiè- 
rement recouvert  avec  de  la  paille. 
Dès  que  le  foleil  va  fe  coucher,  le 
chanvre  eft  étendu  fur  la  prairie ,  le 
lendemain  relevé  ;  &  ainfi  de  même 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  parfaitement  roui. 
Il  eft  confiant  que  les  prairies  font 
plus  furchargées  de  rofée  que  les 
terres  labourées  ,  parce  qu'il  faut 
compter  pour  beaucoup  l'eau  qui 
s'échappe  des  plantes  par  leur  tranf- 
piration.  (  Voye{  k  mot  transpira- 
tion )  D'ailleurs  les  plantes  ferrées 
les  unes  près  des  autres  confervent 
plus  long-temps  l'humidité  :  cette  eau 
de  tranfpiration  contribue  beaucoup 
au  blanchiment  du  chanvre,  puifqu'il 
eft  prouvé  que  la  cire  étendue  fur 
des  toiles,  par  exemple,  placées  dans 
une  allée  de  jardin  ,  blanchit  moins 
promptement  que  fi  la  toile  qui  la 
porte  eft  fufpendue  fur  une  prairie. 
Il  eft  encore  prouvé  que  fi  cette  toile 
eft  trop  élevée  au-deffus  de  l'herbe , 
elle  blanchit  moins  vite;  que  du 'fil 
fort!  des  leflîves  qu'on  lui  fait  éprou-- 
ver,  eft  dans  le  même  cas,fi  l'herbe 
fur  laquelle  on  l'étend  eft  trop  grande. 
Aufîî  dans  les  blanchifferies  on  a  le 
plus  grand  foin  de  tenir  l'herbe 
courte. 

Lorfque  chaque  jour  au  foleil  le- 
vant ,  on  raffemble  le  chanvf%  en 
monceau ,  il  eft  pénétré  de  la  rofée 
&  de  l'eau  de  tranfpiration  des  plantes. 
Sa  fubftance  mucilagineu(è  fermente 
pendant  le  jour.  Quoique  le  monceau 
foit  recouvert  de  paille,  la  chaleur  du 
foleil  n'en  produit  pas  moins  fon 
effet ,  la  fubftance  mucilagineufe  du 
cl  an  /re  entre  en  fermentation  ,  &c 
c'eft  cette  fermentation  qui  détruit 
radhéfion  Ôc  la  cohérence  du  gluten  t 
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Ùc  détache  enfin  l'écorce  de  la  chene- 
votte.  Ce  procédé  donne  un  peu  plus 
de  peine  que  le  précédent ,  mais  il 
dédommage  amplement  des  frais  par 
la  beauté  du  fil  qu'on  en  retire. 

l?.  Du  rouijfage  à  l'eau.  L'expé- 
rience a  démontré,  if;  que  le  chanvre 
qu'on  met  à  l'eau  auflî-tôt  qu'on  l'ar- 
rache, vaut  mieux  que  celui  qu'on 
laifle  fécher  quelques  jours  &c  quel- 
ques femaines  avant  de  le  mettre 
roxiir.  Il  eft  donc  inutile  d'attendre 
que  la  récolte  du  chanvre  femelle 
foit  faite  pour  rouir  le  chanvre 
mâle. 

2°.  Qu'il  eft  avantageux  de  couper 
les  racines  &  la  fommité  des  tiges. 

30.  Que  le  chanvre  eft  plutôt  roui 
dans  une  eau  dormante  que  dans  une 
eau  claire. 

4°.  Que  plus  la  faifon  eft  chaude 
&  l'eau  par  conféquent  ,  plutôt  le 
chanvre  a  acquis  fon  complet  rouif- 
fage. 

J°.  Que  l'accélération  de  cette  fé- 
conde méthode  de  rouir  dépend,  ainft 
qu'il  a  été  dit  pour  la  première,  de  la 
fëcherefle  ou  de  l'humidité  que  la 
plante  a  éprouvée  fur  pied ,  &  de  la 
qualité  du  terrein  ou  plus  fec  ,  ou 
plus  léger,  ou  plus  tenace.  Si  la  cha- 
leur a  été  trop  aftive ,  il  y  aura  eu 
ïnoins  d'eau  de  végétation  ,  &  par 
conféquent  le  gluten  aura  été  plus 
rapproché,pIusépais,&c.  :  l'humidité 
au  contraire  le  délaye,  la  végétation 
eft  plus  aâive  ,  &  l'écorce  moins 
adhérente  à  la  tige. 

Doit-on  faire  rouir  dans  l'eau  cou- 
rante ou  dans  l'eau  dormante,  dans 
l'eau  claire  ou  dans  l'eau  trouble  ?  ces 
problêmes  ne  font  pas  encore  réfolus. 
Leur  importance  devroit  engager  les 
Sociétés  d'Agriculture  Se  même  les 
Académies  à  les  propofer  pourfujets 
Tom,  III. 
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de  prix.  Il  ne  s'agiroit  pas  d'établir 
des  théories  dans  les  Mémoires  que 
l'on  enverroit  au  concours ,  mais 
des  points  de  faits  &  des  comparai- 
fonsdontles  réfultats  feroient  fondés 
fur  une  fuite d'expériences.La  Société 
d'Agriculture  de  Bretagne  avoit  com- 
mencé cette  belle  entreprife  ;  il  eft 
fâcheux  que  les  troubles  qui  fur- 
vinrent  dans  cette  province  aient 
mis  fin  aux  expériences  de  cette 
fociété. 

M.  Duhamel ,  dont  l'autorité  eft 
d'un  fi  grand  poids  en  agriculture , 
paroît  donner  la  préférence  au  rouif- 
fage  dans  l'eau  croupiffante ,  parce 
que,  dit-il,  la  filafle  en  devient  plus 
douce.  M.Marcandier,  à  qui  l'on  doit 
un  bon  traité  fur  la  culture  du 
chanvre  ,  préfère  l'eau  la  plus  belle 
&  la  plus  claire  ;  celle  des  rivières, 
parce  que  ce  chanvre  eft  plus  blanc, 
mieux  conditionné  ,  qu'il  donne 
moins  de  déchet ,  enfin  qu'il  en  fort 
moins  de  pouflière  au  battage.  On 
fait  que  cette  poufïïère  affedle  cruel- 
lement les  ouvriers  occupés  à  ce 
genre  de  travail ,  &  qu'elle  leur  abîme 
la  poitrine  ;  il  fuffit  d'entrer  dans  un 
moulin  de  battage  pour  s'en  con- 
vaincre :  cette  pouifière  prend  auiîi- 
tôt  à  la  gorge  ,  &  on  eft  obligé  de 
fortir  fatigué  par  une  toux  cruelle  & 
opiniâtre.  Lorfque  cette  poufiïère  eft 
afpirée,  elle  tapifle  les  bords  de'  la 
trachée-artèrelorfquela  glotte  s'é!ève 
pour  rinfpiration,&y  caufe  une  irri- 
tation qui  provoque  la  toux.  Voici 
à  quoi  fe  réduifent  les  expériences 
de  la  Société  de  Bretagne ,  ù.  je  copie 
la  partie  de  ce  Mémoire, 

»  Il  eft  encore  indécis  fi  l'on  doit 
»  rouir  le  chanvre  dans  les  eaux  cou- 
»  rantes  ou  dans  les  eaux  dormantes. 
»  Un  afïbeié  du  Bureau  de  Rennes, 
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»  a  penfé  que  cette  diverfité  d'opi- 
»  nions  &  d'ufàges  ,  pouvoit  venir 
»  de  ce  qu'en  effet  les  eaux  courantes 
»  font  toujours  préférables  dans  cer- 
»  tains  cas,  5c  de  ce  que,dans  d'autres 
»  cas,  ce  font  toujours  les  eaux  dor; 
»  mantes  qui  méritent  la  préférence. 
»  Dans  les  années  froides  &  plu- 
»  vieufes  ,  la  plante  doit  être  foible 
»  &  plus  herbacée.  Dans  les  années 
»  de  féchereffe,  le  chanvre  doit  être 
»  plus  fort  ,  mais  en  même  -  temps 
»  plus  dur  &  plus  ligneux.  Pourquoi 
»  fe  flatter  que  les  mêmes  eaux  appli- 
»  quées  à  des  productions  fi  diffé- 
»  rentes  ,  produiront  un  effet  auffi 
>►  avantageux  fur  les  unes  que  fur 
»  les  autres  ?  » 

»  Pour  écarter  toute  incertitude 
»  à  cet  égard,  on  a  fait  arracher  du 
»  chanvre  dans  différais  endroits  de 
»  la  province ,  &C  on  l'a  pris  en  diffé- 
»  rens  états.  L'un  avoit  été  recueilli 
»  avant  la  maturité  ,  l'autre  dans  le 
»  temps  de  la  maturité  même ,  Se  le 
»  troinème',  plufieurs  jours  après. 
»  Chacun  des  paquets  de  ces  trois 
»  efpèces  de  chanvre  fut  divifé  en 
»  deux  parties  égales,  dont  l'une  fut 
j>  mife  rouir  dans  l'eau  courante  & 
»  l'autre  dans  l'eau  dormante.  Ils 
-  »  furent  enfuite  peignés  avec  très- 
»  grand  foin-,  &  examinés  avec  la 
»  plus  fcrupuleufë  attention  par  une 
»  perfonne  qui  connoît  parfaitement 
»  les  défauts  &  les  bonnes  qualités 
»  de  cette  matière.  » 

»  i".  Qn  a  remarqué  une  différence 
*  fenfible  entre  le  chanvre  arraché 
»  dans  les  trois  états  dont  on  a  parlé. 
»  2°.  Tous  ceux  qui  ont  été  rouis 
»  dans  des  eaux  courantes,  font  fans 
»  comparaifon  plus  blancs  que  ceux 
».  de  même  qualité  qu'on  a  rouis  dans 
»  des  eaux  dormantes.  3°.  Les  pa- 
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»  quets  arrachés  avant  la  maturité 
»  font  ceux  qui  ont  acquis,  le  plus" 
»  haut  degré  de  blancheur.  40.  Les 
»  chanvres  les  plus  blancs  ,  ont 
»  donné  moins  de  déchet  total,  en 
„  raffemblant  celui  de  chaque  prépa-  , 
»  ration  en  particulier  ;  mais  ceux 
a  qui  avoient  roui  dans  des  eaux 
,>  dormantes ,  ont  fourni  une  plus 
„  grande  quantité  du  premier  brin, 
n  &c  les  grands  déchets  n'ont  portés 
„  que  fur  les  préparations  inférieures.. 
»  50.  Les  chanvres  qu'on  avoit  jugés 
>;  les  meilleurs  avant  d'être  peignes - 
>,  ne  fe  font  pas  toujours  foutenus. 
„  dans  la  préparation  du  peigneur. 
»  Ceux  qu'on  avoit  d'abord  regardés 
„  comme  médiocres  &  même  infé- 
»  rieurs  ,  fe  font  trouvés  les  plus 
»  beaux  &  les  meilleurs  après  avoir 
»  été  peignés.  Cette  obfervation  eft 
»  importante  fur  -  tout  pour  la  cor- 
»  derie.  » 

La  Société  devroit  pouffer  plus 
loin  fes  expériences  ôc  faire  fabriquer 
des  toiles  avec  les  fils  féparés  &  tirés 
de  ces  différens  chanvres  :  on  auroit 
alors  un  réfultat  complet,  &  on  fau- 
roit  définitivement  à  quoi  s'en  tenir. 

Pour  rouir  le  chanvre  à  l'eau,  foit 
donnante,  foit  courante,  il  doit  Slips.1" 
ravant  avoir  été  javelé  ou  bottelé ,  &c 
chaque  javelle  affujettie  par.  deux 
liens ,  l'un  placé  près  de  l'endroit  des 
racines,  &  l'autre  aux  deux  tiers  de 
la  longueur  de  la  javelle  :  quelques 
brins  de  chanvre  forment  les  liga— .. 
tures. Dans  beaucoup  d'endroits,  on 
fe  contente  d'un  feul  lien  placé  dans 
le  milieu  de  la  javelle  ;  mais  fouvent 
il  fe  détache,  foit  en  la  plaçant  dans 
l'eau  ,  foit  en  la  retirant ,  &c  l'on  perd 
du  temps  à  la  renouer  ou  à  debar- 
raffer  les  tiges  mêlées  dans  les  autres 
javelles. 
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Du  roui ff agi  à  l'eau  dormante.  Plus 
la  mare  fera  petite  ,  proportion 
gardée  avec  la  maffe  de  chanvre  qui 
doit  y  entrer ,  c'eft -à -dire,  moins 
.elle  contiendra  un  grand  volume 
d'eau,  &  plus  promptement  le  rouif- 
fage  fera  achevé,  en  oblérvant  tou- 
jours la  maffe  de  chaleur  de  lafaiion 
&C  la  qualité  du  chanvre.  Lorfque 
toutes  les  javelles  font  rangées  les 
unes  fur  les  autres  dans  Peau ,  il  faut 
couvrir  la  mafle  avec  de  la  paille  & 
Ja  charger  de  pierres  pour  que  l'eau 
ne  la  foulève  pas ,  &  de  manière  que 
l'eau  la  recouvre  de  fix  à  huit  pouces. 
Si  on  a  la  facilité  d'avoir  une  mare 
dans  laquelle  on  conduife  l'eau  à 
volonté  ,  il  eft  plus  expéditif  de 
ranger  les  javelles  à  fec,  &  elles  en 
feront  mieux.  Lorfque  tout  le  chanvre 
fera  difpofé  ,  alors  on  donnera 
l'eau. 

On  doit  obferver  dans  ce  genre  de 
rouiffage ,  que  les  javelles  de  la  partie 
fupérieure  font  plutôt  rouies  que  les 
inférieures.  L'eau  la  plus  chaude  eft 
toujours  celle  qui  approche  le  plus 
de  la  furface ,  parce  que,  plus  légère 
que  l'eau  froide ,  elle  la  fumage. 
D'ailleurs  ,  la  chaleur  du  foleil  agit 
plus  directement  fur  les  couches  fu- 
périeures  que  fur  les  inférieures.  Il 
en  refaite  donc  que  le  rouiflage  des 
javelles  fupérieures  eft  achevé  lorf- 
que celui  des  inférieures  ne  l'eft  pas. 
On  devroit  alors  tirer  le  chanvre  de 
l'eau  à  phifieurs  reprifes. 

Du  rouiffage  à  Ceait  courante.  On 
ne  craint  pas  ici  le  même  inconvé- 
nient, fi  l'eau  eft  abondante  comme 
dans  les  grandes  rivières  ,  parce 
qu'elle  fe  renouvelle  fans  cefle ,  & 
parce  que  l'intenfité  de  là  chaleur  de 
cette  San  eft  à  peu  près  la  même  à 
une  certaine  profondeur  qu'à  fa  fur  - 
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face.  Dans  les  grandes  rivières  on  a 
un  danger  à  craindre  qu'il  eft  morale- 
ment impoffible  d'éviter  loriq*'eiles 
grofmTent  ;  tout  le  chanvre  eft  en- 
traîné.On  a  eu  beau  planter  des  piquets 
tout  autour  de  la  maffe  du  chanvre, 
mettre  des  pièces  de  bois  en  travers  Se 
liées  aux  piquets  ,  les  charger  de 
pierres ,  &c,  ,  le  courant  foulève  la 
maffe  êk.  entraîne  les  piquets  &c  le 
chanvre.  Que  d'exemples  on  pour- 
roit  citer  d'un  pareil  événement ce- 
pendant lorfqu'on  n'a  pas  d'autres 
moyens,  on  eft  forcé  de  l'employer  i 
mais  un  maître  vigilant  ne  s'en  rap- 
porte pas  à  fes  valets  :  il  voit  com- 
mencer &c  faire  l'opération  fous  fes 
yeux  ;  elle  eft  bien  faite  ,  &  il  faut 
un  grand  événement  pour  qu'il  foit 
frufïré  de  fa  récolte. 

On  a  le  même  inconvénient  dans 
les  ruiffeaux  qui  tout  à  coup  fe 
changent  en  torrens  affreux ,  cepen- 
dant moins  que  dans  les  grandes  ri- 
vières, parce  que  la  maffe  du  chanvre 
bien  foutenue  par  des  piquets  &  par 
de  fortes  ligatures,  eft  plutôt  enfé- 
velie  fous  le  fable  qu'emportée.  Lorf- 
•  qu'un  pareil  malheur  arrive,  il  faut 
fè  hâter  d'enlever  le  fable  &  les 
terres  dès  que  les  eaux  fe  font  reti- 
rées ;  fi  on  tarde  trop  long-temps ,  il 
pourrit. 

On  connoît  que  le  chanvre  eft 
roui  au  point  néceffàire  ,  lorfque 
le  brin  mis  à  fécher  &  fec ,  &  en- 
fuite  plié  en  arc  ,  fe  rompt  ,  & 
l'écorce  ou  filafle  fe  détache  d'elle- 
même. 

II.  Du  fichage.  Aufli-tôf  qu'on  a 
retiré  le  chanvre  de  l'eau ,  ioit  dor- 
mante ,  foit  cqurante,  il  convient  de 
l'expofer  auffi-tôt  au  foleil  pendant 
quelques  jours ,  afin  de  le  deffécher 
complètement  ;  à  cet  effet  on  délie  le& 
B  z 
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javelles  &c  on  les  divife  en  petits  pa- 
quets. Parvenu  à  ce  point ,  on  peut  le 
porter  clans  les  greniers  ou  dans  le 
endroits  expofés  à  un  courant  d'air , 
où  il  reliera  jufqu'au  moment  de  le 
teiller  ou  de  le  férancer. 

Dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces on  fabrique  des  féckoirs  fur 
lelquels  on  expoîe  le  chanvre  lorf- 
qu'on  le  fort  de  l'eau.  On  doit  con- 
clure de  cette  opération,  que  la  ré- 
colte du  chanvre  a  été  tardive ,  com- 
parée à  celle  des  autres  provinces  , 
&  que  la  chaleur  du  climat  n'étant 
pas  affez  forte  pour  fa  defficcation  à 
l'air  libre ,  on  eft  obligé  d'avoir  re- 
cours à  l'art. 

Les  féchoirs  varient  pour  leur 
ftrufture,  fuivant  les  lieux  6c  fuivant 
la  quantité  de  chanvre  qui  doit  fé- 
cher.  Les  propriétaires  attentifs  à 
leurs  intérêts ,  les  font  en  maçonne- 
rie ;  ils  élèvent  des  murs  parallèles  de 
dix  à  douze  pieds  de  longueur,  &  l'in- 
tervalle entre  deux  eft  de  cinq  pieds, 
A  quarre  pieds  au-deffus  du  foyer, 
on  pratique  d'efpace  en  efpace  des 
trous  pour  y  placer ,  chaque  année , 
des  perches  de  bois  vert,  fur  lefquelles 
on  place  le  chanvre  qu'on  a  foin  de 
retourner  fréquemment ,  afin  que 
tous  les  brins  sèchent  également.  On 
choifit,  pour  placer  un  pareil  féchoir, 
un  endroit  abrité  des  vents  du  nord  : 
ceux  qui  font  moins  économes  les 
confiruifent  chaque  année  avec  des 
perches,  &  fe  fervent  de  mauvaifes 
planches  pour  les  revêtir  ;  d'autres 
enfin  font  fécher  le  chanvre  clans  un 
four  ;  mais  il  eft  très-rare  qu'il  n'y 
brûle.  Il  n'eft  pas  douteux  que  la 
première  méthode  de  le  fécher 
eft  la  meilleure ,  &  qu'on  doit  la 
préférer  lorfque  la  circonftançe  le 
permet. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  préparations  du  Chanvre ,  lorfqu'il 
a  été  roui  &  fée  hé. 

Toutes  les  opérations  que  l'on 
vient  de  décrire ,  ont  en  général  été 
faites  par  les  hommes.  Ici  commence 
le  travail  des  femmes  &  des  enfans  ; 
il  s'agit  de  teiller  ou  de  féranur  le 
chanvre.  Par  teiller  on  entend  rompre 
les  brins  de  chanvre  ,  &  féparer  les 
chenevottes  de  l'écorce  qu'on  doit 
convertir  en  fil  ;  par  teille ,  c'eft  l'ér 
corce  lorfqu'elle  eft  détachée  de  la 
chenevotte.  Le  féran  eft  un  infini- 
ment de  bois  au  moyen  duquel  on 
brife  la  chenevotte  &  on  la  fépare 
de  fon  écorce.  Nous  ferons  connoître 
cet  inftrnment  à  l'article  Lin;  il  eft 
nommé  féran  ou  férançoir.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  autre  inf- 
trnment, armé  de  dents,  dont  fe 
fervent  les  peigneurs  de  chanvre; 
c'eft  une  opération  particulière  à  cet 
art ,  &  non  à  l'Agriculture ,  à  moins 
que  le  propriétaire  aime  mieux 
vendre  fon  chanvre  peigné  que  de 
le  vendre  brut.  Dans  plufieurs  de  nos 
provinces  on  teille  tout  le  chanvre. 
Si  on  y  introduifoit  l'ufage  du 
férançoir ,  l'ouvrage  feroit  beaucoup 
plutôt  expédié ,  mais  on  priveroit  les 
femmes  &  les  enfans  d'un  grand 
plaifir.  En  effet  à  quoi  s'occuper  dans 
les  longues  nuits  d'hiver  !  Toutes  les 
filles  &  les  enfans  du  village  fe  raf- 
femblent  à  la  veillée,  tantôt  dans  une 
maifon^ tantôt  dans  une  autre,  &  fe 
rangent  circulairement  autour  de  la 
cheminée  ,  ayant  chacune  derrière 
elle  un  paquet  de  chanvre.  Celle  qui 
reçoit  la  compagnie  fournit  la  pre- 
mière les  chenevottes  pour  allumer 
le  feu  ;  celle  qui  reçoit  le  lendemain 
l'entretient  après  elle  3  &  fucceffi,- 
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vement  toutes  celles  de  l'affemblée. 
C'eft  à  la  clarté  de  ce  feu  paflager  , 
mais  adhf,que  chacun  travaille,chante 
fa  chanfon  ,  ou  fait  des  contes  pour 
amufer  l'aflemblée  oii  la  gaieté  eft 
fouventaflife  à  côté  de  la  plus  grande 
misère.  Là, elles  oublient  leurs  maux, 
&  le  férançoir  n'en  diffiperoit  pas  le 
fouvenir.  Je  conviens  cependant  que 
le  féran  a  de  grands  avantages  ,  il 
accélère  l'ouvrage  &  commence  a 
enlever  cette  pouffière  fi  terrible  &C 
fi  funefte  à  la  poitrine.  Par  cette 
raifon ,  le  chanvre  férancé  pèfe  beau- 
coup moins  que  le  chanvre  teille. 
C'eft  une  obfervation  à  faire  lors- 
qu'on achète  le  chanvre  brut. 

A  mefure  qu'on  teille  ou  férance 
le  chanvre ,  on  fait  des  paquets  de 
deux  à  trois  livres  des  écorces  déta- 
chées des  chenevottes  ,  en  obfervant 
de  ne  point  mélanger  les  fils  ;  on  les 
tord  &:  on  les  lie  ,  pour  qu'ils  ne  fe 
détordent  pas.  Dans  quelques  en- 
droits on  a  la  louable  coutume  de 
tremper  ces  trèfles  dans  l'eau  ;  &C 
lorfqu'elles  en  font  bien  imbibées, 
on  les  met  rang  par  rang  dans  un 
cuvier  ou  dans  une  fofle  que  l'on 
remplit  d'eau.  Ces  trèfles  y  féjournent 
pendant  quelque  temps ,  afin  que  l'eau 
diflblve  la  matière  glutineufe  qui  étoit 
reliée  adhérente  à  l'écorce.  Si  ces 
trèfles  féjournent  plufieurs  jours  de 
fuite  dans  cette  eau  ,  fi  la  chaleur.de 
la  faifon  ou  du  lieu  eft  affez  confi- 
derable  ,  il  s'établira  une  fermen- 
tation dans  le  cuvier  ,  &  la  matière 
glutineufe  en  fera  mieux  difloute. 
Cette  fermentation  doit  être  pro- 
longée à  un  certain  point  feule- 
ment ,  autrement  elle  agiroit  fur 
le  nerf  du  fil.  Lorfqu'on  retire  les 
trèfles  ,  on  les  bat  fur  un  billot 
incliné,  avec  un  battoir  femblable  à 
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celui  des  lavandières  ,  on  les  tord  de 
temps  en  temps ,  on  les  bat  de  nou- 
veau ,  &  ainfi  tour  à  tour ,  jufqu'à 
ce  que  la  trèfle  foit ,  autant  qu'il 
eft  poflîble  dans  cette  opération  , 
purgée  de  l'eau danslaquelle  elle  a  fer- 
menté. . 

La  trèfle  eft  enfuite  détordue  , 
déliée  fans  mêler  fes  brins ,  &  lavéer 
à  plufieurs  reprifes  dans  une  eau 
courante  èc  nette ,  ou  dans  un  cuvier 
percé  à  fon  fond,  fi  on  eft  éloigné 
d'une  rivière  ou  d'une  fontaine.  Ce 
procédé  n'équivaut  jamais  au  cou- 
rant de  la  rivière ,  parce  que  le  briii 
eft  bien  mieux  lave  6c  le  point  im- 
portant eft  qu'il  le  foit  parfaitement. 

J'ai  vu  dans  d'autres  endroits 
placer  des  trèfles  dans  un  cuvier, 
les  couvrir  d'un  drap ,  charger  ce 
drap  avec  de  la  cendre  ,  "  &  enfin 
couler  une  Ieflive  en  tout  femblable 
à  celle  du  linge.  Les  trèfles  enlevées 
enfuite  du  cuvier  font  lavées  à  l'eau 
courante ,  ainfi  qu'il  a  été  dit.  Ce 
procédé  me  paroît  mériter  la  plus 
grande  attention.  Les  trèfles  ,  après 
leur  exficcation  ,  font  très-blanches, 
&  la  partie  glutineufe  prefque  en- 
tièrement détruite. 

M.  le  Prince  de  Saint  Sévère ,  fi 
connu  par  fon  goût  &  fes  travaux  en  v 
chymie  ,  propofa  il  y  a  plufieurs 
années  un  procédé  pour  faire  le 
chanvre  auflî  beau ,  auflî  fin  que  celui 
dé  Perfe.  Voici  en  quoi  il  confifte.  , 

Pour  chaque  livre  de  chpnvre  , 
prenez  fix  livres  d'eau  ,  demi-livre 
de  fonde  pulvérifée  ou  de  cendres, 
un  quart  de  livre  de  chaux  fleurie 
ou  en  poudre. 

Il  faut  prendre  du  chanvre  le  plus 
court  ,  le  pafler  par  un  peigne  à 
dégroflir  pour  rompre  les  têtes  &c  en 
ôter  les  ordures,  Qn  le  lie  paç 
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paquets  d'environ  trois  onces  avec 
une  ficelle,  &  l'on  joint  enfemble 
une  dizaine  de  ces  paquets  avec  une 
petite  corde,  pour  pouvoir  les  laver 
commodément  ;  enfuite  on  les  met 
dans  une  petite  cuve  de  bois  ou  de 
terre  cuite  ,  ayant  foin  de  placer 
toujours  au  fond  le  chanvre  le  plus 
"gros  ,  &  on  le  couvre  d'une  toile 
pour  recevoir  les  cendres  de  la 
leffive. 

On  fait  infufer  la  foude  &  la 
chaux  pendant  vingt-quatre  heures, 
dans  la  quantité  d'eau  dont  on  a 
parlé  ,  les  remuant  de  temps  en 
temps,  Enfuite  on  met  la  lelîive  fur 
le  feu  pendant  quatre  heures  ,  la 
faifant  bouillir  pendant  la  dernière 
demi -heure;  &  on  la  jette  toute 
bouillante  fur  le  chanvre  qui  eft  dans 
la  cuve  ;  puis  on  couvre  la  cuve  afin 
qu'elle  maintienne  fa  chaleur.  Au 
bout  de  fix  heures,  on  examine  fi 
le  chanvre  fe  divife  en  petits  fila- 
mens  comme  la  toile  d'araignée  & 
alors  on  le  retire.  S'il  n'eft  pas  allez 
fait,  on  tire  par  un  trou  fait  au  bas 
de  la  cuve ,  ce  qui  peut  fortir  de 
leflîve  ;  on  la  fait  bien  chauffer  ,  on 
la  rejette  deffus ,  &  on  peut  encore 
la  laiffer  pendant  une  heure. 

Enfuite  on  lave  bien  le  chanvre 
dans  l'eau  claire.  Après  cette  opé- 
ration ,  on  prend  une  once  &  demie 
<te  favon  par  livre  de  chanvre ,  dont 
on  enduit  tous  les  paquets  ;  on  les 
remet  dans  la  cuve  ,  &  l'on  jette 
deffus  de  l'eau  bouillante,  autant  qu'il 
en  faut  pour  qu'il  foit  bien  imbibé 
&  pas  davantage ,  &  on  le  laiffe  ainfi 
pendant  vingt- quatre  heures.  En- 
fuite  on  le  lave  bien  jufqu'à  ce  que 
l'eau  forte  claire ,  &  on  le  fait  fécher 
à  l'ombre.  Avant  de  le  peigner ,  il 
faut  le  battre  avec  uné  fpatule  de 


bois ,  afin  qu'il  rompe  moins  lorf- 
qu'on  le  peigne. 

On  le  peigne  de  la  même  façon 
que  le  lin  le  plus  fin ,  en  petits  pa- 
quets. Pour  cet  effet ,  il  faut  le  palier 
par  trois  peignes  plus  fins  les  uns 
que  les  autres.  Il  faut  mettre  à  part 
celui  du  premier  tirage  &  celui  qui 
efl  du  fécond ,  parce  que  le  premier 
étant  plus  fort  &  plus  long  eft  meil- 
leur pour  l'ourdiffiire  ,  îk  l'autre' 
pour  remplir.  Enfuite  on  fait  paffer 
les  étoupes  ou  filaffes  par  des  cardes 
à  foie,  &  l'on  en  tire  le  plus  fin.  Lorf- 
que  le  fil  efl  fait,  il  ne  faut  point  le 
paffer  à  la  leffive  pour  le  blanchir, 
mais  feulement  le  laver  avec  de 
l'eau  chaude  &  du  favon ,  Se  ainfi 
on  le  met  en  œuvre  :  fur  quoi ,  il  eft 
à  remarquer  que  le  fil  fait  de  ce 
chanvre  ne  diminue  tout  au  plus  que 
d'une  once  par  livre  en  bîanchiffant. 
Je  réponds,  d'après  ma  propre  expé- 
rience ,  de  la  bonté  du  procédé  du 
Prince  de  St.  Sévère. 

L'art  de  peigner  le  chanvre  n'étant 
pas  de  la  compétence  de  l'agriculteur, 
ce  n'eft  pas  le  cas  d'en  parler. 

CHAPELET.  (  foyei  Puits  a 

ROUE  ) 

CHAPITEAU.  (  Voyei  Alambic) 

CHAPON,  CHAPONNER.  Le 
chapon  eft  un  jeune  coq  auquel  on  a 
ôté  les  tefticules.  Cette  opération 
fait  acquérir  beaucoup  d'embon- 
point à  cet  oifeau,  il  s'engraiffe  faci- 
lement 6c  rend  fa  chair  plus  dé- 
licate. 

L'opération  confifie  à  faire  une 
incifion  près  des  parties  de  la  géné- 
ration de  l'animal ,  d'y  introduire  le 
doigt  index ,  d'enlever  les  tefticules-, 
&  de  recoudre  la  blefiure.  L'habitude 
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généralement  fui  vie  ,  confifte  h 
frotter  tout  de  fuite  la  partie  cou- 
turée avec  du  beurre  frais,  &  cette 
habitude  eft  mauvaife  ,  puifque  le 
beurre  fait  beaucoup  de  mal  &  ne 
favorife  pas  la  reprife  des  chairs. 
(  Voye{  au  mot  Onguent  l'effet  du 
beurre  fur  les  plaies  ).  La  gangrène 
eft  fouvent  la  fuite  de  cette  impru- 
dente coutume.  Après  l'opération  on 
laiffe  le  chaponneau  avec  le  refte  de 
la  volaille.  Il  eft  trifte  pendant  quel- 
ques jours,  &  bienrôt  il  oublie  la 
perte  qu'il  vient  de  faire. 

Ces  malheureufes  viftimes  de  la 
fenfualité  de  l'homme,  n'ont  pas  dans 
cet  état  effuyé  tous  les  maux  qu'il 
leur  prépare  ;  il  faut  encore  qu'il 
change  l'ordre  de  la  nature  &  qu'il 
les  charge  du  foin  d'élever  les  pouf- 
fins.  A  cet  effet  il  choifit  les  chapons 
les  plus  vigoureux,  leur  plume  le 
ventre ,  frotte  la'partie  piquée  avec 
des  orties,  enivre  l'animal  avec  du 
pain  trempé  dans  levin,&  après  avoir 
réitéré  cette  barbare  opération  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  de  fuite  ,  il 
met  fous  une  cage  l'animal  avec  deux 
ou  trois  poulets  un  peu  grands;  ces 
poulets  lui  paffant  fous  le  ventre , 
adouciflent la  cuiflonde  ces  piqûres, 
&  ce  foulagement  l'habitue  à  les  re- 
cevoir :  bientôt  il  s'y  attache ,  les 
aime  ,  les  conduit  ;  &  alors  on  lui 
en  donne  un  plus  grand  nombre  fur 
lefquels  il  veille  plus  long-temps  que 
la  mère  n'auroit  fait. 

Il  ne  faut  pas  que  les  poulets  aient 
plus  de  trois  mois  pour  être  cha- 
ponnés.Labonne  faifon  pour  nos  pro- 
vinces du  nord  eft  dans  le  mois  de 
Juin,  &  en  Mai  dans  nos  provinces 
méridionales. 

CHAR.  (  Voyei  Voiture  } 
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CHARANÇON. 

ART.   I.  Défîriptiok  des  Charançons. 

ART.  II.  Des  différentes  efpèces  de  Charan- 
çons. 1 7 

ART.  III.  De  la  manière  dont  lis  Charan- 
çons reproduifent  les  individus  de  leurs 
efpèces.  i  S 

ART.  IV.  Manière  de  vivre  des  Charançons.  19 

ART.  V.  Moyens  employés  pour  les  détruire,  zi 

ARTICLE  PREMIER. 

Defcription  des  Charançons. 

Le  charançon  eft  un  petit  fearabée 
ou  coléoptère  ,  d'une  ligne  &  demie 
environ  de  longueur ,  fur  une  demi- 
ligne  de  largeur.  (  On  verra  la  figure 
de  celui  du  bîé  &  de  la  vigne  dans 
la  gravure  du  mot  infecte  ;  celle  des 
autres  individus  de  cette  famille  eft 
moins  néceffaire  à  connoître  ).  Sa 
couleur  varie  félon  fon  âge,  &  fes 
différentes  efpèces.  Celui  des  grains , 
qui  nous  paroît  communément  noir, 
eft  couleur  de  paille  au  moment  qu'il 
fort  de  fa  dépouille  de  chryfalide  ;  h 
mefure  qu'il  vieillit  il  devient  brun 
&  noir.  Son  corps  eft  compofé  de 
trois  parties  ;  la  tête ,  le  corfelet  &  le 
ventre.  On  obferve  fur  la  tête  ,  par- 
feméede  points  peu  apparens,  deux- 
yeux  placés  de  côté  ;  une  trompe 
longue  ,  effilée  ,  pointue  ,  égale  en 
grofleur  dans  toute  fa  longueur,  Se 
ronde  depuis  fon  origine  jufqu'à  fon 
bouwÊ;  elle  eft  terminée  par  deux 
ferres  noires ,  dont  l'infeûe  fe  fert 
pour  percer  les  grains ,  &  détacher 
la  fubftance  farineufe.  Cette  trompe 
compofée  de  plufieurs  anneaux ,  eft 
une  efpèce  de  bras ,  que  l'infeûe 
ailonge,raccourcit&  porte  où  il  veut 
à  fon  gré.  Le  deffous  de  cette  trompe 
eft  pourvu  au  milieu  ,  d'un  dard  très- 
délié  &  fort  aigu,  qui,  félon  toute 
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apparence,  perce  les  grains,  afin  que 
les  deux  ferres,  qui  font  au  bout, 
puiffent  plus  aifément  travailler  à 
faire  un  paffage  à  l'infecte  dans  le 
grain  où  il  fe  loge.  M.  le  Fuel ,  Curé 
de  Jamméricourt  dans  le  Vexin ,  qui 
a  concouru  au  Prix  propofé  par  la 
Société  Royale  d'Agriculture  de  Li- 
moges en  1768 ,  fur  la  manière  de 
détruire  les  charançons  ,  a  obfer- 
vé  la  pointe  ou  le  dard  dont  nous 
venons  de  parler. 

Les  antennes,  au  nombre  de  deux, 
font  placées  de  chaque  côté  de  la 
trompe  ;  elles  font  divifées  en  deux 
parties  &  coudées  dans  le  milieu  ; 
elles  font  compofées  de  plufieurs 
articles ,  dont  le  plus  grand  eft  celui 
qui  eft  attaché  à  la  trompe  :  leur  bout 
eft  terminé  par  une  groffeur  aplatie 
en  forme  de  houlette.  Quoique  ces 
antennes  nous  paroiffent  devoir  être 
incommodes  à  l'infecte  logé  dans  un 
grain  de  blé ,  il  eft  probable  qu'elles 
lui  font  de  quelque  utilité ,  mais  que 
nous  ne  pouvons  connoître.  Ce  qui 
eft  certain ,  c'eft  qu'elles  fuivent  la 
direction  de  la  trompe ,  &  qu'elles  fe 
portent  en'différens  fens. 

Le  corfelet  paroit  cannelé  &  cou- 
vert de  petits  points  ;  il  eft  uni  à  la 
tête ,  par  un  étranglement  fi  court ,  & 
recouvert  encore  par  les  écailles, 
tant  de  la  tête  que  du  corfelet,  que 
ces  deux  parties  femblent  n'en  faire 
qu'une.  C'eft  au  corfelet  que  les  trois 
paires  de  jambes  font  attachées  ;  elles 
font  formées  de  quatre  articles  ter- 
minés par  un  crochet  très-aigu  ,  qui 
fert  à  faire  tenir  l'infecte  fur  les  plans 
très-polis  &c  renverfés.  Quand  on 
touche  le  charançon ,  ou  qu'il  fait 
froid  ,  il  replie  fa  trompe  fur  elle- 
même  ,  &  ramène  fes  antennes  &  fes 
jattes  au-deffous  de  fon  corps,  qui 
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paroît  alors  pointu  fur  le  devant  & 
arrondi  fur  le  derrière.  Quoique  la 
dernière  partie  de  fon  corps  .  foit 
recouverte  par  deux  étuis  ,  dont  la 
deftination  îiemble  être  de  mettre  à 
couvert  les  ailes ,  comme  dans  la 
plupart  des  fcarabées  ,  cependant  le 
charançon  n'en  a  point.  Ces  deux 
étuis  font  adhérens  à  la  membrane 
du  deffus  du  ventre ,  qui  exigeoit 
cette  efpèce  de  couverture  à  caiife 
de  fon  extrême  délicatefîe. 

Le  charançon  ne  fort  point  de  fon 
œuf  fous  la  forme  de  fcarabée  ;  il  ne 
parvient  à  cet  état  qu'après  avoir 
paffé  par  ceux  de  larve  &  de  chry- 
îalide.  Au  fortir  de  fa  coque  le  cha* 
rançon  eft  une  très-petite  larve  fort 
blanche ,  qui  a  la  forme  d'un  ver 
allongé  &  mol,  dont  le  corps  eft  for- 
mé de  neuf  anneaux  faillans  &  arron- 
dis ,  fans  y  comprendre  la  tête  & 
l'anus.  Cette  larve ,  longue  à  peu  près 
d'une  ligne  ,  a  une  tête  arrondie  » 
jaune ,  écailleufe ,  &  munie  des  or- 
ganes propres  à  ronger  la  fubftance 
du  grain  :  elle  a  fix  pattes  écailleufes 
en  devant ,  le  refte  de  fon  corps  en 
eft  dépourvu.  La  nourriture  de  ces 
larves  eft  relative  à  leurs  efpèces. 
Les  femelles  qui  connoiffent  les  grains 
ou  les  plantes  propres  à  la  fiibuftance 
de  leurs  familles  ,  ont  foin  de  dépofer 
leurs  œufs,  de  manière  que  la  larve 
qui  en  fort ,  foit  à  portée  des  alimens 
qui  lui  conviennent  pour  vivre. 

L'efpèce  de  charançon  qu'on  re^ 
doute  le  plus ,  eft  celle  qui  s'introduit 
dans  les  grains  de  blé:c'eft-là  qu'elle 
établit  fon  domicile ,  pour  manger 
la  fubftance  farineufe  du  grain  oit  elle 
eft  logée.  Ces  injectes  font  quelques 
fois  en  fi  grand  nombre  dans  un  moni 
ceau  de  blé ,  qu'ils  gâtent  tout ,  & 
ne  laiû?ent  exactement  que  le  fon, 

c'eft-à-dire  t 
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c'eft-à-dire,  l'enveloppe  du-  grain. 
Une  larve  eft  toujours  feule  dans  un 
grain  de  blé  ;  c'eft  dans  cette  loge 
qu'elle  prend  fon  accroiffement  aux 
dépens  de  la  farine  dont  elle  fe  nour- 
rit :  à  mefure  qu'elle  mange,  elle 
agrandit  fon  logement  ,  afin  qu'il 
foit  affez  fpacieux  pour  la  contenir 
fous  la  forme  de  chryfalide. 

Lorfque  la  larve  a  mangé  toute  la 
farine ,  &  qu'elle  eft  parvenue  à  fa 
groffeur  ,  elle  refte  dans  l'enveloppe 
du  grain ,  où  elle  fe  métamorphofe 
en  chryfalide  ,  d'un  blanc  clair  & 
tranfparent.  On  diftingue  fous  fon 
enveloppe,  la  trompe,  les  antennes 
qui  font  ramenées  en  avant,  &  les 
fix  pattes,  Dans  cet  état  le  charançon 
ne  prend  point  de  nourriture  ;  il  ne 
donne  aucun  ligne  de  vie  ,  que  par 
la  partie  inférieure  de  la  chryfalide  , 
capable  de  quelques  mouvemens 
quand  on  l'agite.  Huit  ou  dix  jours 
après  cette  première  métamorphofe , 
l'infecte  rompt  l'enveloppe  qui  le 
tenoit  emmailloté ,  il  perce  la  peau 
du  grain,  pour  fe  pratiquer  une  ou- 
verture afin  de  fortir  de  fa  prifon  :  le 
charançon  paroît  alors  fous  la  forme 
de  fcarabée,  qui  eft  fa  dernière  méta- 
morphofe. Ce  qui  fervoit  de  nourri- 
ture à  la  plupart  des  infectes ,  dans 
leur  état  de  larve  ou  de  chenille  , 
ne  leur  convient  plus  dans  celui  de 
papillon  ou  de  mouche  :  il  n'en  eft 
pas  ainfi  du  charançon  :  comme 
larve  il  vit  de  la  fubftance  farineufe 
du  grain ,  &  comme  fcarabée  ,  elle 
efl  encore  l'aliment  qui  lui  convient. 
A  peine  eft -il  forti  de  fon  état  de 
chryfalide,  qu'il  perce  l'enveloppe 
des  grains  pour  s'y  loger  de  nouveau 
&  fe  nourrir  de  leur  farine. 

Quelques  Naturalises  ont  pré- 
tendu que  le  charançon  ,  dans  fon 
Tom.  III, 
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•  état  d'infette  parfait,  ne  fenourrifloit  • 
de  la  farine  du  blé ,  que  quand  il  ne 
trouvoit  pas  mieux  ;  que  s'il  parotiToit 
rechercher  les  tas  de  blé  ,  c'étoit 
pour  y  dépofer  fes  œufs.  Cependant 
c'eft  un  fait  dont  il  eft  facile  de  fe 
convaincre,  que  le  charançon  fe  loge 
dans  le  grain  pour  en  manger  la  fa- 
riné. Qu'on  vif  te  des  monceaflx  de 
blé  ou  de  légumes  attaqués  par  les 
charançons  ,  on  trouvera  l'infecte 
logé  dans  l'intérieur  du  grain  qu'il 
ronge  pour  vivre  :  fa  couleur  noire 
n'annoncera  point  que  le  charançon 
fort  feulement  de  fon  enveloppe.de 
chryfalide ,  puifqu'ii  eft  couleur  de 
paille  dès  qu'il  vient  de  quitter  fon 
fourreau. 

ARTICLE  IL- 

Des  différentes  efpïcts  de  Charançons, 

Le  genre  des  charançons  renferme 
un  très  -  grand  nombre  d'efpèces  , 
qui  font  toutes  remarquables  par 
des  différences  caraâériftiques.  Pour 
ne  pas  les  confondre  ,  M.  Geoffroy 
les  a  diftribuées  en  deux  clafïes  ou 
familles.  La  première  comprend  les 
charançons  à  cuiffesfimples  ou  unies  ; 
la  féconde  ceux  qui  ont  les  cuiffes 
dentelées.  Ce  genre  eft  li  fécond  en 
efpèces ,  que  M.  Geoffroy  en  a  dif- 
tingué  trente -trois  dans  la  première 
famille,  &  vingt  dans  la  féconde. 
Toutes  ces  efpèces  ne  font  point 
également  nuifibles  à  nos  récoltes  ; 
il  n'y  a  que  celle  qui  attaque  les 
grains ,  que  nous  ayions  fujet  de 
redouter.  Il  y  a  des  larves  de  cha* 
rançons  qui  font  logées  dans  les  fèves, 
les  pois  ,  les  lentilles  ,  &  autres 
légumes  de  cette  forte.  Elles  reftent 
dans  ces  grains ,  de  même  que  celles 
qui  attaquent  le  blé ,  jufqu'à  leur. 
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état  d'infe&e  parfait.  Cette  efpèce  de 
charançon  eft  très-noire ,  fort  dure: 
lorfqu'on  l'éerafe  avec  le  pied,  on 
éprouve  de  la  réfiftance  à  brifer  les 
écailles  dont  fon  corps  feft  couvert. 
A  peine  eft-elle  fortiç  du  grain  où 
elle  eft  née,  qu'elle  y  rentre  pour 
faire  fa  ponte  &  pour  fe  nourrir. 

Un?  autre  efpèce  de  charançon  loge 
fes  oeufs  dans  l'intérieur  des  plantes  : 
on  trouve  leurs  larves  dans  les  têtes 
d'artichauts  ,  de  chardons  ,  d'où 
l'infecte  ne  fort  qu'après  avoir  fubi 
toutes  fes  métamorphoses.  Ce  cha- 
rançon, bien  plus  grand  que  le"s  autres, 
eft  d'une  couleur  cendrée  en  delfous  ; 
fa  tête  eft  noire  ,  fa  trompe  large  &c 
courte  :  fon  corfelet  eft  tacheté  de 
points  noirs ,  &  les  côtés  font  d'un 
gris  cendré.  , 

Il  y  a  une  petite  efpèce  de  charan- 
çons qui  fe  loge  à  l'extrémité  des 
feuilles  d'orme  ,  qu'elle  perce  & 
ronge  de  façon  à  ne  laiffer  que  les 
pellicules  inférieures  '  &  fupérieures 
de  la  feuille.  On  voit  quelque- 
fois prefque  toiites  les  feuilles  d'un 
orme  qui  font  jaunes  &  cdmrae 
mortes  vers  une  de  leurs  extrémités  , 
tandis  que  le  refte  de  la  feuille  eft 
vert.  Quand  on  examine  de  près  ces 
feuilles ,  on  apperçoit  à  l'endroit  qui 
paroiffoit  mort,  une  efpèce  de  fac 
ou  véiiculé.  Les  deux  pellicules  de 
la  feuilletant  en  deffus  qu'en  défions , 
font  entières,  mais  éloignées  &  répa- 
rées l'une  de  l'autre  :  on  voit  pour 
lors  que  le  parenchyme  qui  eft  entre- 
elles ,  a  été  rongé  par  les  larves  de 
cette  efpèce  de  charançons  qui  fe 
font  formé  l'habitation  dans  la- 
quelle on  les  trouve.  Lorfque  la 
chryfalide  s'eft  défait  de  fon  enve- 
loppe, l'infecte  perce  le  véficule  où 
il  étoit  enfermé,  &  on  voit  un  .petit 
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charançon  brun  ,  qui  faute  avec  tant 
d'agilité ,  qu'il  eft  difficile  de  l'attra- 
per. Sa  tête  ,  là  trompe ,  font  d'une 
couleur  noire ,  ainfi  que  le  deffous 
de  fon  corps  :  le  deffus  &c  les  pattes 
font  fauves. 

Le  charançon  de  la  fcrofulaire 
eft  remarquable  par  la  fingularité  de 
fon  travail  :  lorfque  la  larve  de  cette 
efpèce  eft  parvenue  à  fa  groffeur  , 
avant  de  fe  métamorphofer  en  chry- 
falide ,  elle  forme  au  fommet  des 
tiges  de  cette  plante  ,  une  veffie  k 
moitié  tranfparente,  où  elle  fubit  fa 
métamorphofe,  Cette  veflîe,  ronde 
&  dure  ,  paroît  produite  par  une  _ 
humeur  vifqueufe  dont  la  larve  eft 
couverte.  Ces  veffies  font  de  la  grof- 
feur des  coques  qui  contiennent  les 
graines  de  la  fcrofulaire  ;  elles  font 
mêlées  affez  fouvent  avec  elles ,  mais 
leur  tranfparence  ,  la  rondeur  de 
leur  figure ,  les  font  aiférrïent  diftin- 
guer  du  fruit  de  là  fcrofulaire  qui 
eft  pointu. 

A'R  T  I  C  L  E  III. 

De  la  manière  dont  les  charançons 
reproduifent  tes  individus  de  leur 
efpice. 

Le  charançon  eft  un  infecte  ovi- 
pare ,  qui  pond  des  œufs  d'une  pe- 
tifeffe  extrême  :  il  fort  de  chaque 
œuf  un  petit  ver ,  qui ,  après  avoir 
pris  fon  accroiffement ,  fe  change 
en  chryfalide  ,  d'où  fort  l'infect  e  par- 
fait connu  fous  le  nom  de  charan- 
çon. Ce  n'eft  que  fous  cette  dernière 
forme  qu'il  s'accouple  pour  repro- 
duire fon  efpèce,  en  mettant  au  jour 
une  nombreufe-famille  qui  vit  aux 
dépens  des  grains ,  &  nous  caufe  de 
fi  grands  dégâts.  Pendant  long-temps 
on  a  cru  qu'un  monceau  de  blé 
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échauffé,  ou  des  grains  germés  par 
l'humidité,  engendroîent  des  cha- 
rançons. Quelques  naturaliftes  qui , 
fans  doute,  s'étoient  peu  appliqués 
à  obierver  cette  efpèce  d'infecte  , 
ont  affuré  que  le  charançon  pondoit 
fes  oeufs  fur  les  épis,  lorfque  le  grain 
étoit  encore  en  lait ,  &  qu'il  étoit 
tranfporté  avec  le  blé  dans  les  gre- 
niers. Des  obfervations  plus  exactes, 
fur  l'économie  animale  des  charan- 
çons ,  ont  détruit  toutes  ces  erreurs 
que  l'ignorance  avoit  accréditées. 

Le  cnarançon  n'eft  pas  plutôt  forti 
de  l'on  enveloppe  de  chryfalide,  qu'il 
eft  en  état  de  s'accoupler,  comme  la 
plupart  des  infectes ,  pour  reproduire 
ion  efpèce.  Son  accouplement  eft 
toujours  relatif  à  un  certain  degré  de 
chaleur  :  quand  elle  va  au  dixième 
ou  douzième ,  elle  fuffit.pour  donner 
aux  charançons  l'activité  nécefTaire 
pour  cet  acte  réproductif  des  indi- 
vidus de  leur  efpèce  :  quand  la  cha- 
leur eft  au-deffous  de  huit-  ou  neuf 
degrés  ,  ces  infectes  n'ont  pas  allez 
de  vigueur  pour  chercher  à  s'accou- 
pler ;  ils  vivent  dans  un  état  de  re- 
pos &  même  d'engeurdiffement  :  s'il 
fait  froid ,  ils  font  alors  incapables 
de  nuire  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
prendre  aucune  nourriture.  On  peut 
donc  affigner  le  commencement  de 
leur  accouplement  ,  au  retour  du 
printemps,  fur-tout  dans  les  pays  oît 
cette  faifon  eft  allez  favorable  pour 
que  la  chaleuF  aille  au  dixième  de- 
gré. Tant  qu'il  fait  chaud ,  ces  in- 
fectes s'accouplent  très-fouvent;  ils 
relient  unis  long-temps  dans  cet  acte , 
on  peut  les  balayer  ,  les  tranfporter 
fans  qu'ils  fe  défunifïent.  La  femelle 
fait  par  conféquent.fa  ponte  dans  tous 
les  mois"  où  la  chaleur  eft  à  un  degré 
convenable  :  dès  qu'il  commence  à 
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faire  froid  le  matin,  elle  ceffe  de 
pondre.  Depuis  le  moment  de  l'ac- 
couplement, jufqu'à  celui  où  l'infecte 
paroît  fous  la  forme  de  charançon  , 
il  s'écoule  environ  quarante  ou  qua- 
rante-cinq jours  :  on  voit  par-là  qu'il 
y  a,  dans  une  année,  plufieurs  géné- 
rations de  ces  infectes, qui  multiplient 
encore  davantage  dans  les  pays  fort 
chauds. 

Dès  que  la  femelle  du  charançon 
a  été  fécondée ,  elle  s'enfonce  dans 
les  tas  de  blé ,  pour  y  dépofer  fes 
œufs  :  pour  qu'ils  foient  en  fureté  9 
elle  fait  à  un  grain  de  blé,  un  trou 
qu'elle  dirige  obliquement ,  dans  le- 
quel elle  place  un  œuf;  elle  n'en  met 
jamais  qu'un  à  chaque  grain.  Cet  œuf 
ne  tarde  pas  à  éclore  :  au  bout  de 
quelques  jours ,  il  en  fort  une  petite 
larve  qui  fe  loge  dans  l'intérieur  du 
grain ,  pour  y  prendre  fon  accroiffe-  . 
ment  en  rongeant  la  fubftance  fari- 
neufe. 

"     ARTICLE  IV. 

Manière  de  vivre  des  charançons. 

C'eft  dans  les  tas  de  blé  qu'on 
trouve  ordinairement  les  charançons, 
à  quelques  pouces  de  profondeur,  & 
non  pas  à  la  furface  ,  à  moins  qu'on 
ne  les  ait  troublé  dans  leur  retraite  , 
&  qu'ils  cherchent  à  s'enfuir  :  c'eft- 
là  qu'ils  vivent,  qu'ils  s'accouplent 
affez  communément ,  Ô£  que  les  fe- 
melles font  leur  ponte.  -En  obfervant 
un  monceau  de  blé  ,  on  ne  peut 
guère  connoître  ,  en  voyant  les 
grains ,  quels  font  ceux  qui  font  at-  , 
taqués  par  ces  infectes,  parce  qu'ils 
rongent  toujours  au  milieu  du  grain 
en  épargnant  l'enveloppe  ;  de  forte 
que  les  grains  dans  lefquels. ils  font 
logés ,  ont  la  même  forme,  la  mémo 
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apparence ,  ils  paroiffent  enfin  auffi. 
gros  ,'  auffi  pleins  que  ceux  qui  ne 
font  point  attaqués.  On  peut  con- 
noître  au  poids ,  les  grains  dont  l'in- 
térieur a  été  rongé  par  les  charan- 
çons ;  on  fçait  combien  doit  pefer  une 
mefure  de  blé  à  une  ou  deux  livres 
près  :  lorfqu'il  y  a  une  différence 
confidérable  pour  le  poids ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  eft  moindre  qu'il  ne  de- 
vroit  être,  c'eft  une  marque  affurée 
que  les  charançons  ont  dévoré  la 
fubftance  farineufe  des  grains  ,  à 
moins  que  le  blé  foit  d'une  fi  raau- 
vaife  qualité,  que  les  grains  en  foient 
ridés  :  tout  cela  eft  aifé  à  connoître 
à  la  vue  &  au  maniement.  La  mar- 
que la  moins  équivoque ,  c'eft  lorf- 
qu'on  jette  plufieurs  poignées  de 
grains  dans  l'eau  ;  ceux  qui  paroiffent 
beaux  &c  qui  furnagent ,  annoncent 
qu'ils  ont  perdu  line  partie  de  leur 
fubftance  farineufe ,  par  les  dégâts 
des  charançons. 

Tant  qu'il  fait  chaud  ,  les  charan- 
çons ne  quittent  point  le  tas  de  blé 
dont  ils  fe  font  emparés ,  à  moins 
qu'on  ne  les  oblige  à  en  déloger  & 
à  l'abandonner,  en  le  remuant  avec 
des  pelles  ou  en  le  paffant  au  crible. 
Dès  que  les  matinées  commencent 
à  devenir  fraîches  ,  tous  les  charan- 
çons ,  jeunes  &c  vieux ,  abandonnent 
les  monceaux  de  blé ,  qui  ne  font 
plus  une  retraite  affez  chaude  pour 
eux  :  ils  fe  retirent  dans  les  fentes 
des  murs ,  dans  les  gerçures  des  bois 
des  planchers;  oii  en  trouve  quel- 
quefois derrière  les  tapifferies,  dans 
îes  cheminées  \  enfin  par-tout  oh  ils 
peuvent  trouver  une  retraite  affu- 
rée ,  qui  les  garantiffe  du  froid  qui 
les  fait  fuir  des  greniers.  Ceux  qui 
naiffent  quand  il  commence  à  faire 
frojd ,  périffent  ordinairement  avant 
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d'avoir  gagné  un  afyle  où  ils  puiflent 
braver  la  rigueur  de  la  faifon.  An 
retour  du  printemps  ,  ils  fortent 
de  leurs  retraites  pour  aller  cher- 
cher les  tas  de  blé  qu'ils  ont  aban- 
donnés pendant  l'hiver  :  cette  faifon 
eft  ordinairement  celle  ou  ils  font 
les  plus  grands  dégâts,  parce  que 
leur  ponte  va  commencer,  &  qu'il 
femble  qu'ils  veulent  fe  dédomma- 
ger du  temps  qu'ils  ont  perdu  lorf- 
qu'il faifoit  froid. 

Lorfque  la  femelle  fait  fa  ponte  » 
elle  ne  choifit  pas  les  grains  qui  font 
les  plus  gros ,  parce,  que  la  larve 
qui  ronge  toujours  devant  elle,  s'en- 
fonceroit  trop  en' avant  :  après  fa 
métamorphofe,  elle  auroit  beaucoup 
de  peine  à  fortir.  C'eff  pour  cette 
raifon  ,  qu'elles  choififfent ,  dans  un 
grenier  ,  le  blé  qu'elles  préfèrent 
aux  autres  grains  d'un  volume  plus 
confidérable.  Une  larve,  logée  dans 
un  grain ,  eft  parfaitement  à  l'abri 
des  injures  de  l'air ,  parce  que  les 
excrémens  qu'elle  fait ,  fervent  à  fer- 
mer l'ouverture  par  oit  elle  eft  en- 
trée dans  le  grain  :  de  forte  qu'on  a 
beau  remuer  le  blé ,  elle  n'en  point 
incommodée  des  différentes  fecouffes 
qu'elle  éprouve.  Après  fa  dernière 
métamorphofe  ,  le  charançon  fe 
trouve  mal  à  fon  aife  dans  le  grain 
où'il  eft  né ,  &  oh  il  a  vécu  pendant 
fon  état  de  ver  :-  fon  premier  foin  , 
dès  qu'il  a  quitté  fon  fourreau  de 
chryfalide ,  eft  de  fortir  du  domicile 
qu'il  a  habité  pendant  fon  enfance  ; 
il  fait  donc  ufage  des  ferres  qui  font 
au  bout  de  fa  trompe  ,  pour  ronger 
l'enveloppe  du  grain,  afin  de  faire 
une  ouverture  affez  grande  pour 
fortir  de  fa  prifon. 

Les  charançons  aiment  paffionné- 
ment  les  ténèbres  Se  la  rranquillité  : 
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dès  qu'ils  font  au  grand  jour  ,  ils 
fuient  pour  fe  cacher  :  fi  on  en  met 
fous  des  verres  ,  ils  courent  de  tous 
côtés  pour  s'échapper;  quand  on  y  a 
mis  quelques  poignées  de  grains ,  ils 
cherchent  tout  de  fuite  à  s'y  enfon- 
cer. Quand  on  remue  les  monceaux 
de  blé  où  ils  fe  font  retirés  ,  ils  les 
abandonnent  pour  chercher  une  re- 
traite clans  les  fentes  des  murs,  dans 
les  gerçures  des  bois  oit  ils  ne  foient 
point  inquiétés.  Ils  craignent  encore 
plus  le  froid  que  la  lumière  ;  pendant 
tout  l'hiver,  ils  font  engourdis,  ils 
ne  prennent  aucune  nourriture.  Sou- 
vent ils  périffent  en  grande  partie 
lorfque  cette  faifon  elt  très-rigou- 
reufe. 

ARTICLE  V. 

Moyens  employés  pour  détruire  les 
charançons. 

Tous  les  procédés,  qu'on  a  an- 
noncés pourdétruire  les  charançons , 
ont  eu  jufqu'à  préfent  fi  peu  de  fuc- 
cès,  qu'on  ne  doit  point  craindre  de 
faire  tort  à  ceux  qui  les  ont  inventés, 
en  avouant  que  ce  font  des  recettes 
inutiles.  La  plupart  de  ces  moyens, 
qu'on  trouve  confignés  dans  les  Jour- 
naux d'agriculture ,  confiftent  dans 
des  fumigations  &  décodions  com- 
pofées  d'herbes  d'une  odeur  forte  & 
délagréable.  Le  réfultat  de  tous  ces 
procédés  a  été  de  communiquer  au 
blé  une  odeur  fétide  &  dégoûtante  , 
fans  nuire  aux  charançons  ,  qui,  en- 
foncés dans  les  tas  de  grains ,  ne 
pouvoient  point  en  être  incommo- 
dés. M.  Duhamel  a  fait  une  expé- 
rience qui  prouve  évidemment  que 
toutes  les  odeurs  qui  nous  paroiflent 
fi  défagréables ,  ne  nuifent  point  aux 
charançons  de  façon  à  les  faire  périr. 
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Il  renferma  du  blé  où  ces  We&es 
s'étoient  établis,  clans  une  caifle  ver- 
niffée  d'huile  efientielle  de  térében- 
thine, fans  qu'ils  en  aient  fouffert. 
Quand  même  toutes  les  odeurs  fi 
vantées  feraient  capables  de  leur 
nuire  ,  il  eft  difficile  qu'elles  par- 
viennent jufqu'à  eux  ,  quand  ils  font 
enfoncés  dans  un  monceau  de  blé  : 
ceux  qui  fe  trouveraient  à  la  fur- 
face,  s'enfonceraient  tout  de  fuite  , 
ou  abandonneraient  le  grenier  pour 
revenir  quand  la  mauvaife  odeur  fe- 
rait diflîpée.  La  fumée  de  fourre , 
fi  aclive  pour  rompre  I'élafticiré  de 
l'air,  eft  fans  fuccès  pour  fuffoquer 
&  faire  mourir  les  charançons  ,  qui 
n'ont  pas  befoin ,  pour  refpirer,  d'une 
auffi  grande  quantité  d'air  que  les 
grands  animaux.  D'ailleurs ,  cet  in- 
fecte eft  attentif  à  éviter  les  dangers 
qui  menacent  fa  vie  ;  il  s'enfonce 
dans  les  tas  .de  blé ,  au  moindre 
figne  du  péril  qui  le  menace  ;  c'eft- 
là  qu'à  l'abri  des  moyens  que  nous 
employons  pour  le  détruire ,  il  brave 
nos  efforts  qu'il  rend  inutiles.  Toutes 
ces  fumigations  font  encore  plus  in- 
fru£hreufes  pour  détruire  les  larves 
de  ces  infectes  ;  ce  font  elles  qui 
font  les  plus  grands  dégâts  :  calfeu- 
trées dans  le  grain  dont  elles  rongent 
la  fubftance  farineulê ,  les  odeurs  ni 
la  fumée  n'arrivent  jamais  jufqu'à 
elles. 

■  Quelques  économises  ont  penfé 
que  pour  garantir  le  blé  des  cha- 
rançons,  il  fuffifoit  de  le  mettre  dans 
des  caves  boifées ,  ou  de  le  cribler 
en  hiver,  i&.  En  mettant  le  blé  dans 
des  caves ,  il  feroit  difficile  de  le  pré- 
ferver  de  i'humidité  qui  le  feroit  ger- 
mer &  pourrir.  2°.  Les  charançons 
fe  trouveraient  très-bien  d'une  habi- 
tation paifible  Se  obfcure  j  ils  feraient 
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donc  tous  leurs  ravages  avec  la  plus 
grande  sûreté.  30.  Le  criblage  eft 
très -inutile  en  hiver,  parce  que  dès 
qu'il  fait  froid ,  les  charançons  quit- 
tent les  tas  de  blé  :  ce  moyen  eft. 
très -infructueux  pour  détacher  les 
œufs ,  qui  font  fi  bien  collés  &  fi  ad- 
hérens  au  grain ,  qu'il  eft  impofïible 
de  les  en  iéparer  en  le  criblant ,  ou 
en  le  remuant  à  la  pelle.  D'ailleurs , 
il  eft  très-rare  qu'il  y  ait  des  œufs 
pendant  cette  faifon ,  à  moins  que  le 
froid  n'ait  devancé  l'hiver  de  beau- 
coup. Le  froid  fuffit  donc  pour  éloi- 
gner les  charançons  du  blé  &  des 
greniers  :  cependant ,  fi  l'on  doutoit 
qu'ils  fe  fuflent  enfoncés  dans  les 
monceaux  de  grains ,  pour  braver  la 
rigueur  de  la  faifon ,  en  les  remuant 
&  les  agitant  ,  on  les  verroit  fortir 
pour  fuir  &  aller  chercher  des  afyles 
plus  tranquilles  Se  plus  chauds.  , 
En  1768,  la  Société  royale  d'A- 
griculture de  Limoges  propofa,  au 
concours,  la  manière  de  détruire  les 
charançons.  Parmi  les  mémoires  qui 
lui  furent  préfentcs  ,  celui  de  M. 
Joyeufe  remporta  le  prix  ;  Yacctjjît 
fut  accordé  à  ceux  de  M.  le  Fuel , 
curé  de  Jammericourt,  dans  le  Vexin, 
&  de  M.  Lottinger,  do&eur  en  mé- 
decine ,  penfionnaire  de  la  ville  de 
Sarbourg.  Nous  allons  rapporter  les 
procédés  de  ces  trois  mémoires,  qui 
nous  ont  paru  les  plus  efficaces  de 
tous  ceux  qui  ont  été  propofés  juf- 
qu'à  prélènt  pour  détruire  les  cha- 
rançons. 

M.  Joyeufe  affure  dans  fon  mé- 
moire qu'une  chaleur  fubite  de  dix- 
neuf  degrés ,  eft  fuffifante  pour  faire 
périr  les  charançons  fans  les  brûler  : 
ils  reftent  fans  mouvement ,  ils  meu- 
rent étouffes  dans  un  air  fubitement 
raréfié  par  une  chaleur  de  dix-neuf 
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degrés.  Ce  fait  eft  conftaté  par  les 
expériences  qu'il  a  faites  à  ce  fujet. 
Il  obferve  cependant  que  ce  degré 
de  chaleur ,  qui  doit  être  occafionné 
promptement ,  afin  que  le  paffage 
iiibit  du  froid  au  chaud  les  fafTe  pé- 
rir ,  ne  fuffit  point  pour  fuffoquer  ces 
infe&es,  lorfqu'ils  font  enfoncés  dans 
un  monceau  de  blé.  M.  Duhamel 
avoit  obfervé  qu'il  falloit  une  cha- 
leur de  foixante  à  foix'ante  -  dix  de^ 
grés  ,  pour  faire  mourir  les  charan- 
çons dans  l'étuve  ;  mais  cette  chaleur 
exceffive  eft  capable  de  trop  defte- 
cher  le  blé  ,  &  même  de  le  calci- 
ner  :  il  eft  vrai  qu'elle  a  l'avantage 
de  faire  périr  les  œufs,  de  faire  mou- 
rir les  larves  renfermées  dans  le  grain. 
Quoique  le  blé  ait  été  étuvé  ,  cette 
opération  fait,  il  eft  vrai ,  mourir  lès 
charançons,  mais  elle  ne  les  préferve 
pas  de  ceux  qui  font  reftés  dans  les 
greniers,  qui  vont  l'attaquer  s'ils  n'en 
ont  pas  d'autre. 

Parmi  les  moyens  de  détruire  les 
charançons ,  M.  Joyeufe  préfère  le 
froid  à  la  chaleur,  i°.  parce  que  ces 
inlecresfonf  incapables.de  nuire  pen- 
dant l'hiver,  étant  engourdis  &  fans 
mouvement  ;  2 ".  parce  qu'ils,  cefient 
de  manger  Se'de  fe  multiplier  dans 
cette  faifon,  Il  eft  donc  démontré 
qu'en  les  tenant  dans  un  air  dont 
la  température  ne  feroit  point  fuffi- 
fante pour  leur  donner  de  l'a  Si  vite, 
ils  périroient  à  la  fuite  du  temps ,  fi 
l'on  prolongeoit  cet  état  d'engour- 
difleinent  que  leur  occafionné  le 
'froid.  En  conféquence  ,  M.  Joyeufe 
prcpoiè  de  fubftituer  au  feu ,  un  ven- 
tilateur, dont  l'effet  feroit  d'entrete- 
nir dans  un  grenier  un  air  aflez  froid,  * 
pour  que  ces  infedtes  fiuTent  réduits 
à  ne  faire  aucune  des  fonctions  né- 
çeffaires  pour  conferver  leur  exif- 
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tence  &  multiplier.  Si  le  befoin  les 
prefibit  de  prendre  de  la  nourriture , 
ils  s'éloigneroientnéceffairement  d'un 
endroit  oii,'faifis  par  un  air  trop  froid, 
ils  ne  pourroient  pas  pourvoir  à  la 
confervarion  de  leur  exiftence,  M. 
Joyeufe,  chargé  du  détail  des  vivres 
de  la  marine ,  mit  en  pratique  l'idée 
qu'il  avoit  conçue  ;  il  fît  ufage  du 
ventilateur  de  Haies:  fur  cinq  pouces 
cubes  de  blé  qu'il  tria  ,  il  .trouva 
trois  cens  quinze  charançons  morts, 
deux  cens  quatre -vin  gt-fix  vivans , 
après  avoir  ventilé  J  ce  blé  pendant 
fix  jours.  Il  conclut  de  cette  épreu- 
ve, qu'en  continuant  l'action  de  ce 
ventilateur  pendant  tout  l'été  ,  on 
entretiendroit  afTez  de  fraîcheur  dans 
un  grenier,  pour  obliger  les  charan- 
çons à  en  déloger,  ou  pour  les  en- 
gourdir afTez  pour  qu'ils  fu fient  in- 
capables de  multiplier  &  de  ronger 
le  Blé.  Cette  méthode  eft  d'autant 
plus  efficace,  qu'elle  eft  fondée  fur 
la  manière  de  vivre  de  ces  infectes. 
Cette  idée  avoit  été  mife  en  exécu- 
tion par  M.  Duhamel  :  après  avoir 
employé  le  ventilateur  dans  un  de 
fes  greniers ,  où  il  y  avoit  beaucoup 
de  charançons  ,  l'année  fui  vante  il 
n'y  en  trouva  pas  un.  (  Voyt{  Ven- 
tilateur) 

Les  moyens  que  M.  Le  Fuel  indique 
dans  fon  mémoire  ,„  pour  prévenir 
les  dégâts  des  charançons ,  fe  ré- 
duifent  à  deux:  10.  Il  fuppofe  que 
les  œufs  pondus  par  ces  infe&es,  n'é- 
clofent  qu'au  mois  d'Août;  que  cette 
nouvelle  génération  n'eft  en  état  d'en 
produire  une  féconde ,  que  l'année 
fuivante:  il  croit,  en  conféquence  de 
ces  faits ,  que  le  moyen  le  plus  effi- 
cace de  fe  défaire  des  charançons  , 
efl  de.  vider  les  greniers  avant  ce 
temps ,  en  faifant  moudre  les  grains, 
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ou  en  les  vendant.  z°.  M.  Le  Fuel 
fuppofe  que  les  charançons  refient 
pendant  l'hiver  dans  les  monceaux 
de  blé  «ù  ils  s'enfoncent ,  &  011  ils 
font  engourdis ,  tant  qu'il  fait  froid , 
jufqu'ali  retour  du  printemps.  Dans 
cette  fuppofition ,  il  affùre  qu'il  fûffit 
de  remuer  &  cribler  le  grain  ,  pour 
détruire  ces  infeétes ,  foit  en  hiver , 
foit  auffi  lorfque  la  chaleur  com- 
mence à  fe  faire  fentir. 

Le  premier  moyen ,  indiqué  par 
M.  Le  Fiiel ,  eft  établi  fur  une  fuppo- 
fition qui  n'eft  point  vraie  en  géné- 
ral :  il  peut  y  avoir  des  pays  affez 
froids ,  où  l'accouplement  &  la  ponte 
de  ces  infecles  n'aient  lieu  qu'en  Juil- 
let ;  mais  dans  d'autres  ils  s'accou- 
plent beaucoup  plutôt ,  quelquefois 
même  au  retour  du  printemps,  lorf- 
que la  faifon  eft  affez  favorable.  Ce 
moyen  d'ailleurs  n'eft  praticable 
que  pour  le  particulier  qui  a  peu  de 
blé.  On  ne  peut  point  en  faire 
ufage  pour  les  approvifionnemens 
confidérables ,  à  eaufe  des  inconvé- 
niens  qu'il  y  a  d'avoir  des  amas  de 
farine  fujette  à  s'échauffer  &  à  fer- 
menter. 

Le  fécond  moyçn  eft  mutile  & 
en  pure  perte  pendant  l'hiver  ,■  puif- 
qu'il  a  été  démontré  qu'il  eft  très- 
rare  qu'il  refte  quelques  charançons 
dans  les  tas  de  blé  ,  pendant  cette 
faifon.  Au  retour  du  printemps ,  il 
eft  plus  efficace  ,  parce  qu'en  re- 
muant ou  criblant  le  bled ,  on  in- 
terrompt la  ponte  de  ces  infeftes , 
qui  va  commencer ,  on  les  trouble 
dans  leur  afyle ,  où  l'amour  du  re- 
pos &  de  la  tranquillité  les  retien- 
nent ;  de  forte  qu'on  les  oblige  à 
fuir  pour  s'éloigner  d'un  endroit 
qui  n'eft  plus ,  de  leur  goût  dès  qu'ils, 
y  font  inquiétés, 
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Les  moyens  indiqués  dans  le  mé- 
moire de  M.  Lottinger,  confiftent, 
i°.  à  troubler  ces  infe&es  dams  le 
temps  qu'ils  fe  difpofent  à^'accou- 
pler  &  à  faire  leur  ponte ,  en  cri- 
blant ou  remuant  le  blé  pour  les 
forcer  à  s'en  éloigner  ;  à  les  ex- 
terminer Se  les  faire  mourir  par  l'eau 
bouillante  qu'on  verfe  fur  eux.  Le 
premier  moyen  eft  le  même  que  celui 
de  M.  Le  Fuel  ,  dont  nous  venons  de 
rendre  compte.  Voici  quels  font  les 
procédés  du  fécond. 

Lorfqu'on  s'apperçoit ,  au  retour 
du  printemps  ,  que  les  charançons 
font  répandus  dans  les  monceaux  de 
blé  qui  ont  pafîé  l'hiver  dans  les 
greniers ,  il  faut  ,  dit  M.  Lotinger , 
en  former  un  petit  tas  de  cinq 
ou  fix  mefures,  qu'on  place  à  une 
diftance  convenable  du  tas  princi- 
pal :  on  remue  alors  avec  la  pelle  le 
blé  du  principal  monceau  ou  ces 
infectes  fe  font  établis  :  les  charan- 
çons qui  aiment  fingulièrement  la 
tranquillité ,  étant  troublés  par  ce 
mouvement  dans  leur  afyle ,  cher- 
chent à  fuir  pour  s'échapper  du 
danger  qui  les  menace.  Voyant  un 
autre  tas  de  blé  à  côté  de  çelui  d'où 
on  les  force  de  s'éloigner ,  ils  courent 
s'y  réfugier,  efpérant  qu'on  ne  les 
inquiétera  point  dans  cette  retraite. 
Il  eft  rare  qu'ils  cherchent  les  murs 
pour  fe  fauver ,  quand  ils  voient  un 
monceau  de  blé  à  leur  portée ,  qui 
leur  offre  un  afyle  o{i  ils  peuvent  fe 
retirer.  Cependant,  s'il  y.  en  a  qui 
cherchent  a  gagner  les  murs  pour 
échapper  à  la  mort  qui  les  attend , 
les  perfonnes  qui  veillent  à  leur  fuite 
ont  foin  de  les  raffembler  avec  un 
balai  qu'elles  doivent  avoir  à  la  main, 
vers  le  tas  oh  les  autres  fe  retirent , 
pu  de  les  écrafer  avec  le  pied  :  cela  eft 
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d'autant  plus  facile ,  que  cet  infecle 
ne  bouge  plus  ;  il  contrefait  le  mort 
dès  qu'on  le  touche.  On  peut  donc 
le  conduire  oîi  l'on  veut  avec  le 
balai,  fans  craindre  qu'il  cherche  à 
fuir  ;  il  ne  fe  réveille  de  fon  état  de 
mort  apparent ,  pour  fe  fauver ,  que 
quand  on  ne  l'inquiète  plus ,  &  qu'il 
s'apperçoit,  qu'on  -ne  longe  plus  à 
lui.  Si  on  l'a  ramené  près  du  petit 
monceau  de  blé  mis  en  réferve,  il 
cherchera  tout  de  fuite  à  y  entrer  Se 
à  s'y  enfoncer ,  dès  qu'on  ne  l'in- 
quiétera plus  avec  le  balai. 

Lorfqu'on  a^raffemblé  tous  les 
charançons  dans  ce  tas  de  blé  qu'on 
a  formé  à  côté  du  monceau  princi- 
pal ,  on  apporte  de  l'eau  bouillante 
dans  un  chaudron ,  on  la  verfe  fur 
le  blé  qu'on  remue  en  même-temps 
avec  une  pelle ,  afin  que  l'eau  pé- 
nètre par-tout  avant  de  fe'  refroidir  : 
tous  ces  infeftes  meurent  brûlé#& 
étouffés  dans  le  moment.  On  étend 
enfuite  le  blé  pour  qu'il  puiffe  fé- 
cher  ;  après  quoi  il  eft  facile ,  en  le 
criblant,  d'en  féparer  les  charançons 
morts.  Il  faut  obferver  qu'il  eft 
effentiel  de  faire  cette  opération  au 
commencement  du  printemps  ,  afin 
de  prévenir  la  ponte  de  ces  infeftes  : 
fi  on  la  faifoit  trop  tard,  çe  moyen 
feroit  mfru&ueux  ,  parce  que  les 
oeufs  dépofâs  Se  collés  aux  grains , 
dont  ils  ne  fe  féparent  point  quoi- 
qu'on l'agite  avec  violence ,  donne- 
roient  une.  génération  de  charan- 
çons ,  qiû  détruiroit  tout  le  blé 
qu'on  veut  conferver.  La  généra- 
tion qui  exifte  n'eft  dangereufe  qu'en 
donnant  naiflance  à  celle  qui  lui  lue- 
cède  :  c'eft  donc  celle-là  qu'il  faut 
prévenir ,  en  détruifant  celle  qui  lui 
donneroit  l'exiftence. 

Ce  procédé  de.M,  Lottinger,  auflî 

fimple 
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Ample  qu'il  eft  peu  difpendietix ,  mé- 
rite l'attention  de  ceux  qui  s'inté- 
reûent  à  la  confervation  des  grains.  Il 
peut  être  exécuté  en  grand,  comme 
en  petit,  fans  occafionner  une  dé- 
penfe  confidérable ,  qui  eft  fouvent 
la  caufe  que  les  projets  reftent  fans 
exécution,  parce  qu'on  eft  effrayé 
des  frais  qu'ils  néceffitent.  M.D.L.L. 

Je  crois  devoir  ajouter  quelques 
obfervations  au  travail  de  M.D.L.L. 
Le  charançon  ,  cet  animal  fi  redou- 
table pour  les  grains,  eft  connu  dans 
nos  provinces  fous  des  noms  diffé- 
rens  ;  ici  on  l'appelle  caddie ,  là  ca- 
landre, ailleurs  la  chatte  pdeufe,coJfon, 
cojf'an,  gond,  &c.  Je  ne  crois  pas  que 
caddie  ioit  fynonyme  avec  charançon, 
du  moins  ce  qu'on  nomme  caddie 
dans  le  bas  Languedoc ,  ne  me  pa- 
raît avoir  aucun  rapport  av*c  lui. 
Le  charançon ,  dans  fon  état  de  ver, 
ne  fort  pas  de  l'intérieur  du  grain  où 
il  eft  né ,  &  dans  lequel  fon  œuf  a 
été  dépofé  ;  la  cadelle,  au  contraire , 
dans  fon  état  de  ver,  eft  fouvent  plus 
greffe  que  le  grain  même  ,  &  du 
double  plus ,  lorfque  le  ver  a  acquis 
fa  groffeur.  Le  charançon  travaille 
comme  un  mineur  dans  l'intérieur 
du  grain  ;  la  cadelle  ,  au  contraire , 
attaque  l'écorce  par  un  des  bouts 
&  pénètre  dans  la  cavité  du  grain , 
oh  elle  ne  iàuroit  &  ne  pourroit 
fe  loger.  J'ai  fait  deflîner  cet  in- 
fecte dans  fon  état  de  ver  ,  j'en 
conferve  un  grand  nombre  pour 
attendre  leur  métamorphofe  en  in- 
fecte parfait,  &  je  repréfenterai  l'un 
&  l'autre  à  la  gravure  du  mot  1n- 
ÇECTE. 

Le  lecteur  verra  fans  doute  avec 
plaifir  comment  s'exécute  la  multi- 
plication prodigieufe  du  charançon  ; 
on  doit  ces  détails  &  ces  obferva- 
Tome  III, 
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tions  à  M.  Joyeufe.  Suivant  la  faifon 
&  le  pays ,  la  ponte  commence  plu- 
tôt ou  plus  tard  ainft  qu'il  a  été  dit. 
Le  mois  d'Avril  fert  d'époque  pour 
nos  provinces  méridionales,  &  elle 
s'y  propage  fouvent  jufqu'à  la  fin 
d'Août  :  ainfi  le  dégât  dans  les  grains 
eft  beaucoup  phis  affreux  dans  ces 
provinces  que  dans  celles  du  nord. 

La  femelle  dépofe  &  cache  fes 
œufs  immédiatement  fous  la  peau 
des  grains.  Pour  cela  elle  y  fait  une 
piqûre  qui  la  tient  un  peu  foulevée 
en  cet  endroit  f  &  y  forme  une  petite 
élévation  peu  fenfible  à  la  vérité- 
Ces  trous  ne  font  pas  perpendiculaires 
à  la  furface  des  grains,  mais  obliques 
ou  mêmes  parallèles ,  &  bouchés- 
d'une  efpèce  de  gluten  de  la  couleur: 
du  blé.  Il  paroît,  d'après  l'obferva- 
tion  de  M.  Le  Fuel  ,  que  ces  infectes 
commencentà enfoncer,  entre  la  peaiï 
&  la  fûbftance  du  grain,  le  petit  dard 
caché  fous  la  partie  inférieure  de  las 
trompe,  i°.  parce  que  l'orifice  dur 
trou  eft  vifiblement  plus  droit  que 
né  feroit  celui  d'un  pareil  trou  fait 
avec  la  trompe ,  plus  grofle  que  le 
trou  ;  2°.  parce  que  l'extrémité  de  la 
trompe  eft  moufle  &  arrondie. 

Il  réfulte  de  la  table  donnée  par" 
M.  Joyeufe,  qu'une  feule  paire  pond 
un  œuf  par  jour  pendant  tout  le  temps 
des  chaleurs  ;  que  dans  546  journées 
démultiplication  de  différentes  paires 
de  charançons,  il  y  en  a  eu  181  d'en- 
gendrés ,  ce  qui  revient  au  même 
que  fi  une  feule  paire,  dans  ce  même 
temps,  avoit  produit  ce  nombre.  La 
ponte  cefle  lorfque  la  chaleur  du 
matin  eft  au  huitième  degré ,  &  les 
œufs  pondus  en  Mai  &  Juin  rèftent 
moins  à  écloreque  ceux  pondus  dans 
les  mois  fuivans. 

Des  charançons  fortis  au  milieu  ds 
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Juillet  du  blé  oit  ils  avoïeht  pris 
naiffance ,  l'abandonnèrent ,  mais  ils 
y  laiflerent  une  nouvelle  ponte  qui 
fut  à  terme  le  27  Septembre.  Le 
nombre  des  charançons  de  cette  fé- 
conde ponte  fat  prodigieux.  Les 
jeunes  charançons  pondent  prefque 
en  fortant  du  grain  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
il  ou  1 5  jours  après,  &c  il  ne  fe-pafl'e 
pas  deux  mois,  à  compter  depuis  leur 
fortie , fans  vo ir  paroître  une  nouvelle 
génération.  M.  Le  Fuel  avance  au 
contraire  que  les  charançons  ne  font 
aucune  peuplade  dans  la  même  année; 
il  a  fans  doute  raifon  pour  le  Vexin , 
dans  lequel  il  écrit ,  parce  que  la 
chaleur  eft  moins  forte  que  dans  la 
:Provence  ;  mais  comme  l'été  dernier 
1781  j'ai  vérifié  le  fait  dans  le  bas 
Languedoc ,  je  fuis  entièrement  de 
l'avis  de  M.  Joyeufe  ;  mes  obferva- 
tions  font  conformes  auxfiennes. 

On  pourroit  fupputer  dans  le  midi 
de  la  France,  quelle  feroit  la  pofté- 
rité  d'une  feule  paire  de  charançons 
qui  pondroit  pendant  150  jours.  La 
première  génération  feroit  de  ijo 
charançons  ou  7  5  paires  :  il  y  en  aura 
45  ,  c'eft- à -dire,  celles  pondues 
depuis  le  1 5  Avril  jufqu'au  1 5  Juillet , 
qui  feront  en  état  de  multiplier  Ôc 
qui  pondront  depuis  le  1 5  Juin  juf- 
qu'au 1  5  Septembre  ;  c'eft  -  à  -  dire , 
que  la  première  paire  ou  la  plus 
ancienne  pondra  pendant  cet  inter- 
valle 90  charançons  ;  la  féconde  88  ; 
latroifième  86  ;  enfin  les  productions 
de  ces  45  paires  formeront  une  pro- 
greffion  arithmétique  de  45  termes , 
dont  le  premier  fera  1 ,  le  fécond  2  , 
&  le  dernier  90  ;  Fexpofànt  2 ,  &c  la 
fomme  totale  1071.  Il  y  aura  donc 
1071  charançons  provenus  de  la  fé- 
conde génération. 

De  ces  2071  charançons  provenus 
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de  la  féconde  génération ,  il  y  en  aifra 
qui  feront  en  état  de  multiplier  depuis 
le  15  Avril  jufqu'au  13  Septembre, 
&  cette  troifième  génération  fera  de 
3  825.  Si  à  préfent  on  ajoute  enfemble 
le  nombre  des  charançons  de  chaque 
génération,  150,  2070,  3825,  on 
aura  la  fomme  totale  de  6045  cha- 
rançons provenans  d'une  feule  paire 
pendant  un  été,  c'eft-à-dire,  pendant 
5  mois  à  dater  du  1 5  Avril  au  1 5 
Septembre  que  la  liqueur  fe  foutient 
dans  le  thermomètre  au  -  defTus  de 
1 5  degrés ,  &  ne  defcend  jamais 
guère  plus  bas  dans  nos  provinces 
méridionales.  Après  cela,  doit -on 
être  étonné  fi  des  monceaux  énormes 
de  blé  font  fi  promptement  dé- 
vorés ? 

Aux  efpèces  de  charançons  décrites 
parM.D.  L.  L.,  il  efteffentiel  d'ajou- 
ter celle  du  charançon  rouhur  à  cailfe 
du  mal  qui  apporte  aux  vignes,  par 
le  dégât  qu'il  fait  de  leurs  feuilles, 
dans  un  temps  où  elles  ont  le  plus 
grand  befoin  de  cet  organe  de  leur 
refpiration.  A  la  gravure  du  mot 
Insecte,  ce  charançon  fera  repré- 
fenté  dans  fon  état  de  ver  &  d'infeûe 
parfait,  M.  von  Linné  le  nomme 
Cu'rculio  Bacchus. 

Ce  charançon ,  comme  tous  les 
infectes  de  cette  famille,  eft  armé 
d'antennes  coudées  dans  le  milieu. 
La  partie  qui  tient  à  la  trompe  eft  for- 
mée d'une  feule  articulation,  &  l'in- 
férieure eft  en  maffe.  La  trompe  noire 
un  peu  élargie  à  fon  extrémité  anté- 
rieure eft  de  la  longueur  du  corcelet. 
La  couleur  du  corcelet  &  des  étuis1 
des  charançons  femelles  eft  d'un  beau 
vert  rougeâtre,  tirant  un  peu  fur 
le  rougé  ;  celle  du  mâle  eft  d'une 
couleur  bleue  tirant  fur  le  brun  ;  le 
deffoiis  du  corps  &  du  corcelet  efi 
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noir.  La  longueur  de  la  larve  ou  ver 
eft  de  fix  lignes  environ,  fon  épaiffeur, 
d'une  ligne  ;  la  peau  de  fon  corps 
eft  blanche  &  lifle,  &C  celle  qui  re- 
couvre la  tête  eft  jaune. 

Le  rouleur  paroît  dans  le  temps 
que  la  vigne  commence  â  pouffer  fes 
pampres  &  fes  feuilles.  Il  fe  nourrit 
des  feuilles  les  plus  tendres  ,  &  par 
conféquent  nuit  beaucoup  à  la  végé- 
tation du  farment  qui  s'alonge.  Lorf- 
que  le  temps  de  fa  ponte,  qui  fe  fait 
dans  le  courant  de  Juin  ,  eft  arrivé, 
il  choifit  la  feuille  la  plus  ample ,  la 
#mieux  nourrie  &  la  plus  faine  pour 
y  dépofer  fes  œufs.  On  fe  rappelle 
que  les  feuilles  de  vigne  font  commu- 
nément découpées  en  cinq  lobes,  ôc 
que  la  queue  de  la  feuille  fe  divife  en 
cinq  nervures  principales ,  dont  cha- 
cune occupe  le  milieu  de  chaque 
fe£Hon  de  la  feuille.  Le  rouleur  com- 
mence par  ronger  ou  cerner  dans  le 
milieu  de  la  longueur ,  la  queue  ou 
pétiole  de  la  fleur ,  ce  qui  occauonne 
une  extravafion  de  féve.  Cette  féve 
ne  fe  portant  plus  aux  ramifications 
de  la  feuille ,  la  feuille  devient  molle 
&  fe  flétrit  après  quelques  jours, 
Aufîi-tôt  que  le  rouleur  a  fait  cette 
première  opération,  il  va  la  renou- 
veler fur  chacune  des  nervures  de 
la  feuille.  Il  pique  la  nervure  du 
petit  lobe  extérieur ,  il  y  dépofefes 
œufs  &  les  y  fixe  par  une  efpèce  de 
gluten  ;  alors  .ce  lobe  fe  roule  fur 
lui  -même  en  forme  de  fpirale.  Dès 
que  le  premier  lobe  eft  roulé ,  l'in- 
fecte attaque  la  nervure  du  fécond , 
mais  en  fens  contraire,  c'eft-à-dire, 
en  deffous  ;  de  forte  que  l'endroit 
de  la  divifion  du  lobe  où  finit  la  pre- 
mière fpirale ,  eft  le  principe  d'une 
nouvelle  fpirale  en  fens  contraire. 
Lorfque  toute  l'opération  eft  finie , 
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on  trouve  deux  lobes,  dont  la  fpirale 
commence  de  droite  à  gauche ,  &c 
deux  de  gauche  à  droite  ;  enfin  la  cin- 
quième fertde  recouvrement  à  toutes 
les  quatre.  Chaque  fpirale  renferme 
des  œufs ,  &  il  faut  cinq  ou  fix  jours 
pour  que  la  feuille  foit  entièrement 
roulée.  Alors  elle  eft  parfaitement 
deflechée  5  &  refte  pendante.  Les 
œufs  y  font  en  fureté  &  à  l'abri  de 
toutes  les  variations  de  l'air  ;  la  pluie 
même  la  plus  abondante  ne  fauroit 
pénétrer  jufqu'à  l'endroit  du  dépôt-, 
parce  que  chaque  fpirale  de  la  feuille 
joint  exactement  la  partie  voifine. 
L'œuf  refte  huit  à  dix  jours  fans  éclore 
&  après  ce  temps  il  en  fort  une  petite 
larve  ou  petit  ver  qui  cerne  tout  au- 
tour de  lui  la  feuille  defféchée  dont 
il  s'alimente,  puifqu'on  trouve  auprès- 
de  lui,  des  excrémens,  &  on  ne  volt 
aucune  ouverture  par  011  il  ait  pu 
paffer  pour  aller  chercher  fa  nourri- 
ture. Il  en  fort  infefte  parfait  ou  vrai 
charançon.  Heureufement  pour  les 
vignes,  fa  multiplication  fe  borne  à 
une  feule  génération ,  puifque  l'é- 
poque donf  on  a  parié  ,  eft  la  feule 
où  l'on  trouve  des  feuilles  de  vigne 
roulées  en  fpirale. 

CHARBON  ou  ANTHRAX, 
Médecine  rurale.  Le  charbon  eft 
une  tumeur  rouge  ,  dure  ,  ronde  t 
élevée  ou  plate,  &c  qui  fait  reffentir 
une  douleur  brûlante  au  malade  :  on 
remarque  à  fon  fommet  une  ou  plu- 
fieurs  petites  vefîies  qui  deviennent 
promptement  noires  &  cendrées. 

Le  charbon  naît  fur  toutes  les 
parties  du  corps ,  dans  la  peau  feule- 
ment. On  en  diftingue  trois  :  le 
fimple  ,  le  compliqué ,  &  le  pefti- 
lentiel. 

Le  charbon  a  fon  fiége  dans  les> 
D  % 
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glandes  de  la  peau  :  le  fimple  efl  le 
produit  des  lueurs  rentrées  indtfcré- 
tement  &  qui  s'altèrent  dans  les 
ghndes  de  la  peau  i  le  compliqué  vient 
avec  les  fièvres  malignes.  Dans  ce 
dernier  on  remarque  des  cercles 
violets  &  noirs  autour  de  la  tumeur , 
&  la  gangrène  ne  tarde  pas  à  s'en 
emparer.  (  Voyc{  Peste,  pour  le 
charbon  pefiikntiel  ). 

Le  charbon  fimple  eft  toujours 
une  maladie  qui  exige  de  prompts 
fecours  à  l'extérieur  &c  à  l'intérieur. 

A  l'intérieur  j  il  faut  faire  boire 
abondamment  au  malade  de  l'eau  de 
bourrache  Se  de  veau ,  le  faire  fai- 
gner  du  pied  ,  proportionner  ces 
moyens  à  la  force  de  la  fièvre  &  des 
douleurs ,  le  faire  vomir  pour  débar- 
ra fier  l'eftomac  des  matières  corrom- 
pues qui  alimentent  le  foyer  du 
charbon. 

A  Yextérieur ;  il  faut  fans  tarder , 
après  l'emploide  ces  moyens^toucher 
le  fommet  delà  tumeur  avec  la  pierre 
à  cautère ,  afin  de  brûler  cette  partie 
&  occafionner  une  efearre  ;  panier 
enfuite  avec  un  digefiif  ordinaire  , 
le  baume  d'arceus  ,  le  baume  vert 
&  la  poudre  de  térébenthine  pour 
cicatrifer  la  plaie.  (  Voye{  Fièvre 
MALIGNE ,  pour  le  charbon  compli- 
qué, &  peste  ,  pour  le  charbon  pejli- 
Jentiel.)M.  B. 

CHARBON  ,  Médecine  vétérinaire. 
L'inflammation  la  plus  vive  &  la 
plus  prompte  à  dégénérer  en  abcès 
de  mauvaife  qualité  ou  en  gangrène, 
conftitue  le  caractère  eflentiel  des 
tumeurs  inflammatoires  auxquelles 
nous  donnons  le  nom  de  char- 
bon ,  fans  doute  à  caulè  de  la  vive 
chaleur  dont  elles  font  accompa- 
gnées. 


Le  bœuf  y  eft  beaucoup  plus  éx- 
pofé  que  le  cheval. 

Nous  en  diftinguons  de  deux  ef- 
pèces  :  le  charbon  fimple ,  6c  le  char- 
bon malin  ou  peftilentiel. 

Une  élévation  fenfible  &  prompte 
fur  la  peau  de  l'animal ,  accompagnée 
d'une  grande  chaleur ,  caractérise  le 
commencement  du  charbon  fimple  ; 
peu  de  temps  après  ,  le  milieu  de  la 
tumeur  s'afFaiiTe ,  devient  moins  fen- 
fible &  douloureux ,  &  fe  remplit 
d'une  humeur  plus  ou  moins  fa- 
nieufe,  enfuite  la  gangrène  s'y  mani- 
fefte  fi  l'on  n'y  remédie,  &  les  bords 
de  la  partie  gangrenée  reftent  durs 
&enflamméspendantquelque  temps. 
Pendant  tout  le  cours  de  la  maladie, 
les  fonctions  vitales  'anguifïent  un 
peu,  fans  que  les  fondions  de  l'efto- 
mac  fouffrent  une  altération  bien 
marquée  ,  car  le  bœuf  rumine  & 
mange  ;  mais  nous  avons  obfervé 
que  le  cheval  paroît  vin  peu  plus 
affecté  ,  puifqu'il  eft  dégoûté  ,  & 
qu'il  refuie  même  toute  efpèce  d'a- 
limens. 

Le  charbon  fimple  ne  fe  commu- 
nique pas  communément  d'un  bœuf 
qui  en  eft  attaqué,  à  un  bœuffain, 
&  encore  moins  d'un  bœuf  affecté  , 
à  un  cheval,  à  un  âne  ou  à  un  mouton 
qui  jouiffent  d'une  bonne  fanté. 

Le  trop  long  féjour  dans  des 
étables  ou  des  écuries  mal-propres  & 
mal  conftruites ,  les  mauvaifes  qua- 
lités des  eaux  &  des  alimens ,  la  trop 
grande  chaleur  de  l'atmofphère  ,  & 
la  difpofition  particulière  de  l'animal, 
font  les  principes  ordinaires  du  char- 
bon fimple. 

Douze  heures  .après  l'apparition 
de  la  tumeur,  il  faut  faire  le  poil  & 
appliquer  fur  la  partie  un  onguent 
fait  avec  demi-once  de  mouches  can- 
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tharides ,  &  autant  d'euphorbe ,  in- 
corporées dans  trois  onces  d'onguent 
de  laurier  :  ce  remède  elt-il  fans  effet, 
on  doit  alors  pratiquer  dans  différens 
endroits  de  la  tumeur ,  de  profondes 
fcarifications ,  &  appliquer  de  nou- 
veau les  véficatoires ,  en  ayant  foin 
de  les  faire  entrer  dans  les  incifions , 
&  augmenter  Facf ion  de  l'onguent , 
en  préfentant  à  la  partie  une  pelle 
chauffée  au  point  de  rougir.  L'efcarre 
étant  tombée ,  on  panfe T'ulcère  avec 
le  digeftif  animé  avec  l'eau-de-vie 
camphrée ,  jufqu'à  parfaite  guérifon. 

Le  charbon  de  la  féconde  efpèce, 
c'eft-à-dtre  t  le  charbon  peftilenîiel , 
s'annonce  par  le  dégoût ,  la  perte 
d'appétit,  le  tremblement,  l'abatte- 
ment des  forces  mufculaires  ,  lai 
fièvre ,  &  par  une  chaleur  affez  ma- 
nifefte  aux  oreilles ,  aux  cornes  ,  au 
front ,  aux  extrémités ,  qui  précède 
l'éruption,  &  qui  perftfte  quelquefois 
après  l'éruption.  D'autre  fois,  cette 
chaleur  ne  fe  manifeffe  que  dans  l'en- 
droit où  la  tumeur  doit  fe  montrer, 
par  l'inflammation  de  la  membrane 
pituitaire,  fi  la  tumeur  doit  fe  former 
fur  la  mâchoire  'antérieure  ;  par  la 
chaleur  interne  de  la  bouche  ,  fi,  au 
contraire ,  elle  établit  fon  fiége  fous 
la  ganache  ;  en  un  mot ,  la  feule 
partie  du  corps  qui  fe  montre  le  plus 
chaude,  eft  en  général  &  toujours  le 
fiége  de  la  tumeur.  Elle  efl  dans  peu 
fi  fortement  engorgée ,  tendue  &  tu- 
méfiée par  l'abord  &c  l'affluence  de 
l'humeur,  que  tout  paffage  efl  inter- 
dit au  fang  &c  aux  efprits ,  de  manière 
que  la  mortification  s'empare  promp- 
tement  de  la  partie ,  ce  qui  arrive 
quelquefois  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  Quoi  qu'il  en  foit,  toutes  ces 
variations ,  tous  ces  changemens  , 
tous  ces  efforts  doivent  être  regar- 


C  H  A  zp 

dés  comme  des  mouvemens  &  des 
reffources  que  la  nature  emploie  pour 
fe  débarraffer  de  l'ennemi  qui  l'op- 
prime; mais  fouvent  trop  foible,  elle 
ne  peut  triompher  de  la  furcharge  , 
&  cette  foibleffe  indique  alors  au 
vétérinaire  la  marche  qu'il  a  â  tenir, 
pour  féconder  fon  aûion  &  fes  vues. 

Dès  l'apparition  de  la  tumeur ,  il 
faut  procéder  fur  le  champ  à  l'am- 
putation :  c'efl  le  vrai  moyen  d'en- 
lever la  matière  morbifïque,  Se  de 
ne  fe  point  mettre  dans  le  cas  de  voir 
difparoître  le  charbon ,  comme  nous 
l'avons  vu  arriver  affer  fouvent  , 
pour  fe  montrer  fur  d'autres  parties 
du  corps  ,  tant  internes  qu'externes  ; 
la  fuppuration  qui  fe  forme  alors  efl 
louable,  &  produit  très-rarement 
la  deflrucfion  des  parties  voifines. 
L'amputation  faite,  on  doit  toucher 
les  taches ,  qui  font  des  taches  de 
gangrène  ,  au  moyen  du  cautère  ac- 
tuel ,  autrement  dit  îe  feu  ;  laiffer 
féjourner  le  fer  chaud  fur  la  partie  , 
jufqu'à  ce  que  les  particules  ignées 
aient  atteint  les  parties  vives  ;  pan- 
fer  enfuite  l'ulcère  avec  un  onguent 
antiputride  de  deux  onces  de  ftirax , 
de  deux  drachmes  effence  de  téré- 
benthine, &  d'une  drachme  de  quin- 
quina en  poudre.  Ce  traitement  ex- 
térieur étant  fait,  on  paiTe  au  traite- 
ment interne.  Celui-ci  efl:  dicfé  par 
l'état  des  parties  extérieures  :  ainfi, 
la  tumeur  tend-elle  à  fuppurer ,  ou 
l'ulcère  fuppure-t-il ,  les  breuvages 
d'une  once  de  thériaque,  de  demi- 
livre  de  décocfion  d'ofeille,  &  de 
demi- once  de  camphre  diffous  dans 
l'eau-de-vie  ou  l'efprit-de-vin ,  fnf- 
fifent  pour  entretenir  la  détermina- 
tion de  la  matière  du  centre  à  la 
circonférence.  La  fuppuration  eft-elle 
imparfaite^  le  pus  eft-il  fanguinolçntj 
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est-il  di flous  &c  fétide,  il  convient 
alors  d'avoir  recours  aux  breuvages 
d'asTa-fœtida,,  de  gomme  ammoniac, 
à  la  dofe  de"  demi-once  de  chaque, 
bouillie  dans  une  livre  de  bon  vi- 
naigre. La  mortification  fait  -  elle 
des  progrès ,  malgré  tous  ces  re- 
mèdes ,  les  anti  -  gangreneux  ,  tels 
que  le  quinquina ,  l'hipécacuanha  , 
le  camphre  dans  une  décoction  de 
baies  de  genièvre  macérées  dans  le 
vinaigre,  doivent  être  administrés. 
Séparée  des  parties  faines  &  vives  , 
la  plaie  demande  d'être  panfée  avec 
le  die;eftîf  plus  ou  moins  animé,  sui- 
vant les  cas  &  les  circonstances  ,  & 
cela  jufqu'à  parfaite  cicatriiation  :  les 
defïiccatifs  font  profcrlts.  L'ulcère 
cicatrifé  ,  on  achève  la  cure  par  la 
médecine  fnivante  :  une  once  de 
feuilles  de  féné ,  fur  laquelle  on  jette 
une  livre  d'eau  bouillante  ,  &  à  la- 
quelle on  ajoute  une  once  d'aloes 
&  deux  drachmes  de  camphre  ,  afin 
d'entraîner  au  dehors  un  refte  d'hu- 
meur ,  qui  peut  avoir  été  apporté 
dans  le  fang  par  les  vaifleanx  abfor- 
bans  de  l'ulcère. 

Ce  qui  caraftérife  eflentiellement 
cette  efpèce  de  charbon ,  c'eft  qu'il  eft 
épizootique ,  &  qu'il  fe  tranfmet  faci- 
lement à  un  animal  fain.  Si  un  bœuf, 
qui  en  eft  atteint ,  communique  avec 
un  troupeau  de  bœufs  ou  de  vaches, 
aussi-tôt  la  contagion  gagne ,  &  la 
plupart  de  ces  animaux  font  infec- 
tés ,  quoiqu'ils  habitent  un  ciel  pur, 
qu'ils  mangent  d'excellens  fourrages , 
qu'ils  boivent  de  la  bonne  eau  ,  & 
qu'ils  habitent  des  étables  propres. 
L'homme  contracte  également  le 
charbon,  pour  avoir  touché  feule- 
ment un  animal  femblable.  En  1776, 
un  payfan  d'une  paroifle  de  notre 
département ,  après  avoir  tué  un 


C  H  A 

bœuf  atteint  de  ce  mal ,  çVc  dont  le 
foie  &  les  poumons  fe  trouvoient 
viciés  ,  fut-  attaqué  d'un  charbon  au 
bras  droit ,  accompagné  d'une  fièvre 
aiguë' ,  avec  vomiflement  &  diar- 
rhée putride  ,  qui  lui  donna  la  mort 
dans  trois  jours  ;  un  autre  &  deux 
chiens  moururent  le  fécond  jour  , 
pour  avoir  mangé  de  fa  chair.  Tous 
ces  exemples  ne  devroient- ils  pas 
bien  rendre  les  habitans  de  la  cam- 
pagne un  peu  plus  attentifs  aux  dan- 
gers de  la  contagion?  M.  T. 

Charbon  a  la  langue,  Mé~ 
decine  vétérinaire.  Cette  maladie  fe 
manifeste  par  une  veflïe  à  la  langue  , 
qui  en  occupe  tantôt  le  deffous,  tan- 
tôt le  dessus ,  &  quelquefois  les  cô- 
tés. Elle  eft  d'abord  blanche  ,  en- 
fuite  rouge  ,  &  en  très-peu  de  temps 
elle  devient  livide  &c  noire.  Elle 
augmente  considérablement  en  grof- 
feur ,  &  dégénère  en  ulcère  chan- 
creux ,  qui  ronge  toute  l'épaifleur 
de  la  langue  ,  ce  qui  conduit  l'ani- 
mal à  la  mort  ;  le  mal  est  fi  prompt, 
qu'en  moins  de  vingt-quatre  heures , 
on  voit  quelquefois  le  commence- 
ment ,  les  progrès  &  la  fin  de  la 
maladie.  Aucun  figne  extérieur  ne 
l'annonce  ,  il  n'y  a  que  l'infpeftion 
de  la  langue  qui  la  faffe  connoîtrè  ; 
ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que 
l'animal  mange ,  boit ,  fait  toutes  fes 
fonctions  comme  à  l'ordinaire ,  juf- 
qu'à ce  que  la  langue  foit  tombée 
par  pièces  &  par  lambeaux. 

Ce  mal  attaque  les  ânes  ,  les  mu- 
lets ,  les  chevaux  &  les  bœufs.  Il  fe 
communique  non -feulement  par  le 
contact  immédiat  de  l'humeur  qui 
fort  de  la  plaie,  mais  encore  par  les 
instrumens  dont  on  fe  fert  pour  la 
panfer.  Comme  il  est  épizootique  & 
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très-contagieux ,  le  premier  foin  tft 
de  s'occuper  d'abord  d'adminiftrer 
aux  animaux  fains ,  les  remèdes  pré- 
fervatifs.  Dans  cette  intention ,  la 
faignée  à  la  veine  jugulaire  efl:  indi- 
quée. Cette  opération  doit  être  fui- 
vie  des'lotions  fréquentes  à  la  langue, 
de  boitions  acidulés  nitrées  &  de 
parfums.  Ces  lotions  confiftent  dans 
du  vinaigre ,  du  poivre  ,  du  fel ,  de 
l'affa-fcetida  concafle ,  dont  on  frotte 
la  langue  &  toutes  les  parties  de  la 
bouche.  Quelquefois  il  efl  bon  d'a- 
jouter à  chaque  lotion ,  une  demi- 
once  de  fel  ammoniac,  fuivant  les 
circonltances.  Les  boitions  doivent 
être  de  l'eau  blanchie ,  fuivant  la 
méthode  que  nous  avons  prefcrite 
(Foyei  Boisson  ),  à  laquelle  on 
ajoute  une  once  de  criftal  minéral , 
&  du  fort  vinaigre ,  jufqu'à  une  cer- 
taine acidité.  Les  parfums  ne  font 
autre  chofe ,  que  l'évaporation  du 
vinaigre  fur  des  charbons  ardens , 
dans  les  écuries ,  ou  bien  de  trois 
poignées  de  baies  de  genièvre  ma- 
cérées dans  le  vinaigre,  &  expofées 
fur  un  réchaud. 

Dans  les  lieux  où  la  contagion  eft 
extrême,  les  breuvages  compofés  de 
deux  poignées  de  rue  infufées  dans 
demi-pinte  de  bon  vin,  auquel  il  faut 
ajouter  quelques  gonfles  d'ail ,  des 
baies  de  génièvre,  &  trois  drachmes 
de  camphre  pour  chaque  breuvage, 
ne  doivent  point  être  oubliés. 

Quant  aux  animaux  malades  ,  le 
traitement  efl:  différent  ;  la.  faignée 
eft  profcrite  ;  les  mêmes  parfums 
font  indiqués  :  &  en  ce  qui  con- 
cerne le  charbon  ,  nous  croyons 
qu'il  eft  préférable  &  plus  sûr  de 
l'emporter  avec  le  biflouri  où  des 
cifeaux  ,  que  de  le  ratifier  Ample- 
ment, ainfi  qu'on  le  .pratique  ordi- 
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nairement.  La  tumeur  emportée,  on 
étuve  cinq  à  fix  fois  par  jour,  la  par- 
tie &  la  langue  entière,  avec  de  la 
teinture  de  myrrhe  ou  d'aloes,  ou 
avec  de  l*eau-de-vie  chargée  de  fel 
ammoniac  &  de  camphre ,  à  la  dofe 
de  demi-once  de  l'un  &  de  l'autre , 
fur  demi -livre  de  cette  même  eau. 
Le  camphre  s'y  difîbut  infenfible- 
ment ,  en  triturant  peu  à  peu  dans 
un  mortier,  &  en  augmentant  la  dofe 
d'eau- de -vie  ,  à  mefure  que  la  dif- 
fohition  fe  fait.  Du  refte,  des  lotions 
faites  avec  le  vinaigre  ,  dans  lequel 
on  a  délayé  de  la  thériaque  ,  & 
ajouté  un  peu  d'eau -de -vie  cam- 
phrée, font  aufli  très-bien  indiquées. 
Il  eft  même  nécefîaire  d'en  faire  ava- 
ler à  l'animal  un  demi-verre  chaque 
fois  qu'on  le  panfe ,  car  nous  ne  fau- 
rions  nous  perfuader  que  ,  dans  la 
cîrconftance  d'une  maladie  dont  les 
effets  font  ti  rapides  &  fi  cruels , 
puifque  la  langue  des  animaux  peut 
être  rongée  ôc  tombée  en  moins  de 
vingt-quatre  heures,  il  fufïïfe  delà 
traiter  par  des  remèdes  extérieurs  : 
aufli  trouvons  -  nous  à  propos  de 
prefcrire  des  breuvages  à  donner  à 
l'animal ,  dans  le  cours  de  la  mala- 
die ,  lefquels  confiftent  à  prendre 
deux  onces  de  racine  d'angélique , 
de  la  faire  bouillir  dans  deux  livres 
de  bon  vinaigre  ,  jufqu'à  diminution 
d'un  tiers ,  d'ajouter  à  la  colature 
deux  onces  de  thériaque ,  de  parta- 
ger ce  breuvage  en  deux  dofes  , 
dont  une  eft  donnée  le  matin  à 
jeun  ,  &  l'autre  le  foir  ,  ayant  foin 
de  bien  couvrir  les  malades  pendant 
l'effet  du  remède  :  par  ce  moyen , 
on  n'a  point  à  redouter  que  le  mal 
ait  des  retours,  quelquefois  d'au- 
tant plus  funeftes  qu'il  fe  prélènte 
enfuite  fur  d'autres  parties ,  &  fous 
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une  forme  différente  ,  ainfî  que  nous 
en  avons  été  convaincus  par  l'expé- 
rience. Il  importe ,  au  furphis ,  de 
bien  panfer  &  de  bien  étriller  les 
animaux  ,  tant  fains  que  malades , 
d'en  vifiter  plufîeurs  fois  le  jour  la 
bouche ,  pour  juger  de  fon  état  ; 
car  cette  efpèce  de  charbon  ,  nous  le 
répétons ,  ne  s'annonce  par  d'autres 
fignes  extérieurs ,  que  par  la  feule 
infpection  de  la  langue,  M.  T. 

Charbon  Musaraigne  ,  Méde- 
cine vétérinaire.  Cette  efpèce  de  char- 
bon eft  particulière  au  cheval  &  au 
mulet.  Il  commence  par  une  petite 
tumeur  non  circonfcrite ,  qui  a  fon 
fiége  à  la  place  du  bubon,  c'eft-à- 
dire ,  aux  glandes  inguinales ,  à  la 
partie  fupérieure  &  interne  de  la 
cuiffe  ,  lequel  dégénère  en  gangrène 
fi  l'on  n'y  remédie  promptement.  Il 
-diffère  du  vrai  bubon  &  des  autres 
abcès ,  en  ce  qu'il  ne  fuppure  point. 
Les  vaiffeaux  lymphatiques  de  la 
partie  font  très -gonflés,  &  le  tiffu 
cellulaire  eft  plein  d'une  humeur 
lymphatique  épaiffe  ,  grumeleufe  & 
noirâtre  ;  la  jambe  6c  la  cuiffe  font 
fouvent  enflées  :  cet  état  eft  accom- 
pagné de  dégoût ,  de  trifteffe ,  d'a- 
battement &  de  friffons. 

Le  plus  sûr  moyen  de  remédier  à 
ce  mal  eft  de  fcarifîer  promptement 
&  profondément ,  de  répandre  d'a- 
bord dans  les  fcarifîcations ,  de  l'ef- 
fence  de  térébenthine ,  &  de  panfer 
enfuite  la  plaie  avec  le  digeftif  animé. 
Si,  en  fcarifîant,  il  arrive  que  l'on 
coupe  une  artère  ou  une  veine  con- 
fidérable ,  il  faut  appliquer  fur  l'ou- 
verture du  vaiffeau,  de  l'amadou,  ou 
bien  une  pointe  de  feu  ,  pour  fe 
rendre  maître  du  fang  ;  fomenter  la 
;ambe }  fi  elle  eft  enflée ,  avec  une 
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décoction  de  feuilles  de  fauge  &  de 
fureau;  donner  pour  toute  nourri- 
ture &  pour  boiffon  de  l'eau  blanche 
nitreufe  ;  enfuite  adminiftrer  par  de- 
grés infenfibles,  du  fon,  de  la  paille 
6c  du  foin  ;  faire  prendre ,  les  quatre 
premiers  jours  de  la  maladie* ,  deux 
breuvages ,  l'un  le  matin ,  l'autre  le 
foir,  compofé  de  deux  onces  de  nitre, 
demi -once  de  camphre,  de  deux 
onces  de  miel ,  dans  environ  une 
livre  de  décoftion  d'ofeille,  &  tenir 
le  malade  dans  une  écurie  sèche, ni 
trop  chaude ,  ni  trop  fraîche. 

Les  accidens  du  charbon  muta- 
raigne  font  fi  rapides ,  que  les  ma- 
réchaux l'attribuent  à  la  morfure 
d'une  bête  venimeufe ,  qu'ils  foup- 
çonnent  être  la  mufaraigne.  Cet  ani- 
mal reffemble  plus  à  la  taupe  qu'à 
la  fouris  ;  fon  nez  eft  plus  alongé 
que  fes  mâchoires  ;  fes  yeux  font 
cachés  &  plus  petits  que  ceux  de 
la  fouris  ;  fes  pieds  font  munis  de 
cinq  doigts  ;  fa  queue  ,  fes  jambes 
&  fur -tout  les  jambes  de  derrière, 
font  plus  courtes  que  celles  de  la 
fouris  :  d'ailleurs  il  a  les  oreilles  & 
les  dents  de  la  taupe  ;  la  grandeur 
de  fa  bouche ,  la  fituation  ,  la  figure 
de  fes  dents ,  le  mettent  dans  l'im- 
poffibilité  de  mordre  le  cheval  ÔC  le 
mulet  ;  il  eft  donc  faux  que  la  mufa- 
raigne foit  dangereufe.  M.  laFoffe  en 
a  eu  la  preuve  contraire  dans  la  der- 
nière guerre  de  Veftphalie  :  la  quan- 
tité de  ces  animaux  étoit  fi  prodi- 
gieufe ,  que  le  foldat  fous  la  tente 
ne  pouvoit  dormir  :  on  les  voyoit 
parler  &  repaffer  à  tout  moment 
fous  les  chevaux ,  fans  qu'il  en  arri^ 
vât  le  moindre  mal ,  &  fans  même 
que  l'on  fît  attention  à  ce  prétendu 
danger.  Les  principes  les  plus  com- 
muns de  cette  maladie  doivent ,  au 

contraire, 
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contraire ,  être  rapportés  à  la  dépra- 
vation des  humeurs,  aux  mauvaifes 
qualités  de  l'air,  des  alimens  &C  de 
la  boiffon,  aux  exercices  outrés ,  au 
trop  grand  repos ,  &  au  long  féjour 
dans  les  écuries  mal-faines  &  mal 
conftruites.  M.  T. 

Charbon  des  Moutons  ,  Mé- 
decine vitlrïnaïre.  Cette  maladie  eft 
enzootiqcte  ,  ô£  paroît  particulière 
aux  moutons  &  aux  brebis  de  cer- 
"  taines  provinces  ,  telles  que  la  Pro- 
vence ,  le  Languedoc  &  le  Rouflîl- 
lon.  Elle  eft  quelquefois  compliquée 
avec  la  clavelée,  (  Voye^  ce  mot  ) 
ce  qui  la  rend  prefque  toujours  mor- 
telle. Elle  fe  manifefte  d'abord  fur 
ces  animaux,  aux  parties  dénuées  de 
laine ,  telles  que  le  ventre ,  l'inté- 
rieur des  eûmes ,  des  épaules ,  au 
col  &  fur  les  mamelles,  par  un  gros 
bouton  dur  &  âpre ,  dont  le  centre 
eft  noir ,  qui  fait  bientôt  des  pro- 
grès fenfibles ,  &  parvient  à  la  gran- 
deur d'un  écu  de  fîx  livres,  &C  même 
plus.  Vers  le  milieu ,  Se  tout  autour 
de  cette  tumeur  enflammée ,  il  s'é- 
lève des  veffies  remplies  d'une  féro- 
fité  âcre ,  cauftique ,  qui ,  en  cou- 
lant, fait  l'effet  d'un  corrofif  fur  les 
tégumens ,  &  communique  le  mal 
aux  parties  voilînes  ;  quelquefois 
les  environs  de  cette  tumeur  font 
de  couleur  livide,  &  donnent  des 
marques  vifibles  de  la  gangrène.  Ce 
mal  eft  toujours  contagieux  parmi 
les  moutons,  &  rarement  il  eft  fans 
fièvre  ;  le  plus  fouvent  il  en  eft  ac* 
compagné  ,  &  lorfque  cela  arrive , 
l'animal  eft  abattu  ,  dégoûté  ,  ne 
rumine  plus,  &  meurt  quelquefois 
le  fécond  jour  ;  la  mort  arrive  fur- 
tout  lorfque  le  charbon  s'affaifle 
tout  à  coup  ,  ou  qu'il  fait  des 
Tome  III, 
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ravages  dans  l'intérieur  de  l'animal. 

Le  danger  de  ce  mal  eft  relatif  à 
l'intenfité  des  fymptômes  ,  fur -tout 
de  la  fièvre  ,  &  à  la  partie  qui  en  eft 
attaquée.  Plus  le  charbon  eft  éloigné 
du  centre  ou  des  parties  effentielles 
à  la  vie,  moins  il  eft  dangereux. 

Le  peuple  des  environs  de  Per- 
pignan attribue  la  caufe  de  cette 
maladie  à  l'ufage  des  eaux  dans 
lefquelles  les  perdrix  ont  bu ,  & 
s'imagine  que  lorfque  les  moutons 
vont  boire  après  elles  dans  quelque 
foffe  où  l'eau  a  féjourné  quelque 
temps ,  c'eft  alors  qu'on  l'obferve 
dans  les  troupeaux.  Cette  opinion 
eft  un  préjugé  populaire  fans  fonde- 
ment ;  mais  il  y  a  apparence  que  la 
vraie  caufe  de  ce  mal  exifte  ou  dans 
les  eaux  corrompues ,  ou  dans  les 
herbes  chargées  de  quelque  principe 
vénéneux. 

Lorfque  le  charbon  fe  manifefte, 
il  faut  le  fearifier  avec  un  biftouri 
ou  un  canif,  pour  le  faire  dégorger 
&  empêcher  les  progrès  de  la  gan- 
grène ;  le  cerner  enfuite  avec  l'efprit 
de  vitriol,  ou  le  beurre  d'antimoine, 
&  étuver  la  partie  avec  de  Feau-de- 
vie  camphrée ,  ou  bien  avec  une  dé- 
coction de  rue  ou  de  quinquina  , 
ou  une  infuuon  de  fabine,  &  de 
lauge  faturée  de  fel  ammoniac ,  dans 
du  bon  vin  ;  toucher  toutes  les  par- 
ties livides  avec  l'efprit  de  vitriol  , 
faciliter  la  chute  de  l'efcarre  avec  dit 
beurre  ;  &  l'efcarre  tombée ,  panfer 
la  plaie  avec  le  digeftif  ordinaire  ; 
laver  toujours  la  plaie  à  chaque  pan- 
fement  avec  du  vin  chaud  ;  donner 
dans  le  cours  de  la  maladie ,  fi  la 
fièvre  n'eû  pas  forte,  des  breuvages 
de  deux  drachmes  d'extrait  de  ge- 
nièvre ,  darfs  un  verre  de  vin ,  Se 
terminer  la  cure  par  un  purgatif  de 
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deux  drachmes  de  feuilles  de  Séné  , 
de  pulpe  de  tamarin  ,  &  de  Sel  de 
nitre  ,  fur  lefquels  on  verfe  environ 
demi-livre  d'eau  bouillante.  On  peut 
encore  Substituer  aux  scarifications , 
la  méthode  que  nous  avons  indi- 
quée pour  le  charbon  peStilentiel 
des  bœufs,  c'eSt-à-dire ,  l'amputa- 
tion de  la  tumeur:  elle  nous  paroît 
même  préférable,  parce  qu'elle  n'en: 
point  Sujette  aux  inconvéniens  des 
remèdes  efcarrotiques  ,  &  que  d'ail- 
leurs le  délabrement  &  la  douleur 
qui  réfultent  de  l'amputation ,  ne 
font  rien  en  comparaison  du  danger 
&  des  progrès  qu'entraîne  ordinaire- 
ment avec  lui  un  charbon  qui  rentre 
dans  l'intérieur.  M.  T. 

Charbon  ,  ^Agriculture.  (  Voye^ 
le  mot  Froment,  où  il  en  fera  parlé 
dans  le  chapitre  de  fes  maladies.  ) 

On  ne  s'occupera  pas  ici  de  l'art 
de  convertir  le  bois  en  charbon,  ni 
de  la  manière  d'extraire  le  charbon 
de  terre  de  fa  mine  :  ces  deux  arts 
iont  étrangers  à  l'Agriculture, 

Charbon  de  terre.  (Hifi. 
Natur.  Écon.  Rur.  )  Le  charbon  de 
terre ,  connu  dans  les  provinces  Sep- 
tentrionales de  France  fous  le  nom 
de  houille ,  eft  une  Substance  inflam- 
mable que  l'on  trouve  dans  le  fein. 
de  la  terre  à  différentes  profondeurs, 
&  dont  l'induStrie  humaine  qui  ne 
connoît  prefque  rien  d'inutile  dans  la 
nature ,  a  fil  tirer  le  plus  grand  parti. 
Cette  fubftance  répandue  affez  géné- 
ralement en  France  ,  offre  de  tous 
côtés  des  reffources  d'autant  plus 
précieufes ,  qu'elles  peuvent  Suppléer 
à  l'uSage  du  bois  à  brider  dans  prefque 
toutes  les  opérations  où  on  l'em- 
ploie. La  métallurgie ,  les  arts ,  les 
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manufactures,  le  chauffage  qui,  depuis 
quelque  temps,fe  plaignent  avec  tant 
de  raifon  de  la  diSette  du  bois,  voient 
tous  les  jours  s'étendre  les  moyens 
de  fe  fervir  du  charbon  de  terre.  Si 
l'entrepreneur  eft  intéreffé  à  bien 
connoître  cette  production  minérale , 
l'agriculteur  ne  l'eft  pas  moins.  Sou- 
vent il  trace  de  pénibles  filions  au- 
deflus  d'une  mine  qui  renferme  cette 
richeffe  ;  Souvent  les  entreprises  éco- 
nomiques ,  comme  les  brûleries ,  les 
opérations  de  la  Soie,  les  uSines  &c, 
demandent  l'emploi  le  moins  diSpen- 
dieux  des  Substances  propres  à  chauf- 
fer. Dans  tous  les  cas ,  une  connoif- 
fance  au  moins  générale  de  tout  ce 
qui  peut  devenir  entre  fes  mains 
principe  d'économie ,  Source  de  ri- 
cheffe ,  eu  moyen  de  Simplifier  &  de 
perfectionner  Ses  travaux ,  peut  lui 
être  du  plus  grand  Secours.  Une 
notice  exacte  du  charbon  de  terre  Se 
des  ufages  dont  il  peut  être  ,  entre 
donc  abfolument  dans  les  vues^que 
nous  nous  Sommes  propofées.  Etre 
utile  à  tous  en  général ,  &  à  chacun 
en  particulier,  en  les  mettant  à  même 
de  tirer  le  plus  grand  parti  de  tous 
les  objets  que  la  nature  offre  ;  tel 
a  toujours  été  notre  plan  ;  heureux 
Si  l'habitant  de  la  campagne  profite 
de  nos  veilles ,  de  quelque  manière 
que  ce  Soit  f  Pour  remplir  cet  objet, 
après  avoir  donné  une  deScription 
exacte  du  charbon  de  terre  ,  nous 
examinerons  Ses  variétés  &  les  carac- 
tères qui  l'empêchent  d'être  confon- 
du avec  le  charbon  de  bois  fonrle  & 
quelques  autres  fubftances  ;  enfuite 
nous  verrons  les  principes  qui  le  com- 
pofent ,  &  nous  dirons  un  mot  fur  fa 
formation.  De-là  ,  après  avoir  parlé 
des  mines  que  l'on  trouve  dans  les 
différentes  Provinces  du  Royaume  , 
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nous  entrerons  dans  de  plus  grands 
détails  far  fes  ufages,  fes  proprié- 
tés ,  l'emploi  dont  il  peut  être 
pour  les  engrais  en  agriculture,  pour 
le  chauffage ,  les  arts  &  les  manu- 
factures. 

Defcriptlon  du  Charbon  de  terre*. 
Le  charbon  de  terre  eft  une  fubf- 
tance  minérale  fufceptible  de  s'en- 
flammer ,  de  conferver  le  feu  plus 
long-temps  &  de  produire  une  cha- 
leur plus  vive  qu'aucune  autre  fubf- 
tance  connue.  Sa  couleur  eft  noire 
en  général  ;  il  eft  plus  ou  moins  fec, 
&  plus  ou  moins  friable ,  quelque- 
fois affez  compacte  ,  quelquefois 
feuilleté  ,  mais  toujours  imprégné 
d'une  matière  bitumineufe  abon- 
dante. Si  vous  brifez  un  morceau  de 
charbon  de  terre,  les  grains  paroiffent 
toujours  anguleux,  d'un  noir  de  diffé- 
rentes nuances  depuis  le  brillant  jus- 
qu'au mat.  Sa  folidité  varie  auffi. 
Certaines  veines  de  charbon  de  terre 
en  fourniffent  d'afle.z  dur  pour  que 
l'on  foit  obligé  de  fe  fervîr  d'une 
maffe  de  ferpour  le  brifer.  C'eft  pour 
cette  raifon  que  dans  quelques  pro- 
vinces de  France  on  le  nomme  char- 
bon de  pierre.  D'autres  fois  il  eft 
friable  &  prefque  terreux.  Souvent 
la  même  veine  produit  ces  deux 
efpèces.  Le  charbon  de  terre  expofé 
à  l'air  pendant  quelque  temps  fiibit 
des  altérations  aflez variées,  qui  dé- 
pendent des  principes  qui  le  com- 
pofent ,  il  fe  délite  &  fe  brife  de  lui- 
même,  il  tombe  en  efflo r efce ne e ,  il 
fe  recouvre  d'une  pouffière  rougeâtre 
ferrugineufe.  Dans  les  grandes  cha- 
leurs l'ardeur  du  foleil  fait  quelque- 
fois fuinter  l'huile  tenace  &  le  bitume 
dont  il  eft  imprégné  :  en  un  mot , 
d'après  Pobfervation  confiante  de 
ceux  qui  en  font  ufage,  les  charbon? 
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de  terre  trop  long -temps  expofés  à 
l'air,  deviennent  moins  propres  à  en- 
tretenir le  feu  ;  très  -  peu  de  charbon 
y  refte  intact:  &  folide.  Tels  font  les 
caractères  extérieurs  du  charbon  de 
terre ,  qui  l'empêchent  d'être  con- 
fondu avec  les  bitumes  proprement 
dits ,  le*charbon  de  bois  foffile ,  &  les 
tourbes. 

Quoiqu'il  foit  une  vraie  concré- 
tion bitumineufe ,  la  groftièreté  des 
parties  qui  le  compofent,Sc  la  manière 
dont  il  fe  comporte  au  feu ,  empêche- 
ront toujours  de  le  confondre  avec 
les  bitumes  folides ,  tels  que  le  jayet, 
l'afphalte  ,  &£  les  terres  bitumineufes 
tels  que  l'ampélite.  Le  fyftême  ,  que 
le  charbon  de  terre  étoit  dû  à  la 
décompofition  de  vaftes  forêts  en- 
févelies  dans  la  terre  par  de  grandes 
révolutions,&  l'empreinte  des  plantes 
qu'il  porte  fouvent ,  a  conduit  nécef- 
fairement  quelques  Auteurs  â  le  con- 
fondre avec  le  charbon  de  bois  foflile 
que  l'on  rencontre  quelquefois  dans 
la  terre  ;  mais  la  nature  même  de  ce 
dernier,  qui  a  encore  tous  les  carac- 
tères d'un  vrai  bois  brûlé  &  pyriteux, 
établit  entr'eux  une  grande  diffé- 
rence; enfin  ,  le  tiflu  fibreux  des 
branches  ,  les  racines  ,  les  parties 
végétales  entrelacées  les  unes  dans 
les  autres ,  dont  la  tourbe  n'eft  que  le 
réfultat ,  fon  peu  de  folidité,  fa  forme 
même  s'oppoferont  toujours  à  ce 
qu'on  la  confonde  avec  le  charbon 
de  terre. 

Efpece  de  charbon  de  terre.  De  cette 
confufion  même  que  l'on  a  mife 
entre  ces  différentes  fubftances,  on 
doit  en  conclure,  qu'il  règne  une  très- 
grande  variété  dans  les  charbons  de 
terre  pour  l'apparence  extérieure. 
En  général  on  peut  en  diftinguer 
deux  efpèces  principales,  dont  toutes 
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les  autres  ne  font  que  des  variétés  ou 
plutôt  des  paffages.  i°.  Le  charbon 
de  terre  compacte  ,  dur ,  gras  au 
toucher,  noirciffant  les  doigts ,  d'un 
noir  luifant  comme  le  jayet;  fa  pe- 
fanteur  eft  affez  confidérable  ,  c'eft 
celui  que  Zîmmerman  nommoit  char- 
ion  de  poix  ou  charbon  de  forge.  Il 
ne  fe  rencontre  que  très-enfoncé  dans 
la  terre  &  contient  une  portion  de 
bitume  très  -  confidérable  ;  quelque- 
fois il  eft  affez  dur  pour  pouvoir  être 
poli  &  travaillé  au  tour ,  comme 
celui  de  Lincoln  en  Angleterre  & 
dont  on  fait  des  boîtes  &  des  taba- 
tières. i°.  Le  charbon  de  terre  tendre, 
friable,  fe  décompofant  très-facile- 
ment à  l'air,  plus  léger  que  le  pre- 
mier ,  eft  moins  bitumineux  que  lui. 
La  texture  caffante  &  lamelleufe  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  charbon 
d'ardoife.  La  plus  grande  différence 
«ft  fur-tout  dans  la  manière  dont  ils 
fe  comportent  au  feu  &  dans  leurs 
ufages.  Le  premier  ne  s'enflamme  pas 
trop  ardemment  à  la  vérité,  mais  une 
fois  allumé  il  produit  une  flamme 
claire  &  brillante,  une  fumée  épaiffe 
&  une  chaleur  plus  vive  &  plus 
durable  \  aufîi  l'emploie-t-on  beau- 
coup plus ,  fur  -  tout  dans  les  travaux 
en  grand,  que  la  féconde  efpèce  qui 
s'allume  affez  facilement ,  mais  ne 
donne  qu'une  flariftne  paffagère  8i  de 
peu  de  durée.  Sa  chaleur  plus  douce 
&  plus  modérée  fuffit  pour  lesbefoins 
ordinaires  du  ménage  &  pour  échauf- 
fer les  poêles  &  les  cheminées  des 
appartenons. 

Analyse  du  charbon  de  terre.  Si  l'on 
examine  plus  particulièrement  la  na- 
ture du  charbon  de  terre, &  qu'à  l'aide 
de  la  chimie  on  veuille  découvrir 
les  principes  qui  le  compofent  »  on 
trouvera  de  l'eau  ou  phlegme  qui 
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paffe  par  la  diftillation  à  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante ,  à  un  degré  fupé- 
rieur  de  Pefprit  alcali  volatil  :  en 
augmentant  infenfiblement  le  feu  ,  il 
paffe  une  huile  plus  ou  moins  épaiffe 
qui  eft  un  vrai  bitume,  &  il  ne  refte 
plus  qu'un  charbon  poreux  &c  léger , 
que  les  Anglois  ont  nommé  coaks , 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Ainft 
cette  fubftance  n'eft  que  de  l'eau ,  un 
peu  d'efprit  alcali  volatil ,  une  huile 
bitumineufe  &  de  la  terre. 

Origine  du  charbon  déterre.  Il  femble 
que  l'analyfe  chimique  du  charbon 
de  terre,  devoit  naturellement  con- 
duire à  connoître  fon  origine ,  &  par 
quel  accident  on  en  trouve  des  mines 
plus  ou  moins  abondantes  dans  diffé- 
rentes parties  du  globe.  Cette  pro- 
duction fingulière  qui  femble  s'éloi- 
gner de  la  nature  de  toutes  les  autres , 
&  tenir  le  milieu  entre  le  règne  végé- 
tal &  le  minéral ,  qui  en  paroît  être 
le  réfultat,  a  été  attribuée  à  la  décom- 
polition  des  végétaux.  On  a  imaginé 
que  de  très-vaftes  forêts  avoient  été 
enfévelies  dans  la  terre  par  des  révo- 
lutions particulières  du  globe  ;  que 
là  elles  s'étoient  détruites,  qu'elles 
avoient  fermenté,  &  que  le  pro- 
duit de  cette  grande  décomposition 
étoit  les  bitumes  tant  fluides  que  fo- 
lides  (  Voy&i  ^  mot  Bitume  )  ;  que 
ces  bitumes,  enfe  folidifiant,  étoient 
devenus  charbon  de  terre.  D'autres 
ont  penfé  que  les  veines ,  les  couches, 
les  mines  de  charbon  avoient  été  for- 
mées en  même-temps  que  le  globe  , 
&  étoient  auffi  anciennes  que  les 
autres  fubftances  minérales.  M.  le 
Camus  enfin  a  propofé  dans  le  Jour- 
nal de  Phyftque  (  1 779  ,  T.  13)  un 
fyftême  particulier  &  qui  rend  faci- 
lement raifon  de  tous  les  phénomènes 
&  de  tous  les  accidens  qui  accom- 
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pagnent  les  charbons  de  terre.  D'ac- 
cord avec  tous  les  naturalises  fur 
la  formation  première  du  bitume  en 
général,  il  croit  que  quelques  courans 
de  bitume  ont  pénétré  en  différens 
temps ,  différentes  efpèces  de  terre , 
ou  de  pierre  qui  fe  font  trouvées ,  à 
raifon  de  leur  dureté ,  plus  ou  moins 
imprégnées  des  qualités bitumineufes, 
ce  qui  a  dû  néceffairement  former 
ces  différences  que  nous  remarquons 
dans  la  houille  ou  charbon  de  terre. 
Ainfi  dans  ce  fyflême  il  n'eft  plus  une 
efpèce  particulière  de  bitume  ,  mais 
une  terre  pénétrée  Ô£  minéralifée 
par  le  bitume.  Ce  fyflême  fi  fimple , 
explique  affez  facilement  tout  ce  qui 
accompagne  le  charbon  de  terre.  Ce 
courant  de  bitume  vient-il  à  rencon- 
trer une  couche  argileufe  &  à  la 
pénétrer  ,  on  aura  du  charbon  de 
terre  argileux  ;  il  fera  au  contraire 
calcaire,  fi  la  couche  on  le  bitume  fe 
fixe  n'eft  remplie  que  de  terre  cal- 
caire 6c  de  coquilles  ,  &c.  &c. 

Mines  de  charbon  de.  terre.  Ces  cou- 
rans, ces  dépôts  de  bitume,  quand  ils 
font  d'une  certaine  étendue  ,  de- 
viennent des  mines  de  charbon  de 
terre  plus  ou  moins  propre  aux  arts, 
&  que  l'on  exploite  en  grand.  Il  n'eft 
pas  de  notre  reflort  de  détailler  ici 
l'exploitation  d'une  mine  ;  ce  genre 
de  connoiffance  eft  hors  de  la  fphère 
à  laquelle  nous  nous  fommes  aftreints 
&  nous  mèneroit  trop  loin.  C'eft 
aux  Auteurs  qui  en  parlent ,  èc  qui 
ont  écrit  de  grands  traités  fur  cet 
objet,  que  le  cultivateur  doit  avoir 
recours ,  fi  par  hafard  il  eft  dans  le 
cas  d'en  avoir  befoin  pour  exploiter 
quelque  mine  qui  fe  rencontreroit 
dans  fes  poffeffions. 

Cependant,comme  il  eft  on  ne  peut 
plus  intéreflant  de  çonnoître  les  ri-. 
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chefles  du  pay  s  que  l'on  habite ,  ou 
celles  des  pays  voifins ,  dont  on  peut 
tirer  parti  pour  différens  objets ,  nous 
croyons  néceflaire  d'indiquer  ici  les 
principales  mines  de  charbon  de 
terre  répandues  dans  toute  l'étendue 
de  la  France.  Nous  les  diftribuerons 
par  provinces. 

Hainaut  François.  Frefnes ,  Anzin 
près  Valenciennes  ;  près  Notre-Dame 
du  Saint-Cordon ,  les  Houillères  du 
Vieux-Condé,  Car  ni  ères. 

Lorraine.  Hargarthen,  Grife-Borne, 
Dipenviller ,  Dothweiller. 

Artois.  Pernes-fur -la  -  Clarence  , 
Bienvillers  entre  Arras  ôc  Dour- 
leux. 

Haute-Alface.  Val  de  Villers  à 
deux  lieues  de  Scheleftat ,  Saint  - 
Hippolyte  à  une  lieue  de  la  même 
ville. 

Franche-Comté.  '  Champagne  ,  pré- 
vôté de  Faucogney  ;  Lure,  Saint- 
Hippolyte ,  Sainte-Agnès ,  Salins,  • 

Bourgogne.  Noie,  entre  Autun  Se 
Beaune;  Meillonaz,  Monrbar,Épinac, 
Geurfe  ,  Montcenis  ,  Châtelaine  , 
Blanzi ,  Toulon-fiir-l'Arroux ,  Marte- 
net  ,  Saint  -  Berain  ,  Saint- Eugène  , 
Charmoy ,  Saint-Nizier-fous-Char- 
moy,  Morey. 

Lyonnois.  Sainte  -  Foix  -  l'Argen- 
tière  ,  Saint -Genis- Terre' noire  , 
Saint-Mar  tin-la-Plaine ,  Saint  -  Paul- 
en-Jareft ,  Rive  de  Giez,  Saint-Chau* 
mont-fur-le-Giez ,  la  Varicelle  ,  le 
Grand-Floin,ou  les  Grandes-Flèches, 
Saint-Genis-les-Ollières ,  Dargoire- 
fur-le-Giez,  la  Catonnière,  Tartaras, 
Mouillou  ,  Gravenaut.  (  Cette  der- 
nière eft  abandonnée,  ainfi  que  plu- 
fieurs  autres ,  dont  le  feu  brifou  ou 
moffettes,  &  les  eaux  ont  empêché 
l'exploitation.  ) 

tort^  Saint-Ëtienne,  Montfalfou., 
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Treuil,  Monthieu  ,  Terre  noire  J 
Saint- Jean  dé  Bonnefonds ,  Villars  , 
Bois-Montfier ,  Roche- la -Molière  , 
la  Ber audiere ,  la  Rica-Marie ,  Cham- 
bon,  Firmini,  Saint-Germain- l'Erpt, 
Cremeaux  ,  Sorbières  ,  Fouilloufe  , 
Foffe,  Clapier,  le  Clufel ,  Saint-Di- 
dier, à  une  lieue  de  Beaujeu,  près 
Roanne. 

Beaujolais.  Lay5  Saint-Sympho- 
fîen. 

Dauphins.  Près  Briançon  ,  entre 
Cézanne  ôt  Seltriches  ;  Ternay  ,  La- 
val à  quatre  lieues  de  Grenoble,  la 
Perrière  ,  diftiid  d'AUevard  ;  la 
Montagne  des  Soyères  ;  Val  des  char- 
bonniers ,  près  Saint -Laurent  du 
Pont  ;  Pommiers  près  la  mine  pré- 
cédente ,  Montmaur  à  trois  lieues 
de  Gap. 

Provence-..  Pépin ,  route  de  Mar- 
feille;  Peynier,  à  une  lieue  d'Oriole  ; 
Piolène  dans  la  principauté  d'Orange, 
entre  Orange  &  Mormas  ;  Venafque 
â  deux  lieues  de  Carpentras,  Laffe- 
cour,  près  de  Bagnols  ;  Mauzangues  , 
Laroque. 

Languedoc.  Les  environs  d'Alais 
&  du  château  Defportes  ,  Vigan , 
Nefiez  prèsPézenas,  Bouffage ,  Saint- 
Bolis  dans  le  Quercy ,  près  de  Mon- 
tauban  ;  Craufac  dans  le  Rouergue  , 
Albin  ,  Firmi ,  Severac  -  le  -  Cartel, 
Mas  de  Bonac, 

Périgord.  Saint-Lazare. 

Limojîn.  Lapmais  ,  paroiffe  de 
Bofmoreau  ,  Argental  ,  Meymac  , 
Varetz ,  près  de  Brives. 

Auvergne.  Lampres  ,  paroiffe  de 
Champagnat  ;  Sauxillanges,  Ste.Fleu- 
rine  ,  Lande-fur-Alagnon  ,  Frugères 
Anzon,  Bofgros,  Gros-Melnil,  Foffe, 
Laroche ,  Braffager  ,  les  Lacqs  & 
quatre  autres  mines  voifines ,  Meche- 
cote  &  quatre  autres  tout  auprès, 
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Auzat  ,  Grande  Comtelle  &  cinq 
voifines. 

Bourbonnois.  Fins ,  près  de  Cha- 
tillon;  Noyant  près  de  Moulins. 

Nivernois.  Decize ,  Druy. 

Touraine ,  Anjou  &  Maine.  Saint- 
George-de-Chatelaifon,  dans  le  Sau- 
murois  ;  Concourfon,  Doué,  Mon- 
treuil-Bellay ,  Saint-Aubin  -  de  -  Lui- 
gnié  ,  Chaudefonds  ,  Chalonne  , 
Montjean- fur -Loire  ,  Noulis. 

Bretagne  .Nord,  près  Saffri  ;  Vieille- 
Vigne  ,  Montrelais,  ou  mines  d'In- 
grande. 

Normandie.  Littry. 

Picardie.  Ardingheim,proche  Bou- 
logne ;  Rethi ,  Gaulancourt ,  Beu- 
vr aines  ;  entre  Fremiches  6c  Liber- 
mont. 

IJle  de  France.  Noyon ,  près  des 
Chartreux ,  Candor ,  Fretoy. 

Telles  font  toutes  les  mines  de 
charbon  de  terre  de  France  en  exploi- 
tation à  préfent ,  ou  qui  l'ont  été 
autrefois ,  (k  que  des  accidens  locaux 
ont  fait  abandonner.  En  jetant  un 
coup  d'œil  fur  cette  table,  on  voit 
facilementque  prefquetoute  la  France 
pofsède ,  dans  ies  différentes  régions , 
des  dépôts  d'une  fubftance  dont  les 
arts  tirent  le  plus  grand  avantage.  Si 
l'on  en  excepte  la  Champagne  &  la 
Guienne  ,  toutes  les  provinces  en 
renferment  affez,non-f  euiement  pour 
leur  confommation  ,  mais  encore 
pour  pouvoir  en  fournir  celles  qui 
en  manquent,ainfi  que  la  capitale  qui 
en  abforbe  une  fi  grande  quantité. 
Les  rivières  &  les  canaux  qui  tra- 
verfent  ce  grand  Royaume ,  &  qui 
entretiennent  une  circulation  perpé- 
tuelle, donnent  la  facilité  de  pouvoir 
tranfporter  aifément  cette  matière  fi 
pefantepar  elle-même.  La  médiocrité 
ordinaire  de  fon  prix ,1a  commodité  de 
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fon  emploi,  la  grande  chaleur  qu'elle 
produit,  la  font  préférer  à  l'ufage  du 
bois  dans  les  forges  ,  les  manufac- 
tures, &  même  pour  le  chauffage. 
Des  provinces  &  des  Royaumes  en- 
tiers où  le  bois  eft  rare  Ô£  fort  cher, 
n'emploient  pas  d'autres  fubftances 
combuftibles  ;  heureux  fi  en  France 
l'on  n'eft  pas  obligé  quelque  jour  d'y 
avoir  recours  uniquement  pour  tous 
les  ufages  oh  le  bois  eil  employé! 
Les  manufactures  y  gagneront  beau- 
coup &  le  chauffage  peu.  Parcourons 
les  meilleurs  moyens  de  fe  fervir  du 
charbon  de  terre  pour  l'agriculture , 
pour  les  arts  &C  le  chauffage. 

Ufagi  du  Charbon  de  terre  dans 
C  Agriculture.  Il  eft  très-peu  d'objets 
dans  la  nature  qu'un  agriculteur  in- 
telligent ne  fâche  convertir  à  fon 
ufage ,  Ô£  duquel  il  ne  puiffe  tirer  du 
profit ,  fur -tout  quand  il  en  connoît 
bien  la  nature  &  les  principes.  Rien 
n'eft  inutile,  &  tout  devient  un  fonds 
de  richeffes  ou  de  reflource  quand 
on  l'emploie  à  propos.  L'efpèce  de 
glaife  bleue  ou  noire  que  l'on  ren- 
contre ordinairement  à  l'ouverture 
d'une  mine  de  charbon  de  terre ,  & 
que  l'on  doit  regarder  comme  un 
charbon  imparfait ,  répandue  fur  les 
prés  &  dans  les  terres  fortes,  eft  très- 
utile.  Les  fels  vitrioliques  &  alumi- 
neux  qu'elle  contient  le  développent 
par  les  pluies  &  les  rofées  qui  pé- 
nètrent la  terre  ,  &  forment  dans  fon 
fein,  avec  des  fucs  qu'ils  rencontrent, 
des  combinaifons  nouvelles  très- 
propres  à  hâter  &  fortifier  la  végé- 
tation. (A'oyeçle  mot  Ampélite) 
Toutes  les  cendres  en  général  font 
regardées  à  jufte  titre  comme  d'excel- 
lens  engrais  ;  celles  du  charbon  de 
terre ,  qui ,  à  la  vérité,  peuvent  n'être 
confidérées  que  comme  de  la  terre 
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brûlée,  ne  font  pas  pour  cela  fans 
propriétés  ,  6c  les  agriculteurs  qui 
les  emploient  conviennent  qu'elles 
fourniflent  un  très-bon  amendement 
dans  les  terres  labourables.  L'exemple 
des  payfans  des  environs  de  Saint- 
Etienne  ,  démontre  cette  vérité  de 
pratique.  Ils  s'en  fervent,  mêlées  avec 
du  fumier  de  boeuf  &  de  vache,  pour 
engraifler  leurs  prairies  &  leurs 
terres  à  blé.  M.  de  Genfane  dit 
qu'en  les  employant  avec  modéra- 
tion à  l'engrais  des  mûriers  ,  elles 
corrigeroient  la  trop  grande  ténacité 
de  la  lève  fans  être  préjudiciables  à 
la  feuille  &  de-là  aux  vers  à  foie. 
C'eft  à  l'expérience  à  faire  valoir 
cette  idée  ou  à  la  faire  rejeter.  En 
Angleterre ,  ces  cendres  font  du  plus 
grand  ufage  dans  l'Agriculture  ;  mais 
on  a  très-grand  foin  de  les  choifir  & 
de  les  approprier  à  la  nature  des  ter- 
reins.  La  cendre  de  houille  graffe  eft 
très-bonne  pour  l'engrais  des  marais, 
des  potagers  &  autres  terreins  oîi 
l'on  cultive  les  légumes  ;  celle  de 
houille  maigre  eft  très-propre  à  fer- 
tiliferles  prairies.  De  tous  les  produits 
de  la  combuftion  du  charbon  de 
terre ,  la  fuie  eft  préférable  pour  l'en- 
grais ;  elle  eft  excellente  pour  le 
foin  &  pour  le  grain.  Dans  le  pays 
d e  Liège  on  l'emploie  non-  feul emen t 
pour  fertilifer  ce  qu'ils  appellent  des 
terreins  froids  ,  mais  encore  en  la 
répandant  au  pied  des  houblons,  on 
fait  périr  une  efpèce  d'infedfe  qui 
dévore  toutes  les  années  une  grande 
quantité  de  feuilles  de  cette  plante. 
En  Angleterre  on  a  la  coutume  d'en 
répandre  quarante  boifleaux  par 
acre  de  terre  (  cent-foixante  perches). 
Quelques  terres  en  demandent  da- 
vantage. Cet  engrais  produit  un  foin 
très-gras  &  très-doux  ?  détruit  les 
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vers  &  toutes  les  mauvaifes  herbes." 
Si  l'on  emploie  cette  fuie  pour  les 
terres  à  blé  ,  il  faut  attendre  le  mois 
de  Février  ou  au  moins  le  retour  de 
la  belle  faifon ,  pour  que  les  pluies 
&  les  neiges  ne  la  diffolvent  pas 
trop  vite  :  il  ne  faut  pas  non-plus 
différer  trop  tard ,  parce  qu'il  feroit 
à  craindre  que  la  féchereffe  ne  ladef- 
féchanttrop,  l'empêchât  d'être  divïou- 
te,  &  de  pénétrer  ainfi  la  terre.  (F.  au 
mot  Engrais  ,  l'ufage  que  l'on  peut 
faire  de  la  houille  &l  de  fes  cendres.  ) 

Dans  la  Maçonnerie.  Le  charbon 
de  terre  brut ,  ou  en  cendres  ,  peut 
entrer  dans  la  compofition  du  ciment 
&  des  mortiers.  Pour  les  baflins  &C 
les  canaux  oh  l'on  veut  retenir  l'eau, 
on  prépare  un  mortier  que  l'on  fait 
en  prenant  une  partie  de  briques  pi- 
lées  &  paffées  au  fas ,  deux  parties 
de  fable  fin  de  rivière  ,  de  la  chaux 
vieille  éteinte,  en  quantité  fufhTante, 
&  paffée  à  la  claie;  le  tout  étant  bien 
broyé  ,  on  y  ajoute  de  la  poudre  de 
charbon  de  terre  &  de  la  poudre  de 
charbon  de  bois  ;  comme  ces  deux 
dernières  fubftances  s'imbibent  faci- 
lement de  l'eau  du  mélange ,  il  faut 
l'employer  fur  le  champ ,  de  peur 
que  le  ciment  ne  sèche  trop  vite. 
En  Suède ,  on  emploie  le  charbon 
de  terre  dans  le  crépiffage  des  caves 
voûtées.  La  cendrée  de  Tournay,  qui 
n'eft  qu'un  mélange  de  cendres  de 
charbon  de  terre  qui  a  fervi  à  cuire 
de  la  chaux  ,  &c  de  petits  morceaux 
de  cette  même  chaux,  qui  ont  tombé 
au  fond  du  four  avec  la  cendre ,  fait 
d'excellent  mortier  Se  ciment,  pro- 
pres pour  tous  les  ouvrages  dans 
l'eau.  Ce  ciment  &  ce  mortier  font 
très-longs  à  faire  ;  la  patience  &  le 
travail  en  viennent  à  bout  :  combien 
jj'eft-on  pas  réconrpenfé  de  fes  peines 
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par  la  durée  &  la  folidité  des  ou- 
vrages que  l'on  a  confiants.  Voici 
un  procédé  fîmple  pour  le  faire. 
Mettez  dans  le  fond  d'un  bafTïn  pavé 
de  pierres  plates  &C  unies ,  de  la  cen- 
drée de  Tournay ,  que  l'on  peut  mê- 
ler avec  un  fixième  de  tuileau  pilé  ; 
faites  couler  fur  cette  cendrée  de  la 
chaux  éteinte  dans  une  fuffifante 
quantité  d'eau  ;  battez  le  tout  en- 
femble  pendant  dix  à  douze  jours 
confécutifs,  Ô£  à  différentes  reprifes, 
avec  une  demoifeile  ou  cylindre  de 
bois  ferré  par  deffous ,  du  poids 
d'environ  trente  livres ,  jiifqu'à  ce 
qu'il  faffe  une  pâte  bien  groffe  ou 
bien  fine.  On  peut  employer  ce  mor- 
tier fur  le  champ ,  ou  1g  conferver 
pendant  plufieurs  mois  de  fuite,  fans 
qu'ilperdefa  qualité ,  pourvu  que  l'on 
ait  foin  de  le  couvrir  &  de  le  mettre  à 
l'abri  dufoleil  &  de  la  pluie.  La  cendre 
de  charbon  de  terre  fait ,  dans  ce  mor- 
tier,  le  même  effet  que  la  pouzzolane. 

M.  Belidor,  dans  {on  Architecture 
hydraulique  (  t.  4 ,  p.  1 8  6  ) ,  dit  qu'un 
mélange  de  douze  parties  de  cendrée 
de  Tournay,  ou  fïmplement  de  mâ- 
chefer contre  une  de  chaux ,  a  formé 
un  ciment  fi  bon  ,  qu'après  deux 
mois  de  féjour  dans  la  mer ,  la  mâ- 
çonnerie  qui  en  étoit  liée ,  compo- 
foit  un  corps  fi  dur,  qu'on  trouva 
plus  de  difficultés  à  féparer  fes  par- 
ties, que  celles  d'un  bloc  de  la  meil- 
leure pierre.  A  Toulon  ,  on  a  fait 
entrer ,  avec  le  plus  grand  fuccès  ,  du 
mâchefer  concaffé  dans  un  béton  qui 
efl  devenu  de  la  plus  grande  folidité. 

Dans  les  Arts.  Dans  la  principauté 
de  Naflau ,  à  Sultzbach ,  on  fe  fert 
de  la  fuie  de  charbon  de  terre  en 
place  du  noir  d'ivoire,  dans  la  com- 
pofition de  l'encre  d'Imprimerie^' 
On  en  extrait  une  huile ,  un  cam- 
bouis 
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bonis,  en  failànt  bouillir  le  charbon 
cie  terre  dans  l'eau,  &  le  remuant 
i'àns  ceffe.  A  Sultzbach  ,  on  retire  le 
bitume  du  charbon  de  terre  par  une 
efpèce  de  diftillation.  Après  cette  opé- 
ration ,  il  eft  dans  l'état  de  braife  ou 
de  coaks ,  comme  les  Anglois  le 
nomment ,  &  il  eft  alors  du  plus 
grand  ufage  pour  les  fontes  de  mines. 

On  peut,  avec  très-grand  avan- 
tage, employer  le  charbon  de  terre 
non  préparé,  dans  toutes  les  manu- 
factures oii  il  s'agit  d'appliquer  feu- 
lement le  feu  à  une  chaudière  ou 
bouilloire  :  en  général ,  il  chauffe 
bien,  affez  vîte,  &  fur-tout  long- 
temps ;  la  dépenfe  eft  infiniment 
moindre  que  celle  du  bois.  Mais 
lorfqu'on  a  befoin  d'un  feu  de  grande 
flamme,  le  charbon  de  terre  ne  vaut 
plus  rien. 

Dans  les  provinces  abondantes  en 
charbon  de  terre  ,  on  l'emploie  avec 
fuccès  &  un  très- grand  bénéfice, 
dans  les  fours  à  chaux  pour  calciner 
les  pierres  :  aufîi  dans  quelques-unes 
lui  a-t-on  donné  le  nom  de  cham- 
pline.  Les  fours  à  briques ,  à  tuiles , 
a  poteries  ;  beaucoup  de  verreries , 
quelques  glaceries  ,  le  trouvent  d'un 
très -bon  ufage.  Les  brafTeurs  ,  les 
teinturiers,  les  diftillateurs,  lesraffi- 
neurs,  les  brûleurs  d'eau -de -vie 
trouvent  une  très-grande  économie 
à  ne  fe  fervir  que  de  ce  charbon. 
(  Foye{  Alambic) 

Dans  les  forges  &  en  métallurgie.  Un 
des  plus  anciens  &  des  plus  grands 
emplois  du  charbon  de  terre  eft , 
fans  contredit  ,  les  forges  ;  mais 
toute  efpèce  de  charbon  n'eft  pas 
également  propre  ;  le  meilleur  eft 
celui  qui ,  au  feu ,  dure  long-temps, 
produit  de  la  flamme ,  répand  beau- 
coup de  chaleur ,  qui  s'élève  de  lui- 
Tom.  111. 


C  H  A  41 

même  en  forme  de  voûte  au-deffus 
du  morceau  de  fer  qui  eft  à  la  forge, 
fur-tout  lorfque  cette  efpèce  de 
croûte  a  de  la  confiftance,  de  la  fer- 
meté ,  &  qu'elle  fe  comerve  long- 
temps: enfin,  qui  produit  moins  de 
mâchefer. 

Dans  les  fontes  des  mines  ,  les 
parties  huileufes  &  birumineufes  , 
celles  fulfureufes  même  qui  fe 
produifent  pendant  fa  combuftion  , 
attaquent  les  métaux,  &  fur -tout 
le  fer  qui  eft  expofé  directement  au 
feu  de  ce  charbon.  On  a  donc  été 
obligé  de  lui  donner  une  prépara- 
tion préliminaire  ,  par  laquelle  on 
le  dépouille  de  toutes  ces  parties 
nuifibîes.  Ce  dépouillement  fe  fait , 
ou  par  la  diftillation ,  comme  à 
Sultzbach ,  ou  par  un  premier  gril- 
lage qu'on  lui  fait  fubir,  &  qui  le 
réduit  à  l'état  de  braife.  Pour  avoir 
une  idée  jufte  de  cette  opération  , 
que  l'on  fe  repréfente  celle  par  la- 
quelle on  convertit  le  bois  en  char- 
bon.Cesbraifes  ou  coaks  donnent  une 
une  chaleur  qui  furpaffe  en  vivacité 
&  en  durée,  non  -  feulement  celle 
du  charbon  de  terre  ordinaire,  mais 
même  celle  du  charbon  de  bois. 
Avec  ces  braifes ,  on  peut  griller  & 
rptir  les  mines ,  les  fondre  dans  les 
hauts  fourneaux,  dans  les  fourneaux 
à  vent;  traiter,  forger  &  fendre  le 
fer  ,  chauffer  &  perfectionner  l'a- 
cier. Tous  les  travaux  du  cuivre,  du. 
plomb ,  &  même  des  demi-métaux , 
peuvent  s'exécuter  avec  le  charbon 
de  terre  ,  préparé  ou  non  préparé, 
ou  mélangé  avec  une  certaine  quan- 
tité de  charbon  de  bois  ordinaire  , 
fuivant  les  circonftances  &  les  formes 
des  difterens  fourneaux. 

Il  eft  donc  très -peu  d'arts  qui 
ne  pvulTent  employer  le  charbon  de 
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ferre,  d'une  façon  ou  d'une  autre, 
.  dans  prefque  toutes  les  opérations  ; 
mais  où  fon  grand  avantage  par  oit 
le  plus  généralement ,  c'elt  dans  le 
chauffage  économique,  en  le  fubfti- 
tuant  au  charbon  ordinaire  &  au 
bois  qui ,  de  jour  en  jour,  devient 
&  plus  rare  &  plus  cher. 

Dans  le  chauffage.  Les  pays  prin- 
cipaux où  l'on  ne  confomme  que 
du  charbon  de  terre  pour  le  chauf- 
fage &  les  ufages  de  la  cuifine ,  font 
le  Liégeois  &c  toute  l'Angleterre. 
Mais  la  néceffité  y  conduira  bientôt 
beaucoup  d'autres  provinces,  parla 
difette  du  bois.  En  effet ,  les  ufages 
économiques  &C  journaliers  du  bois 
de  charpente ,  celui  des  cuifines,  ce- 
-  lui  du  chauffage  pendant  une  partie 
de  l'année  ,  rendent  de  jour  en  jour, 
cet  objet  le  plus  difficile  à  fe  procurer, 
comme  le  plus  difpendieux.  Il  feroit 
donc  économique  de  n'employer 
que  du  charbon  de  terre ,  fur-tout 
dans  les  provinces  où  il  abonde.  On 
y  trouveroit  un  avantage  très-confi- 
dérable  ,  non-feulement  pour  la  dé- 
penfe,  mais  encore  pour  la  chaleur 
&  la  durée  de  cette  chaleur.  Tous 
les  produits  du  charbon  de  terre 
peuvent  être  utiles  comme  ceux  du 
charbon  de  bois;  lafuie  &  les  cendres 
peuvent  devenir  de  très-bon  engrais, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
&  les  cendres  de  ce  charbon  font 
bien  plus  abondantes  que  celles  du 
bois.  On  emploie  le  charbon  de  terre 
de  différentes  façons  pour'  le  chauf- 
fage ,  ou  fimplement  en  gros  mor- 
ceaux ,  tels  qu'ils  fortent  de  la  mine  , 
ou  réduits  en  petits  morceaux ,  cor- 
royés avec  une  terre  graffe  &  ré- 
duits en  forme  de  pelotes  &  de 
gâteaux ,  connus ,  dans  le  pays  de 
Liège,  fous  le  nom  de  hochets.  Dans 
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une  cheminée  ordinaire ,  on  met  une 
efpèce  de  cage,  ou  grille  de  fer  affez 
forte  pour  réfifter  au  poids  du  char- 
bon &  à  l'activité  du  feu  ;  c'eft  dans 
cette  grille  que  l'on  arrange  un  lit 
de  chatbon ,  un  lit  de  menu  bois  re- 
couvert d'un  autre  lit  de  charbon. 
On  y  met  le  feu  qui  s'y  conferve 
très  -  long -temps.  (  Voye\  au  mot 
Cheminée,  la  forme  &l  le  deffein 
d'une  cheminée  économique  où  l'on 
brûle  du  charbon  de  terre.  ) 

On  a  craint  en  France  que  la  va- 
peur &  la  fumée ,  qui  s'exhalent  du 
charbon  de  terre  non  préparé,  pen- 
dant fa  combuftion  ,  foient  dange- 
reufes  &  incommodent  les  perf'onnes 
qui  en  font  ufage ,  &  l'on  a  pro- 
pofé  d'y  fubflituer  l'ufage  des  braifes 
ou  coaks.  Quoiqu'il  n'y  ait  aucun 
danger  à  fe  fervir  du  charbon  de 
terre  ordinaire,  fur -tout  quand  la 
cheminée  tire  bien ,  &  que  la  fumée 
a  une  libre  circulation ,  cependant  le 
coaks  eft  préférable  quand  on  peut 
s'en  procurer  facilement  ;  il  a  l'avan- 
tage de  former  un  feu  plus  clair  Ô£ 
plus  agréable ,  de  répandre  une  cha- 
leur plus  vive  ,  &  de  ne  pas  exhaler 
une  odeur  aufTï  pénétrante.  M.  M. 

CHARDON  BÉNIT.  (  Voye^ 
Planche  XX.111  du  fécond  V olume  , 
page  630.  )  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  féconde  fection  de  la  douzième 
claffe ,  qui  comprend  les  herbes  à 
fleurs  à  fleurons  dont  les  femences 
font  aigrettées,  &  il  l'appelle  enicus 
Jîlvejlris ,  hirfutior ,  Jivl  carduus  bene- 
diffus.  M.  von  Linné  le  nomme  eni- 
cus benediclus ,  &  le  claffe  dans  la  fin- 
généfie  polygamie  fruflranée. 

Fleur.  Amas  de  fleurons  herma- 
phrodites jaunes  ,  raffemblés  dans, 
un  calice  B ,  en  forme  de  poire  , 
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compofé  d'écaillés  ovales ,  terminées 
vers  le  fommet  du  calice  par  des 
épines  rameufes.  Le  fleuron  C  eft 
un  tube  prefque  égal  dans  fa  longueur, 
Ôt  fon  extrémité  eft  divifée  en  cinq 
fegmens  ,  6c  elle  n'eft  pas  évafée. 

Fruit.  Le  piftil  D  produit  la  graine 
E  ,  couronnée  par  une  aigrette 
foyeufe  :  les  graines  font  cannelées , 
jaunâtres, placées  fur  un  réceptacle 
plane  &  velu. 

Feuilles ,  {innées ,  dentées,  velues , 
terminées  par  des  épines  courtes  6c 
molles. 

Racine  A  ,  en  forme  de  fufeau, 
rameufe ,  avec  des  fibres  blanches. 

Port.  Tige  d'un  pied  6c  demi  en- 
viron de  hauteur,  velue ,  cannelée , 
branchue  ;  les  fleurs  naiflent  au  fom- 
met ,  &  les  feuilles  font  alternative- 
ment placées  fur  des  tiges. 

Lieu.  Les  champs  des  provinces 
méridionales  de  France  ;  il  y  fleurit 
en  Mai  6c  en  Juin  :  la  plante  eft  an- 
nuelle. 

Propriétés.Towte  la  pla  nta  eft  am  èr  e, 
les  racines  le  font  moins.  Les  fleurs , 
les  femences  font  toniques  ,  fudori- 
fîques ,  fébrifuges ,  apéritives.  Elles 
augmentent  fenublement  la  fécrétion 
&  l'excrétion  des  urines.  Cette  plante 
cueillie  en  été  eft  vulnéraire  8c  anti- 
ulcéreufe. 

Ufages.  Le  fuc  exprimédes  feuilles, 
fe  donne  depuis  une  once  jufqu'à 
cinq  onces ,  les  feuilles  sèches  depuis 
une  drachme  jufqu'à  une  once  en 
infufion  dans  fix  onces  d'eau.  Pour 
les  animaux  ,  on  donne  la  plante  en 
décoftion  à  la  dofe  de  deux  poignées 
fur  deux  livres  d'eau.  L'eau  diftillée 
de  cette  plante ,  &  qu'on  conferve 
dans  les  boutiques,  eft  inutile. 

Chardon  étoile  ou  Chausse- 
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Trape.  (  Voyei  Planche,  h  ) 
M.  Tournefcrt  le  nomme  carduus 
ftdlatus^fivl  calcitrapa.  M.  von  Linné 
l'appelle  centaurea  calcitrapa  8c  tous 
deux  le  placent  dans  la  clafle  du. 
précédent. 

Fleur.  Les  fleurs  s'annoncent  long- 
temps avant  la  fleur aifon,  par  quelques 
épines  C ,  qui ,  par  leurs  différens 
degrés  d'accroiflernent ,  offrent  d'a- 
bord l'enveloppe  entière  D.  Les 
fruits  commencent  à  paroître  comme 
dans  la  Figure  E  8c  s'épanouiffent 
enfin  comme  en  F.  Les  fleurons  font 
hermaphrodites  dans  le  difque,  8c 
ceux  de  la  circonférence  font  femelles. 
Ces  derniers  font  plus  longs  que  les 
premiers  G,  En  H  on  voit  un  des 
fleurons  féparés  ;  en  I  la  corolle  eft 
repréfentée  ouverte  pour  laifler 
appercevoir  la  fituation  du  piftil  ; 
les  étamines  font  raffemblées  fous  la 
forme  d'un  tube  K  par  une  membrane 
repréfentée  ouverte  en  L. 

Fruit.  Les  femences  N  font  luî- 
fantes, petites,  oblongues,  aigrettées 
M,  contenues  par  le  calice  armé  de 
deux  rangs  d'épines  jaunâtres  ,  6c 
portées  fur  un  réceptale  couvert  d'un 
duvet  foyeux. 

Feuilles  adhérentes  aux  tiges  ;  celles 
da  côté  font  linéaires,  étroites,  quel- 
quefois ailées  comme  en  B,  dentées, 
terminées  en  pointe. 

Racine  A ,  blanche ,  longue ,  fuc- 
culente. 

Port.  Les  tiges  rameufes,  épineufes, 
s'élèvent  à  la  hauteur  d'un  pied ,  les 
fleurs  naiflent  de  leurs  aiflelles  ,-  ôç 
les  feuilles  font  placées  alternative- 
ment fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  champs,  les  bords  des 
chemins  ;  fleurit  en  Juin  &  Juillet  :  la 
plante  eft  annuelle. 

Propriétés.  La  faveur  des  feuilles  eft 
F  2 


44  C  H  À 

amère,  celle  des  racines  eft  douce. 
Toute  la  plante  eft  diurétique ,  vulné- 
raire,  fébrifuge.  L'expérience  a  prou- 
vé que  la  racine  provoquoit  le  cours 
des  urines  ,  entraînoit  fouvent  les 
graviers  contenus  dans  les  reins  ou 
dans  la  velïie.  Elle  eft  indiquée  dans 
la  colique  néphrétique  occafionnée 
par  des  graviers  ;  dans  la  jauniffe,  par 
l'embarras  des  vaiffeaux  biliaires  ; 
dans  l'intempérie  froide  du  foie ,  dans 
le  gonflement  du  même  vifcère  lors- 
qu'il n'eft  pas  fuivi  d'inflammation  ni 
de  vive  douleur. 

Ufages.  On  exprime  le  fuc  des 
feuilles  &  on  le  donne  à  la  dofe  de 
quatre  à  fix  onces.  On  doit  préférer 
la  racine  ;  6k  lorfqu'elle  eft  sèche ,  on 
la  prefcrit  depuis  demi-once  jufqu'à 
une  once  en  déco&ion  dans  fix  onces 
d'eau. 

On  donne  aux  animaux  la  décoc- 
tion de  la  racine  à  la  dofe  d'une  à 
deux  livres  ;  les  femences  macérées 
îi  la  dofe  de  demi -once  dans  huit 
onces  de  vin  blanc.  Il  vaut  mieux 
employer  la  racine. 

Chardon  a  Foulon  ou  a 
Bonnetier.  (  foye{  Pl.-I,  page  43  ) 
M.  Tournefort  le  place  dans  la 
cinquième  feâion  de  la  douzième 
claffe,qui  comprend  les  herbes  à  fleurs 
flofculeufes ,  dont  les  fleurons  font 
portés  chacun  dans  un  calice  parti- 
culier, &  il  l'appelle  dipfacus  fativus 
M.  von  Linné  le  place  dans  la  tetran- 
drie  monogynie  &  le  nomme  dipfacus 
fullonum.  Ce  n'eft  point  un  chardon  ; 
on  le  place  ici  à  caufe  de  fa  dénomi- 
nation françoife. 

Fleurs ,  compofées  de  fleurons  por- 
tés fur  un  réceptacle  commun  ,  mais 
féparés  par  des  ctoifonc.  La  fleur  B 
eft  un  tube  menu  prefque  égal  dans 
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fa  longueur  ;  les  étamines  font  au 
nombre  de  quatre  &  unfeul  piftii  qui 
n'en  eft  pas  entouré  comme  celui  des 
fleurons  des  chardons.  La  corolle 
repofe  dans  le  calice  C  en  forme  de 
tube  terminé  par  une  lame  recourbée 
en  defTous.  A  la  bafe  ou  réceptacle 
général  eft  un  calice  E  formé  par  des 
découpures  linéaires  pointues ,  den- 
tées ,  épineufes. 

Fruit.  Les  femences  D  font  placées 
en  forme  de  colonne  ,  couronnées 
par  le  rebord  du  calice  propre  dont 
on  vient  de  parler. 

Feuilles ,  adhérentes  à  la  tige  qui 
les  traverfe  à  leur  baie,  dentées ,  épi- 
neufes en  leurs  bords,  avec  une  côte 
dans  le  milieu  ,  armée  en  deffus  d'é- 
pines dures. 

Racine  A  ,  en  forme  de  fufeau  , 
fibreufe ,  unie  ,  blanche  &  pivo- 
tante. 

Port.  Tige  de  trois  ou  quatre  pieds 
de  haut  &  fouvent  plus  lorfqu'elle  eft 
cultivée  dans  un  fol  qui  lui  convient; 
roide,  creufe  ,  cannelée ,  hériflee  de 
quelques  épines  ;  les  fleurs  naiffeit 
au  fommet  difpofées  en  tête  longue  ; 
les  feuilles  oppofées. 

Lieu.  Cultivée  dans  les  champs  ; 
elle  naît  au  bord  des  chemins  ,  fleurit 
en  Mai ,  Juin  &c  Juillet  :  la  plante  eft 
bifannuelle. 

Propriétés.  La  racine  eft  inodore , 
d'une  faveur  amère.  Elle  eft  fudori- 
fique ,  diurétique.  C'eft  un  urinaire 
afTez  a£tif  pour  chaffer  les  graviers 
contenus  dans  les  reins  Se  dans  la 
veffie  ;  elle  favorife  la  curation  de 
la  jauniffe  par  obftruâion  des  vaif- 
feaux  biliaires.  Elle  ne  convient  point 
aux  phthifiques,  &  on  lui  a  attribué 
fans  preuve  fufnfante  la  propriété  de 
guérir  la  fièvre  quarte  6c  la  fièvre 
tierce. 
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Ufaee.  On  tire  de  toute  la  plante 
une  eau  diftillée  qu'on  dit  ophtal- 
mique &  qui  eft  affez  inutile.  La 
racine  sèche  fe  donne  depuis  demi- 
once  jufqu'à  une  once ,  dans  une  de- 
coftion  de  fix  onces  d'eau. 

Culture  &  ufages  économiques.  Au- 
cune fubftance  n'a  pu ,  jufqu'à  ce 
jour  ,  fuppléer  à  cette  efpece  de 
chardon,  foit  pour  le  fervice  des 
bonnetiers ,  des  drapiers  ,  &c.  Le 
chardon  qui  vient  naturellement,  ne 
forme  pas  despignes  ou  des  pommes, 
on  des  boffes  affez  fortes.  Par  ces 
mots  ,  on  défigne  ,  dans  différentes 
provinces ,  l'amas  des  calices  E,  en 
forme  de  tête ,  après  que  la  fleur  en 
eft  tombée.  La  France  ne  confomme 
pas  tout  le  chardon  qu'elle  récolte  ; 
elle  en  exporte  beaucoup  en  Hol- 
lande &  dans  les  pays  des  manufac- 
tures de  draps.  Le  chardon  fe  vend 
à  une  mefure  qu'on  nomme  balle. 
"Elle  eft  compofée  de  zoo  poignées  , 
&  chaque  poignée  de  50  têtes  ou 
pommes ,  ou  boffes  ,  ou  pignes ,  ce 
qui  fait  10000  têtes.  Les  groffes 
têtes  font  appelées  mâles ,  &  font 
'communément  réfervées  pour  les 
bonnetiers;  les  moyennes  &  les  petites 
font  pour  la  draperie.  Les  pointes 
ou  cîochets  du  chardon  fauvagc ,  ne 
font  pas  en  général  affez  fortes  ni 
affez  dures  ;  il  faut  donc  ,  de  toute 
néceffité,  recourir  à  celles  du  char- 
don cultivé. 

La  meilleure  terre  pour  la  culture 
du  chardon  eft,  fans  contredit,  celle 
qui  convient  au  chanvre.  Si  on  ne 
veut  pas  faire  ce  facrifice,  on  pourra 
fe  contenter  d'une  terre  inférieure 
en  qualité;  &  il  eft  même  prouvé 
que  les  fols  argileux  &  crayeux 
donnent  des  récottes  paffables.  Ces 
généralités  fur  la  nature  du  fol  doivent 
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néceffairement  être  fubordonnées  à 
la  manière  d'être  du  climat  dans  le- 
quel on  travaille.  Par  exemple,  dans 
la  Flandre ,  dans  la  Normandie ,  dans 
l'Artois ,  &c.  oii  cette  culture  eft  en 
recommandation  ,  le  chardon  réuffit 
dans  les  terreins  argileux ,  parce  que 
les  pluies  y  font  fréquentes  ;  mais  fi 
on  le  cultivoit  ainfi  dans  les  pro- 
vinces où  l'eau  eft  rare ,  les  féche- 
reffes  longues  ,  &  la  chaleur  vive  & 
foutenue ,  il  eft  conftant  que  la  pro  - 
duction  feroit  maigre  &  chétive  , 
parce  que  les  racines  ne  fauroient 
pivoter  dans  un  pareil  fol ,  &  la 
terre  durcie  particulièrement  à  la 
furface ,  étrangleroit  le  collet  de  la 
plante.  C'eft  donc  à  chaque  parti- 
culier à  étudier  la  terre  qui  lui  con- 
vient ,  &  à  ne  jamais  perdre  de  vue 
la  loi  de  la  nature  ,  qui  indique  que 
toute  plante  dont  la  racine  eft  def- 
tinée  à  pivoter,  doit  avoir  un  fol 
ou.  elle  puiffe  pivoter  à  fon  aife.  Or, 
comme  la  racine  du  chardon  eft  en 
même  temps  pivotante  &  fibreufe, 
elle  exige  donc  un  fol  bien  meuble 
&  profondément  défoncé.  Je  con- 
viens que  ce  que  je  viens  de  dire  ne 
s'accorde  pas  exactement  avec  le 
fenriment  de  quelques  auteurs,  qui 
difent  qu'un  on  deux  labours  fufHfenf 
à  cette  plante.  Si  on  met  les  deux  cul- 
tures en  comparai  fon ,  on  en  verra 
la  différence.   Etudiez  la  manière 
d'être  de  la  racine  d'une  plante, &  elle 
vous  indiquera  l'efpèce  de  culture  & 
les  terreins  qui  lui  conviennent. 

Quand  faut-il  femtr?  Les  auteurs 
ne  font  point  encore  d'accord  fur 
ce  point,  parce  que  chacun  a  écrit 
pour  fon  canton  ,  fe  perfuadant  que 
le  refte  du  royaume  devoit  fuivre  ia 
même  loi.  La  nature  indique  elle- 
même  le  moment  de  fenier.  La 
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-  plante  eft  en  pleine  fleur  en  Mai , 
Juin,  Juillet,  fuivant  les  climats,  & 
mûre  un  mois  après.  Si  on  ne  coupe 
pas  fes  têtes ,  les  graines  s'en  dé- 
tachent, tombent  à  terre,  y  germent, 
donnent  de  grandes  feuilles  ;  la 
plante  brave  la  rigueur  du  froid 
pendant  l'hiver ,  enfin  élance  fa  tige 
au  retour  de  la  chaleur ,  fleurit  &c 
mûrit, &c.  voilà  la  loi  de  cette  plante, 
dictée  par  la  nature.  L'homme ,  que 
doit-il  donc  faire  ?  La  fulvre  ,  &  ne 
pas  la  contrarier. 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
femer  la  graine  au  printemps.  Dès- 
lors  la  plante  eft  obligée  de  faire  en 
quelques  mois ,  ce  que  l'autre  opère 
dans  une  année ,  car  cette  dernière, 
femée,  mûrit  feulement  un  mois  plus 
tard  que  les  autres ,  &c  par  confé- 
quent elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  fe 
fortifier  &  de  prendre  le  même  em- 
bonpoint ,  ni  la  même  vigueur  que 
la  première.  Suivons  donc  la  marche 
de  la  nature ,  quand  elle  l'indique 
d'une  manière  fi  pofitive. 

Je  conviens  que  par  cette  féconde 
méthode,  on  a  mqins  à  farcler;  mais 
cette  légère  dépenfe  eft  complète- 
ment couverte  par  le  produit. 

La  manière  d'être  de  la  racine  , 
la  largeur  des  feuilles ,  la  hauteur 
que  la  tige  acquiert  dans  un  bon  ter- 
rein  ,  indiquent  que  meilleure  eft  la 
terre ,  plus  la  plante  profite  ;  qu'elle 
exige  beaucoup  de  nourriture ,  & 
par  conféquent  qu'on  ne  doit  pas 
ménager  les  engrais  ;  que  plus  le  fu- 
mier fera  confommc ,  meilleur  il 
fera  ;  que  les  fumiers  longs  &c  pail- . 
leux  font  plus  utiles  que  les  autres 
dans  les  terres  argileufes,  parce  qu'ils 
tiennent  leurs  parties  plus  long-temps 
féparées  &c  foulevées.  Le  fumier  de 
mouton ,  bien  pourri,  y  produira  de 
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bons  effets,  parce  qu'il  contient  beau- 
coup de  fubftances  graifleufes ,  hui- 
leufes  &  falines ,  qui  fe  combinent 
avec  ces  efpèces  de  terre.  (  Voye^  le 
mot  Amendement.) 

Plufieurs  auteurs  ont  confeillé  de 
femer  le  chardon  dans  le  même  temps 
que  les  jardiniers  sèment  le  cardon  , 
c'eft-à-dire,versla  findeFévrier  ou  en 
Mars ,  ou  au  commencement  d'Avril , 
fuivant  le  climat.  C'eft  la  loi  du  jar- 
dinier, mais  ce  n'eft  pas  celle  de  la 
nature.  Je  préférerois  cependant  cette 
méthode  à  celle  de  femer  en  Sep- 
tembre ou  en  Oflobre  dans  les  pays 
froids  &  pluvieux ,  &  je  préfère 
celle-ci  pour  les  provinces  méri- 
dionales du  royaume.  Il  eft  aifé  d'en 
fentir  les  raifons. 

Comment  faut -  il  femer  ?  L'ufàge 
varie.  Les  uns  fement  à  la  volée,  & 
herfent  enfuite  ;  d'autres ,  après  que 
le  terrein  eft  bien  labouré ,  font  des 
trous  d'un  pouce  de  profondeur ,  y 
jettent  trois  ou  quatre  grains,  &  les 
recouvrent  de  terre.  Quelques-uns 
laifTent  entre  ces  trous  un  efpace  d'un 
pied  en  tout  fens ,  &  d'autres  un  pied 
&C  demi.  Il  eft  plus  avantageux , 
quoique  plus  long ,  de  planter  que 
de  femer ,  &  je  préfère  la  diftance 
d'un  pied  &  demi  ;  la  plante  a ,  par 
ce  moyen ,  la  facilité  d'étendre  &c 
de  multiplier  fes  branches  ,  &  par 
conféquent  fes  têtes. 

Pour  tirer  parti  du  terrein  laifle 
entre  chaque  rangée  ,  des  cultiva- 
teurs sèment  des  navets ,  des  panais, 
des  carottes  ,  &zc.  Sans  approuver 
cette  méthode ,  elle  eft  utile  fi  on  a 
foin  d'arracher  ces  racines  aulîï-tôt 
après  l'hiver  ;  ce  travail  fera  avanta- 
geux pour  les  chardons  ,  &  par  la 
même  opération  on  détruira  les  mau- 
vaifes  herbes. 
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Parmi  ceux  qui  sèment  dans  des 
trous,  il  y  en  a  qui  difpofent  le  ter- 
rein  en  tables  de  fix  à  dix  pieds  de 
largeur.  Ce  travail  eft  furnuméraire , 
fi  on  ne  craint  pas  l'effet  de  la  trop 
grande  humidité  ou  de  la  fubmer- 
iion  ;  mais,  dans  l'un  ou  l'autre  cas, 
il  eft  indifpenfable  ,  parce  que  la  ri- 
gueur du  froid ,  jointe  à  l'aquofité , 
fait  périr  fouvent  les  plantes. 

Dès  que  les  grains  ont  germé ,  dès 
que  la  plante  a  pris  une  certaine  con- 
fiftance ,  c'eft  le  cas ,  dans  les  deux 
méthodes  ,  d'arracher  les  plantes 
furnumér aires  les  moins  bien  ve- 
nues, fans  cependant  déchauffer  ou 
attaquer  les  racines  des  plantes  qui 
doivent  refter  fur  pied.  Il  ne  feroit 
pas  prudent  d'exécuter  rigoureufe- 
ment  ce  farclage  ;  il  convient  de  le 
répéter  à  la  fin  de  l'hiver ,  &  alors 
de  laiffer  feulement  les  pieds  qui 
doivent  produire.  Les  plantes  arra- 
chées à  cette  époque,  ferviront  à 
remplacer  celles  qui  auront  péri 
par  une  caufe  quelconque.  Je  le  ré- 
pète ,  ce  chardon  ne  craint  pas  le 
froid  le  plus  rigoureux  de  France  , 
s'il  n'eft  pas  planté  dans  un  fol  qui 
retienne  l'eau. 

Dis  foins  à  donner  à  la  plante.  Il  eft 
important  de  farcler  fouvent  ;  la 
plante  profite  de  ce  petit  travail  , 
&  fa  fubftanee  n'eft  pas  dévorée  par 
les  mauvaifes  herbes.  Dès  que  fes 
feuilles  font  affez  grandes  ,  le  far- 
clage devient  inutile,  elles  étouffent 
les  plantes  qui  naiffent  à  leur  pied. 
Dans  les  pays  méridionaux  ,  îi  on 
peut ,  lorfque  le  befoin  l'exige ,  ar- 
rofer  les  plantations ,  on  fera  affuré 
d'avoir  une  récolte  abondante. 

La  récolte  des  têtes  eft  longue  , 
parce  qu'elles  ne  miiriffent  pas  toutes 
en  même -temps,  L'époque  de  cette 
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récolte  eft  indiquée  par  la  chute  des 
fleurs  qui  fe  détachent  de  leur  ca- 
lice. Ainfi  ,  tous  les  deux  jours ,  il 
faut  parcourir  la  chardonnière ,  cou- 
per la  tige,  qui  foutient  la  pomme,  à 
la  longueur  d'un  pied ,  ranger  dans  la 
main  &  par  paquets  ces  tiges  coupées, 
&  mettre  cinquante  tiges  au  paquet  ; 
lier  chaque  poignée  avec  de  l'olier, 
les  expofer  fur  le  champ  au  gros  fo- 
leil>  fuivant  quelques-uns  ;  &  fi  on 
craint  la  pluie,  les  porter  fous  des 
hangars.  On  fufpend  ces  paquets,  & 
on  les  attache ,  les  têtes  en  bas ,  à 
des  cordes ,  afin  qu'un  libre  courant 
d'air,  les  defsèche  plus  vite.  Lorfque 
la  defliccation  eft  complète  ,  les  pa- 
quets font  fecoués  fur  des  plan- 
chers bien  nets,  afin  d'en  recueillir 
la  graine.  Ces  procédés  ne  font  pas 
fans  défauts. 

i°.  Lorfque  la  pomme  eft  deffé- 
chée  par  le  foleil ,  elle  jaunit ,  elle 
rougit ,  &  les  piquans  ou  crochets 
deviennent  trop  roides.  i°.  Cette 
graine  n'eft  jamais  bien  mûre  ,  &  il 
faut  en  femer  le  double  en  pure 
perte.  Il  vaut  mieux  laiffer  fur  pied 
le  nombre  de  tiges  proportionné 
à  la  quantité  de  femences  dont  on  a 
befoin ,  & ,  de  temps  à  autre ,  par- 
courir la  chardonnière  ;  fecouer  fur 
un  paillaffon,  ou  fur  tel  autre  récep- 
tacle ,  les  pommes  qui  paroiffent 
bien  mûres,  &c  on  fera  affuré  de 
n'avoir  que  des  graines  bien  nour- 
ries. 

Lorfque  tous  les  paquets  font  com- 
plètement defféchés ,  il  faut  les  por- 
ter dans  un  lieu  où  l'on  ne  craigne 
pas  les  effets  de  l'humidité ,  &  les 
mettre  en  monceaux  ,  afin  qu'ils 
tiennent  moins  de  place. 
4  Les  pommes  de  chardon  les  plus 
eftimées ,  font  celles  dont  la  forme 
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,  eft  parfaitement  cylindrique,  alon- 
gée ,  &C  dont  les  crochets  font  fins  &c 
roides. 

Les  pofleffeurs  d'un  grand  nombre 
de  ruches  à  miel,  feront  très -bien 
de  multiplier  cette  plante  autour  de 
leur  habitation  ;  l'abeille  aime  beau- 
coup fes  fleurs ,  Se  elle  trouve  dans 
un  petit  efpace ,  une  récolte  très- 
abondante ,  puifqu'une  feule  pomme 
contient  plus  de  fix  cens  fleurs  fé- 
parées  les  unes  des  autres ,  Si  dont 
le  fond  du  calice  eft  rempli  de  la 
fubftance  fucrée  dont  elle  compofe 
ion  miel. 

Chardon  hémorroïdal  ,  ou 

CHARDON  DES  VIGNES.  (  Voyt^ 
Planche  I,  page  43  )  M.  Tournefort 
le  place  dans  la  féconde  feftion  de 
la  douzième  clafle,  qui  comprend 
les  herbes  à  fleur  &  à  fleuron  ,  dont 
la  femence  eft  aigrettée  ,  &  il  l'ap- 
pelle circium  arvenfe  ,  Jonchi  folio  , 
radice  repente ,  caule  tub&rofo,  M.  Von 
Linné  l'appelle  ferratula  arvenfîs  ,  &£ 
le  claffe  dans  la  fingénéfie  polyga- 
mie égale. 

Fleur,  compofée  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  difque  &  à  la 
circonférence ,  rangés  fur  un  récep- 
tacle commun  ,  au  fond  du  calice 
formé  par  quatre  rangs  de  feuilles 
écailleufes.  Le  fleuron  B  eft  un  tube 
court ,  alongé ,  divifé  à  fon  extré- 
mité en  cinq  dentelures  profondes. 
Le  piftil  C  eft  entouré  des  étamines 
qui  fe  réunifient  au  Commet.  La  fleur 
eft  d'un  violet  clair, 

Fruit.  Les  graines  font  envelop- 
pées par  le  calice  jufqu'à  leur  matu- 
rité; leurs  aigrettes  D  forment  une 
efpèce  de  houppe  ,  qui  permet 
au  vent  de  les  tranfporter  fort  loin. 

Feuilles,  en  formée  de  fer  de  lance, 
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dentées,  épineufes,  imitant  par  leur 
forme  celles  du  laitron,  plus  étroites, 
plus  dures,  &  d'un  vert  plus  foncé. 

Racine  A,  en  forme  de  fufeau  ,  & 
rampante. 

Port.  Tige  de  douze  à  dix -huit 
pouces  de  hauteur ,  herbacée ,  can- 
nelée ,  rameufe  ;  les  fleurs  naiflent 
au  Commet ,  &  les  feuilles  font  pla- 
cées alternativement. 

Lieu.  Elle  infe&e  les  champs ,  les 
vignes,  &£c.  la  plante  eft  vivace. 

Propriétés.  La  plante  eft  apéritive, 
réfolutive  ,  Se  anti-hémorroïdale  , 
d'oîi  lui  eft  venu  fon  nom. 

Ufage.  On  s'en  fert  en  décoâion. 

CHARGE ,  Médecine  Vétéri- 
naire. C'eft  un  épithême  d'une  plus 
grande  confiftance  que  le  cataplafme, 
qu'on  emploie  à  l'extérieur  des  ani- 
maux ,  pour  différens  ufages. 

Voici  la  compofition  d'une  charge 
réfolutive  Si  fortifiante  ,  pour  les 
efforts  des  reins  ou  de  cuifle  du  bœuf 
&  du  cheval. 

Prenez  poix  réfine ,  poix  grafle  , 
poix  noire  ,  térébenthine ,  miel  , 
vieux-oing,  huile  de  laurier,  trois 
onces  de  chaque  :  faites  cuire  ,  re- 
tirer du  feu ,  ajoutez-y  efprit  de  té- 
rébenthine ,  ou  bien  huile  d'afpic, 
trois  onces  ;  mêlez  pour  une  charge , 
&  appliquez  fur  les  reins  ou  la  cuifle 
de  l'animal ,  après  en  avoir  rafé  le 
poi).  M.  T. 

CHARGER.  Un  arbre  eft  trop 
chargé  de  fruits ,  ou  trop  chargé  de 
bois  ;  deux  défauts  qui  aceufent  l'i- 
gnorance du  jardinier.  Trop  de  bois 
au-delà  de  fes  forces  épuife  l'arbre  ; 
s'il  porte  trop  de  fruits ,  ces  fruits 
reftent  petits  Se  mal  nourris.  Le  fé- 
cond défaut  ne  fait  tort  qu'aux 
fruits,  Se  le  premier  ruine  l'arbre. 

CHARRIOT, 
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CHARRIOT.  (  Voyt{  Voiture) 

CHARME,  CHARMILLE.  Tant 
que  l'arbre  refte  foreftier ,  on  l'ap- 
pelle charme  ;  &  charmille  lorfqu'il 
eft  élevé  en  palinade.  M.Tournefort 
le  place  dans  la  première  fe&ion  de 
la  dix  -  neuvième  claffe ,  qui  com- 
prend les  arbres  &  les  arbrifleaux 
à  fleurs  à  chatons  féparés  fur  le 
même  pied  ,  &c  dont  le  fruit  eft  une 
femence  offeufe  ;  &  il  le  nomme  , 
d'après  Bauhint  ofirya  ulmo  "Jlmilis , 
fructu  in  umbilicis  foliaceis.  M.  von 
Linné  le  clafle  dans  la  monoecie  po- 
Iiandrie  ;  &  l'appelle  carpinus  betidus. 
Cet  arbre  eft  commun  aux  deux  hé- 
mifphères  ;  on  le  trouve  également 
en  Europe  &z  au  Canada. 

Fleurs,  mâles,  féparées  des  fleurs 
femelles  ,  mais  fur  le  même  pied  ; 
les  fleurs  mâles  attachées  fur  un 
filet  commun  ,  en  forme  de  cha- 
tons, 6c  ces  chatons  font  compofés 
d'écaillés  qui  recouvrent  les  éta- 
mines  fort  courtes  ,  fouvent  au 
nombre  de  vingt  &  plus.  Les  fleurs 
femelles  font  placées  comme  fur  un 
épi  écailleux ,  &  fous  chaque  écaille 
paroît  le  piftil  divifé  en  deux. 

Fruit;  efpèce  de  noyau  ovale  an- 
guleux, dans  lequel  eft  une  amande. 

Feuilles,  ovales  terminées  en  poin- 
tes, dentelées  fur  les  bords ,  pliffées 
avant  leur  développement,  d'un  vert 
foncé  en  defliis ,  ôç  d'un  vert  blan- 
châtre, légèrement  cotonneux,  en 
deffous.  Elles  ne  tombent  qu'au  prin- 
temps, quoiqu'elles  foient  sèches  de- 
puis les  premières  gelées. 

Racine,  brune ,  ligneufe. 

Fort.  Sa  hauteur  le  met  au  fécond 
rang  des  arbres  de  nos  forêts  ;  fon 
tronc  eft  rarement  bien  arrondi  ; 
fon  écorce  eft  unie  ,  blanchâtre  & 
Tom.  III, 
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marbrée  ;  fon  bois  eft  excellent  à  brû- 
ler,  &c  attendu  fa  dureté ,  les  ouvriers 
s'en  fervent  pour  faire  des  maffes  9 
des  maillets ,  des  manches  d'outils , 
&c.  Dans  la  fabrique  à  poudre  de 
Berne  ,  &  qui  eft  fi  eftimée  ,  on  fe 
fert  par  préférence  du  charbon  de 
charme. 

Lieu.  Les  grandes  forêts. 

De  fes  efpeces.  On  en  compte  plu- 
fleurs  efpèces  ou  variétés.  La  pre- 
mière eft  le  charme ,  dont  les  écailles 
des  chatons  font  planes  ,  &  c'eft 
l'arbre  qu'on  vient  de  décrire. 

La  féconde ,  dont  les  écailles  des 
chatons  font  enflées.  Elle  quitte  fes 
feuilles  avant  l'hiver ,  Se  croît  plus 
vite  que  la  précédente. 

La  troifième ,  le  charme  à  feuilles 
ovales ,  dentelées  &  en  forme  de  fer 
de  lance  ;  fes  chatons  font  courts.  Il' 
ne  s'éîève  guère  au-defïus  de  dix  à 
douze  pieds. 

La  quatrième ,  le  charme  à  feuilles 
en  forme  de  lance,  terminées  en 
pointes,  &  à  très-longs  chatons.  Son 
bois  eft  plus  dur  que  celui  des  deux 
féconds,  &  auffi  dur  que  celui  du 
premier. 

D&  fa  multiplication.  Aucun  arbre 
ne  fe  prête  plus  facilement  aux  fan- 
taifies  des  décorateurs  des  jardins  , 
foit  pour  former  des  palùTades ,  des 
haies ,  des  portiques  de  colonnades  ; 
en  un  mot  ,  toutes  les  décorations 
en  verdure.  Il  fupporte  la  tonte  en 
été  comme  en  hiver;  enfin,  fous  les 
mains  exercées  d'un  jardinier  ,  il 
prend  toutes  les  formes  qu'on  veut 
lui  donner, 

La  nature  prend  foin  de  fon  édu- 
cation dans  nos  forêts  ;  la  graine 
qui  tombe  après  fa  maturité  ,  le  re-. 
produit  ;  &  c'eft  de  ces  femis  natu- 
rels qu'on  tire,  pour  l'ordinaire,  les 
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fujets  deftinés  aux  paliftades ,  &c.  ; 
mais  comme  ces  fujets  ont  fouvent 
leurs  racines  écourtées  ou  mutilées 
lorfqu'on  les  arrache  ,  il  en  périt 
beaucoup  dans  la  tranfplantation  : 
pour  éviter  cet  inconvénient ,  on  a 
eu  recours  aux  l'émis,  pépinières ,  &c. 

Du  femis.  On  recueille  la  graine 
au  temps  de  fa  maturité,  à  peu  près 
dans  le  mois  d'O&obre ,  &  on  la 
sème  a uni -tôt  dans  un  terrein  frais 
&  à  l'ombre.  Quelques  graines  ger- 
meront au  printemps  fuivant ,  &  la 
totalité  à  la  féconde  année.  Le  feul 
foin  que  demandent  ces  femis,  con- 
fifte  à  les  arrofer  au  befoin,  pour  te- 
nir la  terre  fraîche  ,  &  à  les  farcler 
fouvent. 

Des  pépinières.  Un  ou  deux  ans 
après  que  la  plante  a  germé,  que  la 
tige  a  acquis  une  certaine  confiftance, 
on  commence  par  défoncer  la  terre 
d'un  côté ,  jufqu'au  deffous  des  ra- 
cines; &  fucceffivement  en  défon- 
çai t  toujours ,  on  tire  de  terre  tous 
les  plants  fans  endommager  les  ra- 
cines. C'eft  dans  cet  état ,  &  fans 
étêter  les  jeunes  plants,  qu'on  les  tranf- 
porte  dans  les  petites  foffes  préparées 
pour  la  pépinière ,  oh  ils  font  plantés 
à  dix  à  douze  pouces  de  diftance. 
Sarclez  fouvent  ces  pépinières ,  tra- 
vaillez-les deux  fois  l'année,  &  ar- 
rofez  au  befoin.  A  la  fixième  ou  fep- 
tième  année ,  les  plants  auront  fait 
de  belles  tiges,  &  feront  en  état 
d'être  tranfplantés  ;  de  cette  manière 
on  eft  affuré  de  voir  réuffir  à  mer- 
veille les  plantations  de  paliflades  , 
de  bofquets,  &c.  fur-tout  fi  le  terrein 
a  été  bien  défoncé,  &  û ,  dans  les 
deux  premières  années ,  on  ne  leur 
laine  pas  éprouver  les  rigueurs  de 
la  fécherefle. 

Le  temps  de  tranfplanter  la  char- 
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mille  eft  marqué  par  le  defféchernenf 
des  feuilles  ;  alors  la  sève  ne  monte 
plus  des  racines  aux  branches  ,  le 
bouton  à  bois  eft  bien  formé.  Les 
pluies  de  l'hiver  ont  le  temps  de 
joindre  exactement  les  parcelles  de 
terre  contre  la  racine.  Dans  les  pro- 
vinces méridionales,  elles  travaillent 
un  peu  pendant  cet  efpace  de  temps: 
enfin ,  au  printemps  la  végétation  de 
la  plante  hâte  fon  développement.  Si 
la  tranfplantation  a  lieu  après  l'hiver, 
la  reprife  fera  moins  affinée , 
beaucoup  plus  tardive,  il  arrive  ce- 
pendant quelquefois  que  les  fortes 
gelées  font  périr  les  tiges  jufqu'au 
niveau  de  terre,  fur-tout  dans  les 
terreins  humides  ;  mais  c'eft  un  mal 
léger,  puifqu'en  coupant  cette  tige 
deffechée  ,  de  nouvelles  branches 
fortiront  du  pied. 

Si  on  veut  jouir  promptement ,  & 
fi  le  terrein  eft  bon,  on  peut  planter 
des  charmilles  de  douze  à  quinze 
pieds  de  hauteur,  &  de  huit  à  dix 
dans  un  fol  de  médiocre  qualité.  La 
diftance  entre  l'un  &  l'autre  doit  être 
de  dix-huit  pouces.  On  aura  foin  de 
couper  toutes  les  branches  de  la  tige, 
&  de  îaiffer  un  chicot  de  deux  à 
trois  pouces  à  la  naiffance  de  chaque 
branche.  Ce  chicot  retient  la  sève  , 
pouffe  des  bourgeons,  &  ces  bour- 
geons garniffent  bientôt  l'efpace  qui 
fe  trouve  vide  ;  de  forte  qu'à  la  fé- 
conde année  ,  la  paliflade  eft  toute 
formée.  Si  les  charmilles  qu'on  a  ar- 
rachées dans  les  bois  font  d'une  belle 
venue,  bien  faines,  bien  vigoureufes, 
&  fur-tout  bien  enracinées,  elles  fup- 
pléeront  les  charmilles  élevées  dans 
les  pépinières.  Une  précaution  à 
prendre  avant  de  les  replanter,  c'eft: 
de  les  Iaifler  tremper'dans  l'eau  pen- 
dant vingt-quatre  heures. 
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Après  la  plantation,  l'alignement, 
&c.  il  convient  de  ficher  en  terre 
de  forts  piquets ,  &  de  retenir  des 
deux  côtés  les  charmilles  ,  par  des 
perches  tranfverfales ,  afin  d'empê- 
cher que  les  coups  de  vent  ne  dé- 
rangent leur  direction. 

La  taille  s'exécute  au  croiflant  & 
aux  cifeaux ,  avant  le  renouvelle- 
ment de  la  sève  du  printemps  &  du 
mois  d'Août  :  l'épaifleur  qu'on  doit 
donner  à  la  paliffade  dépend  de  fa 
longueur;  mais  il  eft  toujours  pru- 
dent de  tailler  Se  de  raccourcir  les 
branches  vers  le  trône ,  parce  que 
les  feuilles  pouffent  feulement  à  l'ex- 
térieur des  rameaux.  A  quoi  fert 
donc  alors  une  épaiffeur  de  lix  à 
huit  pieds  ? 

Outre  l'agrément  inappréciable 
que  procure  cette  charmante  ver- 
■dure ,  la  charmille  réunit  encore  l'a- 
vantage de  parer  les  coups  de  vent, 
d'en  garantir  les  vergers ,  les  pota- 
gers, &c. 

CHARRETIER,  &  non  pas 
CHARTIER.  La  fignification  propre 
du  mot  défigne  le  conducteur  d'une 
charrette,  d'un  charrîot,  &c.  mais, 
en  Agriculture  ,  fon  acception  eft 
beaucoup  plus  étendue.  Le  charre- 
tier eft  le  valet  de  la  ferme ,  qui  a 
foin  des  chevaux ,  des  mulets  ,  &c. 
&  qui  conduit  la  charrette,  le  char- 
riot ,  le  tombereau  ,  &c.  C'eft ,  à 
mon  avis ,  l'homme  le  plus  impor- 
tant de  la  ferme,  &c,  pour  fe  le  pro- 
curer, on  ne  doit  pas  mettre  de  la 
parcimonie  dans  les  gages  ;  mais 
combien  de  qualités  &  de  talens  ne 
doit  pas  avoir  un  bon  charretier  ! 
il  eft  rare  d'en  trouver  un  de  cette 
efpèce. 

Pour  fe  procurer  un  charretier,  il 
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faut  faire  les  mêmes  perquifitions  que 
lorfqu'il  s'agit  de  prendre  un  fermier. 
(V aj^i  page  1 26  du  tome  fécond ,  au 
mot  Bail  a  ferme.  )  Ceft  de  cet 
homme  précieux  que  dépend  la  fanté 
de  vos  bêtes  de  charge,  l'économie 
des  fourrages ,  des  avoines ,  Se  la 
multiplication  des  engrais. 

Un  charretier  doit  être  doux ,  ac* 
tif ,  vigilant ,  fobre ,  patient  6c  fort. 
S'il  eft  brufque,  s'il  bat  les  animaux, 
renvoyez- le  auflî-tôt ;  ils  doivent 
obéir  à  fa  voix ,  &  non  à  fon  fouet. 
Bientôt  ils  deviendront  entre  fes 
mains ,  rétifs  ,  mutins  &  méchans. 
Tout  animal  fe  foumet  par  la  dou- 
ceur, &  toute  contrainte  l'irrite.  Un 
bon  charretier  ne  penfe  qu'à  fes  che- 
vaux, &  n'eft  content  que  lorfqu'il 
fait  qu'il  ne  leur  manque  rien. 

Le  maître  charretier  doit  favoir 
labourer,  femer,  herfer,  charger  Se 
décharger  une  voiture  ;  le  tout  avec 
promptitude  Se  dextérité.  (  Voye^  le 
mot  Bouvier,  pour  les  occupations 
qui  leur  font  relatives.) 

CHARRETTE.  {Voyer  le  mot 
Voiture.) 

CHARRUE. 
PLAN  du  travail  fur  les  charrues. 
Par  M.  D.  L.  L. 
PREMIÈRE  PARTIE. 
des  Charrues. 

Des  notions  effentielles  pour  la  conf- 
truclion  des  charrues ,  &  de  leurs 
différentes  efpèces. 

CHAPITRE  PREMIER.  Obfervations  pré- 
liminaires fur  l'utilité  &  la  qualité  des  char- 
ruts  en  général ,  relativement  aux  effets 
quelles  doivent  produire,  page  53 
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CHAP.  Iî.  De  la  conftruBion  des  charrues ,  <tj 

SECT.  I.  De  la  principale  propriété  de  la 
charrue,  dépendante  de  fa  conjlruclion,  ibid. 

Sict.  IL  Du  choix  des  bois  propres  à  la 
conJlrucTion  des  charrues  ,  &  de  la  meilleure 
forme  qu'on  doit  donner  aux  pièces  qui  la 
composent ,  afin  d'éviter  les  frotumtns ,  58 

Sect.  III.  De  la  forme  des  focs  6-  des  con- 
tres, 6  j 

Sect.  IV.  Des  proportions  qu'il  faut  •bferver , 
dans  la  conjlruélion  des  charrues ,  66 

CHAP.  III.  Des  différentes  efpèces  de  char- 
rues ,  7° 

DEUXIÈME  PARTIE. 

CHAPITRE  I.  Des  charrues  fmples,  71 

Sect.  I.  Defcription  de  l'araire  de  Pro- 
vence ,  7a 

Sect.  II.  De  t 'araire  de  VAngoumois  ,  & 
d'une  autre  cfpcce  de  charrue  qui  y  a  quelque 
rapport,  7  y 

Sect.  III.  Defcription  d'une  charrue  légère 
inventée  en  1754,  76 

Ssct,  IV.  Charrue  légère  qu'on  peut  employer 
pour  labourer  les  femis  de  bois ,  &  pour 
travailler  la  terre  entre  les  rangées  de  fro- 
ment ,  77 

Sect.  V.  Charrue  légère  inventée ,  par  M- 
Tull ,  79 

Sect.  VI.  Charrue  chinoife ,  avec  laquelle  on 
sème  en  même  temps  qu'on  laboure  ,  80 

SECT.  VU.  Charrue  de  M.  Arbuthnot,  83 

TROISIÈME  PARTIE. 

CHAPITRE  I.  Des  charrues  compofies  ,  ou 
autrement  appelées  â  avant-train  ,  85 
CHAP.  H.  Des  charmes  dont  l'avant-train 
efi  compofi  de  deux  roues  ,  87 
SECT.  I.  Defcription  de  la  charrue  ordinaire 
à  avant- train  ,  avec  les  changement  que 
M.  Duhamel  y  a.  faits  pour  la  perfeilion.- 
ner,  ibid, 
Sect.  II.  De  la  charrue  à  tourne-oreille ,  91 
Sect.  III.  De  la  charrue  à  double  oreille,  94 
Sect.  IV.  De  la  charrue  champenoife ,  95 
Sect.  V.  De  la  charrue  à  quatre  coutres ,  de 
M.  Tull,  100 
CHAP.  III.  Des  charrues  dont  Favant-train 
lia  qu'une  joue  ,  106 
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SëCT.  ï.  Defcription  de  la  charrue  à  me  feute 
roue  ,  imaginée  par  M.  de  la  Levrie  ,    1 07 

Sect.  II.  Charrue  à  une  feule  roue ,  de  M.  d? 
Châteauvieux ,  lia 

Sect.  III.  Autre  charrue  à  une  feule  roue ,  de 
M,  de  Châteauvieux  ,  appelée  un  Cultiva- 
teur, 117 

Sect.  IV.  Defcription  du  double  cultivateur, 
de  M.  de  Châteauvieux  ,  qu'il  nomme  les 
pattes  d'oies,  119 

Sect.  V.  Charrue  à  une  feule  roue ,  de  M. 
Duhamel  du  Monceau,  iao 

Sect.  VI.  Cultivateur  à  verfoir ,  de  M.  Du- 
hamel du  Monceau  t  122 

Sect.  VII.  Autre  cultivateur  de  M.  Duhamel 
du  Monceau,  123 

CHAP.  IV.  Des  charrues  fans  focs,  îaç 

Sect.  I.  Charrue  à  coutres  fans  focs  ,  inventée 
par  M.  de  Châteauvieux ,  116 

Sect.  II.  Charrue  à  coutres  pour  défricher, 
inventée  par  M.  de  la  Levrie,  117 

Sect.  III.  Des  différent  ufages  auxquels  font 
employées  les  charrues  à  coutres  fans  focs  , 
&  de  la  manière  de  s'en  fervir,  123 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Concernant  l'attelage  des  charrues ,  la 
manière  de  les  conduire  &  d'exécuter 
les  d  'ifferens  labours  pour  le/quels  on, 
les  emploie ,  &c. 

CHAPITRE  I.  Quels  font  les  animaux  qu'on 
emploie  le  plus  ordinairement  à  £  attelage  des 
charrues.  Quels  font  ceux  qui  peuvent  être 
plus  utiles ,  &  quelle  efl  la  meilleure  ma- 
nière de  les  atteler,  1 3  x 

CHAP.  II,  De  la  manière  de  conduire  lai 
charrue  pour  labourer  les  terres,  135 

CHAP.  III.  De  la  manière  a"exécuter  les 
differens  labours,  dans  les  terres  qui  font 
en  état  de  culture,  138 

CHAP.  IV.  Du  labour  des  terres  en  friche  , 
&  de  Fefpèce  de  charrue  propre  à  cet 
effet,  14a 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  notions  essentielles 
pour  la  construction  des 
charrues,  et  de  leurs  dif- 
ferentes especes. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Obf&rvaùons  préliminaires  fur  l'utilité 
&  la  qualité  des  charrues  en  géné- 
ral, relativement  aux  effets  qu'elles 
doivent  produire. 

La  charrue  eft  l'inftrument  le  plus 
utile  à  l'Agriculture ,  &  celui  dont 
l'ufage  eft  le  plus  commun  pour 
cultiver  les  terres.  Quoique  les  avan- 
tages qu'on  en  retire  foient  connus 
depuis  long  -  temps  ,  cependant  ce 
n'eft  que  de  nos  jours  qu'on  s'eft 
occupé  à  le  perfectionner  ,  &  à  le 
rendre  encore  plus  utile ,  en  propor- 
tionnant la  forme  de  fa  conftrutfion , 
relativement  à  fa  folidité,,  à  fa  légé- 
jeté ,  &  à  l'aifance  de  fa  marche ,  aux 
différentes  qualités  de  ferreins  qu'on 
veut  cultiver.  Si  l'on  pou  voit  faire 
autant  d'ouvrage  avec  la  bêche  qu'on 
en  fait  avec  la  charrue ,  il  n'y  a  pas 
de  doute  qu'on  ne  dût  préférer  ce 
premier  infiniment  de  culture  à  tout 
autre,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
remue  aufîî  parfaitement  la  terre  en 
la  renverfant  fens  deflus  defïbus ,  ce 
qui  eft  une  opération  que  le  verfoir 
de  la  charrue  n'exécute  jamais  aufli 
bien.  S'il  pouvoit  être  employé  dans 
des  terreins  étendus  avec  la  même 
utilité,  le  même  avantage  qu'on  en 
retire  dans  les  jardins,  la  charrue  de- 
viendroit  fort  inutile.  Mais  ayant 
beaucoup  de  terres  à  cultiver ,  &  peu 
d'hommes  eu  égard  à  l'étendue  im- 
menfe  des  terres  labourables,  la  plus 
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grande  partie  refteroit  fans  culture. 
La  charrue  à  coutres ,  comme  on 
le  verra,  fupplée  en  quelque  forte 
allez  bien  à  la  bêche ,  elle  fouille  & 
remue  la  terre  à  une  très-grande  pro- 
fondeur, l'ameublit,  la  divife  aflez 
parfaitement  ;  outre  cela  ,  elle  a 
l'avantage  de  faire  infiniment  plus 
d'ouvrage  que  la  bêche. 

En  confidérant  la  bêche  comme 
l'inftrument  le  plus  parfait  dont  nous 
faffions  ufage  pour  remuer  &  ameu- 
blir la  terre,  nous  devons  donc  nous 
occuper  à  conftruire  des  charrues 
qui  foient  propres ,  autant  qu'il  eft 
poflible ,  à  produire  ces  effets  ;  fans 
cela  nous  remplaçons  un  très -bon 
infiniment ,  par  un  mauvais,  dont  le 
feul  avantage  fera  de  faire  beaucoup 
d'ouvrage  ;  mais  étant  mal  fait ,  nous 
n'en  retirerons  aucune  forte  d'utilité. 
Si  la  charrue  ne  remuoit  la  terre  qu'en 
deflbus  fans  la  renverfer ,  loin  de 
détruire  les  mauvaifes  plantes  ,  on 
donneroit  à  leurs  racines  la  facilité 
de  s'étendre  en  ameublifiant  la  terre 
qui  les  environne  ;  pour  lors  la  fe- 
mence  qu'on  y  jeteroit  germeroit 
difficilement ,  parce  qu'elle  feroit 
étouffée  en  grande  partie  par  les 
racines  des  mauvaifes  herbes  qui 
feroient  reftées  dans  les  filions. 

L'effet  de  la  charrue  doit  donc  être 
de  couper ,  divifer  ,  renverfer  8c 
ameublir  la  terre  :  cet  effet  dépend 
particulièrement  des  coutres  qui 
coupent  la  terre  verticalement,du  foc 
qui  la  fend  horizontalement  &  la  di- 
vife, &  du  verfoir  qui  la  jette  dans  le 
fillon  précédemment  formé.  Les  diffé- 
rentes efpèces  de  charrues  que  nous 
connoiflbns  ,  ne  font  point  toutes 
également  propres  à  produire  ces 
effets  :  le  choix  qu'il  y  a  à  faire  de 
cet  infiniment  de  culture  dépend 
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abfolument  de  la  nature  &  de  la 
qualité  du  terrein  qu'on  veut  entre- 
prendre de  cultiver  ;  le  laboureur 
doit  bien  le  connoître  avant  d'y 
mettre  la  charrue.  Dans  une  terre 
forte  ,  tenace  ,  une  charrue  d'une 
conftru&ion  folide ,  dont  le  fep  eft 
armé  d'un  foc  affez  large,  qui  eft 
précédé  d'un  ou  deux  coutres,  ou- 
vrira un  profond  &  large  fillon  , 
en  renversant  la  terre  fur  le  côté  : 
au  contraire,  fi  on  y  employoit  une 
charrue  légère ,  dont  le  foc  peu  aigu 
ne  feroit  point  précédé  par  un  cqu- 
tre,  à  peine  pourroit-il  entrer  pour 
fendre  la  terre.  Quand  le  terrein  eft 
léger,  fablonneux ,  friable ,  une  forte 
charrue  devient  un  infiniment  inu- 
tile ;  fi  on  s'en  fert,  on  ne  donne  pas 
à  ce  terrein  la  culture  qui  lui  eft 
propre  :  au  lieu  d'être  ameublie,  la 
terre  eft  trop  battue ,  &  la  femence 
a  bien  de  la  peine  à  germer. 

Tous  les  terreins  ne  fe  prêtent  pas 
aux  mêmes  méthodes  de  culture. 
Telle  manière  de  préparer  la  terre 
pour  la  rendre  propre  à  faire  germer 
les  grains  qu'on  y  jette,  &  à  fécon- 
der les  plantes  qui  en  proviennent , 
ne  convient  pas*à  toutes  fortes  de 
fols.  Il  y  a  une  très -grande  différence 
entre  un  fable  léger,  une  terre  friable 
&  une  glaife  tenace,  La  manière  de 
les  cultiver  ne  peut  donc  point  être 
la  même,  puifque  leur  nature,  leurs 
qualités  diffèrent  fi  effentiellement  : 
le  même  infiniment  ne  peut  point 
convenir  à  donner  la  culture  qui  efi 
propre  à  ces  diverfes  efpèces  de 
terreins.  Quel  labour  feroit  dans 
une  glaife  tenace  ,  une  charrue  légère 
qui  cultive  merveilleufement  un  fol 
fablonneux  ou  friable  ?  Outre  qu'il 
faut  avoir  égard  à  la  qualité  des 
terres ,  dans  le  choix  des  charrues , 
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«n  doit  encore  confidérerla  quantité 
de  bonne  terre  que  peut  avoir  un 
fol  :  il  y  en  a  qui  n'ont  que  fix  ou 
huit  pouces  de  bonne  terre,  au  def- 
fous  de  laquelle  on  trouve  du  gra- 
vier ,  de  la  craie ,  ou  du  tuf.  Une 
charrue  forte  qui  prendroit  trop 
d'entrure  ,  ramèneroit  à  la  furfàce 
ces  mauvaises  qualités  de  terres ,  qui 
fe  mêleroient  avec  les  bonnes.  Une 
charrue  légère  à  laquelle  on  fait 
prendre  aufii-peu  d'entrure  qu'on 
veut,  eft  donc  rinftrument  de  cul- 
ture qu'on  doit  employer  dans  ces 
fortes  de  terreins. 

Anciennement  on  ne  faifoit  aucune 
obfervation  fur  la  nature  &  la  qua- 
lité de  la  terre  ,  relativement  aux 
inftrumens  qu'on  vouloit  employer 
pour  la  cultiver.  Quelle  que  fut  une 
charrue,  on  s'en fervoit indifférem- 
ment dans  un  terrein  fort  ou  léger  ; 
auffi  l'Agriculture  étoit  dans  un  état 
très-médiocre ,  8c  fort  inférieur  à 
celui  dont  elle  jouit  aujourd'hui  :  on 
n'imaginoit  pas  qu'une  charrue  lé- 
gère ne  pouvoit  donner  qu'un  mau- 
vais labour  dans  un  terrein  fort  & 
tenace  ;  qu'un  foc  très-aigu  &  bien 
tranchant  ne  devoit  fervir  qu'à  ou- 
vrir les  terres  fortes  &  compactes , 
&C  qu'il  étoit  inutile  qu'il  fut  fi  acéré 
pour  les  terreins  pierreux ,  &  grave- 
leux. 

Dans  fa  Mai/on  Rufiique  ,  M.  Lié- 
baut  ne  traite  de  la  charrue ,  que 
pour  dire  qu'il  faut  la  laifier  telle 
qu'elle  eft,  fans  entrer  dans  aucun 
détail  touchant  fa  conftruction.  M. 
de  La  Salle ,  dans  fon  Manuel  ePjlgri- 
culcure.)  eft  du  même  fentiment,  puis- 
qu'il dit  auflî  qu'il  faut  biffer  au 
laboureur  fon  foc ,  comme  l'établit 
Olivier  de  Serres  d'après  Caton.  Je 
dis  au  contraire ,  qu'il  ne  faut  point 
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îaiffer  au  laboureur  fa  charrue ,  quand 
on  peut  lui  en  procurer  une  plus 
convenable  à  la  qualité  du  fol  qu'il 
a  à  cultiver.  Qu'importe,  dit  M.  Lié- 
baut ,  comme  foit  le  couteau  j  pourvu 
qu'il  coupe  le  pain  ;  voulant  dire 
que  la  forme  de  la  charrue  eft  indiffé- 
rente pourvu  qu'elle  cultive  la  terre. 
Je  dirai  aufli  à  fon  exemple ,  qu'on 
doit  peu  s'occuper  de  la  forme  de  la 
charrue,  pourvu  qu'elle  fouille ,  re- 
mue &  divife  la  terre  comme  il  faut. 
Mais  encore  une  fois  toutes  les  char- 
rues ne  ibnt  point  propres  à  produire 
ces  effets. 

II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  du 
temps  de  Virgile  ,  l'Agriculture  ro- 
maine ne  connoiffoit  qu'une  efpèce 
de  charrue  que  nous  pouvons  com- 
parer, d'après  ce  qu'il  en  dit  dans  fon 
premier  livre  des  Géorgiques ,  à  l'a- 
raire de  Provence,  que  connoiflent 
prefque  tous  les  agriculteurs.  Cette 
charrue,  trop  légère  pour  des  terreins 
forts ,  exigeoit  un  attelage  confidé- 
rable,  encore  ne  pouvoit-elle  donner 
qu'une  culture  imparfaite  à  un  fol  qui 
ne  demande  qu'à  être  médiocrement 
cultivé  pour  produire  les  moiffons 
les  plus  abondantes.  Pline  le  natura- 
lifte  ne  s'explique  pas  mieux  que 
Virgile  au  fujet  de  la  charrue  :  le 
détail  qu'il  fait  des  pièces  dont  elle 
eft  compofée  fe  rapproche  abfolu- 
anent  de  ce  qu'en  dit  Virgile  :  il  eût 
pu  nous  faire  connoître  la  charrue 
égyptienne  &  athénienne,  qui,  félon 
toute  apparence ,  différoit  peu  de  la 
charrue  latine.  Dans  bien  des  cantons 
de  l'Italie,  &  fur-tout  dans  la  Campa- 
gne deïtome,cetin  ftru  ment  de  culture 
eft  encore  aujourd'hui  très-imparfait: 
ce  n'eft  prefque  qu'à  la  fertilité  &  à  la 
bonté  du  terrein  qu'on  eft  redevable 
dss  récoltes  abondantes  qu'il  produit. 
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Le  c  outre  que  nous  adaptons  à 
nos  fortes  charrues  étoit  connu  an- 
ciennement; Virgile  n'en  fait  aucune 
mention  dans  le  détail  qu'il  donne 
des  inftrumens  de  labourage.  Pline 
le  naturalifte  en  parle  &c  le  nomme 
un  fécond  foc,  en  difant  qu'il  doit 
précéder  le  premier  pour  fendre  la 
terre  devant  lui ,  afin  qu'il  ait  moins 
de  peine  à  ouvrir  le  fillon.  Il  eft  d'un 
ufage  effentiel  &  indifpenfable  pour 
fendre  &  couper  la  terre  devant  le 
foc,  quand  eft  elle  forte  &  tenace. 
Dans  les  terreins  légers,  fablonneux, 
friables,  il  devient  inutile,  parce  que 
le  foc  n'éprouve  pas  allez  de  réfif- 
tance  pour  être  précédé  d'un  coutre 
qui  facilite  fon  entrure  en  ouvrant 
la  terre  devant  lui.  Dans  les  terres 
fortes  il  eft  indifpenfable,  fur- tout 
pour  les  premiers  labours  ;  la  terre 
n'ayant  point  encore  été  remuée ,  le 
foc  l'ouvriroit  difficilement,  &  il  n'y 
parviendroit  qu'en  enlevant  de  larges 
mottes,  qu'on  feroit  obligé  de  briièr 
enfuite.  Il  eft  rare  que  les  charrues 
légères  foient  formées  de  coutres  : 
étant  deftinées  pour  la  culture  des 
terres  légères,  ils  font  inutiles.  Les 
charrues  fortes  dont  on  fe  fert  pour 
la  culture  des  terres  compactes  te- 
naces ,  doivent  avoir  un  ou  plufieurs 
coutres  ;  fans  cela ,  le  foc  éprouve- 
roit  une  réfiftance  trop  confidérable, 
à  caufe  de  la  cohéfion  des  particules 
de  la  terre  :  ne  pouvant  la  vaincre 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  on  feroit 
difficilement  un  labour  égal ,  auquel 
on  emploieroit  plus  de  temps,  parce 
que  la  marche  de  la  charrue  feroit 
fort  retardée. 

L'emplacement  des  coutres  à  l'âge 
ou  à  la  flèche  de  la  charrue  ,  ne  doit 
point  être  à  volonté  ;  il  faut  obferver 
que  leur  de ftination  eft  de  fendre  la 
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terre  devant  le  fbc ,  afin  qu'il  entre 
aifément  fans  éprouver  une  trop 
grande  réfiftance ,  qui  retarderoit 
„  la  marche  de  la  charrue  :  il-  ne  fuffit 
donc  point  qu'ils  précèdent  le  foc  , 
mais  il  faut  encore  qu'ils  foient  pla- 
cés devant  la  partie  du  foc  qui  a  le 
plus  d'obftacles  à  fur  monter  en  raifon 
des  frottemens.  C'eft  une  obfervation 
que  Pline  eût  faite,fî  le  foc  de  la  feule 
charrue  qu'il  connoiffoit  avoit  eu 
«ne  forme  femblable  à  celle  qu'on 
donne  aux  focs  de  nos  fortes  char- 
rues. Il  n'eft  pas  poffible  de  donner 
une  règle  fixe  &  invariable  pour  la 
pofition  du  coutre  à  l'âge  de  la  cha- 
nte; elle  dépend  de  quantité  de  cir- 
conftanees  qu'on  rencontre  dans  H 
pratique ,  qu'il  eft  difficile  de  prévoir: 
e'eft  au  cultivateur  intelligent  à  le 
placer  de  façon  qu'il  remplhTe  l'objet 
de  fa  deflination.  En  général ,  quand 
la  pointe  du  foc  n'eft  pas  affez  incli- 
née à  l'horizon,  le  coutre  doit  être 
placé  plus  en  arrière ,  afin  que  le  foc 
ait  plus  de  prife.  Si  le  foc  au  contraire 
eft  trop  tourné  en  bas  ,  ou  qu'il  foit 
trop  long ,  la  pointe  du  coutre  doit 
fe  trouver  un  peu  en  avant  de  celle 
du  foc ,  afin  qu'il  ne  s'enfonce  point 
trop.  Quand  la  pointe  du  foc  n'eft 
pas  affez  tournée  à  gauche ,  il  faut 
tourner  le  coutre  de  ce  côté  ,  afin 
qu'il  ouvre  la  terre,  &  que  lo  foc 
ne  foit  point  renvoyé  en  éprouvant 
trop  de  réfiftanee. 

Par  la  pofition  qu'il  faut  donner 
au  coutre ,  on  connoît  fi  une  charrue 
eft  bien  conftruite.  Lorfqu'elle  eft 
faite  félon  les  règles ,  elle  travaille 
parfaitement  quand  le  coutre  eft 
prefque  dans  le  plan  vertical  de  fon 
mouvement  progreffif ,  &  que  fa 
pointe  eft  tant  foit  peu  au-deffus  de 
ïelte  du  foc, 
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Quand  le  foc  d'une  forte  charrue 
eft  à  double  aile ,  le  premier  coutre 
doit  être  placé  devant  la  pointe  du 
foc  ,  les  deux  autres  à  gauche  &  à 
droite  en  devant  de  l'aile  du  foc  t 
un  peu  plus  en  arrière  que  le  premier. 
L'âge  n'ayant  pas  toujours  affez  de 
largeur  pour  qu'on  puiffe  placer  les 
coutres  à  des  diftances  convenables, 
on  eft  obligé  d'y  ajouter  de  chaque 
côté  un  morceau  de  bois  qu'on  attache 
fortement  avec  des  vis  oc  des  écrous 
aux  deux  côtés  de  l'âge,  dans  lequel 
on  pratique  une  mortoife  pour  rece- 
voir le  coutre. 

Communément  le  foc  des  fortes 
charrues  n'a  qu'une  aile  à  droite  f 
qui  eft  le  côté  du  verfoir  ;  dans  ce 
cas  il  faut  placer  les  coutres  vers  la 
droite,  parce  que  c'eft  la  partie  du 
foc  qui  éprouve  toute  la  réfiftance  ; 
fi  on  ne  facilitoit  pas  fon  entrure 
dans  le  fillon  par  le  moyen  des 
coutres,  la  charrue  courroit  rifque 
de  renverfer  à  gauche ,  ne  pouvant 
vaincre  les  obftacles  qui  s'oppofent 
à  fa  marche  ,  principalement  dans 
les  terreins  qui  font  compactes  &c 
tenaces.  On  place  donc  le  premier 
coutre  devant  la  pointe  du  foc,  & 
les  autres  à  fa  droite,  à  des  diftances 
convenables  &  relatives  à  la  largeur 
de  fon  aile  :  par  ce  moyen  le  foc  ouvre 
&  foulève ,  en  traçant  fon  fillon ,  une 
terre  déjà  fendue  par  les  coutres  ; 
le  verfoir  la  jette  fur  le  côté  affez  bien 
divifée ,  ou  au  moins  en  plus  petites 
mottes  que  fi  la  charrue  n'avoif 
point  de  coutres. 

Quand  on  donne  un  premier  labour 
à  une  terre  en  jachère,  les  coutres 
deviennent  indifpen fables  pour  l'effet 
de  la  charrue  ,  quoique  la  terre  ne 
foit  pas  extrêmement  forte ,  parce 
que  les  ronces,  les  mauvaifes  herbes 

onÇ 
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ont  evi  le  temps  de  jeter  de  profondes 
racines ,  &  de  s'étendre  au  loin  :  fi  le 
foc  n'étoit  pas  précédé  des  coutres , 
qui  coupent  en  partie  toutes  ces  ra- 
cine^pfa  direction  changerait  à  tout 
inftant  eu  égard  aux  obftacles  qu'il 
rencontreroit  ;  fa  marche  feroit  donc 
confidérablement  retardée,  &  le  la- 
boureur fatigueroit  beaucoup  pour 
gouverner  fa  charrue  qu'il  auroit 
bien  de  la  peine  à  tenir  dans  fa  di- 
rection. Les  coutres,  au  contraire, 
ayant  fendu  la  terre ,  coupé  le  ga- 
zon ,  les  racines  des  ronces ,  celles 
des  mauvaifes  plantes ,  le  foc  ouvre 
&  foulève  la  terre  aifément ,  en  fiii- 
vant  la  direction  que  lui  donne  le 
laboureur  dans  le  cours  de  fon  fillon, 
qu'il  trace  à  la  profondeur  qu'il  juge 
convenable.  Quand  on  veut  labourer 
un_  terrein  en  friche  pour  le  mettre 
en  culture,  on  conçoit  toute  l'utilité 
des  coutres ,  fans  lefquels  la  plus  forte 
charrue  ne  feroit  qu'un  travail  très- 
imparfait,  qu'on  feroit  forcé  de  re- 
commencer à  plufieurs  reprifes. 

CHAPITRE  II. 

De  la  construction  des 
Ch  a  &  ru  es. 

Section  Première. 

De  la  principale  propriété  de  la  char- 
rue, dépendante  de  fa  conjîruBion. 

La  marche  d'une  charrue ,  fon 
entrure  dans  le  fillon ,  l'égalité  du 
labour  qu'elle  fait,  la  facilité  de  la 
conduire ,  de  la  gouverner  ;  toutes 
ces  propriétés  dépendent  prefque 
uniquement  de  la  forme  &  de  la  per- 
fection de  fa  conftruction  :  l'ouvrier 
doit  par  conféquent  être  très- exact 
à  lui  donner  toutes  les  proportions 
Tom.  III, 
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qu'elle  doit  avoir,  &  ohferver  foi- 
gneufement  toutes  les  dimenfions  qui 
conviennent  à  l'efpèce  de  charrue 
qu'il  conftnût.  Dans  la  defcription 
particulière  de  chaque  efpèce  de 
charrue,  nous  entrerons  dans  le  détail 
des  proportions  qui  lui  font  propres, 
en  indiquant  autant  qu'il  fera  poffible 
les  dimenfions  fur  lefquelles  il  faut  fe 
régler  pour  les  conftruire. 

La  principale  &  la  plus  effentielle 
propriété  de  la  charrue,  confifie  à 
piquer  félon  la  volonté  du  conduc- 
teur ,  c'eft-à-dire ,  à  tracer  un  fillon 
plus  ou  moins  profond  ;  c'eftce 
qu'on  appelle  donner  l'entrure.  Cette 
profondeur  plus  ou  moins  grande 
du  fillon,  ou  l'entrure  du  foc  dans  le 
terrein ,  dépend  principalement  de 
l'ouverture  de  l'angle  que  forment 
l'âge  ou  la  flèche  avec  le  fep  par 
leur  aftemblage  :  l'évaluation  com- 
mune de  cet  angle  efi  depuis  dix-huit 
jufqu'à  vingt -quatre  degrés  au  plus; 
voilà  la  mefure  fur  laquelle  l'ouvrier 
doit  fe  régler  dans  FafTemblage  des 
pièces  qui  compofent  fa  charrue. 
Dans  la  pratique,  c'eft-à-dîre,  quand 
la  charrue  ouvre  les  filions,  fon  en- 
trure dans  le  terrein  eft  toujours 
relative  à  l'ouverture  de  cet  angle. 
Quand  on  veut  avoir  un  fillon  pro- 
fond ,  on  en  diminue  l'ouverture,  & 
on  l'augmente  fi  l'on  veut  qu'il  foit 
moins  profond  :  pour  lors  on  déter- 
mine fon  ouverture  par  la  ligne  hori- 
zontale du  terrein,  &  par  celle  de 
l'âge  ou  de  la  flèche  ;  ce  qui  eft  abfo- 
lument  la  même  chofe,  parce  que  le 
fep  eft  toujouts  parallèle  à  la  ligne 
horizontale  du  terrein.  Si  la  charrue 
eft  mal  faite ,  fi  l'angle  que  forment 
l'âge  &le  fep  eft  hors  des  proportions 
indiquées,  le  laboureur  ne  peut  point 
la  gouverner  de  façon  à  lui  donner 
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l'entrure  convenable  à  l'efpèce  de  cul- 
ture qu'exige  le  terrein  qu'il  laboure  ; 
il  aura  beau  appuyer  fur  les  manches 
ren  dirigeant  fon  effort  en  avant  ou 
en  arrière  félon  les  circonftances , 
l'entrure  du  foc  n'en  fera  guère,  ni 
plus  ni  moins -confidérable. 

De  quelque  efpèce  que  foit  la 
charrue  qu'on  fait  conftruire,  le  char- 
ron doit  toujours  ménager  au  labou- 
reur une  très-grande  facilité  de  don- 
ner l'ouverture  qu'il  defire  à  l'angle 
.  que  fait  l'âge  avec  le  fep ,  afin  qu'il 
puifle  aifément  l'augmenter  ou  la  di- 
minuer ,  félon  qu'il  convient  de  don- 
ner plus  ou  moins  d'entrure  à  fa 
charrue.  Avec  cellesqui  font  à  avant- 
train  ,  l'âge  étant  portée  fur  la  fellette 
qui  repofe  fur  latraverfe  qui  couvre 
Feiîieu  des  roues ,  il  eft  très-facile  de 
donner  plus  ou  moins  d'ouverture  à 
cet  angle ,  en  avançant  ou  reculant 
l'extrémité  de  la  flèche  fur  la  fellette. 
On  n'a  pas  là  même  facilité  avec  celles 
qui  n'ont  point  d'avant  -  train  ,  & 
dont  l'âge  repofe  fur  le  joug  des 
bœufs.  C'eft  par  Faffemblage  du  fep 
&  de  l'âge  qu'on  augmente  ou  dimi- 
nue l'ouverture  de  l'angle  qu'ils 
forment  :  pour  cet  effet ,  il  eft  né- 
ceffaire  que  le  charron  ait  l'attention 
de  tenir  la  '  mortoife  qu'il  fait  au 
*  manche  ou  au  fep ,  affez  large ,  afin 
qu'en  deffus  &  en  deffous  on  piaffe 
aifément  y  gliffer  des  coins  qu'on 
enfonce  à  volonté,  pour  rendre  l'ou- 
verture de  l'angle  telle  qu'elle  doit 
être  ,  félon  l'efpèce  de  culture  ^ju'il 
veut  donner  au  terrein  qu'il  la- 
boure. 

Quand  on  ne  s'eft  point  ménagé 
dans  laconftru&ion  d'une  charrue 
la  facilité  de  donner  plus  ou  moins 
d'ouverture  à  l'angle  que  forment  le 
fep  &  l'âge,  il  eft  impofflble  que  fa 
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marche  foit  uniforme ,  quelque  adroit 
&  intelligent  que  foit  le  laboureur 
à  la  conduire  &  à  la  gouverner.  L'ef- 
fort qu'il  eft  obligé  de  faire  en  ap- 
puyant fur  les  manches  pouq^aire 
prendre  beaucoup  d'entrure  au  foc  , 
ou  pour  qu'il  en  prenne  moins ,  le 
fatigue  considérablement,  encore  eft- 
il  rare  qu'il  y  réunifie  :  cet  effort  ne 
pouvant  point  être  continuel ,  parce 
qu'il  eft  pénible  ,  le  labour  eft  très- 
imparfait,  le  même  fdlon  n'a  point 
une  profondeur  égale  dans  toute  fa 
longueur.  «Une  pièce  de  terre  labou- 
rée avec  une  telle  charrue  eft  fort 
mal  cultivée  ,  parce  qu'elle  n'eft 
point  remuée  par -tout  à  la  même 
profondeur. 

On  ne  peut  fuppléer  à  ce  défaut 
de  conftruftion  qu'en  donnant  plus 
de  longueur  aux  manches.  Dans  quel- 
ques charrues  légères  qui  ne  font 
point  faites  félon  les  dimenfions  indi- 
quées ,  on  a  brifé  les  manches  au 
milieu  afin  de  les  alonger  ou  raccour- 
cir quand  les  circonftances  l'exigent  ; 
ce  levier  étantplus  long,  le  conduc- 
teur de  la  charrue  fatigue  moins  par 
l'effort  qu'il  fait  en  appuyant  fur  les 
manches:  ileft  vrai  que  l'ouvrage  n'eft 
point  fait  aufïi  promptement,  parce 
que  la  marche  de  la  charrue  eft  nécef- 
fairement  retardée  par  l'effort  conti- 
nuel du  charretier  fur  les  manches. 

Section  II. 

Du  choix  des  bois  propres  à  la  conf- 
trucîion  des  charrues ,  &  de  la  meil- 
leure forme  qiHon  doit  donner  aux 
pièces  qui  la  compofent,  afin  d'évi- 
ter les  frottemtns. 

On  ne  doit  point  employer  indiffé- 
remment toutes  fortes  de  bois  à  la 
conftruftion  des  charrues  ;  le  choix 
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qu'il  y  a  à  faire  eft  relatif  aux  diverfes 
pièces  dont  elle  eft  compofée  :  tells 
efpèce  de  bois ,  par  exemple ,  con- 
vient pour  une  pièce,  qui  ne  fèroit 
point  propre  pour  une  autre.  Le  fep 
demande  un  bois  dur  &  compaûe  , 
fufceptible  d'un  extrême  poli ,  afin 
qu'éprouvant  peu  de  frottement  dans 
le  fillon,  fa  marche  n'en  foit  point 
retardée.  Le  poirier ,  le  prunier ,  le 
forbier  ,  &c.  font  les  meilleurs  bois 
pour  faire  les  feps  des  charrues  ;  leur 
dureté  ,  &  l'extrême  poli  qu'il  eft 
aifé  de  leur  donner ,  les  rendent  très- 
propres  à  former  cette  pièce  efîen- 
îielle ,  qui  eft  plus  dans  le  cas  de  s'ufer 
que  tout  autre,  à  caufe  des  continuels 
frottemens  qu'elle  éprouve  dans  le 
fillon.  Quoiqu'on  ne  puifle  point 
donner  au  chêne  un  poli  auffi  par- 
fait qu'aux  bois  indiqués~ci-deflus ,  il 
peut  très  -  bien  les  remplacer  quand 
on  ne  peut  point  s'en  procurer  ;  il 
eft  aflez  compacte ,  &c  fa  qualité  le 
fait  réfifter  long-temps  à  l'humidité 
-qui  pourrit  les  autres  bois. 

Dans  la  conftruétion  de  cette 
pièce  effentielle  de  la  charrue ,  l'ou- 
vrier doit  faire  attention  que  le 
centre  de  la  réfiftance  que  la  charrue 
a  à  furmonter,  eft  moins  au  bout  du 
foc,qui,  étant  aigu-&  tranchant,coupe 
aifément  la  terre  ,  qu'aux  faces  laté- 
rales &  inférieures  du  fep.  La  réfif- 
tance de  la  terre  ne  provient  pas  tant 
de  fa  propre  pefanteur ,  que  de  la 
cohéfion  de  fes  particules,quiforment 
une  malle  aflez  folide,  &c  oppofent 
leur  réfiftance  au-devant  de  la  charrue 
félon  la  ligne  du  tirage.  Le  centre  de 
réfiftance  ou  de  percuflîon  n'étant 
par  conféquent  pas  tout-à-fait  à  la 
pointe  du  foc,  mais  au  contraire  fur 
îe  plan  des  faces  latérales  &  inférieures 
éu  fep,  l'ouvrier  doit  donc  tenir 
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cette  pièce  extrêmement  polie,  afin 
qu'en  diminuant  les  frottemens ,  les 
obftacles  foient  moins  confidérables. 

La  furface  verticale  gauche  &  l'in- 
férieure horizontale  du  fep  qu  coin 
triangulaire ,  dont  le  corps  de  chaque 
charrue  eft  compofé  ,  ne  doivent 
point  être  tout-à-fait  plates  ,  mais 
un  peu  concaves ,  afin  de  donner  plus 
d'affiette  à  la  charrue  dans  le  labour. 
Si  elles  étoient  abfolument  plates , 
les  extrémités  deviendroient  con- 
vexes par  les  frottemens ,  parce  que 
ce  font  les  parties  qui  en  éprouvent 
de  plus  confidérables  :  le  fep  tendroit 
alors  à  fortir  de  la  direction  qu'on 
lui  auroit  fait  prendre  ;  dans  cette 
circonftance  le  conducteur  feroit 
obligé  de  faire  des  efforts  extraordi- 
naires ,  &  d'appuyer  fortement  fur 
les  manches ,  en  dirigeant  fon  action 
tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche ,  pour 
diriger  &  gouverner  fa  charrue  , 
comme  elle  doit  l'être,  s'il  veut  faire, 
un  labour  uniforme.  Au  contraire, 
lorfque  le  fep  a  fes  faces  latérales  , 
&  l'horizontale  inférieure  un  peu 
concave,  après  l'action  du  foc,  il 
n'y  a  que  le  bout  du  talon  qui  touche 
le  fond  du  fillon  dans  le  plan  horizon- 
tal ,  de  même  dans  le  plan  vertical 
du  côté  gauche ,  il  n'y  a  que  le  bout 
latéral  du  talon  qui  éprouve  des  frot- 
temens contre  le  terre  in.  De  cette  ma- 
nière on  diminue  beaucoup  les  frotte- 
mens qu'éprouveroit  fans  cela  le  fep 
dans  le  fillon  ;  la  réfiftance  qui  pro- 
vient plusde  la  cohéfion  desparticules 
de  la  terre ,  que  de  la  difficulté  du  foc 
à  l'ouvrir,  eft  confidérablement  dimi- 
nuée ;  l'attelage  fatigue  peu,  ayant 
de  moindres  obftacles  à  furmonter. 

Pour  diminuer  encore  plus  les  obf- 
tacles qui  proviennent  des  frottemens 
que  le  fep  éprouve  dans  le  fillon  ;  pour 
H  2 
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rendre  en  même  temps  la  marche  de 
la  charrue  plus  aifée ,  dans  certains 
cantons  de  l'Angleterre  on  eft  dans 
l'ufage  d'adapter  au  talon  du  fep  deux 
roulettes  très-baffes ,  fur  l'efïieu  des- 
quelles* il  eft  porté  ,  ou  une  feule 
qu'on  place  au  milieu  du  fep  dans 
une  mortoife  pratiquée  à  cet  effet,  où 
-  elle  eft  fixée  par  un  axe  quitraverié 
l'épaiffeur  latérale  du  fep.  Le  mouve- 
ment progreffif  de  rotation  de  ce's 
roulettes,  quand  la  charrue  eft  tirée, 
rend  ia  marche  du  fep  dans  le  fillon 
très-aifée,  parce  cju'il  n'a  plus  que 
des  frottemens  latéraux  à  éprouver  , 
qui  font  bien  moins  considérables 
qu'ils  ne  le  feroient  fans  le  fecours 
des  roulettes.  C'eft  de  la  marche- 
aifée  de  la  charrue ,  que  dépend  l'éga- 
lité du  labour  ,  qui  conftitue  une 
bonne  culture.  Quand  une  charrue 
va  avec  aifance  ,  l'attelage  fatigue 
fort  peu  ,  il  n'eft  point  néceffaire 
qu'il  foit  auffi  nombreux  comme 
quand  elle  va  difficilement  &  que 
fa  marche  eft  pénible.  Le  conducteur 
alors  eft  abfolument  maître  de  fa 
charrue  ,  il  la  gouverne  à  fa  volonté, 
fans  prefque  fe  fatiguer  ni  fe  gêner. 
Je  fuis  perfuadé  que  dans  les  terres 
extrêmement  fortes  &  tenaces,  on 
tireroit  un  grand  avantage  des  deux 
roulettes  adaptées  au  talon  du  fep  : 
outre  qu'elles  faeiliteroient  fa  mar- 
che ,  elles  le  conferveroient  en  lui 
épargnant  les  frottemens  continuels 
qui  l'ufènt  peu  à  peu.  Ces  roulettes 
font  très  -  baffes ,  leur  diamètre  eft 
d'environ  cinq  à  fix  pouces  ,  ce  qui 
n'élève  te  fep  que  de  trois  pouces  au- 
deffusduterrein ,  àl'endroit  où  elles 
font  placées  :  elles  contribuent  encore 
à  donner  plus  d'entrure  au  foc ,  parce 
que  le  talon  d«  fep  étant  élevé ,  la 
pointe  du  foc  pique  plus  avant. 
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L'âge  ou  la  flèche  eft  exactement 
le  régulateur  de  la  charrue  :  fa  marche 
uniforme,  Pentrure  du  foc  dans  le 
fillon  dépendent  de  fa  pofition  fur 
la  fellette  de  l'avant,  train.  Si  cette 
pièce  étoit  toujours  beaucoup  en 
arrière ,  que  le  bout  feul  portât  fur 
la  fellette; quoiqu'elle  fût  fort  longue 
fon  poids  ne  ferok  pas  un  fardeau 
confidérable  pour  l'attelage  :  mais 
fouvent  on  eft  obligé  de  l'avancer 
fur  la  fellette ,  quand  on  veut  que  la 
charrue  pique  moins  ;  alors  fon  poids 
devient  une  charge  pour  les  chevaux 
de  traits.  Si  elle  étoit  faite  d'un  bois 
dur  &  pefant ,  comme  elle  a  fouvent 
huit  à  dix  pieds  de  longueur  ,  fur 
cinq  à  fix  pouces  d'équarriffage ,  les 
chevaux  auroient  beaucoup  de  peine 
à  tirer  la  charrue  :  il  faut  par  confé- 
quent  choifir  un  bois  lé^er ,  afin  de 
ne  point  faire  de  ce  régulateur  un 
poids  énorme  qui  fatîgueroit  confidé- 
rablement  les  animaux,  qui  font  à 
l'attelage.  Le  hêtre ,  le  frêne ,  le 
tilleul,  font  des  bois  très  -  propres 
pour  l'âge  ou  la  flèche  des  charrues, 
à  plus  forte  raifon  pour  le  joug  que 
portent  les  bœufs. 

La  forme  de  la  flèche  n'eft  pas 
abfolument  indifférente  :  dans  la  plu- 
part des  charrues  allé  eft  droite  d'un 
bout  à  l'autre  ;  alors  s'il  y  a  plufieurs 
contres,  les  derniers  doivent  être 
plus  longs  que  les  premiers  ,  afin 
qu'ils  puiffent  arriver  fur  la  terre 
pour  la  fendre.  Cette  longueur  des 
derniers  c  outres ,  n'eft  point  du  tout 
favorable  à  leur  aâion  ;  ils  ne  font 
point  aufli  folidement  dans  la  mortoife 
où  on  les  place ,  &  l'effort  qu'ils  font 
pour  ouvrir  la  terre  leur  fait  fouvent 
perdre  la  pofition  qu'ils  doivent 
avçir  :  d'ailleurs  le  point  d'appui  fe 
trouvant  trop  éloigne  de  la  réûftance, 
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leur  action  eft  moindre.  La  meilleure 
forme  qu'on  puiffe  donner  à  la  flèche 
eft  la  droite  &  la  courbe  tout  à  la 
fois,  c'eft-à-dire,  droite  depuis  le 
tenon  par  lequel  elle  l'affemble  au 
fep,  jufqu'après  la  mortoife  du  der- 
nier coixtre  oii  elle  eft  continuée  en 
ligne  courbe,  pour  aller  reppfer  fur 
la  fellette.Cette  forme  eft  la  meilleure 
qu'on  puiffe  lui  donner  pour  l'a&ion 
des  coutres ,  parce  que  la  pointe  du 
dernier  fe  trouve  aiuïi  près  du  terrein 
que  celle  du  premier,  leurs  longueurs 
étant  égales.  Cependant ,  comme  on 
eft  fou  vent  obligé  d'avancer  la  flèche 
fur  la  fellette ,  &.que  cet  avancement 
élève  plus  au-deffus  du  terrein  la 
partie  oii  eft  placé  le  dernier  contre 
que  celle  où  fe  trouve  le  premier , 
il  eft  bon  que  le  dernier  foit  toujours 
d'un  ou  deux  pouces  plus  long  que 
les  autres. 

Pour  les  verfoirs ,  ou  oreilles  des 
charrues ,  on  choifit  un  bois  dur  , 
auquel  on  puiffe  donner  tout  le  poli 
qu'exigent. ces  pièces  ,  en  raifon  des 
réfiftances  qu'elles  éprouvent.  On 
doit,  autant  qu'il  eft  poflible,  cher- 
cher à  diminuer  les  frottemens  ;  ce 
font  des  obftacles  qui  retardent  la 
marche  de  la  charrue ,  &  rendent 
fon  a&ion  plus  lente  :  on  y  parvient 
par  l'extrême  poli  qu'on  donne  à  ces 
pièces.  Tous  les  bois  n'en  étant  pas 
également  fufceptibles ,  il  y  a  par  con- 
féquent  du  choix  à  faire.  Le  verfoir 
eft  fait  ordinairement  du  même  bois 
que  le  fep  ;  lorfqu'il  eft  bien  uni  ,,  la 
terre  ,  quoique  humide ,  ne  s'y  at- 
tache pas  aifément. 

La  forme  du  verfoir  contribue 
beaucoup  à  accélérer  ou  retarder  la 
marche  de  la  charrue ,  &  à  l'effet 
qu'elle  doit  produire  ,  qui  eft  de 
bien  renverfer  la  terre  fur  le  côté. 
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La  plupart  des  ouvriers  imaginent 
qu'une  planche  quelconque ,  pourvu 
qu'elle  foit  un  peu  contournée  ,  eft 
un  verfoir  qu'ils  peuvent  adapter  à 
une  charrue ,  fans  faire  attention  à 
prévenir  les  frottemens  qu'il  eft  dans 
le  cas  d'éprouver  quand  il  avance 
dans  la  terre.  Cependant  l'expé- 
rience démontre  que  le  verfoir 
éprouve  prefqu'autant  de  frotte- 
ment que  le  fep  ,  puifque  le  labou- 
reur eft  continuellement  obligé  d'ap- 
puyer fur  les  manches  du  côté  du. 
verfoir ,  autrement  fa  charrue  fè- 
roit  bientôt  renverfée  fur  le  côté 
oppofé,  à  caufe  des  obftacles  que 
rencontre  le  verfoir  de  la  part  de 
la  ccihéfion  des  particules  de  la 
terre ,  dans  la  marche  de  la  char- 
rue. Un  ouvrier  intelligent  doit 
donc  chercher  à  lui  donner  la  forme 
la  plus  convenable  pour  diminuer  les 
frottemens ,  afin  que  les  obftacles 
à  furmonter  étant  moindres  ,  la 
marche  de  la  charrue  ne  foit  point 
retardée.  Le  laboureur  ayant  alors 
moins  de  peine  à  la  tenir  dans  I'af- 
fiette  qu'elle  doit  avoir  au  fond  du 
fillon,  ôtia  gouvernant  avec  aifance, 
le  labour  fera  très- uniforme. 

Plufieurs  ouvriers  donnent  au 
verfoir  la  forme  d'un  coin  prifma- 
tique ,  dont  le  tranchant  eft  verti- 
cal ;  d'autres  font  fon  plan  extérieur 
convexe  dans  le  haut ,  &  concave 
en  bas;  d'autres  enfin,  &  c'eft  aflez 
l'ordinaire  pour  les  charrues  lé- 
gères ,  lui  donnent  une  forme  ab- 
folument  plate  ;  de  forte  que  ce  n'eft 
exactement  qu'une  planche  très- 
unie ,  avec  une  bande  de  fer  appli- 
quée au  côté  inférieur,,  qui  entre 
dans  la  terre,  pour  empêcher  qu'elle 
ne  s'ùfe  trop  vite  par  les  frotte- 
mens. 
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M.  Arbuthnot  ,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  ,  dans 
un  mémoire  qui  a  été  communiqué 
à  l'Académie  royale  des  Sciences  de 
Paris,  &  qu'on  trouve  dans  ajour- 
nai de  Phyjîque  ,  au  mois  d'Oétobre 
1774,  nous  apprend  qu'il  a  trouvé 
par  expérience ,  que  la  forme  d'un 
coin  prifmatique  qu'on  donne  affez 
communément  aux  verfoirs  ,  n'eft 
pas  la  plus  favorable  à  diminuer  les 
frottemens ,  pour  rendre  la  marche 
de  la  charrue  plus  aifée.  Il  a  obfervé 
que  la  terre  s'y  attache  dans  l'angle 
formé  par  le  foc  &  le  verfoir  ;  de 
façon  que  la  nature  même  du  la- 
bourage femble  indiquer  que  cette 
furface  doit  être  courbe.  Il  a  penfé 
que  la  femi-cycloïde  étoit  apparem- 
ment celle  qui  oppoferoitle  moins  de 
réfiftance  dans  fon  opération  pour 
ouvrir  la  terre.  En  effet  ,  cette 
courbe  defcend  fi  doucement ,  tan- 
dis que  la  pointe  du  cercle  généra- 
teur eft  au-deffus  de  fon  axe ,  qu'en 
la  renverfant  pour  former  la  pente 
depuis  le  fommet  du  verfoir  j  11  fqu'à 
la  pointe  du  foc ,  il  s'attendoit  à  un 
effet  le  plus  avantageux  poiu-  la  pra- 
tique, il  fit  donc  exécuter  fon  pro- 
jet ,  en  donnant  un  diamètre  de  îeîze 
pouces  au  cercle  générateur  ;  il  eut 
la  fatisfaéïïon  de  voir  que  fa  nouvelle 
charrue  alloit  beaucoup  mieux  qu'au- 
cune autre  ,  fans  avoir  befoin  d'une 
aufli  grande  puiffance  à  l'attelage 
pour  labourer  :  il  obferva  cepen- 
dant qu'en  labourant  dans  une  terre 
légère  &C  friable  ,  fa  charrue  ne  dé- 
chargeôit  pas  affez  vite  la  terre  de 
côté;  au  lieu  de  la  femi-cycloïde  , 
il  adopta  la  courbure  de  là  moitié 
d'une  demi-ellipfe  pour  fa  charrue  , 
en  la  formant  avec  une  fémi-tranf- 
verfe  de  la  même  hauteur  de  feize 
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pouces ,  dont  les  foyers  étoient  à 
une  pareille  diftance  du  centre  com- 
mun. Celle-ci  labouroit  mieux  que 
la  première ,  dans  une  terre  friable 
&  légère  ;  mais  l'antre ,  formée 
avec  la  femi-cycloïde  ,  la  furpaffoit 
de  beaucoup  dans  les  terres  fortes , 
&  faifoit  encore  mieux  quand  les 
filions  étoient  profonds.  Dans  un 
cas  pareil ,  il  eft  bien  aifé  d'en  juger 
par  la  forme  de  fa  courbure  ,  qui 
doit  tendre  à  furmonter  plus  aile- 
ment  la  réfiftance  du  terrein  ,  dont 
le  feul  obftacle  eft  toujours  plus 
grand  que  tous  les  autres  réunis. 

La  courbure  dont  il  vient  d'être 
parlé ,  ne  regarde  précisément  que 
la  forme  du  devant  du  verfoir  : 
elle  eft  formée  par  l'extrémité  des 
coupes  horizontales  de  fa  folidité , 
mais  dont  la.  furface  totale  qui  en 
réfulte  ,  eft  concavo  -  convexe. 
M.  Arbuthnot  avoue  qu'il  n'eft 
point  parvenu  à  la  configurer  de 
la  forte  par  aucune  difcufiïon  théo- 
rique ,  mais  par  la  fimple  expé- 
rience accompagnée  d'une  obferva- 
tion  alfidue ,  fur  la  manière  avec 
laquelle  la  terre  rencontre  le  ver- 
foir ;  comment  elle  s'y  attache  ou 
détache  en  différentes  cir confiances; 
comment  elle  tombe  &  eft  plus  ou 
moins  renverféé;  ayant  égard  aux 
endroits  qui  s'ufent  les  premiers  dans 
différentes  charrues  :  ce  qui  montre 
oh  eft  le  plus  grand  frottement  , 
ou  la  plus  grande  réfiftance  à  fur- 
monter. 

Les  manches  des  charrues  ne  doi- 
vent point  être  faits  avec  un  "bois 
trop  léger  ;  on  doit  confidérer  le 
manche  de  la  charrue  comme  une 
efpèce  de  levier ,  qui  fert  de  gou- 
vernail au  conducteur,  dont  la  pe- 
Xanteur  doit  entrer  en  balance  avec 
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«elle  du  fep  :  il  faut  donc  choîfir  un 
bois  dur  pour  en  faire  des  manches, 
tel  que  le  chêne  ou  autre  femblable, 
afin  qu'ils  foieni  en  état  de  réfifter 
aux  efforts  réitérés  que  le  charretier 
eft  fo.uvent  obligé  de  faire  fur  eux  , 
fur-tout  quand  la  charrue  eft  d'une 
conftruûion  défeâueufe. 

La  plupart  des  charrues  légères 
qu'on  emploie  pour  la  culture  des 
terres  fablonneufes ,  n'ont  qu'un  man- 
che fimple  un  peu  recourbé  en  arrière. 
Comme  le  conducteur  a  peu  d'effort 
ii  faire  pour  gouverner  fa  charrue 
dans  un  terrein  qui  n'oppofe  aucune 
réfiftance,  ee  manche  fimple  fuffit  ; 
mais  dans  les  terres  fortes ,  où  le 
conducteur  eft  fans  ceffe  occupé  à 
bien  tenir  le  fep  dans  fon  affiette  au 
fond  du  fillon ,  à  caufe  des  obftacles 
qu'il  rencontre  à  tout  inftant ,  &  qui 
tendent  à  faire  tourner  la  charrue  ; 
il  lui  feroit  difficile  de  la  tenir  dans 
un  parfait  équilibre ,  fans  le  fecours 
du  double  manche ,  qui ,  divifant  fa 
puiffance  ,  en  porte  une  partie  à 
droite ,  &  l'autre  à  gauche  ;  de  forte 
que  fi  le  fep  tend  à  tourner  à  gauche  , 
fa  main  appuyant  aufli-tôt  vers  la 
droite ,  il  eft  remis  en  place  fur  le 
champ. 

-  Ce  double  manche  ,  qu'on  eft , 
avec  raifon,  dans  l'ufage  d'adapter 
aux  charrues  qu'on  emploie  pour 
cultiver  les  terres  fortes ,  eft  four- 
chu à  fon  extrémité,  c'eft-à-dire, 
à  la  poignée.  Souvent  c'eft  un  bois 
qui  a  naturellement  cette  forme  ; 
d'autres  fois  elle  provient  de  fon 
affemblage  :  il  eft  toujours  un  peu 
courbé  en  arrière ,  afin  que  le  con- 
ducteur ait  plus  d'aifance  pour  ap- 
puyer deffus  quand  il  eft  néceffaire. 
S'il  n'eû  pas  courbé  par  la  coupe  du 
iois,  on  lui  donne  alors  un  peu  plus 
\t     -  - 
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d'inclinaifon  en  arrière,  afin  d'y  fup* 
pléer.  11  faut  avoir  attention  qu'il 
n'ait  pas  trop  de  hauteur ,  pour  que 
le  laboureur ,  en  appuyant  deffus  , 
puiffe  agir  comme  il  faut.  Cette  pro- 
portion dépend  beaucoup  de  la  taille 
du  conduit eur  :  auffi ,  il  y  a  des  char- 
rues dont  le  manche  eft  brifé  ;  par  ce 
moyen,  on  peut  toujours  le  mettre 
en  proportion  de  la  taille  de  celui 
qui  doit  conduire  la  charrue.  Cette 
méthode  eft  affez  bonne  quand  on 
peut  arrêter  ces  manches  d'une  ma- 
nière bien  folide  ,  parce  que  tous  les 
laboureurs  n'ont  pas  la  même  taille  : 
cependant  il  eft  néceffaire  que  la  hau- 
teur des  manches  entre  en  propor- 
tion, avec  elle,  afin  que  le  conduc- 
teur puiffe  agir  librement  &  avec  fa- 
cilité. 

L'avant- train  des  charrues  doit 
être  conlîdéré  comme  un  fecours 
qui  vient  à  l'aide  des  chevaux  de 
trait ,  lequel  rendant  la  marche  de 
la  charrue  plus  aifée  dans  le  fillon ,  * 
doit  par  conféquent  épargner  beau- 
coup de  peine  à  l'attelage.  Pour  que 
la  deftination  de  l'avant-train  ait  plei- 
nement fon  effet,  il  doit  être  peu  pe- 
fant ,  &  conftruit  cependant  d'une 
manière  folide  :  s'il  étoit  trop  pe- 
fant ,  il  fatiguerait  confidérablement 
l'attelage  ,  parce  que  fon  propre 
poids  l'enfonceroit  dans  le  fillon ,  la 
charrue  n'en  irûit  pas  mieux ,  &  les 
chevaux  auroient  beaucoup  de  peine 
à  la  tirer.  On  doit  faire  en  forte ,  au- 
tant qu'on  le  peut ,  que  la  puiffance 
des  chevaux  qui  font  à  l'attelage,  n'a- 
giffe  que  pour  vaincre  la  réfiftance 
qu'éprouve  le  coin  qui  ouvre  la 
terre  :  fi  l'avant -train  étoit  trop 
lourd,  ce  feroit  un  fécond  obftacle 
qu'on  oppoferoit  à  leurs  efforts. 

Tous  les  bois  qui  entrent  dans  la 
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conftru£tion  de  l'avant-train  doivent 
être  légers  :  fa  folidité  ne  doit  dé- 
pendre que  de  l'aiïemblage  des  diffé- 
rentes pièces  qui  le  compofent,  lef- 

Î[uelles  doivent  être  parfaitement  af« 
emblées.  Si  le  têtard ,  le  patron , 
le  limonier,  les  traverfes  étaient  en 
chêne  ,  toutes  ces  pièces  forme- 
roient  une  rnaffe  énorme ,  que  fon 
propre  poids ,  joint  à  celui  de  la 
flèche  dont  le  bout  porte  fur  l'a- 
vant-jrain,  enfonceroit  dans  la  terre. 
Il  eft  donc  bien  effentiel  de  n'em- 
ployer que  du  bois  léger  ,■  afin  d'é- 
pargner une  peine  inutile  à  l'atte- 
lage qui  retarderoit  la  marche  de 
la  charrue. 

Dans  quelques  endroits  on  eft 
dans  l'habitude  de  faire  en  fer  les 
deux  roues  fur  lesquelles  porte  l'a.- 
vant- train  :  cette  méthode  eft  dé- 
feclueufe,  parce  que,  pour  les  rendre 
moins  pefantes,  on  donne  peu  de 
furface  à  la  circonférence.  Alors 
les  roues  entrent  facilement  dans  la 
terre  ;  l'avant-train  fe  trouvant  trop 
bas  ,  l'attelage  a  beaucoup  de  peine 
à  tirer  la  charrue  :  le  conducteur  ne 
peut  plus  la  gouverner  à  volonté , 
le  foc  prend  ,  malgré  lui ,  plus  d'en- 
trure  qu'il  ne  convient  fou  vent  au 
labour  qu'il  fait.  Au  contraire  , 
quand  les  roues  font  en  bois  ,  l'a- 
•vant-train  ne  s'enfonce  pas  fi  aifé- 
ment  ;  les  jantes  des  roues  étant 
plus  larges ,  elles  prennent  une  plus 
grande  furface  fur  le  terrein. 

On  fait  ordinairement  le  moyeu 
des  roues  avec  le  frêne ,  qui  eft  un 
bois  dans  lequel  on  peut  pratiquer 
les  mortoifes  qui  reçoivent  les  te- 
nons des  rayons ,  fans  craindre  qu'il 
fe  fende  :  les  jantes  font  faites  avec 
le  même  bois ,  ou  avec  le  hêtre.  On 
choilit  du  chêne  pour  les  rayons , 
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fa  dureté  le  rend  fufceptible  d'être 
aminci,  fans  qu'il  perde  de  la  foli- 
dité qu'il  doit  avoir  :  quand  le  frêne 
eft  bon  ,  il  peut  être  employé  à  cet 
effet  ;  mais  il  faut  avoir  attention  de 
pr  endre  des  morceaux  refendus  d'une 
groffe  pièce,  parce  qu'ils  font  plus 
foïides.  * 

On  ne  doit  pas  toujours  s'en  rap- 
porter aux  charrons ,  pour  la  qualité 
du  bois  qu'ils  emploient  ;  il  eft  effen- 
tiel de  la  connoître  foi-même ,  afin 
de  ne  pas  courir  les  rifques  d'être 
trompé  par  ces  fortes  d'ouvriers  ; 
l'appât  du  gain  les  entraîne  fouvent 
à  employer  des  bois  qui  ne  con- 
viennent point  pour  les  ouvrages 
qu'on  leur  ordonne  de  faire. 

La  qualité  du  bois  dépend  beau- 
coup des  endroits  oh  il  croît  :  les 
lieux  aquatiques,  ceux  qui  n'ont  que 
le  foleil  couchant,  produisent  des 
bois  d'une  qualité  bien  inférieure  à 
ceux  qui  croiffent  dans  des  endroits 
fecs,  pierreux  &  expofés  au  foleil 
levant.  Quand  on  a  le  choix ,  il  faut 
employer  ces  derniers  par  préférence 
-aux  autres. 

De  qiielqu'efpèce  ou  qualité  que 
foit  le  bois  qu'on  emploie ,  il  faut 
qu'il  foit  extrêmement  fec  ;  quand 
il  ne  Feft  point  parfaitement,  l'hu- 
midité de  la  terre ,  la  pluie  à  la- 
quelle il  refte  fouvent  expofé  ,  le 
font  gercer  &  fendre.  Pour  ne  courir 
aucun  rifque  à  cet  égard ,  on  peut 
le  laiffer  quelques  heures  dans  un 
four ,  à  plufieurs  reprifes ,  lorfque  la 
chaleur  eft  allez  modérée  pour  qu'il 
n'y  noirciffe  point  en  fe  calcinant. 
Il  faut  avoir  attention  de  ne  point 
l'y  mettre ,  lorfqu'il  eft  nouvelle- 
ment coupé  ,  parce  qu'étant  encore 
frais ,  la  chaleur  fubite  qu'il  éprou- 
ver oit,  dilateroit  trop  fes  pores  pour 

donner, 
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donner  paffage  à  l'eau ,  ce  qui  le  fe- 
roit  fendre  tout  de  fuite. 

Section  IL 

De  la  forme  des  focs  &  des  coutres. 

Les  diverfes  figures  des  focs  des 
charrues  peuvent  fe  réduire  à  trois. 
Les  uns  ont  la  forme  d'un  triangle 
ifocèle ,  dont  l'angle  ,  qui  fait  la 
pointe  du  foc ,  eit  très -aigu  ;  les 
deux  autres  font  repliés  en  deflous, 
pour  former  une  efpèce  de  douille 
oii  entre  le  fep.  Les  autres  qui  ref- 
femblent  à  un  fer  de  lance,  ont  entre 
les  deux  ailes  un  manche  rond  en 
forme  de  douille ,  pour  recevoir  la 
pointe  du  fep.  Les  troifièmes  enfin 
font  terminés  du  côté  gauche,  en 
ligne  droite ,  depuis  la  pointe  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  douille  ;  du  côté 
droit  ils  ont  une  aile  tranchante,  qui 
commence  à  la  pointe  du  foc ,  Se  qui 
vient  fe  terminer  après  avoir  fait  un 
angle  vis-à-vis  la  naiffance  de  la. 
douille,  à  la  jonftion  de  la  douille 
même  avec  le  foc. 

Toutes  ces  différentes  figures  des 
focs  font  relatives  à  l'efpèce  de  char- 
rue à  laquelle  ils  font  adaptés.  Ceux 
de  la  première  forme  font  propres 
aux  charrues  les  plus  légères,  comme 
l'araire  Se  autres  de  cette  forte.  Ceux 
de  la  féconde  font  employés  aux 
charrues  appelées  communément 
tourne-oreille  ,  parce  que  le  verfoir 
efl:  amovible,  Se  qu'on  le  change 
de  côté  toutes  les  fois  qu'on  efl:  au 
bout  d'un  fillon ,  &c  qu'on  va  en 
commencer  un  autre.  Ceux  de  la 
troifième  ne  conviennent  qu'aux 
charrues  dont  le  verfoir  efl;  fixé  au 
côté  droit  ;  c'elt  pour  cette  raifon 
qu'il  n'a  qu'une  aile  aflez  large  de 
Torn.  III. 
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ce  côté  ;  s'il  en  avoit  une  pareille  à 
l'oppofé ,  la  terre  qu'il  fouleveroit , 
retomberoit  dans  le  fi^on.  Les  ailes 
du  foc  qu'on  adapte  aux  charrues 
dont  le  verfoir  eft  amovible,  &  qu'on 
change  de  côté  au  bout  de  chaque 
fillon ,  font  peu  larges ,  autrement 
celle  qui  ne  feroit  point  furmontée 
du  verfoir  remuerait  une  trop  grande 
quantité  de  terre ,  qui  ne  feroit  point 
retournée  fur  le  côté  ,  mais  qui  re- 
tomberoit dans  le  fillon. 

Toutes  ces  formes  font  également 
bonnes  ,  félon  l'efpèce  de  charrue  à 
laquelle  ces  focs  font  adaptés. 

Quelle  que  foit  l'efpèce  &  la  figure 
des  focs ,  leur  pointe ,  aînfi  que  le 
tranchant  de  leurs  ailes,  doivent  être 
proportionnés  à  la  qualité  du  terrein 
dans  lequel  ils  entrent.  Dans  un  fol 
pierreux,  un  foc  dont  la  pointe  fe- 
roit très-aiguë ,  &  les  ailes  bien  tran- 
chantes ,  ieroit  d'abord  ufé  :  il  efl: 
donc  néceflaire ,  dans  ces  circonf- 
tances,que  ces  parties,  parfaitement 
trempées  ,  aient  peu  de  pointe  &  de 
tranchant  :  ces  qualités  d'ailleurs  font 
très-inutiles  dans  un  terrein  qu'il  efl: 
fi  aifé  d'ouvrir.  Dans  les  terres  graffes 
&  compactes,  un  foc  bien  aigu,  à 
ailes  bien  tranchantes ,  entre  avec 
beaucoup  de  facilité  ,  parce  qu'il 
coupe  aifément  une  terre  compacte  ; 
il  ne  s'ufe  prefque  pas ,  parce  qu'il 
ne  rencontre  point  des  pierres  qui 
l'émouflent.  Si  fa  pointe  ,  au  con- 
traire ,  n'étoit  point  aiguë  ,  ni  fes 
ailes  affilées  ,  il  éprouveroit  de 
grandes  réliftances  pour  ouvrir  une 
terre  qui,  s'oppofant  continuellement 
à  fon  action,  feroit  battue  au  lieu 
d'être  ameublie. 

Le  fer  des  focs  doit  être  d'une 
bonne  qualité ,  afin  qu'il  rçfifte  aux 
efforts  qu'il  fait  pour  ouvrir  la  terre; 
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&  fa  pointe  d'un  très -bon  acier,  de 
même  que  les  ailes. 

La  charrueiait  une  bonne  culture, 
quand  le  foc  a  une  largeur  conve- 
nable ,  parce  qu'elle  remue  la  terre 
dans  une  plus  grande  furface  ,  ce 
qui  avance  extrêmement  l'ouvrage. 
Lorfque  le  foc  eft  affez  large  ,  il 
coupe  entièrement  la  bafe  du  paral- 
îélipipède  du  fillon  ;  il  réfifte  moins 
"au  corps  du  verfoir ,  qui  ne  laifTe 
point  de  petites  malles  de  terre  en 
entier  au-deffous ,  comme  il  arrive 
ordinairement  quand  il  eft  étroit.  S'il 
étoit  moins  large  que  le  corps  du 
fep ,  on  conçoit  aifément  combien 
ce  dernier  auroit  d'obftacles  à  fur- 
monter,  pour  fuivre  le  foc  dans  le 
fillon  qu'il  traeeroit  :  étant  trop 
étroit ,  fa  marche  feroit  fort  lente  , 
&  retardée  en  raifon  des  obftacles 
que  lui  oppoferoit  la  ténacité  du 
terrein  qu'il  ouvriroit.  Au  contraire, 
lorfque  le  foc  efl  plus  large  que  le 
fep,  celui-ci  a  peu  d'obftacles  à 
furmonter  pour  le  fuivre  dans  fa 
marche ,  principalement  quand  on 
rend  fa  furface  gauche  latérale ,  & 
l'inférieure  concave. 

Le  contre  eft  une  efpèce  de  cou- 
teau à  longue  lame ,  qu'on  adapte 
en  avant  du  foc,  à  la  flèche  de  la 
charrue  ,  pour  fendre  la  terre ,  cou- 
per les  racines  &  le  gazon.  Sa 
figure ,  qui  eft  affez  généralement 
uniforme ,  reffemble  à  un  couteau 
à  gaine ,  dont  la  lame  ne  fe  replie 
point  pour  entrer  dans  le  manche. 
La  lame  &  le  manche  du  contre  font 
en  fer  ;  par  ce  moyen  on  les  defeend 
à  mefure  qu'ils  s'ufent  par  le  bout. 

Le  tranchant  du  coutre  eft  pro- 
portionné à  la  qualité  de  la  terre 
qu'il  coupe.  Si  elle  eft  forte  &  com- 
pacte, la  lame  du  coutre  doit  être 


C  H  A 

affilée,  afin  qu'il  puiffe  aifément  cotv 
per  la  terre ,  fans  éprouver  de  trop 
grandes  réfiftances  ,  qui  feroient  va- 
rier fa  pofition.  Quand  le  terrein,  au 
contraire,  eft  pierreux,  la  lame  du 
coutre  doit  avoir  peu  de  tranchant, 
autrement  elle  feroit  bientôt  ufée  : 
dans  de  pareils  terreins,  leur  office, 
quand  on  s'en  fert ,  eft  plutôt  d'en- 
traîner les  racines  des  herbes  ,  afin 
qu'elles  ne  viennent  pas  s'embarraf- 
fer  dans  la  charrue  ,  que  d'ouvrir  la 
furface  de  la  terre. 

11  y  a  des  charrues  en  Angleterre, 
qui ,  au  lieu  de  coutres ,  portent  un 
cercle  de  fer  plein ,  dont  la  circon- 
férence eft  très -affilée.  Ce  cercle 
qui  eft  fufpendu  à  la  flèche  par  une 
tringle  de  fer  affez  forte ,  au  bout 
de  laquelle  il  eft  arrêté  par  un  bou- 
ton plat  ,  vient  defeendre  fur  la 
pointe  du  foc ,  où  il  entre  dans  la 
terre  :  en  tournant  fur  fon  axe,  quand 
la  charrue  eft  tirée ,  il  coupe  toutes 
les  racines  des  plantes  qu'il  rencontre 
dans  la  largeur  de  fa  furface. 

Section  IV. 

Des  proportions  qu'il faut  obfetvtr  dans 
la  conjiruclion  des  Charrues. 

Les  proportions  qu'il  faut  fuivre 
dans  la  conftruûion  des  charrues  9 
dépendent  de  tant  de  circonftances, 
qu'il  eft  impoffible  de  donner  une 
règle  fixe  ,  &  des  principes  inva- 
riables à  ce  fujet.  Premièrement ,  il 
faut  avoir  égard  à  la  qualité  du  ter- 
rein, quelle  que  foit  la  charrue  qu'on 
veut  y  employer:  félon  fa  légèreté, 
ou  fa  ténacité ,  il  exige  une  charme 
plus  ou  moins  forte.  z°.  À  l'efpèce 
de  culture  pour  laquelle  on  deftine 
la  charrue  i  on  conçoit  que  pour 
des  premiers  labours  de  terres  en 
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jachère ,  ou  pour  des  défrichemens , 
il  faut  une  charrue  d'une  efpèce  diffé- 
rente de  celle  qu'on  emploie  pour 
les  féconds  labours,  ou  pour  tra- 
vailler des  terres  qui  font  en  bonne 
culture.  3°.  A  la  force  du  conduc- 
teur ,  qui  fouvent  n'en:  pas  en  état 
de  gouverner  toutes  fortes  de  char- 
rues ;  à  la  puiffance  de  l'attelage  qu'il 
faut  bien  connoître ,  afin  d'en  tirer 
le  meilleur  parti  ,  fans  cependant 
la  détruire  faute  de  ménagement. 
4°.  A  l'efpèce  de  charrue  que  l'on 
veut  faire  conftruire ,  parce  que  cha- 
cune a  fes  dimenfions  qui  lui  font 
propres. 

Ce  détail  de  proportion  étant  re- 
latif aux  principes  fur  lefquels  on 
confiant  les  différentes  efpèces  de 
charrues  qui  font  en  ufage  ,  nous 
nous  propofons  d'en  parler  dans  les 
différentes  defcriptions  que  nous  en 
donnerons.  Nous  n'indiquerons  ici 
que  les  principes  généraux  qu'on 
peut  appliquer  dans  la  pratique  , 
quand  on  eft  guidé  par  l'expérience 
&  les  circonftances  :  ils  pourront 
être  de  quelque  utilité  aux  cultiva- 
teurs qui  défïreroient  de  guider  les 
ouvriers  peu  intelligens  qu'ils  font 
fouvent  obligés  d'employer. 

Une  des  chofes  les  plus  effentielles 
à  la  perfection  de  la  charrue ,  con- 
firme à  bien  déterminer  l'angle  que 
forment  l'âge  &  le  fep ,  par  leur 
affemblage.  11  a  été  dit  que  l'ouver- 
ture de  cet  angle  pouvoit  être  de- 
puis dix  r- huit  j.ufqu'à  vingt -quatre 
degrés.  L'ouvrier  doit  ménager  au 
laboureur  la  facilité  de  l'augmenter 
&  la  diminuer,  félon  qu'il  le  juge 
convenable  à  l'efpèce  de  culture  qu'il 
veut  donner  à  une  pièce  de  terre. 
Pour  cet  effet ,  il  tient  aux  charrues 
légères  y  h  mortoife  qu'il  pratique 
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au  manche  ou  au  fep  ,  pour  recevoir 
le  tenon  de  l'âge ,  affez  large  pour 
qu'on  puiffe  gliffer  un  coin  en  def- 
fous  &  deffus  ,  qu'on  enfonce  à  vo- 
lonté pour  élever  ou  abaiffer  l'âge. 

Le  fep ,  dans  les  charrues  à  avant- 
train  ,  a  afïez  communément  vingt- 
fept  à  vingt-huit  pouces  de  longueur, 
en  y  comprenant  la  pointe  qui  entre 
dans  la  douille  du  foc,  fur  fix  pouces 
de  largeur  au  talon,  &  trois  pouces 
d'épaiueiu-.  Je  ne  détermine  fa  lar- 
geur qu'au  talon  ,  parce  que  les  fur- 
faces  latérales  doivent  être  un  peu 
concaves ,  comme  il  a  été  dit  en 
parlant  de  la  meilleure  forme  qu'on 
pouvoit  lui  donner  ,  pour  qu'il  par- 
vînt à  vaincre  plus  aiféroent  les  obf- 
tacles  qui  s'oppofent  à,  (a  marche 
dans  le  fillon.  Pour  les  charrues  lé- 
gères, un  fep  de  cette  longueur  fe- 
roit  trop  pefant  dans  une  terre  fa- 
blonneufe  &  friable ,  pour  Iefquelles 
on  emploie  un  attelage  de  deux  che- 
vaux feulement  :  en  le  faifant  de  dix- 
huit  à  vingt  pouces  de  longueur  jus- 
qu'à la  douille  du  foc ,  avec  la  même 
largeur  &  épalffeur,  il  produira  un 
meilleur  effet. 

Le  foc,  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur ,  doit  toujours  avoir  deux 
pouces  à  peu  près  de  plus  que  celle 
du  fep  ,  fans  cela  il  ouvriroit  un. 
fillon  trop  étroit,  le  fep  éprouve- 
roit  des  frottemens  confiderables , 
qui  ralentiroient  la  marche  de  la 
charrue  ;  l'attelage  &c  le  conducteur 
fatigueroient  beaucoup  :  fa  longueur, 
fans  y  comprendre  la  douille  où. 
entre  le  fep,  efl  de  douze  à  treize 
pouces. 

La  longueur  des  manches  ,  depuis 
le  fep  jufqu'à  leur  extrémité ,  efl  de 
trois  pieds  neuf  pouces  :  quand  le 
manche  efl:  double  ou  fourchu  , 
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l'ouverture  des  cornes  ,  prife  à  leur  zontale  ,  marquera ,  par  Ton  înter- 
extrémité,  doit  être  de  quinze  pouces  feftion,  l'endroit  où  doit  être  la 
environ ,  afin  que  le  conducteur  ait  ,  pointe  du  foc  ;  celle  de  la  première 
toute  la  facilité ,  en  s'appuyant ,  de  perpendiculaire  ,  l'endroit  du  bout 
tenir  le  fep  dans  fon  affiette  au  fond  de  la  flèche.  Par  ce  principe ,  on  a 
du  fillon.  Leur  largeur,  dans  prefque  -la  longueur  de  la  flèche  ,  depuis  îa 
toute  leur  longueur ,  eft  de  trois  pointe  du  foc  jufqu'à  fon  extrémité  : 
pouces  fur  un  d'épaifleur.  Cette  le  refte  de  fa  longueur ,  c'eft-à-dire , 
longueur  ,  quoique  déterminée  ,  ne  depuis  la  pointe  du  foc ,  jufqu'à  fon 
doit  point  être  confiante  ,  elle  dé-  aflemblage  avec  le  fep  ou  les  man- 
pend  de  la  taille  du  conducteur  :  fi  ches ,  ne  dépend  plus  que  de  la  dif- 
îes  manches  font  trop  hauts  ou  trop  tance  qu'il  y  a  entre  le  talon  du  fep 
bas,  il  gouvernera  mal  à  fon  aife  fa  &  la  pointe  du  foc,  &  de  la  pro- 
eharrue.  portion  de  la  force  moyenne  du  la- 
La  longueur  de  la  flèche  ou  de  boureur ,  pour  la  tendance  du  plan 
l'âge  ,  eft  relative  à  l'efpèce  '  de  incliné  de  la  charrue  vers  l'horizon , 
charrue  qu'on  veut  conftruire ,  &  à  ce  qui  doit  déterminer  les  deux  par- 
la qualité  du  terrein  qu'on  a  à  la-  ties  de  la  flèche, 
bourer.  Comme  fa  longueur  rend  Dans  la  longueur  de  la  flèche ,  iî 
la  marche  de  la  charrue  plus  aifée  ,  faut  avoir  encore  égard  à  la  hauteur 
&  que  l'attelage  a  moins  de  peine  des  roues ,  parce  que  leur  diamètre 
à  tirer  quand  la  flèche  eft  longue ,  étant  hors  des  proportions  ordi- 
que  fi  elle  étoit  courte  ,  on  com-  naires  ,  la  flèche  fer  oit  trop  élevée 
prend  qu'il  eft  néceflaire  qu'elle  foit  fur  la  fellette ,  fi  elle  n'avoit  que  la 
plus  longue  pour  un  terrein  fort ,  longueur  commune ,  qui  eft  de  fix 
que  pour  un  terrein  léger.  Quoique  à  fept  pieds  :  le  foc  alors  ,  dans  bien 
l'ouvrier  doive  principalement  fe  ré-  des  circonftances,  ne  pourroit  pas 
gler  fur  la  qualité  du  loi,  pour  don-  prendre  aflez  d'entrure. 
ner  à  la  flèche  une  longueur  conve-  La  flèche  des  charrues  légères  ou 
nable  ,  il  peut  cependant  faire  ufage  fans  avant-train ,  n'a  communément 
du  principe  que  je  vais  indiquer  pour  que  fix  pieds  de  longueur,  qui  eft 
déterminer  fa.  longueur  :  il  peut  être  à  peu  près- le  double  de  cjelle  que 
appliqué  aflez  généralement  ,  fans  doivent  avoir  le  fep  &  le  foc  réunis, 
craindre  qu'il  en  réiulte  des  erreurs  Le  diamètre  qu'on  donne  aux 
efîentielles  dans  la  pratique.  roues  de  l'avant-train ,  pris  en  def- 
Pour  déterminer  la  longueur  de  fous  des  jantes ,  eft  communément 
la  flèche,  on  prend  une  ligne  hori-  de  vingt-deux  à  vingt-quatre  pouces: 
zontale  indéfinie  ,  fur  laquelle  on  pour  les  rendre  plus  légères  ,  on  ré- 
élève une  perpendiculaire  de  douze  duit  la  longueur  de  la  partie  du  moyeu 
pouces  :  à  la  diftance  de  huit  pieds  qui  eft  en  dedans  à  deux  pouces  ;  par 
de  cette  première  perpendiculaire,  on  ce  moyen  on  donne  plus  de  lon- 
en  élève  une  féconde  de  quarante-  gueur  a  la  traverfe  percée  qui  reçoit 
quatre  ou  quarante- cinq  pouces:  la  leur  effieu,  &  qui  fupporte  la  fel- 
diagonale  qui  rafera  ces  deux  per-  lette.  Dans  la  plupart  des  charrues 
jpendieulaires  jufqu'à  couper  l'hori-  à  ayant-train }  les  deux  roues  ne  font 
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pas  d\m  diamètre  égal  ;  celle  qui  eft 
à  droite  eft  plus  grande  que  celle 
qui  eft  à  gauche ,  parce  qu'elle  va 
dans  le  fillon  ;  ce  qui  la  met  à  peu 
près  au  niveau  de  l'autre  qui  eft  plus 
petite.  Cette  inégalité  des  roues  em- 
pêche la  charrue  de  verfer  :  fi  elles 
étoient  égales ,  l'une  tournant  dans 
le  fillon,  l'autre  fur  la  lurface  de  la 
terre,  la  charrue  pencheroit  nécef- 
fairemerst  du  côté  de  la  roue  qui  eft 
dans  le  fillon  ,  &  fouvent  tout  l'ef- 
fort du  condufl-eur ,  ne  pourroit  em- 
pêcher la  charrue  de  fe  renverfer. 
La  différence  de  leur  diamètre  eft 
le  plus  communément  de  fix  à"  fept 
pouces. 

Cette  inégalité  des  roues  ne  doit 
jamais  avoir  lieu  quand  le  verfoir 
eft  amovible,  parce  que  la  charrue 
culbuteroit  néceflairement  lorfque  le 
verfoir  fe  trouveroit  du  côté  de  la 
plus  petite.  Dans  les  terreins  abfolu- 
ment  plats  elle  eft  aflez  inutile  ;  l'une 
des  roues  n'eft  jamais  fi  fort  élevée 
au-deflus  de  l'autre  ,  pour  craindre 
que  la  charrue  fait  renverfée.  Lorf- 
que le  verfoir  eft  fixé  au  côté  droit 
de  la  charrue  ,  comme  à  celle  de 
Champagne  ,  &  que  les  terres  qu'on 
laboure  font  divifées  par  billons,  la 
roue  à  droite ,  ou  du  côté  du  ver- 
foir ,  doit  être  néceflairement  d'un 
diamètre  plus  grand  que  celle  qui 
eft  à  gauche ,  parce  que  la  manière 
de  labourer  ces  pièces  de  terre  eft 
de  commencer  à  gauche  ,  &  d'aller 
enfuite  à  droite  ;  de  forte  qu'on  en- 
tame un  billon  des  deux  côtés ,  ô£ 
on  le  termine  par  le  milieu.  La  roue 
à  gauche ,  outre  qu'elle  le  trouve 
plus  baffe  que  celle  qui  eft  à  droite , 
à  caufe  de  la  pofition  du  terrein ,  a 
encore  fon  mouvement  de  rotation 
dans  le  fillon  ?  tandis  que  l'autre  l'a 
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fur  la  furface  du  fol  ;  fi  le  diamètre 
des  roues  étoit  égal ,  celle  qui  eft  à 
gauche  ne  réfifteroit  point  à  l'aclion 
du  verfoir  qui  fait  effort  pour  ren- 
verfer la  terre  fur  le  côté,  la  char- 
rue par  conféquent  fer  oit  culbutée  à 
gauche ,  parce  que  le  conducteur  ne 
feroit  point  aflez  fort  pour  mainte- 
nir l'équilibre. 

Le  patron ,  ou  la  fraverfe  percée, 
dans  laquelle  paffe  l'eflieu  des  roues, 
eft  de  dix  à  onze.pouces  de  longueur, 
fur  quatre  pouces  &  demi ,  ou  cinq 
d'équarnflage ,  ce  qui  détermine  la 
longueur  de  l'eflieu  des  roues ,  parce 
que  le  patron  arrive  exactement  juf- 
qu'aux  moyeux  des  deux  roues.  Iln'eft 
guère  pofîible  de  réduire  cette  lon- 
gueur ,  les  roues  feroient  alors  trop 
rapprochées  ,  la  charrue  par  confé- 
quent ne  feroit  point  dans  une  po- 
fition folide  quand  elle  marcheroit. 
M.  Duhamel  du  Monceau  a  réduit 
la  longueur  du  patron  jufqu'à  huit 
pouces  ;  la  diftance  des  roues  ne  de- 
voit  point  être  aflez  confidérable 
pour  que  la  charrue  fût  ferme  dans 
fa  marche.  M.  Tull ,  au  contraire  , 
l'a  portée  jufqu'à  deux  pieds  ;  il  eft 
vrai  que  fa  charrue  eft  extrêmement 
forte ,  &  que  fans  cette  longueur  du 
patron  ,  qui  décide  de  la.  diftance 
des  roues,  elle  auroit  rifqué  de  cul- 
buter à  tout  inftant.  La  diftance  d'une 
roue  à  l'autre  doit  toujours  être  au 
moins  de  dix -huit  à  vingt  pouces  : 
ce  n'eft  point  trop  de  deux  pieds 
pour  les  charrues  de  la  première 
force. 

La  fellette  placée  fur  le  patron  , 
pour  recevoir  &  fupporter  l'extré- 
mité de  l'âge  ou  de  la  flèche  ,  a  com- 
munément douze  à  treize  pouces  de 
hauteur  ,  &  deux  pouces  &  demi 
d'épaifleur  ;  fa  largeur  eft  de  même 
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proportion  que  la  longueur  du patron^ 
à  peu  de  chofe  près  :il  n'y  auroit  aucun 
inconvénient  quand  elle  ne  feroit 
point  aufli  large  que  le  patron  eft  long. 

Le  têtard  ou  limonier  doit  avoir 
au  moins  vingt-cinq  pouces,  depuis 
le  patron  jufqu'à  ion  extrémité. 
Quant  la  charrue  eft  extrêmement 
forte ,  on  peut  lui  donner  trois  à 
quatre  pouces  de  longueur ,  afin  de 
donner  plus  d'aifance  à  l'attelage 
pour  tirer.  Son  équarriffage  eft  de 
trois  pouces. 

L'éparts  ou  la  traverfe  qu'on  pane 
dans  la  mortoife  pratiquée  à  l'extré- 
mité du  têtard ,  pour  attacher  à 
chaque  bout  les  palonnrers  qui  re- 
çoivent les  traits  des  chevaux,  a 
trente  pouces  de  longueur,  trois 
pouces  de  largeur ,  &  un  pouce  & 
demi  d'épaiffeur  ;  ces  proportions 
font  affez  confiantes  pour  toutes 
fortes  de  charrues. 

Les  deux  palonniers  ont  chacun 
vingt -un  pouces  de  longueur,  Se 
elle  fuffit  pour  tenir  les  traits  à  la 
diftance  qui  eft  néceffaire  ,  afin 
qu'ils  ne  frottent  point  trop  contre 
les  cuiffes  des  chevaux.  Quand  on 
veut  labourer  avec  un  feul  cheval, 
ou  qu'on  veut  en  mettre  plufieurs- 
à  la  queue  les  uns  des  autres ,  on 
fupprime  l'éparts,  pour  mettre  un 
feul  palonnier  au  bout  du  têtard  ; 
fi  on  veut  conftamment  mettre  les 
animaux  de  tirage  à  la  file  les  uns 
des  autres ,  on  peut  abfolument  fupr 
primer  le  têtard  ,  &  le  remplacer 
par  deux  limons  qu'on  cloue  fur  le 
patron  :  leur  longueur  ne  doit  pas 
excéder  les  épaules  du  cheval  limo- 
nier ;  il  eft  bon  qu'ils  foient  courbés 
en  dehors ,  afin  que  dans  la  marche 
de  la  charrue  ils  ne  battent  point 
contre  les  flancs  du  limonier, 
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CHAPITRE  lit 

Des  différentes  efphes  dg  Charmes, 

Toutes  les  charrues ,  relativement 
à  la  différence  des  principes  de  leur 
conftruction ,  peuvent  fe  réduire  à 
deux  efpèces  :  les  autres,  quoique 
connues  fous  diverfes  dénomina- 
tions ,  font  renfermées  dans  la  claffe 
de  l'une  de  ces  deux  efpèces ,  à  caufe 
de  l'analogie  de  leur  conftruâion  , 
qui  eft  fondée  fur  les  mêmes  prin- 
cipes. La  première  efpèce  comprend 
les  charrues  amples  ;  elles  font  ainfi 
appelées,  parce  que  la  forme  de  leur 
conftruâion ,  eft  un  affemblage  moins 
compofé  ;  ce  qui  les  rend  un  infini- 
ment de  culture  affez  léger. 

La  féconde  efpèce  renferme  les 
charrues  à  avant-train  ;  dans  cette 
claffe  font  comprifes  toutes  les  char- 
rues, dont  le  foc  eft  précédé  de  deux 
roues ,  fur  l'axe  desquelles  la  flèche 
de  l'arrière -train  eft  portée.  D'une 
charrue  fimple  on  peut  donc  en  faire 
une  charrue  compofée  ou  à  avant- 
train  ,  en  faifant  porter  la  flèche  fur 
deux  roues  :  de  même  toute  charrue 
compofée  peut  devenir  une  charrue 
fimple  ,  en  fupprimant  l'avant - 
train  qui  porte  la  flèche. 

De  quelque  forte  que  foient  les 
charrues ,  elles  doivent  donc  être 
comprifes  dans  l'une  de  ces  deux 
efpèces  ;  qu'elles  foient  à  tourne- 
oreille  ,  à  double  oreille  ,  à  verfoir 
fixe ,  à  foc  pointu ,  à  foc  en  fer  de 
lance ,  à  foc  à  double  aile ,  ou  aile 
fimple,  &c.  ôcc.  ;  que  leur  conftruc- 
tion  foit  fimple  ou  compofée  ;  les 
principes  étant  les  mêmes ,  elles  fe- 
ront toujours  des  charrues  de  l'une 
de  ces  deux  efpèces;  c'eft-à-dire i 
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des  charmes  avec  avant -train  \  ou 
fans  avant-train. 

Quoique  toutes  les  charrues  ne 
compofent  que  deux  efpèces,  fon- 
dées fur  la  différence  des  principes 
de  leur  eonfrrutfion  ;  afin  de  mettre 
de  l'ordre  dans  la  defeription  que 
nous  allons  donner  des  charrues  les 
■plus  connues,  à  caufe  de  l'utilité 
qu'on  en  retire  pour  la  culture  des 
terres ,  félon  les  différentes  qualités 
de  leur  nature,  nous  ajouterons  une 
troifième  efpèce  qui  formera  une 
claffe  féparée  des  deux  autres ,  non 
point  par  rapport  aux  principes  de 
fa  conflruftion ,  puifqu'ils  font  les 
mêmes  ;  mais  par  rapport  à  fon 
ufage  qui  eft  différent  ,  dans  la  cul- 
ture ,  de  celui  des  charrues  des  deux 
premières  efpèces.  Nous  nommerons 
cette  troifième  un  cultivateur  :  enfin 
nous  en  établirons  une  quatrième , 
dont  les  principes  femblent  un  peu 
s'éloigner  de  ceux  fur  lefquels  les 
autres  font  conftruites.  Cependant  ce 
fera  toujours  moins  fur  la  différence 
des  principes ,  que  fur  fa  vraie  des- 
tination ,  qui  n'étant  point  du  tout 
la  même ,  demande  d'être  mife  dans 
une  claffe  féparée  ;  cette  efpèce  fera 
appellée  celle  des  charrues  à  défricher, 

DEUXIÈME  PARTIE. 

>    CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Charrues  simples. 

La  charrue  fimple  eft  le  plus  ancien 
infiniment  de  labourage  que  nous 
connoiffions  :  c'eft  de  cette  efpèce  de 
charrue  dont  parle  Virgile  dans  fon 
premier  livre  des  Géorgiques,  où  il 
donne  le  détail  des  inftrumens  propres 
à  l'Agriculture.  Pline  le  naturalise  ne 
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parle  auffi  que  d'une  feule  efpèce  de 
charrue ,  qui  n'avoit  point  d'avant- 
train  ,  mais  dont  l'âge  étoit  portée 
fur  le  joug  des  bœufs ,  comme  on  le 
pratique  encore  aujourd'hui  dans 
l'attelage  de  l'araire  dont  on  fe  fert 
en  Provence ,  en  Languedoc  &  en 
Dauphiné.  Il  y  a  tout  lieu  de  préfu- 
mer que  lesanciens  n'en  connoiffoient 
pas  d'autre ,  &  qu'avec  cette  feule 
efpèce  de  charrue ,  ils  labouroient 
i  ndifféremm  ent  toutes  fortes  d  e  terres. 
Il  eft  très-probable  que  cette  charrue 
d'une  confiruction  fi  fimple,  eft  le 
premier  infiniment  de  labourage  qui 
ait  été  inventé  ;  ce  qui  confirme  cette 
opinion,  c'eft  qu'elle  reffemble  beau- 
coup à  la  charrue  égyptienne  que  les 
romains  avoient  adoptée. 

A  mefure  que  l'Agriculture  a  fait 
des  progrès ,  ou  pour  mieux  dire , 
lorfque  les  hommes  ont  eu  affez  de 
courage  pour  s'élever  au-deflus  du 
préjugé  honteux  qui  leur  faifoit 
regarder  les  occupations  champêtres 
comme  indignes  d'eux ,  ils  fe  font 
occupés  à  perfectionner  les  inftru- 
mens dont  ils  fe  fervoient  pour  ou- 
vrir le  fein  de  la  terre.  La  charrue 
fimple,  jufqu'alors  en  ufage,  parce 
qu'on  n'en  connoiffoit  pas  de  meil- 
leure ,  n'a  plus  paru  propre  à  cultiver 
indifféremment  toutes  fortes  de  ter- 
reins.  Les  obftacles  produits  par  les 
frottemens  confidérables  qu'elle 
éprouvoit  dans  les  terres  fortes , 
demandoient  un  attelage  plus  nom- 
breux que  quand  il  falloit  cultiver 
des  terres  légères  où  lefoc,éprouvant 
peu  de  réfiftance,  entroit  aifément 
pour  ouvrir  de  larges  &  profonds 
filions.  Pour  vaincre  les  frottemens, 
&  afin  que  l'attelage  tirât  avecplusde 
facilité  la  charrue,  on  a  imaginé  de 
fubftituer  au  joug  un  avant -train 
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compofé  de  deux  roues ,  qui ,  en  fup- 
portant  le  poids  de  l'âge,  donnoit  en- 
core Paifance  de  tirer  avec  beaucoup 
inoins  de  peine.  De  forte  que  les  che- 
vaux ou  les  bœufs  quiétoient  obligés 
de  porter  l'âge  en  même  temps  qu'ils 
tiroient  la  charrue ,  étant  débarrafles 
de  ce  fardeau ,  n'avoient  plus  d'autre 
peine  que  celle  de  tirer.  La  peine 
étant  moindre,  on  pouvoit  fans  in- 
convénient diminuer  l'attelage ,  ce 
qui  rendoit  l'Agriculture  moins  dif- 
pendieufe.  De  cette  manière  Finduf- 
trie  a  fait  une  charrue  compofée  ou 
à  avant -train,  d'une  charrue  très- 
lîmple  dans  le  principe  ,  mais  peu 
propre  à  la  culture  de  toutes  fortes 
de  terres,  fans  diftindion  des  diffé- 
rentes qualités  de  leur  nature. 

L'invention  de  la  charrue  à  avant- 
train  n'a  point  profcrit  l'ufage  de  la 
charrue  fimple  :  l'Agriculture  a  con- 
fervé  cet  infiniment  dont  elle  fe  fert 
encore  avec  avantage  pour  la  culture 
des  terres  légères ,  qu'elle  fouille  & 
remue  affez  bien.  Dans  le  Dauphiné, 
dans  la  Provence ,  où  la  plupart  des 
terres  font  affez  légères  &  friables , 
e'eft  l'inftrument  de  labourage  le  plus 
commun;  il  n'y  a  que  dans  les  can- 
tons, oii  les  terres  font  fortes  &  greffes 
qu'on  emploiela  charrue  à  deux  roues. 
C'efl  un  très-bon  infiniment  d'Agri- 
culture ;  il  ne  s'agit  que  de  le  mettre 
dans  des  mains  habiles,  qui  s'en  fer- 
viront  dans  la  plupart  des  terres 
labourables  avec  le  plus  grand  avan- 
tage. 

Tout  le  méchanîfme  de  la  charrue 
fimple  ,  confifte  dans  deux  leviers 
l'un  de  la  première ,  l'autre  de  la 
féconde  efpèce,  qui  ont  un  point 
d'appuicominun,  &  agiffent  en  même 
temps  pour  vaincre  la  réfiflance  com- 
mune que  le  foc  oppofe  à  leur  aftion  ; 
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de  forte  que  fa  direâion  dépend  de 
tous  deux.  Le  premier  levier  eft  le 
manche  affemblé  avec  le  fep  ;  la  puif- 
fance  qui  le  fait  agir  ,  ce  font  les  mains 
du  laboureur  appliquées  à  l'extrémité 
du  manche  pour  conduire  la  charrue  ; 
fon  point  d'appui  eft  au  talon  du  fep 
&  fa  réfiflance  première  à  la  pointe 
du  foc  :  celles  qui  proviennent  des 
frottemens  du  fep  dans  le  fillon ,  ne 
font  que  fecondaires ,  parce  qu'elles 
font  une  fuite  du  premier  obftaclê 
qu'éprouve  le  foc  en  fendant  la  terre. 

L'âge  ou  la  flèche  ,  eft  le  fécond 
levier  ;  il  eft  de  la  deuxième  efpèce  : 
la  force  des  animaux ,  appliquée  à 
l'extrémité ,  eft  la  puiffance  qui  le 
fait  agir  :  fon  point  d'appui  étant  le 
même  que  celui  du  premier  levier , 
il  fe  trouve  par  confequent  au  talon 
du  fep  ,  auquel  il  eft  affemblé ,  s'il  ne 
l'eft  pas  avec  le  manche  :  la  réfiflance 
fe  trouve  aufïi  à  la  pointe  du  foc , 
puifqu'elle  eft  commune  à  tous  deux. 

Le  fep  &  le  foc  qui  ouvrent  le 
fi  11  on,  doivent  être  confidérés  comme 
le  coin  que  ces  deux  leviers  fou- 
tiennent  &  mettent  en  mouvement 
par  l'aftion  réciproque  de  leurs  puif- 
fances  qui  agiffent  en  même  temps. 
Lorfque  ces  deux  leviers  font  en  mou- 
vement ,  leurs  puiffances  faifant  effort 
en  même  temps ,  le  coin  furmonte 
i'obflacle  que  lui  oppofe  la  preffion 
de  la  terre  qui  eft  fendue  &  ouverte 
par  le  foc ,  foule vée  &  renverfée  de 
côté  par  le  plan  de  la  furface  du 
verfqir. 

Section  première. 

Defcription  de  F  araire  de  Provence^ 

Nous  commençons  la  defcription 
des  charrues  légères  par  celle  qui  eft 
d'un  ufage  affez  commun  dans  les 

provinces 
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provinces  méridionales  de  la  France , 
tomme  la  Provence ,  le  Languedoc , 
le  Dauphiné ,  où  elle  eft  connue  fous 
le  nom  d! 'araire,  parce  que  c'eft  la 
plus  ancienne  charrue  légère  connue 
dans  l'Agriculture,  &  celle  quia  un 
rapport  plus  immédiat  avec  la  char- 
rue égyptienne,  &  la  charrue  ro- 
maine ,  comme  il  efl  aifé  de  s'en  con- 
vaincre ,  en  comparant  la  defcription 
que  nous  en  donnons  avec  ce  que 
.Virgile  dit  des  charrues  latines 
dans  fon  premier  livre  des  Géor- 
giques. 

La  charrue  légère ,  nommée  com- 
munément araire  ;  (Fig.  i,  Planche  2), 
eft  compofée  du  fep  A  B ,  lequel  a 
ordinairement  trois  à  quatre  pieds 
de  longueur  :  la  partie  qui  eft  en 
avant,  ou  le  bout  antérieur,  eft  ter- 
miné en  pointe.  Le  deffous  du  fep,  ou 
la  furface  inférieure  qui  pofe  fur  le 
terrein  quand  la  charrue  eft  en  mou- 
vement, n'eft  point  plat,  il  forme 
une  courbe  peu  fenfible  dans  toute  fa 
longueur. 

Le  talon  ou  l'extrémité  poftérieure 
du  fep,  eft  terminé  par  un  fort  tenon 
qui  eft  reçu  dans  la  mortoife  prati- 
quée à  l'extrémité  de  l'âge  DE, 
avec  laquelle  ils'affemble  :  pour  con- 
tribuer à  la fôlidité  de  fon  affemblage , 
il  eft  encore  uni  à  l'âge  par  deux 
montans  de  fer  F  G ,  qui  font  cla- 
vetés  fur  l'âge  comme  on  le  voit  en  F. 
Entre  l'âge  &c  le  fep,  c'efl>à-dire, 
de  F  à  G  il  y  a  environ  quinze 
pouces  de  diftance.  Au  lieu  de  ces 
montans  en  fer  ,  on  met  quelquefois 
à  leur  place  un  morceau  de  bois  ou 
de  fer  tranchant,  qui  peut  fervir  de 
çoutre  quand  on  lui  donne  l'incli- 
siaifon  convenable  pour  cet  effet  ? 
on  peut  dire  cependant  qu'il  ne  rem- 
plit pas  fa  deftjnation ,  puisqu'il  n'eft 
JomtlU. 
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pas  placé  de  manière  à  pouvoir  ou- 
vrir la  terre  devant  le  foc.  Toute 
l'utilité  qui  peutenréfulter,  confifte 
à  arrêter  les  mauvaifes  herbes  ÔC 
les  racines  qui  viendroient  s'embar- 
raffer  &  s'amonceler  contre  les 
oreilles  ou  le  fep. 

Le  foc  de  cette  charrue ,  fait  eti 
forme  de  fer  de  lance  ou  de  dard, 
qu'on  voit  repréfenté  par  la  Figure  z 
eft  fort  long  :  il  eft  placé  fur  le  fep , 
de  manière  que  fon  manche  D  I, 
entre  dans  la  même  mortoife  qui  eft 
pratiquée  à  l'extrémité  de  l'âge,  où 
le  tenon  du  fep  eft  entré.  Les  ailes 
K  L  du  foc  lont  appuyées  contre 
les  montans  F  G  de  la  première 
Figure.  Ce  foc ,  fans  être  uni  au  fep  , 
eft  cependant  placé  affez  folidement 
pour  que  fon  action  ne  tende  pas  à 
lui  faire  quitter  fa  pofition  :  ces  deux 
ailes  étant  appuyées  contre  les  mon- 
tans F  G ,  l'effort  qu'il  fait  pour 
ouvrir  la  terre  contribue  à  le  mainte- 
nir dans  la  pofition  où  il  doit  être 
pour  agir. 

Le  manche  M,  (Fig.  /),  eft  ter- 
miné au  bout  comme  une  efpèce  de 
croffe ,  dont  l'extrémité  a  un  tenon 
qui  entre,  de  même  que  celui  du  fep 
ëc  le  manche  du  foc  ,  dans  la  grande 
mortoife  qui  eft  pratiquée  à  l'extré- 
mité de  l'âge  ,  &  qui  leur  eft  com- 
mune. Le  manche ,  ainn  que  les  deux 
autres  pièces,  eftaffujetti  dans  cette 
mortoife  ,  par  des  coins  qu'on  en- 
fonce à  coups  de  maillet,  pour  rendre 
cet  affemblage  trgs-folide.  On  a  atten? 
tion  qu'il  y  ait  toujours  un  coin  en 
haut  &  l'autre  en  bas ,  afin  de  pouvoir 
donner  plus  ou  moins  d'entrure  à  la 
charrue  quand  il  eft  néceffaire  :  fi  la 
mortoife  étoit  trop  large  vers  les 
côtés ,  on  feroit  obligé  d'y  gliffer  de 
petits  coins,  afin  que  les  pièces  rjuj 
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y  font  affemblées  ne  varient  point 
quand  la  charrue  eft  tirée.  Le  manche 
eft  quelquefois  brifé  vers  fon  milieu 
comme  on  le  voit  en  N ,  afin  qu'il 
foitaifédel'alonger  ou  de  le  raccour- 
cir ,  félon  que  1  exige  la  hauteur  de 
la  taille  du  laboureur. 

Les  coins  qui  affujettlffent  le  fep , 
le  foc ,  les  manches  dans  la  mortoife 
qui  eft  à  l'extrémité  de  l'âge  ,  ont 
encore  une  autre  deftination,  qui  eft 
de  faire  piquer  plus  ou  moins  la  char- 
rue ,  c'eft  -  à  -  dire ,  de  la  faire  entrer 
plus  ou  moins  profondément  dans 
la  terre,  à  mefure  qu'on  les  lâche 
ou  qu'on  les  enfonce  :  c'eft  pourquoi 
il  a  été  dit ,  qu'il  falloit  avoir  atten- 
tion que  la  mortoife  fût  affez  large 
pour  qu'on  pût  mettre  un  coin  en 
deffus  &c  l'autre  en  deflbus,  La  pro- 
fondeur du  fillon  ,  comme  il  a  été 
démontré  au  Chapitre  de  la  conftruc- 
îion  des  charrues  ,  dépend  de  l'ou- 
verture de  l'angle  que  forment  l'âge 
&  le  fep  affemblés  ;  fi  cet  angle  eft 
bien  ouvert,  la  charrue  pique  peu,- 
ou  prend  peu  d'entrure,  parce  que 
l'attelage  tire  l'âge  trop  élevée. 
Dans  cette  circonftance ,  le  conduc- 
teur dont  les  mains  appuient  conti- 
nuellement fur  les  manches ,  fatigue 
beaucoup  pour  diriger  la  charrue, 
afin  que  le  foc  prenne  une  entrure 
convenable.  Au  contraire,  quand 
l'angle  eft  peu  ouvert,  l'attelage,  il 
eft  vrai ,  a  plus  de  peine ,  parce  que 
l'âge  étant  plus  baffe ,  le  foc  prend 
plus  d'entrure  &  fouille  la  terre  à 
une  plus  grande  profondeur  ;  mais 
auffi  le  laboureur  eft  difpenfé  d'ap- 
puyer  fur  le  manche  ;  il  lui  fuffit  de 
gouverner  Amplement  fa  charrue 
afin  que  le  foc  trace  un  fillon  droit. 
Pour  que  cet  angle  foit  peu  ouvert, 
on  enfonce  fortement  le  coin  fupé- 
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rieur ,  tandis  qu'on  enfonce  peu  celui 
qui  eft  en  deflbus.  Quand  au  contraire 
on  veut  lui  donner  plus  d'ouverture  , 
afin  que  le  foc  pique  moins,  c'eft  le 
coin  en  deflbus  qu'il  faut  enfoncer 
fortement ,  lequel  doit  toujours  être 
entre  le  fep  &  l'âge  :  s'il  étoit  au- 
deflbus  de  l'âge ,  foit  qu'on  enfonçât 
celui  d'en  haut  ou  d'en  bas,  l'effet 
feroit  toujours  le  même ,  qui  eft  de 
rapprocher  ces  deux  pièces,  c'eft-à- 
dire ,  l'âge  &le  fep,  parce  que  c'eft 
de  leur  plus  grande  ou  moindre  dif- 
tance  que  dépend  l'ouverture  de 
l'angle. 

A  la  partie  poftérieure  du  fep,  il  y  a 
deux  petits  verfoirs  P  P,  qu'on  ap- 
pelle auffi  oreilles  ou  oreillons  ,  qui 
renverfent  à  droite  &  à  gauche  la  terre 
coupée  Ôcfoulevée  par  le  foc.Ces  deux 
verfoirs  font  fixés  contre  le  fep  par 
une  forte  cheville  de  bois,  qui paffe 
dans  tous  les  deux  à  leur  extrémité 
&  dans  le  fep  :  ils  font  encore  affu- 
jettis  contre  l'âge  par  une  autre  che- 
ville. Pour  que  le  tranfport  de  la 
terre  foit  fait  du  côté  où  elle  a  déjà 
été  travaillée ,  il  eft  à  propos  que  le 
laboureur,en  appuyant  fur  le  manche 
de  fa  charrue,  lafaffe  un  peu  incliner 
du  côté  des  filions  déjà  formés  ,  afin 
que  la  plus  grande  partie  de  la  terre  y 
foitverfée. 

L'âge  D  F  E ,  formée  d'une  feule 
pièce  de  bois  courbée  du  côté  du  fep  , 
a  huit  &  quelquefois  dix  pieds  de 
longueur.  Elle  a  à  fon  extrémité  un 
étrier  de  fer  qui  entre  aifément  dans 
la  mortoife  pratiquée  au  bout  de  la 
pièce  de  bois  Q  R,  qui  a  quatre  ou 
cinq  pieds  de  longueur;  elle  paffe 
entre  les  bœufs  &  va  fe  repofer  fur 
îe  joug  où  elle  eft  attachée  par  une 
cheville  qui  paffe  dans  un  trou  qui  y 
eft  pratiqué,  &  dans  celui  qui  eft  au 
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milieu  du  joug.  Quand  on  veut  n'em- 
ployer qu'un  feul  cheval  au  tirage, 
ou  qu'on  veut  en  mettre  plnfieurs  à 
la  queue  les  uns  des  autres,on  enlève 
la  pièce  de  bois  QR  ,  pour  lui  fubf- 
tituer  un  brancard  qu'on  attache  au 
bout  de  l'âge  par  Fétrier  ,  ou  la 
boucle  de  fer  qui  eft  toujours  paffée 
dans  le  trou  qu'il  a  à  fon  extré- 
mité. 

Cette  charrue  eft  très  -  commode 
pour  labourer  entre  des  filions  de 
vignes  &  entre  des  arbres  ,  parce 
qu'on  peut  en  approcher  affez  pour 
leur  donne:  r  la  culture  qui  leur  eft 
néceffaire ,  fans  craindre  de  les  en- 
dommage r. 

L'arair  e  de  Provence  eft  tirée  com- 
munément par  deux  boeufs  qu'on 
met  fouis  le  joug  :  quand  on  ia  fait 
tirer  pat  des  mulets  ou  des  chevaux 
on  les  aï  tèle  différemment.  LaFig.j 
repréfer.ite  le  joug  qu'on  met  fur 
ïe  froiM  des  bœufs  :  on  l'attache  à 
leurs  cornes  avec  des  bandes  d'un 
cuir  'très-pliant,  qui  ont  un  pouce  5c 
derfii  environ  de  largeur.  Lorfque  le 
jofjg  eft  attaché  fur  leur  tête  oii  repofe 
en  A ,  la  pièce  de  bois  Q  R,  qui 
/dent  à  l'âge  par  un  étrier  de  fer  , 
on  paffe  une  forte  cheville  dans  le 
trou  qui  eft  à  fon  extrémité ,  qui 
entre  en  même  temps  dans  celui 
pratiqué  au  milieu  du  joug.  Si  l'on 
met  une  féconde  paire  de  bœufs 
devant  la  première ,  on  l'attache  à 
un  autre  joug,  qui  porte  une  pièce 
de  bois  femblable  à  celle  de  la  pre- 
mière paire  :  cette  pièce  de  bois  a  un 
««trier  à  fon  extrémité ,  dans  lequel  on 
pafle  une  corde  qu'on  attache  à  un 
;anneau  placé  à  l'âge  ,  à  quelques 
pouces  de  diftance  du  montant.  La 
manière  d'attoler  les  bœufs  varie 
£elon  les  couttr.mes  locale?  des  diffé- 
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rens  endroits  où  l'on  fe  fert  de  l'araire 
pour  labourer  les  terres. 

Quand  on  fe  fert  de  chevaux  ou 
de  mulets ,  on  paffe  à  leur  col  le 
chaïïis  repréfenté  par  la  Figure  4 
Pour  cet  effet  on  tire  en  haut  les 
chevilles  A  A ,  &.  quand  le  col  duche- 
val  qui  eft  déjà  garni  d'un  collier  afin, 
que  le  chants  n'appuie  point  contre 
fes  épaules  quand  il  tire,  eft  paffé,on 
abaiffe  les  chevilles  ;  on  place  la  pièce 
de  bois  QR,  qui  tient  par  un  étrier 
au  bout  de  l'âge  ,  entre  les  deux 
montans  C  C ,  de  la  Figure  4 ,  qui 
font  affemblés  avec  les  deux  tra- 
verfes  B  B;  on  lève  la  cheville  D , 
&  on  la  biffe  retomber  dans  le  trou 
qui  eft  au  bout  de  la  pièce  de  bois  Q 
R,  d'où  elle  paffe  dans  celui  qui  eft  à 
la  trave  rfe  d'e  n  bas.  ^ 

Section  II. 

De  Varan  de  tAngoumois,  &  d*unt 
autre  efpece  de  charrue  qui  y  a 
quelque  rapport. 

La  charrue  dont  on  fe  fert  dans 
l'Angoumois  ,  qu'on  nomme  aran ,  a 
beaucoup  de  rapport  à  l'araire  de 
Provence  qui  vient  d'être  décrite  : 
les  principes  de  fa  conftrudtion  font 
les  mêmes,  avec  cette  différence,' 
que  fon  manche  eft  double ,  &  qu'on 
n'adapte  point  de  coutre  à  l'âge.  Ait 
lieu  de  foc,  l'aran  d'Angoumois  a 
un  barreau  de  fer  engagé  entre  deux 
pièces  de  même  matière  qui  s'évafent 
en  arrière  :  il  n'a  qu'un  verfoir,  que 
le  laboureur  change  de  côté  quand  il 
eft  au  bout  du  fillon. 

Dans  quelques  provinces  on  em- 
ploie pour  labourer  les  terres,  des 
charrues  conftndtes ,  d'une  manière 
très-défectueufe  ,  fur  le  modèle  des 
araires.  Elles  coniiftent  dans  un  gro$ 
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bloc  de  bois  formé  de  plufieur s  pièces 
affemblées  fur  le  fep ,  qui  eft  fort 
long,  &  dont  le  deffous,  ou  la  partie 
qui  repofe  fur  la  terre ,  eft  abfolument 
plate.  Ce  bloc  qui  forme  les  deux 
verfoirs  de  cette  charme ,  fait  avec 
le  fep  un  gros  coin ,  armé  à  fon  bout 
antérieur  d'une  pointe  de  fer  qui 
tient  lieu  de  foc  :  on  a  la  facilité  de 
l'alonger  à  mefure  qu'il  s'ufe  ,  en 
frappant  fur  un  barreau  qui  eft  entre 
le  fep  &  le  bloc  qui  répond  à  cette 
pointe.  L'âge  qui  ne  diffère  point  de 
celle  de  l'araire,  entre  dans  une  mor- 
toife  pratiquée  à  l'extrémité  pofté- 
rieure  du  bloc,  dans  lequel  on  fait 
auffi  entrer  un  long  levier  qui  fert 
de  manche. 

Cette  charrue  a  deux  défauts  effen- 
ïiels  qui  doivent  en  faire  proicrire 
l'ufage. 

i°.  Elle  fatigue  confidérablement 
le  laboureur,  parce  que  ion  effet  en 
ouvrant  la  terre  étant  celui  d'un 
coin  ,  la  partie  poftérieure  du  fep 
tend  à  s'élever  &  à  fortir  du  fillon 
,-  à  mefure  que  le  tirage  fait  effort 
pour  faire  entrer  la  pointe  du  foc  : 
le  laboureur  eft  donc  obligé  d'ap- 
puyer continuellement  fur  les  man- 
ches ,  afin  que  le  fep  ne  s'élève  point 
trop  pour  fortir  du  fillon.  Il  eft  par 
conséquent  très-difficile  de  gouverner 
cette  charrue  de  manière  à  faire  un 
labour  uniforme  &  de  tracer  des  raies 
bien  droites. 

a°.  Cette  charrue  n'ayant  point 
de  coutres,  fon  foc  n'étant  qu'une 
pointe  de  fer  fans  tranchant,  elle  doit 
néceffairement  éprouver  de  grandes 

-  difficultés  à  pénétrer  dans  la  terre , 
;  enraifondesfrottemens confidérables 

-  que  le  fep  éprouve  :  l'attelage  doit 
avoir  une  peine  infinie  à  tirer  la  char- 

l  /lie  pour  lui  faire  tracer  des  Allons 
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à  une  profondeur  convenable.  Si  le 
terrein  qu'on  veut  cultiver  eft  fort1, 
pour  peu  qu'il  foit  fec ,  cette  charrue 
aura  beaucoup  de  peine  à  l'entamer , 
à  moins  d'uneforce  confldérable  pour 
vaincre  la  réfiftance  qu'elle  éprou- 
vera, ce  qui  exige  un  attelage  fort 
nombreux  :  fi  ce  terrein  qu'on  fup- 
pofe  être  fort  fe  trouve  aflez  humec- 
té &  détrempé  par  la  pluie ,  la  charrue 
entrera  d'abord  aifément  ;  mais  que 
de  difficultés  n'éprouvera  pas  le  fep 
pour  pénétrer  dans  une  terre  qui  n'eît 
pas  affez  ouverte  par  le  foc  ?  Au  lieu 
d'être  divifée  ,  la  terre  fera  pétrie 
&  le  fécond  fillon  deviendra  plus 
difficile  à  ouvrir  que  le  premier,  parce 
que  la  terre  aura  été  battue  fur  les. 
côtés. 

Section  rît 

Defcription  d'une  charrue  légère^ 
inventée  en  iy5^. 

Cette  charrue  ,  dont-  le  Journal 
Économique  du  mois  d'Avril  1754 
donne  la  defcription,  n'offre  qu'un 
infiniment  d'Agriculture  capable 
d'exciter  la  curiofité  à  caufe  de  fa 
nouveauté  ;  mais  l'utilité  qu'on  auroit 
lieu  d'en  attendre  eft  bien  éloignée 
de  répondre  au  zèle  qu'on  doit  fup- 
pofer  à  fon  Auteur, 

Cette  charrue  confifte  dans  un  foc 
emmanché  comme  le  font  les  pattes 
d'oyes  du  cultivateur  de  M.  Château- 
vieux  ,  dont  nous  donnerons  la  def- 
cription dans  la  fuite  de  ce  traité.. Il 
a  treize  pouces  de  hauteur  depuis  la 
flèche  à  laquelle  il  eft  attaché  jufqu'au 
fond  du  fillon.  Sa  figure  eft  courbe, 
&  fon  côté  convexe  fe  trouve  en 
arrière  ;  il  eft  terminé  à  peu  près 
comme  le  tranchant  d'une  hache  à 
la  partie  qui  entre  dan£  la  terre.  Son. 
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jmanche  de  quinze  pouces  de  longueur 
eft  parallèle  à  la  furface  du  terrein , 
&  vient  en  avant  au-deflus  du  foc  : 
il  eft  emmanché  avec  l'âge  par  deux 
cercles  de  fer  :  avec  des  coins  qu'on 
gliffe  entre  les  cercles  &  l'âge  ,  on 
fait  plus  ou  moins  piquer  le  foc ,  à 
proportion  de  ce  qu'on  les  enfonce , 
parce  qu'on  donne  l'ouverture  qu'on 
defire  à  l'angle  que  forment  l'âge  6c 
le  foc. 

Au-devant  du  foc  il  y  a  un  petit 
coutre  d'une  figure  courbe,  qui  eft 
placé  dans  le  même  fens  que  le  foc  ; 
fou  manche  eft  dan?  la  mortoife  pra- 
tiquée à  l'âge  à  côté  du  talon  du 
manche  du  foc  :  on  ne  voit  pas  de 
quelle  utilité  il  peut  être  étant  ainfi 
placé. 

Un  autre  grand  coutre  de  deux 
pieds  Ôc  demi  delong ,  de  deux  pouces 
de  largeur,  &  d'un  demi- pouce  d'é- 
paifleur  par  le  dos,  dont  la  forme  eft 
courbe ,  eft  placé  dans  une  mortoife 
pratiquée  vers  le  milieu  de  l'âge  : 
fa  courbure  eft  en  avant,  &  fa  pointe 
vient  s'unir  au  foc  en  panant  dans  le 
trou  pratiqué ,  à  cet  effet ,  à  fon  ex- 
trémité, dans  lequel  il  eft  affez  folide- 
ment  fixé,  &  ne  peut  point  defcendre. 

L'âge  a  neuf  pieds  de  longueur 
pour  pouvoir  être  attelée  au  joug  des 
boeufs  :  quand  on  fe  fert  de  chevaux 
pour  tirer  cette  charrue,  on  foutient 
l'âge  à  leurs  colliers  avec  des 
éparts  ou  palons  fixés  vers  le  milieu 
de  l'âge,  on  attache  les  traits. 

L'âge  eft  jointe  au  manche  de  la 
charrue  par  un  étrier;  deux  autres 
unifient  le  manche  avec  le  foc.  Lever- 
foir  fixé  à  la  droite  eft  placé  entre  le 
petit  coutre  &  le  foc:  on  voit  par  con- 
féquent  que  c'eft  une  charrue  fans  fep. 

Cet  infiniment  de  culture  ,  qu'on 
doit  plutôt  regarder  comme  un 
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cultivateur  que  comme  une  vraie 
charrue ,  n'offre  point  tous  les  avan- 
tages que  fon  auteur  s'étoit  promis 
d'en  retirer.  C'eft  une  imitation  dé- 
feûueufe  de  l'araire  de  Provence,  peu 
propre  à  ouvrir  &  à  divifer  Iaterre  par 
l'affemblage  des  parties  qui  doivent 
opérer  ces  effets.  L'inventeur  à  beau 
louer  l'avantage  qu'il  a  fur  les  autres 
charrues  dans  les  terres  fortes ,  il  y 
entrera  avec  plus  de  peine ,  &  jamais 
il  n'ouvrira  un  fillon  aufii  profond 
que  l'araire  qui  eft  une  des  charrues 
les  plus  légères  qu'on  connoiffe.  Cet 
infiniment  doit  bien  retarder  l'ou- 
vrage dans  la  culture  des  terres,  parce 
qu'il  ouvre  un  fillon  trop  étroit.  Je 
penfe  que  la  defcription  que  je  viens 
de  donner  cU»  cette  efpèce  de  charrue 
fuffit  pour  la  faire  connoître ,  fans 
qu'il  foit  néceffaire  d'en  tracer  le 
deflin  :  elle  peut  en  même  temps  dé- 
fabufer  les  cultivateurs  de  fa  préten- 
due utilité ,  fur-tout  quand  ils  n'ont 
pas  affez  d'expérience  pour  fe  tenir 
en  garde  &  fe  méfier  des  nouveautés 
qu'on  leur  offre  avec  une  apparence 
d'avantage ,  &  dont  ils  ne  font  dé- 
trompés affez  fouvent,  qu'après  en 
avoir  fait  des  épreuves  qui  n'ont  ferYÏ 
qu'à  les  conftituer  en  dépenfe. 

Section  IV. 

Charrue  légère  qu'on  emploie  pour  la- 
bourer les  femis  de  bois ,  &  pour 
travailler  la  terre  entre  les  rangées 
de  froment. 

Cette  charrue  très-fimple  a  beau- 
coup de  rapport  avec  celles  qui  font 
à  verfoir  ,  &  dont  on  fe  fert  dans  le 
Gâtinpis  :  l'arrière  -  train  eft  à  peu 
près  le  même,  excepté  qu'il  eft  beaui 
coup  plus  léger. 
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L'âge  de  cette  charrue  eft  rond 
jufqu'a  l'endroit  oîi  eft  placé  le 
contre  ;  le  refte  qui  va  s'unir  au  fep 
eft  oûogone.  Le  double  manche  eft 
uni  au  fep  par  fbn  tenon  qui  eft 
reçu  dans  la  mortoife  pratiquée  à 
cinq  ou  fix  pouces  du  talon  du  fep  : 
l'âge  traverfe  !c  double  manche  au- 
deftous  de  la  fourche  ,  &  elle  va 
s'affembler  au  talon  du  fep ,  oit  fon 
tenon  eft  reçu  dans  la  mortoife  pra- 
tiquée à  cet  effet.  L'âge ,  dont  la 
courbure  eft  peu  confidérable  ,  eft 
encore  unie  au  fep  par  la  fcie  dont 
les  deux  tenons  font  reçus  dans  les 
mortoifes  pratiquées  à  l'âge  &  au 
fep  ;  fa  figure  eft  courbe  &  elle  eft 
placée  de  manière  que  fon  côté  con- 
vexe eft  tourné  vers  le  talon  du  fep. 
A  l'endroit  où  l'âge  eft  traverfée  par 
le  coutre  ,  il  eft  fortifié  par-  deux 
cercles  de  fer  qui  empêchent  le  bois 
de  fe  fendre  quand  on  enfonce  les 
coins  pour  affujettir  le  coutre  en 
place. 

Le  fep  fe  termine  en  pointe ,  pour 
recevoir  le  foc  qui  garnit  fon  extré- 
mité antérieure. 

Au  -  defïus  du  fep  font  placés  les 
coigneaux  ;  ils  font  faits  d'un  mor- 
ceau d'orme  en  forme  de  fourche, 
dont  les  deux  branches  s'aftemblent 
fur  le  fep  au  moyen  d'une  cheville  de 
bois  ou  de  fer.  La  partie  on  les  deux 
branches  de  coigneaux  feréuniffent  , 
couvre  le  foc  qui  paffe  exactement 
entre  le  fep  &  les  coigneaux. 

L'oreille  ou  le  verfoir  de  cette 
charrue ,  eft  une  planche  contournée 
en  aile  de  moulin ,  placée  au  côté 
droit  de  la  charme  pour  renverfer 
la  terre  ouverte  par  le  coutre,8c  cou- 
pée par  le  foc  qui  le  fuit.  Ce  verfoir 
eft  chevillé  à  l'extrémité  antérieure 
du  fep  i  fon  au/.re  bout  eft  affujet^ 


G  H  A 

contre  l'âge  en  dehors,  par  une  forte 
cheville.  Quand  il  n'eft  pas  attaché 
à  l'âge ,  on  met  fur  le  fep  un  morceau 
de  bois  incliné  &  appuyé  contre  les 
manches ,  afin  de  le  fotitenir  &  d'em- 
pêcher que  la  prefïion  de  la  terre  le 
renverfe  fur  le  fep. 

La  furface  inférieure  du  fep  qui 
gliffe  fur  la  terre ,  eft  garnie  d'une 
bande  de  fer,  qu'on  nomme  la  happe 
à  talon ,  afin  qu'il  ne  s'ufe  point  par 
les  frottemens  ;  ce  qui  arriveront 
fans  cette  précaution. 

Les  charrues  à  verfoir  peuvent 
tenir  lieu  de  celle  -  ci ,  qu'on  peut 
fe  difpenfer  de  faire  conftruire  , 
pourvu  qu'on  ait  des  limons  félon  le 
modèle  qu'on  va  donner,  auxquels 
ûn  pourra  aifément  adapter  l'arrière- 
train  des  charrues  à  verfoir  qui  font 
en  ufage  dans  différentes  provinces. 

Cette  efpèce  de  petit  avant- train 
confine  dans  les  deux  limons  A  A  , 
(Fig.c).  Pi.2  ,/>.7j .)  aftujettis  par  l'en- 
tre-toife  B  B ,  qui  eft  à  une  âiftance 
convenable  ,  pour  qu'un  cheval 
puiffe  aifément  y  être  attelé.  L'é- 
parts  CC ,  eft  une  traverfe  qui  repofe 
fur  les  limons;  elle  y  eft  fixée  par 
deux  chevilles  de  fer  :  c'eft  fur  elle 
que  repofe  le  bout  de  l'âge  D.  En 
changeant  la  pofition  de  l'éparts,  on 
force  la  charrue  à  piquer  plus  ou 
moins  :  en  l'approchant  de  l'entre- 
toife ,  la  charrue  pique  davantage 
dans  le  terrein  ,  parce  que  la  pointe 
de  l'âge  baiffe  ;  en  l'éloignant  elle 
pique  moins,  parce  que  l'âge  fe 
trouve  plus  élevée.  Il  eft  très-facile 
de  changer  cette  pofition  de  l'éparts  , 
en  l'avançant  ou  le  reculant  à  fon 
gré  ,  ce  qu'on  exécute  en  l'arrêtant 
où  l'on  defire,par  le  moyen  des  che» 
villes  qu'on  met  dans  les  différent 
trous  pratiqués  fur  les  limons, 
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Le  collet  E  E,  eft  formé  de  deux 
morceaux  de  bois  demi-cylindriques, 
qui  font  preffés  l'un  contre  l'autre 
par  deux  tourillons  à  vis  ;  deux  autres 
tourillons  affujettiffent  le  collet  for- 
mé des  deux  demi-cylindres  au  bout 
des  limons.  C'eft  le  collet  qui  reçoit 
l'âge  dans  un  trou  rond  qui  lui 
permet  de  tourner  à  droite  ou  à 
gauche.  L'âge  ne  peut  point  fortir 
du  collet ,  parce  qu'elle  y  eft  arrêtée 
par  une  cheville  de  fer  qui  repofe 
fur  une  hirondelle. 

Le  collet  cylindrique  pouvant 
tourner  fur  les  tourillons  qui  font  à 
fes  bouts,  l'âge  par  conféquent  peut 
prendre  diverfes  inclinaisons  pour 
faire  piquer  plus  ou  moins  le  foc 
dans  la  terre.  On  peut  aiuli  incliner 
la  charrue  à  droite  ou  à  gauche  , 
félon  qu'il  eft  néceffaire ,  parce  que 
l'âge  tourne  aifément  dans  fon 
collet. 

Cette  charrue,  auffi  légère  qu'elle 
eft  fimple,  eft  très-propre  à  donner 
une  culture  à  la  terre  qu'on  veut 
travailler  tout  auprès  des  jeunes  bois 
nouvellement  femés.  Elle  eft  encore 
très-utile  pour  travailler  les  planches 
entre  les  rangées  de  froment. 

Section  V. 

Charrue  légère?  inventée  par  M.  Tull. 

Nous  ne  donnerons  point  la  def- 
cription  de  l'arrière  -  train  de  cette 
charrue ,  parce  qu'il  eft  le  même  que 
celui  de  la  charrue  à  quatre  coutres 
que  M.  Tull  a  auffi  inventée,&  dont 
il  fera  parlé  à  l'article  des  charrues 
à  avant-train  ;  il  fufïit  de  faire  remar- 
uer  ici  la  différence  des  proportions 
es  mêmes  pièces.  iD.  Le  foc  n'eft 
point  auffi  long  ,  puifqu'il  n'a  que 
deux  pieds  onze  pouces  &  demi. 
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1°.  La  flèche  eft  très  -  raccourcie  , 
puifque  ùl  longueur  n'eft  que  de 
quatre  pieds  dix  pouces  :  fa  largeur 
&  fon  épaiffeur  font  telles  ,  qu'elle 
doit  être  auffi  légère  qu'il  eft  pof- 
fible  fans  plier. 

La  tête  de  c«tte  charrue  ,  qu'on 
ne  peut  point  nommer  avant-train, 
parce  qu'il  n'a  point  de  roues  ,  com- 
prend i°.  une  planche  longue  .de 
deux  pieds  fept  pouces  &  demi  fur 
neuf  pouces  de  largeur,  &  deux  Se 
demi  d'épaiffeur. 

Deiix  limons  attachés  aux 
extrémités  de  la  longueur  de  la 
planche  :  ils  ont  depuis  le  bout  qui 
eft  en  avant  jufqu'à  la  barre  qui  entre 
dans  des  mortoifes  pour  les  tenir  fon- 
dement unis ,  quatre  pieds  dix  pouces 
de  longueur;  depuis  la  barre  jufqu'à! 
la  planche  fur  laquelle  il  font  cloués  J 
dix  pouces.  A  la  barre, leur  équarif- 
fage  eft  de  trois  pouces  &  demi  :  il 
eft  moins  confîdérable  à  mefure 
qu'on  avance  vers  leur  bout  anté- 
rieur. 

3«.  Un  palonnîer  avec  une  en- 
taillure  à  chaque  extrémité  pour 
recevoir  les  traits  des  chevaxix  qui 
tirent.  Sa  longueur  n'eft  pas  déter- 
minée ;  on  peut  la  varier  félon 
les  circonftances ,  en  le  faifant  aufli 
court  qu'il  puiffe  l'être,  fans  que  les 
traits  ecorchent  les  jambes  des  che- 
vaux qui  tirent,  quand  on  laboure 
entre  deux  rangs  de  plantes  déjà 
élevées. 

La  flèche  ne  devant  jamais  porter 
qu'un  coutre  ,  on  eft  par  conféquent 
difpenfé  d'y  ajouter  une  pièce  à  la 
droite,  qui  feroit  abfolument  inutile. 
Elle  n'a  point  de  courbure  à  fon 
extrémité ,  mais  une  au  milieu  qui 
eft  très-peu  fenfible  ;  de  forte  que 
d'un  -bout  à  l'autre  >  elle  fait  une 


80  C  H  A 

courbe  qui  peut  tout  au  plus  avoir 
un  pouce  &  demi  dans  fon  milieu  qui 
eft  fon  plus  grand  éloignement  de  la 
ligne  droite  qui  repoleroit  fur  fes 
extrémités.  •  La  partie  convexe  fe 
trouve  toujours  en  haut ,  quand  la 
charrue  eft  placée  ftV  M  terrein. 

C'eft  par  la  p/anche  fur  laquelle 
font  cloi'^î  les  limons ,  que  la  queue 
ou  l'arrière -train  de  la  charrue  eft 
joint  à  la  tête.  Cette  planche  a  vers 
fon  milieu  deux  trous  en  ligne  droite 
de  fa  largeur,  qui  répondent  à  des 
trous  pareils  pratiqués  à  l'extrémité 
antérieure  de  la  flèche  :  deux  vis  qui 
entrent  dans  ces  trous ,  &  deux 
écrous  attachent  très^folidement  la 
planche  fur  la  flèche. 

Les  deux  limons  arrêtés  par  deux 
vis  &  leurs  écrous ,  aux  extrémités 
de  la  longueur  de  la  planche ,  doivent 
avoir  leurs  furfaces  inférieures  pa- 
rallèles dans  toute  leur  longueur,  à 
la  planche  &c  à  la  furface  fupérieure 
de  l'extrémité  de  la  flèche ,  afin  que 
les  furfaces  inférieure  &  fupérieure 
de  la  planche,  le  foient  auffi  avec 
le  foc  :  il  eft  efientiel  de  faire  cette 
obfervation,  parce  que  fans  ce  pa- 
rallélifme  ,  le  foc  ne  marcheroit 
point  uniformément  lorfque  la  char- 
rue feroit  tirée.  Sans  ce  parallélifme, 
il  pourroit  auffl  arriver  que  la  char*- 
rue  piqueroit  trop  ;  alors  la  force 
des  chevaux  ne  fufEroit  point  pour 
la  tirer  ;  ou  bien  la  pointe  du  foc  s'é- 
lèveroit  trop ,  &  le  fillon  feroit  très- 
peu  profond.  A  dix  pouces  de  la 
planche,  on  place  une  traverfe  dans 
les  mortoifes  pratiquées  aux  limons  ; 
elle  contribue  à  les  tenir  affemblés 
folidemenî  à  la  diftance  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  la  place  du  limonier. 
Le  palonnier  fe  trouve  entre  la  barre 
pu  h  îraverfe  §{  la  planche  j  il  eft; 
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attaché  à  fon  milieu  par  une  chaîne 
qui  pane  au-deflbus  de  l'extrémité 
antérieure  de  la  flèche  ;  une  vis  à 
écrou ,  qui  eft  entre  les  deux  autres 
qui  attachent  la  planche  fur  la  flèche,' 
le  fixe  d'une  manière  très-folide. 

Depuis"  leur  extrémité,  qui  eft 
clouée  fur  la  planche ,  ces  deux  li- 
mons fe  courbent  en  dehors  jufqu'à 
un  pied  à  peu  près  de  la  chaîne  qui 
fert  de  doffière ,  laquelle  n'eft  éloi- 
gnée de  l'autre  bout  que  d'un  pied 
environ  :  à  l'endroit  oit  la  doffière 
eft  attachée ,  ces  deux  limons  fè 
courbent  un  peu  en  dedans,  de  forte 
que  leurs  bouts  qui  vont  abfolument 
en  dehors ,  ne  peuvent  point  frotter 
contre  les  épaules  du  limonier ,  ni 
le  blefler. 

Cette  doilière  eft  une  chaîne  qui 

{>eut  être  alongée  &  raccourcie  ,  fe- 
on  qu'il  eft  néceflaire ,  par  un  cro- 
chet qui  entre  dans  les  anneaux  de 
la  chaîne.  Quand  elle  eft  placée  fur 
le  dos  du  cheval ,  on  la  raccourcit 
fi  la  charrue  baifle  trop ,  &  on  l'a- 
longe  quand  elle  eft  trop  élevée.  Les 
traits  du  cheval  limonier  attachés  à 
fon  collier ,  font  placés  dans  les  en- 
taillures  du  palonnier ,  de  même  que 
ceux  des  autres  chevaux  qui  tirent 
devant  lui. 

Cette  courbure  en  dehors  des 
deux  limons ,  eft  abfolument  né- 
ceflaire ,  parce  que  la  direûion  du 
cheval  limonier  eft  rarement  dans 
le  milieu  de  la  planche  clouée  fur 
l'extrémité  de  la  flèche  ;  s'ils  n'é- 
toient  pas  courbés  en  dehors  ,  ils 
battroient  continuellement  contre  les 
flancs  du  cheval  :  par  la  même  raiforç 
ils  doivent  être  courbés  en  dedans  à 
l'endroit  où  la  doffière  eft  attachée, 
afin  que  les  bouts  étant  en  dehors 
p£:  viennent  point  blefler  le  poitrail 
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du  cheval.  Leur  force  6c  leur  roî- 
deur  doivent  être  affez  conftdéra- 
b!es ,  afin  qu'ils  ne  plient  point  entre 
leurs  bouts  :  s'ils  et  oient  foibles,ils  cé- 
deroient  trop  aifément  à  la  puiffance 
qui  agit  fur  les  manches  de  la  char- 
rue ,  pour  faire  piquer  le  foc  à  une 
profondeur  convenable  dans  le  fil- 
ion  ;  la  pointe  du  foc  s'enfonceroit 
trop,  tandis  que  la  queue  s'élève- 
roit  ;  pour  lors  les  chevaux  au- 
roient  beaucoup  de  peine  à  tirer  ;  la 
charrue  par  conféquent  iroit  très- 
mal.  Pourvu  qu'il  y  ait  une  place 
fuffifante  devant  la  barre  ou  la  tra- 
yerfe ,  pour  le  cheval  limonier ,  les 
îîmons  feront  affez  longs.  A  groffeur 
égale ,  plus  ils  font  courts ,  plus  ils 
font  forts  6c  roides. 

La  profondeur  du  fillon  dépend 
de  la  doffière  qui  élève  ou  abaiffe 
les  limons  :  quand  on  raccourcit  la 
chaîne  ou  la  doffière ,  en  avançant 
le  crochet  dans  un  des  anneaux ,  on 
élève  les  limons  ;  étant  cloués  fur  la 
planche,  qui  l'eft  elle-même  fur 
l'extrémité  de  la  flèche,  ils  foulèvent 
par  conféquent  le  foc ,  qui  ne  pé- 
nètre plus  fi  profondément  dans  le 
fillon  ;  les  chevaux  pour  lors  tirent 
plus  aifément ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
à  vaincre  une  force  fi  confidérable. 
Quand  on  alonge ,  au  contraire ,  la 
doffière ,  en  retirant  le  crochet  des 
anneaux ,  les  limons  baiffent  davan- 
tage ;  le  foc  qui  n'eft  point  foulevé, 
6c  dont  la  direction  n'eft  point  con- 
trariée ,  s'enfonce  à  une  plus  grande 
profondeur  dans  la  terre. 

M.  Tull  ayant  imaginé  cette  char- 
rue légère  pour  labourer  les  femis 
de  bois ,  pour  travailler  la  terre  à 
côté  des  blés ,  fans  qu'ils  fuffent 
endommagés  par  les  pieds  des  che- 
vaux, il  falloit  trouver  un  moyen, 
Tom,  llL 
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de  faire  aller  le  foc  aufit  près  des 
plantes  qu'il  fut  poffible,  fans  qu'elles 
fuffent  expofées  à  être  foulées  par 
les  chevaux  qui  tirent.  Pour  y  réuffir. 
il  chercha  à  donner  au  foc  une  di- 
rection différente  de  celle  du  cheval  : 
il  y  parvint,  en  pratiquant  des  trous 
à  la  planche, fur  la  même  ligne  que 
ceux  qui  y  étoient  déjà,  dans  les- 
quels entroit  une  vis  pour  la  fixer 
folidement  fur  l'extrémité  de  la 
flèche.  Il  en  fît  encore  plufieurs  fur 
la  même  ligne  que  celui  qtii  rece- 
voit  une  vis  pour  attacher  la  chaîne 
du  palonnier ,  afin  de  changer  fa 
pofition ,  quand  celle  de  la  planche 
le  fer  oit  fur  le  bout  de  la  flèche. 

Au  moyen  de  ces  trous  faits  à  la 
planche ,  il  étoit  facile  de  Pajufter 
fur  la  flèche ,  de  manière  que  le  pas 
du  cheval  ne  fut  plus  dans  la  même 
direction  que  celle  du  foc.  Quand  il 
efl  néceffaire  que  le  foc  s'approche 
de  la  gauche ,  on  pouffe  la  planche 
à  droite  ,  6c  on  la  fixe  fur  la  flèche  , 
avec  les  vis  qui  entrent  dans  les  trous 
qu'on  y  a  pratiqués  :  dans  cette  pofi- 
tion ,  le  cheval  tire  à  la  droite  ;  fon 
pas  n'a  plus  la  même  direction  que 
celle  du  foc,  qui  vient  à  gauche 
fillonner  la  terre  aufil  près  des 
plantes  qu'on  le  défire ,  tandis  que 
le  cheval  qui  marche  à  la  droite 
fur  une  ligne  prefque  parallèle  à 
celle  que  trace  le  foc ,  ne  peut  point 
endommager  les  plantes  ,  dont  il  efl 
affez.  éloigné  pour  qu'elles  foient 
hors  d'atteinte  d'être  foulées  6c  bri- 
fées  par  fes  pieds. 

Section  VI. 

Çltarruc  chinoife,  avec  laquelle  on  sème 
en  même  temps  quon  laboure. 

La  charrue  chinoife(  Voye{Fig,ti  jj 
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Pl,2,pag-73.)  eft  compofée  des  deux 
brancards  A  A ,  aux  bouts  defquels 
font  deux  chevilles  pour  arrêter  la 
doffière  du  cheval  limonier.  Us  doi- 
vent être  affez  diftans  l'un  de  l'autre , 
pour  qu'on  puiffe  aifément  y  attacher 
un  cheval.  Si  on  vouloit  faire  ufage 
de  cette  charrue  ,  il  faudroît  mettre 
aux  limons  des  crochets  pour  les 
traits  du  cheval  :  ils  manquent  dans 
la  figure  que  nous  donnons  ,  parce 
que  nous  avons  cru  ne  devoir  rien 
changer  au  modèle  que  le  Père 
d'Incarville  a  envoyé  de  la  Chine  } 
&  fur  lequel  la  préfente  figure  eft 
deffinée. 

Quand  la  charrue  eft  tirée  ,  les 
deux  focs  BB,  tracent  enfembîe  deux 
filions  J  ils  font  unis ,  comme  on  le 
voit,  à  deux  montans ,  fortifiés  dans 
le  bas  par  deux  traverfes  :  celles 
du  double  manche  ont  des  entailles 
qui  reçoivent  ces  montans  ,  dont 
les  tenons ,  qui  font  à  leur  extré- 
mité ,  vont  entrer  dans  les  tnor- 
toifes  pratiquées  à  la  traverfe  fupé- 
rieure  des  manches. 

Les  deux  manches  CC  ,  aflemblcs 
Bc  foutenus  par  quatre  traverfes  , 
entrent  par  leurs  tenons  dans  les 
mortoifes  pratiquées  à  l'extrémité 
des  brancards.  C'eft  par  ces  manches 
que  le  laboureur  conduit  &  dirige 
la  charrue.  Il  faut  obferver  qu'ils 
doivent  avoir  un  peu  plus  de  lon- 
gueur que  ne  le  montre  le  deflin , 
&  qu'ils  doivent  aufti  être  un  peu 
plus  inclinés. 

La  caifle  D ,  qui  eft  aflujettie  fur 
des  traverfes,  contient  la  femence. 
Maintenant ,  qu'on  fuppofe  la  char- 
rue attelée  d'im  cheval ,  &  qu'elle 
avance  :  les  focs  ouvriront  deux 
petits  filions ,  la  femence  contenue 
(dans  la.  çajfTe  tombera  par  l'ouyer- 
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ture  qui  eft  à  fon  fond  vers  E ,  dans 
l'auge  F ,  au  fond  de  laquelle  il  y  a 
deux  trous ,  dont  un  communique 
au  conduit  G,  qui  répond  au  tuyau 
creufé  dans  la  pièce  de  bois  H,  & 
va  aboutir  au  trou  qui  eft  derrière 
le  foc  I.  L'autre  trou  eft  deftiné  à 
fournir  la  femence  au  foc  qui  eft  à 
droite,  par  des  tuyaux  pareils  à  ceux 
qu'on  vient  de  décrire  ,  qui  font  dif- 
pofés  de  la  même  manière. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  que  la  fe- 
mence contenue  dans  la  caiffe  ,  qui 
tombe  dans  l'auge  à  mefure  que  la 
charrue  avance ,  continue  ,  par  le 
même  mouvement,  à  defcendre  dans 
les  tuyaux  qui  la  conduifent  jufl 
qu'aux  focs ,  d'où  elle  s'échappe  à 
mefure  qu'ils  tracent  les  filions  dans 
lefquels  elle  tombe.  Le  rouleau  L  , 
qu'on  voit  derrière  la  charrue  ,  a 
deux  anneaux  auxquels  font  paflees 
deux  cordes  qui  font  attachées  à 
l'extrémité  poftérieure  des  bran- 
cards i  lorfque  la  charrue  eft  tirée , 
il  vient  par  derrière  le  laboureur , 
pour  enterrer  la  femence  en  com- 
blant les  filions. 

Cette  charrue ,  d'une  invention 
très  -  ingénieufe  ,  a  cependant  des 
inconvéniens  qui  font  caufe  qu'elle 
n'eft  point  aufli  parfaite  qu'elle  au- 
roit  pu  l'être.  i°.  Elle  n'a  point  de 
modérateur  qui  règle  la  fortie  de  la 
femence  :  on  ne  peut  donc  point 
mer  plus  ou  moins  épais,  félon  qu'on 
le  voudroit  &  qu'il  peut  être  né- 
ceffaire.  Si  l'on  fait  trop  large  l'ou- 
verture par  laquelle  elle  tombe ,  ainfi. 
que  celle  des  tuyaux  qui  la  diftri- 
buent  ,  elle  tombera  trop  abon- 
damment :  fi  les  conduits  font 
étroits,  ils  s'engorgeront,  &{,  la  fe- 
mence ne  pourra  point  tomber.  Un, 
modérateur  auroit  prévenu  ces  in-; 
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convéniens  qui  font  inévitables  dans 
l'état  oh  eft  actuellement  cette  ma- 
chine, 

20.  Les  deux  focs  ne  font  point 
affez  rapprochés  l'un  de  l'autre,  ils 
laiflent  une  diftance  trop  confidé- 
rable  entre  les  deux  filions  qu'ils 
tracent  en  même  temps  :  il  eft  vrai 
qu'après  avoir  fait  un  trait  avec  cette 
charrue ,  on  peut  commencer  le  fé- 
cond ,  en  plaçant  un  des  focs  entre 
les  deux  filions  qu'on  a  déjà  tracés  :  en 
continuant  le  labour  de  cette  manière, 
les  filions  feront  plus  rapprochés. 

Les  Chinois  fe  fervent  de  cette 
charrue  pour  la  culture  du  riz.  M. 
Duhamel  prétend  que  félon  les 
principes  de  notre  Agriculture ,  on 
ne  pourrait  pas  s'en  fervir  avec 
avantage  pour  travailler  &  enfemen- 
ccr  nos  terres  ;  je  ne  vois  point  fur 
quelles  raifons  il  peut  être  fondé. 

Il  me  femble  qu'avec  quelques 
changemens  qui  préviendroient  les 
inconvéniens  que  j'ai  fait  obferver , 
on  pourrait  en  tirer  parti  pour  en- 
femencer  le  farrafin  ou  blé  noir , 
dans  les  pays  oit  l'on  cultive  cette 
efpèce  de  grain.  Dès  que  la  moiffon 
eft  faite ,  on  donne  un  labour  à  la 
terre  qui  a  produit  du  froment  ou 
tout  autre  grain  ;  on  y  sème  tout 
de  fuite  du  farrafin ,  qu'on  enterre 
en  y  pafTant  la  herfe.  On  pourrait 
donc,  pour  cette  culture  ,  employer 
la  charrue  chinoife  ;  elle  épargne- 
rait une  quantité  confidérable  de  fe- 
mence  qui  refle  fur  la  terre ,  qui  de- 
vient la  proie  des  oifeaux  &  de  la 
volaille  des  fermes  voifines.  Pour 
employer  cette  charrue  avec  avan- 
tage ,  il  faudrait,  comme  il  a  été  dit, 
rapprocher  les  focs,  afin  que  les  raies 
fuflent  moins  diftantes  les  unes  des 
autres  ;  cette  opération  ferait  peu 
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difficile ,  puifque  leur  aflemblage  eft 
indépendant  du  train  de  la  charrue: 
il  faudrait  encore  trouver  un  mo- 
dérateur, afin  que  la  femence  fût 
bien  diftribuée.  Le  rouleau  qui  vient 
par  derrière  ,  pourrait  auffi  être  ré- 
duit à  une  longueur  proportionnée 
à  la  diftance  des  filions  ;  en  ne  rou- 
lant que  fur  eux  pour  enterrer  la  fe- 
mence, il  ne  battrait  point  la  terre 
qu'on  veut  cultiver.  Pour  le  faire 
rouler  de  manière  à  peu  fatiguer  les 
chevaux  de  tirage ,  on  le  percerait 
d'un  bout  à  l'autre ,  pour  y  paffer 
une  verge  de  fer  qui  lui  ferviroit 
d'effieu. 

Section  VIL 

Charme  de  M.  Arhutlmot ,  Anglais. 

L'afîemblage  de  cette  charrue  vue 
fans  le  verfoir ,  eft  repréfenté  par  la 
Figure  z  de  la  Planche  j.  AB  eft  la 
flèche  qui  a  fix  pieds  de  longueur  ; 
il  faut  obferver  que  le  pied  anglois, 
dont  il  ici  eft  queftion ,  &  qui  eft  la 
mefure  fur  laquelle  l'auteur  s'eft  ré- 
glé pour  les  proportions  de  fa  char- 
rue, a  un  feizième  environ  de  moins 
que  le  pied  françois  ;  c'eft-à-dire  , 
qu'il  faut  feize  pieds  anglois  pour 
faire  quinze  pieds  françois.  Si  l'on 
vouloir,  une  proportion  plus  rigou- 
reufe  ,  on  n'aurait  qu'à  divifer  le 
pied  anglois  en  100000  parties;  le 
pied  françois  en  aurait  106575.  L'é- 
lévation perpendiculaire  des  deux 
bouts  de  la  flèche  fur  la  ligne  hori- 
zontale CC ,  eft  de  quatorze  pouces. 
Elle  porte  à  fon  extrémité  la  tête 
DD ,  qu'on  voit  mieux  repréfentée 
par  la  Figure  3.  Cette  tête  avance  de 
trois  pouces  au-delà  du  bout  de  la 
flèche  ;  elle  a  huit  pouces  du  haut  en 
bas,  c'eft-à-dire ,  depuis  E  jufqii*a  E  j 
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cette  tête  eft  en  fer,  garnie  des  deux 
boulons  à  vis  F  G ,  qui  fervent  à  l'at- 
tacher folideraent  à  l'extrémité  de  la 
flèche.  Le  boulon  G  fert  encore  à 
donner  à  la  tête  de  la  flèche ,  l'incli- 
naifon  néceffaire  dans  le  fens  hori- 
zontal, afin  que  la -charrue  entre  plus 
ou  moins  latéralement  dans  la  terre", 
félon  qu'il  eft  pins  ou  moins  ferré. 
Les  dentelures  H  H,  fervent  à  faire 
entrer  plus  ou  moins  profondément 
le  foc  dans  le  fîllon  ,  félon  que  l'an- 
neau du  tirage ,  qu'on  voit  repré- 
fenté  par  la  Figure  4 ,  y  efl  mis  à  une 
plus  grande  ou  moindre  hauteur  ver- 
ticale. 

Le  foc  qu'on  voit  tout  entier  dans 
la  FigureS,  a  trois  pieds  de  longueur  : 
il  eft  compofé  de  deux  pièces  ;  la 
première  qui  eft  marquée  par  / ,  %  , 
3  ,  4 ,  eft  de  fer  fondu  :  l'autre  eft 
faite  d'acier  ;  elle  a  une  grainure  qui 
reçoit  la  pointe  &  le  côté  de  la  pre- 
mière, qui  y  eft  retenue  &  bien  raf- 
fermie par  deux  vis  à  tête  rafe.  Cette 
pièce  pouvant  être  féparée  de  la  pre- 
mière ,  on  a  l'avantage  de  la  faire 
raccommoder,  à  mefure  qu'elle  s'ufe, 
fans  toucher  à  la  figure  de  l'autre. 
La  partie  z  eft  pliee  en  defïbus, 
pour  recevoir  &  tenir  ferme  le  bout 
de  la  pièce  E ,  Figure  2 ,  qui  forme 
le  front  du  verfoir ,  fur  laquelle  le 
foc  eft  attaché  par  la  vis  à  tête  plate, 
marquée  E,FigureS.  La  queue  AAA, 
forme  le  défions  du  talon  ,  ce  qui 
donne  beaucoup  de  fermeté  dans  le 
labour ,  en  confervant  le  corps  de 
la  charrue  dans  la  direction  du 
fillon. 

La  pièce  E  de  la  Figure  1 ,  a  fept 
pouces  de  largeur  ;  elle  fait  le  front  du 
verfoir,  &  entre  par  un  de  fes  bouts 
dans  le  foc,  &  l'autre  danslamortoife 
pratiquée  à  la  flèche  à  dix -huit 
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pouces  de  A  j  qui  eft  le  point  de  fort 
affemblage  avec  le  manche. 

Le  bout  inférieur  du  manche  gau- 
che F  eft  attaché  à  la  pièce  E ,  par  la 
cheville  G.  Ce  manche  reçoit  le 
bout  de  la  flèche  dans  la  mortoife  A. 
La  pièce  triangulaire  II  eft  de  bois  , 
&  forme  le  talon  de  la  charrue  ;  elle- 
tient  au  manche  gauche  par  la  che- 
ville H.  Le  manche  droit  MM  efl: 
attaché  à  la  pièce  de  bois  II,  &  au 
verfoir  par  une  forte  cheville  qui 
pane  en  L. 

Les  bouts  des  manches  font  pa- 
rallèles à  l'horizon ,  à  la  hauteur  de 
trois  pieds ,  &  à  la  diftance  de  quatre 
pieds  deux  pouces  du  bout  de  la 
flèche  A  ;  la  perpendiculaire  qui  tom- 
berait de  A ,  fur  la  ligne  CC ,  la  cou- 
perait enN,  à  fix  pouces  en  arrière 
du  talon  IL  On  voit  fur  les  manches 
les  deux  trous  PP ,  oîi  parlent  les 
traverfes  horizontales  qui  fervent  à 
lier  enfemble ,  Si  à  tenir  fermes  les 
deux  manches.  Le  c  outre  O  pafle 
dans  une  mortoife  carrée  faite  à  la 
flèche;  elle  eft  garnie  de  fer,  afin  que 
l'effort  des  coins  ,  qui  l'arrêtent 
dans  la  pofïtion  qu'il  doit  avoir,  ne 
faffent  point  fendre  le  bois. 

La  Figure  1  repréfente  le  corps  du 
verfoir ,  placé  à  la  droite  de  la  char- 
rue, à  laquelle  il  eft  attaché  par  des 
chevilles  ,  dont  une  entre  dans  le 
manche  en  L ,  &  deux  autres  dans 
la  pièce  E ,  qui  fert  de  front  au  ver- 
foir ,  par  les  trous  qui  y  font  mar- 
qués QQ. 

M.  Arbuthnot ,  après  bien  des 
confidératïons  fur  les  différentes  ef- 
pèces  d'inftrumens  de  culture ,  ne 
balance  point  à  donner  la  préférence 
à  cette  charrue  fimple  de  fon  inven- 
tion, pour  le  labourage  ordinaire  en 
général,  Le  feul  inconvénient  qu'il 
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trouve  datisla  pratique,  eft  de  rencon- 
trer des  laboureurs  qui  veuillent  s'ac- 
coutumer à  obferver  le  jufte  équi- 
libre qu'elle  demande  dans  fbn  opéra- 
tion: toute  la  manœuvre  dépendant  de 
leur  intelligence ,  plus  encore  de  leur 
bonne  volonté  ,  il  eft  certain  qu'elle 
peut  très- bien  réuflir,  s'ils  veulent 
prendre  la  peine  de  la  bien  gouverner. 

TROISIÈME  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Charrues  composées  , 
ou  aut  rem  mut  appelees 
a  avant-train. 

La  charrue  à  avant-train  eft  pré- 
férable à  toute  autre  ,  Iorfque  les 
circonftances  permettent  de  l'em- 
ployer. i°.  On  peut  la  conftruire 
de  manière  qu'on  n'ait  pas  befoin 
d'une  fi  grande  force  de  la  part  des 
chevaux,  comme  dans  la  charrue 
fimple  ,  parce  que  la  ligne  de  direc- 
tion n'étant  point  tirée  de  la  pointe 
du  foc  ,  comme  dans  la  charrue 
fimple  ,  mais  de  l'axe  des  roues  de 
l'avant  -  train  jufqu'aux  épaules  des 
chevaux ,  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'en  augmentant  l'axe  des  roues 
jufqu'à  un  certain  point ,  on  aura 
l'avantage  d'employer  un  levier  plus 
long ,  qui  fera  la  flèche ,  dont  la  lon- 
gueur doit  toujours  être  proportion- 
née à  la  hauteur  des  roues ,  contre 
les  mêmes  obftacles  ;  &  de  fe  fervir 
de  l'angle  du  tirage  le  plus  favorable 
pour  la  force  de  l'attelage.  La  char- 
rue à  avant- train  eft  donc  la  plus 
propre  pour  les  labours  difficiles  des 
terres  dures  &  fortes,  ou  pleines  de 
racines  &c  de  pierres. 

i°.  Malgré  l'addition  de  l'avant- 
trab,  qui,  au  premier  coup  d'oeil. 


C  H  A  S; 

fembte  rendre  cet  inftrument  de  la- 
bourage fort  pefant ,  il  fatigue  moins 
les  chevaux  &  le  laboureur,  que  la 
charrue  fimple ,  parce  que  la  flèche 
qui  repofe  fur  l'avant-train  ,  eft  un 
régulateur  fixe ,  absolument  indépen- 
dant de  l'attelage ,  qui  ne  permet 
au  foc  de  s'enfoncer  qu'à  la  profon- 
deur donnée,  laquelle  ne  peut  plus 
varier ,  tant  que  la  flèche  demeure  à 
la  même  hauteur  fur  l'avant  -  train. 
Par  cette  raifon ,  le  labour  de  cette 
charrue  eft  plus  régulier,  plus  uni- 
forme que  celui  de  la  fimple.  Outre 
cela ,  la  flèche  étant  pofée  fur  l'avant- 
train,  elle  fait  un  feul  levier  avec  les 
manches,  &  fert  à  enfoncer  le  foc 
quand  on  les  preffe  ;  au  contraire  , 
en  les  fouleyant ,  on  le  fait  fortir  du 
fillon.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  char- 
rue fimple,  elle  entre  plus  dans  la 
terre  en  foulevant  les  manches  ,  & 
quand  on  les  preffe  elle  s'enfonce 
moins  ;  ce  qui  provient  du  point 
d'appui,  qui,  dans  la  charrue  fimple, 
eft  dans  le  talon  Sd  dans  l'autre  fur 
l'avant-train. 

3°.  La  charrue  à  avant-train  eft 
beaucoup  plus  ferme  que  la  charrue 
fimple,  parce  que  la  profondeur  du 
fillon  eft  toujours  réglée  par  l'avant- 
train  fur  lequel  pofe  la  flèche  :  d'ail- 
leurs l'axe  des  roues  étant  le  point 
d'appui  de  la  flèche  qui  y  eft  fixée 
folidement,  l'arrière- train  eft  bien 
moins  fujet  à  verfer  à  droite  ou  à 
gauche ,  que  quand  la  flèche  n'eft 
pas  fixée  fur  un  point  d'appui  fo- 
lide  ,  tel  que  celui  des  charrues  fim- 
ples.  Cette  conftrucfion  épargne  les 
efforts  extraordinaires  qui  font 
quelquefois  requis  de  la  part  de  l'at- 
telage, aïnfi  que  du  conducteur ,  en 
bien  des  circonftances  ,^Rorfqu'on 
laboure  avec  la  charrue  fimple  , 
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particulièrement  fi  le  laboureur  ne 
fait  point  garder  l'équilibre  entre  les 
deux  leviers  dont  la  charrue  fimpie 
eft  compofée ,  ou  quand  la  variété 
du  fol ,  la  réfiftance  des  racines ,  les 
trop  grandes  pre fiions  latérales  qu'é- 
prouve le  fep,  s'y  oppofent.  La  ré- 
fiftance perpendiculaire  des  obftacles 
enfonce  la  pointe  du  foc  tout  d'un 
coup,  Se  exige  un  effort  proportion- 
nel pour  le  foulever.  La  charrue  à 
avant-train ,  au  contraire  ,  efl:  conf- 
tamment  foutenue  dans  le  même 
angle  de  tirage  avec  le  fillon  ;  par 
conféquent  c'eft  alors  la  feule  partie 
du  mouvement  progreffif,  parallèle 
à  la  ligne  horizontale  ,  qui  exige  la 
force  de  l'attelage. 

Il  efl:  des  circonftances  dans  le 
labourage  ,  où  la  charrue  à  avant- 
train  eft  d'un  ufage  défavantageux  , 
qui  provient  à  la  vérité  de  la  pofi- 
tion  du  terrein  ,  &  non  point  de  la 
charrue  elle  -  même  :  par  exemple  , 
quand  on  laboure  en  billons  ou 
planches  trop  hautes  &  étroites  , 
afin  de  prévenir  lesinconvéniens  que 
la  furabondance  des  eaux  caufe  dans 
les  terres  fortes.  Dans  une  pareille 
eircohftance ,  l'inégalité  de  la  fur- 
face  fait  changer  fréquemment  de 
pofition  horizontale  les  roues  de 
î'avant-train  ;  pour  lors  la  charrue 
fort  du  plan  vertical,  &  elle-  efl: 
caufe  que  le  foc  coupe  de  côté  avec 
des  irrégularités  fort  confidérables 
dans  le  fond  du  fillon  :  ces  irrégu- 
larités ,  dans  le  labour ,  font  très- 
déiavantageifiès  aux  terres  fortes  , 
parce  que  les  eaux  s'arrêtent  dans 
le  fond  de  ces  filions  irréguliers 
battus  par  le  foc,  Ôt  ne  peuvent 
his  avoir  leur  écoulement  :  les  la- 
ours  itwvans  font  beaucoup  plus 
difficiles,'  parce  que  l'eau  s'étent 


C  H  A 

évaporée  ,  la  terre  qui  a  été  pour 
ainii  dire  pétrie ,  refte  extrêmement 
dure.  Un  laboureur  intelligent  pour- 
roit  obvier  à  ces  inconveniens  par 
la  manière  de  conduire  fa  charrue  ; 
mais  la  meilleure  qualité  d'un  infini- 
ment doit  être  celle  de  pouvoir  être 
employée  indifféremment  par  toutes 
fortes  d'ouvriers. 

Le  feul  moyen  de  parer  à  ces  in- 
conveniens, feroit  de  former  des 
billons  ou  planches  de  trente  à  qua- 
rante pieds  de  largeur,  en  leur  don- 
nant une  convexité  régulière  ,  de 
façon  que  le  milieu  des  planches 
tombât  de  dix-huit  à  vingt-quatre 
pouces  de  hauteur  :  c'eft  ce  qu'on 
pratique  dans  quelques  provinces  de 
l'Angleterre  ,  ôc  a  fiez  généralement 
dans  toute  la  Flandre  françoife.  Par 
la  convexité  de  ces  billons  ou 
planches,  les  eaux  s'écoulent  &  fe 
déchargent  daras  les  rigoles  qui  font 
au  bas  de  chaque  billon  :  en  prati- 
quant cette  méthode ,  la  terre  de- 
vient plus  friable,  elle  efl  moins  fu- 
jette  aux  effets  de  la  grande  féche- 
reffe  &  de  la  grande  humidité  :  il 
n'y  a  pas  de  doute  qu'une  terre 
forte  qui  a  été  long  -  temps  fous 
l'eau ,  fe  pétrit  &  devient  extrême- 
ment dure  quand  l'eau  s'eft  évapo- 
rée ;  c'eft  ce  qu'on  éprouve  dans 
toutes  les  manufactures  de  briques. 

Lorfque  les  billons  font  étroits  , 
que  leur  convexité  efi  trop  confi- 
dérable,  comme  les  roues  de  l'a- 
vant-train  changeroient  fréquem- 
ment de  pofition  horizontale ,  & 
que  la  charrue  feroit  jetée  à  tout 
inftant  hors  du  plan  vertical ,  on  efl: 
abfolument  obligé  ,  pour  corriger 
cette  irrégularité ,  de  faire  les  roues 
de  l'avant -train  d'un  diamètre  iné- 
gal, pour  que  la  plus  haute  fe  trouve 
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toujours  dans  l'endroit  le  plus  bas 
du  billon  ,  afin  de  conferver  l'équi- 
libre. Dans  cette  circonftance  on  eft 
obligé  d'entamer  un  billon  des  deux 
côtés,  c'eft-à-dire,  par  la  droite  , 
&  enfuité  par  la  gauche  pour  reve- 
nir à  la  droite ,  afin  que  la  roue  la 
plus  haute  fe  trouve  toujours  du 
côté  le  plus  bas.  Cette  inégalité  des 
roues  eft  indifpenfable ,  quand  les 
billons  font  étroits  &  fort  élevés 
dans  le  milieu. 

L'avant-train  des  charrues  com- 
pofées  n'eft  pas  conftamment  formé 
de  deux  roues  :  des  agriculteurs  in- 
génieux ,  inftruits  p3r  la  pratique , 
ont  imaginé,  pour  rendre  la  charrue 
plus  légère ,  de  ne  mettre  qu'une 
feule  roue  à  l'avant -train.  Nous 
allons  commencer  par  la  defcription 
de  celles  dont  l'avant-train  eft  formé 
de  deux  roues ,  enfuite  nous  donne- 
rons celles  dont  l'avant  -  train  n'a 
qu'une  roue. 

CHAPITRE  II. 

Des  Charrues  dont  Bavant- 
train  EST  COMPOSÉ  DE  DEUX 
ROUES. 

Section  Première. 

Defcription  de  la  Charrue  ordinaire 
à  avant-train  ,  avec  les  changemtns 
que  M.  Duhamel  y  a  faits  pour  la 
perfeBionner. 

Cette  charrue  avoit  des  défauts 
eflentiels ,  que  M.  Duhamel  a  tâché 
de  réformer  en  partie  ,  pour  la  ren- 
dre plus  propreàl'Agriculture.La  voie 
des  roues  étoit  beaucoup  trop  large; 
en  diminuant  leur  effieu  ,  il  a  auffi 
raccourci  leur  moyen  en  dedans  ; 
par  ce  moyen ,  leur  voie  a  été  bien 
moindre  qu'auparavant  ;  l'avant - 
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traîn  a  donc  acquis  une.folidité  qu'il 
n'avoit  pas.  Le  forceau  étoit  pro- 
longé aflez  loin  derrière  la  fellette 
pour  recevoir  le  collet  ;  c'étoit  par 
conféquentune  furabondance  debois 
qui  rendoit  cet  avant-train  fort  lourd, 
Si  qui  étoit  caufe  que  le  coutre  8c 
le  foc  fe  trouvoient  entre  les  deux 
roues. 

L'arrière -train  de  cette  charrue, 
repréfenté  par  la  Fig.  6",  Pl.  3  ,pag.  83 , 
eft  compofé  du  fep  AA ,  il  eft  plat 
en  deffous ,  afin  qu'il  puifTe  aifément 
couler  fur  le  terrein  :  il  a  vingt-fept 
à  vingt- huit  pouces  de  longueur  4 
fa  largeur  à  fa  partie  poftérieure  oti 
l'âge  eft  affemblée,  eft  de  fix  pouces, 
&  fon  épaiffeur  de  trois  :  il  diminue 
infenfiblement  jufqu'à  fa  pointe  qui 
entre  dans  lé  foc.  Le  côté  oppofé 
au  verfoir  eft  garni  d'une  bande  de 
fer  ,  afin  qu'il  ne  s'ufe  point  trop 
vite  par  les  frottemens.  Son  bout 
antérieur  eft  garni  d'un  foc  plat  B  , 
qui  eft  acéré  &  tranchant  :  il  a  quatre 
pouces  un  quart  de  largeur  à  l'en- 
droit où  il  embraffe  le  fep  ,  &  huit 
dans  fa  plus  grande  largeur  ;  fa  lon- 
gueur eft  de  treize  pouces  &  demi;  il 
ie  termine  en  pointe  pour  entrer  plus 
aifément  dans  la  terre.  On  le  voit 
repréfenté  par  la  Fig.  8. 

Le  double  manche  CC  entre  dans 
une  mortoife  pratiquée  au  bout  pos- 
térieur du  fep  ,  où  il  eft  enfoncj 
très-folidement  :  depuis  le  fep  jufqu'à 
fon  extrémité ,  il  a  trois  pieds  neuf 
pouces  de  longueur  ;  fa  plus  grande 
largeur  eft  de  trois  pouces  fur  un 
pouce  &  un  quart  d'épaifleur  :  la 
plus  grande  ouverture  de  ces  deux 
manches ,  qui  eft  à  leur  extrémité 
eft  de  quinze  pouces  ;  ils  font  fou- 
tenus  dans  le  haut  par  une  traverfe 
qui  rend  leur  aflemblage  plus  folide  % 
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quand  même  ils  ne  font  faits  que 
d'une  feule  pièce  de  bois. 

L'âge  DD  pafle,  de  toute  fou 
épaiffeur,  dans  un  trou  pratiqué  au 
bas  des  manches ,  qui  efh  rond  ou 
carré ,  félon  la  forme  de  l'âge  qui 
eft  aflez  indifférente  :  pour  rendre 
l'aflemblage  de  l'arrière  -  train  plus 
folide  ,  l'âge  eft  foutenue  par  la 
fcie  E  ,  &  l'attelier  F  :  ce  font  deux 
pièces  de  bois  qui  onr  à  chaque 
extrémité  un  tenon  qui  entre  dans 
les  mortoifes  pratiquées  au  fep  &  à 
l'âge.  De  cette  manière ,  ces  trois 
pièces  effentielles  qui  forment  l'ar- 
rière-train de  la  charrue,  c'eft-à- 
dire  le  fep,  l'âge  &  le  double  manche, 
font  affemblées  très-folidement.  La 
longueur  de  l'âge  eft  de  fix  pieds 
environ  ;  fon  diamètre,  au  bout  qui 
eft  aflemblé  avec  les  manches  ,  eft 
de  trois  pouces  &  demi  ou  quatre 
pouces  ;  le  bout  qui  repofe  lur  la 
îellette  ,  eft  beaucoup  plus  mince  ; 
à  peine  fon  diamètre  eft -il  de  deux 
pouces. 

A  quelque  diftance  de  la  fcie,  on 
pratique  à  l'âge  une  mortoife  pour 
recevoir  le  coutre  qu'on  affujettit 
avec  des  coins ,  en  lui  donnant  une 
direction  inclinée,  de  manière  que 
fa  pointe  fpit  toujours  devant,  le 
foc ,  auquel  il  doit  ouvrir  la  terre. 
Pour  qu'il  ait  l'inclinaifon  néceffaire 
à  fa  marche ,  la  mortoife  qui  le  re- 
çoit doit  être  pratiquée  obliquement; 
de  forte  que  les  coins  doivent  plutôt 
contribuer  à  la  tenir  en  place ,  qu'à 
lui  donner  l'inclinaifon  qu'il  doit 
avoir. 

Le  coutre  G ,  qui  eft  une  efpèce 
de  couteau  de  fer  à  long  manche , 
doit  être  bien  fixé  dans  ia  mortoife 
par  les  coins  qu'on  met  de  côté  §C 
l'autre,  afin  qu'il  ouvre  la  terre 
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dans  la  direction  du  foc ,  6c  que  la 
réfiftance  qu'il  éprouve  ne  change 
point  fa  marche. 

L'arrière  -  train  de  la  charrue  eft 
terminé  par  le  verfoir  HH ,  qui  doit 
toujours  être  proportionné  à  la  gran- 
deur du  foc  :  fa  forme  eft  aflez  in- 
différente, pourvu  qu'elle  foit  telle 
que  la  terre  foit  renverfée  dans  le 
fdlon  précédemment  formé.  11  n'en 
eft  pas  de  même  de  fa  grandeur,  qui 
doit  toujours  être  proportionnée  à 
la  largeur  du  foc,  parce  que,  quand 
il  ouvre  un  large  fillon ,  fi  le  verfoir 
étoit  trop  étroit,  il  ne  foulèveroit 
qu'en  partie  la  terre  divifée;  une 
plus  grande  quantité  retomberoit  fur 
le  fep ,  &  de-ia  dans  le  fillon  :  elle 
ne  feroit  donc  point  parfaitement 
renverfée  fens  deffus  deffous.  Lorf- 

3ue  le  foc  eft  large ,  le  verfoir  doit 
onc  l'être  à  proportion ,  afin  qu'il 
puifle  foutenir  toute  la  terre  que  le 
foc  foulève ,  &  la  renverfer  dans  le 
fillon  qui  eft  à  côté. 

M.  Duhamel  n'a  point  aflez  fait 
attention  aux  frottemens  que  le  ver- 
foir éprouve  par  la  cohéfion  des  par- 
ticules de  la  terre  ;  c'eft  pourquoi  il. 
regarde  la  forme  qu'on  lui  donne  , 
comme  indifférente ,  pourvu  qu'il 
renverfe  la  terre  fur  le  côté.  Dans 
le  chapitre  où  il  a  été  traité  de  la 
conftruftion  des  charrues  ,  nous 
croyons  avoir  fuffifamment  dé- 
montré que  la  forme ,  tant  du  ver- 
foir que  du  fep,  eft  très-effentielje 
à  la  perfection  de  la  charrue,  puif- 
qu'elle  contribue  à  rendre  fa  marche 
plus  aifée. 

L'avant -train  de  cette  charrue  ; 
reprêfenté  par  la  Fig.  y  de.  la  Pl.  j  , 
eft  compofe,  i°.  des  deux  rouesAA, 
d'une  égale  grandeur ,  qui  ont  vingt 
ou  vingt- deux  pouççs  de  diamètre  * 
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elles  font  en  bois.  Pour  rendre  leur 
aflemblage  plusfolide,  ôc  d'une  plus 
longue  durée ,  on  met  fur  le  contour 
extérieur  des  bandes  de  tôle,  qui  les 
rendent  peu  pefantes,  &  qu'on  cloue 
comme  aux  roues  des  charrettes.  La 
partie  du  moyeu,  qui  eft  en  dedans, 
a  deux  pouces  un  quart  environ  de 
longueur  ;  elle  eft  entourée ,  aînfi 
que  la  partie  extérieure,  d'un  cercle 
de  fer  très-mince. 
•  a0.  Du  patron  B  ,  qui  eft  une 
pièce  de  bois  carrée  de  quatre  pouces 
d'équarriffage ,  &  de  dix  pouces  &c 
demi  de  longueur  ;  elle  reçoit  l'ef- 
fîeu  de  fer  qui  paffe  dans  les  moyeux 
des  roues  qu'il  recouvre ,  dans  toute 
fa  longueur,  au  moyen  d'une  rai- 
nure qui  eft  pratiquée  en  deflbus  : 
il  eft  fortifié  à  fes  bouts  par  deux 
frettes  de  fer  plates. 

3e.  Du  têtard  C,  qui  eft  une  pièce 
de  bois  un  peu  courbée  &  relevant 
fur  le  devant  ;  elle  eft  appuyée  fur 
le  patron ,  oh.  elle  eft  fixée  par  xine 
ou  deux  fortes  chevilles  :  depuis  le 
patron  jufqu'à  fon  extrémité ,  le  té- 
tard  a  vingt -cinq  pouces  fix  lignes 
de  longueur  ;  fon  équarriffage  eft  de- 
trois  pouces. 

4°.  D'une  pommelle  DD,  qu'on 
nomme  feparts,  qui  pafle  dans  line 
mortoife  pratiquée  à  l'extrémité  an- 
térieure du  têtard  :  cet  éparts  a  trente 
pouces  de  longueur  fur  deux  pouces 
trois  lignes  de  largeur,  &c  un  pouce 
trois  lignes  d'épaiffeur. 

50.  De  deux  palonniers  EE,qui 
font  attachés  par  deux  chaînettes  aux 
deux  bouts  de  l'éparts  ;  ils  fervent 
à  mettre  les  traits  des  chevaux  qui 
tirent  :  ils  ont  vingt-un  pouces  de 
longueur;  leur  groffeur  eft  allez  con- 
fidérable,  pour  qu'ils  ne  cèdent  point 
gux  efforts  de  l'attelage  qui  tire. 
Tome,  lil, 
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6**.  Du  forceau  FF ,  qui  eft  placé 
fur  le  patron  à  côté  du  têtard  :  de- 
puis le  patron  jufqu'à  fon  bout  an- 
térieur il  eft  entaillé,  afin  d'occuper 
moins  de  place  au-deffus  de  l'effieu  ; 
il  s'étend  allez  loin  derrière  la  fel- 
lette  ,  pour  recevoir  l'extrémité  in- 
férieure du  collet.  Depuis  fon  bout 
antérieur  jufqu'au  bord  de  l'entaille 
qui  reçoit  la  lèllette,  il  a  feize  pouces 
&  demi,  &  autant  fur  le  derrière  ;  fa 
face  horizontale  eft  de  deux  pouces 
trois  lignes,  &  la  perpendiculaire  de 
trois  pouces  neuf  lignes. 

7°.  De  la  fellette  G  qui  s  elève 
fur  le  patron  ;  elle  eft  formée  de  plu- 
fieurs  planches  couchées  les  unes  fur 
les  autres ,  de  deux  pouces  &  demi 
d'épaiffeur  ;  la  plus  élevée  fait  une 
faillie ,  parce  qu'elle  eft  un  peu  plus 
longue  que  les  autres.  Ces  planches 
font  retenues  les  unesfurles  autres  par 
les  deux  chevilles  de  bois  ou  de  ferHH, 
qui  traverfent  toute  la  hauteur  de  la 
fellette  ,  &  entrent  dans  le  patron  : 
elles  font  jointes  en  haut  par  la  tra- 
verfe  M.  Au  milieu  de  la  fellette  , 
il  y  a  une  échancrure  en  arc  de  cer- 
cle oit  l'âge  repofe  :  quoiqu'elle  foit 
affujettie  par  le  collet ,  elle  peut  en- 
core l'être  par  la  traverfe  des  che- 
villes qu'on  peut  baiffer  8e  faire  ap- 
puyer par-deffus.  Cette  fellette  a 
communément  un  pied  neuf  lignes 
d'élévation ,  dix  pouces  &  demi  de 
largeur ,  &  deux  pouces  &  demi 
d'épaiffeur  :  au  lieu  de  la  faire  de 
plufieurs  planches  ,  on  pourroit  la 
conftruire  avec  une  feule  pièce  de 
bois  qui  auroit  toutes  les  propor- 
tions qui  font  requifes. 

Le  collet  NN  qui  embraffe  l'âge 
&  le  forceau ,  unit  l'avant  -  train  à 
l'arrière -train  ;  fà  hauteur  depuis  N 
jufqu'à  N,  eft  de  dix-fept  pouces. 

M 
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Par  le  moyen  d'une  cheville  qui  peut 
entrer  dans  les  différens  trous  prati- 
qués à  l'âge,  on  avance  ou  on  re- 
cule le  collet  à  volonté,  pour  donner 
à  l'angle  que  forme  l'âge  avec  le  fep, 
l'ouverture  qui  eft  neceffaire-  pour 
que  la  charrue  pique  plus  ou  moins. 
Ce  collet  peut  gliffer  fur  l'âge  tant 
qu'on  veut  ;  mais  s'il  n'étoit  point 
rétenu  par  une  cheville  qui  entre 
dans  un  trou  fait  à  l'extrémité  du 
forceau  en  F ,  il  quitteroit  le  fore  eau. 
Tout  l'effort  de  l'attelage  porte  donc 
fur  ces  deux  chevilles ,  qui  doivent 
être  affez  fortes  pour  réfifter  à  la 
puiffance  qui  agit  fur  elles. 

Le  grand  avantage  de  cette  char- 
rue ,  qui  lui  eft  commun  avec  celles 
qui  ont  un  avant- train  ,  confifte  à 
faire  piquer  plus  ou  moins  le  foc  ; 
c'eft-à-dire,  à  tracer  un  fillon  plus 
ou  moins  profond ,  félon  -la  forte 
de  culture  qu'il  convient  de  donner 
à  la  terre  qu'on  laboure.  La  profon- 
deur du  fillon  ,  comme  on  fait ,  eft 
toujours  proportionnée  à  l'ouver- 
ture de  l'angle  que  forment  le  fep 
&  l'âge  ;  de  forte  que  le  foc  s'en- 
fonce dans  le  fillon  à  une  plus  grande 
profondeur,  quand  cet  angle  eft  peu 
ouvert ,  que  lorfqu'il  Pèfl  beaucoup  : 
à  mefure  qu'on  élève  l'âge  fur  la  fel- 
lette ,  le  foc  s'élève  en  même  pro- 
portion ;  par  conféquent  il  s'enfonce 
moins ,  tandis  que  la  partie  pofté- 
rieure  du  fep  s'abaiffe ,  ce  qui  donne 
un  angle  d'une  plus  grande  ouver- 
ture. Au  contraire,  en  abaiffant  l'ex- 
trémité de  l'âge  fur  la  fellette,  la  par- 
tie poftérieure  du  fep  s'élève,  tandis 
que  le  foc  s'enfonce  pour  entrer  plus 
profondément  dans  le  terrein.  Or 
rien  n'eft  plus  aifé  que  d'élever  ou 
de  baiffer  l'âge  ,  en  faifant  gliffer  en 
avant  ou  en  arrière  le  collet  que  l'on 
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fixe  où  l'on  défire ,  par  le  moyen  des 

chevilles. 

Lorfqu'une  puiffance  fait  effort  à 
l'extrémité  de  l'âge  pour  tirer  la 
charrue ,  qu'en  outre  il  y  a  une  ré* 
fiftance  à  vaincre  au  bout  du  foc  , 
il  eft  évident  que  le  bout  de  l'âge 
tend  à  baiffer,  tandis  que  le  talon 
du  fep  tend  à  s'élever  ;  tous  ces 
mouvemens  auraient  lieu ,  fi  la  di- 
rection de  la  force  qui  eft  au  bout 
de  l'âge  ne  s'y  oppofoit  continuel- 
lement ,  ainfi  que  celle  du  charre- 
tier, qui  appuie  fur  les  manches ,  afin 
que  le  talon  du  fep  ne  s'élève  point. 
C'eft  pour  cette  raifon  qu'on  élève 
le  tirage  des  charrues  qui  n'ont  point 
d'avant-train  ,  afin  que  les  chevaux 
de  trait  fatiguent  moins.  En  donnant 
beaucoup  de  longueur  à  l'âge  ,  pour 
qu'elle  puiffe  aifément  être  élevée  , 
on  fait  aufli  les  manches  de  la  char- 
rue fort  longs  ;  par  ce  moyen ,  le 
charretier  a  plus  de  puiffance  pour 
arrêter  l'effort  du  talon  du  fep,  qui 
tend  toujours  à  s'élever  :  le  fep  de 
ces  fortes  de  charrues  eft  ordinaire- 
ment fort  long  ;  il  eft  plus  aifé  alors 
de  le  tenir  dans  fon  afîiette  au  fond 
du  fillon.  Dans  les  terreins  légers , 
on  parvient  à  furmonter  les  efforts 
du  foc  ;  mais  il  eft  très -difficile  de 
le  gouverner  comme  il  faut  dans  les 
terres  fortes.  Si  le  talon  du  fep  s'é- 
lève trop ,  le  foc  entre  plus  profon- 
dément dans  la  terre  qu'il  ne  con- 
vient; s'il  baiffe ,  il  n'entre  pas  affez. 
Le  charretier  continuellement  occupé 
d'un  travail  forcé,  ne  peut  point  con* 
duire  le  foc  comme  il  conviendroit  : 
il  pique  donc  trop  ,  ou  pas-  affez  ; 
le  labour  par  conféquent  eft  inégal, 
puifque  le  verfoir  retourne  tantôt  de 
petites  mottes,  tantôt  de  grandes. 

Les  charrues  à  avant -train,  en 
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général ,  ne  font  point  fujettes  à  ces 
mconvéniens ,  qui  font  d'un  grand 
préjudice  à  l'agriculture:  l'âge,  par 
fa  pofition  fur  la  fellette ,  détermi- 
nant toujours  l'entrure  du  foc  dans 
la  terre ,  il  eft  certain  qu'en  l'abaif- 
fant  à  la  hauteur  qu'on  juge  conve- 
nable pour  faire  piquer  la  charrue , 
l'effort  qu'elle  feroit  pour  s'enfoncer 
davantage  feroit  inutile ,  puifqu'il  eft 
fupporté  par  un  point  fixe ,  qui  eft 
la  lellette.  Au  moyen  de  ce  point 
conftant  &  déterminé,  l'angle  que 
forme  l'âge  avec  la  ligne  horizontale 
du  terrein  ,  ne  peut  point  varier  ;  la 
charrue  par  conféquent  pique  tou- 
jours de  la  même  quantité.  On  doit 
donc  confidérer  la  fellette  de  l'avant- 
train  comme  un  régulateur  exaft  &c 
immobile  ,  qui  eft  d'une  très-grande 
utilité,  pour  faire  un  labour  félon 
la  forte  de  culture  qu'il  convient  de 
donner  à  une  terre  quelconque. 

Lorfqu'une  charrue  à  avant- train 
eft  bien  conftruite,  que  le  charretier, 
fans  être  bien  intelligent  ,  fait  cepen- 
dant difpofer  Farrière-train  avec  l'a- 
vant-train,  de  manière  que  l'angle 
que  fait  l'âge  avec  la  ligne  horizon- 
tale, foit  d'une  ouverture  conve- 
nable pour  faire  piquer  la  charrue 
de  la  quantité  qu'il  délire  ,  il  eft 
maître  alors  d'entamer  la  terre  de 
la  quantité  qu'il  juge  à  propos  ,  de 
labourer  exactement  à  la  profondeur 
qu'il  veut ,  &  de  tracer  des  filions 
très-droits. 

Il  feroit  à  défirer  que  le  verfoir 
des  charrues  à  avant-train  fût  amo- 
vible ,  de  forte  qu'on  pût  le  chan- 
ger de  côté  quand  on  eft  au  bout 
du  fillon.  Lorfq.u'il  eft  fixé  à  la  droite 
de  la  charrue,  le  laboureur  eft  obligé 
d'entamer  une  pièce  de  terre  par 
deux  côtés  oppoles ,  pour  la  travail- 
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1er  :  outre  la  perte  du  temps  qu'em- 
ploie le  charretier  pour  aller  d'un 
côté  à  l'autre  tracer  {"on fillon,  quand 
il  eft  arrivé  au  milieu  de  la  pièce  de 
terre,  il  ya  toujours  nécefiairement 
un  très  -  grand  fillon  qui  n'eft  point 
comblé.  Il  n'eft  pas  poffible  d'ob- 
vier à  cet  inconvénient  quand  le 
verfoir  eft  fixe,  parce  que  le  labou- 
reur ne  peut  pas  fe  difpenfer  d'enta- 
mer un  fillon  des  deux  côtés,  oppo- 
fés  :  s'il  conduifoit  fon  labour  du 
même  côté ,  le  verfoir  qui  auroit 
d'abord  jeté  la,  terre  à  la  droite  ,  en 
retournant  la  jeteroit  à  la  gauche;  il 
y  auroit  donc  entre  ces  deux  filions , 
un  vide  qui  équivaudrait  deux  fois 
à  la  largeur  du  foc  ;  ce  qui  feroit  un 
très-mauvais  labour  :  afin  de  préve- 
nir cet  inconvénient ,  il  eft  obligé  , 
après  avoir  commencé  d'un  côté, 
d'aller  enfuite  à  l'oppofé,  afin  qu'en 
revenant  à  fon  premier  fillon ,  qu'il 
a  laifle  découvert,  le  verfoir  le  com- 
b\e  à  mefure  que  la  charrue  en  trace 
un  fécond.  Un  verfoir  amovible  re- 
médie roit  à  tout  cela,  &  procure- 
rait un  petit  foulagement  à  l'atte- 
lage ,  qui  reprend  roit  haleine  au 
bout  de  chaque  raie ,  tandis  qu'on 
tranfporteroit  le  verfoir  d'un  côté  à 
l'autre  ;  au  lieu  qu'il  eft  forcé  de 
marcher  continuellement. 

Section  II. 

De  la  Charrm  à  tourne  -  oreille. 

La  charrue  à  tourne-oreille  différé 
peu  de  la  charrue  à  verfoir,  dont  on 
vient  de  voir  la  defcription.  Dans 
la  Figure  $  de  la  Planc&e  3  ,  elle  eft 
repréfentée  fans  avant-train,  parce 
que  celui  qui  lui  eft  propre  eft  le 
même  qu'on  a  vu  pour  la  charrue  à 
verfoir,  Dans  bien  des  pays,  on  en, 
M  x 
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tait  une  charrue  légère ,  en  fuppfi- 
mant  l'avant  -  train  ;  alors  l'âge  eft 
portée  par  le  joug  des  bœufs ,  ou 
îbutentte  au  collier  des  chevaux  , 
comme  l'araire  de  Provence. 

Le  fep  A-A,  l'âge  II  font  des  pièces 
sbfolument  femblables  à  celles  de  la 
charrue  à  verfoir  ,  excepté  qu'elles 
font  moins  fortes  ,  parce  que  la 
charrue  à  tourne- oreille  n'eft  em- 
ployée que  pour  travailler  les  terres 
qui  font  en  bon  état  de  culture.  Les 
manches ,  qui  font  conftruits  dans 
les  mêmes  proportions  ,  font  plus 
inclinés  fur  le  fep  auquel  ils  font 
aflemblés  vers  fa  partie  antérieure. 
L'âge ,  après  avoir  traverfé  le  man- 
che, vient  s'emboîter  dans  le  talon 
du  fep.  La  fcie  G  paffe  dans  une 
mortoife  pratiquée  à  l'âge  ,  &C  vient 
entrer  dans  une  autre  qui  eft  au  bout 
antérieur  du  fep ,  pour  unir  folide- 
ment  ces  deux  pièces.  Le  foc  B,  Fig.io, 
eft  à  deux  tranchans  fymétriques  , 
terminés  par  une  douille  dans  la- 
quelle entre  la  pointe  du  fep  ;  aum" 
cette  charrue  renverfe  la  terre  tantôt 
d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre ,  félon 
la  polition  de  fon  verfoir  qu'on 
change  au  bout  de  chaque  raie  : 
ce  déplacement  fucceffif  du  verfoir 
exige  que  le  foc  ait  cette  forme  ; 
s'il  n'avoit  qu'un  tranchant  ,  quand 
il  feroit  placé  au  côté  oppofé ,  il 
n'auroit  point  de  terre  à  foulever, 
&  celle  de  l'autre  retomberoit  tou- 
jours dans  la  raie. 

Le  fourchet  de  bois  CC,  qu'on 
nomme  le  coyau ,  fait  prefque  l'of- 
fice de  verfoir ,  dont  il  pourrait  ab- 
folument  tenir  lieu  :  fon  extrémité 
eft  .appuyée  fur  la  douille  du  foc, 
fon  angle  repofe  fur  la  fcie  G,  & 
les  deux  branches  de  là  fourche  qu'il 
forme,  font  en  l'air  :  ce  coyau  eft  fixé 
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fur  le  fep  par  deux  fortes  chevilles 
qui  le  traverfent  de  chaque  côté ,  ô£ 
qui  entrent  dans  le  fep.  Son  princi- 
pal ofhce  eft  d'écarter  la  terre  qui  a 
été  coupée  par  le  coutre  &  le  foc , 
6c  de  la  verfer  fur  les  côtés,  afin 
qu'elle  ne  tombe  pas  dans  le  fillon. 

La  Figure  1 1  repréfente  l'oreille  de 
la  charrue ,  dans  la  pofition  oii  elle 
eft  quand  elle  eft  en  place.  La  Fig.  12. 
la  montre  à  plat  avec  les  chevilles 
qui  fervent  à  l'attacher.  Cette  oreille, 
qu'on  doit  confidérer  comme  un  ver- 
foir amovible  ,  eft  une  efpèce  de 
triangle  de  bois ,  dont  le  plus  petit 
angle  eft  garni  d'une  douille  de  fer 
terminée  en  crochet.  Au  milieu  de 
cette  douille ,  on  voit  une  cheville 
à  talon ,  qui  y  eft  fortement  enfon- 
cée ;  à  l'autre  extrémité  de  l'oreille, 
il  y  en  a  une  autre  courte  &  groffe  , 
qui  eft  enfoncée  folidement  dans  le 
trou  pratiqué  à  cet  effet. 

Pour  attacher  l'oreille  à  un  des 
côtés  de  la  charrue ,  on  paffe  lè 
crochet ,  qui  eft  au  bout  de  la  douille, 
à  un  crampon  placé  en  M,  au  bas  de 
chaque  côté  du  fep  ;  on  enfonce  la 
cheville  à  talon  dans  le  trou  du  fep 
qu'on  volt  en  N ,  jufqu'à  ce  que  le 
talon  touche  l'ouverture  du  trou  ; 
l'autre  cheville  va  appuyer  fur  les 
manches  ou  contre  l'extrémité  de 
l'âge.  La  ligne  ponôuée  marque  le 
contour  de  l'oreille  mife  en  place  , 
fur  un  des  côtés  de  la  charrue. 

La  charrue  à  tourne  -  oreille  n'a 
ordinairement  qu'un  feul  coutre  , 
qui  eft  placé  dans  une  mortoife 
pratiquée  à  l'âge ,  autour  de  laquelle 
on  met  deux  cercles  de  fer.  Sa  pofi- 
tion eft  oblique,  fa  direction  eft  de- 
vant le  foc  auquel  il  ouvre  la  terre  , 
ainfi  qu'aux  autres  charrues  qui  en  font 
fournies,  La  pointe  du  coutre  doit 
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toujours  être  inclinée  du  côté  oppofé 
à  l'oreille  :  comme  on  eft  obligé  de 
la  changer  de  place  à  tous  les  tours 
de  charrue ,  c'eft-à-dire ,  de  la  mettre 
tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche  ,  il 
faut  auffi  changer  l'inclinaifon  du 
:  coutre  ,  afin  que  fa  pointe  foit 
toujours  du  côté  oppofé  à  l'o- 
reille. 

Pour  changer  la  pofition  du  coutre 
à  volonté,  il  faut  qu'il  foit  à  l'aife 
dans  la  mo.rtoife  où  il  eft  placé,  fans 
y  être  affujetti  par  des  coins ,  mais 
par  la  feule  difpofition  du  ployon 
DD.  Suppofons  que  l'oreille  eft 
placée  du  côté  gauche,  on  pofe  alors 
le  bout  du  ployon  contre  la  face 
gauche  de  la  cheville  de  fer  qui  eft 
enfoncée  dans  l'âge  près  des  man- 
ches ,  le  milieu  du  ployon  vient 
paffer  derrière  le  coutre ,  &c  fe  re- 
pofer  fur  fon  côté  droit  ;  enfuite  on 
Fait  effort  pour  le  courber ,  afin  que 
fon  extrémité  antérieure  vienne  paf- 
fer &  s'appuyer  à  la  gauche  de  la 
cheville  qui  eft  fur  l'âge  devant  le 
contre.  La  preflion  du  ployon  con- 
tre le  coutre  ,  I'affujetrit  folidement 
dans  fa  mortoife  ;  mais  cette  mor- 
îoife  étant  large,  la  force  du  ployon 
qui  agit  fur  la  droite  du  contre  , 
porte  fon  manche  à  gauche,  tandis 
que  fon  tranchant  s'incline  vers  la 
droite  qui  eft  le  côté  oppofé  à  l'o- 
reille'. Quand  on  tranfporte  l'oreille 
du  côté  droit ,  on  change  abfolu- 
,  ment  la  difpofition  du  ployon ,  afin 
que  fa  preffion  agiffe  de  manière  à 
porter  la  pointe  du  coutre  vers  la 
gauche  :  pour  cet  effet  on  a  une  fé- 
conde cheville  de  fer ,  qui  eft  dans 
l'âge ,  à  côté  de  celle  qu'on  voit  près 
des  manches ,  de  forte  qu'à  cet  en- 
droit, le  bout  du  ployon  eft  toujours 
«ntre  deux  «hevilles  ;  lorfqu'on  veut 
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ehangef  fa  pofition  ,  relativement  à 
celle  que  doit  avoir  le  coutre,  on 
fort  de  fon  trou  la  cheville  qui  eft 
en  avant  du  coutre,  qui,  pour  cet 
effet,  y  doit  être  à  l'aife ,  afin  qu'on 
puiffe  la  tirer  avec  facilité  ;  alors 
on  difpofe  le  ployon  comme  il  doit 
l'être  ,  Se  on  remet  la  cheville  en 
place  pour  l'affujettir.  C'eft  une  pe- 
tite manœuvre  qu'on  eft  obligé  de 
faire  toutes  les  fois  qu'on  change 
l'oreille  de  côté ,  ce  qui  arrive  au 
bout  de  chaque  raie. 

La  charrue  à  tourne-oreille  eft  un 
des  meilleurs  inftrumens  d'agricul- 
ture, fur-tout  pour  les  labours  en 
terrein  plat  :  il  eft  vrai  que  pour  cul- 
tiver les  terres  qui  font  en  pente  , 
elle  eft  moins  avantageufe ,  parce 
que  fon  fep  eft  très -large,  &  que 
le  charretier  fatigueroit  beaucoup 
pour  le  retenir  dans  fon  affiette. 
Dans  toutes  fortes  de  terres  légères , 
on  peut  l'employer  avec  fuccès  : 
dans  les  terres  fortes ,  elle  avance- 
roit  moins  l'ouvrage  ,  parce  que  la 
forme  de  fon  fep  doit  lui -faire  éprou- 
ver desfrottemensconfidérables,  qui 
doivent  beaucoup  retarder  fa  marche 
dans  le  fillon.  On  peut  confidérer  le 
coyau  qui  repofe  fur  le  fep,  comme 
un  double  verfoir  arrondi,  qui  eft 
d'un  ufage  merveilleux  pour  empê-" 
cher  que  la  terre  ne  retombe  fur  le 
fep ,  &  pour  écarter  les  racines  des 
plantes  qui  viendroient  s'embarraffer 
dans  les  manches  &  à  l'extrémité  de 
l'âge  :  fa  forme  arrondie  le  rend 
bien  plus  utile  que  le  gendarme  qui 
n'offre  qu'une  petite  furface,  peu  ca- 
pable de  produire  les  mêmes  effets 
que  le  coyau  :  il  feroif  à  délirer  que 
fon  angle  fut  plus  rapproché  de  l'âge, 
afin  de  prévenir  la  chute  de  la  terre 
fur  le  fep. 
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En  confërvant  la  forme  de  cdftf- 
tniétion  de  cette  charrue  ,  &  fans 
toucher  à  Taffemblage  de  ces  pièces» 
on  pourrait  la  rendre  propre  à  cul- 
tiver toute  forte  de  terreins  indiffé- 
remment ;  il  ne  faudroit  pour  cela 
que  travailler  le  fep  ,  qui  efl  d'une 
forme  très  -  défechieufe  ,  félon  les 
principes  de  conftruction  dont  il  a 
été  parlé  dans  la  deuxième  fection 
du  deuxième  Chapitre  fur  la  conf- 
truclion  des  charrues  :  ce  change- 
ment peu  confidérable ,  la  rendroit 
propre  à  entamer  toute  efpèce  de 
terrein,  au  lieu  que  telle  qu'elle  eft , 
il  eft  très-difficile  qu'on  puiffe  l'em- 
ployer dans  les  terres  extrêmement 
fortes  &  compactes ,  parce  que  le 
talon  du  fep  étant  plus  large  que  le 
foc,  il  doit  éprouver  des  frottemens 
très-grands  en  deffous  &  latérale- 
ment ,  en  proportion  de  la  cohéfion 
des  particules  de  la  terre  &£  de  leur 
ténacité. 

Malgré  ce  défaut,  elle  eft  préfé- 
rable, pour  la  culture  d'un  terrein  lé- 
ger, à  la  charrue  à  verfoir,  parce  que 
le  laboureur  qui  entame  une  pièce 
de  terre ,  continue  fon  labour  du 
même  côté,  en  ayant  attention,  lorf- 
qu'il  eftau  bout  de  la  raie,  de  chan- 
ger l'oreille  de  place  ,  afin  qu'elle 
renverfe  la  terre  dans  la  raie  précé- 
demment formée  :  de  cette  manière, 
il  n'eft  point  obligé,  comme  avec 
la  charrue  à  verfoir  fixe ,  de  labou- 
rer d'un  côté  ,  &  d'aller  enfuite  tra- 
cer un  autre  fillon  au  côté  oppofé, 
pour  revenir  enfuite  au  premier.  Il 
n'y  a  donc  que  le  dernier  fillon  qui 
refte  à  vide  ;  ce  qui  eft  indifpenfa- 
ble,  à  moins  qu'on  n'entame  la  pièce 
voifine  pour  le  combler.  Quant  au 
fécond  labour,  on  ne  change  pas  la 
direction  des  raies  j  il  fert-d'çnréa- 
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geure ,  &  on  le  remplit  ea  traçant 
la  première  raie. 

Section   II  I. 

•De  la  Charrue,  à  double  -onille, 

La  charrue  à  double  oreille ,  dont 
on  fe  fert  en  Anjou ,  &  dans  plufieurs 
autres  provinces  où,  l'on  laboure 
les  terres  en  billons  ,  eft  plus  ou 
moins  grande  ,  plus  ou  moins  large , 
en  divers  endroits ,  félon  la  profon- 
deur &c  la  force  des  terres.  Le  fep , 
qui  eft  femblable  à  celui  des  charrues 
à  verfoir,  eft  armé  à  fa  pointe  d'un 
foc  de  fer  à  deux  oreilles  ,  tel  qu'on 
le  voit  repréfenté  par  la  Figure  13  de 
la  Planche  3 ,  ce  qui  eft  caufe  qu'on 
nomme  cette  infiniment  de  labou- 
rage ,  une  charrue  à  double  oreille. 
Ce  foc  eft  plus  ou  moins  large  & 
fort ,  fa  pointe  plus  ou  moins  lon- 
gue, félon  la  qualité  des  terres  pour 
lefquelles  il  eft  employé  :  afTez  ordi- 
nairement d'une  oreille  à  l'autre , 
c'eft-  à-dire  de  A  à  B,  il  eft  plus  large 
que  le  fep,  afin  qu'il  ouvre  un  fillon 
plus  large  que  le  talon  du  fep,  autre- 
ment il  éprouveroit  trop  d'obftacles 
dans  le  manche.  C'eft  dansfa  douille  C 
qu'on  fait  entrer  de  force  la  pointe 
-du  fep;  ce  foc  à  double  aile  ou  dou- 
ble oreille ,  eft  quelquefois  accom- 
pagné d'un  coutre  de  fer  ;  d'autres 
fois  on  n'en  met  point;  cela  dépend 
de  la  qualité  du  terrein  qu'on  la- 
boure :  s'il  eft  léger,  le  coutre  eft 
fort  inutile  ,  au  contraire  s'il  eft  fort, 
&  rempli  de  mauvaifes  herbes ,  il 
devient  abfolument  néceffaire  :  pour 
le  retenir ,  on  y  place  une  bande  plate 
de  fer  qu'on  appelle  le  coutriau ,  qui 
fe  termine  par  un  bout  en  crochet  qui 
entre  dans  un  trou  fituévers  le  milieu 
du  foc;  l'autre  bout  de  cette  bande 


C  H  A 

eft  percé  de  plufieurs  trous  \  elle 
paffe  au  travers  de  l'âge  de  la  char- 
rue percée  également  pour  cet  ufage  ; 
Qn  la  retient  à  l'âge  avec  un  clou 
paffé  dans  l'un  de  fes  trous ,  ou  avec 
des  coins  de  bois  qu'on  ôte  aifément 
quand  on  veut. 

Cette  charrue,  qui  renverfe  la  terre 
des  deux  côtés ,  a  deux  épaules  de 
bois,  façonnées  exprès  par  un  ou- 
vrier en  forme  de  planches ,  en  voi- 
lées des  deux  côtés  en  dehors  ,  par 
le  haut,  pour  mieux  renverfer  la 
terre:  ces  planches  ou  épaules,  qu'on 
pourrait  appeler  des  verfoirs ,  font 
plus  ou  moins  épaiffes ,  longues  & 
hautes  ,  félon  la  force  de  la  charrue, 
qui  eft  toujours  proportionnée  à  la 
qualité  du  ter  rein  pour  lequel  on 
l'emploie.  Le  manche  de  cette  char- 
rue ,  &  fon  âge  ou  fa  flèche ,  qui 
porte  fur  des  roues  dont  i'effieu  eft  en 
fer,  &  qui  eft  emboîté  dans  une  tra- 
verfe  de  bois  creufée  pour  cet  effet, 
font  dans  les  mêmes  proportions  que 
celles  qui  font  propres  aux  charrues 
à  verfoir.  La  flèche  eft  pofée  fur  des 
encochures  ,  ou  entre  de  greffes 
chevilles  de  bois,  placées  fur  la  tra- 
verse qui  emboîte  I'effieu ,  afin  de 
la  faire  aller  ou  à  droite  ou  à  gau- 
che, félon  qu'il  eft  néceffaire  pour 
l'efpèce  de  culture  qu'on  donne  à 
une  terre  ,  fur-tout  fi  elle  eft  bordée 
de  plantes  qu'on  veut  ménager  :  elle 
eft  attachée  à  l'avant -train  par  un 
grand  anneau  de  fer  dans  lequel  elle 
paffe ,  &c  qui  eft  au  bout  d'une  groffe 
&  courte  chaîne  de  fer  qu'on  attache 
à  l'avant-train.  La  flèche  a  plufieurs 
trous,  dans  lefquels  on  paffe  une 
forte  cheville  de  fer  qu'on  appelle 
jauge,  pour  l'affujettir  avec  l'anneau, 
&  lui  donner  plus  ou  moins  de  jeu 
èi.  d'aifance ,  félon  qu'il  eft  néceffaire, 
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c'eft-à-dire ,  pour  l'avancer  ou  la 
reculer  fur  l'avant-train,  afin  de  faire 
piquer  le  foc  plus  ou  moins,  &  de  la 
quantité  qu'on  défire. 

Enfin ,  cette  charrue  à  double 
oreille ,  eft  conftruite  ôc  montée 
comme  les  charrues  à  verfoir ,  aux 
différences  près  qu'on  vient  de  faire 
remarquer,  qui  confiftent  dans  le  foc 
à  double  oreille,  &  dans  les  épaules 
de  bois  en  forme  de  verfoir ,  dont 
elles  tiennent  lieu. 

Dans  l'Anjou,  où  la  charrue  à  dou- 
ble oreille  eft  d'un  fréquent  ufage  , 
on  ne  l'emploie  que  pour  enfemen- 
cer  les  terres  ;  tous  les  autres  labours 
qui  précèdent  font  faits,  ou  avec  la 
charrue  à  verfoir  ,  ou  avec  celle 
qu'on  nomme  tourne-oreille  :  lorfque 
la  terre  a  été  bien  préparée  par  plu- 
fieurs labours ,  on  étend  les  engrais 
fur  toute  la  furface ,  enfuite  on  jette 
la  femence ,  qu'on  enterre  d'abord 
avec  la  charrue  à  double  oreille,  qui 
n'eft  employée  que  dans  cette  cir- 
conftance. 

Section  IV. 

De    la    Charrue  Champenoifi, 

Cette  charrue ,  qui  eft  une  des 
meilleures  dont  l'agriculture  faffe 
ufage  ,  &  une  des  plus  parfaites  que 
nous  connoiffions  pour  le  labour 
des  terres  fortes ,  eft  compofée  d'un 
avant-train  beaucoup  plusnmple  que 
celui  des  charrues  ordinaires  à  ver- 
foir, &  d'un  arrière -train  à  peu  près 
femblable  au  leur,  &  prefque  difpofé 
de  la  même  façon. 

L'arrière- train  ,  repréfenté  par  la 
Figure  14  de  la  Pl.  3  ,  confifte  dans 
un  foc  A ,  dont  le  côté  gauche  eft 
en  ligne  droite  avec  lë  fep ,  parce 
que  le  verfoir  étant  fixé  à  la  droite.. 
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le  foc  ne  doit  point  avoir  d'aile  au 
côté  oppofé  ,  afin  qu'il  ne  foulève 
point  la  terre  qui  retomberoit  en- 
fuite  dans  le  fillon.  L'autre  côté 
forme  une  aile  tranchante  ,  qui  eft 
plus  en  dehors  que  le  verfoir  qui  eft 
au-deflus.  Il  a  une  douille  à  fon  ex- 
trémité ,  formée  par  le  fer  replié  en 
deflous ,  dans  laquelle  on  fait  entrer 
le  fep.  A  quatre  ou  cinq  pouces  de 
fâ  pointe,  il  eft  percé  en  B,  d'un  trou 
rond,  dans  lequel  la  pointe  du  gen- 
darme C  eft  reçue.  On  voit  le  foc 
représenté  en  entier  dans  la  Fîg.  ;(T. 

Ce  gendarme  eft  une  pièce  de  fer 
de  quatre  pouces  de  largeur,  à  peu 
près  ,  repliée  à  angle  aigu  ,  dont 
la  pointe  ,  qui  eft  à  Ton  bout,  entre 
dans  le  trou  pratiqué  au  foc  ;  fon 
côté  gauche,  plus  élevé  que  le  droit, 
eft  percé  d'un  trou  à  fon  extrémité, 
auquel  on  pafle  un  clou  à  vis ,  qui 
l'attache ,  d'une  manière  folide ,  à  la 
flèche  ;  l'autre  côté  ,  un  peu  moins 
élevé  ,  pafle  défions  la  flèche.  La 
deftinatîon  du  gendarme  eft  d'arrê- 
ter les  herbes  ,  les  brouflailles  qui 
îroient  s'embarrafler  dans  les  jam- 
bettes  qui  foutiennent  l'âge  ou  la 
flèche  fur  le  fep. 

Le  double  manche  D  porte  à  fbn 
extiémité  inférieure  un  tenon,  qui 
eft  chevillé  dans  la  mortoife  prati- 
quée au  bout  poftérieur  du  fep,  pour 
le  recevoir  :  il  eft  formé  d'une  feule 
pièce  de  bois  fourchu ,  ou  de  deux 
pièces  aflemblées  folidement ,  comme 
aux  autres  charrues  dont  on  a  déjà 
vu  la  defcription.  On  met  entre  les 
cornes  de  ce  double  manche,  une 
traverfe  affez  forte,  qui  les  foutient 
&  les  empêche  de  fe  brifer,  comme 
il  pourroit  arriver  lorfque  le  con- 
ducteur eft  obligé  d'appuyer  fur  le 
côté  pour  tourner  la  charrue, 
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La  flèche  E  eft  bien  plus  longuë 
que  celle  des  charrues  ordinaires  ; 
elle  a,  afl'ez  communément,  neuf  ou 
dix  pieds  de  longueur.  Cette  charrue 
eft  employée  à  la  culture  des  terres 
fortes,  Se  à  ouvrir  de  profonds  fil- 
Ions  ,  malgré  la  grande  inclinaifon 
de  fa  flèche  fur  le  fep ,  qui  forme  un 
angle  très-aigu,  &  prefque  au-def- 
fous  des  proportions  données  :  cette 
extrême  longueur  étoit  néceflaire, 
afin  qu'en  donnant  beaucoup  d'en- 
trure  au  foc ,  l'attelage  ne  fût  point 
autant  fatigué  qu'il  le  feroit  fi  la 
flèche  étoit  plus  courte  ;  ce  qui  au- 
roit  eu  lieu,  fi  le  point  de  réfiftance 
eut  été  plus  rapproché  de  la  puifiance 
qui  agit  pour  le  vaincre.  Depuis  le 
coutre  jufqu'aux  manches,  la  flèche 
eft  carrée  avec  les  arrêtes  abattues  ; 
elle  eft  ronde  dans  le  refte  de  fa 
longueur  :  cette  différence  n'eft  point 
du  tout  eflentielle  ;  la  figure  ronde 
ou  carrée  ne  contribue  en  rien  à  fa 
folidité ,  pourvu  que  la  partie  qui 
repofe  fur  l'échançrure  de  la  fellette, 
foit  ronde ,  on  peut  tenir  le  refte 
comme  on  voudra.  La  flèche  porte 
à  fon  extrémité  poftérieure  un  te- 
non, qui,  après  avoir  traverfé  la 
mortoife  qui  eft  au  bout  du  double 
manche ,  va  aboutir  dans  l'entaille 
qui  eft  pratiquée  à  l'extrémité  du 
fep,  au-deflbus  &  derrière  le  double 
manche. 

Le  verfoir  F ,  placé  à  la  droite  de 
la  charrue  ,  eft  une  longue  pièce  de 
bois  un  peu  convexe  en  dehors,  au- 
deflus  de  l'aile  du  foc ,  &  concave 
en  dedans  ;  la  furface  extérieure  au- 
deffus  de  l'aile  du  foc,  a  une  con- 
vexité plus  faillante  que  celle  qui  eft 
plus  éloignée  du  foc  :  la  furface  inté- 
rieure eft  concave,  excepté  la  partie 
oppofée  à  celle  qui  eft  au.-defîus  de 

l'aile 
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l'aile  du  foc  ,  laquelle  eft  tout-à-fait 
pleine.  L'extrémité  de  ce  verloir  qui 
eft  très  -  folidemetit  uni  au  fep,  eft 
placée  dans  l'angle  intérieur  du  gen- 
darme ;  il  eft  foutenu  par  les  trois 
jambettes  GGG,  dont  une  fe  trouve 
directement  fous  la  flèche ,  &  entre 
dans  la  furface  ftipérieure  du  fep  ; 
les  deux  autres,  placées  en  arc- 
boutant ,  prennent  dans  la  furface 
intérieure  du  verfoir,  &c  viennent 
entrer  dans  les  trous  à  la  furface  la- 
térale du  fep ,  à  fa  droite.  Sa  largeur 
n'eft  point  égale  d'un  bout  à  l'autre  ; 
la  partie  antérieure ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
celle  qui  entre  dans  l'angle  intérieur 
du  gendarme ,  eft  plus  large  que  la 
partie  poftérieure  qui  fe  trouve  un 
peu  plus  étroite  :  dans  le  haut,  il  eft 
terminé  en  ligne  droite ,  ce  n'eft  que 
par  le  bas  que  fa  largeur  diminue  in- 
îènfiblement. 

Cet  arrière-train  eft  conftruit  très- 
folidement  ;  toutes  les  pièces  par- 
faitement affemblées  fe  foutiennent 
mutuellement.  Par  cette  forme  de 
conftru£tion ,  la  flèche  fe  trouve 
foutenue  au  -  deffus  du  fep  ,  avec 
lequel  il  fait  un  angle  affez  aigu, 
l°.  par  le  gendarme  fur  lequel  elle 
appuie ,  &  dont  un  côté  eft  cloué 
fijr  elle  -  même  ;  i°.  par  le  verfoir 
dont  le  bout  antérieur  pafTe  en  def- 
fous ,  pour  entrer  dans  l'angle  du 
gendarme  qui  fe  trouve  précifément 
au  milieu  de  la  flèche  ;  30.  par  l'at- 
telier  H ,  qui  eft  une  efpèce  de  jam- 
bette ,  ou  forte  cheville  qui  paffe 
dans  un  trou  de  la  flèche  ,  &  vient 
aboutir  dans  un  autre  pratiqué  à  la 
furface  ftipérieure  du  fep  ;  4".  par  le 
double  manche  dans  la  mortoife  du- 
quel elle  entre ,  &  qui  eft  lui-même 
affembié  folidement  avec  le  fep  ; 
50, par  le  fep  même  ,  dont  l'entaille, 
Tom.  III, 
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qui  eft  à  fon  extrémité  poftérieure  j 
reçoit  fon  tenon  au  fortir  de  la  mor" 
toife  du  double  manche. 

Cette  charrue  n'a  qu'un  feul  cou- 
tre  1 1 ,  dont  le  manche  eft  percé  de 
plufieurs  trous,  afin  de  l'élever  ou 
de  l'abaiffer,  félon  que  les  circonf- 
tances  l'exigent.  Ce  contre ,  placé 
dans  la  mortoife  qui  eft  à  la  flèche 
en  avant  du  foc ,  y*  eft  affujetti  par 
deux  petits  coins  de  bois ,  dont  un 
de  côté,  &  l'autre  en  avant,  qui  fert 
à  lui  donner  l'inclinaifon  qu'on  dé- 
fire,  en  l'enfonçant  plus  ou  moins 
dans  la  mortoife.  Une  cheville  en 
fer  ,  paffée  dans  un  de  fes  trous ,  le 
tient  à  la  hauteur  néceffaire  ,  ÔC 
l'empêche  en  même  temps  de  va- 
rier, parce  qu'il  y  a  fur  la  flèche,  de 
chaque  côté  du  contre,  deux  anneaux 
qui  y  font  fixés ,  dans  lefquels  on 
parle  la  cheville. 

L'avant-train  de  la  charrue  cham- 
penoîfe,  qu'on  voit  repréfenté  dans 
la  Figure  tS  de  ta  Planche  3  ,  conftfte 
dans  deux  roues  AA  d'inégale  gran- 
deur ;  le  diamètre  de  celle  qui  eft  k 
gauche,  a  trois  ou  quatre  pouces  de 
moins  que  celui  de  la  roue  à  droite  : 
leur  eflieu ,  qui  eft  en  fer,  paffe  dans 
une  traverfe.  carrée ,  qui  eft  percée, 
pour  cet  effet ,  d'un  bout  à  l'autre  , 
&c  qu'on  voit  défignée  par  BB. 

Le  têtard  CC  eft  une  pièce  de  bois 
fourchue  ,  dont  les  deux  cornes  font 
clouées  à  vis  fur  la  traverfe  dans 
laquelle  paffe  l'effieu  des  roues. 

La  felletteD  s'élève,  au -deffus  du 
têtard,  de  dix  à  douze  pouces;  elle 
eft  affujettie  immédiatement  fur  fes 
deux  cornes ,  par  deux  fortes  che- 
villes qui  l'y  clouent  d'une  manière 
fort  foUde  ,  qui  ne  lui  permet  aucun 
mouvement  quand  la  charrue  eft 
tirée  :  elle  n'eft  point  tout-à-fait  aufli 
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longue  que  la  traverfe  qui  couvre 
l'effieu  des  roues.  Dans  fon  milieu 
elle  eft  échancrée  en  demi  -  cercle  , 
pour  recevoir,  dans  cet  endroit ,  la 
flèche  qu'elle  doit  porter, 

À  l'extrémité  antérieure  du  têtard, 
il  y  a  une  mortoife  latérale  dans  la- 
quelle parte  la  traverfe  EE,  qui  doit 
porter  les  palonniers  relie  eft  fixée  foli- 
dement  en  place  parunefortecheville 
qui  traverfe  d'une  furfaceà  l'autre. 

Les  deux  palonniers  FF,  auxquels 
on. attache  les  traits  des  chevaux, 
pendent  par  une  petite  chaîne  de 
chaque  bout  de  la  traverfe.  Quand 
on  veut  fupprimer  la  chaîne  ,  on 
met  un  morceau  de  fer  plat  &c  ter- 
miné en  crochet ,  à  chaque  bout  de 
la  traverfe,  auquel  on  paffe  un  fimpîe 
anneau  qui  pend  de  chaque  palon nier. 

L'arrière-train  &  l'avant-train  de 
la  charrue  champenoife  ,  font  joints 
enfernble  par  deux  chaînes.  La  pre- 
mière a  un  anneau ,  à  un  de  fes  bouts, 
plus  grand  que  les  autres ,  dans  le- 
quel on  paffe  la  flèche  ;  il  eft  retenu 
par  une  cheville  qui  l'empêche  de 
gliffer  ;  e'eft  ce  qu'on  voit  en  E  ,  à 
l'extrémité  de  la  flèche.  L'autre  bout 
de  cette  chaîne  eft  terminé  par  un 
crochet,  qui  prend  dans  un  anneau 
qui  eft  fixé  au- deffous  du  têtard  vers 
fon  milieu.  Cette  feule  chaîne  fuffi- 
roit  pour  joindre  enfernble  l'arrière- 
train  &  l'avant  -  train  :  mais  pour 
mieux  fixer  la  flèche  dans  l'échan- 
crure  de  la  felSette  ,  &  afin  de  tenir 
le  têtard  au  niveau  de  la  traverfe  , 
pour  que  l'attelage  n'ait  point  fon 
poids  à  fupporter ,  on  met  une  fé- 
conde chaîne  affez  courte  ,  qui  eft 
attachée ,  par  un  de  fes  bouts ,  à  la 
furface  fupérieure  du  têtard ,  affez 
près  de  la  traverfe  qui  recouvre 
l'effieu  des  roues  ;  fon  autre  bout 
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porte  iïtî  grand  anneau ,  dans  lequel 
on  paffe  la  flèche ,  &  qu'on  arrête , 
comme  le  premier,  par  une  cheville 
qui  entré  dans  un  des  trous  pratiqués 
dans  la  longueur  de  la  flèche. 

Par  le  moyen  de  "cette  féconde 
chaîne ,  la  flèche  qui  eft  retenue  & 
fixée  dans  l'échancrure  pratiquée  au 
milieu  de  la  fellette ,  ne  peut  point 
tomber  fur  les  roues ,  ni  d'un  côté 
ni  de  l'autre  ;  outre  cela ,  le  têtard 
eft  foutenu  dans  un  plan  parallèle  à 
celui  de  la  traverfe  qui  recouvre 
l'effieu  des  roues  :  de  cette  manière, 
les  chevaux  tirent  fans  avoir  à  fup- 
porter une  partie  de  l'avant-train  de 
la  charrue ,  &  une  partie  du  poids 
de  la  flèche ,  qui  fer  oient  pour  eux 
un  furcroît  de  peine  &  de  fatigue. 
Le  tirage  de  cette  charrue  eft  donc 
peu  pénible  pour  les  chevaux,  puif- 
que  tout  le  poids  de  l'avant-train, 
&une  partie  de  l'arrière-train  portent 
fur  l'effieu  des  roues ,  par  le  moyen 
de  la  traverfe  qui  le  recouvre. 

Le  laboureur  peut  aufll  très-aifé- 
ment  donner  à  la  charrue  l'entrure 
qu'il  juge  à  propos  en  faifant  exac- 
tement piquer  le  foc  de  la  quantité 
qu'il  délire  :  il  n'a  qu'à  avancer  ou 
reculer  la  flèche  fur  la  fellette ,  &  la 
fixer  à  la  hauteur  qu'il  veut ,  par  le 
moyen  de  la  cheville  qui  retient  l'an- 
neau :  étant  ainli  fixée ,  la  charrue 
continuera  le  labour  en  piquant  tou- 
jours de  la  même  quantité  ,  jufqu'à 
ce  qu'on  change  la  pofition  de  la 
flèche  fur  la  fellette. 

L'inégalité  que  nous  avons  remar- 
quée dans  les  roues  eft  indifpenfable, 
à  caufe  de  la  pofition  du  terrein. 
Toutes  les  pièces  de  terre  étant  ar- 
rangées en  billons ,  ou  en  planches 
fort  élevées  dans  le  milieu,  fi  les 
roues  étoient  d'un  diamètre  égal  y 
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celle  qui  fe  trouve  à  la  droite  où  eft 
le  'verfoir  fixe ,  étant  toujours  dans 
l'endroit  le  plus  bas ,  &  au  fond  du 
fillon  ,  tandis  que  l'autre  feroit  éle- 
vée ,  auroit  tout  le  poids  de  la  char- 
rue à  fupporter,  &  néceffairement 
elle  culbuterait  en  entraînant  la  char- 
rue dans  fa  chute,  parce  que  quelque 
fort  que  fût  le  charretier ,  il  ne  le 
feroit  point  afTez  pour  la  retenir  :  il 
feroit  obligé  de  diriger  fon  effort  à 
la  gauche ,  &  précifément  c'eft  à  la 
droite  qu'il  doit  le  plus  appuyer,  afin 
que  le  tranchant  du  foc  ouvre  un 
lillon  afTez  large. 

Par  l'arrangement  des  terres  en 
biilons  fort  élevés  dans  le  milieu  , 
pour  procurer  un  prompt  écoule- 
ment aux  eaux,  la  charrue  champe- 
noife  eft  exactement  ce  qu'elle  doit 
être  pour  la  culture  de  ces  terres 
ainli  difpofées.  Si  on  s'en  fervoit 
dans  un  terrein  plat ,  l'inégalité  des 
roues  feroit  afTez  inutile  :  quoiqu'il 
y  en  ait  une  qui  foit  toujours  plus 
enfoncée  que  l'autre ,  cette  diffé- 
rence ,  dans  le  parallélifme ,  n'efr. 
point  afTez  confidérable  pour  qu'on 
doive  craindre  que  la  charrue  foit 
renverfée  fur  le  côté  :  d'ailleurs  le 
plus  petit  effort,  de  la  part  du  con- 
ducteur qui  appuie  un  peu  fur  les 
manches,  du  côté  oppofé  à  celui  où 
il  craint  que  la  chute  ait  Heu ,  fuffit 
pour  la  remettre. 

Quand  on  laboure  avec  cette  char- 
rue ,  il  faut  entamer  une  pièce  de 
terre  quelconque,  par  le  côté  droit , 
6c  aller  enfuite  à  la  gauche  tracer  le 
fécond  fillon  ,  pour  revenir  à  la 
droite  où  l'on  a  commencé.  LaFig.  iyt 
PL  3 ,  repréfente  un  billon  à  labou- 
rer avec  la  charrue  champenoife  ;  le 
charretier  doit  commencer  en  A  le 
premier  fillon  ;  arrivé  en  B  :  il  fou- 
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lève  la  charrue ,  &  va  pa'r  la  ligne 
ponctuée  en  C,  où  il  donne  l'en- 
trure  à  la  charrue  pour  ouvrir  le 
fillon  CD;  arrivé  en  D ,  il  trans- 
porte encore  la  charrue  en  E ,  pour 
ouvrir  le  fillon  EF,  afin  de  combler 
celui  qu'il  avoit  précédemment  tracé, 
&c  qui  étoit  refté  ouvert;  de -là  il 
retourne  en  G  ,  &  fucceffivement 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  arrivé  au  milieu 
du  billon  oit  il  finit  fon  labour.  Le 
verfoir  étant  fixé  à  la  droite  de  la 
charrue,  cette  manœuvre  eft  indif- 
penfabîe ,  autrement  les  raies  ou  les 
filions  refteroient  à  découvert. 

Le  verfoir  étant  toujours  fixé  à  la 
droite ,  c'eft  par  conféquent  de  ce 
côté  que  le  foc  doit  pénétrer  plus 
avant  dans  la  terre  ,  afin  de  la  re- 
muer, &  de  la  foulever  pour  que  le 
verfoir  la  jette  fur  le  côté;  c'eft  pour 
cette  raifon  que  le  foc  n'a  qu'une 
aile  tranchante  à  la  droite ,  tandis 
qu'à  la  gauche  il  fe  termine  en  ligne 
droite  avec  le  fep  :  un  tranchant  fe- 
rait donc  inutile  de  ce  côté,  puif- 
qu'il  n'y  a  point  de  verfoir  pour  je- 
ter la  terre  qu'il  foulèveroit.  Afin 
que  le  foc  ouvre  un  large  fillon ,  le 
conducteur  doit  appuyer  continuel- 
lement fur  les  manches ,  en  dirigeant 
fa  puiflance  à  droite  :  alors  l'aile  du 
foc  coupera  la  terre  dans  une  plus 
grande  furface  ;  le  fillon  fera  par 
conféquent  plus  large  ,  &  le  labour 
d'une  pièce  de  terre  fera  plutôt  fini 
&  mieux  fait ,  que  s'il  laifToit  aller 
la  charrue  fans  la  gouverner  de 
cette  manière,  après  lui  avoir  donné 
l'entrure  qu'il  juge  à  propos. 

Section  V. 

De  la  Charrue  à  quatre  contres ,  de 
M.  TulL 

La  Figure  i ,  de  la  Planche  4 ,  re- 
N  x 
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préfente  la  charrue  à  quatre  coutres, 
que  M.  Tull ,  qui  l'a  inventée ,  re- 
garde comme  la  meilleure  pour 
tontes  fortes  de  terres,  excepté  celles 
qui  font  glaifes  &  bourbeufes,  parce 
qu'elles  s'attachent  aux  roues,  Si  les 
embarraffent  tellement,  qu'elles  tour- 
nent enfuite  difficilement.  Pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  il  confeille 
d'entourer  les  cercles  de  fer  &  les 
raies  des  roues  avec  des  cordes  de 
paille  d'un  pouce  d'épaifleur  :  les 
roues  prefîant  la  terre ,  les  cordes 
s'applatiffent  &  s'écartent  des  deux 
côtés  ,  pour  repouffer  la  boue  & 
l 'empêcher  de  s'attacher  aux  roues. 

L'avant-train  de  cette  charrue  con- 
fifte  dans  les  deux  roues  AA ,  unies 
par  un  efîîeu  de  fer  qui  pafTe  dans  la 
traverfe  fixe  B,  qui  eft  percée,  pour 
cet  effet,  dans  toute  fa  longueur  ;  il 
tourne  par  conféquent  dans  la  tra- 
verfe comme  dans  le  moyeu  dés 
roues.  Ces  deux  roues  font  d'une 
grandeur  inégale  ;  celle  qui  eft  à 
droite  a  deux  pieds  trois  pouces  de 
diamètre,  &  celle  de  la  gauche  vingt 
pouces  feulement,  (i)  La  diftance  de 
l'une  à  l'autre  ,  prife  à  leur  circon- 
férence ,  eft  de  deux  pieds  cinq 
pouces  &C  demi. 

Les  deux  montans  CC  tombent 
perpendiculairement  fur  la  traverfe 
fixe,  qui  recouvre  l'effieu  des  roues; 
ils  y  font  joints  par  le  tenon  qui  eft 
à  leur  bout ,  &  qui  entre  dans  la 
mortoife  pratiquée  pour  les  rece- 
voir. Leur  hauteur,  depuis  cette  pre- 
mière traverfe  jufqu'à  celle  qui  les 
afîlmble  à  leur  bout  fupérieur ,  eft 
de  vingt-trois  pouces  r  &  la  diftance 
de  l'un  à  l'autre,  prife  intérieurement, 
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de  dix  pouces  &  demi.  Chacun  de 
ces  montans  eft  garni ,  depuis  la  tra- 
verfe qui  recouvre  l'eftieu  des  roues, 
jufqu'à  la  traverfe  d'affemblage  EE  , 
d'un  rang  de  trous  parallèles  ,  pour 
recevoir  les  chevillés  qui  fixent  la 
traverfe  mobile  D ,  afin  de  tenir  la 
flèche  à  la  hauteur  qu'on  délire  :  de 
forte  qu'en  élevant  ou  abaiffant  la 
traverfe  mobile  ,  on  élève  ou  on 
abaiffe  la  flèche ,  félon  qu'il  eft  né- 
ceffaire  de  donner  plus  ou  moins 
d'entrure  à  la  charrue  ;  afin  que  le 
foc  trace  un  fillon  plus  ou  moins 
profond,  en  le  faifant  piquer  exacte- 
ment de  la  quantité  qu'on  veut. 

La  traverfe  d'affemblage  EE  eft 
reçue  dans  les  mortoifes  pratiquées 
aux  bouts  des  montans,  oîi  elle  eft 
chevillée  d'une  manière  folide  :  on 
a  foin  de  la  tenir  affez  longue,  afin 
qu'elle  déborde  ,  de  deux  pouces  à 
peu  près ,  les  montans  de  droite  & 
de  gauche ,  pour  qu'on  puiffe  y  paffer 
le  grand  anneau  qui  eft  au  bout  de 
la  chaîne ,  &  l'y  arrêter. 

Le  châffis  F,  qu'on  voit  repréfenté 
en  entier  dans  la  Figure  2 ,  fert  pour 
attacher  le  palonnier  qui  eft  au  bout 
des  traits  des  chevaux  r  comme  il  ne 
feroit  point  affez  folide  en  bois  ,  on 
le  fait  en  fer.  La  jambe  gauche  A , 
&  la  barre  où  font  les  entaillures 
pour  recevoir  les  crochets ,  ne  font 
qu'une  même  pièce  ;  cette  dernière 
paffe  dans  la  jambe  droite,  où  elle 
eft  fixée  dans  un  trou  pratiqué  pour 
la  recevoir.  Les  jambes  de  ce  châffis 
traverfent  la  caiffe  G ,  qui  eft  une 
efpèce  de  fellette  clouée  fur  la  tra- 
verfe qui  récouvre  l'effieu  ;  elles  font 
arrêtées  derrière  la  caiffe  avec  deux 


(t)  Dans  la  Planche  4,  Figure  1 ,  la  grande  roue  doit  fe  trouver  à  la  place  de  J» 
petite. 
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clous  en  forme  de  crochet  ,  tels 
qu'on  les  voit  dans  la  Figure  z,  Afin 
que  le  haut  des  montans  ne  penche 
point  en  arrière  quand  la  charrue  eft 
tirée ,  il  eft  néceflaire  que  la  partie 
antérieure  du  châfïïs  où  font  les  en- 
taillures, foit  plus  élevée  que  les 
jambes  qui  entrent  dans  la  caifle  : 
pour  cet  effet  il  faut  avoir  foin  que 
les  trous  qu'on  pratique  à  la  caifle, 
pour  les  faire  paffer,  ne  foientpointà 
angle  droit  avec  elle,  mais  qu'ils  biai- 
fent  en  haut ,  pour  que  le  châflis  ait 
à  peu  près  la  polition  qu'on  a  cher- 
ché à  lui  donner  dans  la  Figure  i , 
où  il  eft  en  place. 

Les  entaillures  qu'on  a  faites  à  la 
barre  du  châflis ,  ne  font  point  des- 
tinées feulement  à  arrêter  oii  l'on 
veut,  les  crochets  &  les  chaînons 
qui  fervent  au  tirage  de  la  charrue  ; 
c'eft  encore  pour  faire  tracer  au  foc 
un  fillon  plus  large  ou  plus  étroit. 
En  mettant  les  chaînons  du  côté 
droit,  les  roues  vont  à  gauche,  le 
foc  alors  ouvre  un  fillon  affez  large, 
parce  que  le  foc  porte  de  toute  fa 
largeur  fur  le  terrein  :  quand  on  les 
met ,  au  contraire ,  du  côté  gauche  , 
les  roues  vont  plus  à  droite  ;  le  fillon 
par  conféquent  eft  plus  étroit ,  parce 
que  le  foc  ne  porte  point  parfaite- 
ment à  plat  fur  le  terrein. 

On  a  foin  de  tenir  la  barre  &  les 
jambes  du  châflis  affez  fortes ,  pour 
qu'elles  réfiitent  à  la  puhTance  des 
chevaux.  Les  chaînons  qui  fervent  à 
tirer ,  doivent  être  placés  dans  les 
entaillures  éloignées  les  unes  des 
autres ,  afin  que  les  roues  avancent 
en  même  temps ,  &  qu'elles  mar- 
chent fur  la  même  ligne  ;  ce  qui 
n'auroit  point  lieu,  fi  elles  éteient 
placées  trop  près ,  ou  dans  la  même 
entaillure ,  à  moins  que  ce  ne  fut 
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à  celle  du  milieu  :  mais  la  marche 
de  la  charrue  fera  toujours  plus  uni- 
forme ,  quand  les  chaînons  feront 
placés  dans  des  entaillures  éloignées, 
&  qu'ils  feront  également  diftans  des 
jambes  du  châflis.  Ces  chaînons  ont 
fix  pouces  &  demi  de  longueur.  La 
diftance  qu'il  y  a  entre  les  jambes  du 
châflis ,  eft  de  huit  pouces. 

L'arrière  -  train  de  la  charrue  de 
M.Tull ,  eft  compofé  de  la  flèche  HH, 
dont  la  longueur  eft  de  dix  pieds 
quatre  pouces.  Sa  dimenfion,  foit  en 
épaiffeur  &  en  largeur ,  n'eft  point 
confiante  ;  elle  varie  félon  la  nature 
du  fol  qu'on  doit  labourer.  On  con- 
çoit qu'il  eft  néceflaire  que  la  flèche 
ait  en  épaiffeur,  de  même  qu'en  lar- 
geur, une  plus  grande  dimenfion 
quand  la  terre  eft  forte  que  quand 
elle  eft  légère.  Celle  qu'on  voit  re- 
préfentée  dans  la  Figure  i  a  cinq 
pouces  d' épaiffeur  au  trou  du  pre- 
mier contre ,  &  quatre  de  largeur. 
Elle  eft  faite  affez  communément  de 
bois  de  frêne,  qui  eft  fort  léger,  ou 
de  chêne ,  parce  que  c'eft  un  bois 
propre  à  durer  long -temps;  quand 
elle  eft  en  chêne,  on  ne  lui  donne 
point  autant  d'épaiffeur  que  fi  elle 
étoit  d'un  bois  léger  ;  elle  feroit  trop 
pefante  en  ayant lamême proportion. 

Cette  flèche  pourroit  être  droite, 
comme  celle  des  charrues  ordinai- 
res; mais  il  faut  obferver  qu'elle 
eft  beaucoup  trop  élevée  au-deffùs 
de  Feflïeu  des  roues,  pour  qu'elle 
puiffe  avoir  cette  forme ,  qui  feroit 
peu  favorable  pour  donner  l'entrure 
à  la  charrue ,  &  faire  piquer  le  foc 
à  une  grande  profondeur-:  en  la  fai- 
fant  abfotument  droite,  il  faudroit 
auffi  qu'elle  fut  plus  longue  ;  elle  de- 
viendrait donc  un  poids  énorme ,  & 
la  charrue  feroit  embarraffante  quand 
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il  faudroit  tourner  au  bout  du  fîllon. 
Il  eft  donc  beaucoup  plus  avantageux 
de  lui  donner  une  courbure ,  depuis 
le  quatrième  contre  jufqu'à  fon  ex- 
trémité: étant  moins  élevée  au-deflus 
du  fol ,  on  obvie  non  -  feulement  à 
l'inconvénient  dont  il  vient  d'être 
parlé ,  mais  on  en  évite  encore  un 
autre,  qui  feroit  la  trop  grande  lon- 
gueur des  derniers  coutres ,  qui  eft 
néceflaire  quand  la  flèche  eft  trop 
élevée.  Quand  les  coutres  font  fort 
longs ,  &  que  les  pointes  qui  fendent 
la  terre  font  fort  éloignées  de  l'erri- 
.  boîture  des  manches ,  ils  font  expofés 
à  fe  fauffer,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
fort  épais,  &  alors  ils  rendroient  la 
charrue  très-pefante  :  d'ailleurs,  en 
fuppofant  qu'ils  ne  fe  fauflent  point 
par  l'effort  qu'ils  font  pour  ouvrir  la 
terre,  il  eft  toujours  à  craindre  que 
la  réfiftance  qu'ils  éprouvent ,  ne  les 
déplace ,  parce  que  la  pointe  étant 
à  une  trop  grande  diftance  de  l'em- 
boîture  du  manche ,  il  y  a  une  force 
prefque  infurmontable ,  pour  lâcher 
&  faire  échapper  les  coins  qui  le  tien- 
nent affujetti. 

Les  coutres  i ,  a ,  3  ,  4 ,  fervent 
à  ouvrir  la  terre ,  à  couper  le  gazon 
&  les  racines  des  mauvaifes  plantes , 
afin  que  le  foc  de  la  charrue ,  ne  trou- 
vant point  ces  obftacles  dans  fa  direc- 
tion ,  puiffe  entrer  avec  plus  de  faci- 
lité dans  la  terre  pour  la  bien  divifer. 
Ces  coutres  en  fer  font  femblables 
à  un  couteau  à  gaine,  dont  la  lame 
ne  fe  replie  point  pour  entrer  dans  le 
manche.  Leur  longueur,  quand  ils 
font  neufs,  eft  de  deux  pieds  huit 
pouces  ;  laquelle  eft  divifée  en  deux 
parties  égales  pour  le  manche  &  la 
lame,  qui  ont  par  conféq Lient feize 
pouces.  La  largeur  du  manche  eft 
d'un  pouce  &  fept  huitièmes  ;  fon 
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épaifleur  de  fept  huitièmes  de  pouce 
dans  toute  fa  longueur  :  la  lame  eft 
à  peu  près  d'un  tiers  plus  large  que 
le  manche. 

En  faifantles  mortoifes  pour  placer 
le  contre  dans  la  flèche ,  il  faut  ob- 
ferver  que  les  plans  imaginaires  que 
leurs  tranchans  font  cenfés  décrire 
lorfque  la  charrue  eft  tirée ,  doivent 
tous  être  parallèles  les  uns  aux  au- 
tres, au  moins  à  peu  près,  afin  qu'ils 
entrent  tous  enfemble  en  même 
temps  dans  la  terre  :  pour  cet 
effet ,  on  fait  la  mortoife  du  fécond 
coutre ,  deux  pouces  &  demi  plus  à 
la  droite  que  la  première  ,  de  même 
celle  du  troifième  &  du  quatrième, 
conformément  aux  quatre  incifions 
qu'ils  doivent  faire  pour  ouvrir  un 
fillon  de  dix  pouces  de  largeur. 

Pour  placer  les  coutres  à  cette 
diftance  mefurée  les  uns  des  autres, 
la  flèche  n'eft  point  aiTez  large  ;  c'eft 
pourquoi  on  eft  obligé  d'ajouter  à 
la  droite,  la  pièce  de  bois  II,  telle 
qu'on  la  voit  dans  la  Figure  :  elle  eft 
attachée  folidement  à  la  flèche  par 
trois  vis  &  leurs  écrous.  La  mor- 
toife du  premier  coutre  eft  taillée 
entièrement  au  milieu  de  la  largeur 
de  la  flèche  ;  celle  du  fécond ,  en 
partie  dans  la  flèche  &c  dans  la  pièce 
ajoutée  ;  celles  du  troifième  &  du 
quatrième  font  tout-à-fait  dans  la 
pièce  ajoutée. 

La  diftance  de  deux  pouces  & 
demi ,  à  laquelle  les  coutres  doivent 
être  placés  plus  à  la  droite  les 
uns  des  autres,  doit  être  comptée 
du  milieu  d'une  mortoife  au  milieu 
de  l'autre  :  chacune  doit  avoir  un 
pouce  &  un  quart  de  largeur ,  Ô£ 
les  côtés  oppofés  parallèles  :  elles 
doivent  être  taillées  obliquement 
dans  la  longueur  de  la  flèche,  afin  de 
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déterminer  la  pofition  du  coutre  qui 
y  eft  enchâffé  avec  le  coin, 

La  pofition  oblique  des  coutres 
ne  doit  point  être  uniforme  :  le  fé- 
cond doit  moins  s'éloigner  de  la  per- 
pendiculaire que  le  premier  ;  le  troi- 
fième  que  le  fécond ,  &  le  quatrième 
que  le  troifième.  Les  mortoifes  doi- 
vent donc  être  taillées  obliquement, 
en  proportion  de  l'inclinaifon  du 
coutre  qui  y  eft  enchâffé.  Il  faut 
qu'ils  ne  foient  jamais  auflî  bas  que 
le  foc.  Ils  font  fixés  dans  les  mor- 
toifes par  trois  coins  ,  dont  un  de- 
vant ,  un  autre  à  la  gauche ,  &  le 
troifième  à  la  droite. 

Le  foc  de  ia  charrue  repréfenté 
féparémentparla  Figure  4,  doit  être 
d'un  acier  fort  dur  en  bas  :  il  a  trois 
pieds  neuf  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  A ,  jufqu'au  talon  B  ; 
la  pointe  A ,  jufqu'à  l'angle  C  T  a 
environ  trois  pouces  &  demi  de 
longueur  ;  elle  eft  plate  en  deffous 
&  ronde  en  deffus.  L'aileron  D  Se 
la  pointe  A ,  forment  un  angle  en  C , 
qui  ne  doit  jamais  être  plus  petit  que 
celui  qu'on  voit  dans  la  Figure.  La 
douille  E,  eft  une  mortoife,  d'en- 
viron un  pied  de  long  à  la  partie 
fupérieure  ,  ayant  à  peu  près  deux 
pouces  de  profondeur;  fon  extré- 
mité antérieure  doit  être  oblique  , 
comme  i'eft  celle  de  la  planche  qui 
y  entre. 

Le  côté  AB  du  foc  doit  être 
parfaitement  droit  :  la  furface  infé- 
rieure qui  repofe  fur  le  terrein,  doit 
être  un  peu  creufe  en  G  ;  mais  ja- 
mais plus  d'un  demi-pouce ,  &  même 
d'un  quart  dans  la  charrue  à  quatre 
coutres.  Quand  le  foc  eft  pofé  fur 
fon  fond,  il  ne  doit  toucher  une 
furface  unie  que  par  trois  endroits  , 
c'eft-à-dire,  à  la  pointe  A,  au  talon 
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B ,  &  au-deflous  du  coin  de  l'aileron 
en  G.  Depuis  la  pointe  A  ,  jufqu'au 
bout  de  l'aileron ,  le  foc  repréfenté 
une  furface  arrondie,  qui  eft  creufe 
au-deffous  de  l'aileron  jufqu'à  l'an- 
gle C  ;  cette  cavité  de  l'aileron 
doit  être  proportionnée  à  la  qualité 
du  terrein  ;  elle  doit  être  plus  con- 
fidérable  pour  un  terrein  pierreux, 
que  pour  un  autre  qui  ne  l'eft  pas 
du  tout,  ou  qui  l'eft  moins. 

On  voit  au  talon  du  foc  la  pla- 
que F,  elle  eft  en  fer  affez  mince; 
c'eft  par  cette  plaque  rivée  au  bout 
du  foc ,  que  fon  talon  eft  attaché  à 
l'étançon ,  par  le  moyen  d'une  petite 
cheville  de  fer  qui  a  une  vis  au 
bout  avec  fon  écrou ,  lequel  eft 
monté  du  côté  droit  a  l'étançon. 

La  planche  K  ,  qu'on  voit  dans 
la  Fig.  r ,  eft  représentée  par  la  Fig.  if 
telle  qu'elle  eft  avant  d'être  mife 
en  place  :  elle  a  fept  pouces  de 
largeur  ,  on  y  voit  les  deux  te- 
nons de  fer  à  vis  A  A ,  qui  la  tien- 
nent attachée  à  la  flèche  par  le  moyen 
de  leurs  écrous ,  quand  une  fois 
elle  eft  affemblée  dans  la  mortoife  , 
où  elle  eft  encore  affujettie  par  des 
chevilles  qui  paffent  dans  les  trous 
B  B  :  fon  extrémité  C  C ,  eft  reçue 
dans  la  douille  du  foc  ,  qui  par  cet 
effet,  doit  être  oblique  fur  le  de- 
vant. Les  tenons  de  fer  qui  l'affu- 
jettiffent  dans  la  flèche  ,  fervent  en- 
core à  lui  donner  l'inclinaifon  qu'il 
eft  néceffaire  qu'elle  ait  fur  le  foc  ; 
pour  cela ,  il  furïït  de  déviffer  leurs 
écrous ,  quand  on  veut  qu'elle  foit' 
plus  inclinée ,  ou  les  viffer  fortement , 
fi  elle  l'étoit  trop.  Il  y  a  un  jufte 
milieu  duquel  il  ne  faut  pas  s'écarter 
pour  que  la  charrue  aille  bien  mf  il 
confifte  à  placer  la  planche  de  façon 
que  fon  eôtépoftérieur ,  incliné  vers 
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le  talon  du  foc,  forme  avec  le  plan 
fupérieur  du  foc  un  angle  de  qua- 
rante-deux ou  quarante-trois  degrés 
au  plus.  Si  cet  angle  étoit  plus  ou- 
vert que  le  quarante-cinquième,  la 
charrue  iroit  certainement  mal. 

L'angle  B  C  C,  de  la  Figure  S  , 
formé  par  la  coupe  même  de  la 
planche  ,  peut  donner  la  mefure 
exacte  de  celui  qu'elle  doit  faire  avec 
le  foc ,  quand  elle  eft  aflemblée  avec 
ïa  flèche;  parce  que  la  ligne  C  C, 
fuppofée  parallèle  avec  celle  qui  eft 
au  fond  de  la  douille  du  foc  dans 
laquelle  on  la  place ,  venant  à  fe 
toucher  dans  toute  leur  longueur , 
elles  formeront  néceflairement  l'an- 
gle félon  l'ouverture  requife  ,  de 
forte  qu'il  fuffira  de  viffer  les  te- 
nons ,  de  cheviller  la  planche  dans 
la  mortoife  de  la  flèche ,  pour  l'affu- 
jettir  en  place.  Les  trois  trous  DDD, 
fervent  à  paffer  des  chevilles  ,  qui 
vont  entrer  dans  les  trous  qui  font 
vis-à-vis  dans  le  manche  qui  eft 
à  fa  droite  ,  afin  que  ces  deux 
pièces  foient  mutuellement  foute- 
nues. 

L'étançon  L  {Figure  s)  eft  attaché 
au  talon  du  foc,  par  une  cheville 
qui  entre  dans  un  trou  pratiqué  à 
fon  extrémité ,  &  dans  celui  qui  eft  à 
la  plaque  M  ;  il  paffe  en  fuite  dans  la 
mortoife  pratiquée  à  l'extrémité  de 
la  flèche ,  où  il  eft  fixé  par  une  autre 
çheville  :  il  fort  à  une  hauteur  con- 
venable au^deffus  de  la  flèche,  pour 
que  le  manche  de  la  charrue  puifïe 
appuyer  contre  lui. 

Le  manche  N ,  qu'on  voit  fans 
être  en  place  dans  la  Figure  <j,  eft 
attaché  au  bas  de  la  planche  par 
deux  chevilles  qui  parlent  dans  les 
trous  AB,  il  traverfe  la  flèche  par 
Jamême  mortoife  de  la  planche,  &: 
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l'autre  trou  C  reçoit  une  cheville 
qui  fert  à  le  tenir  appuyé  fortement 
contre  l'étançon  L.  Il  a,  comme  on 
voit,  peu  d'épaifleur ,  eu  égard  à  fa 
largeur  ;  c'eft  pourquoi  il  étoit  né- 
ceuaire  qu'il  fût  bien  foutenu  en  haut 
&  en  bas. 

Le  montant  O ,  qu'on  peut  cou- 
fidérer  comme  un  fécond  étançon  , 
appartient  au  côté  droit  du  talon  du 
foc  :  attaché  au  foc  d'une  manière 
aufïi  folide  que  l'eft  l'étançon  L  , 
il  vient  s'appuyer  fur  le  côté  droit 
de  la  flèche,  vis-à-vis  l'étançon; 
pour  rendre  fon  affemblage  folide, 
il  eft  chevillé  contre  la  flèche  ;  outre 
cela,  deux  chevilles,  dont  une  en 
deffous,  l'autre  en  defTus  de  la  flèche, 
le  tiennent  uni  à  l'étançon. 

Le  fécond  manche  P ,  femblable 
au  premier,  eft  attaché  au  montant 
par  une  cheville,  ÔC  par  une  autre 
aflez  forte  ,  à  la  flèche;  fon  extré- 
mité eft  reçue  dans  la  même  douille 
que  la  planche  ;  d'autres  fois  elle  eft 
clouée  contre  le  côté  droit  du  foc, 
quand  on  a  ménagé  un  trou  à  vis 
pour  cet  effet. 

La  Figure  £T,  repréfente  le  man- 
che abfolument  droit,  parce  que 
fouvent  on  ne  lui  donne  l'inclinai- 
fon  qu'il  doit  avoir,  que  par  la  ma- 
nière dont  on  le  place  ,  &  en  fciant 
obliquement  fon  extrémité.  La  Fi- 
gure i  ,  où  on  le  voit  affemblé  au 
corps  de  la  charrue ,  le  montre  obli- 
que par  la  coupe  du  bois  au  fortir 
de  la  flèche  ;  il  eft  aflez  ordinaire 
de  lui  donner  cette  forme  avant  de 
l'aflembler  au  corps  de  la  charrue. 

L'avant-train  &  Parrière-train  de 
la  charrue  de  M.  Tull ,  font  unis  par 
deux  chaînes  de  fer ,  l'une  en  deflùs, 
l'autre  en  deffous  de  la  flèche.  Pour 
attacher  celle  qui  eft  en  deffous  ,  on 
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met  au  côté  droit  &  au  côté  gauche 
de  la  flèche ,  entre  le  premier  &  le 
fécond  coutre ,  un  anneau  de  fer , 
auquel  on  accroche  un  châfïis  en  fer , 
femblable  à  peu  près  à  celui  que 
nous  avons  décrit  pour  le  tirage , 
excepté  que  les  jambes  fe  terminent 
en  crochets,  pour  entrer  dans  les 
anneaux  fixés  de  chaque  côté  de  la 
flèche  ;  on  le  voit  repréfenté  dans  la 
Figure  3  ,  avec  le  crochet  qui  eft  dans 
une  des  entaillures.  La  caifle  qui  re~ 
pofe  fur  la  traverfe  fixe ,  eft  percée 
pour  laiffer  pafler  un  des  anneaux 
de  la  chaîne  qui  fe  trouve  en  de- 
vant ,  entre  les  jambes  du  châfïis 
pour  le  tirage.  La  tringle  Q,  appuyée 
en  dedans  contre  la  traverfe  d'afîem- 
blage  des  montans  &t  la  traverfe 
mobile ,  paffe  dans  l'anneau  au  fortir 
de  la  caifle  ,  &  retient  par  ce  moyen 
la  chaîne  qui  refortiroit  fans  cela. 

La  féconde  chaîne  a  fon  premier 
anneau  paffé  dans  un  crochet,  en- 
foncé dans  le  morceau  de  bois  ajouté 
au  côté  droit  de  la  flèche  entre  le 
troifième  &  le  quatrième  coutre  ; 
elle  porte  à  fon  extrémité  un  grand 
anneau  long^  qui  va  emb rafler  l'ex- 
trémité fuperieure  de  la  tringle ,  celle 
du  montant  gauche  &  de  la  traverfe 
d'aflemblage.  Quelquefois  un  feul 
&  gros  anneau ,  auquel  la  flèche 
eft  paflee  ,  &  qui  eft  arrêté  à  la 
diftance  qu'on  délire ,  par  une  forte 
cheville  de  fer ,  fuftlt  pour  attacher 
les  deux  chaînes  qui,  pour  lors,  font 
terminées  par  un  crochet ,  dont  l'un 
prend  l'anneau  en  deflous  de  la  flè- 
che, &  l'autre  en  deflus.  Le  châflis, 
(Figure  3  )  ,  devient  alors  inutile. 

M.  Tull  donne  la  defcription  d'une 
autre  charrue  également  de  fon  in*- 
vention,qui  ne  diffère  de  celle-ci  que 
par  la  forme  de. la  flèche,  .qui  eft 
Tom.  III, 
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abfolument  droite  &  ronde ,  &  qui 
n'a  qu'un  feul  coutre  devant  le  foc: 
toutes  les  autres  pièces  y  exiftent 
avec  les  mêmes  dimenfions. 

M.  Tull  aflure  qu'avec  la  charrue 
à  quatre  coutres ,  on  remue  la  terre 
à  dix ,  douze  &  quatorze  pouces  de 
profondeur,  ce  qui  eft  un  très-grand 
avantage  ;  parce  qu'en  faifant  de  pro- 
fonds filions ,  &  des  billonsfort  éle- 
vés ,  la  terre  eft  bien  plus  en  état  de 
profiter  des  influences  de  l'air.  Les 
quatre  coutres  placés  devant  le  foc, 
coupent  la  terre,  qu'il  doit  ouvrir, 
en  bandes  de  deux  pouces  de  lar- 
geur ,  puisqu'ils  font  placés  à  cette 
diftance  les  uns  des  autres  vers  la 
droite  de  la  charrue.  Le  foc  ouvrant 
un  fillon  de  fept  à  huit  pouces  de 
largeur ,  la  terre  eft  jetée  fur  le  côté 
bien  divifée  ;  elle  ne  forme  donc 
plus  ces  grofles  mottes  plates,  comme 
il  arrive  avec  les  charrues  ordinaires. 
Quand  on  donne  un  fécond  labour  , 
le  foc  de  la  charrue  entre  alors  dans 
une  terre  meuble  &  bien  divifée, 
fans  rencontrer  ces  mottes  &  ces 
gazons  ,  qui  font  aufli  difficiles  à  di- 
vifer  au  fécond  labour,  qu'ils  l'a- 
voient  été  au  premier. 

M.  Tull  veut  qu'on  n'emploie  la 
charrue  à  quatre  coutres ,  que  pour 
les  principaux  labours;  c'eft-à-dire, 
pour  donner  une  bonne  culture  aux 
terres  qu'on  n'a  pas  travaillées  depuis 
long-temps ,  ou  qui  ont  été  mal  cul- 
tivées ,  ou  pour  défricher  les  terreins 
qu'on  veut  mettre  en  état  de  culture. 
Quoique  cette  charrue  corroie  & 
aglutine  moins  les  terres  fortes  que 
les  charrues  ordinaires ,  puifque  le 
foc  renverfe  ,  fans  pétrir ,  une  terre 
déjà  coupée  par  les  coutres ,  il  eft 
bon  cependant  de  ne  l'employer 
dans  les  terres  qui  font  bien  tra« 
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vaillées,  c'eft-à-  dire ,  dans  un  bon 
état  de  culture ,  que  quand  elles  ne 
font  pas  trop  numides;  dans  cette 
circonftance  même ,  il  faut  avoir  foin 
de  mettre  les  chevaux  à  la  file  les  uns 
des  autres,  afin  que,  marchant  tous 
dans  le  même  fillon,  ils  ne  pétrifient 
pas  tant  la  terre  :  au  contraire  ,  quand 
on  emploie  cette  charrue  dans  une 
terre  en  friche ,  ou  qui  n'a  pas  été 
labourée  depuis  long-temps ,  il  faut 
qu'elle  foit  bien  détrempée  par  la 
pluie  ,  fur-tout  fi  elle  eft  forte ,  au- 
trement la  charrue  éprouveroit  de 
très-grands  obftacles  &  ne  pourroit 
point  ouvrir  des  fdlons  à  la  profon- 
deur qu'on  défire. 

On  peut  confidérer  la  charrue  de 
M.  Tull  4  comme  un  de  ces  inftru- 
mens  dont  l'invention  prouve  l'in- 
telligence (k.  le  zèle  de  l'auteur, 
fans  cependant  procurer  tous  les 
avantages  qu'on  efpéroit  en  re- 
cueillir. La  pofition  des  coutres  eft 
certainement  bien  entendue  ,  mais 
leur  nombre  exige  une  flèche  fort 
large,  qui ,  étant  très-longue,  devient 
im  poids  énorme ,  avec  la  pièce 
qu'on  eft  obligé  d'ajouter  au  côté 
droit  pour  l'emplacement  des  cou- 
tres. Il  eft  impoffible  que  cette  char- 
rue renverfe,  aufîi  parfaitement  que 
l'affure  M.  Tull ,  la  terre  fur  le  côté; 
ce  renversement  ne  peut  s'effecfuer 
que  par  l'aileron  du  foc  ;  outre  qu'il 
n'eft  pas  aflez  élevé  pour  cette  opé- 
ration ,  fa  forme  n'eft  pas  abfolu- 
ment  propre  à  produire  cet  effet  : 
la  planche  qui  foutient  l'affemblage 
du  foc  &  de  la  flèche,  ne  peut  tout 
au  plus  que  repoufTer  la  terre  qui 
vient  tomber  fur  elle  en  très-petite 
partie ,  de  même  que  le  côté  droit 
du  foc,  qui,  d'ailleurs  étant  au  fond 
du  fillon,  ne  peut  point  produire  cet 


C  H  A 

effet.  On  ne  peut  donc  point  con- 
cevoir qu'une  charrue  qui  n'a  point 
de  verfoir ,  &t  qui  ouvre  un  fillon 
de  douze  à  quatorze  pouces  de  pro- 
fondeur ,  puifîe  parfaitement  ren- 
verfer  une  terre  remuée  par  le  foc. 

La  marche  de  cette  charrue  doit 
être  extrêmement  lente  dans  le  fil- 
lon, i°.  parce  qu'un  foc  félon  les 
dimenfions  de  celui-ci  qui  eft  tout  en 
fer ,  devient  un  poids  très-confidé- 
rable  ;  i°.  parce  que  l'affemblage  de 
toutes  les  pièces  qui  compofent  l'ar- 
rière-train, n'eft  point  difpofé  de 
façon  à  diminuer  les  frottemens 
qu'elles  font  dans  le  cas  d'éprouver. 

Cette  charrue  n'ayant  point  de 
fep  en  bois  comme  les  charrues  or- 
dinaires ,  mais  un  foc  de  trois  pieds 
neuf  pouces  de  longueur,  portant  une 
flèche  de  dix  piçds  de  longueur-fur 
quatre  à  cinq  pouces  d'équarriflage, 
on  conçoitque  quatre  coutres  de  deux 
pieds  huit  pouces  de  longueur, fur  une 
épaifleur  proportionnée ,  doit  être 
un  poids  énorme  qui  exige  un  atte- 
lage très-confidérable ,  pour  le  tirer 
dans  des  terres  fortes  &  tenaces.  Le 
conducteur  ,  obligé  de  foulever  & 
de  porter  l'arrière-train  de  la  char- 
rue, quand  il  faut  tourner  au  bout 
du  fillon,  doit  avoir  une  force  peu 
commune  pour  en  venir  à  bout, 

CHAPITRE  ^,111, 

Des  Charrues  dont  l'avant- 
train  n'a  qu'une  roue, qu'on 
appelle  autrement  des  cul- 
tivateurs. 

Toutes  les  charrues  dont  il  a  été 
parlé  dans  les  articles  précédens  , 
font  deftinées  pour  les  principaux 
labours;  foit  pour  préparer  la  terre 
à  recevoir  la  femence  ,  foit  aufîi 
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pour  la  couvrir  quand  elle  a  été  ré- 
pandue fur  toute  la  furface  dit  ter- 
rein  qu'on  vouloit  enfemencer.  Celles 
dont  nous  allons  maintenant  donner 
la  description  ,  n'ont  qu'une  roue  à 
l'avant-train  ;  on  les  nomme  des  cul- 
tivateurs ,  parce  que  dans  leur  inven- 
tion ,  on  n'a  eu  en  vue  qu'un  infini- 
ment propre  à  donner  une  culture 
aux  plantes ,  fans  les  endommager  ; 
ce  qui  étoit  difficile  à  exécuter  avec 
les  charrues  ordinaires,  qui  n'appro- 
choient  point  affez  des  plantes ,  Se 
qui  les  froiffoient  ou  les  brifoient , 
quand  on  les  conduifoit  trop  près. 
La  nouvelle  manière  de  cultiver  les 
terres ,  &  de  les  enfemencer  par 
planches  ou  bandes  étroites ,  à  in- 
troduit le  cultivateur  dans  l'Agri- 
culture. M.  Tull,  qui  a  pratiqué  cette 
méthode ,  &  qui ,  au  lieu  de  cultiva- 
teur, fe  fervoit  d'une  charrue  lé- 
gère ,  dont  nous  avons  donné  la  des- 
cription dans  la  première  Partie,  pré- 
tend que  les  récoltes  qu'il  a  faites  en 
fuivaht  fes  procédés,  ont  été  beau- 
coup plus  abondantes  qu'elles  ne  l'a- 
voient  été  précédemment. 

Quoique  la  charrue  à  une  feule 
roue ,  ne  foit  deflinée  que  pour  don- 
ner aux  plantes  une  culture  qui  eft 
néceffaire  à  leur  végétation  &  à  leur 
prompt  accroiffement ,  on  peut  ce- 
pendant s'en  fervir  &  l'employer 
pour  les  principaux  labours  ,  dans 
les  terreins  légers  ,  où  elle  fera 
d'aufïi  bonnes  cultures  que  les  au- 
tres charrues  légères  ,  qui  n'ont 
point  d'avant -train  ;  dans  ceux  qui 
n'ont  qu'un  fond  de  terre  peu  con- 
fidérable ,  par  exemple ,  de  quatre  , 
cinq  ou  fix  pouces  :  comme  le  foc 
du  cultivateur  ne  fouille  la  terre 
qu'à  cette  profondeur ,  cette  char- 
rue eft  très -propre  pour  cultiver 
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ces  fortes  de  terreins  ,  dans  Iefquels 
.  il  feroit  dangereux  de  faire  de  pro- 
fonds filions ,  parce  qu'on  s'expofe- 
roit  à  ramener  à  la  furface ,  la  mau- 
vaife  qualité  de  terre  qui  fe  trouve 
en  deflbus. 

Cet  inftrument  propre  à  remuer 
la  terre  à  peu  de  profondeur ,  qui , 
dans  le  principe  ,  n'étoit  qu'un  fim- 
ple  cultivateur,  a  été  perfectionné 
au  point  qu'on  en  a  fait  exactement 
un  inftrument  de  labourage  ,  dont 
on  peut  retirer  la  même  utilité  que 
des  charrues  ordinaires,  pour  don- 
ner les  premiers  labours  aux  terres , 
&  les  préparer  à  recevoir  la  fenience. 
M.  de  la  Levrie  a  fait  des  labours 
avec  la  charrue  à  une  feule  roue  , 
qu'il  a  inventée ,  dont  les  filions 
étoient  aufïï  profonds  que  ceux 
qu'auroit  tracé  la  meilleure  char- 
rue. Nous  allons  faire  connoître  fon 
cultivateur  ou  fa  charrue  à  une  feule 
roue,  par  la  defeription  qu'il  en  en- 
voya lui  -  même ,  dans  le  temps , 
M.  Duhamel  du  Monceau. 

Section  Première. 

Defeription  de  la  charrue  à  une  feule 
roue,  imaginée  par  M.  de  la  Levrie. 

La  Figure  i,  Planche  1 ,  repréfente  - 
la  charrue  de  M.  de  la  Levrie ,  afTem- 
blée  de  toutes  fes  pièces.  Le  fep  A 
a  quatre  pouces  de  largeur ,  trois 
d'épaiffeur  ,  deux  pieds  lept  ou  huit 
pouces  de  longueur  ;  en  forte  qu'il 
y  ait  du  talon  du  fep  à  la  pointe  du 
foc  en  place ,  trois  pieds  ou  trois 
pieds  un  pouce  :  on  aura  foin  que 
le  deffous  du  fep  foit  creux  dans  fa 
longueur,  depuis  le  talon  jufqu'à  la 
pointe  du  foc ,  d'environ  un  pouce 
dans  fon  milieu  ,  en  diminuant  la 
O  % 
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cavité  de  côté  &  d'autre ,  à  mefure 
qu'on  s'approche  des  extrémités. 

Le  foc  eft  fait  comme  celui  des 
autres  charrues  de  même  efpèce , 
c'eft-à-dire ,  comme  ceux  des  char- 
rues légères  ;  il  a  douze  à  treize 
pouces  de  longueur ,  huit  pouces  de 
largeur ,  de  la  pointe  de  l'aile  au 
côté  gauche  ;  il  n'a  qu'environ  deux 
pouces  de  hauteur  de  ce  côté,  à  l'en- 
droit de  la  douille  où  il  eft  un  peu 
creux  en  deffous. 

Le  côté  gauche  du  fep ,  depuis  le 
foc  jufqu'au  talon ,  eft  garni  d'une 
bande  de  fer  de  quinze  lignes  de  lar- 
geur, fur  deux  lignes  d'épaiffeur,  en- 
cadré de  fon  épaiffeur  dans  le  bord 
inférieur,  &  arrêté  avec  des  clous 
à  tête  rafée. 

L'âge  ou  la  flèche  C ,  de  cinq  pieds 
de  longueur  ,  fur  deux  pouces  Ôc 
demi  d'équarriffage ,  eft  affemblée 
avec  le  fep  &  la  fouche  des  man- 
ches, comme  à  l'ordinaire;  c'eft-à- 
dire ,  qu'après  avoir  paffé  dans  la 
mortoiîe  des  manches ,  fon  tenon 
va  entrer  dans  celle  qui  eft  au  talon 
dvt  fep.  L'angle  du  fep  &  de  l'âge 
doit  être  de  trente  degrés  juftes,  ail- 
lant qu'il  eft  poffible  :  s'il  s'y  trouve 
quelque  erreur,  il  vaut  mieux  qu'elle 
foit  en  plus  qu'en  moins.  Un  grand 
nombre  d'ouvriers  ne  fâchant  point 
ce  que  c'eft  qu'un  angle  de  tant  de 
degrés ,  voici  la  manière  dont  ils  s'y 
prendront  pour  le  faire  jufte. 

On  prendra  deux  fois  l'épaiffeur 
du  fep ,  qui  eft  de  trois  pouces ,  ce 
qui  donnera  par  conféquent  fix  pou- 
ces :  on  portera  cette  mefure  de  fix 
pouces,  depuis  l'angle  inférieur  du 
fep  A ,  (  Figure  (T)  jufqu'au  bord  fu- 
perieur  D  :  de  A  à  D ,  on  tirera  un 
Irait  fur  le  côté,  fur  la  pente  du- 
quel on  fera  la  mortoife  ;  il  ne  fera 
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plus  difficile  de  tracer  le  tenon  de 
l'âge  fur  ce  trait;  mais  comme  il 
n'a  pas  de  longueur ,  peu  de  chofe 
pourroit  occauonner  de  l'erreur. 
Voici  comment  on  la  corrigera. 

On  mettra  l'âge  en  place ,  on  ti- 
rera un  trait  à  l'angle  inférieur  d'un 
de  fes  côtés  ,  à  une  diftance  connue 
de  l'angle  du  talon  :  de  l'extrémité 
inférieure  de  ce  trait ,  on  prendra  la 
longueur  d'une  ligne  ,  qui  foit  d'é- 
querre  avec  le  deffous  du  fep  fup- 
pofé  n'être  point  creufé  ;  cette  lon- 
gueur doit  être  la  moitié  de  la  pre- 
mière, prife  fur  l'âge.  La  longueur 
prife  fur  l'âge  de  A  en  E,  eft  de  deux 
pieds ,  &  la  ligne  ponctuée  d'équerre 
avec  le  deffous  du  fep  F  a  un  pied. 
Ces  deux  pièces  étant  ajnftées  dans 
cette  fituation,  on  marquera  la  place, 
l'inclinaifon ,  &  la  longueur  de  la 
fcie  G ,  dont  le  côté  droit  fera  arrafé 
au  même  côté  de  l'âge ,  pour  foute- 
nir  la  joue. 

On  tracera  de  même  l'affemblage 
des  manches  ,  fuivant  le  deffin  de  la 
Figure  7,  ou  autrement ,  fi  l'on  veut  ; 
M.  de  la  Levrie  ne  prefcrit  rien  là- 
deffus ,  mais  il  détermine  à  deux  pieds 
au  moins  la  diftance  A  H  ,  (  Fig.  S  ) 
du  talon  du  fep,  à  la  perpendiculaire 
de  l'extrémité  des  poignées  ;  &  la 
hauteur HI ,  au-deffus  du  terrein ,  à 
vingt-huit  pouces ,  ayant  remarqué 
qu'un  grand  homme  a  moins  de 
peine  à  fe  plier,  pour  appuyer  fur 
les  manches  quand  ils  font  bas,  qu'un 
petit  homme  n'en  a  à  porter  la  char- 
rue, lorfqu'il  faut  tourner,  quand  ils 
font  trop  hauts  pour  fa  taille. 

A  gauche  ,  on  applique  une  plan- 
che de  neuf  lignes  d'épaiffeur,  nom- 
mée la  joue ,  qui  couvre  tout  l'af- 
femblage du  fep  &:  de  l'âge,  elle 
porte  ivvr  le  bout  du  fep ,  &  d'une 
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jpartie  du  foc  auxquels  elle  eft  arra- 
fée  ;  elle  eft  arrêtée  contre  l'âge  & 
la  fcie  avec  des  clous.  Sa  forme  eft 
comprife  entre  les  angles  cotés  i,a, 

Le  verfoir  eft  à  gatiche ,  il  fe  ter- 
mine derrière  à  la  longueur  du  fep, 
oîi  il  y  a  dix  pouces  d'ouverture 
entre  lui  &  le  talon  ;  il  fe  termine 
devant  à-  trois  pouces  de  la  pointe 
du  foc  ,  en  fuivant  le  bord  de  l'aile , 
à  peu  près  à  la  même  diftance,  d'où  il 
remonte  en  gorge  creufe,  A  deux  ou 
trois  pouces  de  l'aile  du  foc ,  il  re- 
prend l'aplomb  jufqu'à  fon  extrémité 
poftérieure  ;  il  eft  feulement  arrondi 
vers  le  haut.  Par  devant  il  fait  un 
angle  fort  aigu  avec  la  joue,  jufqu'à 
quelques  pouces  près  de  l'âge,  autour 
de  laquelle  il  tourne  pour  fe  joindre 
à  la  joue  ;  ce  qui  rend  l'angle  moins 
aigu  à  cet  endroit  ;  mais  on  y  aide 
un  peu ,  en  écartant  l'angle  de  l'âge 
dans  fon  épaïfTeur. 

L'angle  que  le  verfoir  fait  avec  la 
joue ,  eft  recouvert  avec  une  bande 
de  fer  mince,  pliée  à  angle  vif  de 
deux  pouces  de  largeur  de  chaque 
côté  ,  arrêtée  avec  des  clous  à  tête 
rafée,  3  ,  4,  (Fig.à)  Pour  le  mieux, 
cet  angle  devroit  être  acéré  ;  mais 
cela  deviendroit  une  pièce  de  forge 
qui  pourroit  être  coûteufe  :  il  en 
coûtera  moins  à  la  campagne  dè  la 
faire  en  fer ,  &  de  la  renouveler 
quand  elle  fera  ufée. 

Lorfque  la  charrue  eft  droite ,  le 
verfoir  doit  porter  de  toute  fa  lon- 
gueur fur  le  terrein  ;  on  y  met  une 
bande  de  fer  en  deflbus ,  pour  em- 
pêcher que  le  frottement  ne  l'ufe  :  on 
peut ,  fi  l'on  veut ,  la  mettre  à  côté 
comme  un  fep.  Le  verfoir  a  onze  pou- 
ces de  hauteur  perpendiculaire  par 
devant,  ôc  douze  pouces  par  derrière, 
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Dans  l'angle  intérieur  du  verfoir 
&  de  la  joue ,  on  parle  une  tringle 
de  fer  de  fix  ou  fept  lignes  de  dia- 
mètre N  N ,  (  Figure  S)  qui  traverfe 
le  fep ,  le  foc  ëc  l'âge  ;  elle  a  une 
tête  encaftrée  fous  le  bout  du  fep , 
&  à  l'autre  bout  un  écrou  fur  pla- 
tine ,  ferrée  fur  l'âge  pour  empêcher 
l'écartement  de  ces  deux  pièces ,  ce 
qui  en  fait  la  folidité.  On  la  voit  en 
ligne  poncluée,  à  la  Figure  6~,  NN, 
ainfi  que  toutes  les  parties  des  pièces 
qui  font  couvertes  par  la  joue. 

L'avant-train  eft  compofé  de  deux 
brancards  ÛO,( Figure  5 )  de  quatre 
pieds  quatre  pouces  de  longueur  , 
deux  pouces  &  demi  de  hauteur  fur 
champ ,  &  d'un  pouce  &  demi  d'é- 
paiffeur;  ils  font  allongés  &  relevés 
du  devant  par  les  deux  pièces  PP, 
&  foutenus  par  la  jambette  Q  ;  ils 
ont  une  pomette  au  bout  pour  atta- 
cher les  traits.  On  peut  encore  les 
relever  comme  l'indiquent  les  lignes 
ponctuées  O  P  Q  ;  on  choifira  des 
deux  façons ,  quand  on  ne  voudra 
pas  les  faire  avec  des  bois  courbes. 

Ces  brancards  font  affemblés  à 
dix-huit  pouces  de  diftance  intérieu- 
rement, par  une  traverfe  au-devant, 
à  trois  ou  quatre  pouces  de  la  roue  ; 
derrière  par  une  traverfe ,  dont  la 
face  poftérieure  eft  à  fix  pouces  du 
bout  :  la  face  fupérieure  inclinée , 
faifant,  avec  la  ligne  de  deffous  des 
brancards ,  le  même  angle  que  l'âge 
avec  le  fep.  Comme  les  brancards 
doivent  toujours  être  parallèles  à  la 
terre  quand  on  laboure  ,  il  n'eft  pas 
plus  difficile  de  tracer  l'inclinaifon 
de  cette  traverfe ,  que  celle  de  l'âge. 

Sur  chaque  bout  de  derrière  des 
brancards,  on  affemble  folidement 
avec  des  clefs  &  une  cheville  à 
écrouR,  {Fig.S)  un  taffeau  marqué  y,. 
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dont  on  ne  donne  ni  la  figure  ni  les 
dimenfions  ,  parce  qu'on  peut  les 
prendre  fur  les  defîîns.  On  y  aftem- 
ble  une  traverfe  parallèlement  à  celle 
qui  eft  déjà  en  défions  à  la  mortoifeT, 
&  à  telle  diftance  que  l'âge  puifle 
couler  librement  entre  deux. 

A  un  pied  eu  avant  on  met  un  autre 
tafïeau  V,  de  bois  de  bout,  mortoifé 
&  chevillé  dans  les  brancards ,  au 
haut  duquel  on  affemble  une  autre 
traverfe  ,  dont  la  face  fupérieure 
doit  être,  fur  la  ligne,  prolongée  du 
plan  incliné  de  la  première  :  ces  tra- 
verfes  ont  deux  pouces  &  demi  de 
largeur,  fur  vingt- deux  lignes  d'é- 
paiffeur.  Il  y  a  un  pied  du  bord  fu- 
périeitr  de  devant  de  la  première  tra- 
verfe ,  au  bord  fupérieur  de  devant 
de  cette  dernière,  qui  par  conféquent 
eft  à  fix  pouces  de  diftance  perpen- 
diculaire du  deflus  des  brancards. 

Ces  traverfes  fervent  à  unir  l'avant- 
train  à  l'arrière-train ,  par  le  moyen 
des  deux  trempoirs  VV;  celle  de 
devant  tient  lieu  de  fellette  ;  la  fu- 
périeute  de  derrière  fait  l'office  du 
collet  des  charrues  ordinaires. 

Ces  trois  traverfes  font  percées 
,  dans  le  milieu  de  leur  largeur ,  de 
fept  trous  d'un  demi-pouce  ,  dont 
un  précifément  dans  le  milieu  de 
leur  longueur,  les  autres  à  droite  & 
à  gauche  de  celui  du  milieu ,  à  des 
diftances  égales  les  uns  des  autres, 
pour  pouvoir  mettre  à  droite  l'âge, 
quand  on  veut ,  ce  qui  eft  fort  rare, 
ou  à  gauche,  ce  qui  eft  bien  plus 
ordinaire.  Comme  il  faut  que  les 
trous  de  l'âge  répondent  à  ceux  'des 
traverfes  de  devant  &  de  derrière, 
îi  faut  mettre  l'âge  en  place,  la  roue 
&  le  fep  portant  fur  un  tèrrein  fup- 
pofé  uni ,  comme  on  le  voit  clans 
la  Figure  S ,  on  entretiendra  les  bran- 
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cards  parallèles  à  la  terre  ;  dans  cette 
iïtuation  on  marquera  la  place  d'un 
trou  par-deflus  la  traverfe  de  der- 
rière ;  un  autre  par-defTous  celle  de 
de  devant,  où  l'on  fera  un  trait  qu'on 
tournera  pour  l'avoir  delfiis  :  il  doit 
y  avoir  un  pied  entre  ces  deux  mar- 
ques ;  on  divifera  cet  intervalle  en 
fix ,  pour  avoir  les  trous  à  deux 
pouces  l'un  de  l'autre  :  il  fuffira  d'en 
faire  cinq  ou  fix  au-defïus  de  la  tra- 
verfe de  devant ,  &  deux  au-defTous 
de  celle  de  derrière;  en  mettant 
les  trempoirs,  ces  deux  trains  n'en 
feront  plus  qu'un  tout  d'une  pièce. 

On  trouvera  fans  doute  aflez  fin- 
gulier  qu'une  feule  roue  foit  placée 
de  côte  plutôt  que  dans  le  milieu  : 
quand  on  voudra  elle  fera  au  milieu  , 
il  eft  même  à  propos  qu'elle  y  foit 
quelquefois  ,  comme  lorfque  l'âge  y 
eftaufïï  :  mais  on  fe  fert  plusftnivent 
de  cette  charrue,  l'âge  étant  plus  ou 
moinsplacée  à  gauche  ;  alors  la  char- 
rue eft  plus  folide ,  elle  s'entretient 
plus  aifément  droite,  elle  eftplusfacile 
à  gouverner,  la  roue  étant  à  droite  : 
il  eft  vrai  qu'il  eft  plus  difficile  de  la 
fontenir  levée,  lorlqu'on  veut  tour- 
ner; mais  un  laboureur  adroit,  en 
levant  le  manche  de  la  main  gauche 
plus  que  celui  de  la  droite ,  la  met 
îur  fon  aplomb ,  &  en  fait  tout  ce 
qu'il  veut. 

Cette  roue  a  deux  pieds  de  dia- 
mètre ;  le  moyeu ,  les  jantes ,  les 
rayons  ,  ont  les  mêmes  dimenfions 
du  va -vient,  dont  il  fera  parlé  à 
l'article  des  femoirs ,  &  un  bandage 
tout-à-fait  femblable.  On  la  fait 
écouer  pour  deux  raifons,  i°,  parce 
que  les  charrons  trouvent  plus  de 
difficulté  à  faire  les  roues  droites  , 
&  les  vendent  plus  cher;  ï°,  parce 
que  le  bout  du  moyeu  à  droite  étant 
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fort  court,  il  lui  refte  plus  de  force 
en  faifant  la  roue  écouée  :  le  moyeu 
doit  avoir  treize  pouces  de  longueur, 
dont  il  y  en  a  trois  &  un  quart  ou 
trois  &  demi ,  à  droite  du  plan  de 
la  roue  au  petit  bout. 

Du  côté  gauche  on  met  la  flotte  X, 
(Figure  8)  fur  l'effieu;  elle  efl  de  deux 
pièces  creufees  en  goutière  ronde, 
unies  enfemble  par  une  courroie  à 
boucle  qui  y  eft  clouée  pour  la  re- 
tenir fur  l'effieu  ;  fi  L'on  veut  mettre 
la  roue  au  milieu ,  on  la  fait  couler 
le  long  de  l'effieu,  &  on  met  la  flotte 
de  l'autre  côté. 

L'effieu  pafle  tout  au  travers  du 
moyeu  ;  ce  n'eft  qu'une  broche  ronde 
fans  tête ,  de  huit  ou  neuf  lignes  de 
diamètre  tout  au  plus  :  il  a  vingt 
pouces  de  long;  on  fait  la  place  de 
fes  bouts  fous  les  brancards ,  dans  le 
petit  taffeauY,  (Figure  5  )  qu'on  a 
épargné  en  les  faifant  de  la  même 
épaifleur  que  le  diamètre  de  l'effieu: 
on  l'arrête  deflous  de  la  même  façon 
qu'il  fera  expliqué  dans  le  va- vient  : 
en  creufant  la  place  de  l'effieu ,  il 
faut  laiffer  une  joue  en  dehors  de 
chaque  brancard ,  pour  l'empêcher 
de  fortir. 

Si  l'on  veut  avoir  un  cultivateur , 
on  fera  un  arrière-train  femblable  à 
celui  de  la  charrue  à  verfoir,  dont 
on  fiipprimera  la  joue  &c  le  verfoir  ; 
on  y  ajoutera  le  foc  à  deux  ailes , 
que  tout  le  monde  connoît  à  pré- 
fent ,  &  les  deux  oreilles ,  fur  la 
jonction  defquelles  on  mettra  la 
bande  de  fer  pliée  à  vive- arrête, 
comme  à  la  charrue  à  verfoir,  & 
le  même  avant-train  fervira. 

Toutes  les  charrues  ont  cela  de 
commun  ,  qu'à  quelque  profondeur 
qu'elles  entrent  en  terre ,  le  fep  doit 
porter  de  toute  fa  longueur  dans  le 
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fond  de  la  raie ,  &  être  par  confé- 
quent  parallèle  à  la  fuperficie  de  la 
terre.  Il  m  eft  de  même  de  celle-ci  ; 
mais  on  doit  s'appercevoir ,  que' 
dans  la  fituation  ou  on  la  voit  dans 
le  cleffin ,  elle  ne  pourroit  faire  aucun 
effet  dans  un  terrein  qui  ne  feroit- 
p oint  encore  entamé;  il  faut  donc, 
pour  l'entamer  faire  couler  l'âge  en 
arrière ,  ce  qui  fera  defcendre  l'ar- 
rière-train du  nombre  de  pouces  dont 
on  voudra  que  le  fillon  foit  profond. 

Ce  nombre  eft  toujours  connu 
par  celui  des  trous  dont  on  recule 
l'âge  ;  car  la  perpendiculaire  de 
l'angle ,  que  l'âge  fait  avec  le  fep ,  efl 
la  moitié  de  la  diagonale.  De  même 
l'intervalle  qui  eft  entre  deux  trous 
de  l'âge  ,  étant  de  deux  pouces  , 
on  ne  peut  la  reculer  de  cette  dif- 
tance  ,  que  tout  l'arrière  -  train  ne 
defcende  d'un  pouce,  ou  de  plus,  à 
proportion  du  nombre  de  trous 
dont  on  la  tirera  en  arrière. 

Il  n'eft  donc  queftion  que  d'ajufter 
la  charrue  fuivant  l'ouvrage  qu'on 
veut  faire  :  ce  n'eft  pas  une  nou- 
veauté, puifqu'on  en  ufe  de  même 
avec  les  autres  charrues. 

Je  fuppofe  ,  par  exemple  ,  qu'on 
veuille  commencer  un  laboura  plat, 
on  mettra  la  roue  &  l'âge  dans  le 
milieu  du  châffis  ;  on  tirera  l'âge  en 
arrière  de  trois  trous  ,  qui  feront  fix 
pouces ,  pour  faire  un  fillon  de  trois 
pouces  de  profondeur  :  ce  qui  fuf- 
ïit ,  fi  la  charrue  n'eft  attelée  que 
d'un  cheval  :  fi  la  terre  eft  un  peu 
dure,  on  fera  quelques  premiers  traits 
dans  la  largeur  de  la  pièce ,  à  quel- 
que diftance  l'un  de  l'autre ,  fur  lef- 
quels  on  panera  une  féconde  fois, 
fi  l'on  veut  que  les  autres  foient 
plus  profonds. 

■  Ces  premiers  traits  étant  faits  on 
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mettra  la  roue  à  droite,  &  l*âge  à 
gauche,  plus  ou  moins  loin  du  mi- 
lieu ,  à  proportion  de  la  dureté  du 
terrein ,  &  de  la  largeur  de  la  bande 
de  terre  qu'on  veut  prendre,  ce  qui 
dépend  de  la  profondeur  dont  on 
veut  faire  le  labour,  &  de  la  force 
qu'on  applique  à  la  charrue.  On 
comprend  bien  qu'un  feul  cheval , 
n'enlèvera  pas  une  quantité  de  terre 
auffi  pelante  que  le  feraient  deux 
chevaux. 

Tout  le  refte  du  labour  fe  fera, 
le  cheval  8c  la  roue  étant  dans  le 
fond  du  fillon  dernier  fait  :  mais  fi 
on  laifle  l'arrière-train  dans  la  fitua- 
tion  où  il  étoit  pour  les  premiers 
traits,  on  aura  une  plus  grande  épaif- 
feur  de  terre ,  qui  augmentera  tou- 
jours à  chaque  trait  ;  ce  qui  devien- 
drait bientôt  impoffible  :  il  faut  donc 
relever  l'arrière-train  ,  afin  que  tous 
les  filions  foient  d'une  profondeur 
uniforme. 

Si  l'on  veut  former  des  planches, 
on  en  ufera  de  même  :  en  les  com- 
mençant à  la  placé  oii  doit  être  leur 
fommet  ,  on  aura  une  enrayure 
entre  deux  planches ,  ou  un  large 
iillon  qu'on  approfondira  tant  qu'on 
voudra  par  la  fuite. 

Si  l'on  forme  des  planches  fur  un 
labour  à  plat ,  le  laboureur  fe  con- 
duira par  le  nombre  des  rayes  qu'il 
lui  faudra  pour  la  largeur  de  fes 
planches  ;  ce  qui  lui  donnera  une 
grande  facilité.  Pour  les  avoir  bien 
relevées,  ce  qui  eft  un  avantage,  il 
convient  de  les  faire  par  deux  la- 
bours ,  en  les  reprenant  au  fécond 
par  le  fommet,  principalement  quand 
on  les  fera  à  la  même  place  où  étoit 
auparavant  une  plate-bande. 

Pour  les  labours  de  culture  ,  il  n'y 
a  point  de  difficulté  -?  on  a  toujours  , 
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pour  commencer  ces  labours ,  ou  le 
grand  fillon  du  milieu,  ou  un  de 
chaque  côté  le  long  des  bords  des 
planches  :  cl'eft  au  laboureur  intelli- 
gent à  s'arranger  fuivant  les  circonf- 
tances. 

M.  de  la  Levrie  a  mis  cette  charrue 
à  une  feule  roue ,  à  toutes  fortes 
d'ouvrages ,  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès  :  il  a  fait  labourer  des  terres  qui 
étoient  en  repos  depuis  un  an,  avec 
deux  chevaux  feulement  attelés  l'un 
devant  l'autre  ;  les  filions  avoient 
neuf  à  dix  pouces  de  profondeur. 
Dans  une  friche  afléz  dure,  qui  étoit 
le  long  d'une  rangée  d'arbres ,  il  a 
ouvert  des  filions  à  la  même  pro- 
fondeur, fa  charrue  n'étant  attelée 
que  de  deux  chevaux. 

Section  II. 

Charrue  à  une  feule  roue ,  de  M.  de 
Chdteauvieiix. 

Cette  charrue  à  laquelle  on  peut 
donner  autant  de  légèreté  que  la 
qualité  du  terrein  peut  le  permettre , 
eft  compofée  de  l'avant-train,  &  de 
l'arrière  -  train  qui  porte  le  contre 
&  le  foc  :  elle  eft  repréfentée  dans 
la Fig.  ioàe\aPl,2,p.^,  L'avant- 
train  comprend  la  roue  A  A ,  dont 
le  diamètre  ne  doit  jamais  excéder 
trente-quatre  pouces,  ni  être  au- 
deffous  de  trente  ,  à  caufe  des  in- 
convéniens  qui  en  réfulteroient.  On 
a  attention  de  la  faire  très-légere  , 
quand  on  veut  la  ferrer  de  bandes , 
ou  d'un  cercle  de  fer  ,  qui  doit  être 
très- mince. 

Cette  roue  eft  placée  entre  les 
deux  limons  BB  ,  dont  la  diftance 
de  l'un  à  l'autre,  prife  en  dedans, 
eft  de  dix -huit  pouces  ,  laquelle 

détermine 
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détermine  la  longueur  du  moyeu  de 
la  roue.  Ces  limons  qui  ont  quatre 
pieds  huit  pouces  de  longueur  , 
peuvent  être  réduits  à  quatre  pieds 
quatre  pouces  ,  en  diminuant  leur 
longueur  par  le  bout  antérieur  :  on 
a  foin  d'abattre  les  arrêtes  de  ces  li- 
mons :  leur  équarriffage  eft  de  deux 
ponces  un  quart. 

Ces  deux  limons  font  affemblés 
par  les  deux  traverses  CC,  de  deux 
pouces  &  demi  de  largeur,  fur  un 
pouce  environ  d'épaiffeur  ;  elles  font 
fixées  par  des  chevilles  au  limon 
qui  eft  à  droite  :  de  l'autre  côté  il 
faut  qu'on  puiffe  démonter  le  limon, 
pour  enfiler  aux  traverfes,  l'âge  ou 
la  flèche  de  la  charrue;  après  quoi, 
on  met  en  place  le  limon  ,  en  faifant 
entreries  traverfes  dans  les  mortoifes 
qui  y  font  pratiquées ,  &  qu'on  ar- 
rête avec  des  chevilles  mobiles  de  fer. 

On  introduit  la  roue  entre  les 
limons  ;  fon  moyeu  eft  percé  dans, 
fon  centre ,  d'un  trou  proportionné 
à  la  groffeur  de  f effieu  de  fer ,  dont 
le  diamètre  eft  d'environ  huit  lignes. 
L'effieu  ne  doit  point  excéder  les 
montans  ou  les  limons  en  dehors , 
afin  qu'il  n'accroche  point  les  plantes, 
lorfqu'on  en  approche  pour  les  cul- 
tiver. 

Au  bout  antérieur  de  chaque  li- 
mon on  pofe  furîafurfàcefupérieure 
les  deux  crochets  DD,  où  doivent 
être  attachés  les  traits  des  chevaux  : 
à  leur  bout  poftérieur  on  place  deux 
anneaux ,  dont  on  verra  l'ufage  dans 
la  fuite. 

Les  deux  limons  font  percés  de 
quatre  ou  cinq  trous,  afin  de  pouvoir 
avancer  ou  reculer  la  roue  ,  pour 
faire  piquer  plus  ou  moins  la  char- 
rue ,  félon  la  profondeur  qu'on  veut 
donner  au  fillon, 
Tom  III. 
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Carrière- train  eft  compofé  des 
pièces  luivantes,  qui  font,  la  flèche 
ou  l?â|e  EE ,  le  fep  F ,  les  manches  G, 
l'attelier  H  ,  l'oreille  II , le  contre  L, 
&  le  foc  M.  La  Figure  10  repréfente 
la  charrue  affemblée  de  toutes  fes 
pièces,  vue  du  côté  droit ,  afin  qu'on 
puiffe  mieux  juger  de  la  pofition 
de  l'oreille  ,  qu'on  n'appercevroit 
pas  fans  cela. 

L'âge  ou  la  flèche  a  quatre  pieds 
huit  pouces  de  longueur ,  fans  y 
comprendre  la  partie  qui  entre  dans 
le  double  manche  &  le  traverfe.  Sa 
groffeur ,  à  la  partie  la  plus  épaiffe 
qui  eft  du  côté  du  manche,  eft  de 
trois  pouces  un  quart  d'équarriffage, 
le  refte  va  en  diminuant  un  peu  d'é- 
paiffeur. On  a  foin  de  pratiquer  les 
mortoifes  où  doivent  paffer  les  tra- 
verfes ,  allez  juftes  pour  qu'il  n'y 
ait  point  de  ballottement  ;  il  faut 
cependant  qu'elles  foient  telles,  que 
la  flèche  puiffe  gliffer  fur  les  tra- 
verfes ,  lorfqu'on  veut  la  placer 
entre  les  limons ,  ou  à  la  gauche  ou 
à  la  droite ,  félon  qu'il  eft  néceffaire. 
On  peut  fixer  la  flèche  par  un  de  ces 
deux  moyens  :  i°.  avec  des  clefs 
qu'on  met  à  la  flèche  &  qu'on  ferre 
contre  les  traverfes.  20.  Par  deux 
chevilles  de  fer ,  dont  une  eft  mife 
à  gauche  dans  un  des  trous  pratiqués 
à  la  première  traverfe ,  &i  l'autre  à 
droite ,  dans  un  des  trous  pratiqués 
à  la  féconde  :  par  ce  moyen  il  eft  im- 
poffîble  que  la  flèche  change  de  po- 
fition ,  lorfque  la  charrue  eft  en  mou- 
vement. 

On  a  foin  dans  la  taille  du  bois, 
tant  des  limons  que  de  la  flèche,  de 
tenir  l'endroit  où  doivent  être  les 
mortoifes ,  un  peu  plus  épais  que' 
dans  le  refte  de  leur  longueur, 
afin  qu'en  creulant  les  mortoiles,  le 
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bois  foit  moins  expofé  à  fe  fendre. 

Le  fep  a  vingt-deux  ou  vingt-trois 
pouces  de  longueur ,  fans  y  com- 
prendre la  partie  qui  entre  dans  1« 
foc  :  fa  groiTeur  eft  de  trois  pouces 
ou  trois  pouces  ô£  demi  en  quarré  : 
fon  extrémité  du  côté  du  foc  doit 
avancer  de  iix  à  fept  pouces  par-def- 
fous  :  on  l'ajufte  de  manière  que  le 
foc  porte  fur  ce  bout  du  fep.  Pour 
diminuer  les  frottemens  que  le  fep 
eft  dans  le  cas  d'éprouver  au  fond 
du  fillon ,  il  faut  avoir  attention  de 
lui  donner  un  peu  de  concavité  en 
défions,  quand  on  le  taille. 

La  flèche  &  le  fep  font  aflem- 
blés  par  l'attelier  6c  le  manche.  Ce 
manche  à  deux  branches  ,  entre 
dans  une  mortoife  taillée  à  l'extré- 
mité poflérïeure  du  fep ,  affez  près 
de  fon  talon  ,  où  il  eft  fixé  par  deux- 
boutons  ou  chevilles  de  fer.  La  flèche 
pafle  dans  la  mortoife  pratiquée  au- 
denous  de  la  fourche  du  manche, 
où  elle  eft  affujettie  par  deux  coins , 
dont  un  en  deflus  &  l'autre  en  deflbus. 
L'attelier  traverfe  la  flèche  ,  en  paf- 
fant  dans  une  mortoife  qui  y  eft  pra- 
tiquée ;  elle  vient  enfuite  entrer  dans 
une  autre,  qui  eft  à  la  partie  antérieure 
du  fep,  prefque  à  la  naùTance  du-foc. 

Pour  faire  le  double  manche ,  il 
eft  bon  d'avoir  du  bois  naturellement 
fourchu,  afin  qu'il  foit  d'une,  feule 
pièce.  On  difpofe  ce  manche  de  façon 
qu'un  tiers  du  vide  qui  fe  trouve 
entre  les  deux  cornes,  foit  du  côté 
gauche  &  les  deux  autres  tiers  du 
côté  droit  :  par  ce  moyen  on  facilite 
la  marche  du  laboureur  dans  le  filion. 
Quand  on  n'a  pas  de  bois  fourchu , 
on  peut  faire  ce  double  manche  avec 
deux  pièces  foUdement  aflemb'ées, 
que  l'on  difpofe  comme  il  vient  d'être 
dit. 
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L'attelier  ne  doit  point  être  affem- 
blé  à  angle  droit  avec  la  flèche  6c 
le  fep  :  en  lui  donnant  un  peu  d'in- 
clinaifon  fur  le  fep ,  on  contribue  à 
rendre  plus  folide  l'aflemblage  de 
l'arrière-train  de  la  charrue.  Le  tenon 
de  l'attelier  qui  entre  dans  la  mor- 
toife oblique,  pratiquée  fur  le  fep, 
doit  avoir  environ  deux  pouces  6c 
demi  de  largeur  &  un  bon  pouce 
d'épai  fleur.  La  mortoife  de  la  flèche 
dans  laquelle  il  pafle,  doit  être  taillée 
dans  le  même  fens  oblique  que  celle 
du  fep. 

Le  verfoir  ou  oreille,  a  environ 
trente -un  pouces  de  longueur ,  fur 
dix  de  hauteur  ou  de  largeur.  Il  doit 
être  placé  de  façon  qu'il  fafle  un 
angle  aigu  à  fa  jonction  à  l'aile  du 
foc  où  il  aboutit.  Son  autre  extré- 
mité doit  être  un  peu  prolongée  au- 
delà  du  talon  du  fep ,  contre  lequel 
il  doit  incliner,  de  manière  qu'en 
fuppofant  le  fep  aufli  prolongé  que 
lui  ,  il  s'y  trouve  douze  à  treize 
pouces  de  diftance  ,  à  compter  de 
la  face  latérale  extérieure  de  l'un 
à  la  face  latérale  extérieure  de 
l'autre  :  le  verfoir  ainfi  placé ,  for- 
mera la  largeur  du  fillon  à  chaque 
trait  de  charrue.  L'extrémité  du 
verfoir,  c'eft-à-dire  ,  la  partie  oppo- 
féè  au  foc ,  doit  être  chantournée  , 
ainfi  qu'elle  eft  repréfentée  dans  Ja 
Figure  :  il  doit  être  un  peu  concave 
en  dehors  &  convexe  en  dedans  ; 
pour  lui  donner  cette  forme ,  on 
prend  un  bois  de  trois  pouces  d'é- 
paiflèur  ;  on  l'allège  en  dehors  pour 
lui  donner  la  concavité  néceflaire, 
&  en  dedans  on  amincit  les  bords 
afin  qu'il  l'oit  convexe  dans  le  milieu. 

On  arrête  le  verfoir  d'une  ma- 
nière folide  contre  le  double  man- 
che, afin  qu'il  ne  foit  point  déplacé 
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par  la  réfiftance  des  terres  :  pour 
cet  effet  on  pratique  un  trou  à  fon 
extrémité,  dans  lequel  on  fait  pafler 
une  forte  cheville,  qui  va  aboutir 
dans  le  trou  qui  eft  pratiqué  vis-à- 
vis  dans  le  double  manche,  ce  qui 
le  foutient  puhTamment.  On  met 
fous  le  côté  du  verfoir  qui  frotte 
contre  la  terre  une  bande  de  fer , 
affez  mince ,  qui  le  conferve ,  fans 
laquelle  il  feroit  ufé  très-prompte- 
ment. 

Le  coutre  doit  être  de  bon  fer 
bien  acéré,  &  ne  pefer  au  plus  que 
fix  livres  de  dix -huit  onces  ;  quand 
même  il  ne  pèferoit  que  trois  à 
quatre  livres ,  il  pourroit  fervir.  Le 
manche  eft  percé  de  plufieurs  trous 
qui  fervent  à  le  monter  &  à  le  def- 
cendre  félon  qu'il  eft  néceffaire.  Il 
eft  placé  dans  une  mortoife  prati- 
quée à  la  flèche,  à  peu  près  à  un 
pied  de  l'attelier  :  on  fait  un  trou 
rond  fur  le  côté  de  la  flèche  qui 
traverfe  la  mortoife  ,  auquel  on 
pafTe  un  boulon  de  fer  à  tête  quar- 
rée  &  perdue  dans  la  flèche  ;  fon 
autre  bout  eft  à  vis  pour  recevoir 
un  écrou  au  moyen  duquel  on  ferre 
fortement  le  coutre  dans  fa  mor- 
toife. On  peut  faire  mettre  à  l'écrou 
le  manche  qui  fert  pour  le  tourner, 
Se  qui  porte  la  clef  avec  laquelle 
on  pofe  les  écrous  des  boulons  qui 
tiennent  le  foc  ;  de  cette  manière 
on  a  toujours  la  -clef  des  écrous 
quand  même  on  eft  à  l'ouvrage. 

L'effort  continuel  du  coutre,quand 
la  charrue  eft  en  aftion ,  uferoit  bien- 
tôt par  les  frottemens  le  bois  de  la 
flèche  ,  contre  lequel  il  eft  appuyé 
lorfqu'il  eft  placé  dans  fa  mortoife  : 
pour  prévenir  cet  inconvénient  il 
eft  à  propos  de  pofer  dans  l'intérieur 
de  H  mortoife  qui  reçoit  le  coutre , 
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en  devant  &;  derrière,  deux  petites 
pièces  de  fer,  de  deux  à  trois  lignes 
d'épaiffeur,  &  de  les  attacher  avec 
des  vis  :  outre  que  ces  plaques  de 
fer  conferve  nt  le  bois  de  la  flèche  , 
elles  empêchent  auffl  le  coutre  de 
varier  dans  fa  pofition.  On  a  atten- 
tion ,  en  plaçant  le  coutre ,  que  fa 
pointe  foit d'un  pouce  environ,  hors 
de  l'alignement  du  foc. 

On  peut  confidérer  le  foc  comme 
étant  compofé  de  deux  parties ,  qui 
font  la  pointe  &  la  partie  pofté- 
rieure  par  laquelle  il  eft  attaché  au 
fep  :  le  talon  on  la  partie  poftérieure 
a  vingt -deux  pouces  de  longueur 
depuis  B,  jufqù'à  A,  (  Koyv^  la.  Fi- 
gure. 12  de  la  Planche  z  )  où  le  f  oc 
eft  vu  en  fon  entier  &  féparé  du 
corps  de  la  charrue.  Depuis  A ,  juf- 
la  pointe ,  il  a  environ  quinze  pouces. 
La  partie  AC  doit  être  de  bon  acier; 
le  relie  de  bon  fer,  qui  ne  foit  point 
trop  doux  ni  trop  aigre  ,  afin  de 
n'être  point  fujet  à  cafter  ou  à 
plier.  La  queue  AB  doit  être  plus 
épaifîe  depuis  A,  jufqu'à  C,  parce 
que  c'eft  la  partie  du  foc  qui  fup- 
porte  le  plus  grand  effort;  elle  dimi- 
nue enfuite  d'épaiffeur  jufqu'en  B  , 
pour  pouvoir  attacher  plus  aifément 
le  foc  au  fep. 

La  queue  du  foc  eft  percée  de 
deux  trous  ronds  en  F  5c  D;  on  y 
paffe  les  boulons  de  fer  EG,  à  tête 
quarrée  &  perdue,  qui  traverfent  le 
fep  ;  on  les  arrête  à  fa  furface  fupé- 
rieure  avec  des  écrous.  Avant  de 
faire  ces  trous  à  la  queue  du  foc , 
il  faut  prendre  les  dimenfions  de 
manière  que  les  boulons  de  fer  ne 
traverfent  pas  les  tenons  de  l'attelier 
ni  du  manche  ,  ce  qui  affoibliroit 
leur  affemblage. 

Quoique  les  frottemens  que  le 
P  x 
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foc  éprouve  dans  la  terre  ,  ufent 
moins  fa  pointe  qui  eft  d'un  bon 
acier,  qu'avec  les  autres  charrues, 
on  eft  oblige,  malgré  cela ,  de  porter 
le  foc  de  temps  en  temps  à  la  forge, 
pour  rétablir  la  pointe  :  il  faut  alors 
faire  attention  de  la  battre  de  façon 
qu'elle  foit  toujours  un  peu  inclinée 
contre  la  terre  ,  afin  que  le  foc  ne 
touche  point ,  de  toute  la  longueur 
de  fa  fur  fa  ce  ,  fur  le  terrein ,  pour 
que  les  frottemens  foient  moins 
confidérables. 

Du  côté  oppofé  au  verfoir  on 
applique  une  planche  aflez  mince  N, 
(Fig.  i  o  )  qui  vient  joindre  le  Verfoir 
au-deffus  du  foc  à  l'extrémité  anté- 
rieure du  fep  ;  fon  autre  bout  appuie 
contre  la  flèche  :  cette  planche  em- 
pêche la  terre  de  tomber  entre  le 
foc  &  le  verfoir. 

L'arrière  -  train  ainfi  formé  eft 
uni  à  l'avant  -  train ,  en  enfilant  les 
traverfes  dans  les  mortoifes  prati- 
quées à  la  flèche  ,  &  qu'on  fixe  foli- 
dement  comme  il  a  été  dit.  On  attèle 
les  chevaux  en  faifant  prendre  les 
traits  du  premier  aux  crochets  qui 
font  aux  bouts  des  limons  :  les  traits 
du  fécond  cheval  prennent  aux  cro- 
chets :  quand  ils  font  fort  longs  ,  on 
a  foin  de  les  foutenir  dans  leur  mi- 
lieu au  collier  du  premier  cheval  : 
fi  on  ajoute  untroifième  cheval,  fes 
traits  prendront  à  ceux  du  fécond. 

L'oreille  étant  toujours  du  même 
côté  de  la  charrue  ,  elle  renverfe 
par  conféquent  la  terre  du  même 
côté,  qui  eft  la  droite  du  laboureur. 
Il  faut  donc  labourer  avec  .cette 
charrue  ,  comme  avec  celles  dont 
le  verfoir  eft  fixé  à  la  droite. 

Pour  bien  labourer  avec  cette 
charrue  ,  il  ne  faut  point  prendre 
une  bande  de  terre  trop  large  :  on 
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doit  proportionner  fa  largeur  à  la 
qualité  du  terrein  ,  &  à  fon  état 
actuel  d'humidité  ou  de  féchereffe. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  profondeur  du 
fillon,  on  a  foin  de  gouverner  la 
charrue ,  pour  le  faire  tel  qu'on  dé- 
fire.  Quand  on  veut  tracer  un  fillon 
d'un  pied  de  profondeur  ,  il  faut 
prendre  la  bande  de  terre  peu  large  , 
afin  de  proportionner  la  réfiftance 
à  la  force  des  chevaux  ;  pour  lors 
ce  travail  ne  leur  eft  pas  plus  pénible 
que  li  le  fillon  n'avoit  que  fix  pouces 
de  profondeur  &  que  la  bande  de 
terre  fût  plus  large. 

Dès  qu'on  a  fait  le  premier  trait 
de  charrue,  on  eft  en  état  de  la  con- 
duire: ainfi,  pour  ouvrir  le  premier 
fillon  on  place  la  roue  au  dernier 
trou  de  l'extrémité  antérieure  des 
limons ,  le  foc  incline  contre  la  terre, 
la  charrue  pique  profondément  pour 
ouvrir  le  fillon.  Si  l'on  veut  éviter 
la  peine  de  changer  la  roue  de  place, 
il  faut,  en  commençant  le  premier 
fillon  ,  pencher  les  manches  de  la 
charrue  à  droite  ou  à  gauche  ;  la 
charrue  étant  penchée  vers  un  des 
ces  côtés  ,  elle  prendra  Tentrure 
fans  qu'on  foit  obligé  de  déplacer  la 
roue,  &  le  foc  piquera  très -bien 
pour  ouvrir  le  premier  fillon.  En 
ayant  ouvert  trois  ou  quatre ,  en 
différentes  places,  le  laboureur  con- 
noîtra  parfaitement  ce  qu'il  doit  faire 
pour  y  réuffir.  Le  premier  trait  de 
•charme  étant  fait,  on  continuera 
les  fuivans  avec  la  plus  grande  faci- 
lité ;  alors  on  tiendra  la  charrue 
droite  ;  fi  le  terrein  exige  qu'elle 
foit  penchée,  on  appuiera  très- peu 
fur  les  manches  pour  la  faire  pen- 
cher ou  à  droite  ou  a  gauche. 

La  charrue  pique  plus  ou  moins , 
à  proportion  que  la  roue  eft  avan- 
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fcée  ou  reculée.  En  la  reculant ,  elle 
pique  moins  ;  en  l'avançant,  elle 
pique  davantage.  Quand  on  veut  que 
le  foc  entre  plus  ou  moins  dans  la 
terre  ,  que  ce  que  peut  produire 
le  changement  de  place  de  la  roue, 
on  y  réunit  de  cette  manière  ,  qui 
eft  de  deflerrer  le  coin  de  defîus  qui 
entre  dans  la  mortoife  pratiquée  au 
manche  pour  recevoir  la  flèche, 
tandis  qu'on  enfonce  celui  qui  eft 
en  défions ,  la  charrue  piquera  moins 
après  cette  opération ,  parce  qu'on 
aura  élevé  la  flèche  :  au  contraire 
elle  piquera  davantage  ,  fi  ondefferre 
le  coin  qui  eft  en  deflbus,  &  qu'on 
ferre  en  même  temps  celui  qui  eft 
en  deffus. 

Les  deux  anneaux  qui  font  aux 
bouts  pofîérieurs  des  limons ,  font 
placés  pour  faciliter  le  tranfport  de 
la  charrue  aux  champs  :  on  a  pour 
cet  effet  un  petit  train  de  tranfport 
compofé  d'un  effieu  de  bois  ,  de 
deux  roues  de  vingt  -  un  à  vingt- 
quatre  pouces  de  diamètre,  diftantes 
l'une  de  l'autre  de  trois  pieds  fix 
pouces  ,  &  même  quatre  pieds  fi 
l'on  veut;  elles  doivent  être  fort 
légères  parce  que  le  fardeau  qu'elles 
ont  à  porter  eft  peu  confîdérable. 
L'efïîeu  porte  deux  pièces  de  bois 
clouées  fur  lui  à  angle  droit  par 
un  de  leurs  bouts,  à  une  diftance 
égale  à  celle  des  limons  aflemblés  ; 
leur  autre  bout  eft  terminé  par  un 
crochet  qu'on  pafle  aux  anneaux 
qui  font  à  l'extrémité  poftérieure 
des  limons.  Le  fep  de  la  charrue 
portant  fur  l'effieu  des  deux  roues , 
on  conduit  aifément  la  charrue  où 
l'on  veut. 
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Section  III. 

Autre  Charrue  à  une  feule  roue ,  de 
M.  de  Chdteauvieux  ,  appellie  urt 
Cultivateur. 

Cette  charrue  ou  cultivateur  ne 
diffère  de  la  précédente  que  par 
l'arrière  -  .rain  :  nous  n'en  donnons 
point  de  defîin ,  parce  que  celui  de 
la  première  fuffit  pour  comprendre 
parfaitement  celle-ci.  L'avant-train 
étant  abfolument  le  même ,  il  n'en 
fera  point  parlé. 

L'arrière -train  de  ce  cultivateur 
eft  compofé  d'une  flèche  qui  a  trois 
pieds  &  demi  ou  quatre  pieds  de 
longueur,  fur  trois  pouces  d'équar- 
riffage  au  plus  ;  les  angles  en  font 
abattus.  On  y  pratique  des  mor- 
toifes  pour  pouvoir  l'adapter  à 
l'avant -train  de  la  charrue  précé- 
dente, qu'on  voit  repréfentée  par  la 
Figure  10,  Planche  % ,  auquel  elle  eft 
affujettie  par  des  clefs  ou  des  che- 
villes pofées  en  fens  contraire,  ainft 
qu'il  a  été  dit. 

Le  double  manche  qui  doit  être 
plus  léger  que  le  précédent ,  eft 
placé  dans  le  milieu  de  la  largeur 
de  la  flèche,  à  un  pied  à  peu  près 
de  fon  extrémité  poftérieure  ;  en 
forte  que  le  vide  qui  eft  entre  fes 
deux  cornes ,  fe  trouve  également 
partagé ,  &  qu'il  n'y  en  ait  pas  plus 
d'un  côté  de  la  flèche  que  de  l'autre. 
Ce  double  manche  eft  affemblé  avec 
la  flèche  par  fon  tenon  taillé  obli- 
quement, &  reçu  dans  la  mortoife 
de  la  flèche  qui  eft  creufée  de  même 
en  fens  oblique.  Son  inclinaifon 
fur  l'extrémité  poftérieure  de  la 
flèche,  forme  avec  elle  un  angle, 
plus  petit  d'un  cinquième  au  moins, 
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que  dans  les  charrues  ordinaires  ; 
il  doit  être  ainfi  ,  parce  que  le 
manche  étant  plus  élevé ,  le  labou- 
reur auroit  de  la  peine  à  gouverner 
la  charrue,  s'il  n'avoit  pas  plus  d'in- 
clinaifon  que  dans  les  charrues  or- 
dinaires. Son  aflemblage  avec  la 
flèche  eft  fortifié  par  une  jambette 
placée  dans  un  trou  au  bout  de  la 
flèche ,  d'où  il  va  dans  celui  qui  eft  au- 
deffous  de  la  fourche  du  manche. 

Le  foc  qu'on  voit  repréfenté  par 
la  Figure  13  ,  Planchez,  efl:  très- 
aplati  en  deflous  à  fon  extrémité  ; 
fes  deux  ailes  font  aufli  aplaties  ; 
fon  manche  eft  un  peu  recourbé  , 
&  très  -  angulaire  en  devant,  pour 
tenir  lieu  de  contre.  Au  bout  de  la 
courbure ,  le  manche  eft  continué 
par  un  autre  à  angle  droit,  de  la 
longueur  de  quatre  pouces  &  demi , 
à  l'extrémité  duquel  s'élève  un  petit 
pivot  d'un  pouce  ôc  demi.  La  hau- 
teur du  foc ,  en  y  comprenant  fon 
pivot ,  efl:  de  neuf  à  dix  pouces  en- 
viron ;  fa  longueur  ,  depuis  l'angle 
que  forme  le  manche  avec  l'aile  juf- 
qu'à  fa  pointe ,  de  quinze  à  feize 
pouces. 

Ce  foc  efl:  placé  fous  la  flèche , 
dans  une  entaille  de  la  longueur  du 
manche  A  A,  ivgr.  13,  pratiquée  pour 
cet  effet  :  à  fon  extrémité ,  du  côté 
de  l'avant-train  ,  on  y  fait  un  trou 
oîi  entre  le  pivot  B  du  manche  :  il 
eft  fixé  &  arrêté  à  la  flèche  par  une 
feule  virole  ou  cercle  de  fer,  qu'on 
empêche  de  glifler  par  de  petits  coins 
de  bois  qu'on  met  entre  la  virole 
Se  la  flèche.  Si  le  foc  nique  trop  dans 
le  terrein,  on  le  modère  par  le  chan- 
gement de  la  roue,  comme  on  fait 
â  la  charrue  précédente.  On  peut 
encore  mettre  un  petit  coin  entre  le 
franche  du  foc  Sf  la  flèche  ,  qui 
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difpenfe  de  changer  la  roue  de  place, 
quand  on  veut  faire  piquer  plus  ou 
moins  la  charrue.  Si  le  foc  ne  pique 
pas  autant  qu'on  voudroit ,  on  met 
le  coin  entre  la  flèche  &  le  manche 
du  foc  du  côté  de  l'avant- train  ;  s'il 
pique  trop ,  on  le  met  du  côté  de 
l'arrière  -  train  :  par  ce  moyen,  qui 
eft  aflez  Ample ,  on  efl:  dilpenfé  de 
changer  la  roue  de  place ,  &  le  foc 
pique  exactement  de  la  quantité 
qu'on  défire  ,  ce  qui  eft  toujours 
proportionné  à  la  manière  dont  on 
enfonce  le  coin. 

Pour  fe  fervir  de  cette  charrue  , 
il  ne  faut  que  l'adapter  à  l'avant- 
train  de  la  précédente ,  en  enfilant 
la  flèche  par  fes  mortoifes  dans  les 
fraverfes  des  limons.  Cette  charrue 
eft  très-aifée  à  conduire  ;  le  labou- 
reur la  tient  droite  ou  peechée  du 
côté  qu'il  veut ,  &  qu'il  juge  nécef- 
faire  pour  la  culture  du  terrein  qu'il 
laboure.  Si  l'on  veut  donner  une 
culture  profonde  ,  le  foc  &  fon 
manche  font  abfolument  dans  la 
terre,  ÔC  la  partie  poftérieure  de 
la  flèche  glifle  fur  le  terrein. 

Quelque  petit  que  foit  ce  foc ,  il 
remue  cependant  la  terre  dans  une 
furface  d'un  pied  de  largeur  :  fa 
pointe,  qu'il  faut  tenir  inclinée  vers 
la  terre  quand  on  la  forge  ,  doit 
être  d'un  très -bon  acier.  Quoique 
cette  charrue  ne  renverfe  point  la 
terre,  puifqu'elle  retombe  à  la  même 
place ,  après  avoir  été  foulevée  par 
le  foc ,  elle  la  divife  cependant ,  & 
l'ameublit  aflez  bien ,  en  l'entrete- 
nant légère  &  friable  ;  les  racines 
des  plantes  qu'on  cultive ,  peuvent 
donc  aifément  la  pénétrer  &  s'é- 
tendre ,  pour  trouver  les  fîtes  qui 
font  propres  à  leur  végétation.  Cette 
charrue  eft  par  çonfèquent  comme 
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■an  mineur  qui  fouille  la  terre  en 
deffous,  qui  la  divife,  &  l'ameublit 
en  la  coupant. 

Cette  charrue  n'étant  point  def- 
tinée  à  faire  les  gros  labours,  pour 
préparer  les  terres  à  être  enfemen- 
cées  ,  mais  feulement  à  donner  une 
culture  aux  plantes  pour  difpofer 
la  terre  à  recevoir  les  influences  de 
l'air,  il  fuflit  de  l'atteler  d'un  feul 
cheval ,  qui  aura  peu  de  peine  à  la 
tirer. 

Section  IV, 

'JDefcription  du  double  Cultivateur  de 
M.  de  Châteauvieux ,  qu'il  nomme 
les -Pattes  d'oies. 

Cette  charrue  eft  un  cultivateur 
à  deux  focs ,  femblables  à  celui  qu'on 
voit  repréfenté  dans  la  Figure  13  de 
la  flanche  2.  Nous  n'en  donnons 
point  le  deffin ,  parce  que  la  gra- 
vure du  premier  cultivateur  qu'on 
voit  dans  la  Figure  10,  Planche  2 , 
&  le  foc ,  Figure  13  ,  fuffifent  pour 
comprendre  la  conftriiétion  de  ce- 
lui-ci, dont  l'avant -train  eft  tou- 
jours le  même. 

La  flèche  de  ce  double  cultivateur 
a  douze  ou  quinze  pouces  de  lon- 
gueur de  plus  que  celle  du  cultiva- 
teur fimple.  Le  manche  des  mêmes 
dimenfions  eft  aflemblé  avec  la  flè- 
che, comme  dans  l'autre  cultivateur  : 
à  un  pied  environ  de  la  mortoife 
qui  reçoit  le  ■tenon  du  double  man- 
che ,  on  fait  une  mortoife  latérale 
à  la  flèche  ,  &  une  féconde  diftante 
de  la  première  de  huit  ou  dix 
pouces ,  pour  recevoir  deux  tra- 
verfes  comme  celles  qui  affemblent 
les  limons.  On  a  des  morceaux  de 
bois  de  vingt  à  vingt  quatre  pouces 
de  long,  &  d'une  épaifleur  un  peu 
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moindre  que  celle  de  la  flèche,  aux- 
quels  on  fait  des  mortoifes  qui  ré- 
pondent à  celles  de  la  flèche.  Lorf- 
qu'on  a  placé  les  deux  traverfes  dans 
les  mortoifes  de  la  flèche ,  on  les  y 
attache  folidement ,  en  les  chevillant 
de  manière  qu'elles  ne  puiffent  point 
remuer  en  place  quand  la  charrue  eft 
en  mouvement  :  on  enfile  enfui  te,  de 
chaque  côté  de  la  flèche  ,  les  deux 
morceaux  de  bois  dont  il  vient  d'être 
parlé,  qu'on  peut  regarder  comme 
les  manches  des  focs ,  ou  deux  pe- 
tites flèches  latérales  :  elles  doivent 
être  mobiles  dans  les  traverfes ,  où 
elles  ne  font  arrêtées  que  par  des 
clefs  ou  des  boulons  tournans  6c 
mobiles  :  par  ce  moyen  on  augmente 
ou  l'on  ■  diminué ,  a  fa  volonté  ,  la 
diftance  d'un  foc  à  l'autre ,  en  avan- 
çant ou  reculant  ces  deux  morceaux 
de  bois  fur  les  traverfes. 

On  fait  une  entaille  à  chaque  ex- 
trémité poftérieure  de  ces  flèches 
latérales  pour  y  placer  le  manche 
du  foc,  en  obfervant  d'y  faire  un 
trou  011  puifle  entrer  le  pivot  qui 
eft  au  bout  du  manche  du  foc  , 
qu'on  arrête  &  qu'on  fixe  comme 
au  cultivateur  fimple. 

Pour  fe  fervir  de  ce  double  Cul- 
tivateur ,  il  faut  l'adapter,  comme  le 
cultivateur  fimple,  à  l'avant -train 
à  une  roue,  qu'on  voit  repréfenté 
dans  la  Figure  10  de  la  Planche  %. 

Avec  ce  double  cultivateur  on 
fait  une  très  -  bonne  culture  &  beau- 
coup d'ouvrage  en  très-peu  de  temps. 
Chaque  foc  ayant  environ  quinze 
pouces  de  largeur  d'un  bout  de  l'aile 
à  l'autre  ;  la  diftance  du  bout  inté- 
rieur d'une  aile  à  l'autre  étant  de  fix 
pouces  à  peu  près  ;  à  chaque  trait 
que  font  ces  deux  focs  on  cultive 
environ  deux  pieds  de  terre  en 
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largeur  tout  au  moins  ,  principale- 
ment quand  ils  font  enfoncés  dans  la 
terre  jufqu'à  la,  flèche. 

On  ne  peut  point  fe  dïfpenfer 
d'atteler  deux  chevaux  à  ce  double 
cultivateur  ;  la  réfiftance  étant  une 
fois  plus  grande  que  celle  qu'éprouve 
le  cultivateur  fimple ,  il  faut  donc 
une  puuTance  double  pour  la  vaincre. 

On  doit  fe  reffouvenir  qu'il  ne 
faut  point  trop  charger  l'épaifîeur 
des  bois,  en  faifaht  les  pièces  plus 
fortes  qu'elles  ne  doivent  être  félon 
les  dimenfions  données,  parce  que 
plus  cette  charrue  fera  légère ,  moins 
les  chevaux  auront  de  la  peine  à  la 
tirer. 

Section  V. 

Charrue  à  une  feule  roue ,  de  M.  Du- 
hamel du  Monceau. 

La  charrue  repréfentée  par  la 
Figure  y  de  la  Planche  4 ,  eft  celle 
que  M.  Duhamel  a  fait  conftruire, 
après  avoir  connu  celle  de  M.  Châ- 
teauvieux  dont  nous  avons  donné 
la  defeription  :  on  diroit  que  l'une 
&  l'autre  ont  été  faites  prefque 
fur  le  même  modèle. 

L'âge  A  A ,  eft  courbée  depuis 
l'emplacement  du  contre  jufqu'à  fon 
aftemblage  avec  le  double  manche  : 
l'âge,  au  contraire,  de  la  charrue  de 
M.  de  Châteauvieux  eft  droite  dans 
toute  fa  longueur ,  ainfi  qu'on  l'a  vu 
dans  le  deffin  qui  en  a  été  donné. 
Cette  courbure  de  l'âge  rend  l'ar- 
rière -  train  de  la  charrue  de  M,  Du- 
hamel extrêmement  foiide  ,  puif- 
qu'après  avoir  paffé  dans  la  mor- 
toife  pratiquée  au  double  manche , 
il  entre  dans  une  autre  qui  eft  à  la 
partie  pofiçrieure  ou  au  talon  du 
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fep  :  de  même  la  feie  B ,  qui  eft  affei 
large,  après  avoir  traverfé  la  mor- 
toife qui  eft  à  l'âge ,  tout  auprès 
de  l'affemblage  du  double  manche , 
vient  s'unir  au  fep  par  une  autre 
mortoife  qui  reçoit  fon  tenon.  Dans 
la  charrue ,  au  contraire ,  de  M,  de 
Châteauvieux ,  l'âge  n'eft  point  unie 
au  fep  directement  ;  ce  n'eft  que  par 
l'affemblage  des  manches,  de  la  Icie 
&  de  Tattelier. 

Le  vei  foir  CC,  eft  beaucoup  plus 
léger,  parce  que  le  bois  dont  il  efi 
fait  a  beaucoup  moins  d'épaiffeur, 
il  n'eft  point  contourné  à  ion  extre* 
mité,  mais  il  eft  terminé  en  ligne 
droite ,  comme  on  le  voit  au-deflus 
du  talon  du  fep.  Sa  forme  qu'on 
peut  varier  à  fon  gré  n'eft  pas  d'une 
grande  confëquence ,  &c  ne  contri- 
bue point  à  la  perfection  d'une  char- 
rue qu'on  n'emploie  point  aux  pre- 
miers &  principaux  labours ,  mais 
feulement  à  cultiver  des  plantes. 
Pourvu  qu'il  verfe  affez  bien  la  terre 
fur  le  côté ,  voilà  le  point  effentiel. 

Le  double  manche,  qui  doit  fa 
forme  à  la  taille  du  bois ,  ou  à 
l'affemblage  de  deux  pièces ,  a  fon 
extrémité  également  éloignée  de  la 
ligne  prolongée  du  fep,  comme  en 
peut  s'en  affurer  par  la  perpendicu-- 
laire.  Les  deux  branches  de  ce 
manche  font  foutenues  à  leur  bout 
par  une  traverfé  chevillée  dans  fa 
mortoife. 

Le  foc  C  C  eft  plus  court  &  plus 
étroit  que  celui  de  la  charrue  de 
M.  de  Châteauvieux ,  parce  que 
M.  Duhamel  eft  perfuadé  qu'un  foc 
qui  trace  un  fillon  étroit,  fait  un 
meilleur  labour  que  quand  il  ouvre 
des  filions  très -larges. 

Le  coutre  F  paffe  dans  la  mor- 
toife pratiquée  à  l'âge  ,  à  la  naifi- 
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fance  de  la  courbure  :  afin  que  les 
coins  qu'on  enfonce  pour  l'affujettir , 
ne  fanent  point  fendre  le  bois,  l'âge 
eft  fortifiée  à  cet  endroit  par  deux 
cercles  de  fer  qui  Fentourent. 

M.  Duhamel  préfère  Farrtère- 
train  de  la  charrue  pour  les  terres 
légères,  à  l'arrière-train  de  la  charrue 
de  M.  de  Châteauvieux  :  il  convient 
cependant  que  dans  un  terrein  fort , 
fa  charrue  ne  fera  point  d'auflî  bon 
labour  que  celle  de  M.  de  Château- 
vieux,  qui  eft  plus  propre  à  bien 
verfer  la  terre  fur  le  côté. 

L'arrière-train  compofé  delà  feule 
roue  G,  '&  des  deux  limons  HH,  eft 
uni  à  l'avant-train  par  les  deux  tra- 
verfes  II  qui  enfilent  l'âge  ,  en  paf- 
fant  dans  les  mortoifes  qui  y  font 
pratiquées  pour  cet  effet  :  des  vis  5c 
des  écrous  la  fixent  aux  traverfes. 

Les  limons  font  affermis  en  avant 
par  la  traverfe  L  qui  contribue 
infiniment  à  rendre  l'avant  -  train 
plus  folide.  C'eft  un  avantage  que 
M.  de  Châteauvieux  n'a  point  pu 
donner  à  fa  charrue,  i%  parce  que 
la  roue  eft  trop  grande,  &  qu'une 
traverfe  l'auroit  empêché  de  tour- 
ner; 2°.  parce  qu'elle  n'eft  pas  tou- 
jours fixée  à  la  même  place  ,  puif- 
qu'il  y  a  des  cirçonftances  où  il  faut 
l'avancer  ou  la  reculer,  pour  faire 
piquer  plus  ou  moins  la  charrue. 

Quoique  la  roue  foit  plus  petite, 
leslimoris  font  cependant  aiuTi  élevés 
que  ceux  de  la  charrue  de  M.  de 
Châteauvieux,  parce  que  Feflieu  ne 
pafîe  point  dans  l'épâifleur  des  li- 
mons ,  mais  il  eft  reçu  dans  les  c'han- 
tignoles  MM  qui  font  au-deflous  : 
elles  y  font  attachées  par  des  bou- 
lons de  fer  à  vis  &  à  écrou.  La 
roue  étant  plus  petite ,  il  eft  évident 
que  la  charrue  doitfc  tenir  droite  plus 
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aifément,  6V  qu'elle  eft  par  confé- 
quentmoins  fujette  ;i  dèverfer:  l'avant- 
train  en  «ft  plus  folide ,  parce  qu'on 
peut  faire  les  limons  plus  courts  , 
&  mettre  une  traverfe  d'affemblage 
à  leur  extrémité  antérieure  ;  au  lieu 
que  quand  il  faut  déplacer  la  roue  , 
on  eft  née effaire ment  obligé  de  fup- 
primer  la  traverfe,  &  d'avoir  des 
limons  afTez  longs. 

Les  chantignoles  font  un  morceau 
de  bois  taillé ,  félon  qu'il  eft  repré- 
senté par  la  Figure  8  ;  il  doit  être  de 
la  même  épaifïeur  que  les  limom  , 
auxquels  on  fait  des  trous  ronds  qui 
répondent  à  ceux  des  chantignoles , 
pour  y  faire  palier  les  boulons  AA 
qui  font  à  vis  :lorfque  la  chantignole 
eft  placée  au-defibus  du  limon ,  & 
que  les  boulons  fortent  par  les  trous 
qu'on  leur  a  fait ,  on  les  vifle  avec 
les  écrous  pour  les  tenir  folidement 
en  place,  La  chantignole  a  un  trou 
au  milieu,  proportionné  au  diamètre 
de  Feflieu  qui  doit  y  parler. 

Pour  faire  piquer  la  charrue  plus 
ou  moins,  il  ne  faut  que  viffer  ou 
dévifler  les  écrous  des  chantignoles  : 
par  exemple ,  quand  on  veut  que  le 
îoe  ouvre  le  fillon  à  peu  de  pro- 
fondeur ,  on  dévifle  les  écrous ,  & 
on  met  des  cales  de  bois  plus  ou 
moins  épaiffes  entre  les  limons  & 
les  chantignoles  :  de  cette  manière 
on  élève  l'âge  ,  fans  toucher  à  la 
roue  qui  a  toujours  la  même  hauteur 
fur  le  terrein  ;  l'élévation  de  l'âge 
entraîne  celle  du  foc  qui  alors  pique 
moins  que  quand  il  n'y  a  point  de 
cj.[s  entre  les  limons  6c  les  chanti- 
gnoles :  on  peut  donc  par  ce  pro- 
cédé élever  l'avant  -  train  autant 
qu'il  eft  néceflaire ,  afin  que  le  foc 
ne  prenne  exactement  que  l'entrure 
qu'on  veut  lui  donner.  Cette  manoeu^ 
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vre  allez  fimple  ,  eft  plus  prompte 
que  celle  de  changer  la  roue  de 
place,  eji  faifant  pafler  fon  efîîeu 
dans  d'autres  trous  ;  ce  qu'on  ne 
peut  point  exécuter  fans  démonter 
l'aflemblage  de  l'avant-train  en  partie, 
à  moins  que  l'effieu  ne  fût  point 
arrêté  à  fes  extrémités. 

M.  Duhamel  a  encore  imaginé, 
pour  élever  l'avant-train,  de  faux 
limons  à  charnière ,  qu'on  voit  re- 
préfentés  dans  la  Figure  g;  on  cloue 
à  demeure  ces  faux  limons  fous 
ceux  de  l'avant-train;  comme  ils 
portent  la  chantignole  qui  eft  mo- 
bile ,  c'eft  -  à  -  dire ,  qu'on  peut 
abaiffer  ou  élever  comme  on  vent, 
on  élève  ou  on  abaiffe  l'avant-train 
à  fon  gré  ,  en  arrêtant  la  chantignole 
avec  une  cheville  ,  qu'on  paffe  dans 
les  trous  pratiqués  à  la  pièce  qui  eft 
à  fon  extrémité. 

Quand  on  veut  donner  plus  ou 
moins  d'entrure  au  foc",  il  faut  faire 
gliffer  l'âge  plus  ou  moins  à  droite  ; 
ce  qu'on  exécute  en  déviffant  les 
boulons  qui  la  fixent  à  un  endroit 
déterminé  des  traverfes.  Comme  il 
y  a  plufieurs  trous  fur  ces  mêmes 
traverfes,  on  l'arrête  où  on  juge  à 
propos.  Il  eft  certain  qu'en  portant 
l'âge  à  la  droite  ,  le  foc  prendra  plus 
d'entrure ,  parce  que  la  roue  panera 
dans  le  ûllon  précédemment  formé , 
ce  qui  produira  le  même  effet  que 
fi  on  avoit  abaiffé  l'âge. 

Les  chevaux  font  attelés  par  leurs 
traits  qu'on  paffe  dans  les  crochets 
qui  font  aux  bouts  antérieurs  des 
limons.  ^ 

Section  VI. 

Cultivateur  à  verfoir,  de  M,  Duhamel 
du  Monceau, 

-    Le  cultivateur  à  verfoir  de  M. 
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Duhamel ,  ne  diffère  du  cultivateur 
fimple  de  M.  de  Châteauvieux ,  que 
par  le  double  verfoir  qu'il  y  a 
ajouté.  Pour  concevoir  cet  inftru- 
ment ,  il  faut  fe  reffouvenir  de  la 
defcription  que  nous  avons  donnée 
du  cultivateur  fimple. 

Pour  faire  un  cultivateur  à  ver- 
foir,  il  faut  avoir  exactement,  félon 
les  proportions  requifes ,  l'arrière- 
train  du  cultivateur  fimple  de  M.  de 
Châteauvieux  ,  auquel  on  ajoute  un 
verfoir  de  chaque  côté  du  foc  9 
qu'il  nomme  la  patte  d'oie. 

Ces  deux  verlbirs  font  eonftruïts 
avec  des  plaques  de  tôle,  de  fonte, 
ou  de  fer  battu  ,  de  l'épaifTeur  d'une 
ligne ,  laquelle  fuffit  pour  réfifter  à 
la  prefîion  de  la  terre  :  fi  ces  verfoirs 
étoientplus  épais,  ils  appéfantiroient 
trop  le  foc ,  &  la  charrue  n'iroit 
point  auffi  bien. 

Ces  deux  verfoirs  font  joints  l'un 
à  l'autre  en  recouvrement  d'un  pouce, 
qui  forme  au  point  de  leur  réunion  „ 
un  angle  de  quatre-vingt  dix  degrés , 
qui  eft  fuffifaminent  aigu  pour  tenir 
lieu  de  coutre.  L'angle  de  ce  double 
verfoir  eft  appuyé  contre  le  manche 
du  foc  ,  de  manière  que  les  ailes 
viennent  en  arrière.  Ces  deux  ver- 
foirs font  un  peu  convexes  en  dedans, 
&  ils  renverfent  la  terre  par  leur 
furface  concave  extérieure^  Pour 
que  la  terre  remuée  par  le  foc  foit 
bien  retournée ,  ils  doivent  defcendre 
au  -  deffous  ,  ou  tout  au  moins  à 
fleur  de  l'aile  du  foc ,  dont  ils  fui- 
vent  la  direction. 

Ces  deux  verfoirs  font  arrêtés  & 
foutenus  en  arrière ,  par  une  bride 
dont  la  courbure  doit  être  exacte- 
ment femblable  à  celle  qu'on  donne 
aux  verfoirs,  fur  laquelle  ils  font 
folidement  rivés  i  ils  font  foutenus 
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par  une  autre ,  près  du  manche  du 
îbc ,  qui  prend  deux  pouces  au- 
deffous  de  leur  ligne  fupérieure;  elle 
eft  également  rivée  ,  &  fortifie 
leur  alfemblage.  La  principale  def- 
tination  de  cette  bride ,  eft  d'empê- 
cher que  les  verfoirs  ne  s'élèvent, 
lorfque  la  terre  les  preffe  fortement 
à  leur  extrémité  ,  c'eft-à-  dire,  au 
bout  de  leurs  ailes  :  fi  cela  arrivoit, 
leur  angle  de  réunion  feroit  châtie 
en  avant  &  le  foc  feroit  dérangé. 
Cette  féconde  bride  empêche  que  cet 
accident  n'ait  lieu,  parce  que  fi  le 
double  verfoir  s'élève ,  elle  l'arrête 
contre  le  manche  du  foc,  ou  contre 
la  flèche;  de  forte  que  l'angle  de  leur 
réunion,  quoi  qu'il  arrive,  ne  peut 
pas  être  pouffé  affez  en  avant  pour 
déranger  Taffemblage  de  ces  pièces. 

L'éloïgnement  des  ailes  des  deux 
verfoirs  dépend  de  l'angle  qu'ils 
forment  au  point  de  leur  réunion  : 
en  donnant  à  cet  angle  quatre-vingt- 
dix  degrés  ,  comme  il  a  été  dit , 
il  y  aura  la  diftance  convenable 
d'une  aile  à  l'autre  des  deux  verfoirs. 
Si  l'angle  étoit  plus  g:  and ,  le  fillon 
refteroit  trop  à  découvert ,  parce 
que  la  terre  feroit  renverfée  plus 
loin  du  foc  qu'il  ne  conviendroit: 
fi  cet  angle,  au  contraire,  étoit  plus 
petit ,  une  partie  de  la  terre  retom- 
beroit  dans  le  fillon  &  le  combleroit. 

L'extrémité  des  ailes  des  verfoirs, 
c'eft-à-dire ,  la  partie  oppofée  à  leur 
angle  de  réunion,  doit  être  échancrée 
prefqu'en  portion  de  cercle  ,  parce 
que  cette  forme  contribue  à  opérer 
une  plus  grande  divifion  des  terres , 
qui  eft  l'objet-qu'on  doit  fe  propofer 
dans  la  culture. 

Ces  verfoirs  ont  â  peu  près  quinze 
pouces  de  longueur,  fur  quatorze 
die  hauteur  ou  de  largeur,  prife  dans 


C  H  A      .  ïi5 

le  milieu.  Leur  grandeur  &  leur  cour- 
bure doivent  être  relatives  au  ter- 
rein  qu'on  veut  cultiver  :  pour  les 
terres  légères  ,  on  peut  leur  donner 
un  peu  moins  de  courbure ,  &c  ne 
les  pas  faire  tout- à -  fait  fi  grands 
que  pour  les  terres  fortes. 

Le  foc,  avec  fon  double  verfoir, 
eft  adapté  à  la  flèche  du  cultivateur 
fimple  dont  nous  avons  donné  la 
defcription. 

Quand  on  fe  fert  du  cultivateur 
à  verfoir  dans  les  terres  qui  ne  font 
pas  bien  ameublies ,  il  eft  bon  de 
mettre  un  coutre  en  avant  du  foc: 
quafrd  on  a  fait  plufieurs  labours 
avec  cette  forte  de  charrue  ,  le 
coutre  devient  inutile  ,  parce  qu'elle 
divife  la  terre  affez  parfaitement. 

Le  cultivateur  à  double  verfoir 
eft  principalement  deftiné  pour  tra- 
vailler les  plates-bandes  qui  font  entre 
les  rangées  de  froment  :  on  a  atten- 
tion de  n'approcher  des  plantes  que 
de  fix  pouces,  afin  que  le  fillon  étant 
fait  à  cette  diftance ,  les  racines  ne 
foient  point  découvertes  ;  ce  qui 
nuiroit  beaucoup  aux  plantes  qui 
deffécheroient  vifiblement. 

Section  VIL 

Autre  Cultivateur  de  M.  Duhamel  du 
Monceau. 

Ce  cultivateur  fans  avant-train  ^ 
ainfi  que  les  précédens ,  parce  qu'on, 
l'adapte  à  un  avant-train  à  une  roue, 
tel  qu'il  a  été  décrit ,  eft  compofé 
d'un  fep  abfolument  plat,  taillé  félon 
les  proportions  qu'on  obferve  pour 
ceux  des  charrues  légères.  La  flèche 
faite  avec  les  mêmes  dimenfions  que 
celles  des  précédens  cultivateurs, 
s'élève,  au-deffus  du  fep,  de  quatorze 
à  quinze  pouces.  Elle  eft  affemblée 
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avec  le  double  manche ,  en  entrant 
dans  la  mortoife  qui  y  eft  pratiquée 
&  où  elle  eft  chevillée  ;  de  ce  pre- 
mier point  d'afïemblage  elle  s'élève 
peu  à  peu  pour  aller  porter  fon  ex- 
trémité fur  lafellette  de  l'avant-train 
d'une  charrue  ordinaire ,  ou  pour 
être  enfilée  aux  traverfes  de  l'avant- 
train  à  une  roue  d'un  cultivateur  : 
dans-  cette  dernière  circonftance , 
c'eft-à-dire ,  fi  elle  eft  arrangée  pour 
être  enfilée  aux  traverfes  d'un  avant- 
train  à  une  feule  roue,  fa  direction, 
ou  fon  alignement  eft  prefque  pa- 
rallèle au  fep  ;  elle  eft  fbutenue  au- 
deiîus  du  fep  par  l'attelier  6c"  la 
feie  ,  dont  les  tenons  qui  font  à 
leurs  extrémités,  font  reçus  dans  les 
mortoifes  qui  font  au  fep  &  à  la  flèche. 
Le  foc,  femblable  à  celui  de  la 
charrue  à  double  oreille  ,  a  une 
douille  à  la  partie  oppofée  à  fa 
pointe ,  dans  laquelle  entre  celle  du 
fep  :  à  trois  ou  quatre  pouces  de  fa 
pointe,  le  foc  eft  percé  d'un  feul 
trou  pour  y  attacher  une  pièce  de 
fer  plat  d'un  pouce  &  demi  ou  deux 
de  largeur  ;  l'autre  bout  de  cette 
pièce  de  fer  eft  attaché  vers  le  mi- 
lieu de  la  hauteur  de  la  feie ,  au 
côté  droit.  Cette  pièce  qu'on  nomme 
\sjrtndarme-)  tient  lieu  de  coutre  ;  fon 
afiemblage  forme  un  angle  ,  dont 
elle  feule  fait  un  des  côtés;  l'autre 
eft  fait  en  partie  par  le  foc  &  par  le 
fep.  Le  vide  de  cet  angle  quirefte 
entre  le  fep  &  le  gendarme ,  eft 
rempli  par  une  pièce  de  bois  trian- 
gulaire qui  embrafïe  la  feie  à  droite 
oc  à  gauche ,  &  n'excède  point'  la 
largeur  du  fep  :  elle  eft  en  arrière  de 
la  feie ,  de  deux  pouces  à  peu  près  t 
pour  qu'elle  puiffe  embrafter  la  feie,. 
&  appuyer  contre  elle,  afin  d'être 
aflemblée  folidement.  Cette  pièce 
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de  bois  eft  échancrée  de  la  largeur 
de  la  feie ,  au  côté  oppofé  à  fon  plus 
petit  angle ,  qui  eft  placé  dans  celui 
que  forme  le  foc  avec  la  pièce  de 
fer  qui  eft  clouée  près  de  fa  pointe. 
Cette  pièce  de  bois  triangulaire,  ainfi 
placée ,  recouvre  parfaitement  la  . 
douille  du  foc ,  &  elle  fe  termine  en 
arrête  au  gendarme. 

Le  foc,  depuis  fa  pointe  jufqu*â 
fon  extrémité  oppofée  ou  fe  trouve 
la  douille ,  a  treize  à  quatorze  pouces 
de  longueur  :  la  diftance  d'un  angle  à 
l'autre  de  fes  ailes  eft  de  huit  ou  neuf 
pouces  feulement.  Ce  foc  ,  quoique 
femblable  à  celui  de  la  charrue  à- dou- 
ble oreille,  eft  bien  plus  petit  ,.puifque 
fa  grande,  largeur  n'eft  que  de  huit 
pouces  à  peu  près  ;  auffi  leurs  def» 
ti nations  font  très-différentes  :  l'un 
fouille  la  terre  pour  les  principaux 
labours  ;  il  doit,  par  eonfëquent,  ou- 
vrir de  larges  filions  :  l'autre, au  con- 
traire ,  ne  doit  remuer  la  terre  que 
légèrement  pour  lui  donner  une 
fimple  culture ,  qui  la  difpofe  à  re- 
cevoir les  influences  de  l'air  né- 
ceffaires  à  la  végétation  des  plantes 
qu'on  cultive. 

Le  double  manche  de  ce  culti- 
vateur a  les  mêmes  proportions 
que  ceux  dont  il  a  été  parlé;  il  eft 
uni  au  fep  par  le  tenon  qu'il  porto 
à  fon  extrémité  inférieure ,  qui  eft 
placé  &  chevillé  dans  la  mortoife 
qui  eft  au  talon  du  fep. 

Ce  cultivateur  fouille  &  remue 
la  terre  fans  la  renverfer^  il  peut 
être  d'un  ufage  utile  8c  commode 
pour  donner  des  labours  de  culture 
entre  les  rangées  de  •  luzerne  ,  de 
trèfle  Se  autres  plantes.  Si  l'on  veut 
qu'il  renverfe  la  terre  >  il  eft  très-aifé 
d'y  adapter  un  petit  verfoir  qu'on 
peut  rendre  mobile. 
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Quand  on  eft  dans  l'ufage  de 
fe  fervir  de  la  charrue  à  tourne- 
oreille,  on  ne  peut  fe  difpenfer  d'a- 
voir des  cultivateurs,  parce  qu'en 
retranchant  l'oreille  à  cette  forte  de 
charrue ,  on  a  un  cultivateur  tout 

CHAPITRE  IV. 

Des  Charrues  sans  soc. 

Quoique  la  charrue  à  coutres  fans 
foc ,  paroiffe ,  au  premier  coup  d'œil , 
d'une  qualité  différente  de  celle  des 
autres  charrues  dont  il  a  été  parlé  , 
jl  eft  cependant  vrai  que  la  forme 
de  fa  conftruclion  doit  la  faire 
placer  dans  la  cîaffe  des  charrues  de 
la  féconde  efpèce  :  elle  n'a  point, 
il  eft  vrai,  de  foc,  mais  les  coutres 
dont  la  flèche  eft  fournie,  en  tiennent 
lieu  &  en  font  l'office,  puisqu'ils 
ouvrent  &  fendent  la  terre  ainfi  que 
le  fait  un  foc  ;  fa  flèche  eft  portée 
fur  un  avant- train  ,  à  une  ou  deux 
roues  indifféremment,  de  même  que 
les  charrues  de  la  féconde  efpèce. 
Sa  deftination  eft  abfolument  diffé- 
rente :  les  charrues  ordinaires  ne  font 
employées  que  pour  les  principaux 
labours  oit  il  s'agit  de  renverfer  la 
terre  fens  deffus  deffous,  pour  la 
difpofer  à  recevoir  la  Semence,  ou 
iimplement  à  des  travaux  de  cul- 
ture pour  faire  profiter  les  plames 
des  influences  de  l'air  :  la  charrue 
fans  foc ,  au  contraire ,  ne  pourroit 
point  du  tout  remplir  ces  objets,  puis- 
qu'elle fend  feulement  la  terre  fans  la 
fouiller  ni  la  renverfer  :  elle  n'eft  donc 
point  propre  "pour  ces  différentes 
fortes  de  cultures  ;  mais  auffi  elle  a 
un  genre  d'utilité  qui  lui  eft  propre, 
qui  ne  peut  point  du  tout  convenir 
aux  charrues  ordinaires, 
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Ce  genre  d'utilité  confifte  à  défri- 
cher les  terres  incultes ,  à  couper  les 
gazons  d'une  prairie  qu'on  veut  re- 
nouveler, parce  qu'elle  eft  trop 
vieille  ,  ou  abonde  en  moufle  qui 
étouffe  l'herbe.  Dans  ces  différentes 
circonftances  la  charrue  ordinaire 
ne  peut  point  rendre  de  grands  fer- 
vices  :  qu'on  la  mette  dans  une  terre 
remplie  de  bruyères;  quelque  fort 
&  nombreux  que  foit  l'attelage  qui 
la  tire ,  à  tout  inftant  elle  fera  ar- 
rêtée parles  racines  que  le  foc  aura 
bien  de  la  peine  à  couper:  fi  l'on  force 
l'attelage  à  tirer  malgré  la  réfiftance 
u'éprouve  le  foc,  on  court  rifque 
e  le  faire  cafler  &c  de  rompre  \ine 
partie  des  pièces  qui  compofent  l' ar- 
rière-train. Dans  une  prairie ,  elle 
fera  moins  expofée  à  fe  brifer ,  parce 
qu'elle  ne  rencontrera  pas  des  obfta- 
cles  auffi  confidérables  que  dans  une 
terre  en  friche  ;  mais  fa  marche  fera 
bien  plus  lente,  &  le  foc  Soulèvera 
difficilement  les  larges  gazons;  il  ne 
fera  exactement  que  fillonner,  en 
renverfant  un  gazon  fur  le  côté  qui 
ne  fera  coupé  qu'en  longueur  &  non 
point  en  largeur.  Si  les  racines  des 
plantes  forment  un  gazon  extrême- 
ment ferré,  il  oppofera une  réfiftance 
affez  grande  au  foc ,  pour  qu'il  y 
ait  du  danger  qu'il  caffe  fi  l'on  force 
l'attelage  a  tirer. 

La  difficulté  de  défricher  avec  la 
charrue  ordinaire  ,  quelque  forte  Se 
bien  conftruite  qu'elle  foit,  a  été 
connue  de  tout  -  temps  :  outre  les 
rifques  qu'on  court  de  la  brifer,  il 
eft  certain  qu'elle  ne  peut  point  faire 
ce  genre  de  culture  avec  avantage, 
parce  que  le  foc  ne  peut  point  fouiller 
ni  renverfer  une  terre  en  friche» 
comme  il  fouille  &  renverfe  une 
terre  qui  eft  en  bonne  culture,  &  dans 
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laquelle  il  ne  rencontre  que  des  obfta- 
clesqui  proviennent  de  la  ténacité  du 
terrein ,  on  de  fa  dureté  lorfqu'il  a 
éprouvé  une  trop  grande  féchereffe. 
Âuffi  faut -il  convenir  que  les  bons 
agriculteurs,  perfuadés  de  ladifficulté 
de  défricher  des  terres  incultes  ,  ôc 
de  renouveler  des  prairies  avec  la 
charrue  ordinaire ,  avoient  recours 
à  la  bêche  pour  ces  fortes  de  cul- 
tures. La  bêche  eft  fans  doute  pré- 
férable à  tout  autre  infiniment  pour 
défricher;  aucune  charrue ,  quelque 
parfaite  qu'elle  ïoit ,  ne  peut  la  rem- 
placer avec  tous  fes  avantages  ;  mais 
il  faut  avouer  que  fi  elle  fait  l'ou- 
vrage affez  parfaitement ,  il  faut  auiïi 
y  employer  beaucoup  plus  de  temps 
qu'avec-  la  charrue  à  contres.  Cet 
inconvénient  qui,  dans  la  pratique, 
exige  qu'on  y  faffe  attention,  parce 
qu'il  n'eft  pas  toujours  aifé  dë  fé 
procurer  autant  de  bras  qu'il  feroit 
néceflaire  pour  exploiter  de  varies 
prairies  ,  ou  de  grandes  terres  en 
friche  ,  eft  caufe  qu'on  a  imaginé  la 
charrue  à  coutres  fans  foc  ,  qui  fup- 
plée  en  partie  à  la  bêche ,  mais  qui 
demande  moins  de  bras ,  &  fait  beau- 
coup plus  d'ouvrage  en  très-peu  de 
temps.  Lorfqu'on  a  une  affez  grande 
étendue  de:  terrein  à  défricher  ,  on 
ne  peut  guère  fe  difpenfer  d'em- 
ployer, pour  cette  opération,  la 
charrue  à  coutres ,  autrement  l'ou- 
vrage traîneroit.  en  longueur.  Au 
contraire ,  quand  on  n'a  qu'une  très- 
petite  étendue  à' défricher ,  il  vaut 
beaucoup  mieux  fe  fervir  de  la  bê- 
che, parce  qu'il  n'eft  pas  difficile  de 
.  fe  procurer  des  ouvriers  quand  on  a 
peu  de  travail  à  faire  :  d'ailleurs  l'ou- 
.  yrage  eft  toujours  mieux  fait. 
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Section  première." 

Charrue  à  coutres  fans  foc ,  inventés 
par  M.  de  Châteauvicux.  • 

Nous  ne  donnons  que  la  defcrîp-i 
tion  de  l'arrière -train  de  la  charrue 
à  coutres  fans  foc ,  parce  qu'on  y 
adapte  l'avant-train  des  autres  char- 
rues, hà  Figure  10  de  la  Planche  4 , 
repréfente  l'arrière-train  de  la  char- 
rue à  coutres ,  tel  qu'il  eft  difpofé 
pour  être  joint  à  l'avant-train  de  la 
charrue  à  une  feule  roue ,  que  M.  de 
Châteauvieux  a  imaginée ,  &  dont 
nous  avons  donné  la  defcription. 
Quand  on  veut  faire  porter  la  flèche 
fur  un  avant- train  à  deux  roues  ,  il 
eft  inutile  de  pratiquer  des  mor- 
toifes  à  fon  extrémité  ;  pour  lors 
on  la  fait  félon  les  dimenfions  que 
doivent  avoir  celles  deftinées  pour 
les  charrues  dont  l'avant-train  a 
deux  roues ,  qui  font  un  peu  plus 
longues,  &  plus  minces  au  bout  qui 
porte  fur  la  fellette.  Etant  portée  fur 
Un  avant -train  à  deux  roues,  la 
charrue  fera  beaucoup  plus  folide  , 
&  les  obftacles  qu'elle  rencontrera 
dans  fa  marche ,  ne  la  feront  point 
tourner  fi  facilement  ,  comme  il 
peut  arriver  avec  un  avant -train  à 
une  feule  roue ,  fur-tout  quand  on 
tourne,  ou  qu'on  veut  faire  prendre 
l'entrure  aux  coutres. 

L'arrière-train  de  cette  charrue, 
(Fig.  vo)eft  compofé  de  la  flèche  AB, 
1  du  double  manche  CD,  dont  le  te- 
non ,  qui  eft  à  fon  bout  inférieur , 
entre  dans  une  mortoife  pratiquée 
à  l'extrémité  de  la  flèche  ,  pour  le 
recevoir.  Outre  que  le  tenon  du 
manche  eft  chevillé  dans  la  flèche, 
il  eft  encore  foutenu  par  la  petite 
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jambette  E ,  qui  le  traverfe ,  &  Va 
entrer  dans  un  trou  qu'on  fait  à  la 
flèche  pour  cet  effet.  Il  eft  effentiel 
que  cet  affemblage  foit  très-folide, 
h  caufe  des  fecouffes  continuelles 
qu'éprouve  le  manche ,  quand  il  eft 
empoigné  fortement  par  le  conduc- 
teur ,  &  que  la  charrue  rencontre 
quelque  grand  obftacle. 

Les  trois  contres  ne  pouvant  point 
être  placés  à  la  flèche ,  à  la  diftance 
les  uns  des  autres,  â  laquelle  il  eft 
néceffaire  qu'ils  foient ,  parce  qu'elle 
eft  trop  étroite  ;  on  eft  obligé  d'y 
ajouter  de  chaque  côté  les  deux 
pièces  de  bois  FF,  qu'on  y  attache 
folidement  par  des  boulons  à  vis, 
qu'on  voit  en  GG  ;  on  peut  en  mettre 
un  troifième  au  milieu  ,  fi  l'on  craint 
que  les^deux  qui  font  de  chaque 
côté  ne  fuffifent  pas.  Ces  deux  pièces 
de  bois  &l  la  flèche  font  percées  d'au- 
tant de  mortoifes  qu'on  veut  y  placer 
de  contres  :  on  a  foin,  en  faifant  les 
mortoifes ,  de  les  tenir  très-juftes  à 
la  mèfiire  des  coutres  qui  doivent  y 
être  placés,  afin  qu'il  foit  fort  aifé 
de  les  aflujettir. 

'  Pour  couper  les  gazons  par  bandes 
égales ,  on  efpace  les  coutres  à  telle 
diftance  que  leurs  pointes  foient  écar- 
tées parallèlement  les  unes  des  autres 
de  trois  pouces  ,  ou  trois  pouces 
&  demi  ;  ce  qui  donnera  la  largeur 
des  bandes  du  gazon  coupé  par  les 
coutres. 

On  n'a  mis  que  trois  coutres  dans 
le  defTin  de  l'arrière-train  de  la  char- 
rue fans  foc ,  afin  d'éviter  la  con- 
fufion  de  plufieurs  pièces  dans  une 
gravure ,  qui  fouvent  eft  caufe  qu'on 
ne  la  comprend  point  :  cependant  fi 
l'on  fait  conftruire  tme  charrue  fur 
ce  modèle,  il  eft  à  propos  d'y  mettre 
sinq  coutres  ,  pour  expédier  plus 
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prpmptement  la  culture  qu'on  fe 
propofe  :  pour  lors  on  conçoit  qu'il 
eft  néceffaire  que  les  pièces  de  bois 
ajoutées  de  chaque  côté  de  la  flèche, 
foient  plus  larges,  afin  que  les  cinq 
coutres  puiffent  y  être  placés  à  la 
diftance  les  uns  des  autres ,  qui  eft 
défignée.  Les  trois  contres  qu'on 
voit  placés  dans  la  Figure ,  font  abfo- 
lument  femblables;  quand  on  en 
ajoute  deux,  ils  doivent  auffi  être 
pareils  aux  autres  :  leur  lame  qu'on 
doit  tenir  fort  mince ,  fera  d'une 
étoffe  d'acier  bien  corroyée. 

Pour  élever  &  abaûTer  les  coutres 
félon  qu'on  le  juge  à  propos  ,  ou 
qu'il  eft  néceffaire  pour  la  culture  , 
on  perce  leurs  manches  de  plufieurs 
trous,  auxquels  on  paffe  un  boulon 
de  fer  en  deffus  &  en  deffous  de  la 
flèche ,  qui  les  arrête  à  la  hauteur 
qu'on  défire  ,  fans  qu'ils  puiffent  s'é- 
lever ou  s'abaiffer  plus  qu'il  ne  con- 
vient ;  ce  qui  ne  manqueroit  pas 
d'arriver  fans  cette  précaution,  parce 
que  la  preffion  de  la  terre  les  porte- 
roit  à  remonter  dans  leurs  mortoifes. 
Il  faut  auffi  obferver  qu'ils  foient  tous 
d'une  longueur  égale  au-deffus  de  la 
flèche ,  afin  qu'ils  coupent  la  terre 
à  une  égale  profondeur. 

M.  de  Châteauvieux,faifantporter 
la  flèche  de  cette  charrue  à  coutres 
fur  l'aVant-train  de  fa  charrue  à  une 
feule  roue,  a  fait  pratiquer  deux 
mortoifes  à  l'extrémité  de  la  flèche 
qu'on  voit  en  HH ,  qui  fervent  à 
l'enfiler  aux  traverfes  de  l'avant- 
train.  On  l'arrête  comme  l'arriérer 
train  de  la  charrue  ordinaire. 

Section  II. 

Charrue  à  coutres  pour  défricher ,  in~ 
ventée  par  M.  de  la  Levrie, 

M,  de  la  Levrie  ne  jugeant  pas 
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que  la  charrue  à  coutres  fans  foc, 
de  M.  de  Château  vieux  ,  fût  propre 
à  couper  &  à  arracher  les  racines  des 
bruyères  des  terres  en  friche,  e« fit 
conftruire  une  félon  le  modèle  qu'il 
a  voit  imaginé  lui-môme.  La  Figure  it 
montre  l'arrière-train  de  cette  char- 
rue affemblé  de  toutes  fes  pièces» 
La  Figure  iz  repréfente  la  table  qui 
fupp«rte  tout  l'attirail  de  l'arrière- 
train  ;  la  Figure  13  fait  voir  le  dou- 
ble manche  foutenu  &  affemblé  par 
deux  traverfes.  La  pofition  de  la 
flèche,  telle  qu'on  la  voit  dans  la 
Figure  11  indique  que  l'avant  -  train 
de  cette  charrue  eft  le  même  que 
celui  de  la  charrue  à  une  feule  roue  , 
de  M.  de  la  Levrie ,  dont  nous  avons 
donné  la  defcription  :  il  ne  feroit 
pas  difficile  de  la  faire  fupporter  par 
un  avant-train  à  deux  roues  ;  il  fau- 
droit  feulement  avoir  attention  ,  en 
l'affemblant  dans  fa  mortoife,  de  faire 
en  forte  que  fbn  extrémité  antérieure 
fût  moins  élevée ,  afin  qu'elle  pût 
porter  fur  la  feîlette  d'un  avant-train 
à  deux  roues ,  de  façon  qu'on  pût 
l'élever  6c  Tabaiffer  à  volonté. 

La  table  qui  fupporte  l'attirail 
de  l'arrière-train,  n'eft  difpoféeque 
pour  recevoir  trois  coutres  :  la  flè- 
che ,  au  contraire  ,  de  la  charrue 
de  M,  de  Çhâteauvîeux  ,  par  le 
moyen  des  deux  pièces  de  bois 
qu'on  met  de  chaque  côté ,  de  la 
grandeur  qu'on  juge  convenable , 
peut  en  porter  jufqu'à  cinq.  Les 
coutres  qu'on  voit  dans  h  Figure  11 
font  beaucoup  plus  forts  que  ceux 
des  charrues  ordinaires ,  &  même 
que  ceux  de  la  charrue  de  M,  de 
Château  vieux.  L'extrémité  qui  entre 
dans  les  mortoifes  de  la  table  ,  eft 
forgée  en  forme  de  tenon ,  de  forte 
s[iie  le  contre  ne  peut  point  remon-t 


ter.  Ce  tenon  eft  percé  pour  recevoir 
un  boulon  qui,  en  le  fixant  fur  la 
table,  l'empêche  en  même  temps  de 
defcendre.  Il  n'eft  donc  point  pot- 
able d'élever  8c  d'abaiffer  les  con- 
tres pour  leur  donner  plus  ou  moins 
d'entrure;  cette  manœuvre  dépend 
de  la  flèche  qu'on  élève  ou  qu'on 
abaiffe  fur  l'avant -train,  félon  qu'on 
le  iuge  à  propos. 

La  forme  félon  laquelle  M.  de  la 
Levrie  a  fait  forger  les  coutres  de 
fa  charrue ,  lui  a  paru  plus  propre 
que  tout  autre  à  remplir  fon  ob- 
jet ,  qui  étoit  de  bien  couper  les 
racines  qui  fe  trouvent  dans  une 
terre  en  friche  :  ils  doivent  en  effet 
éprouver  moins  de  réfiftance  en 
coupant  des  racines ,  que  s'ils  avoient 
la  forme  d'une  lame  de  couteau  , 
comme  l'ont  les  coutres  ordinaires, 
parce  que  la  racine  eft  coupée  en 
gliffant  fur  le  tranchant  du  coutre. 

Dans  les  Figures  11  &  12 ,  A  A  eft 
la  table  qui  fupporte  toutes  les 
pièces  qui  compofënt  l'arrière-train 
de  la  charrue  pour  défricher  :  B  B  B 
(Figure  12.  )  font  les  mortoifes  où 
paffent  les  tenons  des  coutres  HH, 
(Fig,  ii.)  CC  font  les  deux  mortoifes 
qui  reçoivent  le  double  manche 
qu'on  voit  dans  la  Figure  13.  D  eft 
une  grande  mortoife  dans  laquelle 
on  fait  paffer  le  bout  de  la  flèche  1 1 
(  Figure  ti .  )  EE  font  des  trous  ronds 
dans  lefquels  on  met  les  boulons  NN* 
(  Figure  11  )  pour  afïiijettir  la  flèche 
folidement  fur  la  table  qui  fupporte 
tout  l'attirail.  FF  font  deux  autres 
trous  qui  reçoivent  les  étriers  qui 
foutiennent  les  manches,  &  forti- 
fient leur  affembîage  avec  la  table. 

Avec  cette  charrue  à  trois  coutres 
que  M.  de  Villefavin  fit  conftruire 
fur  le  modèle  qu'il  avoit  reçu 

1% 
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de  M.  de  la  Levrie  ,  il  afîure  que 
l'ayant  attelée  de  fix  paires  de  bœufs 
il  eft  parvenu  à  défricher  une  terre 
remplie  de  bruyères,  dont  les  ra- 
cines étoient  très-groûes,  &  qu'après 
ce  premier  labour  on  avoit  donné 
aifément  les  autres  avec  les  charrues 
ordinaires. 

Section  III. 

Des  differens  ufages  auxquels  font 
employées  les  charrues  à  coutres 
fans  foc ,  &  de  la  manière  de  s'en 
fervir. 

La  charrue  à  coutres  fans  foc  , 
eft  un  infiniment  tout  nouveau, 
dont  l'agriculture  ne  fait  ufage  que 
pour  préparer  les  terres  à  la  culture 
qu'on  fait  avec  les  charrues  ordi- 
naires. Elle  eft  employée  i  °.  à  dé- 
fricher les  terres  qu'on  veut  mettre 
en  état  de  culture.  z°.  A  couper 
les  gazons  des  prairies  qu'on  veut 
renouveler.  30,  A  donner  une  cul- 
ture aux  prés ,  afin  de  détruire  la 
moufle  en  partie,  &  de  faciliter  le 
paflage  des  engrais  jufqu'aux  ra^ 
cines  des  plantes. 

Quand  on  fe  fert  de  la  charrue  à 
contres  pour  une  terre  en  friche ,  on 
ne  doit  point  s'en  tenir  à  un  premier 
labour,  parce  qu'il  peut  refter  dans  la 
diftance  d'un  contre  à  l'autre  des  ra- 
cines qui  ne  foieni  point  coupées,  fur- 
tout  fi  leur  direction  eft  parallèle  à 
celle  que  fuivent  les  contres  :  il  faut 
dans  un  fécond  labour ,  fait  avec  la 
même  charrue,  croifer  les  raies  qu'on 
a  faites  au  premier:  de  cette  manière 
il  fera  difficile  qu'il  y  ait  quelques 
racines  qui  ne  foient  point  coupées 
par  les  coutres.  Après  cette  double 
opération,  qui  eft  néceffaire  dans 
un  terrein  rempli  de  bruyères f  on 
Tom.  III. 
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ramaffe  toutes  les  plantes  &  les 
racines  que  les  contres  ont  rame- 
nées à  la  furface  ;  enfuite  on  donne 
un  troifième  labour  avec  la  charrue 
ordinaire.  La  terre  étant  bien  divi- 
fée  &:  coupée  dans  tous  les  fens  , 
il  eft  très-aifé  de  la  renverfer  fens 
deflus  deftbus  avec  la  charrue  ordi- 
naire ,  qui  exécutera  ce  labour  avec 
autant  de  facilité  &  de  fuccès  cpie 
dans  un  terrein  qui  eft  en  bon  état 
de  culture  ,  pui  (qu'elle  ne  rencon- 
trera aucun  des  obftacles  qui  au- 
roient  rendu  fon  travail  infructueux. 

Si  l'on  veut  mettre  une  prairie 
en  tçrrç  labourable  ,  la  charrue  à 
coutres  eft  très-utile  pour  cet  effet, 
parce  que  tous  les  traits  qu'elle  fait 
font  parallèles  les  uns  aux  autres  : 
on  réduit  donc,  par  cette  opération,' 
toute  la  furface  du  terrein  en  bandes 
de  gazons  de  trois  pouces  de  largeur, 
qui  eft  la  diftance  d'un  coutre  à 
l'autre.  Le  gazon  eft  entièrement 
coupé  dans  toute  fa  longueur  ,  parce 
que  les  coutres  entrent  dans  la  terre 
à  cinq  ou  fix  pouces  de  profondeur , 
çe  qui  fuffit  pour  la  divifer  abfolu- 
ment.  Cette  culture ,  qui  n'exige  que 
deux  chevaux  d'attelage,  parce  que 
la  charrue  ne  fait  que  couper  la 
terre  fans  la  foulever ,  eft  faite  aflez 
promptement,  puifque  chaque  trait 
de  charrue  divife  en  -  bandes  ,  au 
moins  quinze  pouces  de  terrein. 
Quoiqu'une  prairie  oppofe  de  moin^ 
dres  obftacles  à  la  charrue ,  qu'une 
terre  en  friche  remplie  de  bruyères , 
il  ne  feroit  cependant  pas  à  propos 
de  donner  un  fécond  labour  avec 
la  charrue  ordinaire,  encroifant  les 
premières  raies ,  parce  que  les  coutres 
ont  coupé ,  il  eft  vrai ,  le  gazon ,  mais 
feulement  en  longueur,  de  forte  que 
la  charrue  ordinaire  qui  viendroit 
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croïfer  ces  premiers  traits,  éprouve- 
roit  encore  beaucoup  de  réfiftance 
pour  entrer  &  fbulever  le  gazon.  Il 
eft  donc  à  propos  de  croifer  les 
premiers  traits  par  d'autres  qui 
îbient  faits  avec  la  charrue  à  cou- 
très.  Après  avoir  coupé  le  gazon 
dans  fa  longueur  &  largeur,  la  char- 
rue ordinaire  foulève  aifément  & 
renverfe  fens  deffus  deffous,  un  ga- 
zon divifé  en  petites  mottes.  Pour 
bien  divifer  la  terre ,  on  a  foin  au 
troifîème  labour  qu'on  fait  avec  la 
charrue  ordinaire  ,  de  ne  prendre 
que  fix  pouces  de  largeur  à  chaque 
filîon  ;  de  cette  manière  toute  la 
prairie  fera  réduite  en  très -petites 
pièces  de  gazon. 

Lorfqu'on  fait  ces  défrichemens 
avant  l'hiver ,  qui  eft  le  temps  le 
plus  propre  pour  cette  forte  de  cul- 
ture ,  toutes  les  pièces  de  gazon , 
humectées  par  la  pluie  ou  la  neige, 
&  frappées  enfuite  par  la  gelée,  font 
bien  divifées,  6c  prefque  réduites  en 
poufîîère  après  l'hiver  .*  après  cette 
îaifon ,  on  peut  travailler  ces  terres 
avec  la  charrue  ordinaire ,  comme 
celles  qui  font  dans  le  meilleur  état 
de  culturel 

La  charrue  à  coutres  fans  foc  eft 
préférable ,  pour  défricher  les  terres 
incultes,  ou  les  prairies,  à  celle  de 
M.  Tull ,  dont  nous  avons  donné 
la  defcription  :  i°.  parce  qu'elle  eft 
infiniment  plus  légère ,  &  qu'il  faut 
par  conféquent  moins  de  chevaux 
pour  la  tirer  ;  z°.  parce  que  les 
coutres  ne  font  point  dlfpofés  de 
manière  à  couper  le  gazon  à  fix 
pouces  de  profondeur,  comme  le 
l'ont  ceux  de  la  charrue  à  coutres 
fans  foc.  Celle  de  M.  Tull  peut  à 
peine  labourer  des  terres  moins 
fortes  que  des  prairies. 
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La  charrue  à  coutres  fans  foc  n'eft 
pas  deftinée  uniquement  à  défricher 
les  terres  qu'on  veut  rendre  labou- 
rables &  mettre  en  état  de  culture  ; 
elle  eft  encore  très-'iitile  pour  boni- 
fier les  prairies  ^  pour  rétablir  celles 
qui  font  en  mauvais  état ,  ou  étouf- 
fées par  une  trop  grande  quantité 
de  moufle.  Les  fumiers  qu'on  répand 
fur  les  prairies  ,  ne  font  pas  d'un 
grand  'fecours  pour  multiplier  les 
fourrages  ;  ils  font  croître  l'herbe 
en  plus  grande  abondance  ,  à  moins 
que  ce  foit  de  la  cendre  ou  du  fu- 
mier de  colombier  :  les  autres ,  prin- 
cipalement quand  ils  font  mal  divi- 
fés ,  étouffent  les  plantes  :  les  par- 
ties humides  ,  qui  feules  peuvent 
contribuer  à  la  végétation  quand 
elles  parviennent  aux  racines  des 
plantes,  s'évaporent,  parce  qu'elles 
ne  peuvent  point  entrer  dans  la  terre, 
étant  retenues  à  la  furface  par  les 
gazons. 

Pour  ne  point  rendre  ces  en- 
grais inutiles  aux  prairies ,  &  em- 
pêcher même  qu'ils  ne  leur  foient 
nuifibles  en  étouffant  le  gazon  par 
un  trop  long  féjour  ,  on  ouvre  , 
avec  la  charrue  à  coutres  fans  foc  , 
toute  leur  furface ,  qu'on  fend  en 
bandes  de  trois  pouces.  On  fait 
cette  opération  dans  les  mois  de 
Novembre  ou  Décembre ,  &  après 
on  tranfporte  les  fumiers  qu'on  étend 
avec  foin  par-tout,  en  obfervant  de 
ne  point  laiffer  de  ces  petits  tas  qui 
étouffent  l'herbe.  Il  réfulte  de  cette 
opération  trois  effets  très-avantageux 
à  la  végétation  des  plantes.  i°.  Le 
paffage  des  coutres  ,  qui  coupent 
toute  la  furface  d'une  prairie  en  ban- 
des, détachent  &  arrachent  en  même 
temps  beaucoup  de  mouffe ,  dont 
les  anciens  prés  font  ordinairement 
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très-fournis  ;  i  ».  les  coutres  en  entrant 
dans  la  terre  à  cinq  ou  fix  pouces 
de  profondeur ,  coupent  néceffaire- 
ment  beaucoup  de  racines ,  ce  qui 
leur  en  fait  produire  de  nouvelles 
qui  pouffent  avec  plus  de  vigueur 
que  les  anciennes;  3°.  la  partie  hu- 
mide des  fumiers  trouve  des  ouver- 
tures pour  s'infinuer  dans  la  terre , 
&  aller  porter  aux  plantes  des  fucs 
qui  rendent  leur  végétation  plus 
abondante.  Il  n'y  a  plus  d'évapo- 
ration  à  craindre  ,  parce  que  l'eau 
de  la  pluie  ou  de  la  neige  qui  dé- 
lave le  fumier ,  ne  refte  plus  fur  le 
gazon ,  mais  elle  entre  dans  la  terre 
par  les  fentes  qu'on  y  a  faites  en  paf- 
fant  la  charrue  à  coutres  fans  foc. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

De  l'attelage  des  Charrues  ; 
manière  de  les  conduire 
et  d'exécuter  les  differer  s 
labours  pour  lesquels  on 
les  emploie,  &c.  &c. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Quels  font  les  animaux  qu'on  emplois 
le  plus  ordinairement  à  l'attelage  des 
Charrues  ?  Quels  font  ceux  qui 
peuvent  être  plus  utiles  t  &  quelle 
ejl  la  meilleure  manière  de  les  atte- 
ler? 

L'attelage  des  charrues ,  félon  les 
différentes  coutumes  locales  ,  eft 
compofé ,  affez  ordinairement ,  de 
chevaux  ou  de  bœufs,  ou  de  mu- 
lets. Dans  les  pays  oh  la  terre  eft  fa- 
blonneufe,  friable ,  une  charrue  très- 
légère  n'eft  foitvent  tirée  que  par 
deux  ânes.  Cette  forte  d'attelage  eft 
fort  commune  dans  la  Calabre  &  la 
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Sicile  ;  mais  il  faut  convenir  que  les. 
ânes  y  font  auffi  forts  que  nos  bons 
mulets  d'une  taille  moyenne  :  d'ail- 
leurs le  terrein  eft  fi  fertile  dans  ces 
contrées,  qu'il  a  befoin  de  peu  de 
culture  pour  produire  d'abondantes 
récoltes. 

Dans  plufieurs  endroits  de  la  Cam- 
pagne de  Rome ,  la  plus  grande  par- 
tie des  terres  eft  labourée  par  des 
buffles  :  quand  on  parvient  à  les 
dompter  &C  à  les  accoutumer  au 
joug  ,  il  n'y  a  pas  d'attelage  dont  on 
puiffe  retirer  autant  de  fervice  pour 
donner  une  bonne  culture  aux  terres: 
un  travail  pénible  &  difficile  ne  les 
rebute  point  ;  jamais  ils  ne  refufent 
de  tirer ,  à  moins  que  les  obftacles^ 
qu'ils  ont  à  furmonter  ne  foient  au- 
deffus  de  leurs  forces.  On  les  con- 
duit avec  des  rênes  attachées  à  un 
anneau  qui  pince  la  féparation  de 
leurs  narines.  C'eft  auffi.  de  cette 
manière  qu'on  conduit  les  bœufs , 
foit  à  l'attelage  ,  foit  au  tirage  des 
charrettes. 

Anciennement  on  n'employoit 
point  les  chevaux  à  la  culture  des 
terres;  on  farfoit  tous  les  labours  & 
tous  les  travaux  relatifs  à  l'agricul- 
ture ,  avec  des  bœufs.  Cette  mé- 
thode eft  encore,  en  ufage  dans  une 
grande  partie  de  l'Italie  ;  mais  dans 
nos  provinces,  il  y  enaoiiil  ferait 
difficile  de  trouver  un  ou  deux  atte- 
lages de  bœufs.  Les  chevaux  &  les 
mulets  font  l'ouvrage  plus  prompte- 
ment  ;  c'eft,  fans  doute,  ce  qui  les  a 
fait  préférer  pour  les  travaux  de  la 
campagne  :  le  bœuf,  au  contraire  , 
dont  la  marche  eft  plus  lente ,  n'ex- 
pédie pas  auffi.  vite  le  travail  qu'on 
lui  impofe  ;  mais  auffi  fon  labour 
eft  plus  uniforme ,  &  cet  avantage 
dédommage  bien  du  temps  qu'il 
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emploie  de  plus  :  la  lenteur  de  fa 
marche  permet  au  laboureur  de  gui- 
der fa  charrue  comme  il  veut ,  fans 
beaucoup  fe  fatiguer  ;  de  forte  que 
le  foc  fouille  la  terre  à  la  profondeur 
qu'il  défire,  fans  qu'il  foit  obligé 
d'être  continuellement  attentif  à  exa- 
miner fi  la  raie  eft  droite  ,  ou  fi  elle 
eft  continuée  à  la  même  profondeur, 
comme  il  doit  y  faire  attention  lorf 
que  la  charrue  eft  tirée  par  des  che- 
vaux ou  des  mulets,  parce  que  la  vî- 
tefle  de  leur  marche,  fouvent  peu  me- 
furée,  donne  des  fecoufles  à  I'arrière- 
îrain  de  la  charrue ,  qui  dérangent  la 
direction  du  foc ,  en  le  faifant  aller 
de  côté  ,  ou  en  le  fouîevant ,  ce  qui 
diminue  fon  entrure. 

Dans  les  terreins  forts ,  difficiles , 
inégaux,  un  attelage  de  bœufs  eft 
préférable  à  un  attelage  de  chevaux, 
parce  que  le  bœuf  eft  plus  propre  à 
réfifter  à  un  travail  pénible ,  que  le 
cheval  qui  feroit  bien  plutôt  fatigué. 
L'efpèce  de  culture  qu'exigent  ces 
fortes  de  terres ,  eft  plus  aifee  à  faire 
avec  des  bœufs ,  parce  que ,  à  nom- 
bre égal ,  autre  qu'ils  font  plus  forts 
au  tirage  que  les  chevaux ,  ils  font 
plus  patients  dans  le  travail,  quelque 
pénible  qu'il  foit  :  d'ailleurs  la  len- 
teur de  leur  marche  rend  le  conduc- 
teur abfolument  maître  de  gouver- 
ner fa  charrue  d'une  manière  propre 
à  faire  un  labour  uniforme  ;  il  ouvre 
des  filions  à  la  profondeur  qu'il  dé- 
fire, en  leur  donnant  une  largeur 
proportionnée.  Les  chevaux,  beau- 
coup plutôt  fatigués  ,  ne  tirent  plus 
que  par  fecoufles  ;  le  conducteur 
doit  donc  avoir  de  la  peine  à  gou- 
verner fa  çharrue  de  façon  que  îe  foc 
ait  toujours  autant  d'entrure  dans  la 
même  direction,  pour  que  le  labour 
foit  égal.  Quand  une  terre  eft  bien 
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friable  ,  &  que  les  réfiftances  qu'elle 
oppofe  font  uniformes  à  peu  près  , 
le  cheval  tire  aflez  bien  fans  fe  dé- 
goûter ;  mais  s'il  eft  dans  Une  terre 
argileufe ,  pour  peu  qu'elle  foit  gtif- 
fante  ,  fes  pas  ne  font  point  affurés  ; 
il  ne  t'ire  plus  alors  qu'avec  négli- 
gence &  par  fecoufles.  Il  en  eft  de 
même  des  mulets,  qu'on  ne  gou- 
verne pas  toujours  comme  on  dé- 
fire ,  fur-tout  quand  on  en  rencontre 
de  vicieux  &  rétifs,  comme  il  arrive 
quelquefois.  Dans  les  pays  de  co- 
teaux ou  de  montagnes,  la  difficulté 
de  cultiver  les  terres,  ne  rend  point 
les  chevaux  fort  propres  à  être  mis 
au  tirage  des  charrues  ;  ils  ne  réfif- 
teroient  pas  long -temps  à  un  genre 
de  travail  qui  épuiferoit  leurs  forces, 
&  les  mettrpit  dans  peu  hors  de 
fervice.  Les  mulets  fupporteroient 
mieux  la  fatigue  qu'ils  auroient  à 
tirer  dans  de  tels  pays  ,  &  ils  ne  fe- 
raient pas  fitôt  hors  d'état  de  fervir. 
Cependant  on  préfère  encore  les 
bœufs  avec  raifon,  parce  qu'ils  ren- 
dent la  culture  plus  aifée ,  &  qu'ils 
réfiftent  plus  long -temps  aux  diff'é- 
rens  travaux  qu'on  exige  d'eux. 

Les  accidens  qu'il  y  a  à  craindre 
pour  les  animaux  qu'on  emploie  à 
la  culture  des  terres  ;  la  plus  grande 
ou  moindre  facilité  de  les  nourrir  ; 
le  parti  qu'on  peut  en  tirer  lorfqu'ils 
font  hors  de  fervice  ;  toutes  ces 
confidérations  doivent  influer  dans 
le  choix  qu'on  veut  faire  ,  parce 
qu'elles  peuvent  diminuer  les  frais 
d'agriculture.  L'attelage  de  deux 
ânes  eft ,  fans  contredit ,  le  moins 
difpendieux  qu'on  puiffe  choifir  ;  ce- 
lui dont  l'entretien  &  la  nourriture 
foient  moins  à  charge  au  cultivateur, 
&  pour  lequel  il  y  ait  peu  d'accidens 
à  craindre  ;  mais  on  ne  peut  point 
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s*en  fervir  pour  exploiter  indiffé- 
remment toutes  fortes  de  terreins  : 
il  n'eu:  guère  poffible  de  les  em- 
ployer que  dans  les  terres  fablon- 
neufes  ;  par -tout  ailleurs  ils  ne  fe- 
roient  qu'effleurer  la  fuperficie  de 
la  terre  :  nous  n'avons  pas  cette 
bonne  efpèce  qui  laboure  une  partie 
des  terres  de  la  Calabre  &C  de  la  Si- 
cile ,  &  qui  rend  les  mêmes  fervices 
à  l'agriculture ,  que  peuvent  rendre 
les  mulets  d'une  taille  moyenne  que 
nous  employons  au  labourage.  Nous 
ne  pouvons  donc  point  les  compter 
parmi  les  animaux  dont  nous  avons 
le  choix  pour  l'attelage  des  char- 
rues. 

Un  attelage  de  bœufs  eft  plus  avan- 
tageux pour  un  agriculteur  ,  qu'un 
attelage  de  chevaux  ou  de  mulets. 
i°.  Les  bœufs  ne  font  point  aulîî 
fujets  à  être  malades  que  les  che- 
vaux &  les  mulets  ,  qu'une  journée 
un  peu  forcée  peut  mettre  hors  de 
fervice  pour  le  lendemain  ;  2°.  leur 
entretien  eft  moins  onéreux  au  la- 
boureur ,  qui  ne  les  nourrit  la  plu- 
part du  temps  qu'avec  la  mêlée  faite 
avec  de  la  paille  &  du  foin ,  encore 
fouvent  n'eft-ce  que  le  fécond,  dans 
les  pays  où  l'on  fauche  les  prairies 
plufieurs  fois  :  rarement  il  eft  nourri 
avec  du  foin  fans  être  mêlé ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  dans  des  temps  où  il 
a  beaucoup  de  peine.  Les  chevaux 
&  les  mulets  ne  fe  trouveroient  pas 
bien  d'une  nourriture  auffi  fimple  ; 
outre  qu'ils  veulent  du  bon  four- 
rage, de  temps  en  temps  il  faut  leur 
donner  de  l'avoine  ou  de  l'orge  ; 
3°.  quand  le  bœuf  n'eft  plus  en  état 
de  fervir,  on  peut  l'engraifler  dans 
une  ferme  ,  &  le  vendre  enfuite 
prefque  pour  le  même  prix  qu'on 
l'a  acheté  :  le  cheval  &  le  mulet ,  au 
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contraire,  dès  qu'ils  font  incapables 
de  nous  rendre  fervice ,  on  ne  peut 
plus  en  tirer  aucun  parti.  Les  fer- 
miers qui  entendent  bien  leurs  inté- 
rêts à  cet  égard,  ont  foin  de  changer 
leurs  attelages  en  chevaux  ou  en  mu- 
lets ,  tous  les  trois  ou  quatre  ans , 
afin  de  prévenir  la  perte  entière  du 
prix  qu'ils  auroient  coûté ,  s'ils  les 
gardoient  tant  qu'ils  peuvent  encore 
fervir  au  labourage. 

La  manière  d'atteler  les  bêtes  de 
tirage  à  la  charrue  ,  n'eft  point  la 
même  par- tout;  on  fe  règle  à  cet 
égard  fur  la  pratique  locale ,  fans 
confidérer  fi  elle  eft  bonne  ou  mau- 
vaife.  Dans  certains  pays  on  attèle 
les  chevaux  ,  les  mulets ,  à  la  file  les 
uns  des  autres  ;  dans  d'autres  on  les 
attèle  deux  à  deux  :  quand  on  n'a 
que  trois  bêtes  de  tirage ,  fi  elles  ne 
font  point  à  la  file ,  on  en  met  deux 
de  front ,  la  troifième  eft  en  flèche 
devant  les  deux  autres  qui  font  au 
timon, 

Affez  communément  les  bœufs 
font  attelés  deux  à  deux  ,  parce 
qu'on  les  fait  tirer  par  la  tête  ;  alors 
l'âge  repofe  fur  le  joug  qui  eft  atta- 
ché à  leurs  cornes  au-deffus  de  leur 
tête.  Dans  quelques  endroits  on  les 
fait  tirer  l'un  devant  l'autre  ;  le 
joug  étant  alors  inutile  ,  on  paffe 
un  collier  à  leur  col  auquel  on  at- 
tache les  traits  du  timon  ou  du 
palonnier.  Quoiqu'on  les  faffe  tirer 
deux  à  deux ,  on.  ne  les  met  pas 
toujours  pour  cela  fous  le  joug  : 
en  Italie  ,  on  les  fait  prefque  tous 
tirer  à  la  manière  des  chevaux,  c'eft- 
à-dire,  par  les  épaules  de  devant, 
en  leur  mettant  un  collier  pour 
attacher  les  traits. 

Dans  la  manière  d'atteler  les  bêtes 
de  tirage  aux  charrues ,  il  faut  les 
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difpofer  de  façon  qu'elles  tirent 
toutes  également  autant  qu'il  eft 
poffible.  Quand  l'effort  qu'il  faut 
faire  eft  bien  partagé ,  il  eft  moindre 
pour  chaque  bête  ;  au  contraire  s'il 
tombe  plus  fur  l'une  que  fur  l'autre, 
celle  qui  a  plus  de  peine,  fatigue  par 
conféquent  davantage  ,  Ôc  elle  n'eft 
point  capable  de  foutenir  le  travail 
auffi.  long  -  temps.  En  attelant  les 
bêtes  de  tirage  deux  à  deux,  il  faut 
néceffairement  qu'elles  tirent  avec 
égalité  &  en  même  temps ,  fi  elles 
font  de  la  même  force  ;  quand  même 
il  y  en  a  une  plus  foible ,  elle  tire 
autant  qu'elle  peut  ,  &  plus  que 
fi  elle  étbit  en  avant ,  parce  qu'elle 
eft  forcée  de  fuivre  fa  compagne. 
Quand  elles  font,  au  contraire,  à 
la  queue  les  unes  des  autres;  celle 
qui  eft  au  timon  fait  toujours  un 
plus  grand  effort,  elle  fatigue  con- 
tinuellement ,  tandis  que  les  autres 
tirent  avec  négligence ,  ÔC  ne  donnent 
quelques  coups  de  collier  que  de 
temps  en  temps  ,  quand  elles  font 
excitées  par  le  fouet  de  celui  qui 
les  conduit. 

Quand  l'attelage  d'une  charrue 
eft  de  quatre  chevaux,  par  exemple, 
il  faut  avoir  foin  de  mettre  au  ti- 
mon £  dans  l'après  -  dîner ,  ceux  qui 
ont  été  devant  dans  la  matinée  :  de 
cette  manière  la  peine  fera  partagée 
également  ,  &  ils  ne  fatigueront 
pas  plus  les  uns  que  les  autres. 
Pour  pouvoir  faire  cela,  il  eftné- 
ceffaire,  quand  on  commence  à  les 
mettre  au  tirage,  de  les  accoutumer 
à  être  tantôt  au  timon  &  tantôt 
devant  ,  afin  qu'ils  ne  prennent 
point  de  fantaifies  en  contractant 
l'habitude  d'être  toujours  attelés 
de  la  même  manière.  Cette  précau- 
tion eft  fur  -  tout  eflèntielle  pour 
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les  mulets ,  dont  l'humeur  rétive 
ne  le  prête  pas  toujours  à  ce  qu'on 
exige  d'eux.  Si  dans  un  attelage  de 
quatre  chevaux  ,  il  y  en  a  deux 
qui  foient  jeunes  &  pleins  de  vi- 
gueur ;  afin  de  les  dompter  un  peu 
on  doit  les  mettre  dans  la  première 
demi- journée  au  timon  :  fi  on  les 
atteloit  devant  quand  ils  font  tout 
frais  &  bien  repofés  ,  pour  peu 
qu'ils  fuftent  excités  ,  ils  fe  livre- 
roient  à  leur  ardeur  &  ceux  du 
timon  auroient  bien  de  la  peine  à 
les  retenir  :  le  labour  ne  feroit  point 
égal,  parce  que  le  condufteur  gou- 
verneroit  difficilement  fa  charrue. 

Quand  les  bêtes  d'attelage  font 
bien  exercées  au  tirage  de  la  charrue, 
un  laboureur  en  conduit  aifément 
quatre  attelées  deux  à  deux  :  les  deux 
premières ,  averties  par  un  coup  de 
fouet ,  avançent  &  tournent  fans 
peine  quand  elles  font  arrivées  au 
bout  de  la  raie.  Si  elles  ne  font  pas 
bien  exercées ,  on  ne  peut  point  fe 
difpenfer  de  mettre  deux  hommes 
pour  conduire  une  charrue  ,  dont 
l'un  doit  tenir  les  manches  pour  la 
gouverner ,  &  l'autre  marcher  à 
côté  des  deux  premières  ,  pour 
les  exciter  &c  les  faire  tourner  à 
propos. 

Dans  un  attelage  nombreux  , 
toutes  les  bêtes  ne  font  pas  égale- 
ment exercées  à  tirer  la  charrue  ; 
il  y  en  a  qui  font  fort  jeunes  & 
qui  ont  beaucoup  de  vivacité  ;  il  fe- 
roit  dangereux  par  cette  raifon  de  les 
atteler  toutes  feules.  C'eft  une  attenr 
tion  qu'il  faut  avoir  ,  de  ne  point 
compofer  l'attelage  d'une  charrue 
avec  des  bêtes  trop  jeunes  :  fans  être 
trop  excitées  elles  fe  laifferoient 
entraîner  à  une  ardeur  fougueufe 
qu'on  auroit  de  la  peine  à  modérer  j 
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Si  fer  oit  alors  difficile  de  gouverner 
la  charrue  comme  il  faut  :  le  labour 
feroit  inégal  ,  étant  fait  avec  trop 
de  précipitation.  Quand  on  veut 
exercer  de  jeunes  chevaux  ou  de 
jeunes  mulets  ou  de  jeunes  bœufs, 
au  '  labourage  ,  on  les  attelé  avec 
d'autres  qui  font  bien  accoutumés 
à  tirer  la  charrue  :  ceux-ci  qui  font 
faits  au  tirage ,  modèrent ,  par  leur 
marche  réglée,  la  trop  grande  viva- 
cité des  autres ,  qu'il  feroit  difficile 
de  retenir  s'ils  étoient  attelés  avec 
d'autres  de  la  même  humeur. 

11  y  a  plus  d  avantage  à  faire 
tirer  les  bêtes  d'attelage  deux  à 
deux,  que  de  les  faire  tirer  à  la 
queue  les  unes  des  autres ,  non-feu- 
lement pour  mettre  à  profit  tout 
l'effort  qu'elles  peuvent  faire ,  re^ 
lativement  à  la  réfiftance  qu'il  faut 
vaincre  ,  mais  encore  par  rapport 
au  conducteur  ,  Se  à  la  perfection 
du  labour.  i°.  Quand  les  chevaux 
tirent  deux  à  deux  ,  le  conducteur 
fatigue  moins  à  gouverner  fa  char- 
rue, parce  que  l'attelage  tirant  éga- 
lement ,  il  n'y  a  pas  de  ces  fecoufles 
qui  dérangent  la  direction  du  foc, 
&  diminuent  ou  augmentent  l'en- 
trure.  2°.  Quand  l'attelage  eft  bien 
exercé ,  un  feul  charretier  peut  con- 
duire quatre  bêtes  attelées  deux  à 
deux  :  étant  toutes  fous  fa  main, 
le  moindre  figne  les  fait  avancer 
&  tourner  quand  il  faut  :  il  n'a  pas 
befoin  d'un  fécond  qui  marche  à 
eôté  des  premières  bêtes  pour  les 
exciter  &  les  faire  tourner;  ce  qui 
eft  abfolument  nécefTaire  quand  elles 
font  à  la  queue  les  unes  des  autres  , 
les  premières  fe  trouvant  trop  éloi- 
gnées de  celui  qui  gouverne  la  char- 
rue. '  3°.  La  culture  eft  plus  uni- 
forme, toutes  les  raies  font  égale- 
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ment  larges  &  profondes  ,  parce 
que  l'entrure  du  foc  continue  à  être 
uniforme  à  caufe  de  l'égalité  du 
tirage. 

Quand  on  attèle  plufieurs  bêtes 
à  la  queue  les  unes  des  autres;  outre 
qu'il  faut  employer  deux  hommes 
à  chaque  charrue  ,  ce  qui  eft  un 
objet  de  dépenfe  ;  il  eft  plus  difficile 
de  les  faire  tourner  quand  on  eft 
arrivé  au  bout  de  la  raie  :  il  eft  rare 
que  les  terres  limitrophes  de  celle 
qu'on  laboure,  ne  foient  endomma- 
gées, fi  elles  font  enfemencées,  par 
les  pieds  des  chevaux  ,  qu'on  ne 
peut  fe  difpenfer  d'y  faire  paffer 
quand  l'attelage  eft  trop  long  : 
d'ailleurs  ,  l'effort  qu'il  faut  faire 
pour  vaincre  la  réfiftance  qu'oppofe 
la  preffion  de  la  terre  à  la  charrue  , 
eft  toujours  peu  fupporté  par  les 
premières  bêtes  du  tirage  ;  celle 
qui  eft  au  timon  a  prefque  le  double 
de  peine ,  en  raifon  de  la  négligence 
des  autres.  Cette  manière  d'atteler 
les  chevaux  à  la  fuite  les  uns  des 
autres ,  ne  convient  que  dans  la  cul- 
ture des  terres  qu'on  eft  obligé  de 
labourer  quand  elles  font  bien  dé- 
trempées par  la  pluie  ;  dans  cette 
circonftance  la  terre  eft  moins  pé- 
trie &  battue  quand  l'attelage  eft 
en  file.  Si  l'on  veut  cultiver  la  terre 
qui  eft  entre  des  rangées  de  plantes, 
afin  d'en  approcher  davantage  on 
met  les  bêtes  de  tirage  à  la  queue 
les  unes  des  autres  ;  c'eft  aftez  Fu- 
fage  dans  les  pays  où  la  vigne  eft 
en  treillage ,  féparée  par  des  bandes 
de  terre  ;  fans  cette  méthode  on 
n'approcheroit  point  affez  de  la 
vigne  pour  remuer  la  terre  autour 
des  feps, 
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CHAPITRE  II. 

de  la  maniere  de  conduire 
la  Charrue  pour  laboures, 
les  terres, 

L'égalité  du  labour  ,  la  profon- 
deur du  fillon  ,  le  renverfement  de  la 
terre  fens  deffus  deffous ,  dépendent 
de  la  manière  de  conduire  &  de 
gouverner  la  charrue.  On  fait  un 
labour  égal,  lorfque  toutes  les  raies 
que  trace  le  foc ,  font  parallèles  & 
qu'elles  ont  la  même  profondeur. 
Quand  la  terre  eft  bien  remuée  , 
que  la  fuperficie  eft  renverfée  par- 
faitement, le  labour  a  ce  degré  de 
perfeâion  qu'exige  l'agriculture. 

Le  laboureur  doit  connoître  l'ef- 
pèce  de  charrue  dont  il  fe  fert,  & 
la  qualité  des  terres  qu'il  cultive. 
Cette  connoiffance  eft  néceffaire 
pour  gouverner  la  charrue ,  de  fa- 
çon à  donner  à  un  terrein  la  culture 
qui  lui  convient.  Avant  d'entamer 
une  pièce  de  terre  ,  il  arrange  fa 
charrue ,  comme  elle  doit  être  pour 
prendre  une  entrure  convenable  à 
la  qualité  du  terrein  qu'il  veut  la- 
bourer :  pour  cet  effet ,  il  place 
l'âge  fur  l'avant -train  à  la  hauteur 
où  il  faut  qu'elle  foit  pour  donner 
au  foc  l'entrure  qu'on  délire  :  c'eft- 
à-dire,  que  s'il  veut  que  fon  labour 
foit  profond  ,  l'âge  doit  être  peu 
avancée  fur  l'avant  -  train  ,  parce 
que  l'ouverture  de  l'angle  que  forme 
l'âge  avec  la  fLiperfîcie  du  terrein 
étant  plus  petite,  le  foc  prend  plus 
d'entrure  ou  s'enfonce  plus  avant. 
Au  contraire,  s'il  ne  veut  faire  qu'un 
labour  peu  profond,  il  avance  l'âge 
fur  l'avant -train;  l'angle  étant  plus 
ipuvert ,  le  foc  ne  fouille  point  la 
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terre  à  autant  de  profondeur  que 
quand  il  l'eft  moins  ,  parce  que  en 
élevant  l'âge,  on  élève  auflî  le  foc. 
A  mefure  qu'on  trace  la  première 
raie,  on  s'apperçok  fi  on  a  trop 
élevé  l'âge  ,  ou  pas  a  fiez.  Lorfque 
la  charrue  n'a  point  d'avant  -  train , 
on  élève  ou  on  abaiffe  l'âge  en  en- 
fonçant dans  la  mortoife  oii  entre 
fon  tenon  ,  les  coins  qui  l'affujet- 
tiffent  :  pour  l'élever  on  donne  quel- 
ques coups  de  maillet  fur  le  coin 
qui  eft  en  deflous ,  laiflant  celui  de 
deffus  fans  être  ferré;  pourl'abaifler 
au  contraire  ,  on  frappe  celui  de 
deffus  pour  l'enfoncer  affez  avant 
afin  de  ramener  l'âge  en  bas. 

Cette  difpolïtion  étant  faite  ,  le 
laboureur  entame  fa  pièce  de  terre  , 
&  commence  la  première  raie  en 
foulevant  &  appuyant  en  même 
temps  fur  les  manches ,  de  manière 
que  l'effort  qu'il  fait  foit  dirigé  en 
avant ,  afin  de  forcer  le  foc  à  pi- 
quer. Dès  qu'il  eft  entré ,  à  mefure 
que  la  charrue  avance,  il  juge  s'il 
fouille  la  terre  à  la  profondeur  qu'il 
veut  ;  s'il  n'eft  point  entré  affez 
avant, il  arrête  fa  charrue  pour  lui 
faire  prendre  plus  d'entrure,  en  re- 
culant l'âge  de  deffus  l'avant-train  ; 
de  même  qu'il  l'avance ,  fx  l'entrure 
eft  trop  forte.  Lorfque  la  charrue 
pique  de  la  quantité  qu'il  délire,  il 
ceffe  d'appuyer;  il  s'occupe  alors  à 
diriger  le  foc  en  droite  ligne  ,  en 
tenant  toujours  le  manche  de  la 
charrue  ,  afin  qu'il  ne  s'écarte  ni  à 
droite  ni  à  gauche  ,  en  raifon  des 
obftacles  qu'il  peut  rencontrer ,  qui 
le  détourneroient  néceffairement , 
s'il  n'étoit  point  affujetti  dans  fa 
direction  par  cette  efpèce  de  gou- 
vernail. 

Quoique  la  charrue  ait  bien  pris 

l'entrure , 
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l'entrure ,  &  que  le  foc  fuïve  la  di- 
rection qu'on  lui  a.  donnée ,  le  con- 
ducteur ne  doit  point  cefler  d'ap- 
puyer fur  les  manches  ,  mais  plus 
légèrement  qu'il  n'avoit  fait  d'abord 
pour  entamer  le  terrein  ,  en  diri>- 
geant  fon  effort  fur  le  côté  du  verfoir, 
afin  qu'il  renverfe  la  terre  comme 
il  faut  fens  diffus  deffous.  Quand 
le  foc  n'a  qu'une  aile  du  côté  du 
verfoir ,  c'eft  -  à  -  dire ,  à  la  droite  , 
l'action  du  conducteur  qui  appuie 
fur  les  manches  ,  eft  d'autant  plus 
néceïïaire  ,  que  c'eft  le  moyen  le 
plus  certain  d'ouvrir  une  raie  fort 
large,  &  de  bien  fouiller  la  terre 
pour  la  divifer  &  l'ameublir. 

Quand  le  laboureur  s'apperçoit , 
dans  le  cours  de  fon  travail ,  que 
la  charrue  pique  trop  ou  pas  affez , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  que  le  foc  s'enfonce 
plus  qu'il  ne  devroit ,  ou  qu'il  ne 
rouille  pas  la  terre  à  la  profondeur 
qu'il  défire ,  ce  qui  peut  arriver, 
quoiqu'il  ait  dans  le  commencement 
difpofé  fa  charrue  comme  elle  de- 
voit  être  ;  il  doit  tout  de  fuite  y  remé- 
dier en  enfonçant  les  coins  qui  fe 
font  lâchés,  ou  en  remettant  l'âge 
fur  l'avant -train  à  la  hauteur  qu'il 
convient ,  afin  de  donner  à  l'angle 
que  fait  l'âge  avec  la  fuperficie  du 
terrein ,  l'ouverture  qu'il  doit  avoir 
pour  que  la  charrue  pique  de  la 
quantité  convenable.  Cet  expédient 
eft  le  feui  qu'il  doive  employer 
pour  faire  -un  labour  égal.  La  plu- 
part des  laboureurs  négligent  ce 
foin  ,  par  la  pareffe  d'arrêter  un 
inftant  .  leur  charrue  :  ils  fe  con- 
tentent d'appuyer  fur  les  manches, 
en  dirigeant  leur  effort  en  avant, 
s'il  faut  donner  plus  d'entrure  au 
foc ,  ou  d'appuyer  fur  l'extrémité 
des  manches ,  en  portant  l'effort  en 
Tom,  111, 
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arrière,  afin  de  foulever  le  foc  pour 
qu'il  prenne  moins  d'entrure.  Cette 
méthode  fupplée ,  il  eft  vrai ,  à  la 
première  pour  un  inftant  ;  mais 
comme  cet  effort  de  la  part  du  char- 
retier ne  peut  pas  être  continu  , 
parce  qu'il  fe  fatigue  d'appuyer 
toujours  de  la  même  manière ,  le 
labour  qu'il  fait  eft  néceffairement 
inégal ,  cette  pulflance  n'étant  point 
un  régulateur  fixe  comme  le  pre- 
mier. Dans  la  même  raie  il  y  aura 
donc  des  inégalités  dans  la  profon- 
deur du  labour  ;  la  terre  ne  fera 
point  par  conféquent  fouillée  & 
remuée  par -tout  à  la  même  pro- 
fondeur. Outre  que  cette  méthode 
rend  le  labour  inégal,  elle  retarde 
&  rallentit  la  marche  de  la  charrue  ; 
l'attelage  a  beaucoup  plus  de  peine, 
par  ce  qu'il  a  plus  d'effort  a  faire 
pour  vaincre  les  réfiftances  qu'on 
oppofe  à  fa  puiffance. 

Pour  donner  plus  ou  moins  d'en- 
trure à  la  charrue ,  le  laboureur  doit 
fe  régler  fur  la  qualité  du  terrein 
qu'il  entreprend  de  cultiver.  Il  eft 
des  terres  qu'on  peut  fouiller  plus 
profondément  que  d'autres  :  dans 
celles  qui  ont  un  fonds  confïdé- 
rable ,  on  ne  doit  point  craindre 
de  donner  beaucoup  d'entrure  à  la 
çharrue ,  pour  qu'elle  ouvre  un 
fillon  de  dix,  douze  &  même  qua- 
torze pouces  de  profondeur.  Celles 
au  contraire,  qui  ont  à  quelques 
pouces  de  leur  furface,  des  couches 
graveleufes  ,  des  tufs ,  des  craies , 
des  terres  rouges,  &c.,il  eft  bon 
de  connoître  à  quelle  diftance  de  la 
furface  elles  font  placées,  afin  que 
le  foc  ne  les  entame  point  ,  &  ne 
mêle  pas  la  bonne  terre  avec  le 
cailloutage,  ou  la  craie,  &c.  Dans 
çes  fortes  de  terreins,  il  faut  bien 
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avoir  attention  de  donner  à  la  char- 
rue une  entrure  proportionnée  à  la 
quantité  de  bon  ne  terre  qui  s'y  trouve  : 
quelquefois  il  fuffit  que  la  charrue 
pique  de  cinq  ou  fix  pouces  au  plus. 

Quelle  que  foit  l'efpèce  de  charrue 
dont  un  laboureur  fe  fert,  au  bout 
de  chaque  raie ,  avant  de  prendre 
l'enrayure  pour  en  tracer  une  autre, 
il  doit  i°.  détacher  la  terre  qui  s'eft 
attachée  au  verfoir  &  au  fep  ;  pour 
cet  effet ,  il  a  un  curon  à  la  main , 
qui  eft  une  efpèce  de  ratiffoire  de 
fer  au  bout  d'un  bâton  ;  il  débarraffe 
de  même  les  ^roues  &  les  pièces 
d'affemblage  de  l'arrière  -  train  , 
des  racines  ,  des  herbes  ou  des 
brouflailles  qui  fouvent  s'y  arrêtent. 
x°.  Si  le  verfoir  de  la  charrue  eft 
amovible  ,  il  le  change  de  côté , 
afin  qu'en  traçant  une  autre  raie ,  la 
terre  foit  renverfée  dans  la  précé- 
dente qui  eft  reftée  ouverte.  30.  Il 
examine  fi  la  charrue ,  dans  le  cours 
du  travail,  ne  s'eft  point  dérangée  ; 
un  coup  d'oeil  fuffit  à  cet  examen 
quand  on  tourne  pour  commencer 
une  autre  raie  :  quand  on  s'apper- 
çoit  qu'elle  eft  bien  difpofée  pour 
piquer  de  la  quantité  qu'on  défire, 
on  continue  le  labour  fans  y  tou- 
cher. 4°.  II  ramène  la  pointe  des 
coutres  du  côté  du  verfoir ,  afin  que 
leur  action  ne  foit  point  inutile,  mais 
au  contraire ,  qu'elle  ferve  à  couper 
la  terre ,  pour  que  le  foc  éprouve 
moins  de  réfiftance  à  la  foulever. 

CHAPITRE  III. 

De  la  manière  d'exécuter 
les  différens  labours, 
dans  les  terhes  qui  sont 
en  etat  de  culture. 

La  manière  de  labourer  varie  , 
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if!.,  félon  l'efpèce  de  charrue  qu'on 
emploie;  x°.  félon  la  qualité  du  ter- 
rein  :  cependant  le  but  eft  toujours 
le  même ,  parce  que  la  culture  de 
la  terre  confifie  à  la  mettre  en  état 
de  recevoir  la  femence. 

Les  charrues  dont  on  fe  fert  pour 
labourer  les  terres ,  font  ou  à  tourne- 
oreille  ,  c'eft-à-dire,  que  la  planche, 
qu'on  nomme  le  verfoir ,  eft  amo- 
vible ,  parce  qu'on  la  met  tantôt  à 
la  droite,  tantôt  à  la  gauche  de  la 
charrue  j  ou  à  verfoir  fixe ,  parce 
qu'il  eft  toujours  à  la  droite.  Avec 
la  charrue  à  tourne-oreille,  on  en- 
tame une  pièce  déterre  du  côté  qu'on 
défire  ,  &  on  finit  toujours  par  celui 
qui  lui  eft  oppofé.  Je  fuppofe  qu'on 
veuille  labourer  avec  la  charrue  à 
tourne-oreille  la  pièce  de  terre  A  A, 
BB,  (Fig.  ,8,  Pl.3,pag.83)  on 
commence  la  première  raie  en  pren- 
nant  l'enrayure  en  A  A  ;  on  con- 
tinue les  autres  toujours  du  même 
côté  &  on  pourroit  de  même  com- 
mencer par  AB,  à  droite  ,  &  finir 
par  AB,  à  gauche.  Lorfqu'on  com- 
mence un  labour,  la  première  raie 
eft  découverte,  parce  que  le  verfoir 
a  jette  la  terre  de  côté  :  en  traçant 
la  féconde  raie ,  il  faut  remplir  la 
première  ;  on  y  réuffit  en  plaçant 
le  verfoir  qui  étoit  à  droite  pour  la 
première  raie ,  à  la  gauche  pour 
tracer  la  féconde  :  par  ce  moyen, 
la  terre  que  foulève  le  verfoir ,  à 
mefure  que  le  foc  trace  une  féconde 
raie ,  eft  jettée  dans  la  première  : 
en  changeant  l'oreille  de  côté  au 
bout  de  chaque  raie  ,  elles  font 
fucceflivement  toutes  comblées ,  il 
n'y  a  que  la  dernière  qui  ne  l'eft 
point,  parce  qu'il  faudroit  prendre 
fur  la  terre  voifine  :  mais  elle  peut 
fervir  d'enréageure  pour  un  fécond 
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labour;  c'eft  -  à  -  dire,  qu'en  com- 
mençant par  le  côté  oit  l'on  a  fini 
la  première  fois ,  on  comble ,  en 
ouvrant  la  première  raie ,  celle  qui 
étoit  renée  à  découvert  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  fervir  d'enréageure. 
Uenréageure  eft  donc  une  raie  pro- 
fonde, dans  laquelle  on  verfe  la 
terre  de  la  raie  qu'on  forme  actuelle- 
ment ,  d'où  vient  le  mot  de  réage  , 
qui  fignifîe  la  longueur  d'une  pièce 
fuivant  la  direction  des  raies.  Ainfi 
quand  on  dit  au  bout  du  réage ,  cela 
fignifîe  au  bout  de  la  pièce  :  quand 
on  dit  un  long  'réage ,  cela  s'entend 
d'une  pièce  de  terre  qui  eft  longue 
dans  le  fens  des  raies. 

Quand  on  veut  labourer  avec  la 
charrue  à  verfpir  fixe ,  il  faut  labou- 
rer fucceffivement  les  deux  rives 
d'une  pièce  de  terre;  c'eft- à -dire, 
qu'après  avoir  fait  une  raie  d'un 
côté ,  on  va  tout  de  fuite  en  tracer 
une  autre  au  côté  oppofé  :  fi  on 
continuoit  les  raies  à  la  même  rive 
où  l'on  a  commencé  la  première , 
celle-ci  refteroit  fans  être  comblée; 
le  verfoir  étant  toujours  à  la  droite , 
à  mefure  qu'on  traceroit  la  féconde, 
la  terre  ferait  renverfée  par  confé- 
quent  à  droite  ,  &  la  première  ne 
ferait  point  comblée  :  la  féconde 
le  ferait  par  la  troifième  raie,  Ainfi, 
fur  trois  il  y  en  aurait  toujours 
une  qui  feroit  vide.  Avec  cette  ef- 
pèce  de  charrue ,  le  laboureur  com- 
mence fa  première  raie  à  la  rive 
droite  d'une  pièce  de  terre  ;  il  va 
enfuite  tracer  la  féconde  à  la  rive 
gauche  ,  pour  revenir  après  à  la 
droite.  Je  fuppofe  qu'on  veuille 
labourer  la  pièce  de  terre  ABCD, 
(  Fig.  ly  Plane.  3.  )  Le  laboureur 
prend  l'enréageure  en  A ,  pour  faire 
la  raie  AB  ;  quand  il  eft  au  bout,  il 
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appuie  fur  les  manches  de  la  charrue 
pour  foulever  le  foc ,  &  il  dirige  l'at-  1 
telage  en  C ,  pour  tracer  la  raie  CD  : 
arrivé  au  bout ,  il  vient  en  E ,  pour 
tracer  la  raie  EF ,  d'où  il  va  enfuite 
en  G  ;  il  continue  le  labour  de  cette 
façon , en  traçant  une  raie  d'un  côté, 
enfuite  une  autre  au  côté  oppofé: 
il  finit  fon  labour  au  milieu  de  la 
pièce  de.  terre ,  oii  il  y  a  néceflaire- 
ment  une  raie  qui  n'eft  point  com- 
blée :  quand  elle  fe  trouve  parfaite- 
ment au  milieu ,  elle  peut ,  fi  l'on 
veut ,  fervir  d'enréageure  au  fécond 
labour.  , 

Le  réage ,  ou  la  direction  des  raies,* 
dépend  de  la  pofition  du  terrein. 
Quand  une  pièce  de  terre  eft  en 
plaine ,  on  donne  au  labour  le  réage 
qu'on  veut,  c'eft- à-dire,  on  com- 
mence les  raies  ,  ou  en  longueur 
ou  en  largeur  de  la  pièce  de  terre  ; 
mais  fi  elle  eft  fituée  fur  la  pente 
d'un  coteau ,  le  laboureur  n'en:  plus 
libre  de  prendre  le  réage  félon  fa 
fantaifie  ;  il  faut  qu'il  fe  conforme 
nécefTairement  à  la  pofition  du  ter- 
rein.  Dans  cette  circonftance  il  n'en- 
tame jamais  une  pièce  de  terre  du 
haut  en  bas,  il  rie  viendroit  pas  à 
bout  de  la  labourer,  pour  peu  que 
la  pente  fût  confidérable  :  l'atte- 
lage au r oit  tine  peine  infinie  à  re- 
monter ;  l'ouvrage  demanderait 
beaucoup  plus  .  de  temps  ,  &  les 
bêtes  courraient  des  rifques  con- 
tinuels par  les  efforts  qu'elles  feraient 
obligées  de  faire  pour  vaincre  les 
trop  grandes  réfiftances  qu'elles  trou- 
veraient dans  un  travail  de  cette 
efpèce.  Dans  la  fuppofition  qu'on 
parvînt  à  labourer  une  pièce  de  terre 
en  pente  ,  en  prenant  le  réage  de 
bas  en  haut ,  on  feroit  une  culture 
au  détriment  du  fol  :  l'eau  des  pluies 
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ne  fer  oit  point  retenue  dans  les 
filions;  ils  feroient  au  contraire  au- 
tant de  conduits  pour  fon  écoule- 
ment ;  elle  entraîneroit  les  entrais 
en  bas,  &  la  terre  même,  fi  elle  étoit 
bien  ameublie. 

Quand  une  pièce  de  terre  eft  fi- 
tuée  fur  la  pente  d'un  coteau,  il 
n'eft  guère  poflible  de  la  labourer 
avec  la  charrue  à  veffoir  fixe  :  de 
quelque  côté  qu'on  commençât  le 
réage ,  il  feroit  toujours  très -difficile 
d'aller  à  la  rive  oppofée  pour  con- 
tinuer le  labour.  On  ne  peut  donc  la- 
bourer ces  fortes  de  terreins  qu'avec 
les  charrues  à  tourne  -  oreille ,  ou  à 
verfoir  amovible,  parce  qu'en  chan- 
geant le  verfoir  de  côté  au  bout  de 
chaque  raie ,  on  continue  à  labou- 
rer une  pièce  de  terre  par  la  rive  où 
l'on  a  commencé ,  &C  on  finit  par 
celle  qui  lui  eft  oppofée. 

Puifqu'il  y  a  des  charrues  de  plu- 
fieurs  efpèces ,  Se  qu'elles  ne  font 
pas  toutes  également  propres  pour 
les  différentes  fortes  de  cultures ,  on 
peut  donc  dire  que  toutes  les  terres 
ne  doivent  point  être  labourées  de 
la  même  façon.  L'uniformité  de  cul- 
ture fuppoferoit  tous  les  terreins 
d'une  égale  qualité  :  or,  il  eft  certain 
que  la  nature ,  la  qualité ,  le  degré 
de  profondeur  des  terres  font  extrê- 
mement variés. 

i°.  Il  y  a  des  terres  maigres  & 
légères ,  qui  n'ont  prefque  point  de 
fond,  c'eft-à-dire,  qu'à  quatre  ou 
cinq  pouces  de  profondeur  ,  on 
trouve  des  couches  graveleufes , 
des  tufs  ,  des  craies  ,  quelquefois, 
même  le  rocher.  Quoiqu'on  ne 
puiffe  pas  efpérer  que  ces  fortes  de 
terres  produifent  beaucoup ,  cepen- 
dant on  les  cultive  ,  on  les  enfe- 
jsnence;  &  quand  on  n'épargne  point 
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les  engrais ,  elles  dédommagent  tin 
peu  de  la  peine  &  des  frais  dé  cul- 
ture. Or  toutes  fortes  de  charrues 
ne  conviennent  pas  pour  cultiver 
ces  terres  ,  qu'on  ne  doit  point  la- 
bourer comme  celles  qui  ont  beau- 
coup de  fond.  Le  laboureur,  en  fe 
fervant  d'une  charrue  fort  légère 
à  laquelle  il  attèle  un  cheval  ou 
deux  feulement  ,  doit  fe  contenter 
de  labourer  la  fùperficie  ,  afin  de  ne 
point  ramener  à  la  furface  la  mau- 
vaife  terre  qui  eft  en  deffous.  S'il 
employoît  une  forte  charrue,  il  ne 
feroit  point  maître  de  l'entrure  qu'il 
ne  p'ourroit  pas  toujours  donner 
de  la  quantité  qu'il  voudroit,  parce 
que  la  feule  pefanteur  du  fep  &  du 
foc ,  fuffiroit  pour  enfoncer  la  char- 
rue plus  avant  qu'il  ne  faut ,  de 
forte  qu'elle  piqueroit  trop ,  relati- 
vement à  la  qualité  dit  terrein. 

1°.  Il  y  a  des  terreins  qui  n'ont 
que  fix  ou  fept  pouces  de  fond , 
après  lefquels  on  trouve  des  couches 
d'une  terre  rouge  ftérile  :  malgré 
cela ,  ces  terreins  font  très  -  propres 
pour  produire  du  blé  ;  mais  pour 
profiter  de  la  bonne  qualité  de  terre 
qui  eft  au  -  deflus  d'une  autre  terre 
ftérile ,  il  faut  donner  peu  d'entrure 
à  la  charrue ,  afin  qu'elle  ne  pique 
exactement  que  dans  le  fond  de  la 
bonne  terre  :  comme  ces  fortes  de 
terreins  ne  font  pas  difficiles  à  cul- 
tiver ,  puifqu'il  ne  faut  point  les 
fouiller  à  une  grande  profondeur,  il 
eft  bon  de  ne  fe  fervir  que  des  char- 
rues légères  :  la  charrue  à  tourne- 
oreille,  par  exemple,  eft  très -utile 
pour  cette  culture  ;  on  peut  encore 
fe  fervir,  avec  avantage,  des  cultiva-  v 
teurs  dont  nous  avons  donné  la  des- 
cription ,  parce  qu'ils  n'ouvrent  pas 
la  terre  à  une  grande  profondeur, 
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3*.  Les  terres  fortes  &  argileufes,* 
ou  dont  la  qualité  eft  un  fable  gras, 
doivent  être  labourées  le  plus  pro- 
fondément qu'il  eft  poffible.  Comme 
elles  ont  un  fond  de  terre  confidé- 
rable  ,  on  peut  faire  les  filions  à 
la  profondeur  qu'on  défire  ;  par  con- 
féquent  on  peut  donner  douze  ou 
quatorze  pouces  d'entrure  à  la  char- 
rue. La  terre  n'étant  féconde  qu'au- 
tant qu'elle  eft  bien  remuée  &  ameu- 
blie ,  il  eft  donc  eflentiel  de  la 
fouiller  à  une  profondeur  confidé- 
rable,  lorfque  rien  ne  s'y  oppofe, 
afin  de  la  divifer,  de  la  retourner, 
pour  que  toutes  les  parties  qui  doi- 
vent contribuer  à  la  végétation  des 
plantes ,  reçoivent  les  influences  de 
l'air.  Le  labour  qu'exigent  ces  fortes 
de  terres ,  feroit  impoflible  à  exécu- 
ter avec  des  charrues  légères  :  outre 
qu'on  ne  pourroit  point  leur  faire 
prendre  aflez  d'entrure  pour  tracer 
des  raies  aflez  profondes ,  la  téna- 
cité du  terrein  ,  la  cohéfion  de  fes 
parties  feroient  des  obftacles  infur- 
montables  pour  des  charrues  légères, 
quand  même  l'attelage  feroit  aflez 
fort  :  une  charrue  à  verfoir,  ou  tout 
autre  de  cetteefpèce,  armée  de  bons 
contres  pour  couper  la  terre  ver- 
ticalement ,  eft  le  feul  infiniment 
de  labourage  qui  puiffe  faire  une 
bonne  culture  dans  ces  fortes  de  ter- 
reins.  On  a  foin  de  proportionner 
l'attelage  à  la  difficulté  du  labour, 
qui  eft  relative  à  la  réfiftance  qu'é- 
prouve !e  foc  dans  une  terre  plus  ou 
moins  tenace. 

Enfin,  pour  exécuter  toutes  fortes 
de  labours ,  &c  dans  toutes  fortes  de 
terreins  ,  il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  ce  principe,  qui  eft  que  le  la- 
boureur doit  connoître  la  qualité  du 
terrein  qu'il  veut  entreprendre  de 
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cultiver" ,  afin  de  favoîr  l'efpèce  de 
culture  qu'on  peut  lui  donner,  & 
avec  quelle  forte  de  charrue  il  peut 
le  labourer. 

L'expérience  du  laboureur ,  rela- 
tivement aux  différentes  fortes  de 
terreins  qu'il  cultive ,  ne  doit  pas  fe 
borner  Amplement  à  connoître  la 
qualité  &  le  plus  ou  moins  de  pro- 
fondeur de  terre ,  afin  de  favoir  l'ef- 
pèce de  charrue  qu'il  doit  employer, 
&  de  quelle  manière  il  doit  la  gou- 
verner pour  faire  un  labour  conve- 
nable :  il  faut  encore  qu'il  connoifle 
les  terres  qui  boivent  ou  qui  re- 
tiennent l'eau.  Il  y  en  a  qui  font  de 
vraies  éponges  ;  l'eau  eft  filtrée  à 
travers  leurs  molécules,  de  façon 
qu'il  n'en  refte  jamais  à  la  furfàce  : 
d'autres  ,  au  contraire  ,  étant  argi- 
leufes  retiennent  l'eau.  Il  ne  fuffit 
pas  d'entourer  de  fofles  ces  fortes 
de  terreins  pour  procurer  l'écoule- 
ment des  eaux,  il  faut  encore  que 
le  réage  &  le  labour  foient  faits  de 
manière  que  l'eau  trouve  aftez  de 
pente  pour  s'écouler  dans  les  fofles. 

Pour  procurer  l'écoulement  des 
eaux,  dont  le  féjour  eft  nuifible  à 
la  femence  &  aux  plantes ,  il  y  a 
deux  manières  de  labourer  les  terres, 
i°.  en  planches i- z°.  en  billons.  Le 
labour  à  plat  ne  leur  convient  point, 
il  n'eft  propre  que  pour  les  terres 
fpongieufes,  dans  lefquelles  l'eau  ne 
féjourne  point  à  la  furface.  Si  une 
terre  argileufe  ou  qui  retient  l'eau , 
a  un  peu  de  pente ,  on  fe  difpenfe 
de  la  labourer  en  planches  ou  en 
billons,  en  conduifant  le  réage  félon 
la  pente ,  parce  qu'alors  toutes  les 
raies  font  autant  de  fdlons  par  lef- 
quels  l'eau  s'écoule  dans  les  fofles 
qui  entourent  la  pièce  de  terre. 
Quand  il  y  a  beaucoup  d'inégalités  3 
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il  feroit  difficile  de  former  des  plan- 
ches ou  des  billons  :  dans  ce  cas  on 
laboure  à  plat ,  enfuite  on  profite 
des  inégalités  pour  former  des  filions 
qui  reçoivent  l'eau  des  raies,  &  la 
conduifent  dans  les  foffés.  Quand 
une  pièce  de  terre  eft  entièrement 
en  plaine ,  il  n'y  a  point  de  refïburce 
pour  l'écoulement  des  eaux  ,  il  faut 
néceffairement  la  labourer  en  plan- 
ches ou  en  billons. 

Je  fuppofe  qu'on  veuille  labourer 
en  planches  la  pièce  de  terre  repré- 
fentéeparla  Fig.  i4,delaPl.j,pag.ioo, 
&  qu'on  veuille  placer  les  filions 
en  E  E  E  E ,  le  laboureur  ouvre  la 
raie  marquée  i  ,  enfuite  il  ouvre 
celle  marquée  x ,  qui  remplit  la  pre- 
mière. Il  revient  faire  la  raie  marquée 
3,  en  renverfant  toujours  la  terre  du 
côté  de  la  première  raie  ;  il  forme , 
par  ce  moyen  ,  le  milieu  de  la  plan- 
che qui  fe  trouve  plus  élevé ,  ayant 
reçu  la  terre  des  deux  raies  adja- 
centes. Il  continue  à  labourer  en 
traçant  la  raie  55,  enfuite  44  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ait  formé  fa  planche 
de  la  largeur  qu'il  juge  convenable 
pour  l'écoulement  des  eaux  ;  il  finit 
de  chaque  côté  par  un  grand  fi  lion  . 
qui  borde  la  planche ,  &  dans  lequel 
les  eaux  s'écoulent.  Quand  les  terres 
ne  font  pas  extrêmement  fujettes  à 
être  inondées  ,  on  fait  les  filions 
qui  bordent  les  planches  à  une  plus 
grande  diftance  les  uns  des  autres  ; 
quelquefois  ils  font  à  cinq  toifes , 
d'autres  fois  à  fix  ou  fept. 

Souvent  on  ne  diftribue  en  planch  es 
une  pièce  de  terre  qu'après  l'avoir 
labourée  à  plat  :  quand  elle  eft  enfe- 
mencée  &  herfée,  l'on  fait  de  dif- 
tance en  diftance  des  filions,  félon 
la  largeur  qu'on  veut  donner  aux 
planches.  Cette  méthode  eft  moins 
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bonne  que  celle  que  nous  venons 
d'indiquer ,  parce  que  les  planches 
fe  trouvent  abfolumenr  plates ,  outre 
qu'elles  font  bordées  d'une  petite 
élévation  ,  par  la  terre  qu'on  a  jetée 
en  formant  le  fillon.  Par  la  première 
méthode  on  donne  aflez  de  pente 
aux  eaux  pour  leur  écoulement  dans 
le  fillon  qui  borde  les  planches , 
parce  qu'en  traçant  la  première  raie 
au  milieu  de  la  planche,  celles  qu'on 
fait  enfuite  à  côté,  ramenant  la  terre 
dans  le  milieu ,  &  ayant  foin ,  dans 
un  fécond  labour ,  de  bien  creu- 
fer  les  premières  raies ,  on  peut  aifé- 
ment  donner  à  une  planche  toute  la 
pente  qui  eft  néceffaire. 

Quand  on  laboure  par  billons,  on 
commence  par  ouvrir  un  grand  fil- 
lon A  A  ,  (  Fig.  i3,  Planche  4)  en- 
fuite  on  va  de  B  en  C ,  &  de  D  en  E  : 
de  cette  manière  on  remplit  le  pre- 
mier fillon,  en  formant  une  érni- 
nence  qu'on  nomme  le  billon.  On 
fait  la  même  chofe  en  FG,  la  pièce 
alors  eft  labourée  en  billons  :  on  a 
foin  de  tenir  le  réage ,  c'eft-à-dire, 
de  diriger  les  filions  fu ivant  la  pente 
du  terrein  qu'on  laboure ,  afin  que 
l'eau  puifle  plus  aifément  &  plus 
promptement  s'écouler. 

CHAPITRE  IV. 

DV  LABOUR  DES  TERRES  EN 
FRICHE,  ET  DES  ESPÈCES  DE 
CHARRUES  PROPRES  A  CET 
EFFET. 

Sous  la  dénomination  de  terres  en 
friche  ,  on  comprend  toutes  celles 
qui  ne  font  point  en  état  de  culture 
ordinaire ,  Se  qu'on  veut  labourer 
pour  les  mettre  en  valeur,  ou  pour 
les  enfemencer.  Telles  font,  i°.  les 
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terres  couvertes  de  bois  qu'on  veut 
détruire  ;  2°.  les  landes  ;  30.  les 
prairies  &  les  terres  enfemencées  de 
fain  foin,  de  luzerne,  de  trèfle  ; 
4°.  les  terres  qui  font  en  jachères 
depuis  long-temps.  On  conçoit  qu'il 
n'eft  point  poffible  de  cultiver  ces 
fortes  de  terreins ,  pour  la  première 
fois  ,  comme  ceux  qu'on  laboure 
régulièrement  tous  les  ans. 

i°.  Quoique  les  bois  d'une  terre 
qu'on  veut  cultiver  foient  coupés  ou 
brûlés,  on  ne  peut  point  y  paner  la 
charrue ,  qu'on  n'ait  auparavant  arra- 
ché les  fouches  &  les  racines  :  s'il  n'y 
a  pas  de  brouffailles ,  on  eft  difpenfé 
d'avoir  recours  à  la  charrue  à  cou- 
tres  fans  foc  ,  même  pour  le  premier 
labour.  Les  fouilles  qu'on  eft  obligé 
de  faire,  retournent  &  remuent  affez 
bien  la  terre ,  pour  qu'on  foit  dif- 
penfé de  la  couper  avec  la  charrue 
à  contres,  avant  d'y  mettre  la  charrue 
ordinaire.  Quand  toutes  les  fouilles 
font  faites ,  on  égalife ,  autant  qu'il 
eft  poffible  ,  le  terrein  ;  enfuite  on 
y  donne  un  labour  avec  la  charrue 
à  verfoir  ;  quelque  léger  que  foit  le 
terrein  ,  on  ne  doit  point  le  tra- 
vailler, pour  la  première  fois,  avec 
une  charrue  légère ,  parce  qu'elle 
ne  fouille  point  la  terre  à  une  pro- 
fondeur auffi  confidérable  que  la 
charrue  à  verfoir,  ou  tout  autre  de 
même  efpèce ,  n'étant  pas  poflible 
de  lui  faire  prendre  autant  d'entrure 
qu'à  une  forte  charrue  :  d'ailleurs, 
quelque  exactitude  qu'on  ait  mife  à 
arracher  toutes  les  fouches  &  les  ra- 
cines ,  il  eft  poffible  que  quelques- 
unes  foient  reftées  ,  fur-tout  celles 
qui  font  cachées  entre  deux  terres , 
&  qu'on  n'apperçoit  pas  pour  cette 
raifon  :  elles  îeroient  donc  un  obf- 
tacle  très -grand  pour  une  charrue 
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légère  qui  les  rencontreroit  dans  le 
cours  de  fa  marche  ;  le  conducteur 
ne  connoiffant  point  toute  la  rélif- 
tance  qu'elles  peuvent  oppofer  , 
forceroit  l'attelage  de  tirer,  &  la 
charrue  n'étant  point  affez  forte  fe 
briferoit. 

20.  On  appelle  des  landes ,  des 
terres  qui  font  couvertes  de  genêts, 
de  joncs  marins ,  de  fougère ,  de 
bruyères,  de  ronces,  de  genièvre  & 
de  quelques  brouffailles  que  ce  foient. 
Dans  cet  état  de  friche  où  font  les 
terres,  il  eft  impoffible  d'y  mettre 
aucune  efpèce  de  charrue  :  quelque 
confidérable  que  fût  l'attelage  ,  il 
parviendrait  difficilement  à  tirer,  & 
on  courroit  rifque  de  tout  brrfer. 
Avant  l'opération  de  Ja  charrue ,  il 
faut  donc  ou  brûler  ou  arracher. 
Quand  les  plantes  ne  font  pas  fortes, 
comme  la  fougère le  jonc  marin  & 
de  jeunes  bruyères,  on  peut  fimple- 
ment  y  paffer  la  faux  ;  cependant  le 
meilleur  expédient  eft  celui  de  bru-, 
1er,  parce  qu'on  détruit  par  le  feu 
la  femence  qui  germeroit  l'année  fui- 
vante. 

Après  avoir  brûlé  toute  la  fu per- 
fide d'une  lande ,  ou  coupé  toutes 
les  plantes ,  on  ne  paffe  point  la 
charrue  ,  qu'on  n'ait  auparavant  ar- 
raché les  principales  &  groffes  ra- 
cines à  la  pioche  ;  telles,  par  exem- 
ple ,  que  celles  des  genièvres ,  des 
houx ,  des  buis ,  des  épines  &c  des 
autres  arbuftes.  Quand  cette  opéra- 
tion eft  faite  ,  on  paffe  la  charrue  à 
contres  fans  foc ,  lorfque  le  terrein 
a  été  un  peu  détrempé  par  la  pluie: 
en  la  panant  une  féconde  fois  ,  on 
croife  les  premières  raies ,  afin  de 
couper  exactement  toutes  les  ra- 
cines. Toute  la  fuperficie  du  terrein 
étant  bien  coupée  par  les  coutres, 
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la  chatrue  l'entamera  aifément,  elle 
n'aura  prefque  pas  plus  d'obftacles  à 
furmonter  que  dans  une  terre  en  état 
de  culture.  Quoique  ce  terrein  foit 
aflez  bien  défriché  par  cette  première 
opération  de  la  charrue  à  coutres 
fans  foc,  quelque  léger  qu'il  foit ,  les 
premiers  labours  doivent  être  faits  à 
grands  filions ,  bien  ouverts  &c  aflez 
profonds,  parce  qu'il  faut  bien  di- 
vifer  la  terre,  &  renverfer  en  def- 
fous  la  fuperfkie  qui  a  été  long-temps 
expofée  aux  influences  de  l'air.  La 
charrue  à  verfoir ,  ou  tout  autre  de 
cette  efpèce,  eft  le  feul  infiniment 
crû  convienne  pour  cette  forte  de 
culture  qui  eft  toujours  difficile  dans 
les  premiers  labours.  Avec  une  char- 
rue légère  on  ne  fouilleroit  pas  la 
terre  à  une  profondeur  aflez  confi- 
dérable  ;  on  ne  la  renverferoit  point 
auffi  parfaitement  qu'elle  doit  l'être 
après  avoir  été  fi  long-temps  inculte  ; 
les  filions  n'auroîent  ni  la  largeur  ni 
la  profondeur  requifes ,  pour  bien 
divifer  &  ameublir  une  terre  qui  doit 
former  de  grofles  mottes,  attendu 
fon  état  de  friche. 

3°.  Quand  on  veut  réduire  en  état 
de  culture  des  terreins  qui  font  en 
prés  naturels  ou  artificiels ,  &  qu'on 
ne  veut  point  leur  donner  la  pre- 
mière culture  à  la  bêche ,  parce  qu'il 
faudroit  employer  à  cet  ouvrage 
beaucoup  de  temps ,  on  les  laboure 
avec  une  forte  charrue  tirée  par  un 
bon  attelage.  Ces  terres  ayant  de- 
meuré long- temps  en  repos,  le  pre- 
mier labour  doit  être  très- difficile  , 
&  former  de  grofles  mottes,  quoi- 
qu'il foit  fait  après  un  remps  de  pluie. 
On  évite  beaucoup  de  peine ,  8c  la 
culture  en  eft  meilleure ,  quand  on 
commence  par  pafîer  deux  fois ,  la 
charrue  à  contres  fans  foc  ,  en  croi- 
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fant  les  premiers  traits  la  féconde  fois,' 
le  terrein  étant  bien  coupé,  une  forte 
charrue  prend  plus  d'entrure  ,  &  ne 
traverfe  que  de  petites  mottes.  Le 
labour  exécuté  de  cette  manière , 
c'eft-à-dire,  en  premier  lieu  avec 
la  charrue  à  coutres  fans  foc ,  &  en 
fécond  lieu  avec  une  forte  charrue , 
en  eft  beaucoup  mieux  fait  :  quoique 
cette  multiplicité  d'opérations  fem- 
ble  exiger  bien  des  journées ,  il  efl: 
certain  qu'on  emploie  moins  de 
temps,  parce  qu'étant  peu  difficiles, 
l'ouvrage  va  aflez  vite. 

4°.~Les  terres  qui  font  en  jachères 
depuis  plufieurs  années  ,  font  quel- 
quefois plus  difficiles  polir  les  pre- 
miers labours  que  les  anciennes 
prairies,  fur- tout  fi  elles  ont  fervi 
de  chemin.  Quoiqu'on  ait  attendu 
qu'elles  fuflent  bien  détrempées  par 
la  pluie ,  on  rifque  fou  vent  de  brifer 
les  plus  fortes  charrues  en  les  labou- 
rant pour  la  première  fois  :  c'eft 
pourquoi  il  eft  eflentiel  de  n'y  pafîer 
la  charrue  ordinaire,  c'eft- a- dire , 
la  charrue  à  verfoir,  ou  tout  autre 
de  cette  efpèce ,  qu'après  avoir  bien 
coupé  la  terre  avec  la  charrue  4 
coutres  fans  foc.  M.  D.  L.  L. 

CHASSELAS.  (  Voyti  Raisin) 

CHASSES  ,  jardinage.  (  V oye^ 
PlancheS)Se  dit  en  général  d'un  bâti 
de  bois  peint  à  l'huile  ,  &  garni  de 
panneaux  de  vitres  :  ceux  qui  défirent 
ne  pas  revenir  fouvent  à  fa  conftruc- 
fion ,  font  les  panneaux  en  fer.  Après 
ce  métal ,  le  bois  de  chêne  eft  à  pré- 
férer ,  celui  de  châtaignier  vient  en- 
fuite.  On  doit  choifir  des  bois  par- 
faitement fecs ,  fans  quoi  la  chaleur 
humide  des  couches ,  unie  à  Padion 
du  foleilj  fait  tourmenter  ôc  dé  jeter 
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le  bois  ;  les  verres  ne  pouvant  ftùVre 
leurs  différentes  courbures,  fe  fendent 
&  éclatent.  Le  châtaignier,  une  fois 
bien  fec ,  n'a  pas  le  défaut  de  fe  dé- 
jeter, Koyei  au  mot  Caisse  ,  la  ma- 
nière de  préparer  &  de  parler  les 
bois  en  couleur. 

Les  Hollandois,  amateurs  dè  tous 
les  genres  de  végétaux  utiles  &  cu- 
rieux, &  fingulièrement  attentifs  à 
perfectionner  les  individus  ,  ont  ima- 
giné cette  efpèce  de  ferre  chaude; 
les  Anglois  les  ont  imité  *  &  le  refte 
de  l'Europe  s'eft  modelé  fur  leur 
exemple.  Ces  deux  nations  ont  à 
combattre  contre  une  humidité  pref- 
que  perpétuelle  :  la  chaleur  de  l'été, 
dans  leur  climat,  n'étant  pas  affez 
active  pour  répondre  à  leurs  foins  , 
ils  ont  été  obligés  de  chercher  les 
moyens  de  concentrer,  de  retenir  la 
chaleur ,  &  de  fouftraire  les  plantes 
précieufes  à  l'humidité  furabondante 
qui  commence  par  les  faire  jaunir , 
&  les  conduit  infenfiblement  à  la 
pourriture. 

De  la  manihre  de  conjlruïre  les 
châffis.  Ils  font  compofés  de  la  caiffe 
&  des  panneaux  à  vitres. 

De  la  caiffe.  La  longueur  efl:  indé- 
terminée, &  doit  être  proportionnée 
aux  befoins.  Il  n'en  eft.  pas  de  même 
pour  la  largeur  :  le  jardinier  placé  de- 
vant la  caiffe  A  ,  Fig.  i,  doit  toucher 
facilement  avec  la  main,  le  côté  op- 
pofé.  Ainfi  la  largeur  fera  de  trois 
pieds  6c  demi ,  &  quatre  pieds  au 
plus  ;  la  hauteur  depuis  trois  jufqu'à 
quatre  pieds  fur  le  devant ,  &  cinq 
pieds  ou  cinq  pieds  &c  demi  fur  le 
derrière.  Je  conviens  que  ces  pro- 
portions ne  font  pas  généralement 
adoptées, &  que  pour  l'ordinaire,  ces 
caiffes  font  tenues  plus  baffes ,  parce 
que  l'on  creufe  en  terre  pour  donner 
Jom.  Hit 


C  H  A  i4y 

de  la  profondeur,  &  la  foffe  eft  rem- 
plie de  fumier.  Cette  méthode ,  quoi- 
que la  plus  ufitée,  a  les  inconvéniens 
dont  je  parlerai. 

Tous  les  bois  qui  concourent  à 
former  la  caiffe  doivent  »  avoir  au 
moins  deux  pouces  d'épaiffeur  ;  cha- 
que planche  doit  être  emboîtée  à  rai- 
nures BBB  fitr  toute  fa  longueur ,  Se 
à  queue  d'aronde  dans  fes  extrémités. 
Ces  précautions  font  de  rigueur , 
parce  que  la  chaleur  &  l'humidité 
font  fingulièrement  travailler  le  bois. 
Les  perfonnes  prudentes  font  encore 
garnir  les  angles  avec  des  bandes  de 
fer  fortement  clouées. 

Des  ykr&aux.  On  multiplie  les 
panneaux  CCC  fuivant  la  longueur 
de  la  caiffe.  Ces  panneaux  ou  châffis 
ne  doivent  pas  avoir  plus  de  trois 
pieds  &  demi  de  largeur  ;  à  quatre 
pieds  ils  commencent  à  être  embar- 
raffans  &  lourds  à  foulever,  à  moins 
qu'on  ne  fixe  une  corde  en  E,  &  que 
paffant  enfuite  par  une  poulie  atta- 
chée contre  un  mur,  ou  un  pied 
droit,  on  ne  foulève  le  châffis  à 
l'aide  de  cette  corde.  Si  chaque 
carreau  de  vitre  avoit  fon  cadre  en 
bois ,  comme  dans  les  châffis  de  nos 
fenêtres ,  l'eau  des  pluies  s'écoule- 
roit  difficilement,  &  pénétreroit  dans 
la  couche.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient, les  liteaux  qui  foutiennent  les 
vitres  ,  font  placés  fur  la  longueur 
du  châffis  de  haut  en  bas  :  garnis 
d'une  rainure  ,  ils  reçoivent  la  vitre 
&  la  fupportent,  de  manière  que 
l'extrémité  inférieure  de  chaque  vitre 
eft  placée  en  recouvrement  fur  la 
vitre  qui  vient  après ,  de  la  même 
façon  que  les  ardoifes  ou  les  tuiles 
plates  font  placées  fur  nos  toits. 

Il  y  a  deux  manières  de  retenir 
&  de  fixer  ces  vitres.  La  première 
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confifte  à  enfoncer  des  pointes  dans 
les  bois  du  cadre  à  chaque  bout  de 
la  vitre ,  &  de  remplir  la  rainure 
avec  du  maftic  de  vitrier.  Ce  rnaftic 
eft  compofé  avec  du  blanc  de  cérufe, 
pafle  au  tamis  de  foie ,  &  pétri  avec 
de  l'huile  de  lin  ou  de  noix ,  ou  de 
navette.  Elle  doit  auparavant  avoir 
été  cuite,  &  rendue  plus  fécative  par 
un  nouet  de  litharge  ,  fufpendu  au 
milieu  de  l'huile  pendant  la  cuiffon. 
Comme  la  cérufe  eft  fort  pefante , 
&  coûte  beaucoup  plus  cher  que  la 
craie  connue  fous  les  noms  de  blanc 
de  Troye^  blanc  tTEfpagne,  &c.  les 
vitriers  la  fubftituent  au  blanc  de 
cérufe  ;  alors  le  maftic  fe  gerce,  s'é- 
caille ôc  fe  détache  par  lambeaux.  Il 
ne  faut  pas  oublier  de  garnir  de 
maftic  les  deux  endroits  où  fe  ter- 
minent les  carreaux  de  vitre  placés 
en  recouvrement.  Ce  maftic  produit 
deux  effets:  il  empêche  l'introduûion 
de  l'air  extérieur  dans  l'intérieur;  & 
comme  de  l'intérieur  il  s'élève  beau- 
coup d'humidité  de  la  couche ,  cette 
vapeur  fe  condenfe  contre  le  verre, 
Si  s'infirme  dans  l'endroit  du  recou- 
vrement ,  en  occupe  tout  l'efpace  ; 
de  forte  que  fi  le  froid  eft  rigoureux , 
l'eau  fe  glace ,  occùpe  un  plus  grand 
volume,  6c  fait  éclater  la  vitre  la 
plus  foible. 

La  féconde  manière  confifte,  après 
que  les  vitres  font  placées ,  clouées 
6i  maftiquées,  de  couvrir  les  bords 
du  châffis  avec  des  planches  minces, 
de  même  largeur  qu'eux,  &  de  les 
retenir  par  des  clous  à  vis.  Cette 
précaution  eft  allez  inutile  fi  les  rai- 
nures font  bien  faites  &  bien  entre- 
tenues de  maftic,  fuivant  le  befoin. 

On  doit  foulever  ces  châffis  de 
bas  en  haut.  En  bas  eft  la  manette  E 
deftinée  à  cet  ufage ,  Ôc  en  D  font  les 
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éparres  garnies  de  leur  gond ,  ou  de* 
ferrures  à  charnières  ,  qui  facilitent 
le  hauflement  ou  Fabaiffement. 

Plufieurs  perfonnes  ne  placent 
point  de  panneaux  fur  les  côtés  , 
&  continuent  le  maffif  de  la  caiffe 
jufqu'en  haut ,  pour  foutenir  les 
châffis.  L'expérience  m'a  prouvé  leur 
utilité.  Dès  quTil  paroît  un  rayon  de 
foleil,  ou  lorique  le  temps  eft  doux, 
on  ouvre  le  petit  châffis  F  ;  on  ouvre 
également  celui  qui  lui  correfpond 
à  la  partie  oppofée,  &  ces  deux 
ouvertures  renouvellent  l'air  de  la 
couche  ,  &  par  le  courant  qui  s'éta- 
blit, entraînent  les  vapeurs  humides. 

On  eft  dans  la  mauvaife  habitude 
de  placer  ces  caiffes  contre  des  murs. 
Il  faut  moins  de  bois  il  eft  vrai,  mais 
on  ne  fait  pas  attention  que  la  pierre 
eft  un  très -bon  conducteur  de  la 
chaleur,  &  par  conféquent  que  celle 
que  le  mur  abforbe  eft  une  privation 
pour  la  couche.  Ceux  qui  entendent 
mieux  leurs  intérêts,  plafonnent  avec 
des  planches  le-  fond  de  la  couche  , 
parce  que  le  bois  eft  moins  conduc-  ' 
teur  de  la  chaleur  que  la  pierre,  & 
l'effet  de  l'augmentation  de  cette  pe- 
tite dépenfe,  dédommage  amplement 
par  une  plus  grande  confervation  de 
la  chaleur.  Veut-on  fe  convaincre, 
par  une  expérience  bien  fimple,  de  la 
différence  des  effets  des  conducteurs 
de  la  chaleur  ?Siippofons  que  le  froid 
foit  de  cinq  degrés.  Placez  à  l'exté- 
rieur de  votre  appartement  ,  par 
exemple  fur  la  fenêtre,  une  planche. 
On  ne  difconviendra  que  la  planche 
&  la  pierre  qui ,  pendant  plufieurs 
heures ,  auront  été  expofées  à  la  ri- 
gueur du  froid  ne  foient  au  même 
degré.  Que  l'on  place  actuellement 
une  partie  de  la  main  fur  la  planche, 
6c  l'autre  partie  fur  la  pierre ,  ÔC 


C  H  A 

même  Pextrémité  de  la  main  fûr  du 
fer,  on  éprouvera  plus  de  froid  dans 
la  partie  de  la  main  qui  couvre  le 
fer ,  un  peu  moins  fur  la  pierre ,  & 
beaucoup  moins  fur  le  bois. 

Le  thermomètre  appliqué  fur  ces 
trois  corps  indiquera  le  même  degré 
de  froid,  D'où  vient  donc  la  diffé- 
rence que  nous  éprouvons  ?  C'eft 
que  la  chaleur  de  notre  main  (Fi jye^  le 
mot  Chaleur)  eft  d'environ  vingt- 
huit  à  trente  degrés  de  chaleur  :  dès- 
lors  ces  trois  corps  paroiffent  froids, 
chacun  à  leur  manière ,  parce  qu'ils 
abforbent  notre  chaleur  &  fe  l'ap- 
proprient ;  mais  le  fer ,  comme  meil- 
leur conducteur  de  la  chaleur  ,  fe 
l'approprie  davantage  &  plus  promp- 
tement  que  la  pierre  &  que  le  bois. 
Ce  que  nous  éprouvons  s'applique  à 
la  couche  dont  il  eft  queftion,  La 
pierre  ,  meilleur  conducteur  de  la 
chaleur  que  le  bois ,  nuit  à  la  cou- 
che. C'eft  encore  cette  raifon  qui 
m'engage  à  rejeter  les  couches  faites 
dans  des  folles ,  parce  que  la  terre 
abforbe  la  chaleur  du  fumier  au  dé- 
triment des  plantes.  Il  réfulte  de 
ce  qui  vient  d'être  dit  ,  que  c'eft 
une  erreur  de  conftruire  en  pierre  le 
corps  de  la  caiffe  qui  doit  fiipporrer 
les  châffis  :  il  faut  du  bois ,  &  rien  de 
plus.  La  caiffe  doit  être  ifolée ,  parce 
que  cet  ifolement  facilite  les  réchauds, 
fuivant  l'exigence  des  cas.  On  ne  peut 
en  donner  fi  la  caiffe  eft  toute  en 
pierre,  &  ils  produiront  peu  d'effet 
fi  ta  caiffe  eft  adoffée  contre  un  mur. 
En  parlant  des  couches  {Voye^  ce  mot) 
on  expliquera  ce  que  fignifie  le  mot 
réchaud.  Le  fond  de  la  caiffe  garni  en 
bois,  garantit  la  couche  &  les  racines, 
par  conféquent ,  des  dents  &  des  ci- 
feaux  des  infe&es ,  puifqu'il  leur  eft 
^mpoffible  de  s'y  introduire.  Comr 
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bien  de  couches  détruites  par  les 
feules  taupes-grillons  !  (V oye\  ce  mot) 

LeHollandois,  toujours  économe, 
fimplifîe  ,  autant  qu'il  le  peut ,  les 
objets.  Le  climat  qu'il  habite  le  né- 
ceffite  à  recourir  aux  châffis  pour  les 
femis  de  tabac.  A  la  place  des  vitres, 
il  fe  fert  de  papier  collé  fur  le  cadre; 
mais  comme  ce  papier  feroit  dé- 
trempé ,  &  enfuite  diffous  par  la 
pluie,  il  a  le  foin  de  l'imbiber  de 
graiffe ,  &  l'eau  coule  s'en  l'endom- 
mager. Voici  fon  procédé.  Le  papier 
collé  fur  fon  cadre ,  il  le  préfente  fur 
un  réchaud  garni  de  charbons  allu- 
més ;  lorfque  le  papier  eft  bien  chaud 
fans  être  roux ,  il  paffe  légèrement 
par-deffus  du  fain-doux ,  &  la  cha- 
leur du  papier  le  fait  fondre.  Il  fait  la 
même  chofe  à  tous  les  carreaux. 
Cette  opération  rend  le  papier  plus 
diaphane,  &  la  clarté  fous  le  châffis, 
lorfque  le  foleil  ne  donne  pas ,  eft 
plus  douce ,  plus  forte  qiie  celle 
produite  par  la  vitre. 

Les  châffis  en  plan  incliné,  &  tels 
qu'on  vient  de  les  décrire ,  avoient 
été  regardés  comme  les  meilleurs.  Le 
fieur  Mallet,  jardinier,  demeurant  à 
Paris,  au-deffus  de  la  barrière  de 
Reuilly,  fauxbourg  de  Saint-Antoine, 
fit ,  en  1 778 ,  connoître  des  châffis  de 
nouvelle  forme,  qui  méritent  la  pré- 
férence ,  à  tous  égards ,  fur  les  pre- 
miers ;  ils  équivalent  à  des  ferres 
chaudes.  Il  les  a  nommés  châjjis phy- 
Jïques.  L'auteur  va  parler. 

«  La  découverte  de  mes  châffis 
»  physiques  eft  le  fruit  d'une  longue 
»  fuite  d'obfervations  &  d'expé- 
»  riences  que  j'ai  faites  fur  la  fer- 

mentation  des  fumiers  ,  &  fur  la 
»  raréfaction  de  la  lumière  qui  tra- 
»  verfe  des  verres  bombés.  On  n'ob- 
»  tient  des  châffis  plats ,  dont  on  fait 
T  a 
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»  ufage  par -tout,  que  des  chofes 
t>  communes  &  imparfaites ,  parce 
33  que  les  plantes  y  éprouvent  alter- 
»  nativement  de  grands  contraft.es  de 
»  température ,  &  qu'elles  font  pri- 
»  véesde  l'air  quand  elles  font  fermées. 

»  Les  bâches  hollandoifes  (  ce  font 
»>  les  châffis  dont  on  vient  de  parler) 
m  ne  fervent  ordinairement  que  pen- 
»  dant  l'été ,  pour  les  ananas  &  pour 
»  les  petits  pois  de  primeur  ;  mais 
i>  l'air  étouffé  que  ces  plantes  y  ref- 
»  pirent ,  l'humidité  &  la  moififfure 
»  inévitable  des  murailles  font  caufe 
»  que  les  fruits  des  ananas  confervent 
»>  toujours  plus  d'acide ,  &  ne  font 
»  jamais  parfaitement  mûrs. 

»  Les  ferres  chaudes  n'ont  d'autre 
»  mérite  que  d'y  conferver  les  plantes 
»  exotiques  dans  l'hiver  :  leur  entre- 
wtien  eft  très-coûteux  ,  &C  tout  ce 
»que  l'on  fait  venir  par  l'artifice  a 
*>  beaucoup  moins  de  faveur  &  d'o- 
»  deur. 

»  Au  contraire ,  mes  châffis  phy- 
»  Gques  font  très- économiques,  en 
»  ce  qu'ils  n'exigent  point  de  feu.  Le 
»  degré  de  chaleur  naturelle  de  Saint- 
»>  Domingue ,  qu'on  y  obtient  conf- 
«tamment  &  fans  peine  pendant 
»  l'été,  la  quantité  d'air  libre  &  pur 
»  qui  s'y  raréfie ,  donnent  aux  fruits 
»  une  qualité  fupérieure  ,  quoique 
»>  étrangère  à  notre  climat. 

»  La  longueur  des  châffis  eft  arbi- 
»  traire  ,  elle  dépend  de  la  volonté 
»  des  perfonnes  ou  des  terreins  où 
»  on  veut  les  placer.  La  Planche  S  , 
»  Figure  2 ,  repréfente  la  façade  de 
»  devant  du  châffis ,  avec  un  des 
»  châffis  ouvert ,  ainfi  qu'un  des  pan- 
»  neaux  de  derrière.  La  Figure  3  re- 
»  préfente  la  façade  vue  par  derrière, 
»  &  la  Figure  4  le  profil. 

»  La  longueur  du  châffis ,  dont  on 
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a  parle,  eft  de  vingt  pieds  ;  fa  largeuf 
»  de  quatre  pieds  ,  &  il  a  cinq  pieds 
»  de  hauteur ,  dont  deux  pieds  fix 
»  pouces  forment  la  co  uche  ;  les  deux 
»  autres  pieds  fix  pouces  fervent  pour 
»  le  vitrage  bomhé. 

»  Le  vitrage  eft  compofé  de  feize 
»  panneaux  ,  huit  fur  le  devant,  les 
»  huit  autres  fur  le  derrière  formant 
»  le  demi-ceintre.  11  ne  s'en  trouve 
»  que  quatre  fur  le  deffin  ,  c'eft  un 
-»  défaut  que  je  corrige.  A  chaque 
»  panneau  de  devant ,  il  y  a  un  va- 
»  giflas  au  fécond  rang  de  vitre  ;  aux 
»  deux  côrés,  il's'en  trouve  un  pour 
»  établir  un  courant  d'air  quand  il  eft 
»  à  propos.  Les  panneaux  de  derrière 
»  font  auffi  des  vagiftas  qu'on  ouvre 
»  dans  l'été,  foit  pour  établir  le  cou- 
»  rant  d'air ,  {oit  pour  diminuer  la 
»  trop  grande  chaleur. 

»  Au-deffus  du  niveau  de  la  caiffe, 
»  fur  le  derrière',  jufqu'aux  vitraux, 
»  il  y  a  un  efpace  en  bois  de  vingt 
»  pouces ,  de  même  épaiffeur  de  la 
»  caiffe ,  qui  eft  la  caufe  de  la  réper- 
»  cuffion  de  la  lumière  &  de  la  raré- 
»faflion  de  l'air  qui  fe  fait  dans  le 
»  châffis. 

»  Sur  un  châffis  de  vingt  pieds ,  il 
»  doit  y  avoir  trois  portes  de  der- 
»  rière  pour  faire  aifément  des  arro- 
»  femens ,  &  pour  différens  travaux. 

»  Chaque  panneau ,  de  deux  pieds 
»  fix  pouces  de  large  ,  eft  foutenu 
»  fur  les  côtés  par  cinq  courbes ,  en 
»  comptant  les  deux  extrémités.  Ces 
«courbes  formant  le  demi-ceintre, 
»  doivent  avoir  fix  pieds ,  fur  un 
»  châffis  de  quatre  de  large  ;  leur 
»  diamètre  fera  de  quatre  pouces 
«carrés  fur  la  couronne  du  châffis; 
»  dans  le  milieu  ,  il  y  a  quatre  tra- 
»  verfes  de  même  épaiffeur,  qui  fou- 
»  tiennent  tous  les  panneaux,  Afin, 
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»  que  le  châffis  foit  plus  folîde  ~,  on 
wfait  entrer  les  traverfes  dans  les 
»  courbes  ;  &  comme  les  courbes 
»  &L  les  traverfes  n'empêchent  pas 
»  de  faire  les  couches ,  on  les  affu- 
»  jettit  enfemble  avec  des  bandes  de 
»fer  d'un  pouce  de  large  ,  qu'on 
»  attache  à  demeure. 

»  Les  panneaux  de  devant  font 
wfoxitenus  par  des  charnières  à  clef, 
»  afin  qu'on  puifTe  les  ôter  aifément 
»  chaque  fois  qu'on  fait  une  couche 
»  nouvelle.  Au  bas  de  chaque  pan- 
wneau  de  devant,  il  y  a  une  verge 
»  de  fer  avec  des  crans  de  douze  en 
»  douze  pouces ,  pour  donner  de 
»  l'air  au  châffis  dans  les  grandes 
»  chaleurs. 

»  Quant  à  la  caiffe,  elle  ne  fau- 
wroit  être  trop  folîde  ;  c'eft  pour- 
» -quoi  je  confeille  d'employer  des 
»  planches  de  chêne  de  vingt  pieds 
m  de  longueur  ,  de  la  plus  grande 
»  épaiffeur ,  pour  faire  en  deux  ou 
»  trois  planches  les  deux  pieds  fix 
»  pouces  de  hauteur ,  &  deux  pouces 
»  d'épaiffeur ,  en  y  joignant  en  fus 
»  des  barres  à  queue ,  di  fiantes  de 
»  quatre  en  quatre  pieds.  —  Je  con- 
»  feille  en  outre  de  border  l'extré- 
wmité  de  la  cahTe  en  dedans,  d'une 
»  barre  de  fer  de  fix  lignes  d'épaiffeur, 
»  fur  un  pouce  de  large  ,  afin  qu'elle 
»  ne  fe  déjette  point  par  î'a£tion  du 
»  foleil.  On  empêche  l'écartement 
»  de  la  caiffe  dans  le  milieu ,  par 
»  trois  bandes  de  fer  d'un  pouce 
»  carré.  Le  châffis  étant  monté  fur 
»  une  petite  muraille ,  ou  aflife  de 
»  pierres  de  taille  ju  qu'au  niveau 
»  de  la  terre ,  creufée  en  goutière 
»  large  pour  recevoir  l'eau  ,  il  faut 
»  avoir  une  grande  jufteffe ,  afin  qu'il 
»  ne  refte  point  de  paffage  pour  l'air, 
yt  entre  le  bois  &c  la  pierre  qui  doit 
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»  lé  porter.  Il  eft  encore  effentiel  de 
»  faire  peindre  le  bois  &  le  fer  de  ce 
»  châffis  à  l'huile  en  dedans  &  en  de- 
»  hors ,  &  de  leur  donner  une  non* 
»  velle  couche  chaque  année  au  prin- 
»  temps  ,  après  qu'on  a  enlevé  les 
»  réchauds. 

»  Les  perfonnes  qui  veulent  culti- 
»  ver  tout  à  la  fois  des  figues ,  des 
»  ananas, "des  melons,  des  fraifes, 
»  des  petits  pois ,  &c.  doivent  fe 
»  procurer  une  certaine  quantité  de 
»  châffis.  Pour  lors  mes  trois  châffis 
»  doivent  être  mis  en  ufage  :  chaque 
»  efpèce  de  plante  réuffit  mieux-,  cul- 
»tivée  féparément  dans  un  châffis 
»  que  dans  un  autre  ,  par  rapport 
»  aux  différens  degrés  de  chaleur 
»  que   chaque  forme    de  ceintre 
»  procure.  Par  exemple",  mon  châffis 
»  de  vingt  pieds  eft  excellent  pour 
»  faire  des  melons  ,  des  fraifes  , 
»  des  haricots  ,  des  rofes  ,  des  lilas 
»  de  Perfe ,  des  hyacintes  ,  &  pour 
»  y  foutenir  des  ananas  pendant 
»  l'hiver. 

»  Le  ceintre  aux  deux  tiers  eft 
»  parfait  pour  y  obtenir  de  beaux 
»  fruits  d'ananas  pendant  l'été ,  & 
»  pour  y  avoir  beaucoup  de  petits 
»  pois. 

»  Le  ceintre  de  huit  pieds ,  fur 
»une  caiffe  de  cinq  pieds  de  large, 
».eft  fupérieur  pour  une  figuerie , 
»  pour  de  grands  lilas  ,  &  pour  y 
»  faire  paffer  différens  feps  de  rai- 
»  fin  mufcat  qui  réuffit  admirable- 
»  ment  bien.  On  pratique  en  de- 
»  dans  un  treillage,  fur  les  courbes, à 
»un  pied  du  vitrage.  Le  raifin  qu'on 
»  fait  en  ferre  chaude  eft  beaucoup 
»  moins  bon  que  celui-ci. 

»  On  fera  peut-être  étonné  que 
»  la  différence  de  ceintre  en  fane 
u  une   de   âx   degrés   entre  le 
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»  petit  &  le  grand  ;  d'ans  la  même 
»  pofition ,  l'obliquité  des  réflexions 
«du  foleil  fur  les  vitrages,  produit 
»  cet  effet  ;  &  comme  le  châflis  aux 
»  deux  tiers  de  ceintre ,  a  fix  pieds 
»  de  hauteur,  &  que  le  ceintre  plein 
»  en  a  lept ,  la  plus  grande  quantité 
*>  d'air  peut  encore  y  contribuer.  » 

Si  l'on  compare  actuellement  les 
châflis  du  fleur  Mallet  avec  les  an- 
ciens ,  on  reconnoîtra  aifément  leur 
fupériorité  qui  tient  feulement  à  la 
courbure  du  vitrage.  Sur  les  châflis 
en  plan  incliné ,  les  rayons  du  foleil , 
depuis  fon  lever  jufqu'à  fon  coucher, 
tombent  perpendiculairement  fur  le 
verre ,  tout  au  plus  pendant  quel- 
ques minutes  ,  au  lieu  que  fur  les 
châflis  ceintrés",  les  rayons  font  prêt 
que  toujours  perpendiculaires  depuis 
neuf  heures  du  matin  jufqu'à  trois, 
On  n'ignore  pas  que  c'eft  à  cette  per- 
pendicularite  des  rayons  qu'eft  due 
la  plus  ou  moins  grande  chaleur.  En 
hiver  le  foleil  eft  plus  pics  de  nous 
qu'en  été  ,  mais  en  hiver  fes  rayons 
font  plus  obliques  ;  voilà  la  caufe 
de  leur  peu  de  chaleur. 

Tous  les  châflis  quelconques  tien- 
nent plus  au  luxe  qu'au  befoin ,  ex=- 
çepté  les  châflis  à  papier  des  Hollan- 
dois ,  que  nos  jardiniers  ordinaires 
devraient  adopter.  Ils  leur  fervi- 
roient  à  femer  les  plantes  printa- 
nières ,  &  les  mettroient  à  l'abri  des 
rofées  froides ,  ou  des  gelées  tar- 
dives des  mois  de  Mars  &  d'Avril  ; 
prefque  par-tout  ils  font  des  cour 
ches ,  &  la  chaleur  rend  les  jeunes 
plantes  qui  pouffent,  beaucoup  plus 
fufceptibles  des  impreflions  de  l'.at- 
mofphère; 

--éËjfc 

CHAT-BRULÉ.  Pair*.  (  Voyt{  ce 
mot) 
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CHAT.  (  Hifl.  Natur.  tconom. 
Rur.  )  Cet  animal  fi  joli ,  fi  vif,  fi 
turbulent  quand  il  eft  jeune  ;  fi  pa- 
telin ,  fi  adroit ,  fi  rufé  quand  il  dé- 
fire  quelque  chofe  ;  fi  fier ,  fi  libre 
dans  les  fers  même  de  la  domefti- 
cité  ;  fi  traître  dans  fes  vengeances  ; 
cet  animal,  dis-je,  qui  femble  réunir 
tous  les  extrêmes,  que  l'on  craint 
pour  fa  perfîdi§,  <ïue  ''on  fouffre  par 
befoin ,  que  l'on  chérit  quelquefois 
par  foibleffe,  eft  d'une  utilité  trop 
grande  à  la  campagne ,  pour  que 
nous  le  parlions  fous  filence.  La 
guerre  continuelle  qu'il  fait  pour 
fc*n  feul  &  unique  intérêt ,  purge 
nos  habitations  d'un  ennemi  impor- 
tun, dont  les  dégâts  multipliés  pro* 
duifent,  à  la  longue ,  de  très-grandes 
pertes.  Il  faut  donc  bien  traiter  & 
récompenfer,  par  nos  foins,  un  do- 
meftique  infidèle  qui  nous  eft  fi  utile» 
tout  en  ne  travaillant  que  ppur  lui* 
même.  Les  animaux  auxquels  le  chat 
fait  la  guerre,  &c  qu'il  détruit  foi;* 
vent ,  plus  par  le  plaifir  de  nuire  que 
par  befoin ,  font  indiftinftement  tous 
les  animaux  foibles ,  &  qui  ne  peu- 
vent échapper  ou  à  fa  force  ou  à  fon 
adreffe  j  les  oifeaux ,  les  rats ,  les 
fouris  ,  les  levreaux ,  les  jeunes  la» 
pins  ,  les  mulots ,  les  taupes ,  les 
crapauds,  les  grenouilles,  les  lézards, 
les  ferpens,  les  chauves-fouris ,  &c. 
deviennent  fa  proie  ou  fon  jouet.  Ce 
qu'il  ne  peut  ravir  de  haute-lutte , 
il  le  guette  ë£  l'épie  avec  une  pa- 
tience inconcevable,  Tapi  au  bord 
d'un  trou,  raffemblé  dans  le  moindre 
efpace  poflible ,  les  yeux  fermés  en 
apparence ,  mais  affez  ouverts  pour 
diftinguer  fa  proie  ;  Ôf  l'oreille  ait 
guet,  il  affecte  un  fommeil  perfide  , 
pour  tromper  l'animal  dont  il  médite 
la  mort,  A  peine  eft-il  hors  de  fpn. 


C  H  A 

trou,  qu'il  l'attaque  &  le  faifit;  s'il 
a  fur  lui  un  avantage  confidérable 
du  côté  de  la  force ,  il  s'en  joue  & 
s'en  amufe  pendant  quelque  temps 
pour  infulter  à  fon  malheur.  Le  jeu 
commence -t- il  à  l'ennuyer,  d'un 
coup  de  dent  il  le  tue,  fou  vent  fans 
néceflité,  lors  même  qu'il  eft  le  plus 
délicatement  nourri.  Ce  caractère 
méchant  fans  avantage  direct,  in- 
docile &  deftru&eur  par  caprice  , 
feront  toujours  du  chat  un  traître 
dont  on  profite  fans  l'aimer.  Le  trai- 
tement le  plus  doux,  les  foins  les 
plus  marqués  ne  ptuvent  le  fixer  & 
détruire  en  lui  ce  naturel  indépen- 
dant &  à  demi-fauvage  ;  l'éducation 
même ,  perpétuée  de  race  en  race  , 
ne  Ta  point  altéré  ;  &  le  chat  feul , 
de  tous  les  animaux  que  l'homme  a 
réduits  à  l'efclavage,  a  confervé  cette 
fierté  &c  cet  amour  de  la  liberté  qu'il 
avoit  au  milieu  des  forêts.  Dans  l'en- 
ceinte même  de  nos  murs ,  ce  font 
les  greniers  ,  les  toits  ,  les  endroits 
déferts  &c  retirés  qui  font  fon  féjour 
ordinaire.  Habite-t-il  une  maifon  des 
champs ,  la  vue  de  la  campagne  ra- 
nime bientôt  dans  fon  cœur  le  goût 
de  la  chaffe ,  l'amour  de  la  guerre  ; 
il  part  feul  ou  quelquefois  avec  un 
compagnon  de  rapine ,  &  portent 
de  tous  côtés  le  ravage  &  la  défo- 
lation.  Tantôt  grimpé  fur  un  arbre, 
il  enlève  du  nid  les  petits  oifeaux , 
&  caché  par  quelques  branchages , 
il  attrape  la  mère  qui  venoit  appor- 
ter de  la  nourriture  à  fes  petits  in- 
fortunés. Tantôt  pénétrant  dans  les 
retraites  des  lapins  ,  il  les  pouriuit 
jufqu'au  fond  de  leurs  terriers.  Une 
garenne  qu'il  affectionne  eft  bientôt 
ravagée,  &  dépeuplée.  Souvent  il 
arrive  que  ces  nicces  enflamment  fon 
courage ,  8c  lui  rendent  totalement 
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fon  efprit  d'indépendance  ;  alors  il 
abandonne  les  habitations ,  vit  au 
fond  des  bois,  redevient  fauvage  i 
&  la  génération  fuivante  reprend  in- 
fenfiblement  tous  les  premiers  carac- 
tères du  chat  fauvage. 

Le  chat  fauvage  ,  quoiqu'il  foit 
d'une  feule  &  même  efpèce  que  le 
chat  domeftique,  &  qu'il  produife 
avec  lui,  a  des  caractères  qui  le  font 
diftinguer.  Il  a  le  col  un  peu  plus 
long ,  &  le  front  plus  convexe,  d'une 
taille  toujours  avantageufe ,  fon  air 
eft  plus  fier  ;  il  ferable  porter  fur 
toute  fa  figure  cette  empreinte  ori- 
ginale de  noblefle  &  de  fierté  que 
la  fociété  n'a  point  altéré.  Son  poil 
eft  plus  long  Se  plus  doux  que  celui 
des  chats  qui  vivent  dans  nos  climats 
depuis  plufieurs  générations  ;  car  le 
poil  du  chat  d'Angora  eft  plus  long 
que  celui  du  chat  fauvage.  Sa  cou- 
leur eft  un  mélange  de  feutre ,  de 
noir  &C  de  gris  blanchâtre  ;  il  a 
quelques  anneaux  noirs  autour  de 
la  queue  &  fur  les  jambes;  le  tour 
de  la  bouche  eft  blanc  ,  mais  les 
lèvres  &  la  plante  des  pieds  font 
noirs. 

On  diftingue  en  général  trois  va- 
riétés principales  parmi  les  chats  do- 
meftiques ,  les  chats  d'Efpagne,  dont 
la  couleur  rouffe ,  vive  &  foncée  eft 
le  principal  caractère  qui  les  diftin- 
gue; ils  ont  auffi  des  taches  blanches 
&  des  taches  noires  diftribuées  irré- 
gulièrement. On  prétend ,  avec  vé- 
rité, que  le  chat  d'Efpagne  mâle  n'a 
jamais  les  trois  couleurs ,  &  qu'il  n'a 
que  du  blanc  ou  du  noir  avec  le 
roux  ;  les  femelles ,  au  contraire  , 
ont  toujours  les  trois ,  ce  qui  rend 
leur  peau  plus  belle  &  plus  recher- 
chée. La  féconde  variété  eft  le  chat 
chartreux ,  dont  la  couleur  eft  d'un 
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gris  cendré  ,  mêlé  d'une  nuance 
bleuâtre,  Enfin  ,  la  troifième  eft  le 
chat  d'Angora ,  qui  eft  plus  gros  que 
le  chat  domeftique  &  le  chat  lau- 
vage  ;  fon  poil  eft  beaucoup  plus 
long  &  plus  foyeux ,  le  plus  com- 
munément blanc  ,  quelquefois  de 
couleur  fauve,  rayée  de  brun. 

La  forme  extérieure  du  chat  eft 
en  général  jolie  &  agréable  ;  fes  pro- 
portions font  bien  prifes,  &C  faphy- 
îionomie  fur-tout  exprime  un  air  de 
fineffe  qui  eft  encore  relevé  par  la 
forme  du  front,  de  la  tête  entière, 
&  par  la  polition  des  oreilles.  Mais 
entre -t- il  en  fureur,  cette  mine  fi 
douce  &:  fi  fine  fe  change  tout  d'un 
coup  ;  fa  bouche  s'ouvre ,  fes  yeux 
s'enflamment  ,  ils  étincellent  ;  il 
tourne  fes  oreilles  de  côté ,  ôf  les 
abaiffe;  fon  poil  fe  hérifTe  fur  le 
dos  &  fur  tout  le  corps  ;  toute  fa 
phyfionomie  décompofee  n'offre  plus 
qu'un  air  féroce  &  furieux  ;  fes  cris 
font  effrayans,  fes  mouvemens  rar-' 
pides  ,  fes  griffes  fortent  de  leurs 
gaines,  il  eft  prêt  à  tout  déchirer; 
alors  rien  ne  l'épouvante  ,  un  animal 
plus  fort  ne  l'intimide  pas ,  il  s'é- 
lance ,  fe  jette  fur  lui ,  le  mord  ou 
le  déchire  d'un  coup  de  griffe,  & 
non  moins  lefte  que  hardi ,  à  peine 
a-t-il  frappé  qu'il  s'échappe  &  évite 
les  atteintes  de  fon  ennemi. 

La  chatte  entre  en  chaleur  deux 
fois  par  an ,  dans  le  printemps  6e  dans 
l'automne  ;  elle  eft  beaucoup  plus 
ardente  que  le  mâle,  elle  le  cherche, 
■le  pourfuit,  l'appelle;  les  hauts  cris 
&  les  roulemens  qu'elle  pouffe  alors 
annoncent  la  vivacité  de  fes  défirs ,  ou 
plutôt  l'état  douloureux  oii  fes  be- 
soins la  réduifent ,  &.  que  l'approche 
feule' du  mâle  peut  foulager.  Les 
jchattes  portent  cinquante-cinq  à  cin- 


C  H  A 

quante-fix  jours,  &  mettent  bas  or- 
dinairement quatre ,  cinq  ou  fix  pe- 
tits qu'elles  ont  foin  de  cacher  &C 
de  tranfporter  dans  des  trous,  lors- 
qu'elles craignent  que  les  mâles  ne 
les  dévorent  ,  ce  qui  arrive  quel- 
quefois. Elles  les  allaitent  pendant 
trois  à  quatre  femaines ,  &  puis  vont 
à  la  chaffe  pour  eux ,  &  leur  rap- 
portent des  rats,  des  fouris,  de  pe- 
tits oifeaux.  Mais  bientôt  elles  inf- 
truifent  leurs  petits  dans  le  même  art 
de  la  rapine  ,  &  finiffent  par  leur 
laiffer  le  foin  de  veiller  à  leur  fub- 
fiftance  ,  en  leur  apprenant  ,  par 
l'exemple ,  que  tout  moyen  eft  bon 
&  légitime,  la  rufe  ou  la  force, 
pourvu  qu'il  réufïiffe.  A  quinze  ou 
dix-huit  mois ,  ils  ont  pris  tout  leur 
açcroifTement ,  peuvent  engendrer 
avant  l'âge  d'un  an ,  &  vivent  en- 
viron neuf  à  dix  ans.^ 

Le  chat  a  quatre  propriétés  affez 
fingulières  ,  &:  qu'il  partage  avec 
très-peu  d'animaux.  i°.  Une  efpèce 
de  râlement  qu'il  produit  à  volonté , 
6c  qui  annonce  prefque  toujours  fon 
contentement  ,  &  dont  on  n'a  pu 
jufqu'à  préfent  donner  de  bonnes 
caufes  ;  ce  feroit  à  l'anatomie  à 
éclaircir  ce  phénomène  animal  : 
i".  la  conformation  particulière  de 
fon  oeil  ;  dans  les  animaux ,  comme 
dans  l'homme,  la  paupière  peut  fe 
contracter  &  fe  dilater,  elle  s'élar- 
git dans  l'obfcurité,  lorfque  la  lur 
mière  manque  ;  elle  fe  rétrécit ,  au 
contraire  ,  dans  le  grand  jour,  lorf- 
qu'elle  devient  trop  vive  ;  mais 
cette  dilatation  &  cette  contraction 
fe  fait  fuivant  la  figure  de  la.  pu» 
pille,  c'eft-à-dire  en  rond,  au  lieu 
que  dans  le  chat  &  dans  les  oifeaux 
de  nuit,  elle  peut  fe  faire  fuivant 
la  ligne  verticale,  de  façon  que  la 


C  H  A 

pupille  qui  ,  dans  l'obfcurité ,  eft 
ronde  &  large,  devient,  au  grand 
jour,  longue  &  étroite  comme  une 
ligne  ;  la  prunelle  alors  fe  ferme  fi 
exactement  qu'elle  n'admet ,  pour 
ainli  dire  ,  qu'un  feul  rayon  de  lu- 
mière. Le  chat  voit  donc  très-peu 
le  jour,  &r,  au  contraire,  beaucoup 
la  nuit,  parce  que  fa  pupille  di- 
latée extrêmement,  recueille  une 
très -grande  quantité  de  rayons  lu- 
mineux qui ,  quoique  foibles,  iiolés , 
réunis  tous  enfemble ,  lui  donnent 
la  facilité  de  pouvoir  diftinguer  & 
furprendre  fa  proie.  La  multiplicité 
des  rayons  fupplée  à  la  force  qui 
leur  manque.  30.  Le  chat  a  un  goût 
décidé  pour  les  odeurs;  il  aime  les 
parfums,  &  flatte  volontiers  les  per- 
fonnes  qui  en  portent.  II  recherche 
avidement  les  plantes  qui  ont  une 
odeur  forte  ;  ilTe  frotte  contre  leurs 
tiges ,  &  à  force  de  paffer  &  de  re- 
paffer  deffus ,  il  la  fait  bientôt  périr. 
De  toutes  les  plantes ,  celles  qu'il 
affectionne  le  plus  paroît  être  fkerèe 
aux  chats ,  ou  cataria  nepeta  vul- 
garis  ,  &  le.  teiicrium  marum ,  qu'on 
eft  obligé  de  conferver  fous  un  treil- 
lage fermé ,  fi  on  veut  les  cultiver 
dans  les  jardins. 

49.  La  dernière  propriété  que  le 
chat  pofTède  éminemment ,  c'eft  la 
faculté  d'être  électrique,  c'eft-a-dire, 
de  donner  des  étincelles  électriques, 
lorfqu'on  le  frotte  avec  la  main. 
Quoiqu'il  partage  cet  avantage  avec 
beaucoup  d'animaux,  comme  le  che- 
val, la  vache,  le  veau,  &c.  cepen- 
dant il  l'emporte  fur  eux  par  la  mul- 
tiplicité &  la  vivacité  des  étincelles 
électriques  que  fon  poil  laifle  échap- 
per. (Voye^  ELECTRICITE  ) 

Nous  n'avons  pas  fait  un  tableau 
bien  flatteur  du  chat  ;  fou  caractère 
Tom,  ill. 
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à  demi-fauvage ,  indocile ,  voleur  & 
traître,  ne  pouvoit  pas  fournir  des 
couleurs  agréables.  Mais  la  néceflité 
nous  force  d'avoir  recours  à  cet  ani- 
mal ;  nous  en  avons  befoin  perpé- 
tuellement; pardonnons-lui  donc  fes 
défauts,  en  faveur  de  fes  Services. 
Ne  comptons  fur  fon  attachement 
qu'autant  que  nous  le  traiterons 
bien  ,  que  nous  fouffrirons  fes  ca- 
prices ,  que  nous  lui  laifTerons  l'u- 
fage  entier  de  fa  liberté.  Vivons 
avec  lui  comme  avec  un  vo4eur 
adroit  &c  déterminé,  &  fermons  avec 
foin  tout  ce  qui  peut  le  tenter.  Ac- 
cu fon  s  notre  négligence  de  fes  dé- 
gâts :  nous  connoilïbns  fon  amour 
pour  la  rapine  ;  c'efl:  donc  à  nous  à 
nous  en  garantir.  Mais  que  les  gre- 
niers ,  les  granges ,  les  celliers ,  les 
fruitiers,  les  jardins  lui  foient  ou- 
verts ,  6c  nous  verrons  bientôt  di- 
minuer le  nombre  de  ces  petits  ani- 
maux malfaifans  qui  vivent  à  nos 
dépens.  Pour  le  forcer  à  une  guerre 
continuelle  ,  ne  lui  donnez  à  manger 
que  rarement  ;  le  befoin  &  la  faim 
l'empêcheront  de  s'abandonner  à  cet  - 
état  de  parefle  Ôc  d'indolence  ,  oh 
l'abondance  de  tout  conduit  nécef- 
fairement  6c  les  animaux  &c  l'homme. 
Si  vous  aimez  la  chafle ,  &  que  vous 
ayez  près  de  vous  une  garenne ,  ou 
des  prés  qui  renferment  des  nids  de 
perdrix ,  tuez  impitoyablement  tous 
les  chats  maraudeurs ,  fans  quoi  vous 
verrez  bientôt  votre  garenne  dépeu- 
plée ,  &  l'efpérance  de  vos  plaifirs 
abfolument  détruite.  M.  M. 

Chat  Putois.  (  Econom.  Rur.  ) 
Animal  carnaflîer  &  dangereux ,  plus 
connu  fous  le  nom  de  putois.  (  Foye^ 
ce  mot  )  M.  M. 
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CHÂTAIGNE,  CHÂTAIGNIER. 
M.  Tournefort  place  le  châtaignier 
dans  la  féconde  feclion  de  la  dix- 
neuvième  claffe,  qui  comprend  les 
arbres  &C  les  arbriffeaux  à  fleurs  à 
chaton ,  dont  les  fleurs  mâles  font 
féparées  des  fleurs  femelles ,  mais 
fur  le  même  pied ,  &  dont  les  fruits 
ont  une  enveloppe  coriacée  ;  &  il 
l'appelle  fagus  ftlvejiris  quce  peculiari- 
ter  cafanta.  M,  von  Linné  le  claffe 
dans  la  monoecie  polyandrie  ,  le 
réunit  au  genre  i  du  hêtre ,  fau  ou 
fuyard  9  &  il  le  nomme  fagus  cajla- 
ma. 

Plan  du  travail  fur  U  Châtaignier, 

CHAPITRE  PREMIER.  Defcripùon  du 

châtaignier  en  général. 
CHAP,  IL  Description  de  fes  efpèces. 
CHAP.  III.   Obfervaùons  générales  fur  le 

châtaignier  &  le  marronnier. 
CHAP.  IV.  Du  fends  des  châtaignes. 
GHAP.  V.  De  la  tranfplantation  des  jeunes 

châtaigniers  ,  6*  des  foins  qu'exige  une 

châtaigneraie. 
CHAP.  VI.  De  la  récolte  des  châtaignes  & 

des  marrons. 
CHAP.  VII.  De  la  defficcation  complette  des 

châtaignes. 
CHAP.  VIII.  De  leurs  préparations. 
CHAP.  IX.  De  leurs  propriétés  alimenteufcs 

&  médicamenteufes. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Defcripùon  du  Châtaignier  en  général. 

Fleurs  à  chatons,  mâles  ou  femelles 
fur  le  même  pied,  mais  féparées.  Les 
fleurs  mâles  font  compofées'  d'une 
douzaine  d'étamines ,  &  d'un  calice 
en  forme  de  cloche  ,  découpé  en 
cinq.  Ces  fleurs  font  raffemblées  fur 
un  réceptacle  en  forme  de  chaton 
cylindrique.  Les  fleurs  femelles  font 
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compofées  de  trois  piflîls ,  placés 
dans  un  calice  d'une  feule  pièce  ,  à 
quatre  découpures  droites  &  aiguës. 

Fruit,  ovale  à  trois  côtés  obtus , 
recouvert  d'épines ,  renfermant  une 
ou  deux  ,  &:  même  jufqu'à  trois 
amandes  qu'on  nomme  châtaignes , 
qui  font  à  l'intérieur  recouvertes 
d'une  efpèce  de  duvet ,  8c  à  l'exté- 
rieur d'une  peau  coriacée  &  brune.. 
Ordinairement  une  ou  deux  des 
trois  amandes  avortent. 

Feuilles  ,  foutenues  par  des  pé- 
tioles Amples  ,  en  forme  de  fer  de 
lance,  dentées  en  manière  de  fcie, 
fermes,  vertes  Ô£  luifantes. 

Port,  grand  arbre  dont  l'écorce 
eft  liffe,  noirâtre,  tachetée  ;  les  fleurs 
naiffent  des  aiffelles  des  feuilles  ;  les 
chatons  des  fleurs  mâles  font  alon- 
gés ,  cylindriques  ;  les  fruits  très-épi- 
neux en  dehors,  &f  d'une  couleur 
verdâtre  ;  les  feuilles  font  alternati- 
vement placées  furies  branches. 

Lieu.  Les  forêts,  les  champs  ,  les 
bois  ;  fleurit  en  Juin  ÔC  Juillet.  L'o- 
deur de  fa  fleur  eft  défagréable. 

CHAPITRE  IL 

Des  ejpèces  de  Châtaignier. 

Il  n'eft  pas  poffible  de  fpécifler 
toutes  les  variétés  de  châtaignes  que 
chaque  efpèce  a  produites.  Il  en  eft 
ainfl  de  tous  les  arbres  &  arbuftes 
que  l'homme  ,  preffé  par  le  befoin , 
ou  aiguillonné  par  la  fenfualité  ,  a 
fournis  à  une  culture  réglée.  La  mul- 
tiplicité des  foins  ,  la  furabondance 
de  nourriture ,  enfin  une  végétation 
vigoureufe  ,  &  plus  aftive  que  celle 
acquife  naturellement,  Ont  produit 
fii  produifent  chaque  jour  de  nou- 
velles ejpèces  jardinières,  (  Voye{  le 
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mot  espèce  ,  pour  connoître  la  dif- 
férence que  nous  faifons  des  efpèces 
naturelles  ,  &C  des  efpèces  jardi- 
nières.) 

I.  Châtaignier  fauvage  ou  des  bois  , 
défigné  ainfi  par  Bauhin.  Cajîanea Jîl- 
vejîris  ,  quee  peculiariter  CASTANEA. 
Cette  efpèce  fauvage  ne  feroit-elle 
pas  le  type  de  toutes  les  efpèces  jar- 
dinières, cultivées  en  Europe  ?  Il  y  a 
tout  lieu  de  le  préfumer, 

II.  De  cette  efpèce  dérive  le  châ- 
taignier à  feuilles  en  forme  de  lance, 
à  dentelures  aiguës  ,  unies  par  def- 
fous  ;  &  c'eft  le  châtaignier  commun. 
Cajîanea  foliis  lanceolatis  acuminato 
ferratis ,  fubtus  nudis.  Miller, 

III.  Châtaignier  à  feuilles  ovales  , 
en  forme  de  lance ,  à  dentelures  ai- 
guës ,  velues  par  deffous  ,  &  à  cha- 
tons minces  &  noueux.  Cajîanea  fo- 
liis lanceolato  -  ovatis  acutï  ferratis  , 
fubtus  tomentofis  ,  amentis  filiformi- 
bus  nodojïs.  Miller. 

IV.  Châtaignier  à  feuilles  ovales, 
oblongues,  à  très- gros  fruits  ronds 
&  épineux.  Cajîanea  foliis  oblongo- 
ovatis ,  ferratis  fruclu  rotundo  maxïmo 
echinato.  Miller. 

V.  Petit  châtaignier  à  grappes.  Caf 
tanea  humilis  racemofa.  Bauhin.  11  eft 
aflèz  inutile  de  cultiver  cette  efpèce, 
fon  bois  fert  tout  au  plus  à  brûler  ; 
fon  fruit  eft  de  la  groffeur  d'une  noi- 
fette ,  ôc  d'un  goût  peu  agréable. 

VI.  Châtaignier  à  feuilles  pana- 
chées. Plus  du  reffort  des  amateurs 
que  des  cultivateurs.  L'origine  de  la 
panachure  tient  à  une  maladie  de 
l'arbre  qui  a  toujours  l'air  languif- 
fant,  &  ne  végète  pas  suffi  bien  que 
les  autres.  La  rareté  ou  l'air  de  fiu- 
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gularité  fait  tout  fon  mérite,  fi  c'en 
eft  un  aux  yeux  de  celui  qui  aime 
la  fimple  nature ,  que  d'avoir  un  air 
fouffrant.  On  multiplie  cette  variété 
par  la  greffe. 

Le  châtaignier  de  Virginie  ,  ou  le 
chinkapin.  Je  copie  cet  article  Se  le 
fuivant  du  Dictionnaire  Encyclopédi- 
que ,  où  l'on  rapporte  ce  que  Miller 
dit  dans  fon  Dictionnaire ,  parce  que 
je  n'ai  jamais  vu  les  deux  arbres  dont 
il  eft  queftion. 

«  Le  chinkapin,  quoique  très- 
»  commun  en  Amérique,  eft  encore 
»  fort  rare,  même  en  Angleterre ,  oû 
»  cependant  on  eft  fi  curieux  de  faire 
»  des  collections  d'arbres  étrangers. 
»  Ce  n'eft  pas  que  cet  arbriffeau  foit 
»  délicat ,  ou  absolument  difficile  à 
»  élever  ,  mais  fa  rareté  vient  du  dé- 
»  faut  de  précautions  dans  l'envoi  de 
*>  fes  graines  qu'on  néglige  de  mettre 
»  dans  du  fable  ,  pour  les  conferver 
y>  pendant  le  tranfport.  Le  chinkapin 
»  s'élève  rarement  en  Amérique  à  plus 
»  de  feize  pieds,  &  pour  l'ordinaire 
»  il  n'en  a  que  huit  ou  dix  ;  il  prend 
»  par  proportion  plus  de  groffeur 
»  que  d'élévation  :  on  en  voit  fou- 
»  vent  qui  ont  plus  de  deux  pieds  de 
»  tour.  Il  croît  d'une  façon  fort  irré- 
»  gulière  ;  fon  écorce  eft  raboteufe 
»  6c  écaillée  ;  fes  feuilles  d'un  verd 
»  foncé  en  deffus,  blanchâtre  en  déf- 
is fous,  font  dentelées  &  placées  al- 
n  ternativement;  elles  font  beaucoup 
»  plus  petites  que  celles  de  notre 
»  châtaignier  ;  les  châtaignes  font 
»  d'une  figure  conique ,  de  la  grof- 
»  feur  des  noifettes ,  de  la  même  cou- 
»  leur  &c  confiftance  que  les  autres 
»  châtaignes.  L'arbriffeau  les  porte 
•x>  par  bouquets  de  cinq  ou  fix ,  qui 
»  pendent  enfemble ,  &  qui  ont  cha- 
»  cune  leur  enveloppe  particulière. 

V  2 
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»  Elles  munirent  au  mois  de  Sep- 
»  tembre  ,  elles  font  douces  &  de 
»  meilleur  goût  que  nos  châtaignes. 
»  Les  Indiens  qui  en  font  grand  ufage, 
»  les  râmaffent  pour  leur  provifion 
»  pendant  l'hiver.  Le  chinkapin  eft  fi 
»  robufte  qu'il  réfifte ,  en  Angleterre, 
»  aux  plus  grands  hivers  en  pleine 
*  terre  ;  il  craint ,  au  contraire ,  les 
=»  grandes  chaleurs  qui  le  font  périr  , 
»  fur- tout  s'il  fe  trouve  dans  un  ter- 
as  rein  fort  fec  ;  il  fe  plaît  dans  celui 
jr  qui  eft  médiocrement  humide  ;  car 
»  fi  l'eau  y  féjournoit  long -temps 
3  pendant  l'hiver ,  cela  pourroit  le 
»  faire  périr.  Il  n'eft  guère  pofîible 
»  de  le  multiplier  autrement  que  de 
3»  femences,  qu'il  faut  mettre  en  terre 
»  auffi-tôt  qu'elles  font  arrivées  ;  & 
»  fi  l'hiver  qui  fuivra  eft  rigoureux  , 
»  il  fera  à  propos  de  couvrir  la  terre 
»  avec  des  feuilles ,  &:  pour  empê- 
»  cher  la  gelée  d'y  pénétrer  au  point 
=»  de  gâter  les  femences.  On  a  effayé 
»de  le  greffer  en  approche  fur  le 
»  châtaignier  ordinaire;  mais  il  réuflîî 
»  rarement  par  ce  moyen. 

VII.  Le  châtaignier  d'Amérique 
à  larges  feuilles  &  à  gros  fruit.  La 
découverte  de  cet  arbre  eft  due 
au  Père  Plumier ,  qui  Ta  trouvé 
dans  les  établiffemens  françois  de 
l'Amérique.  Cet  arbre  n'eft  pas  com- 
mun en  Angleterre.  M,  Miller  dit 
n'en  avoir  vu  encore  que  trois  ou 
quatre  jeunes  plants ,  dont  les  pro- 
grès étoient  médiocres.  Il  diffère  du 
châtaignier  ordinaire ,  parce  qu'il  a 
quatre  châtaignes  renfermées  dans 
chaque  bourfe  ,.  &  l'efpèce  com- 
mune n'en  a  que  trois.  L'enveloppe 
extérieure  eft  très-greffe  ,  &  fi  épi- 
neufe,  qu'elle  eft  autfi.  incommode' 
à  manier  que  la  peau  d'un  hériflbn. 
Ses  châtaignes  font  très-douces,,  fort 
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faines ,  mais  pas  fi  groffes  que  les 
nôtres.  Il  faut  le  femer  comme  le  ' 
chinkapin. 

VIII.  Il  me  refte  à  parler  du  mar- 
ronnier. Je  ne  le  regarde  point  comme 
une  efpèce  naturelle ,  mais  comme 
une  efpèce  jardinière,  c'eft-à-dire , 
produite  accidentellement  par  la  cul- 
ture, &  non  pas  par  la  greffe.  La 
greffe  ,  il  eft  vrai,  l'a  perfectionnée. 
Le  marronnier  a  donné  plufïeurs  ef- 
pèces  particulières ,  &  le  roijjilat  du 
Limofin  eft  très-différent  du  marron 
du  Brejil ,  paroiffe  de  Loire ,  près  de 
Lyon  ,  &  tous  deux  ne  reffemblent 
point  à  ceux  du  Vivarais,  du  Bas- 
Languedoc  ,  de  Provence ,  de  Dau- 
phiné.  On  peut  dire ,  s'il  eft  permis 
de  s'exprimer  ainfi ,  que  ces  fruits 
ont  une  phyfionomie  qui  leur  eft 
particulière  ,  qu'il  en  eft  de  leurs 
formes  comme  de  celles  du  blé. 
Il  faut  une  habitude  journalière  de 
comparaifon  pour  faifir  ces  nuances, 
&  ne  pas  fe  tromper.  Je  n'infifterai 
point  fur  les  noms  particuliers  don- 
nés dans  les  différens  cantons ,  aux 
marrons  &  aux  châtaignes.  Cette 
nomenclature  cauferoit  plus  de  mé- 
prifes  qu'elle  ne  feroit  inftruûive» 
En  effet ,  fi  je  parlois  à  un  Poitevin 
de  la  châtaigne  o^illards  de  Touraine^ 
il  fe  figureroit  qu'il  s'agit  de  la  groffe 
châtaigne  qull  cultive  fous  ce  nom, 
tandis  qu'il  feroît  queftion  d'une  châ- 
taigne fauvage,  petite,  quoique  très- 
bonne  à  manger,  &c.  Les  poffeffeurs 
des  marronniers  de  la  chaîne  des  mon- 
tagnes de  Languedoc,  de  Dauphiné , 
ne  reconnoîtroient  pas  mieux  les  ef- 
pèces  de  châtaignes  ,  Yexhalade  &  la 
verte  du  Limofin ,  qui  rapprochent 
fi  fort  du  marron, 
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CHAPITRE  UI. 

Objervations  générales  fut  le  Châtai- 
gnier &  le  Marronnier. 

Je  fuis  perfuadé  que  le  châtaignier 
&le  marronnier  ne  peuventpas  com- 
plètement réufîir  dans  toutes  les  po- 
li tions  ,  &  même  qu'il  en  eft  peu  qui 
leur  conviennent.  Cette  affertion  pa- 
roîtra  peut-être  un  paradoxe,  puif- 
que  ces  arbres  crohTent  naturelle- 
ment en  Angleterre,  le  long  du  Rhin, 
dans  le  canton  de  Lucerne ,  fur  les 
montagnes  du  Jura  en  Franche - 
Comté  ,  dans  le  pays  de  Gex ,  le 
long  du  lac  de  Genève ,  dans  la  Sa- 
voy e  ,  le  Dauphiné ,  la  Provence , 
le  Languedoc,  fur  les  Pyrénées,  les 
Apennins,  dans  la  Corfe,  le  Vivarais, 
le  Lyonnois ,  le  Limolîn ,  l'Angou- 
mois,  laSaintonge,  &c.  mais  par- 
tout oîi  ce  fruit  jouit  de  quelque 
réputation ,  j'ai  obfervé  que  ces  ar- 
bres étoient  plantés  à  une  certaine 
hauteur,  &  dans  des  endroits  froids. 
En  effet ,  ceux  des  climats  plus  tem- 
pérés produifent  des  fruits  moins  fa- 
voureux ,  &  même  dans  plufieurs , 
on  fe  contente  de  femer  des  châtai- 

fniers  pour  avoir  des  taillis  &  des 
ois  deftinés  à  faire  des  échalas  ou 
-ies  cerceaux.  J'ai  encore  obfervé 
que  cet  arbre  ne  craint  pas  les  plus 
fortes  gelées,  qu'il  eft  très -lent  à 
pouffer  ;  mais  qu'il  exige,  dès  que 
végétation  eft  commencée,  prefque 
jufqu'au  moment  de  la  maturité  du 
fruit ,  une  chaleur  affez  forte.  En  ef- 
fet, dans  les  pays  montagneux,  la 
réverbération  des  rayons  du  foleil 
rend  fon  activité  plus  énergique  ;  6c 
plus  fon  aflion  eft  foutenue  ,  plus  le 
goût  du  fruit  eft  parfumé.  Si  la  faifon 
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de  l'été  &  du  commencement  de 
l'automne  eft  phivieufe  &  au-deffous 
du  degré  de  chaleur  qu'elle  doit 
avoir,  le  fruit  aura  moins  de  goût, 
&  fe  confervera  difficilement. 

Le  châtaignier  &  le  marronnier  ai- 
ment les  croupes  des  montagnes  fraî- 
ches ,  mais  non  pas  trop  humides. 
Les  auteurs  s'accordent  à  dire  que  le 
terrein  léger  &  friable  leur  convient 
mieux  que  tout  autre  ;  cependant  j'ai 
.vu  de  fuperbes  maronniers  fur  des 
montagnes ,  dont  le  terrein  eft  fort 
&  compacte.  Les  marronniers  qui 
donnent  le  plus  de  fruits  ,  &  qui 
profpèrent  le  mieux ,  font  ceux  dont 
les  racines  font  affez  heureufes  pour 
s'infinuer  dans  les  gerçures  &  dans 
les  crevaffes  des  rochers.  Il  s'y  raf- 
femble  un  amas  de  terre  végétale , 
dont  les  pluies  les  rempliffent ,  & 
c'eft  ,  fans  doute  ,  à  la  fertilité  de 
cette  terre  précieufe  qu'eft  due  la 
végétation  furprenante  de  ces  beaux 
arbres.  Il  n'eft  pas  aifé  de  décider  fi 
les  rochers  calcaires  leur  font  plus 
avantageux  que  les  autres ,  puifque 
j'en  ai  vu  de  prodigieux  par  le  tronc 
&  par  l'étendue  des  branches ,  fur 
des  montagnes  dont  la  nature  de 
la  pierre  étoit  diamétralement  op- 
pofée.  Dans  la  vallée  de  Baigorri , 
le  fol  eft  ferrugineux  ,  femé  de  pier- 
railles &  de  rochers. 

Le  châtaignier  ou  le  marronnier  ne 
donnent ,  en  général,  des  fruits  fupé- 
rieurs  en  qualité ,  que  lorfqu'ils  vé- 
gètent fur  les  montagnes  du  troi- 
fième  ordre.  J'entends  par  montagne 
(  Voye^  ce  mot  )  du  troifième  ordre  , 
celles  qui ,  par  leur  élévation  ou 
pojîtion  feptentrionale ,  n'éprouvent 
pas  une  chalexir  affez  adlive  pour  la 
maturité  complète  du  raiiin.  Cette 
loi  générale  peut  ,  j'en  conviens, 


1 5§         C  H  A 

fouffrir  quelques  exceptions  ;  maïs 
ces  exceptions  ne  la  détruifent  pas, 
Se  on  verra  bientôt  la  preuve  de  ce 
que  j'avance. 

Pourquoi  ne  trouve-t-on  plus  au- 
jourd'hui des  châtaigniers  ou  des  mar- 
ronniers, dont  la  tige  foit  très-lon- 
gue ?  Les  charpentes  de  prefque 
routes  les  anciennes  églifes  font  , 
dit-on ,  conftruites  avec  leurs  pou- 
tres ,  &  la  longueur  de  leur  portée 
étonne.  On  diroit  que  ces  arbres , 
aujourd'hui,  prennent  en  diamètre 
de  leur  tronc  ,  en  étendue  de  leurs 
branches ,  ce  qu'ils  ont  perdu  en 
hauteur.  Eft-ce  le  froid  ou  la  féche- 
refle  qui  ont  fait  périr  ces  arbres 
d'une  fi  belle  venue  ?  Mais  comment 
l'effet  de  ces  météores  auroit-il  agi 
également  fur  les  Pyrénées ,  fur  les 
Alpes ,  fur  les  montagnes  de  Corfe , 
&  fur  les  endroits  élevés  de  l'inté- 
rieur du  royaume  ,  &c.  ?  Le  froid 
n'eft  jamais  général,  celui  de  1709 
ce  le  fut  pas,  &  il  en  eft  ainfi  de  la  fé- 
eherefle.  Il  y  a  lieu  de  douter  que 
ces  poutres  énormes  foient  effecti- 
vement de  châtaignier.  Le  bois  du 
chêne  blanc,  après  un  grand  nombre 
d'années,  acquiert  le  grain  &  le  coup 
d'oeil  du  bois  de  châtaignier.  Ceft  ce 
que  M.  de  Buffon  a  parfaitement  dé- 
montré. 

Le  châtaignier  eft  un  arbre  foref- 
tier,  tel  que  le  chêne,  le  hêtre,  & 
nous  avons  en  France  des  forêts  où 
il  en  exhtoit  fûrement  du  temps  des 
Druides.  Si  nous  parcourons  le  pays 
des  montagnes  du  troifième  ordre  , 
nous  trouverons  dans  les  Vofges  des 
marrons  excellens;  à  Aubonne,  fur  la 
chaîne  des  Monts- Jura  en  Franche- 
Comté,  des  marrons  eftimés,  &  dont 
il  fe  fait  un  gros  commerce  ;  les  mon- 
tagnes du  Bugey  offrent  les  mêmes 
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productions.  Dans  le  Dauphiné,  les 
marrons  y  acquièrent  une  grofleur 
furprenante  ;  ils  defeendent  par  ba- 
teau fur  l'Ifère,  remontent  le  Rhône 
8c  arrivent  à  Lyon  ,  qui  en  devient 
l'entrepôt  pour  Paris,  &c.  En  conti- 
nuant à  fuivre  la  chaîne  orientale 
des  montagnes  de  France ,  on  trouve 
dans  la  Provence ,  les  Maures  qui 
font  un  embranchement  des  Alpes  , 
lequel  va  fe  précipiter  dans  la  mer' 
entre  Toulon  &  Frejus,  (  Voyt{  la 
carte  des  bafiins  du  royaume ,  au 
mot  Agriculture)  Le  lieu  parti- 
culier ,  nommé  la  Garât  de  Fraintt , 
fur  les  Maures  ,  fournit  les  fameux 
marrons  du  Luc,  fi  renommés  en 
Provence  ;  le  Luc  leur  fert  d'entre- 
pôt. Actuellement  en  remontant  du 
midi  au  nord  du  royaume  ,  par  une 
femblable  parallèle ,  les  montagnes 
de  la  partie  du  fud  de  Languedoc , 
&  celles  qui  bordent  le  cours  du 
Rhône ,  donneront  les  marrons  re- 
nommés de  Saint-Pons  ,  du  Vivarais 
&  du  Lyonnois.  Lyon  eft  l'entrepôt 
des  marrons  du  Vivarais  &  du  Dau- 
phiné ,  &  plufieurs  auteurs  ont  par- 
là  été  induits  en  erreur  ,  &  ont 
avancé  que  le  Lyonnois  ne  four- 
niffoit  pas  des  marrons.  Au  con- 
traire ,  c'eft  ceux  du  territoire  du 
Bréjïl ,  paroifle  de  Loire  ,  à  quatre 
lieues  de  Lyon ,  qui  ont  donné  la 
célébrité  aux  autres  qu'on  vend  à 
Paris  fous  le  nom  de  marrons  de  Lyon. 
Us  font  plus  petits,  plus  ronds  que 
ceux  du  Vivarais  &  du  Dauphiné , 
mais  il  n'y  a  aucune  comparaifon  à 
faire  entr'eux  pour  la  finefle  du  goût. 
Quoique  plus  petits ,  ils  font  toujours 
beaucoup  plus  chers  que  les  grOs, 
Dans  ce  lieu  d'entrepôt,  on  fait  trois 
ciafles  des  marrons  qu'on  y  apporte, 
La  première  eft  pour  les  plus  gros  ; 
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la  féconde  pour  les  narrons  d'une 
moindre  groffeur  ;  la  troifième  fe 
confomme  dans  1%  ville  ,  mais  les 
marrons  de  Loire  font  toujours  claffés 
à  part.  La  chaîne  des  montagnes  qui 
partage  la  Bourgogne  du  nord  au 
fud  ,  fournit  encore  de  très -bons 
marrons  ,  &  ici  fe  terminent  les 
bonnes  productions ,  en  ce  genre , 
de  cette  féconde  parallèle. 

Commençant  une  troifième  paral- 
lèle ,  on  trouvera  ceux  des  Pyré- 
nées, ceux  de  Rodez,  d'Auvergne, 
du  Périgord,  du  Limofin,  du  Poi- 
tou, &c.  &  il  faudra  reprendre  une 
quatrième  parallèle  pour  avoir  ceux 
de  la  Navarre ,  &  en  particulier  les 
excellens  marrons  de  la  vallée  de 
Baigorri. 

D'après  l'infpeftîon  des  lieux  ci- 
tés ,  on  voit  que  les  pays  élevés  juf- 
qu'à  un  certain  point  ,  fournirent 
leuls  des  marrons  &  des  châtaignes 
de  bonne  qualité  ,  &c  que  cet  arbre , 
qui  brave  les  hivers,  exige  de  temps 
à  autre  d'avoir  des  coups  de  foleil 
actifs ,  afin  de  paffer  alternativement 
pendant  l'été ,  de  la  fraîcheur  du 
matin  &c  du  foir  ,  à  la  chaleur  du 
jour,  &  ainfi  tour  à  tour.  C'eft,  je 
crois ,  la  raifon  pour  laquelle  les 
châtaignes  des  environs  de  Paris  & 
des  plaines ,  n'ont  jamais  un  goût 
relevé. 

CHAPITRE  IV. 

Du  femis  de  châtaignes. 

Il  y  a  deux  efpèces  de  femis.  Le 
premier  a  pour  objet  la  formation 
des  taillis  ou  des  forêts,  &  on  l'ap- 
pelle femis  à  demeure;  le  fécond  s'exé- 
cute en  pépinières,  d'oh  l'on  tire  les 
fujets,  afmdeles  tranfporter  ailleurs. 
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Plufieurs  auteurs  agronomes  ont 
avancé  que  les  petites  châtaignes 
étoient  auffi  bonnes  à  femer  que  les 
grofTes  ,  pour  produire  de  grands 
arbres.  G'eft  une  erreur  qui  tire  à 
conféquence.  Je  ne  crains  pas  d'a- 
vancer ,  au  contraire  ,  qu'on  doit 
choifir  les  meilleures  châtaignes  &  les 
plus  grofTes ,  &  même  que  ,  dans  la 
vallée  de  Baigorri ,  fi  les  châtaignes 
ont  été  bien  choifi.es ,  il  eft  inutile  , 
dans  la  fuite ,  de  greffer  l'arbre.  On 
ne  manquera  pas  d'objecTer  la  cou- 
tume ;  mais  il  fufHra  de  répondre  : 
Faites  deux  femis  dans  le  même  ter- 
rein  ,  de  grofTes  &c  de  petites  châ- 
taignes ,  &  l'expérience  démontrera 
l'abus  de  la  coutume.  On  préfère  le 
beau  blé  au  blé  de  médiocre  qua- 
lité ,  lorfqu'on  veut  enfemencer  fes 
terres.  Les  pépiniériftes  en  arbres 
fruitiers  confervent  les  noyaux  des 
pêches  les  plus  grofTes ,  les  pépins 
des  plus  belles  poires,  des  plus  belles 
pommes^  le  jardinier,  les  femences 
des  melons ,  des  choux,  &cc.  les  plus 
parfaites.  Le  châtaignier  feul  former 
r oit- il  donc  une  claffe  à  part  !  Il  eft 
abfurde  de  le  penfer.  Les  habitans  des 
Pyrénées  ,  &  fur -  tout  de  la  vallée 
de  Baigorri ,  choififfent  les  châtai- 
gnes une  à  une,  &  confient  à  la  terre 
ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  en  ce 
genre. 

1.  Des  femis  des  taillis.  Si  le  ter- 
rein  eft  inculte ,  il  fera  convenable 
de  couper  toute  efpèce  de  brouf- 
failles,  d'arracher  les  racines,  de 
labourer  profondément  la  terre  ,  &ç 
par  ce  travail  d'enfevelir  les  herbes. 
Cette  opération  doit  fe  faire  dans  le 
temps  à  peu  près  que  la  majeure  par- 
tie des  plantes  qui  couvrent  la  fur- 
face  du  terrein  eft  en  pleine  fleur , 
&  Ton  n'attendra  pas  que  la  fleur  ait 
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pafTé  à  l'état  de  graine,  afin  d'éviter, 
dans  l'année  fuivante,la  germination 
des  mauvaifes  graines.  Ces  herbes  en- 
fouies enterre  y  pourrifient,  &  aug- 
mentent le  volume  de  terre  végé- 
tale ,  dont  les  terreins  en  friche  ont 
le  plus  grand  befoin.  Quelques  per- 
fonnes  lèvent  par  couches  &  par 
tranches  la  fuperfîcie  du  terrein ,  en 
forment  de  petits  fourneaux  ;  en  un 
mot  ècobumt  (  Voye{  ce  mot)  le  fol 
deftiné  au  femis.  Sans  défapprouver 
l'écobuage  qui  vaut  mieux  qu'un 
fimple  labour,  l'expérience  prouve 
qu'une  pluie  un  peu  forte  délave  les 
fels  qui  en  réfultent,  6c  que  l'argent 
dépenfé  pour  cette  opération  eft  fort 
au-deffus  du  produit  réel.  Je  préfère 
donc  la  confervation  de  la  terre  vé- 
gétale. Si  on  doit  femer  après  l'hiver, 
il  convient  ,  dans  les  beaux  jours 
d'Oftobre ,  de  donner  un  fécond  la- 
bour qui  croifera  le  premier ,  afin 
que  les  pluies ,  la  neige  6c  les  gelées 
aient  le  temps  &  la  facilité  d'ameu- 
blir, de  pénétrer  ÔC  de  préparer  la 
terre. 

Il  y  a  deux  époques  pour  femer  , 
ou  auffi-tôt  que  la  châtaigne  eft 
tombée  de  l'arbre ,  ôc  c'eft  la  meil- 
leure ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  fans 
inconvénient;  ou  de  femer  dès  qu'on 
ne  craint  plus  les  plus  fortes  gelées. 

Je  préfère  la  première  époque , 
puifque  c'eft  celle  qui  fe  rapproche 
le  plus  de  la  méthode  de  la  nature , 
tandis  que  la  féconde  doit  beaucoup 
à  l'art.  Pour  femer  avant  l'hiver,  la 
terre  aura  été,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  labourée  au  printemps  précé- 
dent, &  on  lui  donnera  deux  pro- 
fonds labours  ,  l'un  en  Septembre  , 
£c  le  dernier  à  la  fin  d'Ocïobre  :  enfin 
on  choifira,  s'il  eft  poflible,  le  mo- 
ment où  la  terre  ne  fera  pas  trop 


humectée,  garce  que  toutes  châtai- 
gnes qui  fe  trouvent  enfevelies  fous 
une  motte  de  terre ,  ôc  dont  tous  les 
points  de  fa  fuperfîcie  ne  font  pas 
couverts  immédiatement  par  la  terre, 
commencent  par  moifir ,  pourriffent 
enfuite,  ôc  font  hors  d'état  de  végéter 
au  renouvellement  de  la  belle  faifon. 
Il  eft  donc  effentiel  d'ameublir  la 
terre  le  plus  qu'il  eft  poffible. 

Il  y  a  trois  manières  de  femer  les 
châtaignes ,  ou  fuivant  la  direction 
des  filions  ,  ou  à  la  volée ,  ou  fur  les 
bords  de  petites  foffes.  La  première 
a  l'avantage  de  conferver  l'aligne- 
ment, ÔC  par  conféquent  de  préparer 
la  diftance  uniforme  qui  fe  trouvera, 
dans  la  fuite ,  entre  chaque  cépée  , 
ce  qui  facilite  les  moyens  de  regar- 
nir les  places  vides  ,  ou  par  des  pro- 
vins ,  ou  par  de  jeunes  plants  ;  mais 
on  doit  craindre  que  fi  les  mulots  , 
les  taupes ,  ôt  autres  animaux  très- 
friands  des  châtaignes,  gagnent  un 
fillon,  ils  le  fuivront  d  un  bout  à 
l'autre  ,  de  manière  que  le  fillon  res- 
tera vide.  En  femant  à  la  volée ,  on 
ne  craint  pas  le  même  inconvénient. 

On  n'eft  pas  d'accord  fur  la 
diftance  à  garder  dans  le  femis. 
Quelques  auteurs  exigent  fix  pieds  , 
d'autres  plus ,  d'autres  moins,  La 
méthode  de  fix  pieds  feroit  excel- 
lente ,  fi  l'on  étoit  affuré  de  la  réuf- 
fite  de  tous  les  germes.  Il  vaut  ce- 
pendant mieux  femer  de  trois  filions, 
un,  ce  qui  forme  à  peu  près  trois 
pieds  de  diftance  ,  ôc  on  confervera 
le  même  éloignement  en  tout  fens. 

Quant  au  femis  à  la  volée,  la  dif- 
tance n'eft  pas  fi  bien  obfervée ,  6c 
cette  méthode  eft  plus  expéditive  que 
la  première  ,  puifqu'il  faut  femer  les 
châtaignes  les  unes  après  les  autres , 
ÔC  toujours  deux  à  la,  fois. 

Le 
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Le  femis  du  troifième  fillon  offre 
l'avantage  d'avoir  beaucoup  de  plants 
furnumeraires,  qu'on  enlève  à  la  fé- 
conde ou  troifième  année,  foit  afin 
de  débarrafïer  le  terrein ,  foit  afin  de 
remplacer  l'endroit  où  les  germes 
ont  péri.  Ces  jeunes  plants  font  ex- 
cellens  ;  ils  font  déjà  accoutumés  à 
la  terre ,  leurs  racines  ont  peu  d'é- 
tendue ,  &  n'ont  pas  befoin  d'être 
mutilées  lorfqu'on  enlève  le  fujet  : 
enfin,  elles  n'ont  pas  le  temps  de 
fouffrir  &  de  fe  deffécher  jufqu'au 
moment  de  la  tranfpiantation. 

Que  l'on  ait  femé  à  la  volée  ou  à 
la  raie ,  la  herfe  doit  pafler  plufieurs 
fois  de  fuite  fur  tout  le  terrein ,  afin 
que  la  terre  des  bords  retombe  dans 
le  fond ,  &  recouvre  exactement  les 
châtaignes. 

La  troifième  méthode ,  préférable 
aux  deux  premières  ,  confifte  à  dé- 
foncer la  terre ,  ainfi  qu'il  a  été  dit , 
&  à  la  herfer  au  moment  de  la  plan- 
talion  :  alors,  avec  un  cordeau,  ou 
au  moyen  de  quelques  piquets  d'ali- 
gnement ,  on  fixe  des  raies  égales 
pour  la  diftance ,  &  tous  les  fix  pieds 
on  ouvre  une  petite  fofle  de  huit  à 
dix  pouces  de  profondeur  fur  autant 
de  largeur. 

La  terre  fortie  de  la  fofle  Se  re- 
levée fur  les  bords ,  fert  à  enfevelir 
la  châtaigne.  On  en  place  une  à  cha- 
cun des  quatre  coins,  de  manière 
que  les  quatre  châtaignes  foient  dîf- 
pofées  en  croix.  Comme  la  terre  de 
deflus  efl  bien  ameublie,  le  fruit  germe 
aifément ,  perce  la  fuperficie  fans 
peine ,  &  la  radicule  a  la  plus  grande 
facilité  pour  pivoter.  La  petite  foffe 
reftée  ouverte ,  a  l'avantage  de  con- 
ferver  l'humidité,  &  de  retenir  la 
terre  végétale  entraînée  par  l'eau  des 
pluies  &  la  pouflïère  fine  ,  &  les 
Tome  111. 
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feuilles  chaffées  par  les  vents  ;  en 
un  mot ,  c'eft  un  dépôt  de  terre  vé- 
gétale. Lorfque  les  germes  feront 
bien  affurés ,  lorfque  les  arbres  au- 
ront pris  de  la  confiftance  pendant 
une  année ,  on  laiffera  fubfifter  celui 
qui  promettra  le  plus  ,  &c  les  autres 
feront  tirés  de  terre ,  en  obfervant 
de  ne  point  endommageras  racines 
de  celui  deftiné  à  refter  en  "place. 

Si  les  circonftances  nécefliteht  à 
femer  après  l'hiver  ,  &  que  l'on 
veuille  fuivre  la  première  ou  la 
troifième  méthode ,  il  eft  indifpen- 
fable  de  faire  germer  'les  châtaignes. 
Dès  que  la  châtaigne  eft  tombée  de 
l'arbre  ,  féparée  de  fon  hériffon,  on 
la  porte  fur  un  plancher  ,  dans  un 
Heu  expofé  à  un  courant  d'air  ;  éten- 
due fur  ce  plancher,  elle  y  refte 
plufieurs  jours  ,  afin  que  fon  eau 
furabondante  de  végétation  ait  le 
temps  de  s'évaporer.  On  les  place 
enfuite  dans  des  mannequins  ,  ou 
dans  de  grandes  caifles  ,  ou  enfin  fur 
ce  même  plancher ,  &  on  fait  un  lit 
de  fable  &  un  lit  de  châtaignes ,  & 
ainfi  fucceflivement  jufqu'à  ce  que 
la  caiffe  foit  pleine.  Si  le  plancher 
fert  d'entrepôt ,  il  fuffira  de  faire 
une  efpèce  de  caiffe  avec  des  plan- 
ches ,  afin  de  retenir  le  fable.  Il  eft 
prudent  de  ne  pas  appuyer  le  fable 
&  les  châtaignes  contre  les  murs  de 
l'appartement  :  la  pierre  attire,  pen- 
dant l'hiver,  l'humidité  de  l'atmof- 
phère,  la  communique  au  fable, 
celui-ci  à  la  châtaigne,  &  la  châ- 
taigne moifit.  Cette  précaution  coûte 
peu  à  prendre.  Il  eft  eflenîiel  que  la 
gelée  ne  pénètre  pas  jufqu'aux  châ- 
taignes :  fi  on  prévoit  fes  effets  fu- 
neftes,  on  fera  très -bien  de  recou- 
vrir le  tout  avec  une  quantité  fufn- 
iànte  de  paille.  Le  fruit  germe  pendant 
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'hiver,  pouffe  fa  radicule,  &  dès  qite 
la  faifon  le  permet ,  on  le  tire  du 
fable  avec  précaution  ,  afin  de  ne 
point  endommager  cette  radicule  ; 
&  avec  la  même  précaution  ,:  on  le 
place  dans  des  panniers  ou  fur  des 
claies ,  afin  de  le  tranfporter  vers 
le  fol  préparé  pour  le  recevoir. 
Quoique  .«cette  précaution  femble 
affurer  la-  reprife  &  la  végétation  , 
il  eft  prudent  de  placer  deux  châ- 
taignes enlèmble  ,  afin  que  fi  l'une 
manque  par  une  caufe  quelconque, 
l'autre  la  fupplée ,  fauf  à  arracher  un 
des  deux  plants,  fi  le  befoin  l'exige  ; 
&  on  laifié  toujours  le  meilleur. 

Je  préfère  la  méthode  que  je  viens 
de  décrire,  à  la  même  qui  s'exécute 
en  plein  air.  Elle  confifte  à  former 
une  ftratification  fur  un  terrein  fec  , 
avec  de  la  terre  meuble  ,  fur  une 
cpaiffeur  de  trois-  pouces  pour  cha- 
que lit  :  enfin ,  le  tout  recouvert  par 
un  lit  de  terre  de  fix  pouces ,  &  fui- 
vant  le  befoin ,  garanti  avec  de  la 
paille.  Ce  dernier  expédient  empê- 
che rarement  l'humidité  de  péné- 
trer la  maffe  ;  dès-lors  la  moififfure 
ôc  la  corruption  des  germes ,  quoi- 
qu'on ait  eu  la  précaution  de  faire 
mer  les  châtaignes  pendant  trois  fe- 
maines  ou  un  mois  avant  de  les 
^ratifier. 

II.  Des  femis  pour  les  forêts  de 
châtaigniers.  Il  feroit  abfurde  de  dé- 
fricher une  étendue  confidérable  de 
terrein ,  dans  la  feule  vue  de  planter 
des  châtaigniers  à  vingt  ,  trente  .ou 
quarante  pieds  les  uns  des  autres. 
Les.  trois  méthodes  indiquées  des  fe- 
mis donnent  les  moyens  d'établir  des 
forêts ,  par  les  feuls  pieds  qu'on  y 
laine  ,  fourniffent  une  maffe  confi- 
dérable de  jolis  fujets  à  replanter 
ailleurs  ;  enfin ,  permettant  le  choix 
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des  plus  beaux  &  des  mieux  venusi 
deftinés  à  créer  la  forêt. 

Dans  la  première  méthode  ,  on 
peut,  après  la  troifième  ou  quatrième 
année  ,  fupprimer  le  rang  intermé- 
diaire que  j'ai  dit  être  éloigné  de  trois 
pieds  de  fon  voifin  ;  dès-lors  ce  rang 
voifin  fera  diftant  de  l'autre  de  fix 
pieds  ,  efpace  fuffifant  à  l'extenfion 
des  racines.  A  la  huitième  année  , 
ore^fupprimera  encore  un  rang  ;  8c 
fi  les  racines  font  bien  ménagées  , 
chaque  pied  fera  dans  le  cas  d'être 
planté  de  nouveau.  Par  cette  fup- 
preffion,  voilà  un  efpace  de  douze 
pieds  ,  bien  fuffifant  &  proportion- 
né au  volume  de  l'arbre  &  à  l'ac- 
croiffement  que  doivent  prendre  les 
racines.  Si  on  ne  veut  pas  replanter 
les  arbres  arrachés  ,  ils  feront  de 
bons  échalas  ou  des  cerceaux  ;  dès- 
lors  le  terrein  n'aura  pas  été  em- 
ployé inutilement  ,  &  le  produit 
dédommagera  amplement  des  pre- 
mières dépenfes.  Dès  que  les  bran- 
ches des  arbres  laiffés  fur  pied  com- 
menceront à  fe  rapprocher  &  à  fe 
toucher ,  c'en:  le  cas  de  fupprimer 
encore  un  arbre  à  chaque  rangée  , 
&  ceux  qui  relieront  en  place  fe 
trouveront  éloignés  les  uns  des  au- 
tres de  vingt-quatre  pieds;  enfin,  le 
temps  venu ,  on  les  efpacera  de  qua- 
rante-huit pieds,  &  l'arbre  acquerra 
la  plus  grande  force.  Si  l'abatis 
fait  après  la  douzième  année  donne 
déjà  un  bénéfice  réel ,  que  ne  doit- 
on  donc  pas  attendre  du  produit  des 
abatis  fuivans  I 

III.  Des  pépinières.  Ce  que  j'ai  dit 
des  femis  de  la  première  &  de  la 
troifième  méthode ,  donne ,  en  gé- 
néral, l'idée  de  la  pépinière,  &  dans 
le  befoin ,  on  pourroit  les  regarder 
comme  tels  ;  cependant  la  pépinière 
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exige  plus  de  foin ,  &  il  faut  que  de 
chaque  châtaigne  il  en  forte  un  ar- 
bre ,  fur-tout  lorfqu'on  ne  fe  propofe 
pas  de  grandes  plantations  ;  malgré 
cela  on  peut  faire  des  pépinières  en 
grand. 

Elles  doivent  être  établies  fur  un 
terrein  meuble  ,  frais,  fitué ,  s'il  eft 
poflîble ,  au  bord  des  ruiffeaux  ou 
des  rivières ,  un  peu  à  couvert  des 
vents  par  des  haies  vives,  ou  par 
des  arbres  placés  à  certaine  diftance, 
&  on  eft  fîir  d'avoir  de  belles  pro- 
ductions. Après  avoir  bien  préparé 
le  terrein,  l'avoir  bien  ameubli ,  on 
le  difpofe  en  planches*  on  plante 
les  châtaignes  fur  des  raies  droites  , 
à  fix  pouces  les  unes  des  autres  ,  & 
on  les  enterre  à  trois  pouces  de  pro- 
fondeur ,  au  commencement  de  no- 
vembre. Si  la  terre  a  de  la  confif- 
tance ,  il  vaudra  mieux  attendre  la 
fin  de  février  ou  le  commencement 
de  mars ,  parce  que  les  pluies  d'hi- 
ver la^efferreroient,  au  point  que  le 
germe  ne  pourroit  fe  faire  jour  à 
travers  une  terre  devenue  trop  com- 
pacte. 

Il  faut  bien  fe  garder  d'amender 
la  terre  de  la  pépinière  ;  je  conviens 
que  la  végétation  du  jeune  arbre 
fer  oit  plus  forte  ,  plus  vigoureufe  ; 
mais  comme  il  eft  deftiné  à  être  un 
jour  planté  dans  un  terrein  maigre , 
&  ne  trouvant  plus  alors  cette  pre- 
mière nourriture  ,  fa  reprife  feroit 
difficile  ,  &  fa  végétation  languif- 
lante.  Il  faut  laiffer  la  reffource  per- 
fide des  amendemens  aux  marchands 
d'arbres,  à  qui  il  importe  fort  peu 
que ,  dans  la  fuite ,  l'arbre  réunifie 
ou  non,  pourvu  qu'ils  le  vendent  & 
en  retirent  de  l'argent.  Les  feuls  foins 
que  la  pépinière  exige  ,  font  de  la 
fenir  très -propre. ,  de  la  débarraffer 
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de  toute  plante  parafite  ;  &  dans  le 
cas  d'une  féchereffe,  de  lui  accorder, 
à  la  rigueur,  quelques  légers  arrofe- 
mens. 

Après  la  première  année ,  tous  les 
plants  font  levés  de  terre  fans  en- 
dommager ,  châtrer  ni  mutiler  le» 
racines ,  &  portés  enfuite  dans  des 
fones  ouvertes  depuis  un  mois  ou 
deux,  &  même  plus.  Il  s'agit,  au 
moment  de  la  tranfplantation  ,  de 
retirer  de  la  foffe  la  terre  qui  y  eft 
tombée ,  &  d'en  travailler  le  fond 
par  un  coup  de  bêche.  Pendant  ce 
temps ,  la  terre  jetée  fur  les  bords , 
&  celle  de  la  foffe  fe  font  imprégnées 
des  eaux  des  pluies,  l'action  du  foleil 
y  a  excité  la  fermentation  ;  enfin  tous 
les  météores  les  ont  imprégné  de 
leurs  heureufes  influences.  (  V oyeç 
le  mot  Amendement)  Chaque  arbre 
doit  être  éloigné  de  trois  pieds  de 
fon  voifin.  (  Voyc^  au  mot  Racine 
les  foins  qu'on  doit  en  avoir  )  Si  on 
veut  s'épargner  les  frais  de  cette  fé- 
conde pépinière,  on  peut  femer  dans 
des  raies  diftantes  de  trois  pieds  l'une 
de  l'autre,  &  laiffant  un  pied  &  demi 
d'intervalle  entre  chaque  arbre ,  fur 
l'alignement  du  fillon.  L'arbre  ref- 
tera  ainfi  en  pépinière  jufqu'à,  la 
quatrième  ou  cinquième  année.  Pen- 
dant cet  intervalle ,  les  branches  la- 
térales feront  fupprimées  avant  le 
renouvellement  de  la  fève  du  prin- 
temps ;  la  tige  s'élèvera  alors  per- 
pendiculairement ,  &  l'arbre  fe  trou- 
vera en  état  d'être  tranfplanté  à  de- 
meure. Il  n'eft  pas  befoin  de  dire  que 
chaque  année ,  le  terrein  de  l'une  ou 
de  l'autre  pépinière  doit  être  travaillé 
au  moins  deux  fois  ;  fans  ces  pré- 
cautions, la  végétation  feroit  prefque 
nulle. 

Il  eft  inutile  d'entrer  ici  dans  le« 
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détails  néceffaîres  à  l'entretien  &  à 
la  conduite  des  taillis  de  châtaigniers  ; 
ce  feroit  faire  un  double  emploi ,  &c 
répéter  ce  qui  fera  dit  au  mot  Tail- 
lis. (  Foye{  ce  mot) 

CHAPITRE  V. 

Z?e  la  Tranfplantation  &  des  foins 
d'une  Châtaigneraie. 

Après  quatre  ou  cinq  ans ,  avi- 
vant la  force  ou  la  foibleffe  de  l'ar- 
bre, il  eft  temps  de  fonger  à  le  tirer 
de  la  pépinière ,  6c  de  l'établir  à  de- 
meure. Avant  la  tranfplantatlon  ,  il 
eft  effentiel  que  les  trous  foient 
faits  pour. recevoir  les  arbres.  C'eft 
ici  que  toute  petite  économie  fe 
■change  en  une  léfine  dangereufe  , 
lorfqu'on  n'ouvre  pas  les  foffes  fur 
une  grandeur  convenable.  Que  les 
trous  aient  au  moins  cinq  6c  même  lix 
pieds  de  largeur ,  fur  une  profondeur 
de  deux  à  trois,  fui  vant  le  fond  du  fol, 
&  que  ces  trous  aient  été  ouverts 
plnfieurs  mois  d'avance  ,  6c  réparés 
ainfi  qu'il  a  été  dit. 

Avant  d'enlever  les  arbres  de  la 
pépinière ,  il  faut  ouvrir  à  l'un  des 
bouts  une  tranchée  de  deux  ou  trois 
pieds  de  profondeur ,  fur  toute  la 
longueur  de  cette  partie  de  la  pé- 
pinière, en  pouffant  toujours  la  terre 
derrière  foi.  On  fouille  ainfi  jufque 
au-deflous  des  racines  ,  &  par  ce 
moyen  on  les  détache  de  la  terre 
fans  les  endommager  :  la  terre  de  la 
fuperficie  n'étant  plus  foutenue  à  fa 
bafe ,  tombe  dans  la  tranchée ,  & 
elle  eft  ,  ainfi  que  l'autre  ,  pouffée 
derrière  le  travailleur  :  enfin,  on 
continue  à  minerainfi  tout  le  terrein 
de  la  pépinière,  &  on  en  tire  chaque 
^arbre  fans  endommager  les  racines. 
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Je  fais  que  l'opération  que  je  pro- 
pofe  trouvera  beaucoup  de  contra- 
dicteurs :  l'un  m'objectera  la  cou-, 
tume,  l'autre  l'expérience  ;  &  je  leur 
demanderai  à  mon  tour,  de  juger 
mon  affertion  par  une  expérience 
comparée.  Èn  effet  ,  pourquoi,  lors- 
qu'il s'agit  d'une  transplantation  un 
peu  conîidérable ,  périt-il  un  fi  grand 
nombre  d'arbres  ?  La  raifon  en  eft 
fimple.  On  a  mutilé  les  racines ,  Se 
par-là  on  a  privé  l'arbre  des  feules 
reffources  fournies  par  la  nature  ,  & 
qui  affurent  fa  reprife.  Je  conviens 
que  ces  racines  ainfi  châtrées  ,  pouf- 
fent à  la  longue  de  nouvelles  radi- 
cules, qui  rendent  la  vie  à  l'arbre 
affamé  ;  mais  jufqu'à  cette  époque 
l'arbre  a  fouffert.  (  Foyc[  le  mot 
Racine) 

Je  préfèrelestranfplantations  faites 
aufïï-tôt  après  la  chute  des  feuilles,  à 
celles  qui  s'exécutent  en  février  ou 
en  mars.  i°.  A  la  première  époque, 
on  a  le  choix  du  jour ,  &  par  confé- 
quent  on  faifit  l'inflant  où  la  terre 
n'eft  ni  trop  mouillée  ni  trop  fèche  ; 
20.  l'affaiffement  naturel  de  la  terre 
fait  que ,  pendant  l'hiver  ,  elle  fe 
colle  6c  s'unit  aux  racines ,  de  ma- 
nière qu'il  ne  refte  point  de  vide  ; 
3°.  l'eau  des  pluies,  des  neiges,  fil- 
trée par  la  terre  remuée ,  pénètre 
plus  profondément  dans  le  fol  au- 
deffous  des  racines  de  l'arbre  ,  6c  y 
maintient  une  humidité  précieufe  , 
fur-tout  fi  le  printemps  ou  l'été  n'eft 
pas  pluvieux,  &c.  :  au  contraire,  dans 
la  tranfplantation  après  l'hiver,  l'hu- 
midité s'échappe  facilement  d'une 
terre  nouvellement  remuée,  6c  s'il 
ne  furvient  pas  des  pluies ,  il  refte 
des  vides  entre  les  molécules  de  la 
terre  6c  les  racines,  ôc  dès-lors  les 
racines  s'y  chanciffent  ;  enfin,  ces. 
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racines  ne  tirent  de  la  terre  aucune 
fubftance,  jufqu'à  ce  qu'elles  y  foient 
intimement  unies.  Ce  n'eft  pas  tout; 
fi  les  mois  de  février  ou  de  mars, 
font  extrêmement  fecs  ou  pluvieux , 
comme  cela  arrive  fouvent,  alors  le 
terreiri  léger  n'a  plus  de  confvftance 
s'il  eft  fec ,  &  le  fol  compacte  fe  lève 
par  mottes,  s'il  eft  mouillé;  il  fe  pé- 
trit &  devient  plus  compacle.encore  : 
la  faifon  avance,  on  eft  forcé  à  plan- 
ter ,  quelque  temps  qu'il  faffe  ,  & 
fouvent  l'opération  eft  manquée.  On 
ne  court  aucun  rifque  de  planter 
avant  L'hiver,  de  très-bonne  heure, 
&  beaucoup  fi  on  attend  la  ceffation 
du  froid.  C  Voye^  la  manière  de  tranf- 
planter  les  arbres,  au  mot  Trans- 
plantation.) 

Lorfque  l'arbre  a  été  mis  en  terre , 
il  exige  des  foins.  Le  premier  &c  le 
plus  effentiel  eft  de  revêtir  les  tiges 
avec  de  la  paille  6c  de  la  recouvrir 
d'épines  :  cette  paille  eft  inutile ,  & 
même  feroit  nuilible  pendant  l'hi- 
ver, puisqu'elle  entretiendroit  contre 
la  tige  une  humidité  fuperflue ,  que  le 
froid  convertiroit  en  glace ,  &  la 
glace  envelopperoit  alors  la  tige  de 
toutes  parts.  La  paille  ,  au  contraire , 
la  doit  maintenir  fraîche  au  prin- 
temps, &  fouftraire  fon  écorce  à 
l'action  trop  direfte  du  foleil  pen- 
dant le  printemps  &  pendant  l'été. 
Les  épines  ,  dont  'le  tout  eft  recou- 
vert ,  empêchent  les  beftiaux  de 
venir  fe  frotter  contre  les  arbres , 
qu'ils  couchent  &c  déracinent  fou- 
vent par  la  pefanteur  de  leur  maffe. 
La  paille  a  encore  l'avantage  d'em- 
pêcher le  tronc  de  bourgeonner  ,  & 
la  fève  ne  trouvant  pas  des  iffues  eft 
forcée  de  monter  au  fommet  de  la 
tige  ,  d'y  former  &C  nourrir  les 
branches  nouvelles.  Les  agronomes 
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prudens  ,  qui  ne  font  rien  à  la  hâte  , 
mais  avec  poids,  mefure  &  difeer- 
nement ,  ont  la  précaution ,  dès  que 
les  chaleurs  fe  font  fentir,  de  cou-! 
vrir  toute  la  fuperficie  de  la  terre 
remuée  au  pied  de  l'arbre ,  avec  des 
fagots  de  bruyères  ou  autres  herbes, 
afin  d'empêcher  la  trop  facile  éva- 
poration  de  l'humidité  de  cette  terre 
ameublie  ,  &  par  conféquent  d'y 
maintenir  cette  fraîcheur  falutaire  , 
qui  affure  la-  reprife  &c  la  végéta- 
tion de  l'arbre.  Peu  à  peu  ces  herbes 
pourriffent  &c  deviennent  un  nouvel 
engrais.  On  fera  encore  mieux  fi  on 
recouvre  ces  herbes  avec  fix  pouces 
de  terre.  Un  particulier  ,  dans  la 
vallée  de  Baigorri ,  a  porté  l'attention 
jufqu'à  faire  chauffer  le  pied  de  fes 
jeunes  arbres  pendant  les  cinq  ou  fix 
premières  années  ,  non -feulement 
avec  la  fougère  dont  on  vient  de 
parler,  après  leur  avoir  fait  donner 
un  labour  fur  un  diamètre  de  fix  à  fept 
pieds ,  mais  encore  avec  de  la  terre, 
relevée  de  tout  le  pourtour  de  l'ar- 
bre. Ce  travail  donnoit  plus  de  fo- 
liditë  au  pied  de  l'arbre ,  &  le  for- 
tifioit  contre  les  coups  de  vents  , 
ménageoit,  dans  toute  la  circonfé- 
rence du  terrein  travaillé,  une  ef- 
pèce  de  petit  réfervoir  aux  eaux  plu- 
viales.  Il  eft  réfulté  de  ces  fages 
précautions  que  ces  châtaigniers  ont 
fait  des  progrès  fi  rapides ,  que  dans 
l'efpace  de  treize  à  quatorze  ans  ,  à 
compter  du  temps  de  leur  tranfplan- 
tation  dans  la  châtaigneraie  ,  ils 
avoient  au-deffus  du  talon  trois^ 
pieds  de  circonférence  ,  &  qu'ils 
avoient  produit  du  fruit  depuis  plu- 
sieurs ann-ées. 

Dès  que  la  tige  a  produit  des  bran- 
ches d'une  groffeur  convenable,il  faut 
greffer  l'arbre  en  flûte.  Je  n'entrerai 
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pas  ici  dans  le  détail  de  cette  opéra- 
tion, parce  qu'elle  fera  décrite  très- 
au  long  au  mot  Greffe.  L'opération 
fe  fait  en  Mai  de  l'année  fuivante. 

Tout  le  monde  fait  que  le  châtai- 
gnier porte  fon  fruit  à  l'extrémité  de 
fes  branches  ;  que  la  partie  des 
branches  couvertes  par  celles  des 
arbres  voifins,  n'en  produit  plus.  D'a- 
près cette  loi  de  la  nature ,  on  doit 
fe  régler,  pour  la  conduite  de  cet 
arbre ,  foit  qu'on  le  deftihe  à  don- 
ner des  récoltes  abondantes  en  châ- 
taignes ,  foit  qu'on  fe  propofe  de 
ï'élever  comme  arbre  de  charpente. 
Ceci  exige  quelques  détails. 

La  beauté  d'une  châtaigneraie  eft 
d'être  peuplée  d'arbres ,  dont  la  dif- 
pofition  des  branches  forme  une 
houppe  régulière  dans  fa  forme.  L'ar- 
bre prend  naturellement  cette  dif- 
pofition  fur  les  endroits  élevés.  L'art 
doit  cependant  venir  au  fe  cours  de 
la  nature,  s'il  pouffe  des  branches 
tortueufes  ou  mal  placées.  Le  grand 
point ,  dans  les  premières  années , 
«ft  de  faire  prendre  &  conferver 
aux  branches  la  direction  de  l'angle 
de  quarante- cinq  degrés.  Elles  ne  la 
perdront  que  trop  tôt,  par  la  pefan- 
teur  &  le  nombre  de  leurs  fruits,  qui 
'les  abaiffent  fucceflivement  à  l'angle 
de  cinquante ,  foixante,  &c.  (  Voyc^ 
ce  que  j'ai  dit  au  mot  Arbre  ,  t.  t , 
p.  630,  fur  la  caufe  de  l'inclinaifon 
des  branches.  )  Ainfi ,  dans  les  en- 
droits élevés,  il  n'eft  pas  néceffaire 
d'élever  beaucoup  la  tige  des  arbres, 
puifqu'un  libre  courant  d'air  &  la 
lumière  du  foleil  environnent  de 
toutes  parts  la  circonférence  des 
branches.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans 
les  endroits  bas  ;  l'arbre  ne  fe  coiffe 
plus  de  la  même  manière  que  le  pre- 
mier, &  au  lieu  d'y  former  la  houpe, 
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fa  tête  s'alonge  en  pyramide,  parce 
qu'il  eft  forcé  d'aller  chercher  le 
courant  d'air  &  le  contaft  immédiat 
des  rayons  du  foleil.  C'eft  donc  le 
cas  de  faire  filer  la  tige ,  en  l'élagant 
de  fes  branches  latérales,  jufqu'à  ce 
que  fon  fommet  ,  parvenu  à  la 
hauteur  requife  ,  puiffe  étendre  fes 
branches  en  liberté  ,  refpirer  fans 
peine  ,  &  jouir  amplement  de  l'in- 
fluence  du  foleil. 

Le  châtaignier  efl  fujet  à  produire 
beaucoup  de  branches  gourmandes | 
qui  affament  les  voifines. 

Le  mal  provient  de  ce  que 
les  mères -branches  s'écartent  trop 
promptement  de  l'angle  de  qua- 
rante-cinq degrés.  Dès-lors  la  force 
de  végétation  ,  l'abondance  des  fucs 
qui  affluent  aux  branches  inclinées  9 
les  contraint  à  produire  des  gour- 
mands qui  pouffent  fur  une  ligne 
perpendiculaire ,  ou  prefque  perpen- 
diculaire ;  mais  fi  à  la  fin  de  la  faifon 
vous  tirez  un  rayon  du  fommet  de 
ce  gourmand  vers  le  tronc  de  l'ar- 
bre, vous  trouverez  un  angle  de 
quarante-cinq  degrés ,  à  moins  qu'il 
n'ait  pouffé  immédiatement  près  du 
tronc.  Cette  loi  eft  invariable,  elle 
tient  à  la  nature,  &  la  naiffance  de 
ce  gourmand  démontre  que  la  nature 
cherche  toujours  à  reprendre  fes 
droits,  tant  que  la  fève  monte  libre- 
ment dans  fes  canaux.  S'ils  font  en 
grand  nombre ,  &  difpofés  réguliè- 
rement dans  le  pourtour  des  bran- 
ches ,  n'héfitez  pas  à  facrifier  la  par- 
tie des  branches  au-delà  des  gour- 
mands ,  vous  renouvellerez  l'arbre  ; 
mais  fi ,  au  contraire ,  vous  facri- 
fîez  les  gourmands ,  il  en  pouffera 
perpétuellement  de  nouveaux,  juf- 
qu'à ce  que  l'arbre  foit  épuifé. 

Le  châtaignier  fournit  encore  beai^ 


C  H  A 

coup  de  branches  chiffonnes.  On 
doit  les  abattre ,  elles  abforbent  une 
nourriture  dont  les  branches  à  fruit 
ont  le  plus  grand  befoin.  Quant  à 
celles  qui  mrviennent  dans  l'intérieur 
de  l'arbre ,  elles  tirent  moins  à  con- 
féquence  :  étouffées  par  les  fupé- 
rieures ,  il  eft  rare  qu'elles  végètent 
après  la  féconde  année  :  une  fève 
trop  abondante  les  a  fait  naître. 

La  châtaigneraie  bien  établie  exige 
chaque  année  au  moins  un  labour 
croifé  ,  &  deux  pour  le  mieux  ;  le 
premier  en  Mars,  avant  le  dévelop- 
pement des  bourgeons ,  &  le  fécond 
en  Juin.  Si,  malgré  les  labours,  les 
mauvaifes  herbes  gagnent  en  trop 
grande  abondance ,  il  convient  de 
les  couper  à  la  faux,  &  de  les  amon- 
celer au  pied  de  l'arbre,  afin  qu'elles 
y  pourriffent.  On  ne  fauroit  trop 
blâmer  ceux  qui  fe  contentent  d'un 
léger  labour  feulement  autour  du 
tronc  :  l'expérience  journalière  dé- 
montre qu'un  châtaignier  planté  dans 
une  terre  à  grain,  porte  au  double 
&  au  triple  plus  de  fruits  que  celui 
planté  dans  une  terre  en  friche.  Il 
ne  refte  donc  plus  au  propriétaire , 
qu'à  calculer  û  la  dépenfe  de  culture 
n'eft  pas  couverte  par  l'excédent 
du  produit. 

Dans  ce  qui  me  refte  à  dire  fur 
la  culture  du  châtaignier ,  je  ne  par- 
lerai pas  d'après  mon  expérience  , 
mais  d'après  l'analogie  &  la  ré- 
flexion. Je  ne  fuis  plus  à  même  de 
l'entreprendre  ni  de  l'obferver  par 
la  nature  du  fol  &  du  climat  que 
j'habite.  Je  veux  parler  de  la  cul- 
ture du  châtaignier  ,  relativement 
aux  bois  de  charpente. 

Les  pins  &  les  Sapins  ifolés ,  c'eft-à- 
dire ,  qui  ne  font  pas  réunis  en  maffe, 
,&  plantés  près  à  près,  pouffent  beau- 
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coup  de  branches  latérales  ,  &  leur 
tronc  s'élève  à  une  hauteur  médio- 
cre ,  .  tandis  que ,  fi  ces  arbres  font 
multipliés  &  ferrés  les  uns  près  de* 
autres ,  la  tige  s'élève  perpendicu- 
lairement, &  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse. On  fait  encore  que  fi ,  dans 
le  milieu  d'une  forêt  de  pins  ou  de 
fapins,  la  foudre ,  par  exemple ,  ou 
une  trombe  de  vent  vient  à  frapper 
quelques  arbres  ou  à  les  déraciner , 
ce  qui  forme  un  vide ,  alors  tous 
les  arbres  de  la  circonférence  de  cette 
clarière ,  pouffent  des  branches  la- 
térales ,  prefque  jufqu'au  niveau  de 
terre ,  tandis  qu'auparavant  la  tige 
en  étoit  dépouillée  prefque  jufqu'au 
fommet.  Ces  nouvelles  branches  dé- 
tournent la  fève  Se  l'empêchent  de  fe 
porter  avec  la  même  force  vers  le 
fommet ,  &  la  progreffion  de  la  tige 
n'eft  plus  auffî  rapide  que  celle  des 
pins  voifins  ,  mais  plus  éloignés  de 
la  clarière  ;  enfin ,  on  peut  dire  que 
les  tiges  extérieures  ne  croiffent 
plus ,  6c  qu'elles  fe  contentent  feu- 
lement de  groffir.  Il  en  eft  ainfi  dans 
les  forêts  de  chêne  venues  de  brins. 
La  eaufe  de  cette  afcenfion  des  tiges 
eft  ,  i°.  la  proximité  des  pieds  ; 
2,°,  Tefpèce  de  voûte  que  les  bran- 
ches fupérieures  forment  par  leur 
rapprochement  les  unes  avec  les 
autres,  de  manière  que  pour  jouir 
mutuellement  du  bénéfice  de  l'air  &£ 
du  foleil ,  la  tige  eft  forcée  de  s'a- 
longer;  30.  parce  que  les  branches 
inférieures  étouffées  par  les  fupé- 
rieures ,  ptiifqu'elles  les  dérobent  au 
contact  immédiat  de  l'air  &  du  fo- 
leil ,  doivent  néceffairement  périr  ; 
mais  la  maffe  de  fève  qui  étoit  def- 
tinee  à  leur  entretien ,  ne  pouvant 
plus  leur  être  utile ,  eft  ob'igée  de 
fuivre  le  torrent  d'attraction  â  &  par 


i68         C  H  A 

conféquent  de  fe  porter  au  fom- 
met,  &c. 

Ne  feroit-il  donc  pas  pofïible  d'ob- 
tenir du  châtaignier ,  ce  que  l'on  ob- 
tient des  pins ,  fapins  &  chênes ,  & 
de  fe  procurer  par4à  ces  châtaigniers 
de  portée  immenfe  que  l'on  trouve 
encore  dans  la  charpente  des  an- 
ciennes églifes  ? 

En  fuivant  la  première  ou  la  troi- 
fième  méthode  des  ferais  indiqués 
dans  le  Chapitre  précédent,  on  aura 
la  facilité  de  faire  croître  les  arbres 
près  à  près ,  &  de  les  éclaircir  fui- 
vant le  befoin  &  en  proportion  des 
befoins  ;  il  fuffiroit  feulement  d'éla- 
guer les  branches  inférieures  à  me- 
fure  que  la  tige  s'élève ,  &  que  les 
fupérieures  gagnent  de  l'étendue.  Je 
çroïs  même  que  cette  opération  fe- 
rait inutile  ,  puifque  les  pins,  fapins 
&  chênes  favent  parfaitement  fe  dé- 
pouiller de  ces  branches ,  fans  le  fe- 
cours  de  la  main  de  l'homme.  Elles 
meurent,  elles  tombent ,  il  n'en  refte 
plus  fur  le  tronc  le  moindre  vertige , 
î'écorçe  recouvre  la  plaie  ,  tandis 
que  le  recouvrement  eu:  plus  pénible 
$c  plus  laborieux ,  lorfque  ces  bran- 
ches, ont  été  enlevées  par  le  fer. 

Pour  fe  procurer  de  telles  forêts, 
il  faudrait  choifir  les  châtaignes  à 
femer  fur  les  efpèces  dont  les  arbres 
s'élèvent  naturellement  à  la  plus 
grande  hauteur,  &  ne  pas  les  gref- 
fer. Car  la  greffe  empêche  &  inter- 
rompt la  vigoureufe  pomTée  de  la 
.  tige.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  fe  procurer 
une  récolte  de  châtaignes ,  mais  des 
arbres  de  belle  venue ,  &  à  quilles 
droites  &  proportionnées. 

D'après  ces  idées  d'analogie  &  de 
çomparaifon  t  je  trouve  dans  l'avidité 
de  l'homme ,  la  raifon  pour  laquelle 
il  n'exifte  plus  de  châtaigniers  à 
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tiges  élevées,  comme  autrefois,  & 
de  la  plus  grande  portée.  Il  a  voulu 
avoir  une  récolte  en  châtaignes,  & 
il  a  négligé  d'élever  cet  arbre  en 
arbre  foreftier.  Je  prie  ceux  entre 
les  mains  de  qui  cet  Ouvrage  par- 
viendra ,  de  planter  une  petite  fo- 
rêt de  châtaigniers  à  l'inftar  de  celles 
de  chênes,  pins,  fapins,  hêtres,  &c. 
Cette  expérience  tient  à  un  objet 
trop  important  pour  que  de  riches 
particuliers  ne  falTent  pas  un  léger 
facrifice.  Le  tronc  de  cet  arbre  ac- 
quiert feulement  dans  quatre-vingts 
à  cent  ans ,  fon  état  de  perfection  ; 
cette  lenteur  détournera  peut-être 
l'homme  avide  de  cette  entreprife  : 
mais  à  quel  état  ferions-nous  actuel- 
lement réduits ,  fi  nos  pères  avoient 
penfé  ainli  ?  Il  faudrait  donc  renon- 
cer à  toute  idée,  de  plantation.  D'ail- 
leurs ,  comme  on  fubflitue  aujour- 
d'hui une  terre ,  une  maifon  ,  &c. , 
on  fubftitueroit  la  forêt  de  châtai- 
gniers ,  avec  la  condition  &:  défenfe 
exprelfe  de  l'abattre  avant  une  cer- 
taine époque.  De  cette  manière,  ce- 
lui qui  l'aurait  plantée  ne  ferait  pas 
dans  le  cas  de  craindre  que  l'avidité 
de  fes  fucceffeurs  privât  le  public  du 
réfultat  d'un.eflai  de  la  plus  grande 
importance.  Nous  avons  eu  la  fureur 
de  défricher  nos  bois ,  nos  forêts  ;  &c 
la  France  fera  bientôt  réduite  à  ne 
plus  brider  que  du  charbon  de  terre, 
5c  à  payer  des  fommes  immenfes  les 
bois  de  charpente,  Un  jour  viendra 
que  la  voix  impérieufe  des  befoins 
fera  taire  celle  de  l'avidité  mal  en- 
tendue ,  &  de  la  jounTance  mo- 
mentanée l 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  récolte  des  Châtaignes  &  des 
Marrons. 

La  récolte  de  ce  fruit  eft  abon- 
dante de  deux  années  l'une,  très- 
rarement  deux  années  de  fuite  ,  à 
moins  que  la  faifon  n'ait  été  très- 
favorable.  Plufieurs  arbres  font  dans  le 
même  cas,  tels  que  l'olivier  ,1e  pom- 
mier à  cidre ,  &  peut-être  un  beau- 
coup plus  grand  nombre ,  fi  on  les 
oblervolt  attentivement;  Se  je  penfe 
que  tout  arbre  qui  donne  des  fruits 
feulement  fur  le  bois  de  l'année  pré- 
cédente, eft  dans  ce  cas.  Cette  loi 
cependant  n'eft  pas  confiante  dans 
toutes  les  provinces  ,  puifqu'on  a 
obfervé  plufieurs  bonnes  récoltes 
confécutives.  Ce  phénomène  ne  dé- 
pendroit-il  pas  de  la  manière  d'être 
des  faifons ,  Se  ne  pourroit-on  pas 
dire  que  toutes  les  fleurs  ont  aouté, 
(  voye\  ce  mot  )  Se  font  venues  à 
bien?  Ne  pourroit-on  pas  encore 
dire  que  la  nature ,  prudente  Se  fage , 
a  multiplié  les  fleurs  en  raifon  de  la 
mafle  des  dangers  qu'elles  ont  à 
craindre,  ainfi  que  les  fruits  qui  leur 
fuccèdent ,  comme  elle  a  multiplié 
le  nombre  des.  infeir.es  qui  doivent 
fervir  de  nourriture  à  un  grand 
nombre  d'animaux ,  la  mouche  par 
exemple  ?  En  effet ,  fi  on  confidère 
la  quantité  de  fruits  qui  tombent 
avant  la  maturité,  on  conviendra 
.qu'il  étoit  néceffaire  que  le  nombre 
de  fleurs  fut  prodigieux.  Ainfi ,  cette 
loi  d'alternative,  que  plufieurs  au- 
teurs regardent  comme  abfurde  ou 
comme  incertaine ,  ne  l'eft  pas  au- 
tant qu'ils  le  penfent,  Si  l'expérience 
prouve  que  la  quantité  de  fruits 
Tom.  JJI, 
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n'efl  jamais  égale  dans  l'année  qui 
fuit  celle  d'abondance.  L'arbre  pa- 
roît  épuifé,  femble  prendre  du  re- 
pos ,  Se  raffembler  des  forces  nécef- 
îaires  à  l'abondance  de  l'année  qui 
fuccède. 

La  récolte  des  châtaignes  ou  des 
marrons  eft  fort  cafuelle  :  des  pluies 
ou  des  rofées  froides,  dans  le  temps 
de  la  fleur,  la  font  couler;  un  foleil 
ardent,  après  une  forte  rofée,  dé- 
truit Se  brûle  la  fleur.  Un  brouillard, 
ou  les  caufes  dont  on  vient  de  par- 
ler, produifent  le  même  effet  lorf- 
que  le  fruit  eft  noué ,  Se  le  brouil- 
lard,  fur -  tout  dans  le  mois  d'août. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ceux  du  mois 
d'oâobre  :  le  proverbe'  dit  qu'ils 
engraiffènt  la  châtaigne.  Si  le  mois 
d'oefobre  eft  pluvieux ,  fi  celui  de 
novembre  l'eft  également  pendant 
que  la  châtaigne  lue  amoncée  dans 
fon  hériffon ,  le  fruit  pourrit ,  & 
celui  qui  refte  intact  fe  conferve 
peu. 

Auffitôt  que  la  châtaigne  eft  tom- 
bée de  l'arbn^ilfaut  l'enlever  de 
deftus  la  terreTsTceT enlèvement  fe 
fait  à  la  rofée  ,  Se  par  un  temps  de 
brouillajd,  le  fruit  fe  conferve  mieux. 
Les  méthodes  varient  fuivant  les 
provinces.  Dans  les  unes  ,  on  a  des 
fofles  où  l'on  jette  le  hériffon  qui 
renferme  la  châtaigne  ou  le  marron; 
fouvent  ces  fofles  fe  rempliffent 
d'eau  :  dans  les  autres,  on  amoncèle 
en  plein  air  les  hériffons  ,  Se  ils 
reftent  dans  cet  état  jufqu'à  ce  qu'ils 
s'ouvrent ,  Se  que  le  fruit  s'en  dé- 
tache. L'une  Se  l'autre  me  paroiffent 
défect ueufes  :  avantageufes ,  il  eft 
vrai ,  au  vendeur,  &  préjudiciables 
à  l'acheteur. 

Ces  monceaux  fermentent,  la  cha- 
leur s'y  excite  ,  elle  pénètre  dans  ' 
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l'intérieur  du  fruit,  y  concentre  l'hu- 
midité qui  ne  peut  s'échapper  à  tra- 
vers l'écorce;  &  enfin,  difpofe  le 
germe  à  fe  développer.  Le  temps  eft 
venu  de  vendre  le  fruit  :  on  le  fé- 
pare  du  hériffon ,  il  eft  beau ,  bien 
renflé ,  un  moindre  nombre  remplit 
le  boiffeau,  &  l'acheteur  eft  trompé, 
parce  que  dès  que  le  fruit  eft  chez 
lui  ,  le  volume  diminue  ;  &c  l'eau 
furabondante  de  végétation  qui  s'eft 
échauffée ,  n'ayant  pu  s'évaporer  au- 
paravant, s'échappe  enfin  par  la  def- 
ficcation,  &  le  fruit  eft  déjà  moifi 
dans  fon  intérieur.  Ne  vaudroit-il 
pas  mieux,  auflitôt  après  la  cueil- 
lette ,  porter  le  hériffon  fous  des 
hangars  expofés  à  un  libre  courant 
d'air ,  &  faire  le  lit  peu  épais  ?  Le  hé- 
riffon fe  deffécheroit  plus  vite  ;  il  eft 
vrai  que  dans  les  foffes  ou  dans  les 
monceaux  expofés  fucceflivement  à 
la  rofée,  à  la  pluie,  au  foleil ,  &c.  &c. 
leur  defliccation  fuivroit  une  marche 
progreffive  ôc  non  interrompue ,  & 
le  fruit  perdroit  peu  à  peu  cette  eau 
furabondante  de  végétation  qui  le 
fait  moifir.  En  effet ,  combien  ne 
voit  -  on  pas  de  châtaignes  germées 
avant  d'être  débarraffées  de  leur  hé- 
riffon ,  lorfqu'on  les  fort  de  la  foffe 
ou  du  monceau  ?  La  germination  a 
détruit  la  partie  fucrée  du  fruit,  Ôc 
les  rats ,  fi  friands  de  ce  fruit  ,  le 
dédaignent  lorfqu'il  a  été  dans  cet 
état. 

La  méthode  de  raffembler  la  châ- 
taigne avec  le  brou  ou  hériffon,  a 
été  imaginée  par  ceux  qui  fe  hâtent 
pour  vendre  leur  récolte ,  &  par 
conféquent  ils  ont  été  obligés  d'a- 
battre le  fruit  de  l'arbre  avant  fa 
maturité  ;  il  n'eft  donc  pas  furprenant 
que  ce  fruit  ne  fe  conferve  pas  dans 
la  fuite.  La  nature  indique  la  matu- 
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rité  du  fruit  par  fa  chûte  ;  &  prefque 
toujours  le  hériffon  en- tombant  fur 
terre  ,  s'ouvre  6c  le  fruit  en  fort. 
Le  propriétaire  vigilant  enverra  au 
moins  tous  les  deux  jours  &  de  grand 
matin  faire  la  cueillette  du  fruit  tom- 
be,s&  fes  gens  prefferont  doucement 
avec  le  pied  le  hériffon  qui  ne  fera 
pas  ouvert ,  afin  d'en  faire  fortir  le 
fruit.  Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  s'ap- 
plique également  aux  grands  mon- 
ceaux formés  par  la  réunion  des  mar- 
rons ou  des  châtaignes  :  on  dit  alors 
qu'ils  fuent.  Cette  méthode  eft  auffi 
deftruâive  que  les  autres.  En  un  mot, 
fi  on  veut  mettre  le  fruit  dans  le  cas 
de  fe  conferver  pendant  long-temps, 
fa  defliccation  doit  être  lente ,  uni- 
forme Se  foutenue  ;  enfin ,  on  doit 
remuer  de  temps  à  autre  les  châ- 
taignes à  la  pelle  /.afin  que  celles  de 
deffous  fe  defsèchent  auffi.  également 
que  celles  de  deffus.  Si  en  enfonçant 
la  main  dans  le  monceau,  on  fent  de 
la  chaleur ,  c'eft  une  preuve  de  la 
négligence  du  propriétaire ,  que  la 
fermentation  s'y  eft  établie  ,  &  le 
figne  plus  certain  du  peu  de  durée 
de  la  châtaigne  dans  un  état  fain. 
Dans  cet  état  les  châtaignes  confer- 
vent  les  noms  de  vertes  ou  de  fraîches  ; 
e'eft-à-dire ,  qu'elles  ont  feulement 
perdu  leur  eau  furabondante  de  vé- 
gétation. 

Afin  d'empêcher  une  nouvelle  fer- 
mentation, lorfqu'on  les  amoncèle 
après  cette  première  defliccation, 
on  fe  fert  de  divers  intermèdes.  Par 
exemple,  entre  chaque  lit  peu  épais, 
on  place  desfeuilles  sèches  de  bruyè- 
res, des  tiges  de  fougère,  de  la  petite 
paille  ;  ou  bien  l'on  ftratifie  les  mar- 
rons avec  du  fon ,  du  fable ,  de  la 
cendre  ;  & ,  ce  dernier  eft  le  meilleur 
û  la  defliccation  eft  à  fon  point  j  mais 
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pour  prévenir  tout  événement ,  je 
préfère  l'intermède  du  fable  très-fec , 
peu  fujet  à  attirer  l'humidité  de  l'at- 
mofphère  &  qui  laiffe  à  l'humidité 
des  fruits  les  moyens  de  s'échapper 
avec  facilité.  Règle  générale,  il  faut 
tenir  les  châtaignes  &  les  marrons 
dans  des  lieux  très-fecs ,  très-expofés 
à  un  courant  d'air  non  humide  ou 
trop  froid  ;  la  gelée  fait  périr  le 
marron. 

Il  exifte  encore  une  autre  méthode 
publiée  par  M.  Parmentier,  dans  fon 
excellent  Traité  de  La,  Châtaigne ,  im- 
primé en  1780.  \  oici  comment  il 
s'explique  :  «Les  châtaignes  &  les 
»  marrons,  ramaffés  au  grand  foleil , 
*  expofés  enfuite  à  l'action  de  cetaftre 
»  pendant  fept  ou  huit  jours  fur  des 
»  claies  que  l'on  retire  tous  les  foirs , 
»  &;  que  l'on  pofe  les  unes  fur  les 
»  autres  dans  l'endroit  de  la  maifon 
»  le  plus  chaud ,  acquièrent  la  pro- 
»  priété  de  fe  conferver  très- long- 
ue temps,  &  même  de  fupporter  les 
«  plus  longs  trajets  fans  rien  perdre 
»  de  leur  faveur  agréable  &  de  leur 
»  faculté  réproductive  ;  mais  cette 
»  méthode  dont  la  bonté  eft  connue , 
3°  ne  peut  être  pratiquée  par  nos  mar- 
»  chands,  parce  que  les  fruits  ainfi 
»  féchés  au  foleil,  ont  perdu  un  peu 
»  de  leur  volume,  &c  leur  furface 
»  extérieure,  au  lieu  d'être  liffe,  eft 
»  ridée;  ce  quiferoitun  obftacle  au 
3>  débit  de  la  denrée  qui  a  befoin, 
»  comme  beaucoup  d'autres ,  du 
»  coup  -d'ceil.  » 

M.  Parmentier  propofe  encore  une 
recette  pour  manger  la  châtaigne 
verte  pendant  toute  l'année.  «  Elle 
»  confifte  à  faire  bouillir  ce  fruit  pen- 
»dant  quinî.e  à  vingt  minutes  dans 
»  l'eau ,  &  l'expofer  enfuite  à  la  cba- 
î>  leur  d'un  four  ordinaire,  une  heure 
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»  après  que  le  pain  en  a  été  tiré.  Par 
»  cette-double opération,la châtaigne 
»  acquiert  un  degré  de  cuiffon  &  de 
»  defficcation  propre  à  la  conferver 
»  très-long-temps ,  pourvu  qu'on  la 
»  tienne  dans  un  lieu  extrêmement 
»  fec.  On  peut  s'en  fervir  enfuite  en 
»  la  mettant  réchauffer  au  bain-marie 
»  ou  de  vapeur.  Ceux  qui  préfèrent 
»  de  la  manger  froide ,  n'ont  befoin 
»  que  de  la  laiffer  renfler  à  l'hurni- 
»  dité  pendant  l'efpace  d'un  ou  deux 
»  jours.  » 

Après  la  première  defficcation,  fi 
on  défire  faire  des  envois  de  châ- 
taignes ou  de  marrons,  il  faut  fépa- 
rer  tous  les  fruits  meurtris:  dès  que 
la  peau  brune  qui  les  recouvre  eft 
entamée,  le  fruit  pourrit.  S'ils  fouf- 
frent  des  cahos  ,  des  chocs  violens 
dans  la  route ,  Lis  fe  conferven$.peu , 
&  beaucoup  moins  s'ils  font  humec- 
tés par  la  pluie  &  que  le  trajet  foit 
long.  Comme  ils  font  amoncelés  &C 
ferrés  les  uns  contre  les  autres  dans 
le  ballot,  cette  eau  réagit  fur  la  châ- 
taigne ,  excite  une  nouvelle  fermen- 
tation ,  &  le  fruit  fe  renfle.  On  ne 
doit  donc  plus  être  furpris,  lorfqu'on 
déballe  les  marrons  ,  de  les  voir  quel- 
ques jours  après  fe  rider ,  l'écorce 
brune  fe  féparer ,  pour  ainfi  dire , 
du  fruit,  &  le  fruit  balotter  en  de- 
dans. Soyez  affuré  qu'avant  l'efpace 
d'un  mois ,  plus  de  la  moitié  fera 
pourrie.  Le  dégât  fera  plus  confidé- 
rable  encore ,  fi  le  marchandée  mau- 
vaife  foi ,  &  qui  vend  d'après  la  me- 
fure,  a  expédié  des  marrons  encore 
trop  humides.  L'acquéreur  fera  des 
plaintes,  &  il  lui  répondra  :  cette 
année  ejl  mauvaife ,  les  marrons  ne  fe 
conservent  pas;  mais  il  n'ajoutera  pas 
■que  c'eftprefque  toujours  à  caufe  de 
fa  négligence  ou  de  fa  friponnerie.- 
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CHAPITRE  VIL 

De  la  Dijjiccaùon  compléta  des  Châ- 
taignes. 

La  méthode  pratiquée  dans  lesCé- 
vennes  paroît  la  meilleure,  &  nous 
allons  la  donner  telle  qu'elle  eft  dé- 
crite par  M.  Parmentier  ,  pag.  47 
dans  l'Ouvrage  déjà  cité,  &  aupara- 
vant par  M,  Defmarets ,  de  l'Acadé- 
mie royale  des  Sciences,  dans  le  Jour- 
nal de  Phyfique ,  année  1 77 1 ,  tom.  1 er 
pag.  437,  ôîJanvier  1771,  pag.  jiz. 
«  La  claie  des  Cévennes,  dit  cet  Au- 
teur refpeâable  &  ce  citoyen  zélé , 
dont  tous  les  travaux  font  dirigés  vers 
l'utilité  publique,  eft  un  bâtiment  qui 
a  quatre  faces ,  &  dont  les  deux  oppo- 
fées  font  parallèles.  Pour  conftruire 
une  claie,  on  choifit  un  angle  du 
bâtiment ,  afin  d'éviter  en  partie  la 
dépenfe  des  murs  ou  des  cloifons, 
On  établit,  à  la  hauteur  de  fix  pieds 
neuf  pouces  du  rez-de-chauffée ,  un 
plancher  compofé  de  fix  fortes  pou- 
tres à  des  diftances  égales,  &  bien 
mifes  de  niveau  ;  on  attache  deffus 
ces  poutres  des  morceaux  de  bois 
d'égale  longueur,  aplatis  par  -  deffus 
&  aux  deux  bouts  :  le  deffous  eft  un 
dos  d'âne,  afin  qu'ils  reçoivent  mieux 
la  fumée.  Ces  morceaux  de  bois  font 
cloués  à  chacune  de  leur  extrémité 
fur  le  milieu  des  poutres  &  à  la  dis- 
tance d'un  tuyau  de  groffe  plume; 
cet  affemblage  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle la  fetonnade.  » 

a  On  donne  à  cette  claie  ordinaire- 
ment deux  toifes  &  demie  en  quarré , 
hors  d'œuvre  :  l'on  peut  placer 
deffus  jufqu'à  trois  pans  de  châ- 
taignes fraîches,  &  le  pan  de  châ- 
taignes sèches  doit  rendre  environ 
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cent  vingt-huit  feptiers  ;  pefant  cent 
vingt -quatre  livres  chacun,  poids 
de  table ,  qui  diffère  de  vingt  pou* 
cent  du  poids  de  marc.  » 

a  Le  bâtiment  qui  renferme  la  claie, 
eft  ordinairement  de  trois  toifes  de 
hauteur.  On  le  place,  autant -qu'il 
eft  poffible ,  à  couvert  du  mauvais 
vent.  Vis-à-vis  la  porte  d'entrée,  on 
pratique  au  rez-de-chauffée ,  une  ou- 
verture d'un  demi-pied  de  large  Se 
d'un  pied  de  hauteur.  Elle  fert  à  éclai- 
rer St  à  donner  au  feu  l'aftivité  né- 
ceffaire.  On  fait,  outre  cela,  une 
porte  au-deffus  de  la  claie ,  &c  dans 
le  milieu  d'une  des  faces  du  carré , 
&c  de  chaque  côté  de  la  porte ,  une 
ouverture  d'environ  huit  pouces  de 
large  fur  quinze  pouces  de  haut.  Dans 
la  face  oppofée,  à  environ  trois  pieds 
au-deffus  de  la  grille ,  on  pratique 
trois  ouvertures  ;  favoir,  deux  qui 
correfpondent  à  celle  de  la  face  on 
eft  la  porte ,  &  une  troifième  vis-à- 
vis  la  porte,  deux  pieds  plus  haut 
que  les  autres,  6c  à  trois  pieds  au- 
deffus  de  la  grille  ou  claie.  » 

a  Enfin,  on  fait  près  du  toit  &  dans 
chacune  des  quatre  faces,  une  ou- 
verture d'un  demi-pied  en  quarré 
pour  donner  iffue  à  la  fumée  qui 
perce  le  lit  de  châtaignes  étendues 
fur  la  claie ,  &  qui  les  sèche.  Ces  ou- 
vertures doivent  être  pratiquées  les  ' 
unes  vis-à-vis  des  autres,  dans  les 
faces  oppofées.  Le  toit  ne  doit  point 
être  de  planches  jointes,  toute  plan- 
che peut  fervir  à  cette  deftination  r 
on  y  pratique  de  chaque  côté  deux 
lucarnes  de  grandeur  médiocre. 
On  voit  bien  que  toutes  les  diffé- 
rentes ouvertures  ménagées  dans  la 
partie  fupérieure  de  la  claie ,  font 
deftinées  à  donner  un  libre  cours  à 
la  fumée ,  à  mefure  qu'elle  s'élève  s 
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'fans  cela  elle  fe  rabattroit  fur  les 
châtaignes,  Se  par  fon  féjour  les  rouf- 
firoir  &  leur  donneroit  un  goût  de 
fumée.  On  place  toutes  les  autres 
ouvertures  en  oppofition ,  afin  que 
le  vent  trouve  une  iffue  qui  foit  dans 
fa  direction ,  &  qu'il  entraîne  & 
chaffe  fans  obftacle  la  fumée.  Si  on 
plaçoit  la  claie  dans  une  cage  de 
murs ,  qui  ne  pourroit  pas  avoir  des 
ouvertures  aux  quatre  faces ,  il  ne 
faudroit  en  pratiquer  que  fur  les 
faces  libres  &  oppofées,  &  en  aug- 
menter le  nombre.  *> 

«  Lorfque  l'on  veut  fe  fervir  de  3a 
claie  conftruite  avec  toutes  ces  pré- 
cautions ,  on  a  foin  que  les  fêtons 
ou  bâtons  de  grille  foient  bien  nets, 
tant  par-demis  que  par-deffous,  avant 
qu'on  y  place  les  châtaignes.  Dès 
qu'elles  y  font ,  l'homme  prépofé  à 
la  conduite  du  féchoir ,  doit  avoir 
la  plus  grande  attention  de  balayer 
chaque  jour  le  deffous  des  poutres 
du  plancher,  afin  d'enlever  la  fuie 
&  la  pouffière  qui  prendroient  feu.  » 

»  L'on  place  les  châtaignes  par  lit 
fur  la  claie,  &  dès  qu'on  en  a  mis  trois 
ou  quatre  facs ,  on  allume  le  feu  par- 
deffous,  ainfi  qu'on  le  dira.  On  les 
fait  fuer  d'abord ,  Se  dès  qu'elles  ont 
■filé,  on  fufpend  le  feu  pendant  une 
demi-journée,  pour  lai ffer  refroidir 
les  châtaignes  ;  alors  on  les  met  de 
côté,&  l'oncouvre  les  parties  dégar- 
nies des  châtaignes  qui  ont  fué ,  de 
nouvelles  châtaignes  fraîches,  en 
o'bfervant  de  mettre  les  châtaignes 
qui  ont  fué  par-deffus  les  châtaignes 
fraîches,  &  l'on  continue  le  feu  pour 
faire  fuer  celles  -  ci.  Lorfque  toute 
la  claie  eft  garnie  de  châtaignes  qui 
ont  également  fué  ,  on  entretient  un 
feu  doux  pendant  deux  à  trois  jours, 
on  l'augmente  enfuite  par  degrés, 
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Cet  inftant  eft  le  plus  critique  pour 
le  fuccès  de  l'opération.  La  gradua- 
tion dit  feu  eft  une  chofe  effentielle. 
Après  neuf  ou  dix  jours  de  feu  con- 
tinuel qu'on  a  augmenté  par  degrés, 
on  retourne  les  châtaignes  avec  une 
pelle  :  l'on  continue  eniuite  à  gouver- 
ner le  feu  de  la  même  manière  qu'au- 
paravant, jufqu'à  ce  qu'on  foit  affuré 
que  les  châtaignes  font'fuflifamment 
feches.  On  le  reconnoît  en  en  faifant 
battre  un  boiffeau  ;  fi  elles  font  fi- 
ches ,  elles  fe  dépouilleront  de  leur 
peau  intérieure.  » 

«  On  fait  le  feu  avec  de  groffes  bû- 
ches de  châtaignier  ,  couvertes  tout 
autour  de  poumer  de  châtaignes ,  &£ 
à  fon  défaut,  de  celui  de  la  ïciure  de 
bois  :  on  évite ,  par  cet  arrangement, 
que  le  feu  ne  faffe  de  la  flamme  , 
parce  qu'on  veut  qu'il  produife  beau- 
coup de  fumée.  On  ne  lui  donne 
qu'une  petite  ouverture  au  milieu  , 
pour  lui  procurer  de  l'air.  On  ob- 
serve outre  cela  ,  de  placer  toujours 
le  feu  fous  une  des  poutres  de  la 
claie ,  &  de  le  changer  de  place  de 
temps  en  temps ,  afin  de  faire  fécher 
également  par-tout  les  châtaignes, 
fi  la  claie  en  eft  entièrement  cou- 
verte. » 

«  Lorfque  les  châtaignes  font  bien 
fèches,  on  les  tire  de  deffus  la  claie, 
&  on  les  bat  pour  les  dépouiller  de 
leur  peau.  Pour  cette  opération,  qui 
s'exécute  tout  de  fuite  après  que  les 
châtaignes  ont  été  enlevées  de  deffus 
la  claie ,  il  eft  néceffaire  d'avoir  un 
banc  très-fort,  dont  la  furface  fupé- 
rieure  foit  unie,  &  dont  la  largeur 
foit  proportionnée  à  la  quantité  de 
châtaignes  qu'on  fe  propofe  de  bat- 
tre. On  bat  ordinairement  vingt  fep- 
tiers  de  châtaignes  à  la  fois ,  &  ce 
travail  occupe  deux  hommes.  Pour 
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renfermer  ces  vingt  feptiers ,  on 
forme  un  fac  d'une  bonne  toile 
grife,  qui  eft  ouvert  par  les  deux 
bouts  :  avant  que  d'y  mettre  les 
châtaignes  fèches ,  on  fait  tremper 
ee  fac  dans  l'eau  ,  où  l'on  a  fait 
bouillir  du  fon  ;  afin  de  donner  à  la 
toile  plus  de  foupleffe.  » 

<*  L'un  des  deux  hommes  tient  le 
fac  par  un  bout,  pendant  que  l'autre 
le  remplit  de  châtaignes  fèches ,  avec 
une  mefure  connue.  On  le  lie  par  les 
deux  extrémités  ,  ÔC  après  l'avoir 
placé  fur  le  banc  ,  ils  frappent  tous 
deux  avec  des  bâtons ,  cinquante  ou 
foixante  coups.  Ils  brifent  ainfi  l'é- 
corce  extérieure ,  &  détachent  en 
même  temps  la  peau  intérieure  qui 
mettoit  à  couvert  la  fubftance  fa- 
ririeufe  de  la  châtaigne.  Un  des 
hommes  ouvre  le  fac ,  tire  les  châ- 
taignes battues ,  &  les  met  dans  un 
van  que  l'autre  préfente.  Il  les  agite 
&  les  vanne ,  &  par  cette  opération 
il  fépare celles  quinefontpas  encore 
dépouillées  de  leur  peau  d'avec  celles 
qui  en  ont  le  moins  retenu  :  on  re- 
met les  premières  dans  le  fac  pour 
être  battues  de  nouveau.  Il  eft  né- 
ceffaire  de  tremper  ,  de  temps  à 
autre ,  le  fac  dans  l'eau ,  fans  quoi 
il  feroit  déchiré  par  les  battages.  » 

«  On  laifle  quelques  jours  en  tas 
les  châtaignes,  après  qu'elles  ont  été 
dépouillées  de  leur  peau  ;  enfuite 
on  les  remet  dans  le  fac  :  enfin  on 
les  vanne ,  on  les  trie ,  &  on  met  à 
part  celles  qui  font  marchandes.  *> 

«  Comme  il  tombe  une  certaine 
quantité  de  châtaignes  dans  la  pouf- 
fière  formée  des  débris  de  l'écorce 
extérieure  &  de  la  pellicule ,  on  a 
foin  de  les  en  tirer.  Cette  poufîière 
fe  nomme  bnfat.  Ce  brifat  fert  à  en- 
graifter  les  beftiaux  ?  parce  qu'outre 
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la  pellicule,  il  contient  des  mor- 
ceaux de  la  fubftance  des  châtaignes.  » 

«  Uneclaie  oubatille  ,  telle  qu'on 
l'a  décrite,  eft  très -propre  à  l'édu- 
cation des  vers  à  foie  qu'on  place 
fur  la  grille ,  lorfqu'ils  font  îbrtis 
de  la  troifième  mue  ou  même  de  la 
féconde.  En  faifant  un  feu  conve- 
nable par  -  deffus  ,  on  parvient  à 
donner  à  tout  l'intérieur  du  bâti- 
ment ,  une  chaleur  qui  va  jufqu'au 
dix -huitième  &  vingtième  degré  du 
thermomètre  de  Réaumur.  » 

«  Quoiqu'on  aitl'habitude  défaire 
fécher  une  certaine  quantité  de  châ- 
taignes dans  les  principaux  domaines 
du  Limofin  ,  cependant  il  manque 
à  cette  pratique  tant  de  circonftances 
eflentielles ,  qu'on  eft  bien  éloigné 
d'en  tirer  tout  ce  qu'il  feroit  polïible 
d'en  attendre ,  puifque  toute  la  pra- 
tique des  habitans  de  cette  contrée 
fe  réduit  à  étendre  fur  une  claie  fort 
grofïïère,  des  châtaignes,  à  les  ex- 
pofer  à  l'action  de  la  fumée,  &  à. 
les  garder  lorfqu'elles  font  fèches 
avec  leur  écorce  ôc  leur  pellicule.  >► 

«  Les  châtaignes,  ainfi gardées,  ac- 
quièrent une  couleur  noirâtre  ,  & 
deviennent  mollaffes  lorfqu'on  les 
fait  cuire  ;  la  plupart  ont  un  goût 
d'empyreume  très  -  marqué ,  au  lieu 
que  ce  fruit ,  préparé  fuivant  les  pro- 
cédés des  Cévennes ,  fe  conferve 
très- ferme  ;  &  après  la  cuiflbn  ,  il  a 
un  petit  goût  fucré  aflez  agréable  , 
&  prefqu'aufïi  bon  que  celui  dont  on 
vient  de  faire  la  récolte.  » 

«  La  châtaigne ,  dans  l'état  de  par- 
faite defiiccation  où  la  méthode  des 
Cévennes  l'a  amenée ,  peut  fe  coi> 
ferver  non-feulement  pendant  tout 
l'hiver ,  mais  encore  d'une  année 
à  l'autre  ,  fans  rien  perdre  de  fa 
bonté. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  Préparation  des  Châtaignes. 

La  châtaigne  fait  une  des  princi- 
pales refïburces  pour  la  nourriture 
des  habitans  des  montagnes  pendant 
plufieurs  mois  de  l'année,  &  fouvent 
leur  unique  nourriture. 

On  les  prépare  ,  foit  vertes ,  (bit 
fèches ,  en  les  iaifant  cuire  Ample- 
ment dans  l'eau ,  quelquefois  un  peu 
falée,  quelquefois  avec  des  feuilles 
de  céleri ,  de  fauge ,  &c.  fuivant  le 
goût  des  particuliers.  Les  vertes  font 
cuites  ainû* ,  foit  enveloppées  de  leur 
écorce ,  foit  lorfqu'elles  en  font  dé- 
pouillées. La  féconde  manière  eft  de 
les  rôtir  à  la  flamme  dans  une  poêle 
de  fer  ou  de  terre  percée  de  trous  ;  la 
troifième ,  fous  la  cendre  chaude  ;  la 
quatrième ,  dans  un  moulin  à  rôtir  le 
café  ;  mais ,  dans  ces  trois  cas ,  l'é- 
corce  de  chaque  châtaigne  doit  avoir 
été  légèrement  coupée  avec  un  cou- 
teau,  Se  il  faut  que  la  coupure  pénètre 
jufqu'à  la  fubftance  blanche  du  fruit. 
On  court  rifque ,  fans  cette  précau- 
tion ,  de  les  voir  éclater  avec  force ,  6l 
la  fubftance  de  la  châtaigne  diffipée 
avec  les  cendres  Se  les  charbons» 
allumés  ,  que  l'explofion  entraîne  au 
loin.  Lorsqu'on  fe  fert  du  moulin  à 
café ,  elles  cuifent  plus  également , 
leur  goût  eft  moins  altéré ,  &  il  faut 
avoir  le  foin  d'y  laifler  une  châtaigne 
entière ,  dont  l'écorce  ne  foit  pas 
coupée  comme  les  autres  :  dès  que 
celle-ci  éclate ,  elle  annonce  que  les 
autres  font  cuites ,  qu'il  eft  temps  de 
retirer  du  feu  le  tambour  du  moulin, 
ÔC  d'en  fortir  les  châtaignes. 

Dans  plufieurs  provinces ,  foit  du 
royaume ,  foit  de  l'étranger,  la  châ- 
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taigne  féchéefurles  claies  eft  portée 
au  moulin  à  blé ,  Se  réduite  en  fa- 
rine. On  l'entaffe  dans  des  pots  de 
terre  bien  bouchés ,  8:  elle  s'y  con- 
ferve  pendant  plufieurs  années.  C'eft 
avec  cette  farine  qu'on  prépare  des 
efpèces  de  galettes  que  les  Corfes, 
nomment  la  polenta  ,  c'efl:  -  à  - 
dire,  la  farine  de  la  châtaigne  cuite 
dans  l'eau ,  &  continuellement  re- 
muée jufqu'à  ce  que  le  tout  ait  ac- 
quis une  confiftance  tenace  qui  ne 
s'attache  plus  au  doigt.  Quelques- 
uns  fubftituent  le  lait  à  l'eau ,  pour 
varier  les  affaifonnemens.  Le  défir 
de  fatisfaire  le  goût  par  la  diverfité 
des  apprêts ,  a  fait  imaginer ,  en  Limo- 
fin ,  une  préparation  ,  au  moyen  de 
laquelle  le  fruit  acq  uiert  un  goût  &  une 
faveur  très-agréables.  Elle  efl:  fondée 
fur  les  principes  d'une  phyfique  tou- 
jours admirable  dans  les  procédés  les 
plus  communs  :  on  en  doit  la  deferip 
tion  au  même  M.  Defmarets.  » 

«  On  commence  par  peler  les  châ- 
taignes ,  en  ôtant  la  peau  extérieure  ; 
cette  opération  fe  fait  dès  la  veille 
du  jour  où  l'on  fe  propofe  de  faire 
cuire  les  châtaignes.  Les  domeftiques 
dans  les  maifons  des  particuliers  ,  &c 
les  ouvriers  dans  les  métairies ,  s'oc- 
cupent de  ce  foinpendantla  veillée.  » 

»  Ils  détachentaffezfacilement,avec 
un  couteau ,  la  peau  extérieure  par 
partie  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
de  la  pellicule  intérieure  qui  eft  adhé- 
rente à  la  fubftance  de  la  châtai- 
gne ,  &  qui  efl:  comme  collée  par- 
defliis ,  parce  qu'elle  s'infinue  dans 
les  finus  profonds  de  ce  fruit ,  &  en 
revêt  les  parois.  Voici  les  procédés 
employés  pour  dépouiller  la  châ- 
taigne de  cette  pellicule,  appelée  tan 
en  Limofin.  » 

«  On  met  pour  cela  de  l'eau  dans 
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un  pot  de  fonte  de  fer.  (  II  n'y  a  pas 
de  ménage,  dans  cette  province,  qui 
n'ait  ce  meuble  de  cuifine  fi  nécef- 
faire.  )  On  emplit  ce  pot  à  peu  près 
à  la  moitié  ;  &  lorfque  l'eau  eft  bouil- 
lante, on  y  met,  avec  une  écumoire, 
les  châtaignes  pelées  dès  la  veille.  On 
ménage  l'eau  j  comme  nous  l'avons 
obfervé,  parce  que  fi  elle  excédoit 
la  furface  des  châtaignes ,  elle  gêne- 
roit  dans  l'opération  du  déboiradour. 
On  laifle  le  pot  fur  le  feu  ,  &  on  re- 
mue les  châtaignes  avec  une  écu- 
moire ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  chaude 
ait  pénétré  la  fubftance  du  tan ,  &  ait 
produit  un  gonflement  qui  détruit 
ion  adhérence  au  corps  de  la  châ- 
taigne. On  s'affure  de  ce  point  pré- 
cis ,  en  tirant  du  pot  quelques  châ- 
taignes ,  &  en  les  comprimant  fous 
les  doigts.  Lorfqu'elles  s'échappent 
par  la  compreflion,  en  fe  dépouillant 
de  tout  leur  tan  fans  autre  effort,  on 
retire  bien  vite  le  pot  du  feu  ,  &  l'on 
procède  à  l'opération  du  déboira- 
dour. » 

«  Cet  infiniment  eft  compofé  de 
deux  barres  de  bois  attachées ,  en 
forme  de  croix  de  S.  André  ,  au  mi- 
lieu de  leur  longueur ,  par  une  che- 
ville ,  autour  de  laquelle  les  bras  des 
barres  mobiles  peuvent  s'ouvrir  en 
s'éloignant ,  ou  fe  fermer  en  fe  rap- 
prochant. On  a  pratiqué  le  long  des 
deux  bras  qui  font  deftinés  à  entrer 
dans  le  pot ,  plufieurs  coches  enta- 
mées fur  leurs  quatre  arrêtes  ;  car  ils 
ont  une  forme  carrée.  *> 

«  On  enfonce  ces  deux  bras  de 
barres  un  peu  écartés  dans  le  pot,  au 
milieu  des  châtaignes  ;  &  avec  les 
deux  autres  bras  on  tourne  en  ou- 
vrant &  fermant.  Par  cette  aélion 
réitérée,  les  châtaignes  s'en  échap- 
pent, gliffent  entre  les  parois  du  pot 
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5c  les  deux  bras  des  leviers  ;  alors 
elles  fe  dépouillent  du  tan  qui  les 
couvroit ,  &  qui  obéit  au  moindre 
frottement ,  au  moyen  de  l'état  de 
ramolliffement  qu'il  a  éprouvé  dans 
l'eau ,  à  mefure  qu'on  tourne  le  dé- 
boiradour. On  fuit  des  yeux  le  pro- 
grès du  dépouillement  de  la  pelli- 
cule ,  &  l'on  voit  le  tan  s'élever  à 
la  furface  des  châtaignes,  s'accumu- 
ler le  long  des  parois  intérieures  du 
pot ,  tout  autour  des  bords  :  en- 
fin ,  les  châtaignes  paroiffent  toutes 
blanchies  :  c'eft  le  terme  dont  on  fe 
fert  pour  exprimer  le  réfultat  du  dé- 
pouillement de  la  pellicule.  » 

i  On  les  retire  en  cet  état  du  pot 
avec  une  écumoite,  &  on  en  met 
une  certaine  quantité  fur  un  grelou 
ou  greloir:  c'eft  une  efpèce  de  crible 
à  large  voie,  dont  le  tiffu  eft  formé 
par  deux  rangées  de  lattes  fort  min- 
ces ,  de  bois  de  châtaignier  ;  elles  font 
entrelacées  les  unes  dans  les  autres  à 
angle  droit ,  en  forme  de  natte ,  6c 
placées  à  une  diftance  de  quatre  à  cinq 
lignes ,  qui  eft  la  largeur  des  trous 
qu'on  ya  ménagés.Achaque  foisqu'on 
met  des  châtaignes  fur  le  grelou,  on 
les  agite  en  tournant,  pour  achever 
de  les  dépouiller  du  tan  qui  les  aban- 
*  donne ,  ou  en  s'attachant  aux  inéga- 
lités du  grelou ,  ou  en  panant  à  tra- 
vers les  vides.  On  verfe  les  châ- 
taignes dans  un  plat  ;  on  fecoue  le 
grelou  pour  emporter  le  tan  qui  s'eft 
engagé  dans  les  inégalités  ;  on  y  re- 
met d'autres  châtaignes ,  &  l'on  réî^- 
tère  lçs  mêmes  opérations ,  jufqu'à 
ce  que  toutes  les  châtaignes  aient 
paffé  fuçceflivementfur  le  grelou.» 

«  Après  toutes  ces  manipulations , 
les  châtaignes  font  blanchies ,  "mais 
elles  ne  font  pas  cuites  ;  on  a  même 
eu  l'attention  de  ménager  la  chaleur 
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de  l'eau  pour  que  le  tan  fût  feule- 
ment ramolli  :  car  l'action  du  dé- 
boiradour,  &  celle  du  greloti  fur  les 
châtaignes  qui  auroient  éprouvé  un 
commencement  de  cuiffon ,  les  ré- 
duiroit  en  petits  grumeaux  qui  s'ér 
chapperoient  par  les  trous  du  grê- 
lon ;  ce  qui  produïroit ,  fur  la  tota- 
lité ,  un  déchet  fort  confidérable.  <* 

»  On  procède  enfuite  à  la  cuiffon 
des  châtaignes  ;  pour  cela  on  jette 
l'eau  qui  eft  dans  le  pot,  &C  qui  dans 
le  peu  de  temps  que  les  châtaignes 
y  ont  féjourné,  s'eft  chargée  d'une 
partie  extra&ive ,  dont  l'amertume 
eft  insupportable.  On  verfe  de  l'eau 
froide  fur  les  châtaignes  blanchies  ; 
on  les  lave  pour  emporter  le  refte  du 
tan,  &  peut-être  celui  de  l'eau  amère 
qu'elles  pourroient  avoir  confervé  : 
enfin,  on  les  remet  dans  le  pot  de  fer 
qu'on  a  bien  lavé ,  &  oii  on  a  mis  de 
l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  fondre 
un  peu  de  fel.  Quelques  perfonnes 
emploient  l'eau  chaude  ,  d'autres  fe 
contentent  de  l'eau  froide.  On  va- 
rie beaucoup  pour  la  quantité  d'eau, 
mais  je  penfe  qu'il  vaut  mieux  em- 
ployer l'eau  chaude  pour  cette  fé- 
conde opération ,  &  en  ménager  la 
quantité,  « 

»  Lorfque  le  pot  a  été  rempli  de 
châtaignes  ,  avec  toutes  ces  atten- 
tions ,  on  le  place  fur  le  feu ,  6c  on 
le  fait  bouillir  pendant  quelques  mi- 
nutes :  cela  fuffit  pour  donner  aux 
châtaignes  le  degré  de  cuiffon  con- 
venable ,  ôc  achever  d'extraire  la 
partie  amère  dont  elles  font  impré- 
gnées ;  pour  lors  on  verfe  l'eau  par 
inclinaifon  ,  en  retenant  les  châtai- 
gnes avec  le  couvercle  du  pot.  Cette 
eau  eft  fort  colorée  &  très -amère  ; 
cependant,  comme  elle  eft  falée,  cer- 
taines perfonnes  la  mettent  à  part  par 
Tome  III, 
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économie,  &  la  confervent  pour  fer- 
vir,  avec  une  petite  addition  de  fel , 
à  l'opération  du  lendemain.  « 

»  On  achève  la  cuiffon  des  châtai- 
gnes ,  en  plaçant,  fur  un  feu  doux  , 
le  pot  où  il  n'eft  refté  que  les  châ- 
taignes fans  eau  ;  on  facilite  cet  effet 
en  garniffant  le  couvercle  avec  un 
gros  linge  qui  concentre  la  chaleur  ; 
on  retourne  le  pot  pour  qu'il  pré- 
fente fes  différens  côtés  à  l'aftion  du 
feu ,  afin  que  la  chaleur  fe  diftribue 
également  dans-  toute  la  maffe  des 
châtaignes.  « 

»  Par  ces  attentions ,  les  châtaignes 
perdent  l'eau  extraûive  &  furabon- 
dante  qui  les  pénetroit ,  &  à  mefure 
qu'elles  s'effuient  &c  fe  cuifent,  elles 
acquièrent  alors  un  goût,  une  faveur 
que  n'ont  point  celles  qui  ont  été 
cuites  à  l'eau  avec  toutes  leurs  peaux, 
&  même  celles  qu'on  a  fait  cuire  fous 
la  cendre.  « 

»  On  les  retire  du  pot  après  un  cer- 
tain temps  ,  &  on  a  foin  d'éviter 
qu'elles  ne  contractent  un  goût  de 
brûlé ,  en  s'attachant  trop  aux  parois 
intérieures  du  pot.  Celles  qui  tou- 
chent à  ces  parois ,  font  les  plus  re- 
cherchées par  les  friands  ,  parce 
qu'elles  font  plus  riffolées  &  plus 
privées  de  leur  eau  extraftive  ;  & 
par  une  raifon  contraire ,  celles  qui 
font  au  centre  du  pot  font  moins 
bonnes,  fe  grumèlent ,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  acquis  une  certaine  confif- 
tance.  On  met  les  unes  &  les  autres 
fur  un  petit  panier  plat  ;  on  les 
couvre  d'un  linge  plié  en  trois  ou 
quatre  doubles  ,  &  on  laiffe  d'un 
côté  une  légère  ouverture  ,  pour 
qu'on  puiffe  en  prendre  à  mefure 
qu'on  les  mange.  <* 

«Ce  mets  eft  deftinépourle  déjeuné, 
&  c'eft  un  fpeâacle  fort  agréable  de 
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voir  les  ouvriers  d'une  métairie  , 
raffemblés  autour  d'un  panier  cou- 
vert de  linge  ;  le  filence  qui  règne 
parmi  eux ,  l'attention  avec  laquelle 
chacun  tire  les  châtaignes  de  deffous 
le  linge  ,  en  choififlant  toujours  les 
plus  rondes ,  parce  qu'ils  les  regar- 
dent comme  les  meilleures,  forment 
un  tableau  amufant.» 

d  Cette  préparation  a  deux  avan- 
tages s  outre  celui  de  développer  la 
faveur  fucrée  des  châtaignes.  Le  pre- 
mier confifle  à  préfenter  les  châtai- 
gnes dégagées  de  leurs  peaux ,  & 
dans  un  état  où  il  eft  beaucoup  plus 
aifé  de  les  manger  :  le  déjeuné  dont 
on  a  parlé ,  fervi  en  châtaignes  cuites 
&  recouvertes  de  leurs  peaux,  dure- 
roit  une  heure  &  demie  ou  deux , 
au  lieu  qu'il  eft  terminé  en  un  quart- 
d'heure.  En  fécond  lieu ,  fi  on  man- 
geoit  les  châtaignes  cuites  avec  leurs 
peaux,  on  auroit  beaucoup  de  dé- 
chet ;  car  la  partie  de  la  châtaigne 
qui  tient  à  la  peau,  feroit  une  perte. 
On  conçoit  à  préient  les  raifons  qui 
ont  fait  adopter  généralement  cette 
méthode,  dans  un  pays  où  la  con- 
fommation  des  châtaignes  eft  fi  con- 
fidérable.  « 

«Quoique  l'eau  dans  laquelle  on  a 
préparé  les  châtaignes  foit  amère  , 
cependant  on  la  réferve  avec  le  tan 
&  quelques  petits  débris  de  la  fubf- 
tance  farineufe  de  la  châtaigne  , 
qui  s'en  détachent  lors  des  opéra- 
tions du  déboiradour  &  du  grelou , 
&  on  la  donne  aux  cochons  qu'on 
engraifle.  Ils  en  font  friands  ,  &  l'on 
prétend  que  le  lard  des  cochons 
auxquels  on  en  donne  régulière- 
ment pendant  quelques  mois ,  ac- 
quiert un  très-bon  goût,  fur -tout 
lorfqu'on  ajoute  une  petite  quantité 
de  châtaignes,  « 
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Plufieurs  auteurs ,  après  s'être 
copiés  les  uns  &  les  autres,  affir- 
ment d'un  ton  tranchant,  que  dans 
l'Auvergne  ,  le  Limofin  ,  la  Corfe  , 
on  fait  du  pain  de  châtaignes. 
Nous  avons  décrit  les  différentes 
manières  de  les  préparer  dans 
ces  provinces  ;  &  M.  Parmentier , 
fans  cefle  occupé  de  l'examen  des 
iubftances  qui  peuvent  fervir  de 
nour  iture  aux  peuples ,  dit  qu'il  eft 
de  la  dernière  impoffibilité  de  faire 
réellement  du  pain  avec  la  farine  de 
châtaigne  ou  de  marron. 

CHAPITRE  IX. 

Des  propriétés  alimtnteufes  &  médiaz- 
nunteufes  de  la  Châtaigne  &  du 
Marron. 

Dans  le  nombre  des  efpèces,  plu- 
fieurs font  deftinées,  par  la  nature, 
à  être  mangées  vertes ,  &  d'autres 
à  fubir  la  deflîccation.  La  hori,  par 
exemple,  la  moins  lucrée  de  toutes, 
en  vert ,  eft  la  meilleure  étant  fé- 
chée  ;  &  les  marrons  ont  bien  plus 
de  goût  étant  féchés  au  foleil. 

On  a  conclu  très-mal  à  propos  , 
de  ce  que  la  châtaigne  fait  la  nour- 
riture d'une  très -grande  partie  des 
habitans  de  nos  montagnes ,  qu'ils 
faifolent  du  pain  avec  fa  farine  feule, 
ou  mêlée  avec  la  farine  des  grami- 
nées. L'impoffibilité  eft  démontrée 
par  les  obfervations  &  les  expé- 
riences de  M.  Parmentier.  D'ailleurs 
fi  on  parcourt  les  pays  à  châtaignes, 
on  fe  convaincra  qu'on  n'en  fait  pas 
du  pain.  11  eft  confiant  que  fi  la 
chofe  avoit  été  pofilble  ,  elle  auroit 
eu  lieu ,  parce  que  la  farine  réduite 
en  pain  eft  la  nourriture  la  plus  faine, 
la  plus  économique ,  &  la  prépara- 
tion quife  conferve  le  plus  facilement. 
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Les  châtaignes  fraîches  for-tout,  & 
les  châtaignes  vertes  font  beaucoup 
plus  venteufes  que  les  lèches  ;  elles 
contiennent  une  fi  grande  quantité 
d'air  ,  qu'on  eft  forcé  d'entailler  la 
peau  avant  de  les  faire  rôtir.  Les 
marrons  bouillis  fe  digèrent  plus  fa- 
cilement que  les  marrons  rôtis.  La 
meilleure  manière  de  les  manger,  6c 
la  plus  faine ,  eft  à  la  Limofine  ; 
autrement  elles  confervent  cette  eau 
amère  &  aftringente  dont  on  a  parlé , 
toujours  nuifible  aux  perfonnes  fu- 
jettes  aux  calculs  des  reins  ,  à  l'en- 
gorgement des  vifcères  ,  aux  coli- 
ques ;  elles  conftipent,  oppreffent , 
&c.  ;  dépouillées  de  leurs  peaux  , 
ainfi  qu'il  a  été  dit ,  elles  calment 
l'irritation  des  bronches,  la  touxef- 
fentielle ,  la  toux  catarrale  ;  elles 
font  très-propres  à  rétablir  les  con- 
valefcens  des  maladies  d'automne,  &c 
fur-tout  les  enfans  qui  relient  bouffis, 
pâles ,  maigres ,  avec  un  gros  ventre, 
peu  d'appétit,  &c.  La  châtaigne  pilée 
&  broyée  avec  du  vinaigre  &  de  la 
farine  d'orge,  amollît  les  duretés  des 
mamelles ,  &  diflîpe  le  lait  qui  s'y  efl 
grumelé. 

La  volaille  engraiffée  avec  les  châ- 
taignes ,  acquiert  une  chair  ferme  & 
de  bon  goût. 

CHATAIGNE  ,  Médecine  vété- 
rinaire. Efpèce  de  corne  molle  & 
fpongieufe ,  dénuée  de  poils ,  qui  fe 
trouve  placée  dans  les  extrémités  an- 
térieures du  cheval,  au-defïus  de 
l'articulation  du  penou,  tandis  que 
dans  les  extrémités  poftérieures,  elle 
occupe  le  deflbus  de  l'articulation  du 
jarret. 

Le  volume  de  la  châtaigne  eft  mé- 
diocre dans  les  jambes  fèches  6c  peu 
chargées  de  poils  &  d'humeurs ,  & 
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plus  confidérable  dans  celles  où  les 
liqueurs  abondent. 

Sa  confiftance  augmente  en  dureté 
à  mefure  que  le  cheval  vieillit,  parce 
que  les  vaifTeaux  s'oblitérant  alors 
peu  à  peu  ,  toutes  les  parties  fe 
defTècment. 

Loin  d'arracher  la  châtaigne 
comme  on  le  pratique  allez  fouvent 
à  la  campagne  ,  lorfqu'elle  eft  con- 
fidérable,  on  doit,  au  contraire,  la 
couper,  dans  la  crainte  d'occafion- 
ner  une  plaie.  M.  T. 

CHATE  PELE  USE.  (  Voyei 
Charançon) 

CHATON,  Botanique.  Parmi 
les  différentes  efpèces  de  calices,  ou 
plutôt  parmi  les  réceptacles  qui  ren- 
ferment les  parties  de  la  fructifica- 
tion des  plantes ,  on  eft  convenu  de 
donner  le  nom  de  chaton  à  celui  qui 
formant  un  axe  ou  un  poinçon  , 
porte ,  dans  toute  fa  longueur ,  des 
amas  de  petites  fleurs  ordinairement 
unies  entr'elles.  Comme  cette  forme 
approche  en  quelque  façon  de  celle  . 
de  la  queue  d'un  chat ,  on  lui  en  a 
donné  le  nom.  Le  chaton  eft  rare- 
ment garni  de  corolle  ou  de  calice , 
mais  à  leur  place  les  étamines  font 
défendues  par  des  écailles.  La  difpo- 
fition  de  ce  genre  de  fleurs  eft  trop 
intéreffante  à  connoître ,  pour  que 
nous  n'en  faflions  pas  ici  le  déve- 
loppement, partie  par  partie.  Prenons  / 
pour  exemple  le  chaton  du  noifetier. 
Sur  un  noifetier  vigoureux  Se  dans 
fon  plein  rapport,  le  chaton  f  Fig.  /, 
Planche  du  mot  Coque)  a  entre 
trois  &  quatre  pouces  de  longueur , 
&  environ  quatre  lignes  de  diamè- 
tre. Le  nombre  de  petites  fleurs 
mâles  qid  font  implantées  fur  le  filet, 
Z  i 
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eft  prodigieux.  Si  l'on  pénètre  dans 
l'intérieur  de  ce  chaton  ,  l'on  dis- 
tingue d'abord  une  écaille  plus  ou 
moins  bombée,  (A  &  B)  au  bas 
de  laquelle  font  implantées  les  éta- 
mines.  Ces  écailles  &  ces  étamines 
font  quelquefois  tellement  multi- 
pliées &  groupées,  que  l'on  ne  dif- 
tingue  point  le  filet  qui  les  porte. 
Dans  les  fleurs  amentacées  ou  à 
chaton,  les  fleurs  mâles  fe  trouvent 
féparées  des  fleurs  femelles  ,  c'eft- 
à-dire,  que  les  étamines  font  fur 
un  endroit  de  l'arbre ,  &;  les  piftils 
fur  l'autre.  Ainfi ,  dans  le  noifetier, 
le  noyer ,  &c.  les  fleurs  mâles  font 
rafiembîées  dans  un  chaton,  (  Fis,  i 
&  2  )  tandis  que  les  fleurs  femelles 
exi fient  fur  d'autres  branches  avec 
une  forme  différente.  Cependant , 
dans  plufieurs  arbres,  les  fleurs  fe- 
melles ,  comme  les  mâles  ,  font 
groupées  en  chaton  comme  dans 
le  fapin»  le  mélèze,  &c. 

Quand  on  étudie  avec  foin  la  na- 
ture ,  on  trouve  fouvent  une  efpèce 
de  'régularité,  même  dans  fa  variété. 
Si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  léger 
fur  tous  les  chatons  des  différens 
arbres ,  on  croit ,  au  premier  coup 
d'oeil ,  qu'ils  font  tous  les  mêmes  , 
&  qu'ils  ne  diffèrent  entr'eux  que 
parce  que  chaque  fleur  du  chaton 
eft  plus  ou  moins  rapprochée.  Si 
on  les  confidère  plus  attentive  - 
meut,  &  qu'on  les  analyfe,  on  croira 
bientôt  qu'ils  n'ont  aucun  rapport 
entr'eux  ;  cependant  il  eft  facile  d'é- 
tablir un  ordre  affez  exa£t ,  &  une 
divifion  affez  générale  entre  tous 
les  chatons.  On  en  remarque  d'a- 
bord de  trois  efpèces  bien  diftin£les. 
Les  chatons  longs  &  pendans,  comme 
ceux  du  noifetier ,  du  bouleau ,  du 
chêne,  &cc.[Fig,j))  Les  chatons  courts 
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&  droits,  comme  ceux  du  fapin,  du 
mélèze,  du  pin,  &c.  {Fig.  î,  Aie 
chaton ,  B  une  bburfe  d'étamine,  C  la 
même  ouverte  )  Enfin  les  chatons 
ronds,  comme  ceux  du  hêtre,  du  pla- 
tane, &c.  (  Fig.  6,  A  le  chaton,  B  la 
fleur  du  chaton.  )  Les  chatons  pen- 
dans doivent  cette  fituation  à  leur 
longueur ,  au  poids  des  étamines  & 
des  écailles  dont  ils  font  garnis;  enfin 
à  la  foibkffe  du  pédicule  qui  les 
attache  à  la  branche.  Le  filet  des 
chatons  ronds  efl  fort  court ,  mais 
ordinairement  plus  gros  &  plus  fort 
que  celui  des  chatons  pendans.  Les 
fleurs  font  groupées  tout  autour  de 
fon  fommet  en  forme  de  boule. 
Cette  divifion  ne  peut  convenir  qu'à 
la  forme  extérieure  ;  il  y  en  a  une 
autre  naturelle,  plus  diftintfe  encore: 
la  pofition  des  étamines  ,  la  préfence 
ou  l'abfence  du  calice  ,  de  la  co- 
rolle, des  pétales,  fervent  à  l'établir. 
La  nature  femble  alors  les  diftribuer 
en  quatre  claffes.  Dans  la  première 
feront  renfermés  tous  les  chatons  , 
dont  les  étamines  font  raffemblées 
dans  un  calice  ou  une  corolle  ,  foit 
découpées  ,  foit  non  découpées  , 
comme  le  chêne ,  l'ilex ,  lè  châtai- 
gnier ,  l'aune  (  Fig.  x  ,  A  repréfente 
fon  chaton,  B  une  fleur  du  chaton 
vue  en  deffus ,  on  y  diftingue  quatre 
étamines  ;  C  la  fleur  vue  en  deflous  ) 
&C  le  mûrier.  Dans  la  féconde  clafle, 
les  chatons  dont  les  étamines  font 
fans  calice  ni  corolle  proprement 
dite ,  mais  qui ,  fous  la  forme  d'un 
corps  rond,  ou  d'une  bourfeà  deux 
loges,  contiennent  une  très-grande 
quantité  de  pouffière  fécondante  , 
comme  les  chatons  du  fapin,  (  Fig. 3. 
A  le  chaton ,  B  la  petite  bourfe  de 
l'étamine ,  C  la  même  s'entr'ouvrant 
pour  laiffer.  échapper  la  pouffière, 
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D  la  même  vue  à  la  loupe  )  le  pin  , 
le  mélèze ,  le  cyprès ,  le  cèdre  &.  le 
genévrier.  La  troifième  clarté  ren- 
ferme les  chatons,  dont  les  étamines 
portées  par  des  filets,  font  adhé- 
rentes à  des  écailles  dentelées  , 
comme  dans  le  noyer  ,  (  Figure  4 , 
A  le  chaton ,  B  un  paquet  d'étamines 
adhérentes  ,  par  leur  filet ,  à  une 
écaille  dentelée ,  vue  en  dedans  , 
C  la  même  vue  par-derrière,  D  une 
étamine  )  le  bouleau ,  le  peuplier. 
Enfin,  dans  la  quatrième  cîafie  fe- 
.  ront  rangés  les  chatons  ,  dont  les 
étamines  portées  par  des  filets  adhé- 
rens  à  des  écailles  non  dentelées , 
comme  ceux  du  noifetier,  (Fig.  1.) 
du  charme ,  du  faille.  M.  M. 

CHATRER.  (Foyei Castra- 
tion) 

A. 

Châtrer,  Jardinage.  Mot  groflîer 
par  lequel  on  défigne  l'a&ion  de  di- 
minuer le  nombre  &  l'étendue  des 
racines  d'une  plante,  d'un  arbre,  &c. 
qu'on  cultive  dans  un  pot ,  dans  une 
caiffe. 

CHAUDIÈRE  7(  Voyei  Alambic) 

CHAULAGE,  CHAULER  LES 
BLÉS.  Opération  par  laquelle  on 
prépare  les  grains  qu'on  veut  femer, 
dans  une  leffive  alcaline.  (  Voye^  Al- 
cali) 

Faut-il  échauler  les  blés?  comment 
faut-il  les  échauler?  Je  l'examinerai 
dans  la  première  feâion  ;  8c  pour 
présenter ,  fous  un  même  point  de 
vue ,  ce  qui  eft  relatif  à  la  prépara- 
tion du  grain  ,  je  décrirai  dans  la  fé- 
conde fettion  ,  les  fubftances  fèches , 
ou  les  eaux  connues  fous  la  dénomi- 
nation de  prolifiques. 
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Du  Chaulage  des  Blés. 

Si  le  grain  eft  bien  net ,  bien  pro- 
pre ,  exempt  de  toute  carie  ou  nielle, 
ou  charbon  ou  charbucle  ,  &c.  le 
chaulage  eft  inutile  &c  très -inutile. 
Il  en  eft  de  cette  opération  pour 
le  grain ,  comme  d'une  médecine  ou 
d'une  faignée  de  précaution  lorfqu'on 
fe  porte  bien  ;  mais  fi  le  grain  eft  ca- 
rié ,  charbonné  ,  &c.  le  chaulage  eft 
indifpenfable ,  à  moins  qu'on  ne  fe 
décide  de  gaieté  de  cœur  à  perdre  la 
moitié  de  fa  récolte ,  &  à  avoir  dans 
l'autre  moitié  un  grain  mal  fain  & 
dangereux  pour  la  fanté.  Au  mot 
froment,  on  trouvera  les  détails  né- 
ceflaires  fur  cette  affreufe  maladie 
du  grain. 

Les  fuites  terribles  de  la  maladie 
du  blé  charbonné  fixèrent  l'attention 
du  gouvernement,  &  M.  Tillet,  de 
l'Académie  royale  des  Sciences  de 
Paris ,  fut  chargé  d'en  examiner  la 
caufe  &  de  découvrir  un  moyen 
de  la  prévenir.  Les  expériences  de 
ce  citoyen  auffi  éclairé  que  zélé  , 
furent  couronnées  du  plus  brillant 
fuccès ,  &  le  gouvernement  fit  dis- 
tribuer dans  les  provinces  ,  le  mé- 
moire de  M.  Tillet  ,  dont  voici  le 
précis ,  quant  à  ce  qui  concerne  le 
chaulage. 

Si  le  grain  eft  fonpçonné,  quoique 
fans  moucheture  noire ,  il  fuffira  de 
le  laver  dans  la  leffive  ci-après  dé- 
crite :  fi ,  au  contraire ,  ce  grain  eft 
taché  de  noir ,  il  faut  le  laver  plu- 
fieurs  fois  dans  l'eau  de  pluie  ou  de 
rivière,  &  ne  le  pafler  dans  la  leflîve 
que  quand  il  n'aura  plus  de  noir. 

Pour  faire  cette  lelUve ,  on  prendra 
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des  cendres  de  bois  neuf,  c'eft -à- 
dire ,  qui  n'ait  point  été  flotté ,  ou 
tel  qu'il  fort  de  la  forêt  ;  on  en 
emplira  un  cuvier  aux  trois  quarts , 
on  y  verfera  une  fuffifante  quantité 
d'eau  :  celle  de  la  leflive  deftinée 
pour  le  grain  doit  être  de  deux  pin- 
tes ,  mefure  de  Paris  ,  ou  quatre 
livres  d'eau  pour  une  livre  de  cen- 
dre :  cette  proportion  donnera  une 
leflive  aflez  forte  :  Iorfqu'elle  fera 
coulée,  on  la  fera  chauffer,  &  on 
y  fera  infufer  ou  diflbudre  aflez  de 
chaux-vive ,  pour  qu'elle  prenne  un 
blanc  de  lait. 

Cent  livres  de  cendres  Se  deux 
cents  pintes  d'eau  donneront  cent- 
vingt  pintes  de  leflive,  auxquelles 
on  ajoutera  quinze  livres  de  chaux  : 
cette  quantité  de  leflive  ainfi  prépa- 
rée, fuffit  pour  foixante  boiffeaux  de 
froment,  mefure  de  Paris,  (  V oyc^  le 
mot  Boisseau  )  Cette  quantité  de 
leflive  revient  au  plus  à 40 fols;  ce  qui 
fait  huit  deniers  pour  chaque  boiffeau. 

On  attendra  ,  pour  faire  ufage  de 
cette  leflive  chauffée,  que  fa  chaleur 
foit  diminuée  au  point  qu'on  puifle 
y  tenir  la  main  ;  alors  on  verfera  le 
froment  déjà  lavé  dans  une  corbeille 
d'un  tiflu  peu  ferré ,  &  qui  ait  deux 
anfes  relevées ,  &  on  la  plongera  à 
lufleurs  reprifes  dans  cette  leflive 
landie  :  on  y  remuera  le  grain  avec 
la  main,  ou  avec  une  palette  de  bois, 
pour  qu'il  foit  également  mouillé  ; 
on  fouïèvera  la  corbeille  pour  la 
laifler  égoutter  fur  le  cuvier ,  puis 
on  égouttera  ce  grain  fur  des  char- 
riers  ou  fur  des  tables ,  pour  le  faire 
fécher  promptement  ;  on  remplira 
la  corbeille  de  nouveaux  grains ,  & 
on  la  trempera,  comme  ci-deflus  , 
dans  le  cuvier ,  dont  on  aura  remué 
&  fond  avec  un  bâton  ,  jufqu'à  ce 
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qu'on  ait  fait  pafler  les  foixante  boif- 
feaux. 

Cette  méthode  a  été  admife  dans 
toutes  nos  provinces  ,  par  les 
cultivateurs  intelligens.  Comment 
l'exemple  ,  toujours  perfuafif  lorf- 
qu'il  s'agit  d'intérêt ,  ne  l'a-t-il  pas 
encore  fait  adopter  univerfellementî 
Le  payfan  eft  naturellement  paref- 
feux  ,  il  eft  toujours  arriéré  dans 
fon  travail  ;  la  faifon  prefle ,  &  il 
fe  contente  de  p  en  fer  que  peut-être 
fa  récolte  ne  fera  pas  charbonnée  fi 
l'année  eft  bonne.  Le  germe  porte 
en  lui  celui  de  la  corruption ,  & 
quand  le  payfan  auroit  à  fon  com- 
mandement la  pluie  &  la  chaleur,  la 
récolte  n'en  feroit  pas  moins  viciée. 

On  croit  que  le  chaulage  a  été 
fait  avec  exactitude  ;  c'eft  pourquoi 
on  eft  très -étonné  ,  au  moment  de 
la  récolte,  de  voir  encore  quelques 
épis  charbonnés ,  Se  dès  -  lors  on 
conclut  que  le  chaulage  eft  une  opé- 
ration inutile.  Eft-ce  la  faute  de  l'o- 
pération ou  de  l'opérateur  ?  C'eft 
toujours  la  faute  de  ce  dernier.  Si 
tous  les  grains  ont  été  exactement 
lavés  à  grande  eau ,  &  bien  chau- 
lés ,  il  eft  démontré  qu'il  n'exiftera 
plus  de  carie  ;  mais  voici  d'où  pro- 
vient le  mal.  On  apporte  le  blé 
dans  des  facs  ou  dans  des  corbeilles, 
&c,j  la  poudre  noire  s'attache  à  l'un 
&  à  l'autre  :  on  vide  le  grain ,  &  la 
pouflière  refte  colée  contre  leurs 
parois.  Le  grain,  après  avoir  féché 
au  foleil ,  eft  remis  dans  ces  mêmes 
facs  &  corbeilles  ;  il  fe  charge  de 
nouveau  de  la  pouflière  cariée.  La 
prudence  exige  donc  que  les  facs  &C 
les  corbeilles  qui  ont  fervi  à  cette 
opération ,  foient  lavés  à  grande  eau 
courante,  &  pafles  à  la  même  leflive 
que  le  grain.  Les  facs  doivent  être 
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retournés  &  lavés  ,  foit  en  dedans  , 
foit  en  dehors  ;  en  un  mot ,  le  plus 
petit  manque  de  précaution  tire  à 
conféquence. 

Je  ne  confeille  point  de  faire  le 
chaînage  à  l'époque  des  femailles  , 
on  eft  fou  vent  dans  le  cas  d'avoir 
un  temps  couvert,  peu  de  chaleur, 
peut-être  de  la  pluie ,  &c.  Dans  ces 
circonftances,  le  grain  chaulé  a  beau- 
coup de  peine  à  fe  deffëcher,  à  perdre 
cette  eau  furabondante  communi- 

Îjuée ,  foit  par  les  lavages  réitérés  , 
oit  par  le  féjour  dans  l'eau  de 
chaux.  Si  le  grain  refte  ainfi  hu- 
meflé,  il  eft  dans  le  cas  de  germer, 
&C  ce  germe  d'être  brifé  dans  le 
tranfport  du  grain  ,  ou  lorfqu'on  le 
fème.  S'il  relie  trop  long -temps 
amoncelé,  il  s'échauffe,  la  fermen- 
tation s'y  établit,  &c  le  grain  fe  cor- 
rompt. Il  vaut  donc  bien  mieux 
choifir  quelques  beaux  jours  dans  le 
mois  de  feptembre ,  ou  au  plus  tard 
au  commencement  d'octobre.  Le 
foleil  a  de  la  force  ,  &  on  eft  alfuré 
que  le  grain  fera  parfaitement  defîé- 
ché  avant  de  le  fermer  dans  le  gre- 
nier. Ce  lieu  doit  être  très-fec,  expofé 
à  un  libre  courant  d'air ,  parce  que 
le  grain ,  une  fois  lefTîvé ,  eft  plus 
fufceptible  d'attirer  l'humidité  de 
J'atmofphère,  que  celui  qui  ne  l'a  pas 
été;  on  fera  auffi  très -bien  de  le  re- 
muer à  la  pelle  de  temps  à  autre ,  & 
on  aura  foin  fur -tout  de  ne  pas 
mettre  le  grain  dans  un  endroit  où 
il  y  aura  eu  auparavant  du  blé  carié, 
quoiqu'il  ait  été  balayé. 

Section  II.. 

Des  Subfiances  sèches,  ou  des  Liqueurs 
nommées  prolifiques. 

Ce  fut  au  commencement  de  ce 
fiècle  que  l'idée  des  liqueurs  proli- 
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fiques  prit  naiflance  ;  &  on  doit  la 
première,  fi  je  ne  me  trompe,  à 
l'abbé  Le  Lorain ,  plus  connu  fous  le 
nom  de  l'abbé  de  Vallemont  dans 
fon  ouvrage  intitulé  :  Cuiiofités  de  la 
Nature,  &c.  Cette  liqueur  devoit 
avoir  la  propriété  de  développer 
les  germes  &c  de  leur  faire  produire 
d'abondantes  récoltes.  Cette  idée 
finguiière  fit  alors  une  fi  grande  fen- 
fation ,  qu'on  ne  parloit  plus  que  de 
la  liqueur  prolifique  ;  plufieurs  au- 
teurs en  ont  imaginé  d'autres  ,  & 
toutes  appréciées  félon  leur  véri- 
table valeur,  elles  font  aujourd'hui 
oubliées.  Le  célèbre  M.  Duhamel  a 
eu  rai  fon  de  remarquer  que  l'on 
goûte  volontiers  le  merveilleux ,  quand 
il  annonce  des  chofes  fort  utiles.  En 
effet,  quoi  de  plus  utile  que  d'obtenir 
d'abondantes  récoltes  ,  fans  fumer 
les  terres ,  &  en  ne  leur  donnant  que 
de  très-légers  labours  !  On  peut  dire 
avec  la  Fontaine  : 

La  montagne  en  travail  enfante  une  fouris* 

La  combinaifon  de  toutes  les 
liqueurs  prolifiques  fi  vantées  dans 
le  temps  ,  fe  réduifent ,  à  peu  de 
chofe  près  ,  aux  préparations  fui- 
vantes.  Une  des  plus  vantées,  c'eft 
celle  de  M.  de  la  Jutais,  &  il  la  nom- 
moi  t  la  vraie  pierre  philofophale.  Il 
faifoit  fondre  du  nitre  dans  un  vafe 
de  fer  ;  lorfqu'il  étoit  aflez  chaud 
pour  brûler  les  fubftances  qu'on  y 
mettoit,  il  projettoit  dans  ce  vafe 
une  petite  quantité  de  la  femence 
qu'il  devoit  femer  ;  elle  fe  réduifoit 
en  charbon  ,  fufoit  avec  le  nitre , 
&  la  liqueur  étoit  faite  lorfqu'on 
diflblvoit  ce  nitre  dans  l'eau. 

Chaque  auteur  a  voulu  renchérir 
fur  cette  compofition  :  l'un  a.pro- 
pofé  le  jus  de  fumier  de  cheval  j 
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l'autre  de  pigeon ,  de  poule  &c.  . 
mêlé  à  l'urine  humaine  ;  celui  -  ci 
a  fait  un  mélange  de  tous  ces  fumiers 
pour  en  avoir  le  jus  ;  &  celui  -  là, 
afin  de  renchérir  fur  tous  les  autres, 
y  a  ajouté  de  l'eau- de -vie,  du  fel 
marin  ou  de  cuifine ,  du  nitre ,  &c. 
L'homme  qui  ignore  la  nature  des 
principes  conftituans  des  corps  qu'il 
emploie ,  qui  agit  à  l'aveugle ,  part 
d'après  de  faux  raiibnnemens ,  fon 
efprit  fe  monte  ,  fon  imagination 
s'exhalte  ;  il  fait  des  expériences ,  il 
ièrae  fon  grain  à  dix  ou  douze  pouces 
l'un  de  l'autre  dans  une  planche  de 
jardin  :  les  arrolemens  ,  les  légers 
labours  ne  font  pas  épargnés  au 
befoin,  la  plante  germe  à  merveille, 
talle  beaucoup ,  le  grain  eft  magni- 
fique ;  on  crie  au  miracle  ,  on  fe 
perfuade  que  ce  prétendu  miracle 
eft  opéré  par  la  vertu  de  la  liqueur 
prolifique  ;  il:  faut  enrichir  le  public 
de  cette  belle  découverte,  les  pa- 
piers publics  l'annoncent  :  enfin  les 
gens  crédules  font  trompés,  parce 
qu'on  a  eu  grand  foin  de  ne  pas 
leur  apprendre  que  l'expérience  a 
été  faite  dans  un  jardin.  Que  con- 
clure de  tout  ceci?  Que  l'agricul- 
ture a  fes  charlatans  comme  la  mé- 
decine a  les  fiens. 

Labourez  vos  terres  dans  la  faifon 
convenable ,  Se  profondément  ;  n'é- 
pargnez pas  les  engrais  ,  alterne^ 
(  voyei  ce  mot)  fi  les  engrais  ne  font 
pas  abondans,  travaillez  à  créer  la 
terre  végétale  ou  humus  ;  amende^ 
(voye{  ce  mot  )  vos  champs  :  voilà 
la  meilleure  liqueur  prolifique. 

Comment  Un  homme  de  bon  fens 
peut- il  fe  perfuader  qu'un  grain  pé- 
nétré de  fel  ou  d'une  eau  imprégnée 
de  fel ,  quoiqu'il  foit  d'une  qualité 
médiocre ,  produira  plus  &c  germera 
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mieux  qu'un  bon  grain  tel  que  la 
nature  le  donne  ?  Ne  fait-on  pas  que 
la  furabondance  de  fel  deffèche, 
racornit  &  corrode  les  chairs  ?  L'effet 
eft  le  même  fur  le  végétal,  fur-tout 
fi  on  sème  par  un  temps  fec.  La  terre 
attire  l'humidité  du  grain  ,  &  le  fel 
refte  dans  fon  intérieur.  Si  la  pluie 
furvient  auflitôt  après  la  femaille , 
le  fel  eft  diflous ,  entraîné ,  parce  qu'il 
eft  en  trop  petite  quantité  relative- 
ment à  l'efpace  du  terrein  &  à  l'a- 
bondance de  l'eau  pluviale.  Voye^ 
les  belles  expériences  de  M.  l'abbé 
Poncelet ,  fur  le  développement  du 
germe  &  de  toute  la  plante,  rappor- 
tées au  mot  BLÉ ,  &  vous  conclurez 
que  ces  préparations ,  même  en  leur 
fuppofant  quelques  vertus  ,  n'ont 
plus  aucune  action  fur  la  plante  dès 
que  le  germe  s'eft  métamorphofé 
en  racines  ,  époque  à  laquelle  les 
deux  lobes  qui  l'enveloppoient  ne 
lui  font  plus  d'aucune  utilité.  Eft-ce 
pour  mieux  faire  germer  le  grain, 
pour  qu'il  fe  développe  plus  promp- 
tement  ?  L'expérience  le  décidera. 
Prenez  un  grain ,  paffez  -  le  par  la 
liqueur  prolifique  ;  prenez  -  en  un 
autre  en  tout  femblable  ,  ■  qui  ait 
refté  dans  l'eau  fimple  ,  &  qui  foit 
autant  hume £té  que  le  premier;  fe- 
mez-les  tous  les  deux  dans  la  même 
terre  &  au  même  moment,  &  vous 
verrez  combien  les  raifonnemens  font 
peu  concluans  contre  l'expérience. 
Suivez  la  végétation  de  ces  grains 
jufqu'à  leur  terme  ,  &  vous  conclu- 
rez que  la  nature  conduit  chaque 
chofe  à  fon  terme ,  &  qu'elle  n'a 
pas  befoin  de  pareils  fecours.  Colu- 
melle  dit  :  que  des  gens  doublent  d'une 
peau  ethyenne  un  J'emoir ,  &  qu  'ils  y 
lai£ent  fé/ourner  le  grain  quelque  temps 
avant  de  le  femer7  afin  qu'il  vienne  à 

bien, 
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Bien.  Cette  peau  d'hyenoe  vaut  tout 
autant  que  les  liqueurs  prolifiques. 

CHAUME,  Botanique.  On 
exprime  par  ce  mot  générique ,  l'ef- 
pèce  de  tige  qui  eft  propre  aux 
plantes  graminées,  &  que  l'on  dé- 
signe quelquefois  fous  le  nom  de 
chalumeau.  Cette  tige  eft"  fîftuleufe 
communément  ;  quelquefois  cepen- 
dant pleine  d'une  moelle  légère , 
fur-tout  vers  l'extrémité ,  près  de 
la  fleur  :  difFérens  nœuds  la  coupent 
en  quatre  ou  cinq  endroits.  Les 
feuilles  de  la  tige  font  une  prolon- 
gation de  l'écorce  du  chaume ,  & 
l'enveloppent  comme  un  collet. 
Toute  efpèce  de  tige,  en  général, 
eft  compofée  d'un  epiderme ,  d'une 
écorce  &  d'une  fubftance  ligneufe  ou 
herbacée ,  qui  en  tient  lieu.  Dans  le 
chaume ,  on  retrouve  l'épiderme ,  la 
fubftance  corticale ,  &  à  la  place 
du  bois ,  l'intérieur  de  la  cavité  eft 
tapifle  d'une  multitude  incroyable 
de  vaiffeaux  de  toute  efpèce,  qui 
montent  le  long  de  la  tige  ;  plulieurs 
ont  leurs  orifices  dans  l'intérieur. 
Si  l'on  coupe  une  tranche  horizon- 
tale d'un  chaume.,  &  qu'on  Pexpofe 
à  la  lentille  d'un  fort  microfcope  , 
on  diftingue  facilement  les  orifices 
d'une  multitude  prodigieufe  de  vaif- 
feaux  qui  en  compofent  les  différentes 
fubftances.  (  Voye^  au  mot  BtÉ 
l'analyfe  du  chaume  de  ce  graminée, 
avec  la-  gravure  ,  par  M.  l'abbé 
Poncelet)  M.  M. 

Pour  mieux  faifir  la  description 
qu'on  vient  de  lire,  il  faut  consulter 
la  gravure  de  la  p.  187  du  tom.  z  , 
qui  repréfente  tous  les  développe- 
mens  du  chaume  ,  &  leur  defcrip- 
îion  au  mot  Blé. 

Les  cultivateurs  ne  foat  point 
Tom,  tïi 
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d'accord  fur  l'emploi  du  chaume; 
les  uns  les  arrachent  pour  brûler 
dans  leurs  maifons,  les  autres  pour 
faire  pourrir  dans  les  étables  ,  dans 
les  bergeries  ;  quelques  -  uns  les 
brûlent  fur  place  ;  d'autres  enfin  les 
enterrent  •  par  un  coup  de  charrue. 
De  toutes  ces  méthodes ,  je  préfère 
la  dernière.  La  première  eft  la  plus 
abfurde  ,  à  moins  qu'on  ne  foit  dans 
une  difette  extrême  de  bois  de 
chauffage.  Il  femble  que  l'on  craint 
la  formation  de  la  terre  végétale 
ou  humus  :  (  voyeç  ce  qui  en  a  été  dit 
au  mot  Amendement.  )  La  féconde 
eft  une  opération  faite  en  pure 
perte  ,  puifque  la  paille  du  feigle 
récolté ,  fufKt  à  la  fourniture  de  la 
litière  :  mais  on  aime  mieux  con- 
duire cette  paille  à  la  ville  pour  la 
vendre  ;  elle  procure  de  l'argent 
comptant  au  fermier  ,  à  qui  il  im- 
porte peu  que  la  terre  s'épuife.  Les 
propriétaires  attentifs  doivent  éta- 
blir cette  claufe  expreffe  dans  Tafte 
d'arrentement  ou  bail  :  que  toutes 
les  pailles  quelconques  feront  con- 
fommées  dans  la  métairie ,  &  que 
le  fermier  ne  pourra  point  en  vendre, 
à  moins  d'un  dédommagement  fixé. 
A  quoi  fervira  cette  claufe ,  fi  le 
propriétaire  n'a  pas  les  yeux  fans 
ceffe  ouverts  fur  fon  fermier ,  fur-r 
tout  fi  fon  domaine  eft  près  d'une 
grande  ville ,  ou  fitué  dans  un  pays 
de  vignobles,  où  l'on  a  adopté  la  mé? 
thode  de  lier  les  feps  Se  les  fàrmens 
à  des  échalas  ?  Brûler  les  chaumes 
fur  la  place ,  eft  une  amélioration 
momentanée ,  de  peu  d'utilité  ,  puif- 
que la  flamme  en  difiîpe  prefque  tous 
les  principes. 

Je  dis  qu'il  vaut  beaucoup  mieux,' 
aufiitôt  après  la  récolte ,  faire  donner 
un  labour  avec  la  charrue  à  verfoir  : 
A  a- 
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il  en  refaite  deux  avantages  :  1°,  le 
chaume  eft  encore  rempli  de  tous 
les  principes  conftituans  de  fa  végé- 
tat:on ,  &  là  chaleur  du  foleil  n'a 
pas  eu  le  temps  de  les  diflipsr;  par- 
conféquent ,  dans  cet  état ,  il  four- 
nira plus  de  terre  végétale;  z°.  c'eft 
le  moyen  le  plus  prompt  pour 
détruire  les  mauvaifes  herbes.  A 
cette  époque ,  les  unes  ont  leurs 
graines  mûres ,  &  les  autres  ne  le 
font  pas  encore  :  ce  labour  fait  périr 
les  dernières  en  terre.  Les  premiè- 
res végètent  ;  mais  un  fécond  la- 
bour ,  donné  à  l'entrée  de  l'hiver , 
les  déracine  ,  les  enfevelit  ô£  les  fait 
pourrir  :  c'eft  ainfi  que  peu  à  peu  on 
parvient  à  détruire  les  mauvaifes 
herbes.  Il  y  a  plus  ,  le  chaume 
ainfi.  enterré  ,  tient  la  terre  fou- 
levée  pendant  un  aflez  long  efpaee 
de  temps  ,  &  l'action  de  la  cha- 
leur du  foleil  &  des  autres  météo- 
res ,  la  pénètre  d'une  manière  plus 
vive  &  plus  uniforme.  (  Voye{  le 
mot  Amendement)  Si  on  fe 
contente  de  retourner  le  chaume  à 
l'entrée  de  l'hiver  >  c'eft  une  opé- 
ration manquée. 

CHAUSSÉE.  (  Voye{  Etang) 

CHAUSSE-TRAPE.  (  Foye{ 
Chardon  Étoilé) 

g  CHAUX.  Pierre  calcaire  (  voye{ 
ce  mot)  réduite  à  l'état  de  chaux  par 
l'action  foutenue  du  feu',  &  par  la 
calcination  qui  en  eft  la  fuite.  On 
doit  confidérer  la  chaux ,  foit  rela- 
tivement à  l'agriculture ,  foit  à  l'ac- 
tion de  bâtir,  foit  enfin  à  caufe  de 
les  propriétés  médicinales. 


PlAN.  du  travail  fur  la  Châvx. 

CHAPITRE  PREMIER.  De  la  chaux  ; 
relativement  à  l'agriculture. 

Sect,  I.  Des  principes  de  la  chaux. 
Sect,  H.  Des  effets  de  la  chaux  fur  les 
terres. 

Sect,  III.  En  quel  temps  faut  -  il  chauder  s 
&  comment  faut -il  chauder? 

CHAP.  II.  De  la  chaux  employée  dans  les 
ùatimens. 

Sect.  I,  De  la  qualité  de  la  chaux, 

Sect.  IL  De  la  manière  d'éteindre  la  chaux, 

CHAP.  III.  De  la  chaux  confidèrêe  relative- 
ment à  fes  ufages  en  médecine. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Chaux ,  relativement  à  t Agri- 
culture. 

Plufieurs  écrivains  élèvent  jufques 
aux  nues  l'ufage  de  la  chaux  ;  d'autres , 
au  contraire ,  le  regardent  comme 
très  -  préjudiciable  :  à  qui  donc 
croire?  La  fureur  de  généralifer  cha- 
que pratique  d'agriculture ,  &  de 
regarder  le  petit  coin  dans  lequel 
on  écrit ,  comme  l'univers  entier  , 
font  la  caufe  de  cette  diverfité  d'opi- 
nions \  mais  en  ajoutant  quelques 
modifications ,  il  me  paroît  que  les 
deux  partis  oppofés  ont  raifon.  Si 
on  veut  décider  fagement  de  l'ap- 
plication &  des  effets  de  la  chaux, 
il  eft  donc  effentiel  de  connoître  fes 
principes  Ô£  leur  manière  d'agir  ; 
alors  chacun  en  tirera  des  confé- 
quences  applicables  au  terrein  qu'il 
pofTède. 

Section  Première. 
Des  Principes  de  la  Chaux. 

La  chaux ,  la  craie  ,  la  marne  , 
*>nt  les  mêmes  principes,  c'eft-à-dire, 
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qu'ils  ont  pour  bafe  une  fubftance 
calcaire  ou  alcaline.  {  Voye^  les  mots 
Alcali  5c  Calcaire)  La 
pierre  propre  à  faire  la  chaux  eft 
compare  ;  &  plus  elle  eft  dure , 
meilleure  elle  eft.  La  craie  a  peu  de 
confiftance,&  eft  moins  active  que 
la  chaux  ;  &  la  marne  l'eft  beau- 
coup plus  que  ces  deux  premières. 
{  Voyt^  ces  mots  )  Je  regarde  la  marne 
comme  le  débris  de  la  fubftance  ani- 
male ,  ou  l'enveloppe  de  l'animal  ,  la 
plus  atténuée ,  la  plus  divifée  ,  & 
qui  a  le  mieux  confervé  la  mafle  de 
fes  principes,  par  fon  union  avec 
l'argile.  La  craie  en  a  perdit  une 
partie  confidérable  ;  ils  ont  été  plus 
délavés  par  la  mafle  énorme  d'eau 
qui  l'a  voiturée,  charriée  &  accu- 
mulée ,  au  point  d'en  former  des 
montagnes ,  &  des  bancs  de  près 
de  cent  lieues  de  longueur.  (  Au  mot 
Agriculture,  voye\  ce  qui  eft  dit , 
£n  parlant  du  baflin  de  la  Seine)  Quant 
à  la  pierre  propre  à  être  convertie 
en  chaux  ,  elle  s'éloigne  plus  que 
la  marne  du  principe  alcalin  ;  i°  en 
ce  qu'elle  a  abforbé  une  plus  grande 
quantité  S  air  fixe  ,  (  voye^  ce  mot  ) 
qui  fait  plus  des  deux  tiers  de  fon 
poids,  &  qui  fert  de  ciment  ou  de 
lien  d'adhéfion  à  fes  parties;  20.  il 
eft  rare  que  fes  parties  foient  pures , 
qu'elles  ne  contiennent  pas  des  corps 
étrangers  difféminés  entr'elles.  De 
ces  généralités,  paflons  à  ce  qui 
concerne  fpécialement  la  chaux. 

ï°.  Tout  le  monde  connoît  l'ex- 
périence de  l'eau  verfée  fur  la  chaux  ; 
l'on  fait  qu'elle  l'abforbe,  &  que 
cette  eau  la  pénètre  promptement; 
enfin  qu'elle  reprend  la  portion  d'eau 
que  la  çalcination  avoit  fait  évaporer 
avec  la  majeure  partie  de  l'air  fixe  ; 
jSiais  ce  dernier  n'eft  réintégré  avec 
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la  chaux  réduite  en  bouillie ,  qu'au- 
tant qu'elle  eft  enfuite  mêlée  avec 
le  fable  ,  la  brique  pilée ,  Sec.  & 
réduite  en  mortier.  A  mefure  que 
le  mortier  ,  en  fe  féchant ,  laifle 
évaporer  l'eau  furabondante ,  il  fe 
criftallife  ,  devient  un  corps  dur  , 
folide ,  &  fe  lie  enfin  à  ceux  qu'il 
enveloppe.  Quoique  fous  une  forme 
&  fous  une  combinaifon  nouvelle 
de  celle  qu'il  avoit  auparavant ,  ne 
pourroit-on  pas  dire  que  s'A  criftal- 
life ,  c'eft  par  l'afpiration  de  l'air 
fixe  répandu  dans  l'atmofphère ,  ou 
qui  s'échappe  des  corps  voifins  ; 
car  je  crois  que  l'air  fixe  eft  la  bafe 
ou  la  caufe  efficiente  de  toutes  les 
criftallifations  ô£  de  la  folidité  des 
corps. 

2°.  On  fait  encore  que  l'eau  de 
chaux  a  la  faculté  fingulière  de 
diffoudre  les  corps  graifleux ,  hui- 
leux ;  de  s'unir  avec  eux  ,  &  par 
leurs  combinaifons ,  de  former  un 
véritable  favon. 

30.  Que  cette  eau  de  chaux,  unie 
avec  des  acides ,  entre  en  grande 
fermentation,  abforbe  leur  acidité, 
&  enfuite  attire  fortement  l'humidité 
de  l'air. 

Section  II. 

Des  effets  de  la  Chaux  fur  les  terrest 

i°.  Les  auteurs  difent  que  tout 
fol  fablonneux ,  graveleux  ou  pier- 
reux, eft  amendé  par  la  chaux  ;  cela 
eft  vrai,  en  ce  que  la  chaux  réduite 
en  poufîière,  &  mêlée  avec  les  par- 
ticules terreufes ,  fans  adhéfion  en- 
tr'elles ,  leur  en  donne  ,  les  réunit 
en  corps  plus  ou  moins  confidé- 
rable ,  après  que  la  pluie  l'a  pénétrée. 
Il  réfulte  par  conféquent  de  ce  mé- 
lange ,  que  ce  terrein  eft  fufceptiblç 
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de  retenir  une  portion  plus  confi- 
dérable  d'eau  qu'auparavant ,  &  que 
cette  eau  doit  contribuer  à  une 
meilleure  végétation.  Je  penfe ,  au 
contraire,  que,  dans  les  provinces 
méridionales,  où  la  chaleur  eft  long- 
temps foutenue  ,  &  très  -  rarement 
modérée  par  les  pluies ,  l'amende- 
ment fuppofé  par  la  chaux  eft  plus 
nuifible  qu'avantageux  ,  parce  que  la 
chaux  ne  pouvant  fe  décompofer, 
&  s'unir  que  très -  imparfaitement 
au  fable ,  agit  alors  d'une  manière 
trop  directe  fur  les  racines  des  jeunes 
plantes,  ôt  qu'elle  les  vicie.  L'effica- 
cité de  la  chaux  dépend  donc  de  la 
localité  &  des  circonftances.  Si  le 
pays,  au  contraire,  eft  fujet  à  la 
pluie  ,  le  fel  de  la  chaux  devient  un 
engrais  pour  la  plante  qui  le  trouve 
tenu  en  diffolution  dans  l'eau  pom- 
pée par  fes  racines. 

11  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  la  manière  d'agir  d'une  fubf- 
tance  fur  une  autre.,  eft  purement 
mécanique ,  parce  qu'aucune  fubf- 
tance  ne  jouit  d'une  propriété 
excluuve ,  &c  encore  moins  d'une 
vertuocculte.  Ainfi,  outre  le  premier 
acte  mécanique  dont  on  vient  de 
parler ,  il  en  exifte  un  fécond  :  c'eft 
celui  de  l'union  des  fubftances  ani- 
males ,  huileufes ,  graiffeufes,  répan- 
dues entre  les  molécules  terreufes, 
avec  le  fel  alcali  de  la  chaux ,  d'où 
réfulte  la  fubjlance  Javontuft  qui 
conftitue  la  feve;  (  voyt\  le  mot 
Amendement  )  d'ailleurs,  la  chaux 
attire  l'humidité  de  l'air ,  &  retient 
fortement  la  chaleur,  d'où  il  réfulte 
une  fermentation  plus  vive  dans  les 
parties  terreufes,  falines  &  huileufes. 

Il  eft  confiant  que  fur  un  terrein 
fablonneux,  graveleux,  ckc.  la  végé- 
|ation  fera  maigre ,  pauvre  &  lan- 
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guiffante  ;  que  les  plantes  y  feront 
en  petit  nombre  &  rachitiques  ; 
dès -lors  elles  nourriront  peu  d'in- 
fectes ,  d'animaux  ,  &c.  :  par  leur 
chétive  décompofition ,  il  s'y  for- 
mera peu  de  fubftance  graiffeufe  ; 
de  manière  que  le  principe  falin 
dominera  ,  &C  que  la  végétation  y 
deviendra  encore  plus  languiffante  , 
à  moins  que  des  pluies  fréquentes 
ne  modèrent  l'activité  des  fels. 

Il  réfulte  du  chaudage  des  terreins- 
fablonneux,  que  û  les  circonftances 
font  favorables,  on  verra  quelques 
récoltes  payables  (  proportions  gar- 
dées X  fe  fuccéder  ;  mais  enmite 
l'alcali  ne  trouvant  plus  de  fubftances 
animales  à  tranfmuer  en  favon ,  parce 
qu'elles  ont  été  cpuifées  par  la  pro- 
duction des  épis,  le  terrein  fe  trou- 
vera appauvri ,  &  il  faudra  enfin 
le  laiffer  en  repos  pendant  un  plus 
long  efpace  de  temps  que  celui  de 
fon  état  productif;  de -là  eft  venu 
îe  proverbe  ,  que  les  unes  engraiffees 
avec  la  chaux  ,  ne  peuvent  enrichir  que 
les  vieillards.  Pour  peu  que  le  climat 
foit  fec  &c  naturellement  ehaud ,  le 
chaudage  des  terres  fablonneufes , 
graVeleufes ,  &c.  eft  pernicieux  : 
ceux  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  le 
même  cas ,  par  exemple  ,  que  les 
Irlandois ,  les  habitans  de  Norman- 
die ,  près  de  Bayeux  ;  de  Bretagne,, 
près  de  Nantes ,  Sec.  doivent  envier 
leur  fort ,  &  ne  pas  imiter  leurs 
exemples. 

Les  mêmes  auteurs  ,  partifans  du 
chaudage  des  terres  fablonneufes, 
blâment  beaucoup  celui  des  terres 
compactes ,  fortes ,  argileufes,  &c; 
mais  fi  un  habitant,  par  exemple, 
des  environs  de  Saint-Etienne-en- 
Forez  avoit  écrit  fur  le  même  fujet, 
il  auroit  blâmé  le  premier  ufage, 
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&  fort  applaudi  au  fécond ,  parce 
que  l'expérience  a  démontré  que  la 
chaux  répandue  fur  les  terres  froides 
de  ces  pays  montagneux,  y  fait  des 
merveilles.  On  ne  doit  donc  pas 
conclure  d'un  pays  par  un  autre , 
à  moins  que  le  grain  de  terre  & 
toutes  les  circonftances  ne  foient 
égales.  C'eft  au  propriétaire  intelli- 
gent ,  à  bien  examiner ,  bien  réfléchir 
avant  d'opérer  ;  enfuite  à  faire  des 
effais  en  petit  :  fi  le  fuccès  les  cou- 
ronne ,  de  réfléchir  encore ,-  parce 
que  la  belle  végétation  de  cette 
année  d'épreuve,  aura  peut-être  été 
plutôt  due  à  la  faifon ,  qu'à  l'effet 
de  la  chaux  :  enfin  ,  après  plufieurs 
expériences  fucceffives  ôc  foutenues , 
il  fe  déterminera  à  travailler  en 
grand.  Il  n'y  a  pas  de  milieu,  le 
chaudage  eft  très  -  avantageux  ou 
très-nuifiblei  très-avantageux,  fi  les 
fub  fiances  graiffeufes  font  abondantes 
dans  la  terre  ;  très  -  nuifible  ,  fi  le 
terrein  fablonneux  n'eft  pas  fouvent 
humecté.  Ce  que  je  dis  de  la  chaux , 
s'applique  également  aux  cendres  de 
tourbes  pyriteufes  qui  s'enflamment 
à  l'air  :  telles  font  celles  de  Picardie. 
(  Foyc{  le  mot  Tourbe) 

L'expérience  a  prouvé  que  la 
chaux  produifoit  le  plus  grand  effet 
fur  les  prairies  aquatiques  ,  maré- 
cage ufes  ,  chargées  de  moufle  , 
de  joncs ,  &c.  ;  qu'elle  les  faifoit 
périr,  &  qu'une  bonne  herbe  les 
remplaçoit.  Il  vaut  donc  bien  mieux 
employer  la  chaux  que  les  cendres , 
(  voye{  ce  mot  )  elle  eft  moins  chère , 
ëc  fon  a£tion  eft  plus  forte  ;  mais 
fi  la  chaux  agit  fi  vivement  fur  les 
plantes  d'un  fol  naturellement  trop 
humide ,  que  ne  doit  -  on  pas  craindre 
fi  on  l'emploie  fur  un  terrein  fec , 
Sablonneux,  &  qui  ne  fauroit  retenir 
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l'eau  î  On  va  voir  quelles  font  les 
précautions  à  prendre , -môme  pour 
les  terres  fortes. 

Section  III, 

En  quel  temps  faut -il  chauda & 
comment  faut- il  chauder? 

i°.  Du  temps  de  chauder.  Ce  qui 
vient  d'être  dit  l'indique  naturelle- 
ment ,  puifque  fi  on  emploie  la  chaux 
après  la  faifon  des  pluies  ,  on  court 
les  plus  grands  rifques  de  voir  la 
récolte  perdue  :  la  fin  de  l'au- 
tomne pour  les  pays  pluvieux,  la 
fin  du  mois  de  novembre  pour  les 
pays  fecs,  font  les  époques  les  plus 
fûres. 

20.  Comment  faut-il  chauder?  Les 
méthodes  varient  fuivant  les  pays  , 
ou  plutôt  la  nature  du  climat  les  y 
a  déterminées  :  voici  celle  rapportée 
par  M.  Mill  ,  célèbre  agriculteur 
anglois  ,  d'après  les  inftruclions 
remifes  à  la  fociété  d'Edimbourg  , 
par  M.  Lummis. 

Au  mois  d'octobre ,  on  met  fur 
la  furface  du  terrein  trois  ou  quatre 
groffes  pierres  de  chaux  ,  fi  la  terre 
eft  une  argile  forte ,  ou  (bien  autant 
de  petites  qu'il  en  faut  pour  équi- 
valoir à  ces  trois  ou  quatre  ;  de  forte 
quefoixante-dix  ou  quatre-vingts  tas, 
qui  font  deux  cents  quatre-vingts  ou 
trois  cents  boiffeaux,  peuvent  fuffire 
pour  une  acre.  (  Voye^  ce  mot  )  S'il 
tombe  de  la  pluie  ,  la  chaux  fond 
auffitôt ,  finon  elle  fe  fondra  ou 
s'éteindra  en  deux  jours  ou  moins  , 
fuivant  l'humidité  de  l'air.  On  l'étend 
enfuite  directement ,  fans  en  laiffer 
aucune  portion  à  l'endroit  même  oit  - 
les  pierres  ont  été  placées.  Cela  fait , 
on  laifTe  repofer  le  tout  un  an  entier , 
ou  depuis  le  mois  d'octobre,  jufqu'en, 
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novembre  de  l'année  fuivante  ;  après 
cette  époque ,  la  chaux  eft  enfouie 
&  laiffée  dans  la  terre  en  cet  état 
tout  l'hiver ,  pendant  lequel  la  gelée 
&  les  pluies  ameubliflent  &  pré- 
parent la  terre  pour  le  prochain 
labour  du  printemps ,  &C  la  rendent 
propre  à  recevoir  de  l'orge. 

Cette  méthode  eft  préférée  à  celle 
de  répandre  la  chaux  en  poudre , 
parce  que  de  cette  dernière  façon 
elle  eft  ïujette  à  être  emportée  par 
le  vent  ,  au  grand  détriment  des 
hommes  &  des  chevaux. 

La  chaux  étant  placée  au  mois 
d'oftobre  fur  une  forte  terre  labou- 
rable qui  a  été  quelques  années  en 
herbage  ,  &L  continuant  à  s'y  étendre 
pendant  environ  douze  mois  avant 
que  d'être  enfouie  ,  on  a  trouvé 
qu'elle  changeoie  l'herbe  en  beau  trèfle 
naturel  ;  qu'en  y  mettant  paître  des 
brebis  ou  du  gros  bétail ,  la  terre 
avoit  payé,  dès  la  première  année  , 
la  dépenfe  par  le  produit  de  l'herbe  : 
le  bétail  aime  mieux  paître  fur  ce 
terrein  que  fur  un  autre ,  &  y  devient 
plus  gras. 

Je  ne  penfe  pas  que  M.  Lummis 
croie  à  la  transformation  d'une 
plante  en  une  autre,  par  le  moyen 
de  la  femence  ;  Fexpreffion  du  tra- 
ducteur eft  impropre  ;  l'auteur  a 
furement  voulu  dire ,  que  la  chaux 
faifoit  périr  les  plantes,  que. nous 
appelons  mauvaifes  herbes  ,  6c 
qu'elle  favorifoit  la  germination  &  la 
végétation  des  trèfles  ;  ce  qui  fuppofe 
un  climat  naturellement  humide ,  &c 
non  pas  fec  comme  celui  des  pro- 
vinces méridionales  de  France  ,  de 
i'Efpagne ,  de  l'Italie  ,  &c. 

Si  le  terrein  eft  léger ,  d'un  grain 
peu  ferré ,  on  peut ,  s'il  a  été  lemé 
en  chaux  en  oftobre  3  le  labourer 
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au  mois  de  mars  fuivant  :  d'aprè* 
l'une  ou  l'autre  manière ,  elle  amé- 
liore fi  bien  le  terrein  &  fon  gazon, 
que  l'on  peut  en  attendre  les  meil- 
leures récokes  pendant  trois  ou 
quatre  ans;  5c  en  y  mettant  un  peu 
de  fumier  la  quatrièmeou  cinquième 
année ,  on  pourra  obtenir  deux  ou 
trois  récoltes  de  plus  ;  après  quoi 
le  terrein  fe  trouvera  en  très  -  bon 
état ,  pour  y  femer  de  la  graine  de 
foin. 

M.  Duhamel  du  Monceau,  que  je 
me  fais  un  devoir  de  citer  fouvent, 
décrit ,  dans  fon  Traité  de  la  culture 
des  terres ,  la  méthode  ufitée  dans  les 
environs  de  Bayeux  en  Normandie. 
C'eft  lui  qui  parle  : 

«  Quand  on  fe  propofe  de  femer 
du  farrazin ,  on  a  coutume  de  défri- 
cher les  pâturages  au  mois  de  mars 
ou  d'avril ,  ou  de  brifer  la  terre  qui 
eft  reftée  en  pâture  depuis  trois  ou 
quatre  ans.  » 

»  Comme  la  terre  eft  alors  très- 
raffermie ,  on  enfonce  modérément 
la  charrue  :  peu  de  temps  après,  on 
porte  la  chaux  dans  le  champ  ;  car 
il  eft  bon  d'être  averti ,  que  dans 
une  partie  de  la  Normandie  ,  on  fer- 
tilife  les  terres  avec  la  chaux,  & 
qu'elle  y  tient  lieu  de  fumier.  « 

»  On  fait  voiturer  la  chaux  vive  en 
pierre ,  fortant  du  fourneau ,  dans  le 
champ  qui  a  été  brifé  ou  défriché  , 
&  il  en  faut  mettre  quarante  boifleaux 
par  chaque  vergée  ;  (  mefure  de 
terre  de  quarante  perches  quarrés , 
&  la  perche  a  vingt- deux  pieds  de 
longueur  ;  le  boineau  de  froment 
pèfe  environ  cinquante  livres ,  mais 
celui  de  la  chaux  en  pèfe  cent  ;  ) 
ainfi,  chaque  perche  doit  contenir 
en  tas  un  boiffeau  de  chaux  ,  g£ 
chaque  tas  eft  placé  à  une  diftartc* 
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à  peu  près  égale.  On  relève  enfuite 
de  la  terre  tout  autour  des  tas,  pour 
former  comme  autant  de  baffins  ;  & 
cette  terre  qui  forme  les  côtés  ,  doit 
avoir  un  pied  d'épaiffeur  ;  enfin ,  on 
recouvre  le  tas  de  chaux  avec  un 
demi-pied  épais  de  terre  ,  en  forme 
de  dôme  :  la  chaux  s'ufe  fous  cette 
terre  ;  elle  s'éteint ,  fe  réduit  en 
pouffière;  elle  augmente  de  volume, 
&  la  couverture  fe  fend.  Si  on  laif- 
foit  fubfifter  ces  fentes  fans  les  répa- 
rer ,  la  pluie  qui  s'infinueroit  dedans , 
réduîroit  la  chaux  en  pâte ,  &  alors 
elle  fe  mcleroit  nvil  avec  la  terre  , 
ou  elle  formeroit  une  efpèce  de 
mortier ,  qui  ne  feroit  plus  propre 
au  deffein  qu'on  fe  propofe.  Les 
fermiers  ont  donc  un  grand  foin  de 
vifiter  de  temps  en  temps  les  tas  de 
chaux ,  pour  faire  refermer  ces  fentes  : 
il  y  en  a  qui  fe  contentent  de  com- 
primer le  deflus  des  tas  avec  le  dos 
d'une  pelle  ;  mais  cette  pratique  eft 
fujette  à  un  inconvénient ,  car  fi  la 
chaux  eft  en  pâte  dans  l'intérieur 
des  tas  ,  on  la  corroie  par  cette  opé- 
ration ,  &  on  la  rend  moins  propre 
à  être  mêlée  avec  la  terre  ;  c'eft  pour 
cela  qu'il  eft  mieux  de  fermer  les 
fentes  avec  de  nouvelle  terre  que 
l'on  prend  autour  des  tas ,  &  que 
l'on  jette  fur  le  fommet.  a 

»  Lorfque  la  chaux  eft  bien  éteinte, 
&  qu'elle  eft  réduite  en  poudre  , 
on  la  recoupe  avec  des  pelles  ;  on 
la  mêle  le  mieux  qu'il  eft  pofïible 
avec  la  terre  qui  la  recouvroit  ;  8e 
enfin  on  la  raflemble  en  tas ,  pour 
la  lauTer  expofée  à  l'air  pendant  fix 
femaines  ou  deux  mois  ;  car  alors 
les  pluies  ne 'lui  font  point  de  tort.  « 

«Vers le  milieu  de  juin,  on  répand 
ce  mélange  de  chaux  &  de  terre , 
fur  les  terres  défrichées  ou  brifées; 
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on  la  prend  par  pellées  que  l'on 
diftribue  en  petits  tas  dans  toute 
l'étendue  de  chaque  perche ,  &  l'on 
remarque  que  ces  petites  maffes 
excitent  plus  favorablement  la  végé- 
tation ,  que  fi  l'on  répandoit  ce 
mélange  uniquement  dans  chaque 
ehamp ,  &  l'on  ne  s'embarraffe  pas 
qu'il  fe  trouve  de  petits  intervalles 
entre  chaque  pellée.  On  laboure 
enfuite  à  demeure  ,  en  piquant 
beaucoup  ,  c'eft-à-dire,  que  c'ert  le 
dernier  labour  donné  avant  d'enfe- 
mencer  ;  puis  ,  vers  la  fin  de  juin  , 
on  répand  la  femence,  &  on  l'enterre 
à  la  herfe  ;  alors,  s'il  refte  encore  des 
mottes,  on  les  brife  avec  la  herfe.« 

»  La  chaux  feule  employée  dans  la 
quantité  dont  on  vient  de  parler , 
eft  difpendieufe  ;  car  trente  -  deux 
boifleaux  de  chaux  coûtent  en  bafle- 
Normandie  vingt  livres  fur  le  four- 
neau :  il  faut  ajouter  à  cette  dépenfe, 
les  frais  de  voiture.  On  prétend 
qu'il  feroit  dangereux  de  mettre  deux 
fois  de  fuite  de  la  chaux  toute  pure 
dans  une  même  terre  ;  ainfi ,  quand 
un  champ  a  été  amélioré  avec  de 
la  chaux ,  on  mêle  la  chaux  avec 
le  fumier.  Après  la  première  pré- 
paration ,  le .  champ  eft  deftiné  à 
recevoir  le  froment  pour  l'année 
fuivante.  « 

D'après  les  méthodes  fiiivies  ,  foit 
en  Normandie  ,  foit  ailleurs  ,  on 
voit  qu'il  faut  de  grands  préparatifs 
&  de  fages  précautions ,  avant  d'em- 
ployer la  chaux  ;  &c  fi  j'étois  dans 
le  cas  d'adopter  l'une  des  deux  mé- 
thodes ci-deflus  décrites,  je  préfé- 
rerois  celle  des  environs  de  Bayeux , 
quoique  la  main-d'œuvre  foit  plus 
forte.  Que  faut-il  donc  penfer  de 
ces  faifeurs  de  livres ,  qui ,  fans  ref- 
triction  aucune,  vantent  l'wfage  de 
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la  chaux ,  comme  du  meilleur  des 
engrais  ;  qui  fe  livrent  à  des  cal- 
culs imaginaires  ,  fur  le  peu  de 
frais  du  tranfport ,  comparés  à  ceux 
du  fumier ,  &  fur  les  produits  éton- 
nans  qui  réfultent  de  cet  engrais? 
La  conclufion  en  eftfimple.  Ils  n'ont 
jamais  manipulé  par  eux  -  mêmes  ; 
leur  fcience  confifte  dans  les  livres 

2u'ils  ont  lus ,  &  les  produits  font 
ans  "leur  imagination.  Je  le  répète, 
l'art  de  chauder  eft  très  -  difficile , 
&  on  ne  doit  chauder  que  dans  les 
pays  pluvieux  &  naturellement 
froids,  c'eft-à-dire ,  ceux  où  la  cha- 
leur n'eft  pas  affez  forte  pour  mûrir 
complètement  le  raifin  :  quoique 
cette  règle  foit  générale ,  elle  fouffre 
bien  peu  d'exceptions. 

Quoiqu'habitant  &  cultivateur 
dans  une  province  méridionale,  je 
me  fers  utilement  de  la  chaux.  Lorf- 
que  l'on  vide  le  creux  à  fumier  , 
je  fais  couvrir  le  fond  avec  de  la 
chaux ,  &  le  fumier  de  litière  eft 
enfuite  jeté  par-deffus  à  la  hauteur 
d'un  pied ,  &  le  tout  eft  recouvert 
de  quelques  pouces  de  terre  :  on 
fait  enfuite  fucceffivement  un  lit  de 
fumier,  de  terre  &  de  chaux;  &  de 
temps  à  autre,  je  fais  couler  l'eau 
dans  ce  .creux;  de  manière  que  la 
bafe  eft  toujours  fortement  imbibée 
d'eau,  Se  non  pas  noyée.  La  chaleur 
attire  cette  eau  vers  le  fommet,  la 
réduit  en  vapeurs;  elle  traverfe  la 
maffe ,  Se  la  tient  toujours  fuffifam- 
ment  humectée  ,  fans  quoi  le  fumier 
prendrait  le  blanc.  Au  mot  engrais 
on  trouvera  de  plus  grands  détails. 

Par  ce  procédé,  la  combinaifon 
eft  faite  avant  qu'on  porte  le  fumier 
fur  les  terres  ;  &  dès  qu'il  y  eft 
enfoui,  s'il  furvient  une  petite  pluie, 
elle  divife  &  dhTout  la  matière  fa- 
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vonneufe  ;  la  terre  en  eft  péné- 
trée, les  racines  des  jeunes  plantes 
trouvent  une  nourriture  analogue  à 
leurs  befoins;  enfin,  la  végétation  eft 
prompte,  foutenue,  &c.  C'eft  donc 
feulement  comme  corps  auxiliaire, 
comme  corps  falin,  que  j'emploie 
la  chaux  ,  afin  de  réduire  plus 
promptement  les  parties  graiffeufes , 
huileufes  &  animales ,  à  l'état  favon- 
neux;  mais  fi  le  fumier  devoit  refter 
à  fec ,  je  me  garderois  bien  d'y 
ajouter  la  chaux ,  parce  que  la  com- 
binaifon n'auroit  pas  lieu  ,  &  la 
chaux  abymeroit  le  fumier.  Si,  au 
contraire ,  le  fumier  eft  noyé  par 
une  trop  grande  quantité  d'eau ,  s'il 
y  baigne  continuellement,  comme 
c'eft  l'ufage  en  Flandre ,  en  Picar- 
die, l'eau  fera  chargée  de  tous  les 
principes ,  &  le  corps  du  fumier  en 
retiendra  bien  peu. 

CHAPITRE  II. 

De  la  Chaux  employée  dans  les  bdtl- 
mens.. 

La  manière  de  cuire  la  pierre  à 
chaux  n'a  aucun  rapport  à  notre 
objet ,  c'eft  un  art  à  part  ;  ceux  qui 
défireront  le  connoître ,  peuvent  lire 
l'article  Chaufournier ,  inféré  dans  le 
Dictionnaire  Encyclopédique  ;  ou  ce 
même  art,  publié  en  1766  par 
M.  Fourcroy  de  Ramecourt  ,  & 
inféré  dans  la  collection  de  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences  de  Paris. 
C'eft  donc  fon  emploi,  &  non  fa 
fabrication  qui  doit  nous  occuper. 

Section  première. 

De  la  qualité  de  la  Chaux. 

La  meilleure  pierre  à  chaux  eft 
celle  qui  eft  remplie  de  pierres 
coquillièresi 
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coquilîères  ;  le  ciment  qui  les  unit 
eft  également  calcaire ,  le  marbre 
vient  en  fuite  ,  &,les  autres  pierres 
calcaires  ,  fuivant..  leurs  difFérens 
degrés  de  pureté.  On  a  vu  au  mot 
Calcaire,  que  les  fubftances  de 
cette  clafle  font  effervefcence  avec 
les  acides.  Lors  donc  qu'on  voudra 
reconnoître  fi  une  pierre  eft  propre 
à  faire  de  la  chaux ,  on  en  lavera 
un  morceau  dans  l'eau  ;  on  la  laiflera 
fécher  ,  &  l'on  verfera  enfuite  par- 
deflus  cette  pierre  quelques  gouttes 
de  bon  vinaigre  ,  ou  de  Feau-fofte , 
ou  tel  autre  acide  qu'on  aura  fous 
la  main.  Si  l'efFervefcence  eft  vive, 
prompte  ,  tumultueufe  ,  on  aura 
trouvé  la  qualité  de  pierre  qu'on 
défire  :  plus  cette  pierre  fera  pefante , 
fon  grain  fin  &  ferré  ,  meilleure 
elle  fera  pour  faire  de  la  chaux. 
Toutes  les  coquilles,  foit  de  mer, 
foit  d'eau  douce ,  quoique  dans  leur 
état  naturel ,  &  non  pétrifiées ,  font 
également  de  la  chaux ,  mais  non 
pas  aufli  bonne  que  celle  fourme 
par  les  pierres  dont  on  parle. 

Tout  propriétaire  qui- veut  bâtir, 
ou  qui  fe  trouve  forcé  a  de  grandes 
réparations ,  doit  faire  conftruire  un 
four  à  chaux  fur  fon  terrein ,  &  le 
plus  près  poffible  de  l'endroit  où 
elle  doit  être  confommée.  L'écono- 
mie eft  réelle,  &C  la  chaux  en  vaudra 
mieux,  parce  qu'il  ne  léfinera  pas, 
à  l'exemple  des  chaufourniers  ,  fur 
le  charbon  de  pierre,  ou  fur  le  bois, 
ou  fur  la  tourbe  néceffaire  à  une 
parfaite  calcination.  Par-tout  où  il 
pourra  fuppléer  le  plâtre  par  la 
chaux  ,  quand  même  il  feroit  moins 
coûteux  ,  qu'il  préfère  la  chaux  ;  là 
maçonnerie  fera  plus  folide  &  plus 
durable.  (  Voye-^  le  mot  Plâtre  ) 
•En effet,  dans  toutes  les  démolitions 
Tom.  III, 
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des  murs  bien  faits  &  très-anciens , 
conftruits  à  chaux,  on  voit,  &  on 
éprouve  que  la  pince  &  le  marteau 
deviennent  infuffifans  ,  &  que  la 
réunion  de  la  chaux  aux  moellons 
eft  fi  intime ,  que  par  les  efforts  de 
la  mine ,  ils  caftent  plutôt  que  de 
fe  féparer  du  mortier:  la  pince,  au 
contraire ,  foulève ,  renverfe  ,  fans 
obftacle ,  la  pierre  noyée  dans  le 
plâtre  le  plus  ancien. 

Plus  la  chaux  eft  cuite  ou  calcinée , 
plus  elle  exige  d'être  promptement 
éteinte  \  parce  qu'elle  attire  l'humi- 
dité de  l'air ,  en  raifon  de  fa  ficcité  : 
cette  attraction  de  l'humidité  eft  la 
meilleure  preuve  de  fa  bonne  qualité. 

Section  IL 

De  la  manière  a" éteindre  la  Chaux. 

Si  on  éteint  la  chaux  avec  une 
trop  petite  quantité  d'eau, -on  la 
brûle  ,  &  la  chaleur  qu'elle  con- 
tracte fait  difiiper  en  trop  grande 
partie  l'air  fixe  qu'elle  conrenoit , 
peut-être  celle  de  l'eau ,  ou  du 
moins  fon  air  de  combinaifon  qui 
devoit  fervir  dans  la  fuite  à  la 
criftallifation  du  mortier. 

Si  ,  au  contraire  ,  on  éteint  1* 
chaux  à  trop  grande  eau ,  on  la 
délave  ;  elle  ne  criftallife  plus  auffi 
parfaitement. 

On  ne  connoît  pas  encore  âffer 
exactement  quels  font  les  principes 
de  la  chaux  ;  cependant  on  peut 
dire  que ,  lorfqu'on  l'éteint ,  on  lui 
rend  la  portion  d'eau  enlevée  par 
la  calcination  ,  &  que,  réduite  à  l'état 
de  mortier,  elle  fe  criftallife  à  me- 
fure  que  l'eau  fura  bond  a  nte  fe  dif- 
fipe ,  &  que  l'air  fixe  s'unit  plus 
intimement  à  fes  molécules  pendant 
la  criftallifation»  , 

B  b 
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Il  y  a  plufieurs  manières  d'éteindre 
la  chaux  :  la  plus  commune  eft  de 
former  une  efpèce  de  baffin  avec 
du  fable,  proportionné  à  la  quantité 
de  chaux  à  éteindre.  On  y  jette  la 
chaux  pellées  par  pellées ,  &L  de  l'eau 
en  proportion ,  de  manière  que  la 
chaux  foit  perpétuellement  environ- 
née d'eau  :  un  ouvrier,  armé  d'un 
broyon ,  remue  &  agite  ,  de  temps 
à  autre,  afin  que  la  mafle  foit  bien 
divifée ,  bien  pénétrée  par  l'eau ,  & 
afin  d'en  retirer  les  pierres  qui  n'ont 
pas  été  calcinées  ,  qui  ne  peuvent 
s'éteindre.  Lorfque  le  baffin  eft  rem- 
pli ,  on  couvre  le  tout  avec  du 
fable ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  plus 
de  chaleur  à  la  mafle. 

Au  mot  Bleton  on  trouvera  la 
defcription  d'une  autre  manière 
•d'éteindre  la  chaux. 

Le  lait  de  chaux,  ou  la  chaux  cou- 
lée ,  fe-  fait  de  la  manière  fuivante. 
On  a  un  grand  baffin  de  bois  ou 
de  pierre  &c.  placé  au-deflus  de 
la  foffe  qui  doit  recevoir  le  lait  de 
chaux.  On  jette  la  chaux  vive  dans 
ce  baflin  &  de  l'eau  continuellement, 
de  manière  que  le  lait  de  chaux 
coule  continuellement  dans  la  foffe. 
Un  manœuvre  tient  un  long  manche 
dont  le  bout  eft  garni  d'une  planche 
mife  de  champ,  &  agite  fans  cefle 
la  matière  délayée  dans  le  baflin, 
de  forte  que  les  corps  étrangers  ou 
non  éteints  reftent  au  fond  de  ce 
baffin  &t  ne  fe  mêlent  pas  avec  le 
lait  de  chaux  de  la  foffe,  qui  forme 
ce  qu'on  appelle  la  chaux  grafle. 
Quoique  cette  méthode,  foit  celle 
dont  on  fe  lert  pour  les  grandes 
entreprifes  ,  je  préfère  la  première  , 
parce  qu'on  eft  maître  de  ne  donner 
que  la  quantité  d'eau  convenable, 
'  au  lieu  que  celle  -  ci  exige  une 
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furabondance  d'eau  extraordinaire. 

D'autres  font  des  monceaux  de 
chaux  vive,  qu'ils  recouvrent  avec 
du  fable,  &  enfuite  arrofent  ce  fable 
jufqu'à  ce  que  l'eau  ait  pénétré  toute 
la  maflè  de  chaux  ;  ce  que  l'on  eon- 
noît  en  y  enfonçant  à  divers  en- 
droits un  bâton.  Si  on  fent  de  la 
réfiftance  ,  on  ajoute  de  nouvelle 
eau.  Le  fable  empêche  la  fumée  de 
s'échapper  &  d'entraîner  avec  elle 
les  principes  conftituans  de  la  chaux. 
Cette  méthode  mérite  qu'on  y  faffe 
la  plus  grande  attention.  La.  chaux 
exigera  beaucoup  plus  d'eau  pour 
être  convertie  en  mortier,  ôc  ce 
mortier  fe  durcira  plus  prompte- 
ment  que  celui  des  deux  premières 
méthodes.  On  rappelle  chaux  étouffée. 

M.  de  la  Faye,qui  s 'eft.  beaucoup 
occupé  de  la  recherche  des  prépa- 
rations que  les  romains  donnoient 
à  la  chaux ,  indique  la  manière  fui- 
vante pour  l'éteindre  . . .  Vous  vous 
procurerez  de  la  chaux  de  pierre 
dure  &c  qui  fera  nouvellement  cuite  ; 
vous  la  ferez  couvrir  en  route ,  afin 
que  l'humidité  de  la  pluie  ne  puifle 
la  pénétrer.  Vous  ferez  dépofer 
cette  chaux  fur  un  plancher  bajayé  , 
dans  un  endroit  fec  &  couvert  :  vous 
aurez  dans  le  même  lieu  des  ton- 
neaux fecs,  &  un  grand  baquet  rem- 
pli jufqu'aux  trois  quarts  d'eau  de 
rivière  ou  d'une  eau  qui  ne  foit 
ni  crue  ni  minérale. 

Il  fuffira  d'employer  deux  ou- 
vriers pour  l'opération  ,  l'un,  avec 
une  hachette,  brifera  les  pierres  de 
chaux ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient 
toutes  réduites  à  peu  près  â  la  grol- 
feur  d'un  ceuf  ;  l'autre  prendra  avec 
une  pelle ,  cette  chaux  brifée  &  en 
remplira  à  ras  feulement  un  panier 
plat  &  à  claire  voie  ?  tel  que  les  ma- 
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çons  en  qpt  pour  paffer  le  plâtre.  Il 
enfoncera  ce  panier  dans  l'eau  &  l'y 
maintiendra  jufqu'à  ce  que  toute  la 
fuperfkie  de  l'eau  commence  à 
bouillonner;  alors  il  retirera  ce  pa- 
nier, le  laiffera  égoutter  un  inftant , 
&  renverfera  cette  chaux  trempée , 
dans  un  tonneau.  Il  répétera  fans 
relâche  cette  opération ,  jufqu'à  ce 
que  toute  la  chaux  ait  été  trempée 
&  mife  dans  des  tonneaux  qu'il  rem- 
plira à  deux  ou  trois  doigts  des 
bords.  Alors  cette  chaux  s'échauf- 
fera confidérablement ,  rejettera  en 
fumée  la  plus  grande  partie  de  l'eau 
dont  elle  eft  abreuvée ,  ouvrira  fes 
pores  en  tombant  en  poudre,  &  per- 
dra enfin  fa  chaleur. 

L'âcreté  de  cette  fumée  exige  que 
l'opération  foit  faite  dans  un  lieu 
oii  l'air  pane  librement,  afin  que  les 
ouvriers  puilTent  fe  placer  de  manière 
à  n'en  point  être  incommodés. 

Auffi-tôt  que  la  chaux  ceffera  de 
fumer  ,  on  couvrira  les  tonneaux 
avec  une  groffe  toile  ou  des  paillaf- 
fons.  Au  mot  Mortier  nous  don- 
nerons tous  les  détails  fur  fa  pré- 
paration pour  les  conftrucfiorïs  ordi- 
naires ,  pour  les  cimens ,  enduits ,  &c. 
&  nous  ferons  connoître  le  réfultàt 
des  expériences  de  MM.  Loriot ,  la 
Faye,  &c. 

CHAPITRE  Ili 

De  la  Chaux  confidèrie  relativement 
à  fes  ufages  en  médecine. 

L'eau  de  chaux  augmente  fenfi- 
blement  le  cours  des  urines  ,  fans 
beaucoup  irriter  les  voies  urinaires  ; 
elle  échauffe,  altère,  caufe  fouvent 
des  coliques  palTagères  ;  elle  favorife 
Texpulfion  des  graviers  contenus 
dans  la  veille  &  dans  les  reins  ;  elle 
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femble  même  attaquer  les  calculs 
friables  ;  elle  tend  à  déterger  les  ul- 
cères de  l'urètre  &  de  la  velfie  ; 
elle  convient  dans  l'ifchurie  caufée 
par  des  humeurs  pituiteufes  ;  elle 
s'oppofe  à  l'acidité  des  humeurs 
renfermées  dans  les  premières  voies; 
quelquefois  elle  contribue  à  rendre 
la  digeftion  du  lait  plus  facile.  Pen- 
dant quelque  temps  on  a  confeillé 
l'eau  de  chaux  dans  les  maladies  de 
poitrine ,  le  fuccès  n'a  pas  répondu 
à  l'attente ,  fur-tout  dans  les  ulcères 
des  poumons ,  à  caufe  de  l'irritation 
qu'elle  porte  dans  les  bronches  pul- 
monaires. En  lotion,  elle  a  quelque- 
fois enlevé  les  dartres  limples  & 
rebelles  à  d'autres  topiques. 

On  diftingue  deux  efpèces  d'eau 
de  chaux,  eau  de  chaux  première  &C 
féconde. 

Pour  obtenir  la  première ,  prenez 
huit  onces  de  chaux  vive ,  verfez  par- 
délais  de  l'eau  de  rivière  ,  fix  livres; 
après  Teffervefcence  laiflez  dépofer 
la  chaux ,  décantez  l'eau  &  filtrez. 
Si  dofe  eft  depuis  demi-once  jufqu'à 
quatre  onces ,  édulcorée  avec  fuffi- 
fante  quantité  de  firop  de  capillaire , 
ou  mêlée  avec  cinq  onces  de  fluide 
mucilagineux,  ou  avec  cinq  onces 
de  lait.  1 

Pour  l'eau  féconde ,  mêlez  parties 
égales  d'eaii  de  chaux  première  avec 
l'eau  de  rivière  filtrée  :  cette  der- 
nière eft  préférable  à  la  première. 
Avant  de  terminer  cet  article; 
4i[  eft  bon  de  combattre  une  erreur 
trop  accréditée.  On  a  coutume  de 
jeter  de  la  chaux  dans  les  foffes  que 
l'on  fait  pour  enfouir  les  hommes 
&  les  animaux,  fur -tout  dans  le 
temps  des  maladies  épidémiques  ou 
épizootiques.  Il  eft  vrai  que  la  chaux 
poflede  la  propriété  de  décompofer 
Bb  1 
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promptement  les  fubftances  ani- 
males ;  mais  en  accélérant  la  décom- 
pofition^lle  augmente  &  développe, 
d'une  «lanière  hirprenante,  les  exha- 
laifons  putrides,  en  s'uniflant  avec 
l'acide  animal.  Alors  l'alcali  volatil, 
devenant  plus  libre,  entraîne  avec  lui 
la  fétidité  des  vapeurs,  &  la  répand 
dans  l'atmofphère.  Il  vaut  beaucoup 
mieux,  dans  ces  circonftances,  allu- 
mer des  feux  à  flamme  claire  &  lé- 
gère ,  on  obtient  l'effet  déliré  &c  plus 
promptement  &  plus  furement.  Au 
mot  Mép hitisme  nous  entrerons 
dans  de  plus  grands  détails. 

Si  on  unit  à  dofe  égale,  dans  un 
flacon  ou  tel  autre  vaifTeau  fermé, 
de  la  chaux  vive  &  du  fel  ammo- 
niac, tous  deux  en  poudre,  on  ob- 
tient, après  une  légère  agitation ,  un 
efprit  alcali  volatil  très  -  pénétrant , 
très  -  fubtil  ,  dont  l'activité  égale 
prefque  celle  des  gouttes  d'Angle- 
terre, 8f  elle  ne  fe  conferve  pas 
suffi  long  -  temps  ;  mais  comme  ce 
mélange  eû  auffi  prompt  que  facile 
à  faire ,  ceux  qui  aiment  ces  efprifs, 
peuvent  avoir  chez  eux  de  la  chaux 
vive  dans  un  flacon ,  &  du  fel  ammo- 
niac dans  l'autre.  Au  befoin,  on 
mêle  ces  deux  fubftances ,  6c  on  s'en 
iért  dans  le  moment  même.  Ces 
eiprits  font  utiles  dans  les  fyncopes, 
dans  les  défaillances  de  cœur  ;  on 
les  fait  refpirer  au  malade  :  j'aime 
mieux,  dans  ces  cas,  faire  refpirer  du 
vinaigre  bien  fpirituéux. 

CHE L, IDOINE  ou  l'Éclairé f 
(Voyei  Pl.  g)  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  fixième  feftion  de  là  clarté 
cinquième,  qui  comprend  les  herbes 
à  fleur  de  plufieurs  pièces  difpofées 
en  croix,  dont  le  pistil  devient  une 
filique  à  une  feule  loge,  St  il  l'appelle 


CHE 

chtlidonlum  majus  vulgare  ;  M.  vont 
Linné  la  nomme  chelidonium  majus , 
&  la  claffe  dans  la  polyandrie  mo- 
nogynié. 

Fleur ,  en  croix ,  compofée  de 
quatre  pétales  B ,  obronds ,  planes , 
ouverts ,  plus  étroits  à  leur  bafe. 
Le  calice  eft  divifé  en  deux  folioles 
ovales ,  concaves,  qui  tombent  avec 
les  pétales.  Du  centre  de  la  fleur 
s'élève  une  trentaine  d'étamines  C, 
&  le  piftil  D. 

Fruit  y  filique  cylindrique,  repré- 
fentée  ouverte  en  E ,  à  deux  valves, 
féparées  par  une  cloifon  membra- 
neufe,  qui  fait  l'office  de  placenta; 
elle  eft  bordée  de  deux  nervures 
auxquelles  s'attachent  alternative- 
ment les  graines  F.  ^  • 

Feuilles  ;  elles,  embraflent  les 
tiges,  par  leur  bafe ,  elles  font  prefque 
toujours  à  trois,  ou  à  cinq  décou- 
pures ,  .  quelquefois  entières  &  à 
dentelures  arrondies  fur  leurs  bords  ; 
les  découpures,  ou  lobes  fupérieurs 
de  la  feuille,  font  ordinairement  plus 
grands  que  les  intérieurs. 

Racine  A  ,  en  forme  de  fufeau  , 
fibreufe ,  chevelue'. 

Port,  Les  tiges  s'élèvent  au  mi- 
lieu des  feuilles;  leurs  fleurs  naiffent 
àii  fommet  ,  difpofées  en  manière 
d'ombelles  ;  les  fruits  font  jaunes,  & 
le  fuc  de  la  plante  Tell  également. 

Lieu.  Les  terreins  incultes  ,  les 
vieux  murs  ;  la  plante  eft  vivace 
&  elle  fleurit  pendant  tout  le  prim- 
temps. 

Propriétés.  Le  fuc  eft  âcre,  pi- 
quant ,  un  peu  amer ,  ainfi  que  toute 
la  plante.  L'herbe  &  la  racine  font 
regardées  comme  réfolutives,  apé- 
ritives  ,  purgatives  &  fébrifuges. 
Les  feuilles  échauffent ,  augmentent 
médiocrement  le  cours  des  urines  > 
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caufent  fouvent  des  coliques,  main- 
tiennent le  ventre  libre  &  purgent 
quelquefois.  Elles  font  utiles  dans 
l'hydropifie ,  par  léfion  du  foie,  & 
dans  l'obftrucfion  récente  du  foie.- 
Le  fuc  exprimé  dés  feuilles  ,  fous 
forme  d'inje&ion  ou  de  fomenta- 
tion, favorife  aflez  fouvent  la  déter- 
fion  des  ulcères  peu  fenfibles  ,fanieux 
&  calleux.  On  lui  a  attribué  la  pro- 
priété de  détruire  les  verrues  exco- 
riées ,  ce  qui  ne  réuffit  pas  fouvent. 
L'ufage  de  la  racine,  dans  la  colique 
néphrétique  occafionnée  par  des 
graviers ,  n'eft  pas  toujours  accompa- 
gné d'un  fuccès  heureux,  fur -tout 
s'il  excite  fpafme  ou  difpofition  in- 
flammatoire. Il  faut  beaucoup  de 
prudence  lorfqu'on  adminiflre  l'eau 
diftillée  de  la  plante  pour  les  mala- 
dies des  yeux ,  &  encore  plus,  fi  on 
fe  fert  de  fon  fuc  exprimé. 

Ufages,*  Les  feuilles  récentes  fe 
prefcrivent  depuis  une  demi-dragme 
jufqu'à  une  once  dans  huit  onces 
d'eau  ;  la  racine  sèche  depuis  une 
demi  -  dragme  jufqu'à  demi  -  once 
dans  cinq  onces  d'eau.  On  donne 
aux  animaux  la  poudre  de  la  racine 
à  la  dofe  de  demi  -  once ,  ou  bien 
infufée  dans  du  vinaigre  à  la  dofe 
d'une  once  fur  huit  onces  de  vi-„ 
naigre  ,  pour  être  prife  en  deux 
fois.  , 

CHEMINÉE ,  Physique  ,  Éco- 
nomie domestique.  Il  eft  peu  d'in- 
commoditéaufficruelle,aufu  fatigante 
qu'une  cheminée  qui  fume.  Autant 
une  bonne  cheminée  eft  avantageuse, 
autant  une  mauvaife  eft  défagréable  : 
elle  n'échauffe  point  l'appartement , 
parce  qu'on  eft  obligé  d'y  laiffer  tra- 
verfer  un  courant  d'air  extérieur, 
toujours  froid  ;  elle  tourmente  plus 
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qu'elle  ne  fert  à  ceux  qui.  veulent 
s'y  chauffer.  La  fumée,  ce  fléau  ter- 
rible par  fâ  nature ,  pour  les  yeux 
délicats,  dégrade  bientôt  tous  les  ob- 
jets fur  lefquels  elle  s'attache  elle 
les  ternit  8c  les  enduit  d'une  efpèce 
de  vernis  brun-,  que  rien  ne  peut  en- 
lever. Comme  elle  n'eft  que  le  ré- 
fultat  de  la  décompofition  du  corps 
qui  brûle,  &  qu'elle  eft  un  mélange 
des  parties  aqueufes ,  huileufes ,  ter- 
reufes  &  falines  qui  fe  difEpent,  fes 
effets  ,  foit  fur  nos  yeux ,  foit  dans 
nos  apparremens  ,  ne  doivent  point 
étonner.  Dans  la  conftruclion  des 
cheminées  de  nos  maifons  de  la  ville, 
les  foins  &  les  dépenfes  que  l'on  mul- 
tiplie pour  les  empêcher  de  fumer  , 
réuffiuent  quelquefois ,  rnais  le  plus 
ftnivent  le  fuccès  n'eft  pas  heureux  ; 
5c  la  cheminée  une  fois  conftruite , 
fi  elle  fume  naturellement ,  il  fera 
prefque  toujours  très-difficile,  pour 
ne  pas  dire  impoffible,  de  remédier 
à  cette  incommodité.  A  la  campa- 
gne ,  011  les  maçons  font  plus  igno- 
rans,  plus  mal -adroits,  te  mal  eft 
bien  encore  plus  grand  ;  il  eft  peu 
de  cheminées  qui  ne  fument ,  fur- 
tout  dans  les  maifons  des  payfans. 
L'habitude  où  ils  font,  dès  leur  naif- 
fance,  de  vivre  dans  une  atmofphère 
éternelle  de  fumée ,  fait  qu'elle  ne 
les  incommode  prefque  point  ;  mais 
eft-ce  une  raifon  pour  ne  pas  eflayer 
de  les  préferver  de  cette  incommo- 
dité ?  Quelquefois  le  pouvoir  de 
l'habitude  ,  le  mal  qu'elle  nous  fait 
trouver  léger,  n'en  eft  pas  moins 
un  vrai  mal.  Tâchons  de  le  préve- 
nir, &  par  quelques  principes  fûrs, 
effayons  de  guider  le  manœuvre  qui 
veut  conflruire  une  bonne  chemi- 
née, ou  celui  qui  cherche  à  corriger 
les  défauts  d'une  mauvaife. 
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Le  tuyau  d'une  cheminée  eft.  un 
canal  dans  lequel  doit  s'écouler  la 
fumée  d'un  corps  qui  brûle.  Deux 
caufes  principales  déterminent  la  fu- 
mée à  s'élever  dans  ce  canal  :  i°.  fa 
légèreté  plus  grande  que  celle  de  l'air 
de  l'atmofphère  ;  i°.  le  mouvement 
que  lui  a  imprimé  le  feu ,  6c  qui  eft 
perpétuellement  augmenté  par  la  ra- 
réfaction de  la  colonne  d'air  renfer- 
mée dans  la  cheminée ,  &  dilatée 
par  le  feu  qui  eft  à  fa  bafe.  Tant 
que  .  la  fumée  fera  plus  légère  qu'un 
pareil  volume  d'air ,  elle  s'élèvera 
d'elle-même  &  fans  effort  ;  tant  que 
la  colonne  d'air  fera  dilatée ,  elle 
cherchera  à  monter,  &  entraînera 
avec  elle  la  fumée  i  enfin  »  tant 
qu'une  nouvelle  colonne  d'air  rem- 
placera, par  l'ouverture  inférieure 
de  la  cheminée  ,  celle  qui  s'échappe 
par  l'orifice  fupérieur,  la  fumée  ne 
pourra  redefcendre  &  rentrer  dans 
l'appartement.   Qui  ne  feroit  pas 
periùadé  qu'après  des  principes  fi 
fimples  &  fi  clairs ,  on  ne  pût  être 
fur  d'empêcher  toute  cheminée  de 
fumer?  Cependant,  rien  de  fi  diffi- 
cile. Il  y  a  tant  de  caufes ,  tant  de 
circonftances  intérieures  &  exté- 
rieures ,  prochaines  &  éloignées  qui 
font  fumer ,  qu'il  eft  prefque  impof- 
fible  de  les  détruire  toutes  à  la  fois. 
Nous  allons  en  parcourir  quelques- 
unes  ,  afin  que  les  connoiflant,  on 
puiffe  y  remédier  jufqu'à  un  certain 
point. 

1°.  Un  des  grands  défauts  d'une 
cheminée  ,  c'eft  le  parallélifme  de  fes 
parois  ;  les  quatre  côtés  ou  les  quatre 
murs  s'élevant  toujours  également , 
gardent  entr'eux  une  même  diftance^ 
ou  s'ils  fe  rapprochent ,  c'eft  de  fi 
peu ,  qu'on  doit  compter  ce  rappro- 
chement" pour  rien.  Cette  conftruc- 
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tion  vicieufe  retarde  l'afcenfion  de 
la  fumée ,  &  accélère  fa  chûte,  parce 
que,  dans  les  angles ,  il  fe  forme  na- 
turellement un  remoux  par  lequel  une 
partie  de  la  fumée  redefcend  vers  le 
foyer,  le  long  des  parois,  tandis  que 
l'autre  remonte  par  le  centre.  Le 
remède  à  ce  défaut  eft  de  conftruire , 
i  °.  le  tuyau  circulaire ,  ÔC  non  pas 
carré;  2°.  de  rétrécir  Pâtre  de  la  che- 
minée ,  par  deux  corps  de  maçon- 
nerie ,  jufqu'à  quelques  pouces  au- 
deflus  du  chambranle.  Alors  la  fu- 
mée, en  redefcéndant  dans  les  angles, 
rencontre  ces  deux  corps,  fe  trouve 
arrêtée  dans  fa  route,  reflue  fur  elle- 
même  ,  &  fe  mêlant  avec  le  courant 
de  fumée  du  milieu ,  elle  s'élève  avec 
lui.  Si  le  tuyau  circulaire  va  en  ré- 
tréciffant  vers  le  haut  de  la  chemi- 
née ,  alors  cette  colonne  de  fumée , 
diminuant  toujours  de  groffeur,  fe 
reflerre  avec  le  tuyau ,  acquiert  de 
la  force,  gagne  de  la  vélocité  en  per- 
dant de  l'efpace,  comme  line  rivière 
dont  le  lit  va  en  rétréciffant  ;  &  fon 
effort  étant  égal  en  tout  fens ,  elle 
s'élève  tout  à  la  fois. 

1°.  La  difproportion  de  Confia  fa 
perieur  de  la  cheminée ,  avec  fon  ou- 
verture inférieure.  S'il  eft  beaucoup 
trop  petit  ,  relativement  à  l'inté- 
rieur &  au  feu  qu'on  veut  y  faire 
habituellement ,  la  fumée  n'a  plus 
affez  d'efpace  pour  s'exhaler,  &  le 
tourbillon,  qui  reflue  alors  dans  l'ap- 
partement, ne  redefcend  pas,  mais 
n'a  pu  monter.  Au  contraire  ,  fi  l'ou- 
verture fupérieure  fe  trouve  trop 
large ,  comme  il  arrive  aux  chemi- 
nées de  cabinet,  quife  dévoient  dans 
de  grands  tuyaux  ;  dans  ce  cas ,  la 
petite  colonne  d'air ,  parvenue  à 
l'efpace  plus  large,  s'étend,  fe.  di- 
vife ,  prend  une  fiirface  plus  grande 
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par  la  force  expanfive  naturelle  , 
perd  par  confisquent  de  fa  vélocité  , 
&  de  fon  reffort  néceffaire  pour  fup- 
porter  la  fumée  ;  alors  la  colonne 
intérieure  oppofe'-une  réfiftance  dif- 
ficile à  furmonter.  La  feule  expqfi- 
tion  de  ces  deux  défauts  indique  aviez 
les  remèdes  néceflaires. 

7°.  La  fituation  extérieure  de  la 
cheminée  ,  par  rapport  aux  batimens 
qui  peuvent  la  commander.  Il  eft 
très-difficile  de  pouvoir  obvier  à  cet 
inconvénient  ;  il  faut  tout  l'art  d'un 
fu mille ,  plus  phyficien  que  maçon, 
pour  le  faire  difparoître.  Le  vent 
arrêté,  réfléchi,  répercuté  par  les 
toits  des  maifons,  prend  toutes  fortes 
de  directions,  quelquefois  même  une 
perpendiculaire  à  la  cheminée ,  &C 
par  -  là  contrarie  nécefTairement  le 
tourbillon  de  fumée  qui  s'exhale,  & 
le  fait  refluer  dans  l'appartement.  Si 
l'on  peut  élever  la  cheminée  de  fa- 
çon qu'elle  domine  de  tous  côtés , 
on  évitera  certainement  ce  défaut,, 
mais  fouvent  cet  expédient  n'efl  pas 
pofiible  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
que  de  rétrécir  l'Atre  de  la  cheminée, 
ce  qui  donnera  plus  de  force  au  cou- 
rant de  fumée.  Cela  n'empêchera  pas 
que  fouvent  l'impétuofite  du  vent  ne 
faffe  fumer  de  temps  en  temps. 

4°.  La  Jîtuation  .intérieure  de  la  che- 
minée. Elle  peut  être  vicieufe  par  elle- 
même  ,  fur-tout  fi  elle  fe  trouve  eji 
face  d'une  porte  ou  d'une  croifée  ; 
car,  à  chaque  fois  que  l'on  ouvre  ou 
que  l'on  ferme  la  porte,  il  fe  fait 
nécefTairement  un  bouleverfement 
dans  la  colonne  d'air  de  la  chemi- 
née ,  fa  direction  fe  dérange  ,  &  la 
fumée  perd  pour  l'infrant  la  force 
qui  la  falfoit  monter.  Une  grande 
cheminée  dans  un  petit  appartement, 
fume  prefque  toujours.  Elle  abforbe 
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trop  d'air,  6c  la  mafle  qui  circule 
dans  cet  efpace  étroit ,  ne  fuffit  pas 
pour  donner  à  la  fumée  fa  vivacité 
ordinaire.  Quand  on  allume  du  feu 
dans  deux  appartenons  contigus ,  la 
cheminée  où  il  y  en  a  le  moins  , 
fume ,  parce  que  le  plus  grand  feu 
attire  une  plus  grande  quantité  d'air, 
par  conféquent  tout  le  courant  fe 
dirige  vers  celui-ci,  &  l'autre  n'en 
a  pas  affez  pour  élever  &  foutenir  la 
fumée  dans  la  cheminée. 

5!0.  La  température  de  la  iifpofidon 
de.  ratmofphïre.  On  fait  que"  Vair 
(voyeç  ce  mot)  peut  tenir  en  difTo- 
lution  une  certaine  quantité  d'eau. 
Dans  les  temps  humides  il  efl  fur- 
chargé  ;  c'eft  pourquoi  la  fumée  alors 
a  tant  de  peine  à  s'élever  :  bien  loin 
de  s'exhaler  ,  elle  femble  retomber 
par  fon  propre  poids ,  &  refluer  dans 
les  appartemens  ;  l'air,  embarraffé 
par  les  particules  aqueufes  ,  femble 
émoufTer  la  pointe  du  feu  ;  le  feu 
lui-même  ne  jouit  plus  de  fon  ref- 
fort &  de  fon  activité.  La  fumée 
montant  avec  lenteur  ,  rencontre  au 
fortir  de  la  cheminée  ,  un  air  épais 
&  lourd  qu'elle  n'a  pas  la  force  de 
déplacer.  Au  contraire  ,  dans  les 
temps  fecs,  dans  les  jours  de  gelée, 
l'air  eft  libre,  pur,  léger,  la  fumée 
le  pénètre  facilement ,  parce  qu'il 
oppofe  une  foible  réfiftance. 

6°.  La  dernière  câufe  principale 
à  laquelle  on  peut  attribuer  la  fu- 
mée ,  c'efl  la  direction  du  foleil  au- 
deflus  de  la  cheminée.  Cet  effet 
arrive  ordinairement  dans  les  beaux 
jours  d'hiver  ,  vers  le  midi ,  lorfque 
les  rayons  lumineux  frappant  per- 
pendiculairement, ou  prefque  per- 
pendiculairement l'orifice  fupérieur 
de  la  cheminée,  preffent  au-deffus, 
empêchent  la  fumée  de  fortir  ,  & 
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occasionnent  en  même  temps  fon 
reflux. 

Telles  font ,  en  peu  de  mots ,  les 
caufes  principales  de  la  fumée  dans 
nos  appartenons.  II  y  en  a  beaucoup 
d'autres  particulières  &  moindres  , 
qui  dépendent  des  premières  ,  & 
qui  ne  font  que  pafïagères ,  comme 
lorfque  l'on  Souffle  le  feu  ;  lorfque 
l'on  commence  à  l'allumer ,  lors- 
qu'une perfonne  fe  place  devant  te 
chambranle  ,  &c.  &c.  L'explica- 
tion de  toutes  ces  caufes  acciden- 
telles ,  &  leurs  remèdes  font  trop 
vifibles  pour  nous  arrêter  plus  long- 
temps. 

Voici  les  conditions  générales  dans 
la  conftruûion  d'une  cheminée  pour 
qu'elle  ne  fume  pas.  i<>.  Il  faut  faire 
en  forte  qu'elle  ne  foit  pas  dominée 
par  les  bâtimens  voifins  ;  10.  que  fon 
orifice  Supérieur,  moins  large  que 
l'inférieur,  y  foit  cependant  propor- 
tionné ;  30.  que  fa  largeur  intérieure 
foit  en  raifon  &  du  feu  que  l'on  y 
doit  faire  habituellement  ,  &  de 
l'appartement  qu'elle  doit  échauffer  ; 
40.  qu'elle  foit  placée  dans  l'endroit 
le  plus  avantageux  de  l'appartement, 
&  comme  au  centre ,  &  s'il  fe  peut 
en  face  d'un  mur  ,  8c  non  d'une  fe- 
nêtre ni  d'une  porte  ;  50.  fi  l'appar- 
tement ne  fournit  pas  affez  d'air  à  la 
cheminée ,  on  peut  lui  en  fournir  de 
dehors ,  par  des  ventoufes  qui  s'ou- 
vrent dans  la  cheminée  à  la  hauteur 
du  chambranle  ;  6°.  enfin  ,  fi  malgré 
ces  précautions  la  cheminée  fume 
encore ,  on  peut  rétrécir  intérieure- 
ment fa  capacité ,  par  le  moyen  de 
planches  de  plâtre  qui ,  la  diminuant, 
augmenteront  la  rapidité  du  courant 
de  la  fumée. 

Une  cheminée  eft  deftinée  à  chauf- 
fer Simplement  un  appartement ,  ou 
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à  la  préparation  des  alimens.  Dans 
le  premier  cas  ,  les  chambranles  peu- 
vent avoir  quatre  pieds  &  demi  ou 
cinq  de  largeur ,  fur  trois  pieds  8c 
demi  ou  trois  pieds  huit  pouces. 
Dans  les  grands  Salions ,  les  galeries , 
les  falles  d'à  (Semblées ,  on  doit  leur 
donner  plus  de  hauteur  &  de  lar- 
geur, mais  toujours  proportionnel- 
lement à  la  largeur  des  appartenons. 
Dans  le  fécond  cas,  on  ne  craint  pas 
de  leur  donner  une  grande  largeur, 
parce  que  le  feryice  de  la  cuifine 
demande  un  feu  étendu  ;  il  eh  ré- 
fulte  une  plus  grande  commodité , 
Se  il  eft  beaucoup  plus  facile  de 
faire  cuire  plufieurs  chofes  à  la  fois. 

Si  l'on  ne  chauffe  la  cheminée 
qu'avec  du  bois ,  l'âtre  doit  être  de 
niveau  avec  la  chambre.  Deux  che- 
nets fuffîfent  pour  élever  le  bois ,  &c 
laiSSer  circuler  l'air  tout  autour.  Si 
on  la  chauffe  avec  du  charbon  de 
terre ,  (  voye^  ce  mot  )  alors  on  la 
garnit  d'une  grille  ou  cage  de  fer, 
dans  laquelle  on  met  le  charbon  de 
terre.  Ordinairement  cette  grille  eft 
placée  entre  deux  maçonneries  qui 
Servent  à  Supporter  les  vaSes  où  l'on 
veut  faire  cuire  quelque  choSe.  Le 
feu  du  charbon  de  terre  eft  plus  du- 
rable que  celui  du  bois ,  &.  infini- 
ment moins  difpendieux. 

Le  manteau  de  la  cheminée  peut  être 
construit  en  briques  ou  en  pierres  ; 
mais  il  Saut  avoir  la  plus  grande 
attention  d'éviter  de  l'appuyer  con- 
tre quelque  mur  foible  &  Sujet  à  fe 
fendre  à  la  chaleur,  d'y  laiffer  péné- 
trer des  poutres  ou  des  Soliveaux: 
ces  pièces  de  bois  deflechées  par  la 
chaleur  continuelle  qu'elles  éprou- 
vent ,  prennent  feu  à  la  fin  ,  &c 
caufent  d'affreux  incendies.  M.  M, 

CHÊNE. 
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CHÊNE.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  fe&ion  de  la  dix- 
îieuvième  claffe ,  qui  comprend  les 
arbres  &  arbrifleaux  à  fleur  à  cha- 
ton ,  dont  les  fleurs  mâles  font  fépa- 
rées  des  fleurs  femelles ,  &  dont  les 
fruits  ont  une  enveloppe  coriacée. 
Il  défigne,  fous  le  nom  de  quercus , 
les  chênes  dont  les  feuilles  tombent 
pendant  ou  après  l'hiver  ;  ilex  ,  les 
chênes  dont  les  feuilles  relient  tou- 
jours vertes,  &  fuber,  les  ehênes- 
liége.  M.  Linné  réunit  toutes  ces  ef- 
pèces  de  chênes  fous  la  dénomina- 
tion de  qutrcus  ,  8c  n'en  fait ,  avec 
raifon  ,  qu'un  feul  &  même  genre. 

Plan  du  travail  fur  le  Chêne, 

CHAPITRE  PREMIER.  Defcripûon  du 
%enrt. 

CHAP.  II.  Defcripûon  des  efpèces. 
CHAP.  III.  Des  femls  &  de  leur  conduite. 
CHAP.  IV.  De  la  transplantation. 
CHAP.  V.  Des  avantages  qtion  retire  des 

bois  di  Chêne  ,  &  du  temps  de  les  abattre. 
CHAP,  VI.  Des  ufages  médicinaux-du  Chêne. 
CHAP.  VIL  Recueil  d'observations  qui  m'ont 

été'  communiquées.  ■ 

CHAPITRE  PREMIER, 

Defcripûon  du  Genre. 

Les  fleurs  mâles ,  ainfi  qu'il  a  été 
«Fit,  font  féparées  des  fleurs  femelles, 
quoique  fur  le  même  arbre,  &  leur 
forme  eft  bien  différente. 

Les  fleurs  mâles  font  portées  par 
un  péduncule  commun  ,  &  leur  af- 
femblage  forme  ce  qu'on  appelle  le 
chaton  ;  (voye^  ce  mot)  les  fleurs  font 
un  peu  éloignées  les  unes  des  autres. 

Le  calice  de  chaque  fleur  mâle  eft 
d'une  feule  pièce ,  divifé  en  quatre 
ou  cinq  découpures  aiguës ,  &  fou- 
vent  chaque  découpure  eft  encore 
divifée  en  deux. 
Tarn.  III, 
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'  La  fleur,  fans  pétale  ,  eft  formée 
par  des  étamines  courtes,  quelquefois 
au  nombre  de  cinq,  de  huit  ou  de  dix. 

Le  calice  des  fleurs  femelles  eft 
d'une  feule  pièce  dure,  coriace,  ra- 
boteufe,  en  forme  de  coupe;  il  eft 
à  peine  vifible  pendant  le  temps  de 
la  fleuraifon  ;  le  piftil  eft  plus  long 
que  le  calice,  les  ftiles  au  nombre 
de  deux  ou  de  cinq ,  &  comme  des 
fils  de  foie. 

Le  fruit  qu'on  nomme  gland  eft 
ovale  ,  divifé  en  deux  lobes ,  recou- 
vert d'une  croûte  coriacée ,  d'une 
feule  pièce  lifte  unie ,  fous  la  forme 
d'une  coupe  ou  cupule. 

Règle  générale  ,  tes  feuilles  dei 
chênes  qui  les  perdent  après  chaque 
hiver ,  font  finueufes  &  à  dentelures 
arrondies  ;  celles  des  chênes  verts 
font  ou  armées  d'épines ,  ou.  à  den- 
telures aiguës  ;  enfin ,  les  chênes- 
liéges  ont  une  ccorce  légère ,  que  l'art 
fépare  aifément  du  tronc  de  l'arbre. 

CHAPITRE  II. 

Defcripûon  des  EfpcceS, 

M.  von  Linné  compte  quatorze 
efpèces  de  chêne,  en  enclavant  fous 
plufieurs  efpèces ,  des  individus  qu'il 
appelle  des  variétés.  M,  Duhamel  ad- 
met vingt-trois  efpèces  fous  la  dénomi- 
nation de  chêne  ,  huit  fous  celle  de 
chêne  verd  ou  ilex,  &  deux  fous 
celle  de  l'dge.  L'auteur  du  mot  chêne  , 
dans  le  Dictionnaire  Encyclopédique  , 
admet  quarante  efpèces;  &  M.  le 
Baron  deTfchoudi,  dans  le  fupplê- 
ment  de  ce  Dictionnaire,  en  admet 
vingt  efpèces  d'après  le  célèbre 
Miller,  anglois. 

Dans  le  nombre  des  efpèces  qui 
vont  être  décrites,  il  s'en  trouve  beau- 
coup que  je  n'ai  jamais  vues;  mais 
C  c 
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comme  M,  le  Baron  de  Tfehoudi 
s'eft  fërieufement  occupé  des  arbres 
foreftiers,  j'avoue  avec  plaifir  que 
je  vais  le  prendre  pour  guide  ; 
d'ailleurs  il  eft  impoftible  de  décrire 
toutes  les.  variétés  de  chaque  efpèce , 
puifqu?on  ne  trouvera  jamais  deux 
chênes  qui  fe  refTemblent  exactement. 

Nffl.  i  .  Chêne  commun.  Quercus  robur. 
Lin.  Les  feuilles  de  cet  arbre  qui  a 
produit  un  fi  grand  nombre  de  varié- 
tés, tombent  après  l'hiver.  On  les  ap- 
pelle feuilles  vernales ,  elles  font 
©blongues ,  foute  nues  par  des  pé- 
tioles plus  larges  vers  le  bout,  à 
dentelures  aiguës ,  à  angles  obtus ,  & 
les  glands  font  afils  fur  les  branches. 
Il  croît  dans  toute  l'Europe ,  mais 
non  pas  au-delà  de  Suéde,  en  allant 
vers  le  pôle.  L'épithète  de  robur,  don- 
née par  M.  Linné,  cara&érife  admi- 
rablement bien  laforee  de  cet  arbre. 

N°.  i.  Chêne  à  feuilles  vernalts  , 
oblongues ,  obtufes ,  éehancrées  en 
ailes ,  à  pétioles  très  -  courts,  &  à 
glands  attachés  à' des  péduncules  fort 
longs.  Quercus  foliis  deciduis-,  oblon- 
gis ,  obtufîs  ,  pinnato  -  jinuatis  ,  pe- 
tiolis  brevifjîmis  ^  pediculis-  glandorum 
Longiffimis.  Mill.  On  le  trouve  en 
Angleterre  &  en  France ,  &  fon  bois 
paffe  pour  être  meilleur  que  celui  du 
premier. 

N°.  3.  Chêne  à  feuilles  hivernales  , 
oblongues ,  éehancrées  &  obtufes , 
à  glands  portés  par  de  longs  pédun- 
cules. Quercus  foliis  oblongis ,  jinua- 
tis j  obtufîs  perennantibus  ,  pedkulis 
glandorum  longiffimis.  Mnx.  On  le 
trouve  fur  les  montagnes  de  l'Apen- 
nin ,  en  Sùabe  &  em  Portugal  ;  les 
feuilles  font  fort  larges ,  &  les  glands 
nakTent  quelquefois  trois  à  trois. 

N°.  4.  Chine  à  feuilles  oblongues  , 
fans  pétiole,  à  dentelures  obtufes, 
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terminées  par  des  filets  pointus  & 
à  gros-  glands,  Quercus  foliis  oblongis 
obtuse  -jinuatis ,  fetaceo  -  mucronatis , 
glandibus  majoribus.  Mill.  Cette 
efpèce  fe  rencontre  dans  plusieurs 
provinces  de  France.  C'eft  un  grand 
&  bel  arbre  dont  les  glands  font 
plus  gros  que  ceux  des  efpèces  pré- 
cédentes. 

NB.  5.  Chêne  à  feuilles  oblongues, 
éehancrées  en  aile  ,  velues  par- 
deffous ,  à  glands  dont  la  coupe  eft 
velue  &  adhérente  aux  branches. 
Quercus  foliis  oblongis ,  pinnatojinua- 
tis,  fubtits  tomentojis  ;  glandibus  fef 
fîlibus ,  calicibus  tomentofis.  MlLL. 
Arbre  naturel  à  l'Italie  &  au  midi 
de-  la  France.  Ses  feuilles  font  plus 
courtes  &  plus  larges  que  celles, 
du  chêne  commun  ;  les  glands  font 
rafîemblés  par  bouquets.- 

N°.  6.  Chêne  nain,  à  feuilles  ob- 
longues ,  à  dentelures  obtufes  ,  à' 
fruits  adhérens  aux  branches ,  &  en 
trochets.  Quercus  humilis ,  foliis  ob- 
longis ,  obtufc-dcntaùs  ;  fruilibus-  fef- 
filibus  conglomérats. . 

N°.  7.  Chêne  de.  Bourgogne^  feuilles  • 
oblongues  ,  éehancrées  en  ailes  en 
forme  de  lyre  ,  à  échancrures  tranf- 
verfales  &  aiguës ,  légèrement  velues 
par-deffous  :  ceft  le  quercus  cerris  de 
M.  Linné.  Cette  efpèce  eft  naturelle 
en  Bourgogne,  d'où  elle  a  pris  fon 
nom.  Les  glands  font  petits ,  la  coupe 
eft  épineufe ,  &  la  forme  de  fa  feuille 
le  distingue  des  autres  chênes,. 

N°.  8.  -Chêne  à  feuilles  éehancrées  em 
ailes  ,  à  fruits  adhérens  aux  branches.. 
C'eft  le  quercus  efcuhis  de  M.  von. 
Linné.  11  eft  commun  en  Italie  & 
en  Efpagne  ;  les-  jeunes-  branches, 
font  rougeâtres  ;  la  coupé,  qui  ren- 
ferme le  gland,  eft  un  peu  hérîffée* 
&  les  glands  font  alongés  &  menus. 
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Cet  arbre  mériteroit  d'être  multiplié, 
parce  que  fon  fruit  eft  doux,  & 
qu'il  peut  fervir  de  nourriture  aux 
hommes  comme  aux  troupeaux. 

N"ï.  9.  Chêne  villani,  à  feuilles  ob- 
longnes  ,  ovales  ,  unies ,  à  dente- 
lures reraverfées.  C'eft  le  quercus  mgi- 
teps  de  M.  von  Linné.  Cet  arbre  eft 
un  des  plus  beaux  du  monde  ;  il 
étend  au  loin  fes  branches,  &  s'élève 
aufti  haut  que  le  chêne  commun. 
Ses  feuilles  oblongues  Se  épaiffes, 
font  d'un  vert  pâle  par-deffus  & 
un  peu  cotonneufes  par-deflbus.  Son 
écorce  eft:  grife,  marquée  de  taches 
brunes.  Les  glands  font  prefqu'en- 
tièrement  recouverts  par  des  coupes 
écailleufes  ;  quelques-uns  font  auflî 
gros  qu'une  pomme  moyenne.  Les 
Grecs  modernes  le  nomment  villani, 
&C  ils  fe  fervent  de  fes  glands  pour 
la  teinture. 

N".  1  o.  Chénerouge,  à  feuilles  échan- 
crées  &  obtufes,  terminées  par  des 
filets  aigus.  Quercus  foliis  obtusk-fi- 
nuatis  ,  fttaceo  -  mucronatis.  MiLL, 
C'eft  le  quercus  rubra  de  M.  Linné. 
Il  forme  un  très-grand  arbre  en  Vir- 
ginie Se  dans  l'Amérique  fepten- 
trionale.  Son  écorce  eft  griïè  & 
polie,  celle  des  jeunes  branches  eft 
d'une  couleur  plus  obfcure.  Ses 
feuilles  longues  &  larges ,  font  d'un 
vert  brillant  \  elles  ne  tombent  fou- 
vent  que  vers  Noël,  &C  elles  changent 
feulement  de  couleur  peu  de  temps 
avant  leur  chute.  Les  glands  en  font 
un  peu  longs,  mais  pas  fi  larges  que 
.ceux  du  chêne  commun. 

N°.  1 1 .  Chêne  a  feuilles  de  châtai- 
gnier, à  feuilles  preïqu'ovales ,  poin- 
tues par  les  deux  bouts ,  à  finuofités 
découpées  en  dentelures  rondes  & 
égales.  C'eft  le  quercus  prinus  de 
Linné.  Il  a  été  découvert  dans  l'Araé- 
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rîque  feptentrionale  :  on  croit  qu'il 
y  en  a  deux  variétés.  L'une  produit 
un  arbre  de  moyenne  taille,&  l'autre 
eft  le  plus  grand  chêne  qui  croiffe 
dans  cette  partie  du  nouveau  monde  : 
fon  bois  n'eft  pas  d'un  grain  fin  ,  . 
mais  il  eft  de  bon  fervice.  L'écorce  . 
en  eft  grife  &  écailleufe  ;  fes  feuilles 
reffemblent  à  celles  du  châtaignier , 
&  font  d'un  vert  pâle  ;  les  glands 
font  gros  &  leur  coupe  fort  petite. 

N°.  12.  Chêne  noir  £  Amérique , 
à  feuilles  en  forme  de  coin,  dont  les 
anciennes  ont  trois  lobes.  Quercus 
nigra  Lin.  Il  couvre  les  terres  ingrates 
de  la  plupart  des  contrées  de  l'Amé- 
rique feptentrionale.  Ses  feuilles 
font  fort  larges  au  bout ,  où  elles 
font  échancrées  en  trois  lobes  ;  elles 
s'étréciflent  vers  le  pétiole  qui  eft 
court  ;  elles  font  polies  .&  d'un 
vert  luifant.  Cet  arbre  ne  devient 
jamais  grand  &  fert  feulement  au 
chauffage. 

N°.  13.  Chêne  rouge  de  Virginie , 
à  feuilles  obtufes,  dont  les  angles  • 
font  aigus,  terminés  par  des  pointes, 
&  dont  les  bords  font  entiers. 
M.  Linné  le  regarde  comme  une  va- 
riété du  précédent ,  &  il  le  défigne  par 
cette  phrafe  :  quercus  foïiorumjinubus 
obtujls,  angulis  acutis  feta  ttrminaùs  , 
margine  inugerrimo.  Il  croît  dans  l'A- 
mérique feptentrionale,  &  il  a  pris 
fon  nom  du  rouge  éclatant  dont 
fes  feuilles  fe  colorent  avant  de 
tomber.  Son  bois  eft  doux,  fpon- 
gieux  &  de  nulle  durée. 

N°.  14.  Chêne  blanc  de  Virginie. 
C'eft  le  quercus  alba  de  M.  Linné. 
Ses  feuilles  font  découpées  en  ailes 
obliques,  à  plufieurs  échancrures  , 
dont  les  finuofités  &  les  angles  font 
pointus.  Cet  arbre  eft  originaire  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  &  de 
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tous  les  bois  de  charpente  de  ce 
pays,  c'efl  le  plus  durable  &  le 
meilleur.  L'écorce'  en  eft  grifâtre; 
les  feuilles ,  d'un  vert  gai,  iont lon- 
gues &c  larges.  Ses  glands  reffemblent 
a  ceux  du  chêne  commun. 

N°.  15  .  Chêne  à  feuilles  de  faule  , 
étroites  ,  terminées  en  lance  ,  en- 
tières &C  unies.  Quercus  foliis  lintari- 
lanceolatis  integerrimis  glabris,  MlLL. 
Il  croît  également  dans  l'Amérique 
feptentrionale.  On  en  diftingue  deux 
efpèces  :  l'une  fe  nomme  le  chêne 
à  feuilles  de  faule  de  montagne  ;  il 
vient  dans  les  terres  maigres  ;  fes 
glands  font  petits  &  ont  de  larges 
coupes.  L'autre  efpèce  croît  dans 
les  fols  riches  &  humides,  fes  feuilles 
font  plus  longues  8s  plus  étroites. 

N".  16.  Jlex  0\\  yeufe^  OU  Chêne 
vert  à  feuilles  étroites,  ovales,  en- 
tières ,  velues  par-defïbus.  Quercus 
foliis  oblongo-ovatis ,  fubtîts  tomento- 
Jis ,  integerrimis.  Il  varie  fingulière- 
ment  par  fa  femence. 

Na.  17.  Chêne  vert  à  feuilles  de 
houx.  C'eft-  le  quercus  gramuntia  de 
M.  Linné,  très -commun  dans  nos 
provinces  méridionales.  Ses  feuilles 
font  ovales ,  oblongues  ,  à  finuofités 
épineufes ,  velues  par  -  deffous  ,  fes 
glands  font  portés  par  des  pédun- 
cules, 

N°.  18.  Kermès  à  feuilles  ovales  , 
indivifées  &c  Unies ,  à  dentelures  épi- 
neufes. Quercus  foliis  ovaris  indivijîs 
fpinofo  dentatis  glabris.  C'eft  le  quer- 
cus coccifira  de  M.  Linné,  arbre  très- 
commun  en  Provence  &  en  Lan- 
guedoc ,  fur  lequel  on  recueille  le 
kermès  ,  (  rojei  ce  mot  )  ou  grain 
d'écarlate ,  fi  utile  pour  les  tein- 
tures. Il  ne  s'élève  jamais  bien  haut. 

N°.  19.  Chêne  de  vie  d'Amérique , 
toujours-  ytrt ,  '  k  feuilles  ovales  -7 
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terminées  en  lance  &  attachées  $ 
des  pédicules.  Quercus  foliis  lanceo~ 
lato  -  oyatis ,  integerrimis ,  petiolatis , 
femper  virentibus.  Mill.  Arbre  ori- 
ginaire de  la  Caroline  &  de  la  Vir- 
ginie. Il  s'élève,  dans  fon  pays  natal, 
à  la  hauteur  de  quarante  pieds;  fes 
feuilles  font  d'un  vert  obfcur  & 
d'une  confiftance  épaiffe,  elles  con- 
fervent  leur  verdure  toute  l'année 
fes  glands ,  minces ,  alongés ,  ont  de 
petites  coupes,  ils  font  très -doux: 
les  habitans  les  ramaffent  pour  les 
manger  pendant  l'hiver.  Le  bois  en 
eft  dur,  groffier  &  raboteux. 

N3.  3.0.  Chêne  -  liège  ,  à  feuilles 
ovales,  oblongues  ,  indivifées,  den- 
telées ,  velues  par-deffous ,  à  écorce 
gercée  &  fongneufe.  C'eft  le  quercus 
fuber  de  M.  von  Linné.  Les  deux 
principales  variétés  de  cet  arbre  font 
à  feuilles  larges,  &  l'autre  à  feuilles 
étroites  ;  toutes  deux  confervent 
leurs  feuilles.  Il  a  d'autres  variétés 
qui  fe  dépouillent  en  automne.  Au 
mot  Li  ège  je  décrirai  la  manière- 
d'enlever  cette  écorce» 

CHAPITRE  ïï% 

Des  Semis  de  Chênes. 

Il  faut  un  fiècle  pour  former  une 
forêt,  &  dans  un  clin  d'ceil  elle  eft, 
pour  ainfi  dire,  abattue.  Le  voya- 
geur étonné  cherche  avec  furprife 
l'ombre  délicieufe  qui  le  garantifïbit, 
l'année  précédente,  de  l'ardeur  du  fo- 
leil,  Se  ilne  trouve  plus  un  feul  arbre 
fur  pied.  On  veut  jouir,  le  moment 
préfent  feul  affefte  ;  le  luxe  entraîne 
à  des  dépenfes  au-delà  des  revenus  ; 
il  .faut  payer  des  dettes:  les  forêts 
refpe£lees  par  le  temps  ne  le  font 
plus  par  le  propriétaire  obéré.  Elles 
lui  préfententunereffource  prompte 


C  H  E 

&  précieufe;  jl  les  abat  &  ne  les 
replante  pas.  Ceft  ainfi  que  peu  à 
peu  elles  ont  été  détruites.  Des  pro- 
vinces entières  touchent  prefqu'au 
moment  de  ne  plus  avoir  de  bois 
pour  les  ufages  journaliers.  Depuis 
dix  ans  la  confommation  du  bois 
a  fextuplé  dans  la  capitale,  &  les 
reffources,  loin  de  fe  multiplier,  di- 
minuent. La  fureur  des  defriche- 
mens  a  duré  environ  vingt-cinq  ans, 
les  croupes  &  les  fommets  des  mon- 
tagnes ont  été  convertis  en  guérèts  ; 
&  la  terre  végétale,  qui  s'y  étoit 
accumulée  avec  peine  pendant  l'ef- 
pace  d'un  fiècle ,  après  avoir  produit 
une  ou  deux  récoltes,  a  été  entraînée 
par  les  pluies;  enfin,  le  tuf  eft  refté 
à  nud.  Il  étoit  dans  l'ordre  de  s'op- 
pofer  à  de  pareils  défrichemens. 
Quoique  tout  propriétaire  foit  le 
maître  de  difpofer  de  fon  terrein 
ainfi  qu'il  lui  plaît ,  s'il  eft  imbécile 
ou  fou  ,  il  a  befoin  d'un  curateur. 
Il  auroit  peut-être  été  de  la  fagefle 
du  gouvernement  de  défendre  le 
défrichement  des  pentes  des  mon- 
tagnes ,  à  moins  que  les  cultivateurs 
n'euffent  été  obligés  de  planter  en 
bois  les  fommets  jufqu'à  une  cer- 
taine diftance.  Si  on  avoit  pris  de 
femblables  précautions ,  on  ne  ver- 
roit  pas  des  chaînes  entières  sèches , 
arides ,  décharnées  juf qu'au  vif  :  ces 
bois,  il  eft  vrai,  n'auroiént  pas  été 
d'une  élévation  femblable  à  celle 
des  forêts  de  Bourgogne ,  de  Franche- 
Comté  ,  de  Champagne  ôcc. ,  mais 
au  moins  ils  auroient  revêtu  le 
terrein;  ils  en  auroient  fourni  aux 
parties  inférieures  de  la  montagne  ; 
leurs  feuilles  auroient  procuré  une 
nourriture  d'hiver  abondante  pour 
les  troupeaiix,&  une  abondance  pour 
Je  bois  de  chauffage  ;  au  lieu  que 
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le  mouton  rencontre  à  peine  au- 
jourd'hui une  herbe  coriace  où  ceux 
des  deux  derniers  fiècles  trouvoient 
une  nourriture  abondante.  Pères  de 
familles,  qui  aimez  vos  enfans,  fe- 
mez  en  bois  quelconques  tous  vos 
terreins  incultes  ;  plantez  la  plus 
grande  quantité  d'arbres  que  vous 
pourrez ,  foit  fruitiers,  foit  foreftiers , 
&  vous  doublerez  peu  à  peu  la  va- 
leur de  vos  domaines.  Que  l'exemple 
des  feigneurs  de  la  capitale  n'influe 
pas  fur  vous.  Plus  ils  abattront  de 
forêts,  plus  les  vôtres  deviendront 
précieufes.  Le  feul  moyen  capable 
de  prévenir  la  difette  extrême  ,  qui 
commence  à  fe  faire  fentir  dans  ce 
royaume ,  confifte  dans  lesfemis. 

Le  chêne  fe  multiplie  par  femences 
&  par  la  tranfplantation.  Avant  de 
ramaffer  les  glands,  laiflez  tomber 
les  premiers  ,  faites  -  les  enlever 
&  mettre  à  part.  Il  en  eft  des  glands 
comme  de  tous  les  fruits;  ceux  qui 
mûriflent  avant  les  autres  &  devan- 
cent le  temps  ordinaire  de  la  matu- 
rité, font  à  coup  fur  piqués  des  vers. 
Si  on  les  fème ,  leur  production  fera 
défectueufe.  Il  faut  donc  attendre  le 
moment  de  la  pleine  maturité,  &c 
par  conséquent ,  de  la  chute  la  plus 
forte.  Il  en  eft  des  derniers  glands 
comme  des  premiers  ,.ils  ne  font  pas 
piqués  des  vers,  il  eft  vrai,  mais  ils 
font  chétifs  &  retraits.  Sur  la  mafte 
des  glands  tombés  fuivant  la  loi  de 
la  nature ,  il  eft  important  de  choifu- 
iles  plus  gros  &  les  mieux  nourris, 
&  de  rejeter  tous  4es  autres  :  la  pru- 
dence exige  encore  de  choifir  les 
glands  des  arbres  les  plus  forts,  les 
mieux  venans,  &  fur-tout  ceux  dont 
la  feuille  large ,  épahTe  &  luifante, 
annonce  un  état  de  vigueur. 

LU  y  a  deux  fortes  de  femjs,ou 
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à  demeure  ou  en  pépinière.  Le  femis  à 
demeure  eft  préférable  à  tout  autre 
opération,  dur- tout  fi  on  veut  fe 
procurer  de  grandes  forêts,  autre- 
ment la  dé  penfe  feroit  exceffive. 

11  y  a  deux  manières  de  préparer 
le  terrein  deftiné  au  femis;  ou  avec 
la  charrue ,  ou  à  force  de  bras  en  fe 
fervant  ou  de  la  bêche  ou  de  la 
pioche.  Cette  dernière  méthode  eït 
beaucoup  plus  difpendieufe  ,  mais 
plus  profitable. 

La  nature  a  impofé  la  loi  au 
jchêne  de  pivoter  profondément  ; 
f  intérêt  de  l'homme  exige  donc  de 
ne  pas  la  contrarier.  Le  travail  fait 
à  la  pioche  ,  facilite  plus  l'alonge- 
ment  de  ce  pivot  precievix,  que  la 
charrue.  Celle-ci  divife  feulement 
la  fuperficie  du  terrein  ;  &c  par  fon 
poids  &  par  la  réfiftance  qu'elle 
éprouve  fur  les  côtés ,  elle  rejfiferre 
de  plus  en  plus  la  terre  fur  laquelle 
elle  paflè. 

On  fème  le  gland,  ou  à  la  volée 
comme  le  blé ,  ou  en  fuivant  la  direc- 
tion des  filions.  On  doit  femer  fort 
^pais;plufieurs  glands  feront  détruits 
par  les  mulots ,  &  plufieurs  autres  ne 
•feront  pas  affez  enterrés  ;  la  grande 

Quantité  de  femence  à  répandre  ne 
oit  point  étonner.  Plus  il  germera 
■de  glands ,  &  moins  les  mauvaises 
herbes  auront  de  quoi  végéter. 
D'ailleurs ,  les  plus  vigoureux  détrui- 
ront par  la  fuite  leurs  voifins  les 
plus  foibles. 

Le  temps  de  femer  eft  marqué 
par  la  nature  ;  c'eft  celui  de  la  chute 
du  fruit  ou  peu  de  jours  après ,  fi  la 
faifon  le  permet,  c'eft-à-dire,  fi  la 
terre  eft  en  état  de  recevoir  la  herfe 
,&  de  n'être  pas  pétrie  par  les  pieds 
des  animaux  employés  au  labourage. 
Pour  ne  pas  perdre  entièrement  les 
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avances  occasionnées  par  le  défri- 
chement ou  par  le  labourage  ,  on 
peut  femer  du  grain  relatif  à  la  qua- 
lité du  fol  ,  fur  le  femis  du  gland.  La 
récolte  qu'on  en  retirera  ne  nuira 
pas  au  femis. 

Si  des  circonftances  quelconques 
s'oppofent  au  femis  d'automne  ,  on 
peut  attendre  la  fin  de  l'hiver,  &  fe- 
mer le  gland  dans  la  terre  bien  pré- 
parée, &  par-deflus  de  l'avoine.  Il 
y  a  des  précautions  à  prendre  afin 
de  conferver  le  gland  julqu'à  cette 
époque.  Aufiitôt  qu'il  eft  recueilli, 
on  le  dépofe  dans  un  lieu  fec  & 
frais  ,  mêlé  lit  par  lit  avec  de  la 
terre  sèche  x>u  du  fable.  Lorfque  le 
moment  de  le  confier  à  la  terre  eft 
venu,  on  enlève  légèrement  le  lit 
de  fable ,  enfuite  celui  de  glands  que 
l'on  pofe  doucement  dans  des  cor- 
beilles ,  afin  de  ne  point  rompre  la 
radicule  de  ceux  qui  l'ont  pouffée. 
On  tranfporte  ainfi  les  glands  fur 
le  champ,  &  enfin  on  les  place  l'un 
après  l'autre,  ou  dans  les  raies  tracées 
par  la  charrue,  ou  dans  les  fofTes 
ouvertes  avec  la  pioche.  <h  mefure 
que  l'opération  s'exécute  ,  la  herfe 
recouvre  le  femis.  Si  le  fol  a  de  la 
profondeur,  il  eft  très-efientiel  de 
ménager  avec  le  plus  grand  foin 
cette  radicule ,  qui ,  dans  la  fuite 
formera  le  pivot ,  parce  qu'il  s'y 
enfoncera  aufii  profondément  qu'il 
trouvera  de  la  terre.  Si,  au  contraire, 
la  bafe  du  fol  eft,  à  deux  ou  trois 
pieds  de  profondeur  ,  un  rocher 
formé  par  couches ,  la  précaution 
eft  moins  né_ceffaire  ou  prefque  inu- 
tile ,  puifque  le  pivot ,  ne  pouvant 
pénétrer  cette  maffe  folide,eft  obligé 
de  pouffer  des  racines  latérales,  &  le 
pivot  lui  -  même ,  de  fuivre  le  banc 
de  pierre  ;  mais  dans  ce  cas  le 
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pivot  ne  s'alonge  pas  beaucoup. 

Toutes  les  fois  que  la  radicule 
ou  pivot  eft  rompue ,  elle  pouffe 
latéralement  des  chevelus  qui  conf- 
tituent  enfuite  les  maîtreffes  racines. 
Tant  que  la  radicule  fubfifte  int^fte 
&  qu'elle  trouve  un  bon  fond  ,  efte 
s'enfonce  perpendiculairement ,  de 
forte  qu'il  en  proviendra  un  jour  un  ar- 
bre, dont  la  tête ,  en  me  fervant  de  l'ex- 
preffion  de  la  Fontaine ,  au  ciel  fera 
voifine,  dont  les  pieds  toucheront  à 
Fempire  des  morts. 

Faut  -  il  farcler  les  femis  de  leurs 
mauvaifes  herbes,  les  faut -il  tra- 
vailler? Le  pour  &  le  contre  eft  fou- 
tenu  par  différens  auteurs.  Les  mau- 
vaifes herbes  couvrent  de  leur  ombre 
les  jeunes  plants,  &  les  défendent 
de  la  trop  forte  activité  du  foleil  ; 
je  conviens  de  ce  fait.  Si  les  mau- 
vaifes herbes  n'ont  que  des  racines 
chevelues  ,  &  par  conféquent  peu 
profondes  ,  elles  nuiront  moins  que 
les  plantes  à  racines  pivotantes  ;  les 
premières  abforbent  feulement  les 
fucs  de  la  fuperficie  de  la  terre,  tandis 
que  les  autres  pouffent  &  végètent 
en  grande  partie  aux  dépens  des 
fucs  de  la  couche  inférieure  ,  &  ces 
fucs  font  précifément  ceux  dont  le 
pivot  du  gland  a  le  plus  grand  be- 
foin.  Un  chêneau  de  lix  pouces  de 
hauteur  a  fouvent  un  pivot  de  dix-huit 
à  vingt-quatre,  fuivant  la  nature  du 
fol.  Je  fais  encore  que  dans  certains 
endroits  on  fème  du  tremble  jk 
autres  bois  blancs  parmi  le  gland, 
afin  de  le  conferver  pendant  les  pre- 
mières années.  Quant  à  moi,  fi  ma 
pofition  me  permettoit  de  femer 
une  forêt ,  je  fuivrois  la  méthode 
indiquée  en  parlant  du  châtaignier. 
(  Voy&{  ce  mot  )  Elle-  facilite  le  la- 
bourage de  temps  à  autre ,  6c  il  en 
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réfulte  une  différence  étonnante  en- 
tre une  chênaie-  livrée  à  elle-même 
après  le  femis,  &  celle  travaillé© 
pendant  les  cinq  ou  fix  premières 
années.  C'eft  de  cette  époque  que 
dépend  la  beauté  de  chaque  pied. 
Comme  on  a  femé  fort  épais  &  par 
rangées,  la  charrue  ne  déracine  &c  ne 
meurtrit  pas  les  jeunes  plants;  la 
couche  de  terre  bien  ameublie,  reçoit 
&  abforbe  les  précienfes  &  falutaires 
influences  de  to  us  les  météores  ;  (voyeç 
le  mot  Amendement  )  enfin  T  la  vé- 
gétation eft  prompte  &  rapide.  Les 
jeunes  tiges  étant  rapprochées ,  elles 
s'élancent  avec  force  en  ligne  per- 
pendiculaire ,  &  on  a  la  facilité 
d'arracher,  de  temps  à  autre,  les 
furnuméraires ,  fans  nuire  aux  tiges 
voifines.  Enfin ,  on  a  la  liberté  de 
former  une  forêt  plus  ou  moins 
fourrée  &  garnie  d'arbres,  &  de 
proportionner  leur  nombre  en  rai- 
fon  de  la  force  nourricière  du  grain 
de  terre. 

Si ,  au  lieu  d'une  forêt,  on  Ce  pro- 
pofe  la  formation  des  taillis,  cette 
méthode  eft  la  plus  avantageufe  ,. 
puifque  l'on  peut,  à  volonté,  dif- 
pofer  les  cépées.  (  V oye^  ce  mot) 

II.  Du  Semis  en  Pépinière.  Pour, 
éviter  |des  répétitions  inutiles,  voye^ 
ce  qui  a  été  dit  aux  mots  Abrico- 
tier, Amandier. 

Il  eft  confiant  que  fi  le  terrein  en 
eft  bien  préparé,  bien  fumé,  on  aura 
de  très-beaux  fujets  pour  replanter 
mais  eft  -  ce  là  le  feul  but  à  fe  pro- 
pofer  ?  La  furabondance  des  foins  , 
de  nourriture,  &c.  leur  fera  préju- 
diciable lorfqu'ils  feront  livrés  à  eux, 
après  la  tranfplantation  dans  un  ter- 
rein  peut-être  maigre,  de  médiocre 
qualité.  Cette  délicateffe  d'éducation 
les  rendra  languiffans  pendant  plu- 
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fieurs  années ,  &  je  doute  qu'ils  fanent 
jamais  de  beaux  arbres.  Afin  d'éviter 
cet  inconvénient,  la  terre  de  pépi- 
nière doit  être  de  qualité  pafTable  , 
ç'eft-à-dire,  qu'elle  tienne  le  milieu 
entre  la  bonne  &  la  terre  médiocre. 

Si  vous  avez  à  peupier  un  fol  qui 
ait  peu  de  fond,  placez  votre  pépi- 
nière fur  une  couche  dure  de  cail<- 
loux  ou  de  rocher ,  pourvu  que  la 
terre  ait  deux  pieds  de  profondeur  : 
alors  le  pivot ,  ne  pouvant  s'enfon- 
cer, pouffera  des  chevelus  en  grand 
nombre ,  Sç  c'eft  ce  qu'il  faut  pour 
replanter  avec  fuccès.  D'ailleurs , 
Cette  précaution  vous  évitera  la 
peine  de  faire  de  profondes  fouilles, 
afin  de  déraciner  le  pivot  de  l'arbre  ; 
&  le  creux  deftiné  à  le  recevoir, 
n'exigera  pas  tant  de  profondeur 
que  fi  l'arbre  étoit  garni  de  fon  pivot, 

CHAPITRE  IV. 

De  la  Tranfplantation. 

-okj  î-t  j.'D  ,i;j)o)  yfri,...<        a  -  . .-. 

On  voit  rarement  réufîîr  cette 
opération  :  efi>ce  la  faute  de  l'ar- 
bre ,  des  faifons ,  ou  de  la  manière 
de  tranfplanter  ?  Tous  trois  y  con- 
courent du  plus  au  moins  ;  mais  le 
planteur  eft  fouvent  le  plus  coupa- 
ble. La  nature  a  donné  aux  arbres 
des  racines,  non-feulement  pour  leur 
procurer  une  partie  de  leur  nourri- 
ture, mais  encore  pour  les  défendre 
contre  les  attaques  impétueufes  ,  &c 
les  fecouffes  violentes  que  les  vents 
leur  font  éprouver  î.elles  font  autant 
dé  liens  qui  les  tiennent  afïïjjettis  à 
la  terre ,  &  le  trône  caftera  plutôt , 
que  de  voir  l'arbre  déraciné  ,  s'il 
eft  garni  de  fon  pivot.  Le  nombrè 
de  fcs  racines  .eft  proportionné  à 
çêui  .des  branches ,  £t  y  correfjpond 
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par  la  groffeur  ;  de  forte  qu'on  peut 
dire  que ,  dans  l'arbre  parfait  de  la 
nature  ,  &  qui  ne  doit  point  fon 
éducation  à  la  main  de  l'homme , 
il  y  a  une  çorrefpondance ,  une  har- 
monie exaûe  entre  les  racines  &c 
le  fommet  de  l'arbre.  Que  de  con- 
féquences  à  tirer  de  ce  principe  ! 

Si  vous  tirez  vos  arbres  de  la 
pépinière  ,  ouvrez  un  profond  foffé 
à  l'une  de  fes  extrémités ,  jufqu'à  ce 
que  vous  parveniez  au-deffous  des 
racines  :  alors  détachez  le  tronc  de 
la  terre ,  fans  en  cafler  ni  mutiler 
aucune  ,  &  fur  -  tout  ménagez  le 
pivot  aveç  le  plus  grand  foin.  Les 
trous  deftinés  à  recevoir  les  arbres, 
ne  doivent  donc  pas  être  faits  tous 
du  même  diamètre  ,  de  la  même 
profondeur  ;  la  groffeur ,  la  gran- 
deur &  l'extenfion  des  racines  doi- 
vent en  décider. 

On  me  dira  que  ces  foins  font 
minutieux ,  difpendieux,  &c.  ;  que  la 
reprife  de  l'arbre  s'exécute  fans  eux  ; 
enfin ,  qu'une  expérience  de  trente 
&  de  quarante  années  a  prouvé 
le  contraire.  Si  la  durée  d'un  chêne 
étoit  proportionnée  à  celle  d'un  pê- 
cher ,  par  exemple ,  qui ,  dans  cer-p 
taines  provinces ,  ne  fubfifte  que  huit 
à  dix  ans ,  je  paflerois  peut  -  être 
condamnation  ;  mais  qu'on  fe  rap- 
pelle qu'il  faut  un  fiècle  pour  former 
un  chêne ,  &  qu'un  chêne  mal  venant 
ne  produit  prefque  aucun  profit,  Il 
vaut  donc  mieux  dépenfer  un  peu 
plus  en  le  plantant,  &  avoir  un  bel 
arbre,  que  de  dépenfer  moins,  &ç 
avoir  un  arbre  de  médiocre  qualité  t 
on  fait  tout  à  la  hâte ,  on  va  à  l'éco- 
nomie, dès-lors  mauvais  travail. 

Veut-on  une  preuve,  fans  répli- 
que ,  de  la  nécemté  de  ménager  les 
racines  §ç  le  pivot  quand  on  le  peut; 
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il  fuffira  de  jeter  les  yeux  fur  la 
tranfplaiîtation  des  chênes  tirés  des 
forêts  ;  il  eft  rare  de  la  voir  réufïïr , 
parce  que  ,  ou  on  achète  ces  arbres 
à  tant  la  pièce ,  ou  parce  qu'on  con- 
fie à  des  journaliers  fans  intelligence 
le  foin  de  les  tirer  de  terre.  La 
foffe  qu'ils  ouvrent  eft  trop  étroite, 
pas  aflez  profonde  ;  les  racines  font 
coupées  près  du  tronc ,  les  chevelus 
abymés  :  ils  ont  beaucoup  enlevé 
d'arbres;  ils  paroiffent  avoir  beau- 
coup travaillé  :  il  étoit  inutile  de 
tant  &  tant  fe  hâter ,  pour  faire  un 
mauvais  travail.  Si  ces  arbres  à  ra- 
cines écourtées  veulent  attirer  la 
fève ,  ils  font  obligés  à  pouffer  de 
nouveaux  chevelus  ,  de  nouvelles 
racines  ;  il  valoit  bien  autant  leur 
Jaiffer  celles  qu'ils  avoientdéjà,  les 
nouvelles  auroient  été  une  furabon- 
dance,  &  l'arbre  n'auroit  pas  fouf- 
feri  jufqu'au  moment  où  il  a  vécu  aux 
dépends  de  fes  nouveaux  fuçoirs. 
En  un  mot,  je  ne  cefferai  de  le  ré- 
péter ,  la  nature  n'a  rien  fait  en  vain; 
elle  n'a  pas  donné  des  racines  aux 
arbres,  pour  être  mutilées  par  la  main 
de  l'homme.  Je  prie  les  perfonnes 
les  plus  entêtées  pour  la  fuppreffion 
du  pivot  &  le  raccourciffement  des 
racines  &  des  chevelus ,  de  juger  ce 
que  je  dis  par  l'expérience;  de  plan- 
ter un  arbre  fuivant  la  manière  ordi- 
naire, &  d'en  planter  un  autre  avec 
fon  pivot  &  toutes  fes  racines ,  dans 
un  trou  proportionné  à  leur  nombre 
Ôl  à  leur  volume  :  il  faudra  qu'ils  por- 
tent le  pyrrhonifme  bien-loin  ,  s'ils 
s'obftinent  à  fe  refufer  à  l'expérience. 

Le  progrès  des  lumières  eft  fen- 
fible  de  jour  en  jour  :  on  commence 
à  revenir  de  ces  avenues  immenfes 
en  ormeaux  ;  le  plus  bel  arbre  de 
cette  efpèce  ne  fupporte  jamais  le. 
Tarn,  111, 
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parallèle  d'un  beau  chêne.  Une  ave- 
nue C  voyeice  mot  )  plantée  en  beaux 
chênes  &  dans  un  bon  terrein,  pro- 
duit à  mes  yeux  le  plus  beau  des 
fpeÛacles  ;  &  je  n'ai  pas  l'idée  affli- 
geante de  penfer  que  leurs  racines 
iront  à  vingt  &  trente  toifes  au-delà 
affamer  la  récolte  des  grains ,  fur- 
tout  fi  on  a  ménagé  le  pivot.  Quelle 
fraîcheur  on  refpire  dans  ces  allées  1 
Comme  les  branches  fe  courbent 
agréablement  en  ceintre  ,  pour  ca- 
cher la  lumière  du  foleil,  &  pour  me 
fouftraire  à  l'ardeur  de  fes  rayons  l 

Non ,  je  ne  connois  point  d'arbre 
auffi  majeftueux ,  &  qui  fe  prête 
plus  aifément  à  mes  défirs.  La  len- 
teur de  la  croiffance  du  chêne  lui 
a  fait  préférer  l'ormeau  :  l'on  veut 
jouir,  ce  fentiment  eft  naturel;  mais 
pour  l'homme  qui  penfe ,  combien 
eft  douce  la  jouiffance  dans  l'ave- 
nir! Son  idée  lui  repréfente  les  ob- 
jets tels  qu'ils  feront  un  jour  ;  il  jouit 
par  anticipation  :  cette  jouiffance  eft 
pour  moi  plus  délicieufe  que  celle 
de  poffeffion ,  qui  ne  me  laiffe  plus 
rien  à  défirer. 

C'eft  à  l'homme  qui  plante  ces 
avenues ,  que  je  demande  s'il  doit 
craindre  une  dépenfe  un  peu  plus 
forte  ,  en  fuivant  le  plan  que  j'in- 
dique ?  G'eft.ici  le  cas  de  ne  rien 
épargner.  Dans  une  forêt,  un  arbre 
de  plus  ou  de  moins  eft  peu  de  chofe  ; 
mais  dans  une  avenue ,  il  n'en  eft  pas 
ainfi.  Je  mets  en  fait  que ,  dans  les 
plantations  ordinaires ,  il  en  périt 
un  tiers  dans  la  première  année  ; 
que  le  fécond  tiers  eft  languiffant 
pendant  plufieurs  années  confécuti- 
ves ,  &  que  l'autre  tiers ,  qui  a  prof- 
péré ,  nuira  effentiellement  aux  plan- 
tations de  remplacement ,  parce  que 
les  racines  des  arbres  vigoureux  iront 
D4 


1 1  o         C  H  E 

affamer  la  terre  nouvellement  re- 
muée des  arbres  replantés  ,  &  peu 
à  peu  elles  occuperont  tout  l'efpace. 
On  économife  peu  à  mal  faire ,  &ç 
on  perd  coraldérablement  par  la  fuite. 
Ou  faites  bien ,  ou  ne  faites  rien. 

Quand,  &  à  quel  âge  faut  -  il 
tranfplanter  les  chênes  ?  Il  vaut  infi- 
niment mieux  planter  plutôt  que 
plus  tard;  la  reprife  eft  plus  affurée, 
les  frais  moins  confidérables ,  les 
foins  plus  faciles ,  &  l'aïbre  profite 
beaucoup  plus.  L'année  de  tranfplan- 
tation  eft  prefqu'une  année  perdue. 
Un  chêne  de  deux  an&de  pépinière  eft 
en  état  d'être  tranfplanté  ;  un  de  trois 
eft  plus  fort,  &  fes  racines  plus  dif- 
ficiles à  ménager.  Si  on  attend  que  le 
tronc  ait  huit  à  dix  pieds  de  hauteur, 
c'eft  par  la  même  raifon  attendre  trop 
tard  :  voilà  pourquoi  les  femis  à 
demeure  ont  toujours  un  grand  avan- 
tage fur  les  tranfplantations. 

Il  convient  beaucoup  plus  de  tranf- 
planter avant  qu'après  l'hiver  :  les 
pluies,  les  neiges  de  cette  faifon, 
pénètrent  la  terre,  collent  plus  inti- 
mément  fes  molécules  contre  les 
racines;  l'humidité  les  tient  fraîches , 
&  elles  n'ont  plus  befoin  que  de 
chaleur  pour  végéter.  Tant  que  la 
chaleur  de  l'intérieur  de  la  terre 
n'eft  pas  difiîpée  par  le  froid  ,  les 
racines  travaillent,  fe  difpofent  à 
ouvrir  leurs  fuçoirs  ;  leur  écorce 
s'attendrit ,  la  pointe  des  chevelus 
fe  développe  ;  &  fi  le  froid  fur- 
vient ,  l'action  végétative  eft  Ample- 
ment fufpendue  :  au  contraire ,  dans 
toute  tranfp'antation  faite  après  l'hi- 
ver, on  court  le  rifque  d'avoir  un 
printemps  fec ,  peut-être  des  cha- 
leurs prématurées,  de  voir  difîiper 
l'humidité  de  la  terre  de  la  foflë  ou 
du  trou  ;  ôc  fî  une  pluie  fecourable 
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rie  furvient  pas  à  temps ,  l'arbre 
périt. 

Doit-on  receper  ou  abattre  les 
branches  de  l'arbre  que  l'on  re- 
plante ?  Les  auteurs  ne  font  pas 
d'accord  fur  ce  point  :  la  folution 
du  problême  me  paroît  fimple. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'arbre  ef- 
clave ,  &  qui  fera  à  l'avenir  fournis 
à  la  ferpette  de  fon  maître;  c'efî 
bien  affez  que  fa  nahTance ,  &  les 
premiers  jours  de  fon  éducation 
aient  été  forcés ,  fans  vouloir  en- 
core étendre  un  impérieux  defpo- 
tifme  fur  fon  exiftence ,  après  qu'il 
a  recouvré  ià  liberté  ;  enfin  ,  il  ne 
s'agit  pas  ici  d'un  arbre  dont  le  fruit 
fera  les  délices  de  nos  tables ,  &  le 
plus  bel  ornement  de  nos  potagers  i 
tout  recepage  dérange  la  première 
organifation  de  la  tige,  A  l'endroit 
recepé  l'écorce  recouvre  fuccefïï- 
vement  la  plaie  ;  fi  l'amputation  a 
été  bien  faite,  &  près  du  fommet, 
il  fe  forme  de  nouveaux  jets.  Il  faut 
détruire  tous  ces  nouveaux  jets,  à 
l'exception  d'un  feul  qui  repréfen- 
tera  la  tige  première  ;  ainfi  ,  la  fup- 
preflion  de  cette  tige  première,  êc 
de  fes  nouveaux  jets ,  font  des  plaies 
faites  à  l'arbre ,  qui  fubfifter ont  tou- 
jours, quoique  recouvertes  par  l'é- 
corce. Les  racines  ,  il  eft  vrai ,  fe 
fortifieront  par  le  recepage  ;  mais 
fi  on  a  planté  l'arbre ,  ainfi  que  je  l'ai 
dit,  avec  fes  racines  bien  ménagées, 
ainfi  que  fon  pivot,  ce  recepage  eft 
p'us  qu'inutile,  puiique  la  tête  de 
l'arbre  &  les  racines  étoient  en  pro- 
portions exactes.  Quant  aux  arbres 
à  racines  écourtées ,  le  recepage  eft 
avantageux:  en  effet,  il  faut  qu'il  en 
pouffe  de  nouvelles  pour  la  nourri- 
ture du  tronc  avant  celle  des  bran- 
ches ;  ce  qui  prouve  évidemment 
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la  nécéflité  de  conferver  &  de  mé- 
nager toutes  les  racines ,  &  à  cet 
effet,  de  ne  pas  planter  l'arbre  trop 
gros.  Il  n'en  eft  pas  tout-à-fait  ainfi 
des  branches  à  laiffer  fur  la  tige  ;  fi 
on  les  coupoit  ras  du  tronc,  il  fau- 
drait que  les  bourgeons  à  naître , 
parfemés  dans  tout  le  tiffu  de  l'é- 
corce  ,  la  perçaffent ,  pour  produire 
de  nouvelles  branches  ;  mais  fi  les 
racines  ont  été  mutilées ,  fi  l'arbre 
a  été  planté  à  la  fin  de  l'hiver, 
l'écorce  ne  contient  plus  cette  hu- 
midité qui  permettoit  ion  extenfion 
&  le  développement  du  germe  de 
fes  bourgeons  :  il  faut  fouvent  atten- 
dre les  effets  de  la  fève  du  mois 
d'août,  avant  de  les  voir  paroître. 
Dans  les  arbres  plantés,  ainfi  que  je 
l'ai  prefcrit,;il  eft  très-rare  que  ces 
bourgeons  ne  fe  développent  au 
printemps  ;  mais  fans  chercher  inu- 
tilement la  formation  des  nouveaux 
bourgeons,,  pourquoi  ne  pas  laifler 
fur  cette  tige  toutes  fes  jeunes  bran- 
ches, &  élaguer  modérément  .celles 
qui  font  trop  bas  :  je  dis  modérément , 
parée  que  l'expérience  m'a  prouvé 
-que  ces  jeunes  branches  font  autant 
Ae  fuçoirs  ou  de  fiphons  qui  atti- 
rent fucceflivement  la  fève  du  bas 
vers  le  fommet ,  &  facilitent  fon 
afcenfion  ;  enfin ,  elles  maintiennent 
l'équilibre  des  fluides  ,.entr'elles  & 
les  racines. 

Si  ces  tranfplantations  opt  lieu 
pour  la  formation  des  forêts  ou  des 
bofquets,  l'amputation  des  branches 
inférieures  eft  inutile  ,  puifque  le 
:bas  de  chaque  arbre  s'élaguera  de 
lui-même,  étant  planté  près  à  près , 
il  mefure  qu'il  grandira  :  on  doit 
■également  les  ménager  pour  les  ar- 
bres de  bordure  de  bois ,  ou  pour 
£eux  des  avenues.  Relativement  à 
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ces  derniers ,  il  fera  temps  de  les 
élaguer  à  la  féconde  année  ,  afin  que 
la  tige  talle  &  s'élève.  Quant  aux 
autres .,  ces  branches  inférieures  in- 
tercepteront l'air  Se  la  lumière  aux 
arbres  de  l'intérieur  ;  8>c  afin  d'en 
jouir,  leur  tige  s'élancera  au-deffus 
de  celles  de  la  circonférence  ;  &c 
celles  de  la  circonférence  relieront 
toujours  plus  .baffes  que  celles  de 
l'intérieur ,  parce  que ,  n'étant  pas 
gênées  de  ce  côté ,  elles  poufferont 
latéralement  de  fortes  &  de  nom- 
breufes  branches.,  tandis  que  les 
autres  feront  forcées  à  s'élancer  pour 
jouir  du  bénéfice  de  l'air,  de  la  lu- 
mière ,  &c.  Un  feul  coup ,-  d'oeil 
fur  les  arbres  de  l'intérieur ,  &  fur 
ceux  de  la  ceinture  d'une  forêt, 
prouve  ce  que  j'avance.  (  V oye^  ce 
que  j'ai  dit  au  mot  Bauveau  ) 

Si  vous  défirez  que  ks  chênes 
plantés  en  avenues  ou  en  bofquets, 
ou  en  forêts.,  profpèrent,  n'épargnez 
pas  les  labours  pendant  les  premières 
années  :  c'eft  une  dépenfe  ,  il  eft 
vrai,  mais  vous  en  ferez  bien  dé- 
dommagé par  la  forte  végétation 
de  vos  arbres  ;  les  plantes  parantes 
leur  font  beaucoup  de  tort. 

Si  dans  les  chênes  tranfplantés  il 
s'en  trouve  quelques-uns  à  petites 
feuilles ,  ou  de  ceux  qu'on  recon- 
noît  ,ne  pas  donner  beaucoup  de 
glands  ,  on  peut  Us  greffer  par  ap- 
proche, {  voye\  le  mot  Greffe)  avec 
une  efpèce  à  belle  feuille  ou  à  beaux 
fruits  :  on  fent  que  cette  opération 
fuppofeque  les  arbres  ont  été  plan- 
tés près  à  près.  Les  autres  manières 
de  greffer  réuflîffent  rarement  ;  dans 
le  cas  de  fuccès ,  on  doit  être  attentif 
à  .émonder  l'arbre  au-deffous  de  la 
greffe  ,  toutes  les  fois  que  le  befoin 
le  requiert» 

Dd  2 
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CHAPITRE  V. 

'J}es  avantages  qu'on  retire  des  Bois  de 
Chêne ,  &  du  temps  indiqué  par  la 
nature  pour  en  abattre  Us  forêts. 

De  tous  les  bois  d'Europe ,  il  n'en 
exifte  aucun  comparable  à  celui-ci, 
foit  pour  la  folidité  &  pour  la  du- 
rée ;  il  devient,  pour  ainfi  dire  , 
immortel  s'il  eft  employé  dans 
l'eau,  6c  s'il  en  eft  toujours  recou- 
vert :  il  change  de  couleur ,  &  par- 
vient infenfiblement  à  celle  du  noir 
d'ébène  ;  prend  le  plus  beau  poli ,  & 
je  ne  connois  pas  le  terme  de  fa 
durée  dans  cet  état. 

La  durée  des  chênes  ordinaires 
dépend  de  leur  tiffu ,  plus  ou  moins 
ferré.  Le  bois  du  chêne  à  larges 
feuilles  de  l'Angoumois ,  eft  moins 
compare  que  celui  du  chêne  com- 
mun :  plus  doux  au  cifeau ,  plus  do- 
cile à  la  main  de  l'ouvrier,  il  eft 
préférable  à  tout  autre  pour  la  me- 
nuiferie ,  la  fculpture.  L'artifte  de- 
vroit  donc  connoître  les  différentes 
efpèces  de  chêne,  afin  de  s'en  fervir 
fuivant  les  ouvrages  auxquels  elles 
conviennent. 

Les  chênes  du  midi  du  royaume 
font  à  préférer,  pour  la  durée,  à 
ceux  du  nord.  Le  bois  de  ceux  qui 
croiffent  dans  les  bas -fonds,  dans 
les  endroits  humides ,  fur  les  revers 
de  montagnes  expofés  au  nord ,  font 
plus  fpongieux  que  ceux  qui  végè- 
tent dans  les  lieux  fecs  &  expofés 
au  midi. 

Je  préférerois  ,  pour  les  ouvrages 
deftinés  à  être  expofés  continuelle- 
ment à  l'air,  le  bois  des  chênes  verts: 
ces  arbres  ont  peu  d'élévation  dans 
nos  provinces  méridionales  ;  mais 
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fen  Corfe ,  mais  en  Efpagne  ,  &c.  on 
trouve  des  forêts  entières  de  cet 
arbre  précieux ,  &  dont  les  quilles 
droites  &  unies  ont  fouvent  plus 
de  quarante  pieds  de  hauteur.  Leur 
diamètre  ,  il  eft  vrai ,  n'eft  pas  à 
comparer  à  celui  des  chênes  majef- 
tueux  de  nos  climats;  on  a  plus  fou- 
vent  befoin  d'une  pièce  longue  & 
droite  ,.  que  d'une  pièce  épaiffe. 
Tout  le  train  de  l'artillerie  efpagnole 
eft  fait  avec  ce  bois ,  &c  il  brave  la 
chaleur  exceffive  du  foleil  de  ce 
pays  :  je  conviens  que  les  affûts,  &c, 
font  plus  lourds  que  ceux  de  l'artil- 
lerie de  France ,  ce  qui  eft  fort  in- 
différent pour  des  affûts  de  rem- 
part. 

Tout  propîétaire  qui  veut  abattre 
des  chênes ,  &  qui  les  deftine  à  la 
charpente  de  fa  maifon  ,  doit ,  une 
année  d'avance  ,  les  faire  écorcer 
fur  pied,  &  pendant  la  plus  grande 
fève.  Par  cette  opération ,  toute  la 
partie  de  l'aubier  fe  change  &  fe 
convertit  en  bois  parfait ,  &  le  bois 
parfait  lui-même  acquiert  une  plus 
grande  folidité.  (  Voye^  les  belles 
expériences  de  M.  de  Buffon ,  rap- 
portées au  mot  Aubier.)  Les  jeunes 
arbres  écorcés  meurent  dès  la  pre- 
mière année,  les  gros  végètent  en- 
core leux  ou  trois  ans. 

Si  on  néglige  d'écorcer  l'arbre  fur 
pied,  il  convient  de  le  faire  auffitôt 
qu'il  eft  abattu  ;  de  ne  pas  laiffer  le 
tronc  couché  par  terre ,  mais  de  l'af- 
fujettir  en  ligne  prefque  perpendi- 
culaire ,  en  buttant  plufieurs  troncs 
les  uns  contre  les  autres ,  &  laiffant 
un  efpace  entre  chacun  ,  afin  que 
le  courant  d'air  agiffe  fur  toutes  les 
parties  de  ces  troncs.  Il  eft  démon- 
tre ,  par  l'expérience  la  plus  déci- 
five,  que  le  bois  abattu,  ôc  donî 
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on  a  confervé  l'écorce,  ne  fie  defle- 
che  pas  plus  dans  un  an ,  que  le  fait 
en  onze  jours  le  bois  écorcé;  enfin, 
ce  dernier  eft  moins  fujet  à  la  pi- 
qûre des  vers ,  &  le  bois  écorcé  fur 
pied  ne  l'eft  jamais.  Cette  opération 
eft  avanrageufe  pour  tous  les  bois 
en  général,  &£  plus  particulièrement 
pour  ceux  qui  ont  végété  dans  un 
terrein  bas  &l  humide. 

On  diroit  que  la  nature  s'eft  plu 
à  réunir  dans  cet  arbre  l'utile 
&  l'agréable ,  &  qu'elle  a  voulu 
dédommager  l'homme  de  l'âcreté 
de  fon  fruit ,  par  les  reflburces  qu'il 
lui  offre.  L'écorce  des  jeunes  chênes 
fournit  le  tan  ,  fi  utile  aux  prépara- 
tions des  cuirs  ;  les  noix  de  galle  , 
productions  des  infectes ,  &  la  bafe 
de  nos  teintures  ;  enfin  ,  le  kermès , 
infecte  précieux,  qui  fupplée  à  la 
cochenille.  (  Voyt{  ces  mots  ) 

Dans  les  temps  défaftreux  ,  dans 
les  temps  de  famine,  les  glands  ont 
été  la  refTource  unique  des  habitans 
de  plufieurs  de  nos  provinces  :  ils 
les  mangeoient  tels  que  la  nature 
les  produifoit;  mais  ce  gland  lefîïvé 
avec  de  la  cendre ,  &  la  lefïïve  un 
peu  aiguifée  par  la  chaux  ,  auroit 
perdu  la  plus  grande  partie  de  fon 
amertume  &  de  fon  acrimonie  :  je 
ne  fuis  jamais  parvenu  à  la  faire 
difparoître  complètement  ;  je  ne 
doute  pas  que  d'autres  n'y  réufmTent; 
ce  que  je  puis  affurer ,  eft  que  ces , 
glands  n'avoient  rien  de  trop  rebu- 
tant au  goût ,  après  qu'ils  eurent 
refté  cinq  jours  dans  la  leffive  ,  qui 
fut  changée  deux  fois  dans  cet  efpace 
de  temps,  &  après  les  avoir  enfnite 
lavés  à  grande  eau.  Puiffe  le  génie 
tutélaire  de  la  France,  ne  réduire 
jamais  fes  habitans  à  de  pareilles 
extrémités  ! 
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Tous  les  glands  ne  font  pas  éga- 
lement amers  ôc  acres  ;  ceux  des 
arbres  plantés  en  lieux  fecs  &  au 
midi  ,  le  font  beaucoup  moins  » 
èc  ce  goût  défagrcable  varie  en- 
core fuivant  les  efpèces  &  l'époque 
de  leur  Técolte.  Plus  le  fruit  eft 
cueilli  fec ,  moins  il  eft  rebutant  au 
goût. 

Je  crois  qu'on  pourroit  multiplier, 
au  moins  dans  nos  provinces  méri- 
dionales ,  le  chêne  n°.  8  ;  peut-être 
que  de  proche  en  proche  ,  par  les 
femis  ,  on  parviendrait  à  le  natura- 
lifer  dans  les  provinces  plus  fepten- 
triqnales.  Le  mûrier,  originaire  de 
Chine,  n'eft-il  pas  aujourd'hui  natu- 
ralifé  en  Pruffe  ,  quoiqu'originaire 
de  Chine  !  On  objectera  la  différence 
du  produit.  Aux  yeux  d'un  gouver- 
nement fage  &  qui  encourage  ,  la 
confervation  de  l'homme  l'emporte 
fur  la  fabrique  d'un  habit  de  luxe  : 
planter  ou  femer  des  chênes ,  il  vaut 
autant  femer  ceux  qui  font  le  plus 
utiles  ;  au  moins  dans  les  cas  ex- 
trêmes on  peut  y  avoir  recours. 

Perfonne  n'ignore  que  le  gland 
eft  la  principale  nourriture  des  pour- 
ceaux ,  des  dindes  ;  &c.  &  que  ces 
objets  forment  des  branches  de  com- 
merce affez  confidérables  dans  plu- 
fieurs de  nos  provinces ,  dont  le 
prix  fuit  la  plus  ou  moins  forte 
abondance  du  gland.  On  a  dit,  en 
décrivant  la  fleur  du  chêne  ,  que  la 
fleur  mâle  étoit  féparée  de  la  fleur 
femelle  ,  mais  fur  le  même  pied  ; 
cette  fleur  mâle  eft  un  long  chaton 
chargé  d'étamines  ou  pouffière  fémi- 
nale  lancée  avec  force,  lorfque  s'ou- 
vrent les  capfules  qui  la  renferment 
avant  eur  épanouiflement.  ,Si  d'une 
manière  ou  '  d'autre  cette  pouf- 
fière neft  pas  portée  fur  la  fleur 
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femelle  pour  la  féconder,  elle  refte 
nulle  :  or ,  fi  dans  le  temps  de  la 
fleuraifon  il  furvientdes  pluies ,  cette 
pouffière  refte  collée  fur  le  chaton, 
ou  eft  entraînée  par  l'eau  ,  &.  la  fleur 
femelle  coule  ;  (  voye{  coulure  ) 
dès -lors,  il  y  a  peu  ou  point  de 
glands  ;  des  jours  froids,  &  des  nuits 
plus  froides  encore  produifent  le 
même  effet.  L'abondance  de  toutes 
les  productions  de  la  nature  dépend 
de  l'époque  de  la  fleuraifon  ;  les 
chênes  ifolés  donnent  des  glands 
prefque  toutes  les  années ,  par  ta 
raifon  que  l'humidité ,  nuifible  à  la 
fleuraifon,  eft  diffipée  par  le  courant 
d'air  qui  les  environne.  Il  n'en  eft 
pas  ainfi  dans  les  grands  bofquets  , 
ni  dans  les  forêts.  Le  premier  qui 
tombe  &  devance  la  maturité  ordi- 
naire ,  eft  attaqué  par  le  ver  ;  c'eft 
le  cas  de  le  donner  auflitôt  aux  co- 
chons ;  &  celui  qui  tombe  enfuite 
par  une  maturité  non  forcée ,  eft  le 
meilleur  :  les  derniers  mûrs  doivent 
être  mangés  fur  place.  Si  le  payfan 
étoit  plus  attentif,  plus  prévoyant, 
il  recueilleroit  dans  les  années  de 
fertilité ,  &  les  conferveroit  pour 
celles  de  difette.  J'ai  vu  des  cochons 
manger  avec  autant  d'avidité  des 
glands  deflechés  depuis  trois  ans, 
que  des  glands  de  la  dernière  ré- 
colte; ils  les  faifoient  craquer  entre 
leurs  dents ,  &c  fembloient  ne  pou- 
voir s'en  rafîafier.  Qn  pourroit,  fi  on 
le  vouloit ,  les  mettre  tremper  dans 
l'eau  pendant  quelques  jours  avant 
de  les  leur  donner. 

La  manière  la  plus  fimple  de  con- 
ferver  les  glands ,  eft  de  les  ramaffer 
auffi-tôt  après  qu'ils  font  tombés, 
pendant  le  plus  fort  du  foleil;  de  les 
étendre  enfuite  dans  un  lieu  fec 
Sç  très-expofé  à  un  grand  courant 
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d'air ,  de  les  remuer  fouvent  en  les; 
changeant  de  place ,  &c.  Le  gland 
bien  defféché  fè  conferve  pendant 
plufieurs  années ,  fi  on  le  tient  dans 
un  lieu  très- fec.  On  pourroit  même, 
à  la  fin  de  la  delficcation ,  le  faire  paf- 
fer  à  un  four  dont  la  chaleur  feroit 
modérée  :  une  pareille  précaution  , 
prife  dans  une  année  de  grande  abon- 
dance, feroit  enfuite  très  -  profitable 
au  propriétaire ,  puifque  le  prix  du 
gland  eft  fouvent  au  triple  de  fa  va- 
leur ordinaire. 

Le  gland  fec  &  pulvérifé ,  mêlé 
avec  le  fon  oit  telle  autre  fubftance, 
fert  de  nourriture  à  la  volaille ,  fans 
être  réduit  en  poudre  ;  mais  frais , 
oh  le  donne  aux  bêtes  à  laine ,  en 
petite  quantité ,  &  une  fois  par  jour  : 
fans  cette  précaution ,  il  les  altère  & 
leur  donne  le  dévoiement. 

Les  branches  de  chêne ,  coupées 
au  mois  d'août ,  font  une  nourriture 
d'hiver  très-précieufe  pour  les  trou- 
peaux, &  qui  économifë  finguliè- 
rement  le  fourrage.  Celles  de  toutes 
les  efpèces  de  chêne  vert  ou  chêne 
liège  ont  le  même  avantage. 

Le  chêne  fournit  le  meilleur  bois 
pour  les  cuves ,  les  cerceaux,  les  dou- 
ves des  tonneaux.  (  Veye[  ces  mots  ) 
Je  donnerai  au  mot  Cuve  la  manière 
de  faire  difparoître  fon  âpreté  natu- 
relle ;  &  au  mot  Lande  ,  la  manière 
de  tirer  parti  des  landes  avec  les 
chênes. 

L'Académie  de  Bordeaux  a  pro- 
pofé  pour  fujet  de  prix ,  d'indiquer 
¥  époque  à  laquelle  il  étok  le  plus  avaru 
tageux  d'abattre  les  forêts  de  chêne , 
fpit  pour  £ ufage  de  la  marine  ^foit  pour 
les  ufages  économiques.  Comme  je  n'ai 
pas  fon  programme  fous  les  yeux  , 
je  ne  réponds  pas  que  ce  foient  pré- 
cifément  les  expreffions  dont  elles'eft 


C  H  E 

ïervie,  mais  c'efl;  au  moins  le  fens  & 
le  but  de  la  queftion ,  autant  qu'il 
m'en  fouvient.  Je  ne  connois  pas  les 
ouvrages  qui  ont  concouru  ,  &  ne 
fais  pas  fi  le  prix  a  été  décerné  à 
l'un  d'eux  ;  mais  je  crois  avoir  donné 
la  folution  du  problême  au  mot 
Arbre,  tome  Ier,  page  630.  Il  eft 
inutile  de  le  répéter  ici. 

CHAPITRE  VI. 

Des  ufages  médicinaux  du  Chêne. 

Les  feuilles  font  inodores  ^arriè- 
res ,  gluantes,  très-lliptiques  ;  le 
gland  eft  inodore  ,  d'une  faveur 
auftère ,  ainfi  que  fon  calice  ;  les 
feuilles ,  le  gland  ,  fon  calice  ,  Pé- 
corce  de  l'arbre  fqnt  aftringens  :  la 
noix  de  gale  eft  d'une  faveur  très- 
auftère. 

Quoi  que  j'aie  dit  fur  la  nourri- 
ture fournie  par  le  gland ,  on  ne  doit 
y  recourir  que  dans  les  befoins  pref- 
fans,  parce  qu'elle  fatigue  l'eftomac 
&  conftipe,  fur -tout  fi  on  ne  l'a  pas 
préparée.  On  a  confeiîlé  les  différen- 
tes parties  du  chêne  dans  les  diarrhées 
occafionnées  par  foibleffe,  ainfi  que 
la  pouffière  du  tan  &  de  la  noix  de 
gale.  L'ufage  de  cette  dernière ,  fur- 
tout  ,  n'efl  pas  fans  inconvéniens  : 
elle  efi  plus  utile  dans  les  hémorra- 
gies par  pléthore  ou  par  bleffure, 
dans  la  dy furie,  le  piffement  de  fang, 
le  flux  hémorroïdal  par  pléthore  , 
la  lienterie  par  foibleffe  des  inteftins. 
On  fe  fert  de  ces  différentes  fubftan- 
ces  en  gargarifme ,  dans  le  relâche- 
ment des  gencives  ,  dans  l'angine  in- 
flammatoire, légère,  récente,  dans 
les  aphtes.  Extérieurement  elles  ar- 
rêtentle  fang  qui  s'écoule  d'une  veine 
.ou  d'une  petite  artère  ;  elles  tendent 
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à  maintenir  dans  leur  fituation  na- 
turelle l'inteftin  rectum ,  le  vagin  & 
les  hernies  réduites ,  principalement 
lorfque  le  déplacement  eft  produit 
par  le  relâchement  des  parties  con- 
tenantes. 

Le  fuc  exprimé  des  feuilles  fe  don- 
ne depuis  demi-onçe  jufqu'à  quatre 
onces  ;  les  feuilles-  récentes ,  depuis 
demi-once  jufqu'à  trois  onces  en  in- 
fuiion  dans  cinq  onces  d'eau;  le  ca- 
lice pulvérifé ,  depuis  demie  jufqu'à 
deux  drachmes,  incorporées  avec  fuf- 
fante  quantité  de  firop ,  ou  délayé 
dans  quatre  onces  d'eau;  l'écorce  du 
bois ,  comme  du  calice  ;  le  tan  ré- 
duit en  pouffière,  &  fous  forme  d'une 
pelotte  moins  confidérable  que  l'ou- 
verture par  0Ï1  a  paffé  l'hernie  ré- 
duite ,  &  qu'il  faut  maintenir  par  un 
bandage  imbu  de  vin,  où  l'on  aura 
fait  macérer  de  la  pouffière  de  tan. 
Changez  de  pelotte  &  de  bandage 
toutes  les  vingt-quatre  heures,  pen- 
dant quinze  jours  confécutifs  ;  noix 
de  gale  ,  comme  le  calice  ;  &  pour 
cataplafmes  ,  pulvérifées  Se  broyées 
avec  fuffifante  quantité  d'eau  ou  de 
vin.  C'eft  ainfi  que  M.  Vitet  s'expri- 
me dans  fa  Pharmacopée,  au  fujet  des 
propriétés  du  chêne. 

CHAPITRE  VIL 

Recueil  d'Obfen ations  qui  m'ont  été 
communiquées. 

I.  On  eft  très-embarraffé  aujour- 
d'hui de  trouver  des  bois  de  chêne 
propres  à  la  marine.  Plus  nous  irons, 
plus  l'embarras  augmentera ,  ainfi  que 
la  valeur  intrinsèque  du  bois.  Sur  les 
bords  du  lac  de  Genève,  dans  le 
pays  de  Vaud ,  il  exifte  une  fuperbe 
forêt  appartenante  à  M.  le  Baron  de 
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Coppet ,  de  laquelle  on  tireroit  au 
moins  quatre  mille  pieds  d'arbres 
capables  de  faire  des  quilles  pour  des 
frégates.  . 

IL  Outre  les  belles  forêts  des  can- 
tons de  Zurich  ôi  de  Schaffoufe  ,  il 
y  a  beaucoup  de  chênes  dans  les 
haies,  dont  le  gland  eft  rebuté  par 
les  cochons.  Dans  la  haute  Alface , 
on  y  connoît  un  chêne  de  haie  ,  qui 
ne  vient  jamais  que  petit  &  tortu  , 
dont  le  gland  eft  prefqu'entièrement 
renfermé  dans  fon  calice ,  &  eft  très- 
amer;  mais  ces  vilains  arbres  ont  un 
bois  dont  les  fibres  font  croifées  dans 
tous  les  fens  comme  celles  des  or- 
mes tortillards  ;  (  voye^  leur  origine 
indiquée  au  mot  Buis)  &c  dans  beau- 
coup d'ouvrages  ,  ce  bois  eft  préfé- 
rable à  celui  des  chênes  ordinaires , 
comme  étant  plus  dur.  Plufieurs  de 
ces  chênes  relient  nains  ,  d'autres 
s'élèvent  affez  pour  faire  de  très- 
bonnes  courbes  pour  les  vaiffeaux. 
Son  extérieur  peu  agréable ,  a  fans 
doute  rebuté  l'obfervatcur  :  il  feroit 
effentiel  cependant  d'examiner  ftir 
quelle  efpèce  de  fol  il  vient  mieux , 
&  le  multiplier  à  caufe  du  prix  ex- 
ceffif  des  bois  deftinés  aux  courbes. 
On  l'appelle  ,  dans  la  haute  Alface , 
Jiaye-reken ,  ou  kUiberchsn  ;  n'eft  -  ce 
pas  celui  décrit  au  N°  6  ? 

III.  En  Flandre,  dans  le  Brabant, 
dans  la  Normandie  ,  &c,  on  voit  de 
fuperbes  avenues  de  chênes ,  ôc  des 
plantations  de  cet  arbre  difpofées  en 
quinconces.  Les  arbres  ifolés  n'ont' 
jamais  une  quille  d'une  auftt  grande 
portée  que  celle  des  arbres  des  fo- 
rêts ;  ils  gagnent  en  largeur ,  en  ex- 
tenfion  de  leurs  branches ,  ce  que  les 
autres  gagnent  en  hauteur.  Ce  font 
les  fetils  arbres  capables  de  fournir 
les  excellentes  courbes  pour  la  ma- 
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rine,  &  qu'on  ne  peut  trouver  dans 
les  forêts  que  fur  les  rives  des  bois. 

IV.  Dans  la  plaine  de  Sifteron  dans 
la  haute  Provence ,  on  voit  des  chê- 
nes efpacés  au  milieu  des  champs. 
Ceux  qui  exiftent  font  confervés , 
parce  qu'il  eft  défendu  aux  proprié- 
taires de  les  abattre.  On  n'en  plante 
plus  dans  ce  pays ,  afin  de  ne  pas  être 
fujet  à  l'infpection  de  la  marine  de 
Toulon ,  qui  envoie  les  marques.  Le 
prix  fixé  pour  ces  fortes  d'arbres  eft 
fans  doute  trop  modique ,  puifqu'il 
fait  renoncer  à  leur  plantation  &c  à 
leur  culture. 

V.  Dans  le  Brabant ,  on  fait  des 
haies  croiféesavec  les  chênes.  (  Vayc^ 
le  mot  Haie  oîi  je  donne  la  defcrip- 
tion  de  la  manière  de  faire  ces  haies.) 

VI.  Le  taujjin  eft  une  efpèce  de 
chêne  blanc  qui  fournit  le  meilleur 
tan  dans  la  baffe  Navarre.  On  pré- 
tend que  cette  écorce  feroit  d'un 
grand  produit  pour  la  province ,  fi 
les  bois ,  oii  cet  arbre  eft  commun , 
n'étoient  pas  fi  mal  exploités.  Quoi- 
que cet  arbre  foit  employé  à  être 
écorcé  ,  on  le  laiffe  quelquefois  éle- 
ver, &c  alors  il  devient  auiïï  haut  que 
les  autres  chênes.  Ce  chêne  pouffe 
fix  femaines  plus  tard  que  le  chêne 
commun  ,  &  conferve  fes  feuilles 
également  fix  femaines  plus  tard. 
C'eft  un  avantage  ,  parce  qu'il  eft 
moins  endommagé  par  les  animaux , 
que  les  autres  chênes ,  fes  bourgeons 
paroiffant  "dans  une  faifon  où  ils; 
rtouvent  d'autres  pâtures.  Il  donne 
moins  de  fruits  que  les  autres  efpèces, 

Le  chêne  arraya,  nom  en  langue 
bafque  ,  ou  encena  en  efpagnol ,  eft 
beaucoup  moins  commun  slans  la 
baffe  Navarre  que  le  tauffin.  Eft- ce 
le  chêne  décrit,  N°.  i  ?  Il  a  la  feuille 
un  peu  plus  petite  que  le  chêne 

ordinaire  s 
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ordinaire  :  il  vient  prefqu'auffi  haut , 
&  Ton  bois  eft  beaucoup  plus  dur  que 
celui  du  chêne  commun.  (Cette  qua- 
lité ne  proviendroit-elle  pas  de  la  na- 
ture du  fol ,  de  l'expofition  ,  &c  ?  ) 
Il  a  la  propriété  de  réunir  dans  les 
terreins  fecs,  pierreux,  8c  qui  n'ont 
prefque  point  de  fond.  On  le  trouve 
plus  communément  dans  la  haute 
Navarre  que  dans  la  baffe  :  cependant 
on  en  voit  aflez  fréquemment  dans 
la  communauté  de  Lantabat ,  près 
Saint -Jean-Pié-de-Port.  Ce  bois  fe- 
roit  excellent  pour  faire  des  chevil- 
les deftinées  à  la  marine. 

Chêne.  (Petit)  Voye{  German- 
drée. 

CHENILLE.  Comme  ce  Cours 
d! Agriculture,  n'eft  pas  un  Cours  d'Hif- 
toirc. -Naturelle,  on  pourra,  u  on  dé- 
fire  de  plus  grands  détails,  confulter 
les  ouvrages  de  MM.  de  Réaumur , 
Lyonet ,  le  Diclionnaire  de  M.  Val~ 
mont  de  Bomare ,  Malpighi ,  Swamer- 
dam,Bonnet,Géer,&c.  Onrépéteroit 
ici  inutilement  ce  qui  fera  dit  de  la 
métamorphofe  de  la  chenille  en  cbry- 
falide ,  &  de  chryfalide  en  papillon, 
puifqu'il  faudra  entrer  dans  ces  dé- 
tails à  l'article  Ver  a  soie.  La  loi  de 
la  nature  eft ,  en  général ,  la  même 
pour  les  infectes  de  cette  immenfe 
famille.  Nous  ne  parlerons  donc  ici 
que  de  celles  qui  font  nuifibles  à  l'a- 
griculture. 

Plan  du  travail  fur  la  Chenille. 

CHAPITRE  PREMIER.  Des  caraltires 
diflin&ifs  de  la  Chenille ,  page  217 
CHAP.  II.  De  quelques  efpèces  de  chenilles 
-  qu'il  ejl  important  de  connaître ,  à  caufe  des 

ravages  quelles  font. 
Article  premier.  Chenilles  communes,  ai 8 
Art.  II.  Chenilles  arpenteufes ,  2.20 
Art.  III.  Chenilles  furnommèes  la  livrée,  17,1 
Tom.  III, 
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Art.  IV.  Chenilles  proceffidnnaires ,  212 

Art.  V.  Chenilles  du  pin  ,  2.14 

Art.  VI.  Chenilles  à  oreilles ,  ai 5 

Art.  VII.  Chenilles  du  chou,  ibid. 

Art.  VIII.  Chenilles  des  grains  ,  22S 


CHAP.  III.  Dégâts  des  Chenilles,  de  leurs 
ennemis ,  &  comment  les  détruire. 

Article  premier.  Des  dommages  que 
les  chenilles  caufent  aux  arbres  6>  aux 
plantes,  2.17 

Art.  II.  Des  ennemis  des  Chenilles ,  228 

Art.  III.  Des  moyens  qu'on  peut  employer 
pour  détruire  les  chenilles  ,  231; 

CHAPITRE  PREMIER; 
Des  Caractères  distinctifs 

DE  LA  ChENILLE.' 

Le  caractère  diftinétif  de  la  che- 
nille eft  d'avoir  un  corps  alongé  , 
compofé  de  douze  parties  qu'on 
nomme  des  anneaux  ;  d'une  tête 
écailleufe  ,  garnie  de  deux  dents  ;  de 
feize  jambes  au  plus,  &  jamais  moins 
de  huit,  dont  les  fix  premières  ou 
antérieures  ,  qui  font  écailleufes  , 
font  incapables  de  s'alonger  ou  de 
fe  raccourcir  d'une  manière  fenfible. 
Les  autres  jambes ,  dont  le  nombre 
eft  relatif  aux  différentes  efpèces 
font  membraneuiés  ;  l'infecte  les 
alonge  ,  les  raccourcit  à  fon  gré ,  fé- 
lon les  circonftances.  Toutes  les  che- 
nilles ont  généralement  fix  jambes 
écailleufes  ;  elles  font  placées  par 
paires  aux  trois  premiers  anneaux 
de  leurs  corps.  Elles  n'ont  pas  toutes 
le  même  nombre  de  jambes  mem- 
braneufes  ;  il  y  en  a  qui  n'en  ont 
que  deux ,  placées  au  dernier  anneau 
de  leur  corps  ;  d'autres  en  ont  quatre," 
fix,  huit,  dix.  Le  genre  des  chenilles 
renferme  un  nombre  prodigieux  d'ef- 
pèces ,  qui  font  toutes  extrêmement 
variées  ,  foit  pour  la  grandeur ,  la 
couleur  &  la  figure  :  il  y  en  a  qui 
font  rafes  ;  d'autres  font  plus  oià 
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moins  velues  :  le  corps  de  plufieurs 
efpèces  eft  garni  de  pointes  pareilles 
à  des  épines  ;  il  y  en  a  quelques-unes 
où  le  poil  eft  diftribué  de  manière 
qu'il  forme  des  aigrettes,  desbroffes, 
des  houppes  :  d'autres  ont  la  peau 
raboteufe  ou  chagrinée  :  quelques- 
unes  ont  une  corne  recourbée  vers 
l'extrémité  de  leur  corps.  Toutes  les 
chenilles,  qui  ont  depuis  huit  jufqu'à 
feize  jambes,  fubifTent  une  métamor- 
phofe  qui  les  change  en  papillons  : 
celles  qui  ont  plus  de  feize  jambes  fe 
changent  en  mouches  :  on  les  appelle 
pour  cet  tSeifauJfes  chenilles. 

La  manière  de  vivre  des  chenilles 
eu  eft  prefque  aufïi  variée  que  leurs 
efpèces.  Il  y  en  a  qui  aiment  à  vivre 
feules  dans  la  retraite  qu'elles  choi- 
fifTent  ;  d'autres  fe  plaifent  enfemble 
&  forment  des  fociétés.  On  trouve 
des  efpèces  qui  vivent  dans  la  terre , 
dans  l'intérieur  des  plantes ,  dans  les 
troncs  d'arbres,  dans  leurs  racines. 
Le  plus  grand  nombre  fe  plaît  fur  les 
feuilles ,  les  arbres ,  les  plantes  :  à 
portée  des  alimens  qui  leur  font  né- 
ceflaires ,  elles  n'ont  d'autres  précau- 
tions pour  fe  garantir  des  injures  du 
mauvais  temps,  que  de  fe  cacher 
fous  les  feuilles ,  fous  les  branches  , 
jufqu'à  ce  qu'elles  puifîent  reparoître 
fans  danger.  Quelques  -  unes  ,  pour 
fe  mettre  en  fureté ,  roulent  des 
feuilles  pour  fe  retirer  dans  la  cavité 
formée  par  les  plis.  ;  d'autres ,  d'une 
très-petite  efpèce,  habitent  &  vivent 
dans  l'intérieur  même  des  feuilles  , 
où  elles  ne  font  point  apperçues  des 
ennemis  qu'elles  ont  à  craindre.  Il 
y  en  a  qui ,  pour  mieux  tromper  leurs 
ennemis ,  fe  forment  exactement  une 
maifonnette  en  forme  de  tuyau,  qui 
les  rend  inviflbles  ,  &  les  accom- 
pagne par-tout. 
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CHAPITRE  II. 

De  quelques  espèces  se  Che- 
nilles qu'il  est  important 

DE  CON NOITRE ,  A  CaUSE  des 

ravages  qu'elles  pont, 
Article  premier. 
Chenille  commune. 

La  chenille  commune  eft  une  de 
celles  qui  vivent  en  fociété ,  &  qui , 
par  cette  raifon ,  fait  les  plus  grands 
ravages  aux  arbres  fur  lefquels  elle 
vit.  On  lui  a  donné  le  nom  de  com- 
mune ,  parce  que  c'eft  une  efpèce  qui 
paroît  prefque  tous  les  ans  en  aflez 
grand  nombre.  Elle  multiplie  telle- 
ment, que  chaque  année  on  peut  en 
voir  deux  générations,  lorfqu'on  né- 
glige de  les  détruire.  Chaque  papillon 
femelle  pond  jufqu'à  trois  ou  quatre 
cents  œufs ,  d'où  fortent  autant  de 
chenilles  ,  qui  multiplient  dans  la 
même  progreffion  ;  de  forte  qu'une 
feule  peut  être  dans  une  année  la 
mère  de  plus  d'un  million  d'indi- 
vidus de  fon  efpèce.  Cette  prodi- 
gieufe  fécondité  prouve  la  néceffité 
de  veiller  à  la  deftruction  de  ces  in- 
feftes  ,  capables  de  ravager  tous  nos 
arbres.  On  fera  peut-être  étonné  de 
cette  prodigieufe  fécondité ,  &  on  de- 
mandera à  quoi  elle  fert.  Si  l'Auteur 
de  la  nature  n'avoit  confidéré  que 
l'homme  dans  la  formation  de  l'uni- 
vers ,  il  eft.  confiant  que  les  chenilles 
auroient  été  fuperflues  dans  la  créa- 
tion ;  mais  on  doit  obferver  que  le 
nombre  de  chaque  infefte  eft  propor- 
tionné à  celui  des  individus  qu'il  doit 
nourrir.  La  chenille ,  la  mouche  ne 
font  donc  pas  inutiles  ,  puifqu'elles 
fervent  d'aliment  à  tous  les  oifeaux 
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qui  ont  le  bec  pointu.  Cette  chenille, 
de  grandeur  médiocre  &  velue,  a 
feize  jambes.  A  la  vue  fimple,  on  ne 
diftingue  point  l'arrangement  de  Tes 
poils ,  qui  font  roux.  La  couleur  de 
fon  corps  eft  brune.  On  apperçoit 
de  chaque  côté,  à  une  diftance  égale 
de  l'origine  de  fes  jambes  &  du  mi- 
lieu de  fon  dos ,  deux  lignes  de  ta- 
ches blanches,  formées  par  des  poils 
courts.  Sur  le  milieu  du  dos  ,  on 
remarque  de  petites  taches  rou- 
geâtres.  Sur  l'anneau  auquel  eft  atta- 
chée la  dernière  paire  des  jambes 
membraneufes  ,  &  fur  le  fuivant , 
on  obferve  au  milieu  un  mammelon 
rouge. 

Le  papillon,  qui  pond  les  œufs 
d'où  naiffent  ces  efpèces  de  chenil- 
les ,  eft  blanc ,  Se  d'une  grandeur 
moyenne.  La  femelle  fait  fa  ponte 
quinze  jours  ou  trois  femaines  après 
qu'elle  a  quitté  fa  dépouille  de  chry- 
falide,  parce  qu'elle  eft  fécondée  par 
le  mâle  prefqu'aufîi-tôt  qu'elle  fort 
de  fa  prifon.  Elle  dépofe  fes  œufs  fur 
des  feuilles ,  Se  les  enveloppe  d'une 
efpèce  de  foie  jaune  ,  formée  des 
poils  qui  font  à  l'extrémité  de  fon 
corps.  Dès  que  les  chenilles  font 
éclofes ,  elles  fe,  mettent  à  manger  & 
à  filer  ,  pour  conftruire  un  nid  ,  oii 
elles  fe  retirent  pendant  la  nuit ,  6c 
&  qui  doit  aufîi  leur  fervir  de  re- 
traite pendant  l'hiver.  Elles  fuppor- 
tent  la  rigueur  de  cette  faifon  fans 
périr ,  en  attendant  le  retour  du  prin- 
temps, pour  fortir  de  leur  folhude 
&  aller  ronger  les  feuilles  naiflantes. 
On  voit  en  automne  beaucoup  de 
ces  nids  fur  les  arbres  fruitiers ,  qui 
paroiflent  encore  mieux  en  hiver , 
lorfque  les  arbres  font  dépouillés  de 
leurs  feuilles.  On  apperçoit  alors  de 
gros  paquets  de  foie  blanche  ,  qui 
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enveloppent  quelques  feuilles  à  l'ex- 
trémité des  branches.  A  mefure  que 
les  jeunes  chenilles  prennent  leur  ac- 
croifTement,  leur  logement  devient 
plus  vafte,  parce  qu'elles  filent  tou- 
jours extérieurement ,  en  rompant 
les  fils  intérieurs ,  afin  d'avoir  plus 
d'efpace. 

La  chenille  commune  eft  regardée 
avec  raifon  comme  l'infecte  le  plus 
deftrucïeur  ,  parce  que  les  feuilles  de 
différentes  efpèces  d'arbres  &  d'ar- 
brifleaux  font  également  de  fon  goût. 
Dans  les  vergers  ,  elle  attaque  fur- 
tout  les  poiriers ,  les  pommiers ,  les 
pruniers  ;  elle  ne  dédaigne  pas  les 
feuilles  de  rofiers  &  de  quantité  d'au- 
tres arbuftes.  Dans  la  campagne ,  elle 
s'établit  fur  les  chênes ,  les  ormes,  l'au- 
bépine, Sec.  Les  jeunes  fruits  font  aufîi 
de  fon  goût  ;  fouvent  elle  ronge  les 
jeunes  poires ,  les  jeunes  abricots  , 
quand  même  elle  a  des  feuilles  à  fa 
difpofkion.  Le  nid  des  chenilles,  ou 
nous  avons  dit  qu'elles  fe  retirent , 
eft  pour  elles  un  afyle  affuré,  qui  les 
met  à  couvert  de  toutes  les  injures 
du  temps.  La  pluie  ne  peut  point  y 
entrer ,  ^parce  que  toutes  les  iflues 
font  en-bas;  de  forte  qu'elles  gliffent 
fans  pénétrer  le  tiffii  foyeux  dont  il 
eft  conftruit.  Quand  il  pleut ,  elles  s'y 
retirent ,  de  même  que  lorfque  le 
foleil  eft  trop  ardent.  Quand  elles 
veulent  changer  de  peau ,  c'eft  en- 
core dans  ce  nid  qu'elles  vont  quitter 
leurs  dépouilles  :  aufîi  eft-il  fort  or- 
dinaire de  l'en  trouver  rempli,  lorf- 
qu'on  le  prend  après  que  les  chenilles 
en  font  délogées.  Dès  que  l'hiver  ap- 
proche ,  quelquefois  même  à  la  fin 
de  feptembre ,  lorfqu'il  commence  à 
faire  froid,  elles  fe  retirent  dans  leur 
nid ,  pour  y  paffer  la  mauvaife  fai- 
fon. Dans  cette  retraite,  elles  font 
Ee  i 
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immobiles,  paroiffent  mortes  tant  que 
le  froid  continue.  Dans  le  mois  de 
mars ,  lorsqu'il  commence  à  faire  un 
peu  chaud ,  elles  en  fortent  pour  fe 
répandre  fur  l'arbre ,  afin  de  ronger 
les  jeunes  feuilles  à  mefure  qu'elles 
vont  paroître.  Si  la  chaleur  conti- 
nue ,  elles  prennent  promptement 
leur  accroiffement  ;  on  a  bien  de  la 
peine  alors  à  les  détruire,  parce  qu'el- 
les font  répandues  par-tout  :  on  n'a 
plus  d'efpérance  que  dans  les  pluies 
froides  qui  les  font  mourir,  &  dans 
les  oifeaux  qui  en  dévorent  beau- 
coup. 

Article  IL 

Chenilles  arpentetifes. 

Il  y  a  deux  clafTes  de  chenilles  ar- 
pentetifes ,  qu'on  diftingue  fur-tout 
par  le  nombre  de  leurs  Jambes  mem- 
braneufes ,  Se  par  la  variété  de  leurs 
couleurs.  La  première  claffe  eft  de 
celles  qui  ont  dix  jambes  ;  fix  écail- 
leufes  ,  deux  poftérieures ,  deux  in- 
termédiaires. La  féconde  comprend 
celles  qui  ont  douze  jambes;  fix  écail- 
leufes  ,  quatre  intermédiaires ,  & 
deux  poftérieures.  Le  corps  de  ces 
efpèces  de  chenilles  eft  long,  effilé, 
d'une  couleur  verte ,  plus  ou  moins 
foncée ,  félon  l'âge  de  l'infe&e  ,  ou 
l'époque  où  il  doit  changer  de  peau. 
Les  arpentetifes  à  douze  jambes  ont 
tjuatre  raies  citron,  qui  régnent  dans 
toute  la  longueur  de  leur  corps.  On 
ne  s'apperçoit  pas  toujours  des  dé- 
gâts qu'elles  font  capables  de  faire , 
&  qu'elles  font  réellement  ;  parce 
qu'aflez  communément  elles  habitent 
les  forêts.  11  y  a  cependant  des  an- 
nées où  elles  font  répandues  par- 
tout ,  &  dévorent  toutes  les  feuilles 
des  arbres  &  des  plantes,  Le  prin- 
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temps  eft  la  faifon  où  ces  efpèces  de 
chenilles  font  très-communes  :  vers 
la  fin  du  mois  de  mai ,  elles  difpa- 
roiflent  pour  aller  fe  métamorphofer 
en  chryfalide  dans  les  trous  des  murs, 
ou  dans  le  creux  des  arbres.  Le  pa- 
pillon qui  fort  de  la  chryfalide  des 
chenilles  de  cette  efpèce ,  eft  de  la 
féconde  claffe  des  nocturnes.  La  cou- 
leur de  fon  corps  &  du  deflous  de 
fes  ailes,  eft  d'un  gris  plus  brun  que 
le  cendré,  ainfi  que  le  deffus  des  ailes 
inférieures  :  le  deffus  des  autres  eft 
nuancé  de  rouge,  de  jaune,  de  gris 
&  de  brun.  On  apperçoit  fur  ces  mê- 
mes ailes  une  tache  d'un  jaune  bril- 
lant ,  qui  a  prefque  la  figure  d'un  Y. 
La  femelle  de  ces  papillons  pond  des 
œufs  en  forme  de  bouton ,  qu'elle 
place  de  côté  &  d'autre  ,  où  elle  fe 
trouve  ;  ce  qui  met  dans  l'impoffi- 
bilité  de  les  détruire ,  par  la  diffi- 
culté de  les  découvrir.  On  a  chaque 
année  au  moins  deux  générations  de 
ces  infe&es:  la  dernière  fait  fa  ponte 
au  mois  d'août  ;  au  mois  de  mai  de 
l'année  fui  vante  ;  elle  eft  en  état  de 
produire  d'autres  individus  de  fon 
efpèce ,  qui  pondront  comme  elle  au 
mois  d'août. 

M.  de  Réaumur,  dans  le  huitième 
mémoire  du  fécond  volume  de  l'ffif- 
toire  des  JnftHes ,  rapporte  tous  les 
dégâts  que  firent  les  arpentetifes  à 
douze  jambes,  en  1 73 Ç -  Il  en  parut 
une  quantité  étonnante  aux  environs 
de  Paris ,  &  dans  plufieurs  provin- 
ces de  la  France,  qui  attaquèrent  les 
légumes,  les  plantes  potagères,  qu'el- 
les dévorèrent  tellement ,  qu'on  ne 
voyoit  plus  que  la  tige  &c  les  côtes 
des  feuilles.  Tous  les  jardins  furent 
dévaftés ,  de  même  que  les  campa- 
gnes femées  de  haricots  de  pois. 
Il  ctoit  fort  ordinaire  de  trouver  des 
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quantités  de  ces  chenilles  distribuées 
par  troupes,  qui  traverfoient  les  che- 
mins, pour  aller  dévafter  un  champ 
femé  de  légumes  ,  après  avoir  tout 
dévoré  dans  celui  qu'elles  abandon- 
noient.  Elles  attaquent  indifférem- 
ment toutes  fortes  de  plantes  :  quand 
elles  n'ont  pas  à  leur  difpofition  des 
légumes  ,  des  plantes  potagères  , 
qu'elles  préfèrent,  elles  vont  manger 
les  feuilles  de  la  renouée,  du  trèfle, 
du  gramen,  des  chardons ,  de  la  bar- 
danne ,  de  la  fauge ,  de  l'abfinthe. 
Elles  aiment  paffionnément  les  feuil- 
les de  chanvre,  celles  des  avoines, 
&  ne  dédaignent  pas  celles  du  tabac, 
dont  il  femble  que  l'amertume  de- 
vrait les  éloigner.  Quand  le  chanvre 
eft.  jeune  ,  elles  en  rongent  l'extré- 
mité ,  ce  qui  l'empêche  de  croître  &C 
de  donner  de  la  graine. 

Article  III. 

Chenille  furnommée  la  Livrée. 

La  chenille  à  livrée  eft  ainfi  nom- 
mée, à  caufe  dés  bandes  longitudi- 
nales de  diverfes  couleurs ,  qui  pa- 
rent fon  corps,  &  lui  donnent  quel- 
que reffemblance  à  un  ruban.  Il  règne 
au  milieu  de  fon  dos  ,  dans  toute  la 
longueur  ,  un  petit  filet  blanc  ,  ac- 
compagné de  chaque  côté  d'une  ban- 
de bleue  ,  bordée  de  part  &  d'autre 
d'un  cordonnet  rougeâtre  :  fa  tête  & 
fa  partie  poftérieure  font  bleuâtres. 
Cette  chenille  eft  très- commune  dans 
les  jardins  &  les  vergers.  Les  feuilles 
des  arbres  à  fruit ,  &  celles  de  plu- 
sieurs autres  font  de  fon  goût.  Il  y 
a  des  années  où  elle  eft  fi  commune , 
qu'elle  fait  les  plus  grands  dégâts , 
qu'elle  dépouille  de  leurs  feuilles  tous 
les  arbres  fruitiers  fur  lefquels  elle 
s'établit. 
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Pour  fe  métamorphofer  en  chry- 
falide,  la  chenille  à  livrée  file  une 
foie  prefque  blanche ,  dont  elle  cons- 
truit une  coque  à  peu  près  femblable 
à  celle  du  ver  à  foie.  Cette  coque, 
d'un  tifîu  très-fin,  feroit  tranfparente, 
fi  elle  n'étoit  poudrée  intérieurement 
d'une  pouffière  jaune ,  qui  la  rend 
opaque ,  &c  lui  donne  une  couleur 
citron ,  fans  laquelle  elle  feroit  blan- 
che. A  peine  la  coque  eft-elle  finie  , 
que  la  chenille  jette  par  l'anus  une 
-matière  jaune  &  liquide  ,  qu'elle 
étend  avec  fa  tête  contre  les  parois 
intérieures  de  fa  coque.  Ce  tte  matière, 
ainft  diftribuée  &  appliquée  ,  donne 
à  la  coque  en  féchant  promptemènt , 
cette  couleur  jaune  qu'elle  a.  Lorf- 
qu'on  froiffe  ces  coques  avec  les 
doigts ,  il  s'en  détache  une  pouffière , 
qui  n'eft  autre  chofe  que  la  matière 
liquide  que  la  chenille  a  jetée  par 
l'anus ,  qui  s'eft  defîechée  tout  de 
fuite.  Au  bout  d'un  mois  environ ,  il 
fort  de  ces  coques  des  papillons ,  dont 
les  ailes  font  en  partie  d'un  clair  tirant 
fur  l'agate,  en  partie  ifabelle.  On  dis- 
tingue le  mâle  à  fa  couleur  ,  qui  eft: 
plus  claire ,  &  à  fon  acTivité  :  la  fe- 
melle ne  fait  point  ufage  de  fes  ailes 
pour  aller  trouver  le  mâle  ;  elle  at- 
tend qu'il  vienne  la  féconder. 

Il  feroit  fans  doute  très-intérefTant 
de  détruire  les  couvées  de  ces  fortes 
d'infectes ,  fi  nuifibles  par  leur  vora- 
cité ;  mais  l'induftrie  des  femelles  les 
dérobe  fouvent  à  nos  yeux  &  à  nos 
recherches.  Pour  peu  qu'on  ait  été 
curieux  d'obferver  dans  la  campagne 
oîi  les  femelles  des  papillons  ont  dé- 
pofé  leurs  œufs,  il  eft  rare  qu'on  n'ait 
point  remarqué  ,  autour  des  jeunes 
branches  d'arbres ,  des  anneaux  de 
cinq  ou  fix  1  gnes  de  largeur,  formés 
par  de  petits  grains ?  qui  font  les  œufs 
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.de  cette  efpèce  de  chenille,  que  la 
femelle  du  papillon  dépofe  &  arrange 
en  forme  de  fpirale ,  quelquefois  au 
nombre  de  deux  ou  trois  cents.  Ils 
paftent  ainfi  l'hiver ,  fans  que  le  froid 
rafle  mourir  le  germe  qu'ils  contien- 
nent. Quand  les  arbres  font  à  notre 
portée,  on  peut  s'amufer  à  les  cher- 
cher, pour  les  détruire  :  mais  comment 
les  voir  fur  des  arbres  très-élevés  ? 

Au  retour  du  printemps ,  tous  ces 
œufs  écîofent  ;  il  en  fort  des  che- 
nilles qui  vivent  en  fociété  pendant 
leur  enfance  :  elles  filent  enfemble 
une  toile  qui  leur  fert  de  tente  ,  fous 
laquelle  elles  ont  foin  de  faire  en- 
trer quelques  feuilles  pour  fe  nourrir. 
Dès  que  la  provifion  eft  finie ,  la  fa- 
mille fe  transporte  à  un  autre  endroit 
de  l'arbre ,  où  elle  peut  trouver  d'au- 
tres provifions  :  là  elle  s'établit ,  en 
formant  avec  fa  toile  une  tente  qui  en- 
veloppe les  feuilles  qui  font  à  fa  por- 
tée. Dès  que  la  provifion  eft  finie  , 
elle  déloge.  Ce  petit  manège  ,  qui 
dure  tout  le  temps  que  les  chenilles 
font  jeunes ,  fùffit  pour  dépouiller  un 
arbre  entièrement,  quand  il  y  a  deux 
ou  trois  de  ces  familles  qui  font  aflez 
nombreufes.  A  mefure  qu'elles  pren- 
nent leur  accroifTement ,  elles  fe  dif- 
perfent  de  côté  &  d'autre.  Si  on  ne 
connoît  point  la  rufe  ni  l'induftrie 
de  ces  infettes  ,  on  croit,  en  voyant 
tous  les  jours  de  nouveaux  nids,  que 
ce  font  d'autres  familles  qu'on  n'a- 
voit  pas  apperçues  :  fouvent  c'eft  la 
même,  qui  voyage  de  côté  &  d'au- 
tre, à  mefure  qu'elle  confomme  les 
provifions  des  lieux  qu'elle  habite. 

Article  IV. 

Chenille  Proceffionnaire.  ^ 

La  chenille  proceflïonnaire ,  ou 
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évoîutionnaire  ,  eft  de  la  clafle  de 
.celles  qui  ont  feize  jambes.  Elle  eft 
de  grandeur  médiocre  :  fa  couleur  eft 
un  brun  prefque  noir  au-deflus  du 
dos ,  blanchâtre  fur  les  côtés  &  fous 
le  ventre.  Elle  eft  couverte  de  poils 
très-blancs,  Ôc  fi  longs,  qu'ils  égalent 
prefcnie  la  longueur  de  leur  corps  : 
ils  s'élèvent  perpendiculairement  juf- 
qu'à  très-peu  de  diftance  de  leur  bout, 
qui  fe  termine  en  crochet,  dont  la 
pointe  eft  dirigée  en  arrière. 

Cette  efpèce  de  chenille  multiplie 
prodigieufement  :  chaque  couvée 
compofe  une  famille  de  fept  à  huit 
cents  individus ,  qui  ne  fe  féparent 
jamais ,  tant  qu'ils  vivent  fous  la  for- 
me de  chenilles.  Ces  infedles  chan- 
gent de  peau ,  &C  fubiflent  leur  mé- 
tamorpbofe  en  chryfalide ,  dans  le 
même  nid  où  ils  ont  vécu  en  fociété. 
Dès  que  les  papillons  font  fortis  de 
leur  fourreau,  ils  fe  difperfent  de 
côté  Si  d'autre  pour  s'accoupler  & 
pondre,  afin  de  donner  naiflance  à 
de  nouvelles  familles.  Tant  que  ces 
efpèces  de  chenilles  font  jeunes,  elles 
n'ont  point  d'établiflement  fixe  ;  les 
différentes  familles  vont  tantôt  dans 
un  endroit ,  tantôt  dans  un  autre,  fur 
le  même  arbre  oii  elles  font  nées  : 
elles  filent  enfemble  pour  former  des 
nids  qui  leur  fervent  d'afyle.  A  me- 
fure qu'elles  changent  de  peau,  elles 
quittent  leur  ancien  établiflement, 
pour  aller  en  former  un  autre  ailleurs. 
Quand  elles  font  parvenues  au  terme 
de  leur  accroifTement,  qui  n'eft  point 
éloigné  de  celui  de  leur  métamor- 
phose en  chryfalide  ,  l'habitation 
qu'elles  choififient  alors  eft  fixe  ;  elles 
y  fubiflent  leur  métamorphofe ,  & 
n'en  fortent  plus  que  fous  la  forme 
de  papillons. 

Les  nids  propres  à  contenir  des 
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familles  fi  nombreufes  font  afîez  con- 
fidérables  ;  il  7  en  a  qui  ont  jufqu'à 
dix-huit  à  vingt  pouces  de  longueur , 
fur  fix  à  fept  de  largeur.  Ils  forment 
une  efpèee  de  poche  ,  dont  l'ouver- 
ture, qui  leur  fert  d'entrée  ,  eft  contre 
le  tronc ,  ou  quelque  branche  prin- 
cipale de  l'arbre  fous  lequel  il  eft 
placé.  C'eft  ordinairement  fur  les 
chênes  qu'elles  habitent  :  ce  nid  eft 
leur  retraite  pendant  le  jour  ;  elles 
en  fortent  pendant  la  nuit,  pour  aller 
ronger  les  feuilles  qui  leur  fervent 
de  nourriture.  La  foie  dont  ces  nids 
font  faits ,  eft  d'un  blanc  grisâtre.  Il 
eft  rare  d'en  trouver  dans  le  milieu 
des  forêts  ;  c'eft  ordinairement  fur 
les  lifières  qu'on  rencontre  ces  fortes 
de  républiques. 

Quand  ces  infecïes  quittent  leur 
logement  pour  aller  s'établir  ailleurs, 
leur  marche  eft  faite  avec  un  ordre 
affez  fingulier ,  pour  mériter  d'être 
remarqué.  Au  moment  qu'ils  fortent 
de  leur  habitation,  une  chenille  va 
la  première ,  &  ouvre  la  marche;  les 
autres  la  fuivent  à  la  file,  en  formant 
une  efpèee  -de  cordon.  La  première 
eft  toujours  feule;  les  autres  font 
quelquefois  deux  ,  trois ,  quatre  de 
front  :  elles  obfervent  un  alignement 
fi  parfait  ,  que  la  tête  de  l'une  ne 
paffe  pas  celle  de  l'autre.  Quand  la 
conductrice  s'arrête ,  la  troupe  qui  la 
fuit,  n'avance  point;  elle  attend  que 
celle  qui  eft  à  la  tête ,  fe  détermine 
à  marcher,  pour  la  fuivre.  C'eft  dans 
cet  ordre  qu'on  les  voit  foilvent  tra- 
verfer  les  chemins ,  ou  paffer  d'un 
arbre  à  l'autre ,  quand  elles  ne  trou- 
vent plus  de  quoi  vivre  fur  celui 
qu'elles  abandonnent.  Elles  obfer- 
vent l'ordre  de  cette  marche ,  même 
pendant  la  nuit ,  lorfqu'elles  fortent 
de  leur  nid  pour  aller  prendre  leur 
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repas.  A.  la  pointe  du  jour  ,  elles  fe 
rendent  dans  leur  habitation,  en  ob- 
fervant  toujours  la  même  marche. 
Quelquefois  on  en  voit,  pendant  le 
jour,  hors  de  leur  nid,  pour  prendre 
le  frais  ,  s'il  fait  trop  chaud  :  elles 
font  alors  collées  contre  le  tronc  ou 
quelque  branche  d«  l'arbre ,  à  la  file 
les  unes  des  autres ,  fans  faire  aucun 
mouvement ,  à  peu  de  diftance  de 
leur  afyle. 

Quand  on  veut  détruire,  ou  qu'on 
eft  Amplement  curieux  d'examiner 
les  nids  de  la  chenille  proceflion- 
naire  ,  il  faut  les  toucher  avec  beau- 
coup de  précautions,  à  caufe  des  dé- 
mangeaiions  violentes ,  fuivies  d'en- 
flures, qu'ils  font  capables  de  caufer. 
Nous  avons  obfervé  que  ces  che- 
nilles fe  retirent  dans  leurs  nids  pour 
changer  de  peau  :  toutes  ces  dé- 
pouilles &  les  poils  dont  elles  font 
couvertes  ,  fe  brifent  pour  fe  réduire 
en  pouffière  très  -  fine.  Quand  on 
touche  ces  nids ,  les  poils  brifés  s'é- 
lèvent en  forme  de  pouffière  qiû 
s'attache  aux  mains  ,  au  vifàge  , 
comme  les  piquans  des  orties  que 
l'on  touche  :  cette  pouffière  caufe 
fur  la  peau  des  démangeaifons  très- 
cuifantes  ,  accompagnées  d'inflam- 
mation qui  dure  quatre  ou  cinq 
jours ,  pour  peu  qu'on  ait  la  peau 
délicate.   Les  plus  dangereux  font 
ceux  d'où  les  papillons  font  fortis , 
parce  que  leurs  dépouilles  ont  eu  le 
temps  de  fe  brifer  en  féchant ,  &  de 
fe  réduire  en  pouffière  très-fine.  Ils 
ne  font  point  auffi  à  craindre  quand 
ils  font  habités  par  les  chenilles.  Les 
plus  vieux  font  par  conféquent  ceux 
qu'il  faut-toucher  avec  uneplusgrande 
précaution,  afin  de  ne  pas  s'expofer 
aux  démangeaifons  qui  en  font  la 
fuite. 
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Les  papillons  qui  proviennent  de 
ces  efpèces  de  chenilles ,  font  des 
phalènes  fans -trompe,  à  antennes 
barbues.  Leurs  ailes ,  en  forme  de 
toit,  font  d'une  couleur  grife ,  noire, 
difpofée  par  ondes  &  par  taches.  Le 
mâle  &  la  femelle  n'ont  point  entre 
eux  une  différence  qui  foit  bien  re- 
marquable. 

Article  V. 

Chenille  du  pin. 

La  chenille  du  pin  ne  doit  point 
être  rangée  dans  la  claffe  de  celles 
dont  nous  avons  à  nous  plaindre. 
Les  dégâts  qu'elle  fait  ne  peuvent  ni 
exciter,  ni  mériter  notre  vengeance  : 
peu  nous  importe  qu'elle  ronge  les 
feuilles  étroites  &  pointues  du  pin , 
qui  eft  le  feul  arbre  qu'elle  attaque. 
Loin  de  nous  nuire ,  elle  conftruit 
des  cocons  avec  la  foie  qu'elle  file, 
qui  pourroient  être  d'une  grande 
utilité ,  fi  on  prenoit  les  foins  né- 
ceffaifes  pour  les  préparer  &  les 
mettre  en  état  d'être  cardés.  Cette 
chenille  ,  très  -  commune  dans  les 
endroits  incultes  ,  oh  croiffent  les 
pins  ,  eft  de  grandeur  médiocre  ; 
c'eft  -  à  -  dire  ,  de  douze  à  quinze 
lignes ,  Se  de  la  claffe  de  celles  qui 
ont  feize  jambes.  Sa  peau  ,  noire  en 
deffus ,  eft  très -velue;  en  deffous 
elle  eft  de  couleur  de  feuilles  mortes  : 
fa  tête  eft  ronde  &c  noire.  Ces  che- 
nilles vivent  en  fociété  dans  un  nid 
que  toute  la  famille  a  contribué  à 
conftruire ,  par  fon  induftrie  Se  Ces 
talens  :  elles  s'y  retirent  pendant  la 
nuit  ;  dès  qu'il  fait  jour ,  elles  en 
fortent  pour  fe  répandre  fur  l'arbre 
où  elles  vont  ronger  les  feuilles 
pour  vivre.  Leur  marche ,  quand 
elles  fortent  &t  rentrent  dans  leur 
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nid,  eft  dans  le  même  ordre  que 
celle  des  proceffionnaires.  Quand 
cette  efpèce  de  chenille  touche  au 
moment  de  fa  métamorphofe ,  elle 
fe  retire  dans  la  terre  pour  la  fubir. 
Le  papillon  qui  fort  de  fa  chryfa- 
lide ,  n'a  pas  des  couleurs  propres 
à  le  faire  remarquer  ;  fes  ailes  font 
d'un  gris» blanc  cendré,  avec  des 
raies  brunes  tranfverfales  ;  le  deffous 
eft  tout  gris.  La  femelle  de  ce  pa- 
pillon fait  fa  ponte  en  juin  ou  juillet, 
de  forte  que  les  chenilles  font  éclofes 
au  mois  d'août  ;  elles  ont  par  confé- 
quent  le  temps  de  croître  affez  pour 
paffer  ,  fans  danger ,  l'hiver  dans 
leur  nid. 

La  chenille  du  pin  file  en  commun 
des  cocons  de  la  groffeur  des  melons 
ordinaires,  qui  lui  fervent  de  nid.  La 
foie,  qui  en  forme  le  tiffu  ,  exigeroit 
peut-être  peu  de  foins  pour  pouvoir 
être  mife  en  œuvre.  Quelques  ex- 
périences faites  par  divers  natura- 
lises, femblent  indiquer  qu'on  pour- 
roit  en  tirer  une  bonne  foie.  M.  Val- 
mont  de  Bomare  rapporte,  dans  fon 
Dictionnaire  cCHijloife  Natmelle^vi 'on 
fit,  il  y  a  quelques  années,  de  très- 
bons  bas  avec  cette  foie,  arrangée 
feulement  à  la  main  ,  &c  filée  fans 
autre  préparation.  M.  Raoul ,  con- 
feiller  au  parlement  de  Bordeaux  , 
ne  fut  point  auffi  heureux  dans  l'effai 
qu'il  fit  pour  envoyer  à  M.  de  Rcau- 
mur,  parce  qu'il  avoit  mis  cette  foie 
dans  de  l'eau  bouillante  de  favon. 
Les  premières  expériences  n'indi- 
quent pas  toujours  les  procédés  qu'il 
faut  fuivre  :  ce  n'eft  qu'à  force  de 
les  répéter  qu'on  peut  efpérer  quel- 
que fuccès ,  ék  qu'on  peut  apprendre 
le  procédé  convenable  qui  échappe 
fouvent ,  parce  qu'il  eft  très-ûmple. 

Article  VI. 
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Chenille  à  oreilles. 

La  chenille  à  oreilles  ell  ainfi  fur- 
nommée  à  caufe  de  deux  tubercules 
éminens ,  placés  de  chaque  côté  de  . 
la  tête ,  en  forme  d'oreilles.  Elle  eft 
de  moyenne  grandeur,  demi-velue, 
chargée  de  tubercules  d'oii  partent 
des  touffes  de  poils  noirs  &  hérifles. 
Elle  file  une  coque  en  forme  de  ré- 
feau ,  dans  laquelle  s'opère  fa  méta- 
morphofe  en  chryfalide.  Le  papillon 
qui  en  fort  a  les  ailes  couleurs  d'a- 
gate :  la  femelle ,  plus  groffe ,  a  fes 
ailes  d'un  blanc  fale,  &  elle  ne  s'en 
fert  point  pour  voler.  Elle  dépofe 
fes  œufs  autour  des  jeunes  branches 
d'arbres  en  forme  de  fpirale.  Hcu- 
reufement  que  cette  efpèce  n'eft  pas 
toujours  bien  commune;  il  eft  même 
rare  qu'elle  multiplie  beaucoup.  Ce- 
pendant il  y  a  des  années  où  les  cou- 
vées font  fi  abondantes  &  réunifient 
fi  bien,  que  les  pommiers,  qui  font  lès 
arbres  qu'elles  préfèrent ,  font  dé- 
pouillés '  de  leurs  feuilles  par  les 
ravages  de  ces  infefres. 

Article  VIL 

Chenille  du  chou*  . 

Cette  efpèce  de  chenille  efr.  la  plus 
redoutable  dans  les  jardins  potagers, 
à  caufe  des  dégâts  qu'elle  y  fait.  Il 
eft  peu  d'années  qu'on  n'en  voie 
paroître  un  affez  grand  nombre  ? 
toujours  trop  confidérable  ,  par  rap- 
port aux  dommages  qu'elle  fait  aux 
plantes  potagères.  Elle  eft  fui-nom- 
mée chenille  du  chou ,  parce  qu'elle 
attaque  cette  plante  préférablement 
à  toute  autre.  Elle  eft  de  moyenne 
grandeur  ;  la  longueur,  de  fou  corps 
Tome  UIK 
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eft  ornée  de  trois  raies  d'un  jaune- 
citron  ;  l'efpace  qui  eft  entre  ces 
raies ,  eft  d'un  blanc  pâle  ,  quelque- 
fois un  peu  noir.  Le  papillon  qui  fort 
de  fa  chryfalide,  eft  de  la  eîafle  des 
diurnes  :  fes  ailes ,  couleur  de  citron 
clair  ,  font  piquées  de  points  noirs. 
Ces  papillons  font  très-fréquens  dans 
les  jardins  ,  pendant  toute  la  belle 
faifon  :  la  femelle  ne  fait  point  fà 
ponte  tout  de  fuite  ,  comme  la  plu- 
part des  autres  papillons  ;  elle  vol- 
tige continuellement  d'une  fleur  à 
une  autre  ,  qu'elle  quitte  à  tout  inf- 
tant  pour  aller  pondre  deux  ou  trois 
œufs  fur  une  feuille  de  chou  :  c'eft- 
là  qu'elle  établit  fa  famille,  afin  qu'au 
moment  de  fa  naifîance,  elle  trouve 
les  alimens  qui  font  propres  à  la 
faire  fubfifter.  Les  œufs  qu'elle  pond 
font  difperfés  de  tous  côtés  fur  les 
feuilles  du  chou  ;  on  ne  les  trouve 
point  raflemblés  en  tas ,  comme  ceux 
des  autres  efpèces  ;  de  forte  que  de 
deux  ou  trois  cents  œufs  qu'une  fe- 
melle  pond ,  fouvent  on  n'en  trouve 
pas  fix  qui  loient  réunis. 

Si  cette  chenille  vivoit  comme  la 
plupart  des  autres  efpèces  ,  on  au- 
roit  peu  de  peine  à  la  détruire  :  il 
fufHroit  de  permettre  à  la  volaille , 
qui  en  eft  très-avide ,  de  fe  répandre 
dans  un  jardin  ;  dans  une  demi-jour- 
née ,  elle  en  détruiroit  confidérable- 
ment.  Mais  cette  efpèce  de  chenille 
ne  fe  montre  &  ne  fait  fes  plus 
grands  ravages  que  pendant  la  nuit  : 
c'eft  alors  qu'elle  fort  de  fa  retraite» 
pour  dévorer  tout  ce  qui  s'offre  à 
fon  appétit.  Pendant  le  jour  elle  fe 
tient  cachée  dans  l'intérieur  du 
chou ,  ou  en  de/Tous  de  fes  feuilles  , 
de  forte  qu'il  eft  impoffible  de  l'ap- 
percevoir.  Quand  on  veut  la  dé- 
truire, il  faut  donc  lui  déclarer  lai 
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guerre,  &  la  pourfuivre  la  lanterne 
à  la  main  pendant  la  nuit.  Cet  infecte 
éftfi  vorace-,  qu'il  mange,  pendant 
une  nuit ,  deux  fois  plus  pefant 
qu'elle  de  feuilles  de  choux.  On 
conçoit  que  pendant  plufienrs  nuits 
d'un  fi  grand  appétit ,  lorfque  cette 
efpèce  eft  bien  multipliée,  elle  doit 
faire  une  cônfommatron  étonnante, 
&  dévafter  entièrement  un  jardin. 

A.RTICLE  VIII. 

Chenille  des  Grains. 

La  chenille  des  grains ,  quoique 
très-petite,  eft  cependant  l'ennemi 
le  plus  redoutable  &  le  plus  dange- 
reux pour  nos  moiffons.  Ses  œufs 
dépotés  dans  les  épis  ou  fur  les 
grains  ,  donnent  naifïance  à  un  très- 
petit  ïnfefle ,  qui  perce  un  grain  de 
.  blé  pour  s'y  loger ,  8c  y  vivre  aux 
dépens  de  la  fubftance  farineufe  du 
grain,  qui  eft  fon  aliment.  C'eft-  là 
qu'il  habite  pendant  tout  le  cours 
de  fa  vie  ,  qu'il  fe  transforme  en 
chryfalide,  d*où  fort  un  papillon 
qui  le  répand  dans  la  campagne  , 
pour  faire  fa  ponte  fur  les  épis  de 
blé.  Cette  petite  chenille  eft  blanche 
&  absolument  rafe  ,  fa  tête  eft  un 
peu  brune  ;  elle  eft  dans  la  clafle 
dé  celles  qui  ont  feize  jambes.  Elle 
fe  loge  dans  un  grain  de  blé ,  qui 
contient  la  jufte  mefure  des  alimens 
qui  lui  font  néceffaires  pour  prendre 
fon  accroiflement ,  jufqu'au  moment 
de  fa  mêtamorphofë.  Quand  ce  temps 
eft  arrive,  toute  la  fubftance  du  grain 
eft  confommée  ;  l'infecte  file  alors 
une  coque  de  foie  blanche,  qui  eft 
foiitentie  par  l'écorce  même  du  grain, 
dont  il  a  mangé  la  fubftance  fari- 
neufe :  c'eft  dans  cette  coque  qu'il 
p  a  fie  de  l'état  de  chenille  à  celui  de 
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chryfalide  ;  il  ne  fort  du  grain  que 
fous  la  forme  du  papillon ,  par  un 
petit  trou  percé  fur  un  des  côtés.  Ce 
petit  papillon  eft  de  la  féconde  clafle 
des  phalènes  :  les  antennes  &c  fa 
trompe  font  à  filets  graines  ;  fes  ailes 
font  étroites,  relativement  a  leur  lon- 
gueur; en  deftiis,  leur  couleur  eft  un 
canelle  très- clair  &  luifant  ;  en  def- 
fous  elles  font  grifes ,  de  même  que 
le  defîùs  &  le  défions  des  ailes  infé- 
rieures.^  A  peine  ces  papillons  font 
fortis  de  leur  fourreau  de  chryfalide, 
qu'ils  s'accouplent  :  les  femelles  fe 
répandent  enfuite  dans  la  campagne, 
ou  fur  les  tas  de  blé  d'où  elles  font 
forties,  pour  y  dépofer  leurs  œufs. 

Les  œufs  pondus  par  les  femelles 
font  enduits  d'une  liqueur  vif- 
queufe,  qui  les  rend  adhérens  aux 
corps  fur  lefquels  elle  v1es  place. 
Huit  jours  environ  après  qu'ils  ont 
été  pondus ,  il  en  fort  une  chenille 
qu'on  ne  peut  appercevoir  fans  le 
fecours  de  la  loupe  ;  elle  fe  glifTe 
dans  la  rainure  qui  fépare  les  deux 
lobes  du  grain  :  par  le  moyen  de 
fes  dents ,  elle  déchire  l'enveloppe 
du  grain  qui  retombe  fur  le  trou 
qu'elle  s'eft  pratiqué  pour  y  péné- 
trer, de  forjte  qu'on  ne  fe  douteroit 
pas  qu'il  foit  percé.  Une  chenille 
n'attaque  jamais  plufieurs  grains  ,  un 
feul  fuffit  pour  la  nourrir  tant  qu'elle 
vivra  dans  l'état  de  chenille.  La  vie 
de  ces  infectes  eft  d'une  courte  du- 
rée ;  mais  auffi  on  en  voit  plufieurs 
générations  dans  la  même  année  : 
dans  vingt-neuf  à  trente  jours ,  une 
génération  eft  accomplie. 
_  Dans  l'article  qui  aura  pour  objet 
!a  confervation  des  grains ,  on  trou- 
vera les  moyens  qu'on  emploie  pour 
détruire  ces  infectes  fi  dangereux  pour 
les  blés  :  il  fuffit  de  dire  maintenant 
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qu'une  chaleur  de  foixante  degrés  , 
foutenue  pendant  dix  heures,  eft  ca- 
pable de  deffécher  les  chenilles ,  les 
chryfalides,  les  papillons,  au  point 
non-feulement  de  les  faire  mourir  , 
mais  de  les  rendre  friables,  fans  que 
le  blé  perde ,  par  cette  chaleur  ex- 
cefïïve,  la  faculté  de  germer.  Quand 
on  a  lieu  de  craindre  que  les  blés 
foient  attaqués  des  chenilles  ,  il  ne 
faut  pas  attendre  long -temps  pour 
les  mettre  dans  le  four,  autrement 
on  éprouveroit  une  perte  confidé- 
rable. 

CHAPITRE  III. 

Dégâts  des  Chenilles  ,  de 
leurs  ennemis ,  et  comment 
on  peut  parvenir  a  les  dé- 
TRUIRE. 

Article  premier. 

Des  dommages  que  les  Chenilles  caufent 
aux  arbres  &  aux  plantes. 

La  chenille  eft  l'infecte  le  plus  def- 
trufteur  que  nous  connoifîîons  ;  elle 
eft  le  fléau  des  jardins ,  des  vergers , 
des  forêts.  Il  y  a  très-peu  d'arbres 
&  de  plantes  que  les  chenilles  n'at- 
taquent,  &  ne  dépouillent  de  leurs 
feuilles ,  quand  elles  font  en  grand 
"nombre.  Elles  font  fi  communes  pen- 
dant certaines  années ,  que  très-peu 
de  plantes  échappent  aux  dégâts 
qu'elles  font.  En  rongeant  les  feuilles 
des  arbres  ,  elles  les  réduifent  dans 
un  état  fi  trille ,  qu'il  ne  diffère  point 
de  celui  où  nous  les'  voyons  en  hi- 
ver; avec  cette  différence,  que  la 
perte  de  leurs  feuilles ,  dans  cette 
faifon  ,  ne  leur  caufe  aucun  dom- 
mage ,  ne  nuit  point  à  leur  végéta- 
tion; au -lieu  qu'au  printemps,  en 
été,  ils  languiffent,  &  fouffrent  d'eu 
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être  dépouillés.  Quand  les  chenilles 
ont  dévoré  la  verdure  d'un  arbre  , 
elles  ne  l'abandonnent  pas  toujours , 

Quoiqu'il  femble  ne  plus  leur  offrir 
e  quoi  vivre  ;  elles  attendent  la 
féconde  pouflee  ,  pour  ronger  les 
bourgeons.  Il  y  a  des  efpèces  qui 
l'abandonnent,  pour  aller  chercher 
de  quoi  vivre  ailleurs.  Un  arbre  atta- 
qué par  les  chenilles ,  en  eft  tellement 
fatigué ,  que  fouvent  il  arrive  qu'il 
meurt  l'année  fuivante. 

Parmi  les  animaux  de  la  plus  gran- 
de efpèce ,  on  n'a  pas  d'exemple  d'une 
voracité  qu'on  puifle  comparer  à 
celle  des  chenilles.  Il  n'en  eft  aucune 
qui  ne  mange,  dans  l'efpace  de  vingt- 
quatre  heures ,  plus  pelant  de  feuilles 
qu'elle  ;  quelques  -  unes  mangent  au- 
delà  du  double  de  leur  poids.  Quand 
elles  approchent  du  terme  de  leur 
métamorphofe  en  chryfalide,  il  fem- 
ble qu'elles  fe  préparent  à  fupporter 
la  diète  qu'elles  feront  obligées  de 
faire ,  en  redoublant  de  voracité  ;  il 
eft  étonnant  combien  elles  mangent 
alors.  Le  ver  à  foie ,  par  exemple ,  a 
un  fi  grand  appétit  avant  de  faire  fon 
cocon ,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à 
lui  fournir  de  la  feuille  ;  on  ne  lui 
en  a  pas  plutôt  donné  qu'il  faut  re- 
commencer. 

Quoique  toutes  les  chenilles,  en 
général ,  foient  le  fléau  des  végé- 
taux, il  faut  cependant  avouer  qu'elles 
ne  font  pas  toutes  également  nuifibles 
aux  arbres  &  aux  plantes  :  il  y  a  des 
efpèces  fi  peu  multipliées  ,  que  l'on 
peut  regarder  comme  nuls  les  dégâts 
qu'elles  font  ;  d'autres  vivent  fur 
certaines  plantes  que  nous  fommes 
peu  intéreffés  à  conferver  ;  mais  mal- 
heureufement  il  y  a  des  efpèces  dont 
nous  avons  fi  fort  à  nous  plaindre , 
ôc  qui  caufent  tant  de  dommages  auK 
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plantes  qui  nous  intéreffent  J  que 
notre  haine  pour  elles  s'étend  à  tout 
ce  qui  porte  le  nom  de  chenilles. 
Les  dégâts  dont  nous  avons  à  nous 
plaindre,  excitent  tellement  notre 
vengeance  envers  ces  infectes  def- 
trufteurs ,  que  nous  ne  délirons  les 
connoître  ,  qu'afin  de  les  détruire  , 
pour  nous  venger  de  tout  le  mal 
qu'ils  nous  ont  fait. 

Les  ravages  que  font  les  chenilles, 
n'ont  pas  été  le  feul  motif  qui  nous 
ait  prévenu  contr'elles  :  pendant  long- 
temps,  on  a  cru- que  cet  infefte  étoit 
venimeux.  C'efr  une  erreur  qui  n'a 
d'autre  fondement  que  le  préjugé  &C 
l'horreur  qu'excitent  ces  infeûes  à 
■quantité  de  personnes  qui  les  crai- 
gnent. Les  volatiles  dévorent  les  che- 
nilles ;  ils  en  font  de  très-bons  repas  : 
on  a  vu  des  enfans  manger  des  vers 
,  à  foie  ,  fans  en  être  incommodés  ; 
ceux  même  qu'on  donne  à  la  vo- 
laille, parce  qu'ils  font  malades,  ne 
lui  caiifent  aucun  mal.  Quoiqu'il  y 
ait  de  groffes  chenilles ,  dont  l'attou- 
chement fait  naître  des  boutons  fur 
la  peau  ,  qui  excitent  des  déman- 
geaifons,  il  n'y  a  cependant  jamais' 
d'effets  dangereux  à  craindre.  Ces 
boutons  font  dûs  à  leurs  poils  ,  qui 
s'implantent  dans  les  pores  de  notre 
peau ,  &  y  produifent  la  même  len- 
ïation  ,  les  mêmes  élévations  que 
celles  occafionnées  par  l'attou- 
chement de  l'ortie.  Jamais  che- 
nille rafe  n'a  produit  de  femblables 
effets. 

Article  II. 

Des  Ennemis  des  Chenilles. 

Quoique  les  chenilles  aient  beau- 
coup d'ennemis  qui  leur  déclarent  la 
guerre ,  on  a  du  regret  que  le  nom- 


bre n'en  foit  pas  plus  grand ,  lors- 
qu'on confidère  tout  le  mal  qu'elles 
peuvent  faire.  Leurs  dégâts  feraient 
bien  plus  confidérables ,  fi  les  fortes 
gelées  d'hiver  ,  &  fur-tout  les  pluies 
froides  du  printemps  ,  n'en  faiî'oient 
pas  mourir  une  partie.  Celles  qui  lont 
logées  dans  des  nids  où  elles  peuvent 
braver  la  rigueur  de  la  faifon ,  n'é- 
chappent, fouvent  à  ces  deux  fléaux, 
que  pour  devenir  la  proie  de  leurs 
ennemis,  qui  comptent  fur  elles  pour 
vivre  &  -  nourrir  leur  famille  pen- 
dant la  belle  faifon.  Les  chenilles , 
au  contraire  ,  dont  la  chryfalide  eft 
ifoîée,  (  par  exemple  celles  du  chou  ) 
fervent  d'aliment  aux  oîfeaux  à  bec 
pointu ,  qui  parlent  leur  hiver  dans 
nos  climats.  Dans  les  efpèces  de  fon 
genre ,  la  chenille  a  des  ennemis 
acharnés  à  la"  détruire.  On  ne  croi- 
rait pas  qu'un  infecte ,  qui  ne  feroble 
deftiné  qu'à  ronger  les  feuilles ,  foit 
un  animal  carnaffier ,  qui  dévore  les 
individus  de  fon  efpèce.  M.  de  Réau- 
mur  ,  qui  a  fait  cette  découverte  , 
n'a  pu  obferver  que  cette  efpèce 
de  chenilles  qui  vivent  fin  le  chêne. 
Il  avoit  mis  une  vingtaine  de  ces 
chenilles  fous  un  poudrier,  avec  des 
feuilles  de  chêne ,  qu'on  renouvel- 
loit  dès  qu'elles  étoient  fanées  ou 
rongées  en  partie.  Tous  les  jours  it„ 
remarquent  que  le  nombre  de  ces 
chenilles  diminuoit;  cependantil  leur 
étoit  ïmpoffible  de  fortir  de  deffous 
le  poudrier;  d'un  autre  côté,  on  ne 
voyoit  point  le  cadavre  de  celles 
qui  manquoient.  Cette  première  ob- 
fervation  le  rendit  plus  attentif  à 
examiner  ce  qui  fe  pafToit  parmi  ces 
infeftes  renfermés  :  il  s'apperçut  que 
lorfque  quelques-unes  d'entr'eîles  fe 
rencontraient ,  la  plus  forte  tâchoit 
de  faifir  la  plus  foible  avec  les  dents , 
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pour  lui  faire  quelque  blefïïire  vers 
les  premiers  anneaux.  Affoiblie  par 
cette  bleffure,  elle  devenoit  la  proie 
de  fa  meurtrière ,  qui  la  fuçoit  &  la 
mangeoit  tranquillement.  De  ces 
vingt  chenilles  ,  il  n'en  refta  qu'une 
feule,  que  M.  de  Réaumur  fît  deffi- 
ner ,  pendant  qu'elle  mangeoit  la  der- 
nière de  fes  camarades. 

Il  faut  obferver  que  la  chenille  de 
cette  efpèce ,  quoiqu'elle  vive  fur  le 
chêne,  n'eft  pas  de  celles  qu'on  nom- 
me proceffionnaires  ou  évolution- 
naires ,  qui  vivent  en  fociété.  Des 
goûts  &c  des  inclinations  anfïi  barba- 
res ne  peuvent  point  régner  dans  une 
famille  qui  ne  fe  fépare  jamais.  Cette 
chenille  carnaffière,  dont  nous  par- 
lons ,  eft  de  la  claffe  de  celles  qui 
ont  feize  jambes  :  elle  n'eft.  point 
velue  comme  la  proceflionnaire  ;  fon 
corps  eft  entièrement  ras.  Le  fond 
de  îà  couleur  eft  un  brun  noir  ;  elle 
a  une  raie  d'un  très-beau  jaune  tout 
le  long  de  fon  dos  ;  une  pareille  de 
chaque  côté ,  au-defïus  des  ftigma.- 
tes.  Si  toutes  les  chenilles  avoient 
ces  inclinations  carnaffières  ,  on 
pourrait  fe  repofer  fur  elles  du 
foin  de  leur  deftrucTion  ,  qui  dimi- 
nuerait confidérahlement  leur  nom- 
bre. Malheureufement  il  n'en  eft 
pas  ainfi  ;  prefque  toutes  les  che- 
nilles vivent  entr'elles  d'un  bon  ac- 
cord ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  de 
la  même  famille ,  'ni  de  la  même 
efpèce. 

Les  chenilles  ont  des  ennemis  qu'il 
ne  nous  eft  guère  poffible  de  con- 
noître  fans  un  cours  d'obfervations 
très-exa£tes.  Telle  chenille  qui  nous 
paroît  en  bon  état ,  eft  fouvent  ron- 
gée toute  vive  par  des  vers  qui  fe 
nourrifTent ,  &c  crohTent  aux  dépens 
■  de  fa  propre  fubftance.  Il  y  a  de  ces 
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vers  qui  fe  tiennent  fur  le  corps  de 
la  chenille,  qu'ils  percent  pour  le 
fucer  ;  d'autres  font  fi  bien  cachés 
dans  fon  intérieur,  qu'on  ne  fe  dou- 
terait pas  qu'elle  en  ait  un,  quoique 
fon  corps  en  foit  tout  farci.  C'eft  un 
fait  dont  il  eft  facile  de  fe  convaincre: 
on  n'a  qu'à  prendre  des  chenilles 
de  chou,  &  les  enfermer  fous  un 
poudrier  ;  on  ne  tarde -pas  à  voir  s'é- 
lever fur  leur  peau  de  petits  tuber- 
cules blancs,  qui  font  les  vers  qui 
fortent  de  l'intérieur  de  la  chenille. 
Les  œufs  qui  contiennent  les  germes 
de  ces  petits  vers ,  font  pondus  par 
une  petite  mouche  d'un  beau  verd 
doré  ,  qui  fe  promène  fur  la  chenille 
du  chou ,  pour  enfoncer  dans  fa  peau 
un  aiguillon  dontla  partie poftérieure 
de  fon  corps  efl  pourvue.  Cet  ai- 
guillon ,  prefque  aufïï  long  qu'elle , 
fait  une  ouverture  aflezprofonde  dans 
le  corps  de  *I a  chenille ,  où  elle  dé- 
pofe  un  œuf  qui  glifTe  par  le  canal 
de  l'aiguillon  même.  Ces  œufs  font 
placés  à  une  telle  profondeur  ,  qu'ils 
font  toujours  à  l'abri ,  quoique  la 
chenille  vienne  à  changer  de  peau.  On 
comprend  que  les  vers  qui  naiffent 
de  ces  œufs ,  ne  peuvent  ni  vivre  , 
ni  arriver  au  terme  de  leur  accroif- 
fement,  qu'aux  dépens  de  la  chenille 
qui  meurt  en  les  nourrifTant.  Quand 
ces  vers  ont  pris  tout  leur  accroifle- 
ment ,  ils  fortent  du  corps  de  la  che- 
nille ,  par  des  trous  qu'ils  font  à  fa 
peau ,  de  côté  &  d'autre  ;  ils  fubiffent 
enfuite  une  métamorphofe  en  nym- 
phes ,  d'où  fortent  de  petites  mou- 
ches d'un  beau  verd  doré  ,  qui  vont 
enfuite  fe  promener  fur  les  chenilles 
pour  y  dépofer  les  œufs  de  la  géné- 
ration qui  doitleurfuccéder.  Cesvers 
n'ont pastoujoursletemps  de  prendre 
leur  aecroinement  :  s'ils  font  dépofés 
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peu  de  temps  avant  la  métamorphofe 
de  la  chenille  en  chryfalide ,  ils  meu- 
rent avant  d'arriver  à  l'état  qui  eft 
néceffaire  pour  qu'ils  fe  changent  en 
nymphes  ;  parce  que,  dans  l'état  de 
chryfalide,  la  chenille  ne  prend  pas 
la  nourriture  qui  feroit  néceffaire 
pour  réparer  fa  fubftance  dévorée 
par  ces  infe&es.  Il  y  a  très- peu  de 
chenilles  du  chou ,  dans  le  corps  des- 
quelles on  ne  trouve  quantité  de  ces 
vers  rongeurs. 

Cette  efpèce  de  chenille  n'efl:  pas 
la  feule  qui  nourriffe  dans  fon  inté- 
rieur des  vers  qui  la  dévorent  :  pla- 
neurs autres ,  quoique  en  moindre 
quantité  ,  font  l'aliment  de  ces  in- 
feftes  carnaffiers.  Les  mouches  n'ont 
pas  la  même  facilité  de  dépofer  leurs 
œufs  dans  le  corps  de  celles  qui  font 
velues,  comme  dans  celui  de  ces 
efpèces  qui  font  rafes.  Quelquefois 
on  eftfurpris  de  voir  des  chryïalides 
d'une  belle  apparence,  qui  tombent 
en  pouffière  lorfqu'on  les  touche  ; 
le  papillon  n'en  eff  certainement 
point  forti  ;  elle  a  été  réduite  dans 
cet  état  par  les  vers  qu'elle  a  nourris  , 
&  qui  ont  dévoré  fa  fubftance.  Tant 
que  la  chenille  ronge  les  feuilles  ; 
elle  répare  par  de  nouveaux  alimens 
ce  que  les  vers  mangent  dans  fon 
corps  ;  mais  après  fa  métamorphofe 
en  chryfalide,  elle  fuccombe  fous 
leurs  dents  meurtrières. 

Les  chenilles  ont  d'autres  ennemis 
extérieurs ,  qui  leur  font  une  guerre 
aufB  cruelle. que  les  intérieurs,  Se  qui 
finit  par  une  mort  plus  prompte.  Les 
punaifes  des  bois  &c  des  jardins  font 
armées  d'une  longue  trompe  qu'on 
ne  voit  point,  quand  elles  n'en  font 
pas  ufage,  parce  qu'elle  efl: appliquée 
contre  leur  ventre  :  elles  laredreffent 
pour  l'enfoncer  dans  le  corps  des  plus 
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groffes  chenilles ,  qu'elles  ûtcent  tran* 
quillement,  malgré  tous  leurs  efforts 
pour  s'en  débarraffer.  Un  autre  en- 
nemi, bien  plus  redoutable  pour  elles, 
efl  un  ver  à  onze  anneaux,  fans  com- 
prendre la  partie  poftérieure  &  fa 
tête  :  il  eff  plus  long  qu'une  chenille 
de  médiocre  grandeur;  il  eff  noir; 
il  n'a  que  fix  jambes  écailleufes ,  at- 
tachées aux  trois  premiers  anneaux. 
Le  devant  de  fa  tête  eff  armé  de  deux 
pinces  écailleufes  ,  dont  il  perce  le 
ventre  des  chenilles  qu'il  attaque. 
La  plus  groffe  chenille  ,  qui  fiiffit  à 
peine  pour  le  nourrir  pendant  un 
jour,  ne  peut  éviter  fes  pourfuites; 
dès  qu'elle  eft  percée  au  ventre ,  il 
ne  la  quitte  plus  qu'il  ne  l'ait  entiè- 
rement dévorée.  Ces  infedtes  ont 
foin  de  fe  loger  à  portée  de  leur 
proie  :  on  les  trouve  ordinairement 
dans  les  nids  des  proceffionnaires , 
dont  la  nombreufe  famille  fournit 
abondamment  de  quoi  raffafier  leur 
appétit  ,  &  fatisfaire  leur  glouton- 
nerie. La  guêpe  folitaire  eft  encore 
un  dés  ennemis  des  chenilles  :  quand 
elles  font  petites,  elle  les  emporte 
dans  fon  nid ,  pour  nourrir  fes  lar- 
ves. MM.  de  Réaumur  &  de  Géer  ont 
donné  deux  mémoires  fur  les  ennemis 
des  chenilles ,  dans  lefquels  on  voit 
que  ces  favans  naturaliftes  ont  ob- 
fervé  qu'il  y  avoit  plufieurs  efpèces 
de  chenilles  qui  étoient  la  pâture 
ordinaire  des  vers ,  qui  les  rongent 
intérieurement  &  extérieurement. 

Les  oifeaux  leur  font  continuelle- 
ment la  guerre  ;  ils  en  détruifent  des 
quantités  prodigieufes  ,  quand  elles 
font  jeunes  :  ces  infectes  font  un 
mets  friarïd  pour  le  roflignol, la  fau- 
vette, le  pinçon  ,  &c.  Le  moineau, 
tant  décrié  à  caufe  de  fa  voracité, 
en  détruit  un  très-grand  nombre 
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pendant  fes  nichées  ;  quand  il  ne 
trouve  puis  de  chenilles  »  il  vole 
après  les  papillons  pour  les  prendre 
&£  les  emporter  dans  fon  nid,  La 
guerre  trop  meurtrière  qu'on  dé- 
clare à  ces  fortes  d'oifeaux  qu'on 
tue  ou  qu'on  prend  dans  le  nid , 
eft  peut-être  la  caufe  que  les  che- 
nilles font  fi  multipliées  dans  certai- 
nes années  :  il  eft  évident,  qu'en  dé- 
taillant les  efpèces  qui  les  dévorent, 
nous  veillons  à  la  fureté  de  nos 
ennemis,  fans  nous  en  douter. 

Article  III. 

Des  moyens  qu'on  peut  employer  pour 
détruire  Les  Chenilles. 

Lorfque  nous  obfervons  les  ar- 
bres de  nos  jardins ,  de  nos  vergers, 
dépouillés  de  leurs  feuilles  par  les 
chenilles,  qui  les  ont  réduit  dans 
un  état  languiffant ,  qui  nous  fait 
craindre  de  les  perdre  ;  lorfque  nous 
voyons  les  campagnes  dévaftées  par 
leurs  dégâts ,  nous  voudrions  que  le 
nombre  des  ennemis  de  ces  infeâes 
fût  encore  plus  grand ,  afin  qu'ils 
fuccombaffent  entièrement  à  leurs 
attaques.  En  conjurant  leur  perte , 
nous  fouhaitons  de  pouvoir  anéan- 
tir leur  efpèce  ;  mais  comme  il  y  a 
toujours  une  compenfation  dans  l'or- 
dre de. la  nature,  on  ne  peut  détruire 
une  efpèce  fans  qu'une  autre,  fou- 
vent  plus  défaftreufe  ,  ne  fe  multi- 
plie :  détruifez  les  renards ,  les  mu- 
lots abymeront  vos  terres.  Il  faut 
avouer  qu'il  y  a  des  années  où  les 
chenilles  font  de  fi  grands  ravages, 
qu'elles  nous  privent  des  plus  beaux 
fruits ,  de  l'agrément  de  voir  une 
belle  verdure  ,  de  nous  mettre  fous 
fon  ombre  dans  une  faifon  où  on  la 
recherche  avec  plaifir,  ôc  où  on  en 
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jouit  avec  délices  :  tous  ces  traits 
font  bien  propres  à  exciter  notre 
courroux  &  notre  vengeance  con- 
tr'elles.  Pour  venir  à  bout  de  nos 
deffeins  deftrufteurs,  il  faut  attaquer 
ces  fortes  d'ennemis  dans  leur  ber- 
ceau :  fi  nous  attendons  que  l'âge 
les  ait  affranchis  des  entraves  du 
leur  enfance  ,  tous  nos  efforts  feront 
inutiles  ;  malgré  nous ,  ils  feront  le 
mal  dont  ils  font  capables. 

Dans  le  détail  des  efpèces  de  che- 
nilles les  plus  communes  &  les  plus 
à  craindre  ,  nous  avons  indique  là 
manière  dont  les  papillons  femelles 
font  leur  ponte  :  cette  connoifiance 
eft  néceflaire  pour  pouvoir  diftin- 
guer  les  nids  des  jeunes  chenilles.  Nous 
avons  vu  qu'il  y  en  avoit  qui  for- 
moient  des  nids  en  filant  une  efpèce 
de  coque  ,.dans  laquelle  elles  fe  re- 
tirent pendant  la  nuit ,  lorfqu'il  fait 
froid  ou  qu'il  pleut  ï  voilà  donc 
le  berceau  où  naiffent,  où  vivent 
les  ennemis  que  nous  fommes  ft  in- 
téreffés  à  détruire.  Pour  y  réuffir 
d'une  manière  efficace ,  il  faut  cou- 
per les  extrémités  des  branches,  fur 
lefqnelles  ces  nids  font  placés ,  & 
les  jetter  au  feu  tout  de  fuite  ;  parce 
que ,  fi  on  les  laiflbit  à  terre  ,  les 
jeunes  chenilles  qui  ont  étéfecouées, 
fortiroient  &C  fe  répandroient  par- 
tout. Ces  nids  ne  font  pas  toujours 
à  la  portée  de  notre  main  ,  quel- 
ques-uns font  placés  à  l'extrémité 
des  branches  des  arbres  très-élevés  : 
dans  ces  circonftances ,  on  fe  pour- 
voit d'une  longue  perche,  au  bout 
de  laquelle  on  attache  des  cifeaux  , 
nommés  éckenilloirs  :  (  voye{  là  gra- 
vure des  inftrurnens  d'agriculture  & 
du  jardinage ,  au  mot  outils.  )  Le 
temps  le  plus  propre  pour  échenil- 
ler ,  eft  lorfqu'il  fait  froid  j  parce 
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qu'alors  toutes  les  jeunes  chenilles 
font  raffemblées  dans  leur  nid.  Si 
on  n'a  pas  eu  la  précaution  d'éche- 
niller  pendant  l'hiver  ,  on  ne  peut 
plus  le  faire  qu'immédiatement  après 
une  forte  pluie ,  qui  a  fait  rentrer 
toutes  les  chenilles  dans  leur  domi- 
cile :  cette  méthode  de  les  détruire , 
eft  la  meilleure  &  la  plus  efficace 
de  toutes  celles  qu'on  peut  indiquer. 
Les  autres  n'attaquent  que  quelques 
individus  ;  mais  celle  -  ci  tend  à  la 
deftruction  générale  de  l'efpèce ,  en 
faifant  mourir  de  monftrueufes  fa- 
milles ,  qui  auroient  des  générations 
à  l'infini  fi  on  les  laifToit  fubfifter. 

Il  ne  fuffit  pas  d'attaquer  les  che- 
nilles fur  les  arbres  fruitiers  ,  il  faut 
encore  les  chercher  dans  les  haies 
voifines  des  vergers  &c  des  jardins  : 
fi  on  n'avoit  point  cette  précaution, 
après  qu'elles  auroient  ravagé  les 
arbuftes  fur  lefquels  elles  naiffent , 
on  les  verroit  bientôt  fe  mettre  en 
route ,  pour  arriver  fur  les  arbres 
qui  leur  offriraient  de  quoi  vivre. 
Cet  infecle  ,  comme  nous  l'avons 
obfervé ,  fe  répand  par-tout  oh  il 
peut  nous  nuire  :  ainfi  ,  quoiqu'on 
ait  bien  pris  la  peine  d'écheniller 
chez  foi ,  fi  les  voifms  n'ont  point 
eu  les  mêmes  précautions  ,  après 
que  les  chenilles  auront  tout  ravagé 
chez  eux ,  qu'elles  ne  trouveront 
plus  dequoi  y  vivre  ,  elles  vien^- 
dront  dépouiller  les  arbres  de  celui 
qui  aura  pris  les  plus  grands  foins 
pour  fe  mettre  à  l'abri  de  leurs  dé- 
gâts. Il  feroit  à  défirer  qu'il  y  eût 
une  loi  qui  ordonnât ,  à  tous  les  pro- 
priétaires ,  d'écheniller  les  arbres  &c 
les  haies  de  leurs  pcuTeffions.  Pour 
veiller  à  ce  que  tout  le  monde  fe 
conformât  à  la  loi  ,  on  feroit  des 
vifites  très  -  exactes  ,  pour  s'affu- 
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rer  fi  elle  eft  obfervée  :  une  amendé 
contre  les  réfraftaires  ,  les  oblige- 
rait à  veiller  à  leurs  propres  intérêts. 

Quand  on  craint  qu'un  arbre  ne 
foît  attaqué  par  les  chenilles  répan- 
dues dans  le  voifinage  ,  on  peut 
enduire  tout  le  tour  du  tronc,  à  la 
largeur  de  deux  pouces ,  avec  du 
miel ,  ou  avec  toute  autre  matière 
gluante  &  vifqueufe  ;  lorfqu'elles 
veulent  traverfer   cette  barrière  , 
leurs  pattes  s'y  attachent ,  &c  elles 
ne  peuvent  plus  avancer  :  alors ,  il 
faut  avoir  foin  de  vifiter  l'arbre  de 
temps  en  temps,  afin  d'ôter  les  che- 
nilles qui  font  prifes  aux  pièges 
qu'on  leur  a  tendus ,  pour  les  écra- 
fer  :  fi  on  les  laiffoit ,  leur  corps 
ferviroit  de  planche  à  d'autres ,  pour 
traverfer  la  barrière  fans  s'engluer. 
Quelquefois  on  réiiflit  à  faire  tom- 
ber les  chenilles  d'un  arbre  qui  en 
eft  couvert ,  en  brûlant  au  bas  de 
la  paille  mouillée ,  ou  celle  de  la 
litière  des  chevaux ,  qui  occafionne 
une  fumée  très  -  épaiffe  ,  qui  les 
étourdit  :  lorfqn'on  mêle  à  ce  feu 
un  peu  de  fouffre ,  la  fumée  eft  bien 
plus  propre  à  les  étourdir.  On  ne 
doit  point  leur  donner  le  temps  de 
revenir  de  cette  forte  de  convulfion; 
il  faut ,  au  contraire ,  les  écrafer  tout 
de  fuite  à  mefure  qu'elles  tombent; 
autrement,  dès  qu'elles  feroient  re- 
venues de  cet  état  de  convulfion , 
elles  regagneroient  les  arbres. 

Dans  le  Journal  Economique  du 
mois  de  juillet  1760,  on  y  trouve 
un  moyen  pour  les  détruire,  dont 
l'auteur  affuré  avoir  fait  ufage  avec 
le  plus  grand  fuccès.  Ce  remède , 
dont  l'efficacité  eft  démontrée  par 
les  effets ,  fi  nous  en  croyons  ion 
auteur ,  confifte  dans  une  eau  de  fa- 
von,  avec  laquelle  on  arrofe  les 

plantes 
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plantes  qui  font  couvertes  de  che- 
nilles. Dans  une  grande  chaudronnée 
d'eau,  on  fait  fondre  fur  le  feu  deux 
livres  de  favon  très-commun;  quand 
cette  eau  eft  refroidie ,  on  s'en  fert 
pour  afperger  les  plantes  potagères, 
comme  les  choux ,  les  pois ,  &c. 
&  même  les  arbuftes  fur  lefquels 
les  chenilles  fe  font  établies.  On 
conçoit  la  difficulté  qu'il  y  auroit 
d'employer  ce  moyen  pour  les 
grands  arbres ,  quelque  fuccès  qu'on 
pût  en  attendre  :  pour  lors ,  on  peut 
avoir  recours  au  foufre;  quoique 
ce  moyen  foit  peu  affuré,  l'odeur  de 
ce  minéral  eft  fi  contraire  aux  che- 
nilles ,  que  non-feulement  elle  les 
fait  tomber  en  convulfion ,  quand 
elles  y  font  expofées ,  mais  encore 
elle  fuffit  pour  les  éloigner  :  la  va- 
peur qui  s'en  élève  s  lorfqu'on  le 
brûle,  entre  dans  les  conduits  de 
leur  refpiration ,  l'arrête ,  les  fuf- 
foque ,  &c  les  fait  tomber  fans  vie. 
On  prend ,  pour  cet  effet ,  un  ré- 
chaud de  charbons  bien  allumés  , 
qu'on  promène  fous  les  branches 
d'un  arbre,  oîi  les  chenilles  fe  font 
établies ,  en  y  jetant  quelques  pin- 
cées de  foufre  en  poudre  :  on  tient 
le  réchaud  à  une  diftance  fuffifante , 
pour  que  la  flamme  ,  qui  s'élève 
quand  on  y  jette  !  le.  foufre  ,  n'en- 
dommage point  les  feuilles  ;  l'odeur 
feule  qui  en  refte  à  l'arbre,  fuffit 
pour  empêcher  les  chenilles  voifines 
d'en  -approcher.  Avec  une  livre  de 
foufre  ,  on  peut  faire  mourir  .les 
chenilles  d'un  verger  de  plufieurs 
arpens.  Tel  eft  l'avis  de  plufieurs 
auteurs.  D'après  leurs  témoignages , 
j'ai  effayé  cette  fumigation  fur  des 
planches  de  jeunes  choux  :  j'ai  dé- 
truit, il  >eft  vrai,  les  chenilles,  mais 
j'ai  abymé  les  feuilles  t  de  manière 
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qu'il  ne  reftoit  plus  que  le  tronc.  Si 
la  vapeur  a  peu  d'intenfité  ,  elle  ne 
produit  aucun  effet;  ainfi ,  ce  moyen 
nuit  autant  aux  feuilles  qu'aux  che- 
nilles ;  &  les  feuilles  qui  ont  pouffé 
après  cette  fumigation ,  n'en  ont  pas 
moins  été  dévorées  à  leur  tour. 

On  peut  tenter  tous  ces  moyens 
quand  il  n'eft  plus  poffible  d'atta- 
quer les  chenilles  <lans  leur  retraite , 
pour  détruire  la  famille  entière.  Ce- 
pendant il  faut  obferver,  qu'il  eft 
plus  prudent  d'écheniller  pendant 
l'hiver,  au  lieu  d'attendre  la  belle 
faifoiî ,  pour  faire  ufage  des  remèdes 
que  nous  venons  d'indiquer  :  quel- 
ques efficaces  qu'ils  paroiffent  être 
au  fimple  coup-d'œil,  ils  n'attaquent 
que  quelques  individus  ;  une  très- 
grande  partie  eft  toujours  à  couvert 
des  pièges  qu'on  lui  tend,  foit  par  les 
feuilles  &  les  branches  de  l'arbre, 
qui  empêchent  la  fumée  &  la  vapeur 
d'arriver  jufqu'à  elles.  M.  D.  L.  L. 

CHEPTEL  ou CHETEL,CH*:TirL,- 
Chaptal,  Chatal.  Efpèce  de  bail, 
par  lequel  on  donne  à  nourrir  des 
bœufs  ,  des  vaches ,  moutons ,  bre- 
bis ,  agrieaux  ,  chèvres  ,  cochons  , 
&  le  tout  à  moitié  profit.  L'arrêt 
du  confeil  de*iÔ90,  l'édit  du  mois 
d'octobre  1713  ,  ont  ordonné  que 
.  de  tels  baux  doivent  être  pafïes  par- 
devant  notaire  ,  pour  éviter  toute 
fraude. 

Les'  conditions  de  ce  bail ,  ou  de 
l'afte  fous  feing-privé ,  font  en  gé- 
néral, (car  elles  varient  fuivant  les 
provinces)  i°.  que  le  bailleur  a  droit 
de  revendiquer  le  bétaiiqu'il  a  donné 
à  cheptel,  dans  le  cas  de  faifie  chez 
le  preneur;  z°.  que  fi  le  bêlait  vient 
à  périr  par  cas  fortuit ,  la  perte  eft 
fùpportée  par  le  bailleur  &  par  le. 
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preneur;  30.  que  s'il  périt  par  la 
faute  du  preneur,  il  en  fupporte  la 
perte;  40.  que  le  lait,  le  fumier, 
&  le  travail  du  gros  bétail ,  appar- 
tiendront au  preneur,  &  que  le  bail- 
leur aura  droit  feulement  fur  la  laine, 
&  fur  la  multiplication  des  animaux. 
Ces  loix  générales  font  fufceptibles 
de  beaucoup  d'autres  conventions, 
au  gré  des  contraclans. 

On  diftingue  deux  fortes  de  chep- 
tel,  le  fimpte  &  celui  de  métairie. 

Le  cheptel  (impie  a  lieu  lorfque 
le  propriétaire  des  beftiaux  les  donne 
à  un  particulier  qui  n'eft  point  fon 
fermier  ou  métayer ,  pour  faire  va- 
loir les  héritages  qui  appartiennent 
à  ce  particulier ,  ou  qu'il  tient  d'ail- 
leurs, foità  titre  de  loyer, foitàferme. 

Le  cheptel  de  métairie  eft ,  lorf- 
que le  maître  d'un  domaine  donne 
à  fon  métayer  des  beftiaux ,  à  la 
charge  de  prendre  foin  de  leur  nour- 
riture ,  pour  les  garder  pendant  le 
bail ,  &  s'en  fervir  pour  la  culture 
&  amélioration  des  héritages. 

Le  bail  peut  être  à  moitié,  fi  le 
bailleur  &  le  preneur  fournifTent  cha- 
cun moitié  des  beftiaux,  qui  font 
'gardés  par  le  preneur*,  à  condition 
de  partager  par  moitié  les  animaux 
furvenus ,  &  la  moitié  de  la  laine. 

Le  bailleur  peut  donner  à  fon  fer- 
mier les  beftiaux  par  eftimation ,  à 
la  charge  que  le  preneur  en  perce- 
vra tout  le*  profit ,  &  il  augmente 
en  proportion  le  prix  du  bail.  Le 
preneur  eft  obligé  de  fendre  à  la. 
•  fin  du  bail ,  des  beftiaux  de  même 
valeur  que  ceux  qui  lui  ont  été  re- 
mis lors  de  là  paltation  du  bail ,  Se 
fuivant  l'eftimation. 

Plufieurs  de  nos  provinces  ont  des 
loix  ou  coutumes  expreffes  fur  cet 
objet;  ce  feroit  nous  écarter  de 
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notre  objet,  en  faifant  ici  PénuméV 
ration  de  ce  qu'elles  ordonnent. 

CHERADAME.  Poire.  (Foye^cs 
mot)  ■ 

CHERANÇOIR  du  Lin  ,  -du 
Chànvre.  (  Voyt{_  SÊRANCER  ,  SÉ- 
r  ançoir) 

CHER VI.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  fe'&ion  de  la  fep- 
tième  claffe ,  qui  comprend  les  her- 
bes à  fleur  en  rofe  &C  en  ombelle  , 
dont  le  calice  devient  un  fruit  com- 
pofé  de  deux  petites  femences  can- 
nelées, 8c. il  l'appelle  Jîfarum  germa.' 
norum  ;  M.  von  Linné  le  nomme 
flum  Jîfarum  ,  èc  le  claffe  dans  la 
pentandrie  digynie. 

Fleur,  en  rofe,  en  ombelle  ,  com- 
pofée  de  cinq"  pétales  blancs  égaux; 
le  nombre  des  rayons  varie  dans 
les  ombelles;  la  partielle  eft  plane, 
étendue  ;  l'enveloppe  générale  a  plu- 
fieurs folioles  en  forme  de  lance , 
plus  courtes  que  l'ombelle. 

Fruit,  ovale,  prefque  rond,  pe- 
tit cannelé ,  fe  divifant  en  deux 
femences  convexes  d'un  côté  & 
cannelées '&  planes  de  l'autre  ;  elles 
font  d'un  blanc  grifâtre. 

Feuilles.  Elles  embraffent  la  tige 
parleur  bafe;  eltes  font  ailées,  ter- 
minées par  une  impaire ,  fouvent  en 
forme  de  cœur  ;  les  folioles  fimples 
font  entières. 

Racine,  tubéreufe,  ridée,  fibreufe, 
blanche  en  dedans ,  rouffâtre  en  de- 
hors ;  les  tubercules  tiennent  tous  à 
un  collet ,  en  manière  dé  tête. 

Port.  La  tige  s'élève  communé- 
ment à  la  hauteur  de  deux  ou  trois 
pieds  dans  la"  première  année ,  &£ 
de.  quatre  à  fix  dans  la  féconde  : 
cette  tige  eft  noueufe ,  cannelée  ; 
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l'ombelle  naît  au  fommet ,  &  les 
feuilles  nàiffent  alternativement  fur 
la  tige. 

Lieu.  Cultivée  dans  les  jardins,  où 
elle  eil  vivace  ;  on  la  croit  origi- 
naire de  Chine ,  Se  elle  croît  natu- 
rellement dans  les  prés  de  la  haute 
Provence. 

Du  fa  culture,  La  racine  indique 
l'efpèce  de  terre  qui  convient  à  la 
plante  :  cette  racine  pivote ,  il  lui 
faut  un  fol  bien  défoncé  &  léger. 

Dans  les  provinces  méridionales, 
le  chervi  dlmande  a  être  femé  dans 
.le  mois  de  février;  en  mars,  dans 
celles  de  l'intérieur  du  royaume,  & 
aucommencement  d'avril  dans  celles 
du  nord. 

On  feme  de  deux  manières  ,  ou 
à  la  volée  ou  par  rayons  :  je  pré- 
fère cette  dernière  ,  parce  qu'elle 
facilite  le  ferfouage  ,  qui ,  donné  à 
propos ,  &  affez  fouvent ,  fait  ûn- 
gulièrement  profiter  la  racine.  Il 
faut  fouvent  arrofer;  cette  plante 
aime  l'eau ,  mais  non  pas  le  maré- 
cage. Je  ne  mis  point  de  l'avis  de 
certains  auteurs ,  qui  prétendent  que 
les  mauvaifes  herbes  font  utiles  aux 
plants,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis 
de  la  force  ;  parce  que  ces  herbes 
fervent  de  pâture  aux  infectes ,  & 
ils  '  ne  touchent  pas  à  la  plante  : 
cette  affertion  eft  un  peu  "hafardée  ; 
j'ai  vi/  les  infeÛes  choifir  ,de  préfé- 
rence ce  cju'ils  aimoient  le  plus  ,  ôc 
,par  confequent  les  .cher vis. 

Quoiqu'on  puiffe  les  replanter,  il 
vaut  mieux  les  laiffer  dans  leurs 
filions  j  &  éclaircirfuivant  le  befoin. 
Cependant  la  tranfplarïtafion  offre  un 
grand  avantage;  elle  a  lieu  commu- 
nément en  avril  ou  en  mai ,  fuivant 
lesprovinces.  Du  collet  de  la  plante, 
il  fort  plulieurs  tubercules  qu'on 
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fépare ,  qu'on  plante ,  &  de  chacun 
il  pouffe  une  tige  nouvelle  :  ces 
filleules  devancent  les  plants  venus 
de  femence.  Ce  que  je  dis  ici  paroît 
contradictoire  avec  ce  que  je  viens 
d'avancer  ;  mais  l'expérience  m'a 
prouvé  que  les  chervis  non  replantés 
produifoient  des  racines  plus  fortes 
'&  mieux  nourries.  On  peut,  fans  in- 
convénient,  "replanter  les  chervis 
furnurhéraires  qu'on  arrache  de  terre. 

Cette  plante ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  monte,  en  tige  dès  la  première 
année";  il  convient  de  couper  cette 
tige ,  afin  de  faire  groffir  les  racines  : 
ces  tigfs  font  agréables  aux  chèvres, 
aux  moutons ,  aux  bœufs ,  &c. 

Pendant  les  grandes  chaleurs , 
arrofez  fouvent  ;  la  plante  graine 
dans  le  mois  de  fepteinbre  pour  les 
pays  méridionaux ,  &  pa  r  confequent 
plus  tard  en  Flandre.  La  graine  de 
la  première  année  ne  vaut  pas  celle 
de  la  féconde  ;  &  autant  qu'il  eft 
poffibie ,  on  ne  doit  femer  que  celle- 
là.  Après  l'avoir  cueillie  t  on  'l'ex-t 
pofe  pendant  quelques  jours  au  fo- 
leil,  pour  la  renfermer  enfuite  dans 
un  lieu  fec,  après  l'avoir  dëbarraffée 
de  toute  immondice  :  cette  graine 
fe  conferve  pendant  trois  ans. 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
tirer  de  terre  la  quantité  de  chervis. 
qu'on  doit  confommer  dans  l'hiver  , 
&:  de  les  enterrer  dans  la  ferre  :  cette 
précaution  me  paroît  fuperflue ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  abfolument 
en  manger  lorfque  la  terre  eft  cou« 
verte  de  neige ,  ou  refferrée  par  la 
gelée. 

Qualités.  Les  racines  ont  une  dou- 
ceur fade  qui  les  fait  dédaigner  par 
plufieurs;  on  les  regarde  comme  apé- 
r-itives  &  vulnéraires ,  &  elles  font 
rarement  employées  en  médecine. 

G  g  2 
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CHEVAL.  Le  cheval  eft  fans  doute 
la  conquête  la  plus  utile  que  l'homme 
ait  faite  fur  les  animaux;  on  pourroit 
même  dire  celle  qui  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  fon  induftrie.  Ce  fier  animal 
partage  avec  lui  les  fatigues  de  la 
guerre  &  la  gloire  des  combats;  voit 
le  péril  6c  l'affronte ,  fe  plaît  parmi 
le  îang  &  le  carnage  :  le  bruit  des 
armes  n'eft  qu'un  noïtvel  aiguillon 
qui  excite  de  plus  en  plus  fon  intré- 
pidité. Après  avoir  ainfi  contribué 
aux  victoires  de  fon  maître,  le  che- 
val vient  jouir  avec  lui  des  fruits 
du  repos  :  à  la  ville  il  partage  fes 
plaifirs  ;  il  le  traîne  avec  docilité 
dans  tous  les  lieux  où  fapréfence 
eft  utile ,  agréable  ou  nécefïaire.  Sou- 
mis £  la  main  qui  le  guide,  il  obéit 
toujours  aux  preflîons  qu'il  en  reçoit, 
fe  précipite ,  fe  modère  fie  s'arrête. 
Il  ne  femble  exifter  ,  dit  M.-  de 
BufFon,  que  pour  obéir  à  l'homme; 
il  fait  prévenir  fes  ordres,  par  la 
promptitude  &  la  précifton  de  fes 
mouvemens,  il  s'excède  ôe  meut, 
afin  de  mieux  obéir. 

Deftiné  aux  travaux  de  l'agricul- 
ture, le  cheval  fait  la  richeffe  du 
cultivateur  ;.  c'eft  lui  qui  tranfporte 
les  denrées  de  toute  efpèce,  ôe  les 
fait  circuler  ;  c'eft  lui  qui  alimente 
les  villes ,  les  enrichit  des  produc- 
tions de  nos  campagnes  ,  ou  des 
fruits  du  commerce  fie  de  l'indiif- 
trie. 

La  domefticité  du  cheval  eft  fi 
ancienne ,  qu'on  ne  trouve  plus  de 
chevaux  fauvages  dans  aucune  partie 
de  l'Europe  ;  peut-être  même  font- 
ils  très-rares  dans  les  autres  contrées 
du  monde  connu  :  ceux  que  l'on 
voit  dans  l'île  de  St.  Domingue , 
y  furent  tranfportés  par  les  efpa- 
gnols.  Ces  chevaux  ont  beaucoup 
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multiplié  en  Amérique  :  on  en  voit 
quelquefois  des  troupeaux  nom- 
breux; ils  font  légers  à  la  courfe, 
robuftes ,  &  plus  forts  même  que 
la  plupart  de  nos  chevaux,  mais  ils 
font  moins  beaux.  Ces  animaux  font 
fauvages,  fans  être  féroces;  pren- 
nent de  l'attachement  les  uns  pour 
les  autres ,  vivent  dans  la  plus  grande 
intimité  ,  parce  que  leurs  appétits 
font  fimples,  &  qu'ils  ont  aflez  pour 
ne  rien  s'envier» 

Les  manières  douces,  &  les  qua- 
lités fociales  de  nos  jeun*  chevaux, 
ne  s'obfervent ,  pour  l'ordinaire  r 
que  lorfqu'ils  viyent  en  troupe  ; 
leur  force  ôe  leur  ardeur  ne-  fe  raa- 
nifeftent  le  plus  fouvent,  que  par 
des  fignes  d'émulation;  ils  cherchent 
à  fe  devancer  à  la  courfe ,  à  s'ani- 
mer au  péril,  &  même  jufqu'à  le 
défirer  à  parler  une  rivière,  fauter 
une  haie  ou  un  foffé.  Ceux  qui», 
dans  les  exercices  naturels ,  donnent 
l'exemple  en  marchant  les  premiers  y 
font  les  plus  généreux ,  les  meilleurs  r 
fit  fouvent  les  plus  fouples  &£  les 
plus  dociles,  lorfqu'ils  font  domp- 
tés ;  en  un  mot ,  l'attachement  de 
ces  animaux  les  uns  pour  les  autres 
eft  fi  grand ,  que  l'on  rapporte  qu'un, 
vieux  cheval  de  cavalerie  ne  pou- 
vant broyer  fa  paille  ,  ni  fon  avoine,.' 
les  deux  chevaux ,  placés  habituelle- 
ment à  côté  de. lui,  les  broyoient, 
6c  les  jetoient  devant  cet  animal,  qui 
rie  fubfiftoitque  par  leurs  foins  pleins 
de  compafiion.  Cette  tendrefîe  ne 
fuppofe-t-elle  pas  une  force  d'inf- 
tincî:  qui  étonne  la  raifon?  . 

Le  cheval  eft,  de  tous  les  animaux, 
celui'  qui ,  avec  une  grande  taille  T 
a  le  plus  de  proportion  6c  d'élé- 
gance dans  les  parties  du  corps  :  ea 
le  comparant  avec  l'âne  fie  le  boeuf ^ 
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nous  trouverons  que  le  premier  eft 
mal  fait &  que  le  fécond  a  la  jambe 
trop  menue  ,  relativement  à  fon 
corps. 

Nous  allons  traiter  au  long  de  cet 
animal.. 

Plan  du  travail  fur  le  Cheval. 
PREMIÈRE  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER.  De  la  variété  des 
poils  ou  de  la  robe  du  Cheval;  des  marques, 
■  de  la  divifton  de  fon  corps;  de  fes  propor- 
tions géométrales  ,&  de  fes  allures. 
Section  première.  De  la  variété  des  poils 
ou  de  la  robe  du  cheval*  page  238 

Sect.  II.  Des  marques,  240 
Sect,  III.  De  la  divifion  du  corps  du  Cheval, 
&  des  parties  extérieures  qui  le  compofent,  241 
Sect.  IV.  Des  proportions  géométrales,  243 
Sect.  V.  Explication  de  ces  proportions,  246 
Sect.' VI.  Des  allures ,  250. 
CH  AP.  II.  Ce  qu'il  y  a  à  obferver  dans  le  choix 
d'un  Cheval.  Choix  du  Cheval  de  [elle  &  de 
labourage. 

Section  première.  Qu'y  a-t-il  à  obferver 
dans  le  choix  d'un  Cheval?  ibid. 
Sect.  II.  Choix  du  Cheval  de  felle ,  251' 
Sect.  III.  Choix  du  Cheval  de  labourage,  252 
CHAP,  III.  'Des pays  qui  fourniffent  des  Che- 
vaux. 

Section  première.  Des  Chevaux  Arabes  , 

ibid. 

Sect.  II.  Des  Chevaux  de  Barbarie ,  25  3 
Sect.  HI.  Des  Chevaux  d'Efpagne,  ibid. 
Sect.  IV.  Des  Chevaux  Anglais,  ibid. 
Sect.  V.  Des  Cheveux  de  France,  S54 
Sect.  VI.  Des  Chevaux  d'Italie,  ibid. 
Sect.  VII.  Des  Chevaux  Danois ,  ibid. 
Sect.  VIII.  Des  Chevaux  Allemands ,  ibid. 
SlCT.  IX.  Des  Chevaux  de  Hollande  ,  255 
SïCT.  X.  Des  Chevaux  de  Tartarie,  ibid. 
Sect.  XI.  Des  Chevaux  d'Irlande*  ibid. 

CHAP.  IV.  Des  Haras. 

Section  première.  Qu'entend -on  par  Ha- 
ras? ibid. 

Sect.  II.  Quel  eft  le  but  de  tout  Haras?  a  5.6 

Sect.  III.  Des  comoiffances  néceffaires  dans 
i' établi ffement  d'un  Haras,  ibid. 

CHAP.  V,  De  la  Génération 
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SECTION  première.  Des  qualités  de  l'Etalon 
defliné  à  la  propagation ,  page  2.57 

Sect.  II.  Des  quotités  de  la  Jument,  ibid. 

Sect.  III.  ■  De  la  monte  &  de  fes  cfpèces,  258 

SECT.  IV.  Des  fignes  qui  font  connaître  que 
la  Jument  a  été  fécondée ,  ibid. 

Sect.  V.  Des  foins  que  l'on  doit  avoir  de  la 
Jument  lorj qu'elle  ejl  pleine,  159 

Sect.  VI.  De  l'accouchement  &  des  moyens 
de  le  faire  réujfir,  ibid. 

Sect.  VII.  Des  foins  que  le  Poulain  exige 
depuis  le  moment  de  fa  naiffance,  juj qu'au 
temps  de  le  févrer,  ibid. 

Sect.  VIII.  Du  temps  du  févrage,  &  des 
moyens  de  l'opérer,  260 

Sect.  IX.  A  quel  âge  doit- on  féparer  les  \ 
Poulains  mâles  des  femelles  ?  Du  temps  de 
châtrer  les  premiers,  &  de  les  ferrer.  261 

Sect.  X.  Manière  de  drefferles  Poulains,\bïd. 

Sect.  XI.  Du  itemps  de  faire  travailler  les 
Poulains,  262 

CHAP.  VI.  Des  alimtns  folides  propres  au 
Cheval,  de  leurs  bonnes  &  mauvaises  qua- 
lités ,  de  leurs  effets. 

Section  première.  Du  foin,  ibid» 

Sect.  II.  De  l'avoine  -,  263  . 

Sect.  III.  De  la  paille,  ibid. 

Sect.  IV.  Du  fin,  264 

Sect.  V.  De  l'orge  en  grain,  ibid. 

Sect.  VI.  De  la  luzerne  ,  ibid» 

Sect.  VII.  Du  fain  foinou  efparcette,  265 

Sect.  VIII.  Du  trèfle,  ibid. 

Sect.  IX.  De  torge  en  vert ,  ibid. 

Sect.  X.  Des  confiiîraùons  qu'il  faut  avoir 
dans  la  difiribution  des  alimens,  266 

CHAP.  VU.  Des  alimens  liquides. 

Section  première.  De  l'eau ,  267 

Sict.  U,  De  t  heure  convenable  pour  abreu- 
ver le  Cheval,  ibid. 

Sect.  III.  Du  temps  pendant  lequel  le  Cheval 
peut  fe pajfer  de  boire ,  26$ 

CHAP.  VIII.  Du  panfement  de  la  maint 

SECTEON  PREMIÈRE.  Nècejfité  du  panfement 
de  la  main,  ibid. 

Sect!  'II.  Des  inflrumcns  néce£aires  à  ce 
panfement ,  -  269- 

Sect.-  III.  Manière,  d'y  procéder,  ibid.. 

CHAP.  IX.  De  F  exercice,  du  repos,  du  /cm— 
meil  du.  Cheval ,  de  la  durée  de  fa  vie. 

Section  première.  De  l'exercice,,  a~o- 

SECT.  H.  Du  repos,  27» 

Sect.  III.  Du  fommeil ,  ibid. 

Sect.  IV.  De  la  durée  de  fa  vie  t  ibkk 


238  CHE 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Des  Maladies  auxquelles  le  Clieval  cjî 
fujet. 

CHAPITRE  PREMIER^  Maladies  in-, 
ttrrtes. 

Section  première.  Maladies  inflamma- 
toires, Page  *?* 

SECT.  II.  Maladies  fpafrnodiques,  ibid. 

Sect»  III.  Maladies  évacuatoires  ,  ibid. 

SïCT.  IV.  Maladies  de  foiblejfe,  ibid. 

Sect.  Y.  Maladies  fébriles ,  ibid. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 
.CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  VARIÉTÉ  DES  POILS  OU 
DE  LA  ROBE  DU  CHEVAL  ;  DES 
MARQUES,  DE  LA  DIVISION  DE 
SON  CORPS  J  DE  SES  PROPOR- 
tions géomét  rales  ,  et  de 
ses  allures, 

Section  première. 

Dt  la  variété  des  Poils  ,  ou  de  la 
■    "  Robe. 

Le  cheval  eft  revêtu  de  poils  par- 
tout fou  corps  ,  à  l'exception  du 
fourreau ,  des  mamelles ,  du  raphé 
&  de  l'anus  :  ce  {ont  de  petits  filets 
plus  ou  moins  tenus  èc  plus  ou  moins 
déliés.,  qui  forment  la  robe  ;  ceux 
de  la  queueTont  infiniment  plus  longs 
Se  plus  gros  ;  ils  conftituent ,  ainu 
que  ceux  qui  font  à  la  partie  fupé- 
rieiire  de  l'encolure  ;  ce  que  nous 
nommons  les^crins  ;  ceux  qui  occu- 
pent le  deffus  de  la  fofle  orbitaire, 
iont  diftingues  par  le  nom  de  four- 
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dis  ;  ceux  qui  bordent  la  paupière 
fupérieure  ,  plus  confidérables  que 
ces  derniers ,  font  appelés  cils  ;  ceux 
qui  font  épars  çà  &  là ,  près  du 
menton ,  forment  la  barbe  ;  ceux  qui 
garniffent  la  partie  poftérieure  du 
boulet,  forment,  le  fanon. 

Les  poils  parouTent  plus  clains 
dans  les  poulains ,  &C  les  crins  s'y 
montrent  comme  des  cordes  mal 
filées  ;  ils  varient  en  couleurs. 

Cette  variété  n'eft  qu'un  jeu  de 
La  nature  .  6c  ne  fauroit  être  un 
indice  de  la  bonne  ou  mauvaife  or- 
ganifation  du  cheval  :  toutes  les 
conféquences  qu'on  en  tire  encore 
aujourd'hui  à  la  ville  Se  à  la  cam- 
pagne, font  faïuTes,  &C  démenties 
par  l'expérience  ,  puifque  de  tous 
poils  &  de  toutes  marques ,  il  eft 
de  bons  &  de  mauvais  chevaiix. 

Nous  divifons  les  poils  du  cheval, 
en  poils  {impies  &  en  poils  compofis. 

Les  poils JîtnpUs  font  i°.  le  noir; 
il  eft  le  plus  commun.  Dans  le  noir, 
nous  diftinguons  le  noir  de  jais  & 
le  noir  mal  teint  •:  nous  appelons 
poil  noir  mal  teint ,  le  noir  qui  n'eft 
pas  foncé.  Parmi  les  chevaux  noirs, 
nous  en  voyons  de  pommelés  ou 
miroités ,  à  caufe  des  nuances  lifles 
&  polies ,  plus  claires  en  certains 
endroits  que  dans  d'autfes  :  elles 
forment  un  bel  effet ,  &  font  plus 
agréables  à  la  vue  fur  les  chevaux 
noirs,  que  fur  les  bais. 

2°.  Le  bai,  c'eft-à- dire, celui  dont 
la  couleur  eft  rougeâtre  :  il  eft  plus 
ou  moins  clair,  plus  ou  moins  obf- 
cur  ou  foncé ,  &  de  ces  nuances 
dérivent  en  partie  les  bais  fuivans: 
tout  cheval  bai  a ,  au  furplus,  les  crins 
&  le  fonds  des  extrémités,  c'eft-à- 
dire,  des  quatre  jambes,  noires,  au- 
trement il  nejeroit  pas  bai,mais  alezan. 
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3°.  Le  bai  châtain  :  celui-ci  ap- 
proche le  plus  de  celui  que  nous 
venons  de  définir  ;  fa  couleur  ref- 
femble  à  celle  de  la  châtaigne. 

4°.  Le  bai  doré  :  il  tire  fur  le 
jaune. 

•  5  °.  Le  bai  brun  :  il  eft  prefque  noir  f 
&  a  communément  les  flancs ,  le  bout 
du  nez  &  les  feflés  d'un  roux  écla- 
tant, quoiqu'obfcur  ;.  alors  le  che- 
val eft  dit  marqué  de  feu.  Si  cette 
efpèce  de  poil  jaune  eft  au  contraire 
mort ,  éteint  &  blanchâtre  ,  nous 
difons  que  le  cheval  eft  bai  brun  , 
feffes  lavées.  , 

6°.  Le  bai  à  miroir  ou  miroité: 
nous  y  obfervons  des  marques  plus 
brunes  ou  plus  claires,  qui  rendent 
la  croupe  pommelée  ,'  &  qui  la 
différencient  en  général  du  fond 
toçal  de  la  rob». 

7°.  L'alezan  :  il  naît  en  partie  du 
fonds  de  divers  poils  bais  ,  &  a 
comme  lui  diverfes  nuances  ;  mais 
les  extrémités  n'en  font  pas  noires. 
L'alezan  clair  eft  blond  ou  doré  ; 
lorfque  les  crins  en  font  blancs,  le 
cheval  eft  dit  poil  .de  vache  :  quant 
à  l'alezan  brîdé ,  il  eft  extrêmement 
brun ,  obfcur  &  foncé. 

8°.  Le  poil  blanc  :  nous  recon- 
noiflbns  bien  un  blanc  pâle  .&  un 
blanc  luifant;  mais  nous  ne  croyons 
pas  jqu'il  -y  ait  des  chevaux  vérita- 
blement blancs  :  les  gris  deviennent 
tels  en  vîeilliffant.  Du  refte ,  tout 
cheval  noir  oti  bai ,  ou  alezan  fur  la 
robe ,  &  dont  les  flancs  font  femés 
çà  &  là  ,  eft  dit  cheval  rubican.  ■ 

Les  poils  compofés  ,  font  i°.  lé 
poil  gris  ;  le  fond  en  eft  blanc,  mêlé 
de  noir.  En  général ,  la  variété  naît 
du  plus  ou  du  moins  de  noir,  ou 
de  la  différence  des  places  que  cette 
dernière  couleur  occupe. 
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1*.  Le  gris  fale  :  le  poil  noir  y 
domine  ;  ft  les  crins  de  l'animal  font 
blancs,  nous  difons" que  la  robe  en 
eft  d'autant  plus  belle. 

30.  Le  gris  brun  :  le  noir  y  eft 
en  moindre  quantité  que  dans  le 
gris  fale  ;  mais  cette  couleur  l'em- 
porte encore  /ur  le  blanc. 

40.  Le  gris  fanguin  ou  rouge,  ou 
vineux,  eft  un  gris  mêlé  de  bai  dans 
tout  le  poil. 

ç°.  Le  gris  argenté  :  cette  robe 
préfente  un  gris  vif,  peu  chargé  de 
noir  ;  mais  dont  le  fond  blanc  eft 
entièrement  brillant, 

6°.  Le  gris  pommelé  :  on  le  recon- 
noît  à  des  marques  affez  grandes  % 
de  couleur  blanche  &  noire,  parfe- 
mées  à  diftanccs  affez  égales ,  foit  fur 
le  corps ,  foit  fur  la  croupe  &  les 
hanches.  • 

7°.  Lé  gris  tifonné  ou  charbonné: 
la  robe  en  eft  chargée  de  taches  irré- 
gulièrement éparfes  de  côté  &  d'au- 
tre ,  comme  fi  le  poil  eût  été  noirci 
avec  un  tifon. 

8°.  Le  gris  tourdille  :  il  forme  un 
gris  fale  jj  qui  approche  de  la  couleur 
d  une  grive. 

90".  Le  gris  étourneau  :  nous  le 
nommons  ainfi  par  fa  reffemblance 
à  la  couleur  du  plumage  de  cet  oifeau. 

1  o°.  Le  gris  truite ,  ou  le  tigre  :  le 
fond  blanc  en  eft  mêlé ,  ou  d'alezan , 
ou  de  noir  femé  par  petites  taches 
affez  également  répandues  fur  tout  le 
corps.  Cette  robe  eft  encore  nommée 
gris  moucheté. 

ii°.  Le  gris  de  fouris  :  il  eft  fem- 
blableà  la  couleur  du  poil  de  cet  ani- 
mal ;  quelquefois  les  jambes  &  les 
jarrets  font  tachés  de  plufieurs  raies 
noires ,  quelquefois  il  y  en  a  une  fur 
le  dos.  Quelques-uns  de-  ces  chevaux 
ont  les  crins  d'une  couleur  claire; 
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les  autres  les  ont  'noirs,  ainfî  que  la 
queue. 

12°.  Le  rouan  ordinaire:  il  eft 
mêlé  de  blanc  ,  de  gris  ôc  de  bai. 

13".  Le  rouan  vineux  :  ce  poil  eft 
mêlé  d'alezan ,  ou  de  bai  doré. 

140.  Le  rouan  cap  ou  caveffé  de 
more  :  c'eft  une  robe  rouan  ;  mais 
cette  diftin&ion  n'a  lieu  que  lorfque 
le  cheval  a  la  tête  &  les  extrémités 
noires. 

15°.  L'ifabelle  :  le  jaune  &  le 
blanc  compofent  cette  robe;  mats  la 
première  couleur  y  domine.  Les 
nuances  font  telles  qu'il  en  eft  de  plus 
clair ,  de  plus  doré ,  de  plus  foncé. 
Quelquefois  les  crins  &  les  extrémi- 
tés font  noires  ;  fouvent  la  raie  du 
mulet  s'y  rencontre. 

160.  Le  louvet ,  ou' le  poil  de 
loup  :  ce  poil  eft  un  ifabelle  foncé, 
mêlé  d'ifabelie  roux ,  le  tout  appro- 
chant de  la  couleur  du  poil  d'un 
loup.  Souvent  ces.  fortes  de  chevaux 
ont  la  raie  noire  ou  du  mulet  fur 
le  dos,  avec  les  extrémités  noires; 
plufieurs  cependant  n'ont  pas  ces  dif- 
férentes marques. 

-170.  Le  foupe  de  lait  :  il  eft  d'un 
jaune  clair  &  blanc;  cette  couleur 
y  domine.  Nous  en  voyons  avec  les 
crins  Scies  extrémités  noires;  mais 
ces  fortes  de  poils,  ainfî  accompa- 
gnés, font  rares..  La  plupart  des  che- 
vaux foupe  de  lait  ont  la  peau  très- 
délicate  ,  &le  plus  communémént  ils 
ont  du  ladre  ,  c*eft-à-dire  ,  que  les 
environs  de  leurs  yeux  &  de  leurs 
nafeaux  ,  féparéraent  où  enfemble , 
font  dépourvus  de  poils.  On  n'y 
voit  à  leur  place  qu'une  chair  rouge 
ou  fade  ,  mêlée  fouvent  ?  ''dans  des 
chevaux  de  tout  autre  robe ,  qui  ont 
3uflî.  du  ladre  ,  de  quelques  taches 
pîu.s  ou  moins  obfcures, 
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iS^.  Le  poil  de  cerf  ou  le  poli 
fauve  :  il  tire  fon  nom  de  la  couleur 
du  pelage  du  cerf.  Plufieurs  chevaux 
de  ce  poil  ont  la  raie  noire ,  ainfî  que 
les  crins  &  les  extrémités. 

190.  Le  pie  :  il  eft  coupé  par  des 
grandes  taches  d'un  poil  totalement 
différent,  fur-tout  à  l'épaule  &  à  fa 
croupe.  Si  les  taches  font  noires,  ce 
cheval  eft  pie-noir  ;  fi  elles  font  ale- 
zanes ,  ce  cheval  eft  pie-alezan  ;  û 
elles  font  baies ,  il  eft  pie-bai. 

2.06.  L'auber ,  le  mille-fleurs  ,  ou 
fleurs  de  pêcher  :  c'eft  un  mélange 
afTez  confus  de  blanc,  d'âlezan  &  de 
bai ,  le  tout  refîemblant  à  la  fleur 
de  pêcher.- 

Le  porcelaine  :  c'eft  un  gris 
mêlé  des  taches  de  couleur  bleuâtre 
d'ardoife.  Ce  poiln'eft  pas  commun. 

Section    II.  s 
Des  Marques. 

Nous  appelions  du  nom  général 
de  marques  ,  diverfes  particularités 
que  l'on  obferve  dans  les  robes  du 
cheval.  Telles  font  : 

i°.  Les  balzanes.  (  Foye{  Balza- 
nes) 

20.  L'étoile  ou  la  pelotte ,  qui  n'eft 
autre  chofe  qu'un  épi  ou  .rebroiuTe- 
ment  de  poils  blancs.  Les  chevaux 
en  qui  cette  marque  exifte,  font  dits 
marqués  en  tête  :  ceux  en  qui  elle 
n'exifte  pas ,  font  appelles  zains, pour- 
vu néanmoins  qu'ils  n'aient  pas  des 
poils,  blancs  fur  aucune  partie  du 
corps.  Il  eft  des  peuples  qui  font  !e 
plus  grand,  cas  des  chevaux  zains, 
&  d'autres  chez  lefquels  ils  font 
mépris.  Nous  voyons-  encore  de  nos 
jours,  à  la  ville,  &  fur-tout  à  la  cam- 
pagne, bien  des  perfonnes  qui  peni- 
fent  que  les  chevaux  zains  doivent 
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être  vicieux  ,  &  c'eft  fans  doute  à 
caufe  de  ce  préjugé  que  les  marchands 
de  chevaux  ou  les  maquignons  ima- 
ginent d'imiter  la  nature  ,  en  prati- 
quant artificiellement  une  étoile  au 
milieu  du  front,  au  moyen  d'une 
plaie  faite  par  un  infiniment  en  cet 
endroit  ;  mais  il  eft  facile  de  diftin- 
guer  cette  marque  faftice  de  celle 
qui  eft  naturelle,  en  ce  qu'au  milieu 
de  la  première ,  il  y  a  un  efpace  fans 
poils ,  &  en  ce  que  les  poils  blancs 
qui  la  forment ,  ne  font  jamais  égaux 
aux  autres.  Si  l'étoile  defcend  un  peu , 
on  l'appelle  étoile  prolongée  ;  fi  elle 
fe  propage  le  long  du  chanfrein ,  ou 
fi,  enfuite  de  cette  marque,  le  chan- 
frein eft  couvert  de  poils  blancs , 
l'animal  eft  dit  belle  face.  Si  la  lèvre 
antérieure  eft  noyée  dans  le  blanc , 
on  dit  que  le  cheval  boit  dans  fon 
blanc  ;  fi  le  bout  du  nez  eft  feulement 
taché  d'une  bande  de  poils  blancs 
fort  étroite  ,  cette  bande  eft  dénom- 
mée lijfe  ;  &  en  fignalant  le  cheval, 
on  ajoute  Liffe  au  bout  du  ne^. 

3°.  Les  épis  :  ces  marques  naiffent, 
félon  quelques-uns,  d'une  efpèce  de 
frifure  naturelle  du  poil ,  &  qui ,  fe 
relevant  fur  un  poil  couché,  forme 
une  marque  approchante  de  la  figure 
d'un  épi  de  blé  :  d'autres  ne  les  en- 
vifagent  que  comme  un  retour  ou  un 
rebroufîément  de  poil.  Notre  fen- 
timent  fur  les  marques  eft  ,  qu'elles 
ne  font  dues  qu'à  la  configuration  des 
pores  qui  criblent  la  peau  du  cheval. 
Il  y  en  a  d'ordinaires  &C  d'extraor- 
naires. 

Les  épis  ordinaires  font  ceux  qui 
fe  trouvent  indifféremment  &  indif- 
tinûement  fur  tous  les  chevaux. 

Les  épis  extraordinaires  font  ceux 
qui,  n'étant  pas  communs,  méritent, 
de  la  part  des  efprits  foibles  &  cré- 
Tome  III. 
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duîes  \  une  attention  '  particulière. 
Tels  font  l'épéc  romaine,  qui  règne 
tout  le  long  de  l'encolure,  près  de 
la  crinière ,  tantôt  des  deux  côtés  , 
tantôt  d'un  fèulj  les  trois  épisfépa- 
rés  ou  joints  enfemble ,  que  l'on  voit 
quelquefois  fur  le  front  de  l'animal  % 
ainfi  que  le  coup  de  lance ,  oli  la 
cavité  fans  cicatrice,  que  l'on  remar- 
que quelquefois  au-devant,  quelque- 
fois au  bas  du  bras,  &  quelquefois 
à  l'encolure.  Elle  eft  plus  commune 
dans  les  chevaux  turcs ,  dans  les  che- 
vaux barbes  &  dans  les  chevaux  d'Ef- 
pagne ,  que  dans  les  autres. 

Section  III. 

De  la  divijlon  du  corps  du  Cheval , 
6"  des  parties  extérieures  qui  le  cotn- 
pofent. 

Nous  divifons  le  cheval  en  trois 
parties  ;  en  avant-main ,  en  corps  pro- 
prement dit,  &  en  arrière-main. 

L' 'avant -main  comprend  la  tête, 
le  col  ou  l'encolure ,  le  garrot,  le  poi- 
trail, les  épaules  &  les  extrémités  an- 
térieures. 

Le  corps  renferme  le  dos,  les  reins, 
les  côtes,  le  ventre,  les  flancs, les 
tefticules  dans  le  cheval ,  &  les  mam- 
melles  dans  la  jument. 

U  arrière -main  eft  compofée  de  la 
croupe,  des  hanches,  des  feffes,du 
graffet ,  des  cuiffes  ,■  du  jarret ,  des 
extrémités  poftérieures ,  de  l'anus  ou 
du  fondement,  de  la  queue,  &  de  la 
nature  dans  la  jument. 

Chacune  de  ces  parties  offre  une 
fubdivifion  particulière. 

Dans  la  première  partie ,  comprife 
dans  Y  avant- main,  nous  diftinguons 
la  tête ,  qui  fe  divife  en  oreilles ,  tou- 
pet,  front,  falières,  larmiers,  four- 
cils  ,  yeux ,  paupières  ,  chanfrein , 
H  k 
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nafeaux,  bouche ,  bout  de  nez ,  lèvres, 
menton ,  barbe  fk  ganache. 

Les  oreilles  font  les  deux  parties 
cartilagineufes ,  qui  font  placées  près 
du  fommet  de  la  tête ,  &  qui  forment 
un  cône  large  &  ouvert. 

Le  toupet  eft  cette  portion  de  la 
crinière ,  paffant  entre  les  deux  oreil- 
les ,  &  tombant  fur  le  front. 

Le  front  eft.  fitué  à  la  partie  fupé- 
rieure  &  antérieure,  qui  eft  au-def- 
fus  des  falières,  du  chanfrein  &  des 
yeux. 

Les  larmiers  répondent  aux  tempes 
de.  l'homme. 

Les  falières  font  les  enfoncemens 
plus  ou  moins  profonds  ,  que  l'on 
remarque  au-defîus  des  fourcils. 

Les  fourcils  font  directement  au- 
deflous  des  falières ,  &  au-defTus  des 
yeux. 

La  fituation  des  yeux  eft  affez 
connue. 

Le  chanfrein  eft  la  partie  antérieu- 
re ,  qui  s'étend  depuis  les  fourcils 
jufqu'aux  nafeaux. 

Les  nafeaux  répondent  aux  ouver- 
tures que ,  dans  l'homme ,  on  appelle 
jiarrïms. 

Le  bout  du  nez  commence  à  l'en- 
droit de  la  terminaifon  du  chanfrein , 
&  finit  à  la  lèvre  antérieure,  entre 
les  deux  nafeaux. 

Les  lèvres  font  les  parties  anté- 
rieures de  la  bouche  :  l'une  eft  anté- 
rieure ,  &  l'autre  poftérieure. 

La  barbe  fe  trouve  fituée  un  peu 
fupérieurcment  à  cette  dernière  par- 
tie,  &  directement  à  l'endroit  de  la 
fymphife  de  la  mâchoire  poftérieure. 

Enfin,  la  ganache  eft  formée  pro- 
prement par  l'os  de  la  mâchoire  pof- 
térieure. Il  en  réfulte,  depuis  le  go- 
fier  jufques  à  la  barbe ,  une  efpèce 
de  canal ,  que  nous  nommons  Tauge, 
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Nous  diftinguons  dans  la  féconde 
partie  ,  comprife  dans  Savant- main  j 
c'eft-à-dire  ,.  dans  l'encolure ,  deux 
portions;  la  fupérieure,  ou  la  cri- 
nière formée  par  les  crins  qui  fe 
montrent  depuis  la  nuque  jufques  au 
garrot;  &  l'inférieure,  vulgairement 
appelée  le  gojier. 

Le  garrot  eft  cette  partie  élevée  , 
&  plus  ou  moins  tranchante,  fituée 
au  lieu  de  la  ibrîre  de  la  partie  lupé- 
rieure  de  l'encolure.  Il  eft  formé  par 
les  apophifes  épineufes  des  fept  ou 
huit  premières  vertèbres  dorfales. 

Le  poitrail  occupe  la  face  anté- 
rieure de  l'animal. 

Les  extrémités  antérieures  com- 
prennent les  épaules  formées  par  un 
feul  os  nommé  Vomoptate. 

Le  bras ,  qui  réfulte  de  l'os  connu 
fous  le  nom  à'kumerus. 

L'avant-bras ,  formé  par  l'os  ap- 
pelle cubitus ,  placé  au-deffous  du 
bras ,  &  fe  terminant  au  genou. 

Le  coude  ,  fitué  à  la  partie  fupé- 
rieure Se  poftérieure  de  l'avant-bras. 

La  châtaigne ,  ou  cette  efpèce  de 
corne-  molle  &c  fpongieufe ,  dénuée 
de  poils  ,  placée  au-deflus  de  chaque 
genou ,  à  la  partie  interne  de.  l'ex- 
trémité inférieure  de  l'avant-bras. 

Le  genou ,  formant  l'articulation 
de  l'avant-bras  &  du  canon. 

Le  tendon  ,  qui  en  fait  la  partie 
poftérieure. 

Le  fanon  ou  le  toupet  de  poil , 
qui  fe  trouve  derrière  le  boulet. 

L'ergot  ou  la  corne  ,  femblable 
à  la  châtaigne,  mais  dont  le  volume 
eft  plus  petit  3  &  qui  fe  trouve  cou- 
verte par  le  fanon. 

La  couronne,  ou  cette  portion  qui 
couronne  la  partie  fupérieure  du 
fabot. 

Le  fabot  ou  l'ongle  y  qui  forme  le 
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pied  de  l'animal.  La  partie  fupérieure 
en  eft  la  couronne  ;  la  partie  infé- 
rieure ,  la  fourchette  &  la  foie  ;  la 
partie  antérieure,  la  pince;  la  partie 
.  poftérieure ,  le  talon  :  enfin ,  les  par- 
ties latérales ,  internes  &  externes 
font  dulinguées  par  les  noms  de 
quartier  de  devant  &C  de  quartier  de 
dehors. 

La  fourchette,  ou  cette  corne  qui 
forme  dans  la  cavité  du  pied  une  ef- 
pèce  de  fourche ,  en  s'avançant  vers 
le  talon. 

La  foie,  tapiffant  toute  la  partie 
cave  du  pied ,  qui  n'eft  pas  occupée 
par  la  fourchette. 

Dans  la  fubdivifion  du  corps ,  nous 
confit! érons  : 

Le  dos ,  fitué  entre  le  garrot  &c  les 
reins  ; 

Les  reins ,  fitués  direftement  à  l'ex- 
trémité du  dos ,  jufqu'à  la  croupe  ; 

Les  côtes,  communément  au  nom- 
bre de  dix-huit  de  chaque  côté; 

Le  ventre  ou  l'abdomen  ,  placé  à 
îa  partie  inféfieuredu  corps ,  au  bas 
&  en  arrière  des  côtes  ; 

Les  flancs  ou  les  parties  latérales 
du  ventre  ,  bornés  fupérieurement 
par  les  reins ,  antérieurement  par  les 
fauffes  côtes,  poftérieurement  par  les 
hanches  ; 

Les  tefticules  occupant  la  portion 
inférieure  &c  poftérieure  du  ventre; 

Les  mamelles  dans  la  jument  , 
fituées  inférieurement ,  &  à  la  partie 
la  plus  reculée  du  ventre» 

Nous  remarquons  dans  V arrière- 
main  : 

La  croupe,  ou  la  partie  fupérieure 
du  train  de  derrière,  qui  s'étend  de- 
puis le  lieu  de  la  terminaifon  des  reins 
jufqu'à  la  queue  ; 

Les  feffes  ,  commençant  direfte- 
înent  à  la  queue  s  &c  descendant  de 
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chaque  côté  jufqu'au  pli  apperçu  à 
l'oppofite  du  graffet  ; 

Les  hanches ,  proprement  formées 
par  les  os  des  îles,  5c  très -mal  à 
propos  confondues  avec  la  cuiffe. 

Les  extrémités  poftérieures  com- 
prennent : 

La  cuiffe ,  formée  par  le  fémur , 
articulée  fupérieurement  avec  les  os 
des  hanches ,  &c  inférieurement  avec 
le  tibia  ; 

La  jambe ,  formée  par  l'os  appelé 
le  tibia  ; 

L'ars  ou  la  veine  faphène ,  paffant 
fur  la  portion  latérale  interne  de 
cette  partie  ; 

Le  graffet  ou  cette  partie  placée 
directement  à  l'endroit  de  la  rotule  ; 

Le  jarret ,  fitué  entre  la  jambe  & 
le  canon.  La  partie  antérieure  ea 
forme  le  pli  ;  la  poftérieure  ,  la  tête 
ou  la  pointe  ;  les  parties  latérales  , 
les  faces  de  dedans  Se  de  dehors  ; 

La  châtaigne  placée  au-deffous  de 
l'articulation  du  jarret,  &  de  la  même 
confiffance  que  celle  des  extrémités 
antérieures. 

Le  canon  ,  le  tendon  ,  le  boulet, 
le  fanon  ,  le  paturon,  la  couronne  , 
le  fabot,  la  fourchette  &.  la  foie  ne 
diffèrent  en  rien  desparties  dont  nous 
avons  parlé  dans  "la  fubdivifion  des 
extrémités  antérieures.  Nous  remar- 
quons feulement  qu'ici  le  canon  a 
un  peu  plus  d'épauTeur  &  de  lon- 
gueur. 

Section  IV. 

Des  Proportions  géométrales. 

Ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  divifé  le 
cheval ,  &  d'avoir  défigné  la  fitua- 
tion  de  chaque  partie  en  particulier  ; 
il  s'agit  encore  d'examiner  le  rapport 
que  ces  parties  ont  les  unes  avec  les 
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autres ,  ou  plutôt  le  tout  qui  en  re- 
faite. La  beauté  du.  cheval  rcfidant 
dans  ce  rapport,  il  faut,  de  toute 
néceffité,  en  obferver  les  di  mentions 
particulières  &  refpeâives  :  mais  , 
pour  acquérir  une  parfaite  connoif- 
fance  de  ces  proportions ,  nous  de- 
vons fuppofer  un  genre  de  mefure 
qui  puiffe  être  indistinctement  com- 
mune à  tous  les  chevaux.  La  partie 
donc,  qui  peut  fervir  de  règle  de 
proportion  à  toutes  les  autres  ,  eft 
la  tête. 

Mefurons  -  en  la  longueur  entre 
tleux  lignes  parallèles; l'une  tangente 
à  la  nuque ,  ou  à  la  fommité  du  tou- 
pet ;  l'autre  tangente  à  l'extrémité 
de  la  lèvre  antérieure  :  par  une  ligne 
perpendiculaire  à  ces  deux  parallèles, 
nous  aurons  fa  longueur  géométrale. 
Divifons  cette  longueur  en  trois  por- 
tions ,  &  affignons  à  ces  trois  por- 
tions un  nom  particulier  ,  qui  puiffe 
s'appliquer  indéfiniment  à  toutes  les 
têtes,  comme  par  exemple  ,  le  nom 
de  prime.  Une  tête  quelconque,  dans 
fa  longueur  géométrale  ,  aura  par 
conféquent  toujours  trois  primes  ; 
mais  toutes  ces  parties  que  nous  au- 
rons à  confidérer,  foit  dans  leur  lon- 
gueur ,  foit  dans  leur  hauteur ,  foit 
dans  leur  épaiffeur ,  ne  pouvant  pas 
avoir  conftamment ,  ou  une  prime 
entière",  ou  une  prime  &  demie ,  ou 
trois  primes  ;  fubdivifons  donc  cha- 
que prime  en  trois  parties  égales ,  que 
nous  nommerons  fécondai  &  comme 
cette  fubdivifion  ne  fuffiroit  pas  en- 
core pour  nous  donner  la  mefure 
exacte  de  toutes  les  parties,  fubdi- 
vifons de  nouveau  chaque  féconde  en 
vingt-quatre  points  ;  en  forte  qu'une 
.tête ,  divifée  en  trois  primes  ,  aura , 
par  la  première  fubdivifion  ,  neiif 
fécondes ,  &  deux  cent  feize  points 
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pour  la  dernière.  Ainfi,  lorfque  nous 
dirons  une  tête  ,  nous  entendrons 
toujours  fa  longueur  géométrale  ;  1 
lorfque  nous  prononcerons  le  mot 
prime  ,  nous  entendrons  un  tiers  de 
cette  même  longueur;  lorfque  nous 
proférerons  celui  de  féconde  ,  nous 
entendrons  la  neuvième  partie  :  enfin 
lorfque  nous  dirons  un  point, ce  point 
fignifiera  la  deux  cent  feizième  partie 
de  cette  longueur  géométrale. 

Mais  la  tête  peut  pécher  par  un 
défaut  de  proportion;  c'eft-à-dire, 
qu'elle  peut  être  trop  courte  ou  trop 
longue,  trop  menue  ou  trop  char- 
gée ,  eu  égard  au  corps  du  cheval-. 
Dans  ce  cas ,  nous  ne  pourrons  af- 
feoir  fur  fa  longueur  géométrale  les 
autres  portions  du  corps  :  abandon- 
nons donc  cette  mefure  commune  , 
comparions  la  hauteur  ou  la  longueur 
du  corps ,  partageons  la  hauteur  ou 
la  longueur  en  cinq  portions  égales; 
prenons  enfuite  deux  de  ces  por- 
tions ,  divifons -les  par  primes ,  fé- 
condes &  points,  conformément  aux 
divifions  &  fubdivifions  que  nous 
aurions  faites  de  la  tête ,  &  nous  au- 
rons une  mefure  générale,  telle  que 
la  tête  nous  Fauroit  donnée, fi  elle 
eût  été  proportionnée. 

Sans  nous  arrêter  aux  dimenfions 
uniques ,  &  à  toutes  celles  qui  ne 
concernent  que  les  plus  petites  par- 
ties ,  voyons  feulement  en  quoi  con- 
fiftent  toutes  les  proportions  géné- 
rales. 

Trois  longueurs  géométrales  de 
la  tête  donnent  la  hauteur  entière  du 
cheval,  à  compter  du  toupet  au  fol 
fur  lequel  il  repofe ,  pourvu  que  la 
tête  foit  bien  placée. 

Deux  têtes  &c  demie  égalent  la 
hauteur  du  corps  ,  du  fommet  du 
garrot  à  terre  ;  la  longueur  de  cç 
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même  corps,  celle  de  l'avant- main  & 
de  l'arrière  -  main ,  prifes  enfemble 
de  la  pointe  du  bras ,  à  la  pointe 
de  la  feffe  inclufïvement. 

Une  tête  entière  donne  la  lon- 
gueur de  l'encolure  du  fommet  du 
garrot  à  la  partie  poftérieure  de  la 
nuque  ;  la  hauteur  des  épaules ,  du 
fommet  du  coude  au  fommet  du  gar- 
rot ;  l'épaifleur  du  corps ,  du  milieu 
du  ventre  au  milieu  du  dos  ;  fa  lar- 
geur d'un  côté  à  l'autre. 

Une  tête ,  mefurée  du  fommet  du 
toupet  à  la  commhTure  des  lèvres , 
égale  la  longueur  de  la  croupe,  prife 
de  la  pointe  fupérieure  de  l'angle 
antérieur  des  os  iléon  ;  la  largeur  de 
la  croupe  ou  des  hanches ,  prife  fur 
les  pointes  inférieures  des  angles  des 
os  iléon;  la  hauteur  de  la  croupe  vue 
latéralement  ,  prife  du  fommet  des 
angles  poftérieurs  des  os  iléon ,  à  la 
pointe  de  la.  rotule  ,  la  jambe  étant 
dans  l'état  de  repos  ;  la  longueur  la- 
térale des  jambes  poftérieures  de  la 
pointe  de  la  rotule  à  la  partie  fail- 
lante  &  latérale  du  jarret,  à  l'endroit 
de  l'articulation  du  tibia  avec  la  pou- 
lie; la  diftance  du  fommet  du  garrot 
à  l'infertion  de  l'encolure  dans  le 
poitrail. 

Deux  fois,  cette  dernière  mefure 
donnent  à  peu  près  la  diftance  du 
fommet  du  garrot  à  la  pointe  de  la 
rotule  ;  la  diftance  de  la  pointe  du 
coude ,  au  fommet  de  la  croupe. 

Trois  fois  cette  mefure,  plus  la 
demi -largeur  du  paturon  ;  le  tout 
équivalant  à  -deux  têtes  &C  demie  , 
donne  la  hauteur  du  corps ,  prife  du 
fommet  du  garrot  à  terre  ;  fa  lon- 
gueur ,  prife  de  la  pointe  du  bras  , 
à  la  pointe  de  la  fefle  inclunvement. 
Cette  même  mefure ,  plus  la  largeur 
entière  du  paturon ,  indique  la  lon- 
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gueur  totale  du  corps,  prife  rîgou- 
reufement. 

Deux  tiers  de  la  longueur  de  lt 
tête  égalent  la  largeur  du  poitrail  , 
d'une  pointe  du  bras  à  l'autre,  de 
dehors  en  dehors  ;  la  longueur  hori- 
zontale de  la  croupe  ,  prife  entre 
deux  lignes  verticales  ,  dont  l'une 
toucherait  à  la  fefle ,  &c  l'autre  paf- 
feroit  par  le  fommet  de  la  croupe , 
&c  toucherait  à  la  pointe  de  la  ro- 
tule; le  tiers  de  la  longueur  de  l'ar- 
rière-main  &  du  corps,  pris  enfemble 
jufqu'à  l'aplomb  du  garrot, "touchant 
au  coude  ;  la  longueur  antérieure  de 
la  jambe  de  derrière  ,  prife  de  la  tu- 
bérolité  du  tibia  au  plis  du  jarret. 

Une  moitié  de  la  longueur  entière 
de  la  tête  eft  la  même  que  la  diftance 
horizontale  de  la  pointe  du  bras  à  la 
verticale  du  fommet  du  garrot  &  du 
coude  ;  la  largeur  de  l'encolure  vue 
latéralement,  prife  de  fon  infertion 
dans  l'auge ,  jufqu'à  la  racine  des  pre- 
miers crins  de  la  crinière. 

Un  tiers  de  la  longueur  entière  de 
la  tête  donne  la  hauteur  de  fes  par- 
ties fupérieures ,  depuis  le  fommet 
du  toupet  jufqu'à  la  ligne  qui  paf- 
feroit  par  les  points  les  plus  faillans 
des  orbites  ;  la  largeur  de  la  tête  , 
au-deflbus  des  paupières  inférieures; 
la  largeur  latérale  de  l'avant-bras , 
prife  de  fon  origine ,  antérieurement 
à  la  pointe  du  coude. 

Deux  tiers  de  cette  largeur  laté- 
rale donnent  l'ahaiflement  du  dos» 
par  rapport  au  fommet  du  garrot  ;  la 
largeur  latérale  des  jambes  poftérieu- 
res ,  près  des  jarrets  ;  la  diftance  des 
avant-bras,  d'un  ars  à  l'autre. 
a  \}oe  moitié  du  tiers  de  la  longueur 
entière  de  la  tête  égale  l'épaifleur  de 
l'avant-bras,  vu  de  face  à  fon  ori- 
gine ;  la  largeur  de  la  couronne  des 
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pieds  antérieurs  ,  foit  d'un  côté  à 
l'autre ,  foit  de  l'avant  à  l'arrière  ;  la 
largeur  de  la  couronne  des  pieds  pof- 
térieurs,  d'un  côté  à  l'autre  feule- 
ment ;  la  largeur  des  boulets  pofté- 
rieurs  ;  la  largeur  du  genou  vu  de 
face  ;  l'épaifleur  des  jarrets. 

Un  quart  de  ce  même  tiers  de  lon- 
gueur de  la  tête  donne  l'épaiffeur  du 
canon  de  l'avant-main. 

La  hauteur  du  coude  au  plis  du 
genou ,  eft  la  même  que  la  hauteur 
de  ce  même  plis ,  jufqu'à  terre  ;  la 
hauteur  de  la  rotule  au  plis  du  jar- 
ret ;  la  hauteur  du  plis  du  jarret , 
jufqu'à  la  couronne. 

L'intervalle  des  yeux  du  grand 
angle  à  l'autre ,  égale  la  largeur  de 
la  jambe  de  derrière ,  vue  latérale- 
ment de  la  coupure  de  la  fefle  ,  à  la 
partie  inférieure  de  la  tubérofité  du 
tibia. 

Une  moitié  de  cette  même  menue 
donne  la  largeur  du  canon  pofté- 
rieur,  vu  latéralement  ;  la  largeur  du 
boulet  de  l'avant-main ,  vu  latérale- 
ment de  fon  fommet  à  la  naîflance 
de  .l'ergot;  enfin,  la  différence  de  la 
hauteur  de  la  croupe ,  refpe&ive- 
ment  au  fommet  du  garrot. 

Section  V. 

Explication  des  proportions  gèoml- 
trales  du  Cheval,  vu  dans  fes  trois 
principaux  ajpecls. 

La  Planche  7,  ci -jointe,  préfente 
en  trois  figures  tracées  félon  les  loix 
du  deflin  géométral ,  les  principaux 
contours  d'un  beau  cheval,  vu  de 
face  dans  la  première ,  vu  latérale- 
ment dans  la  féconde  ,  &  vu  pofté- 
rieurement  dans  la  troifième. 

Ces  figures  font  traverfées  en  di- 
vers fens,  &  circonferites  par  une 
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multitude  de  lignes  droites.  Parmi 
celles-ci,  il  en  eft  qui ,  par  leur  lon- 
gueur relative,  &  par  leur  origine, 
expriment  les  mefures  qu'il  faut  ap- 
pliquer aux  parties  ,  pour  en  com- 
parer les  dimenfions  au  tout  qu'elles 
forment ,  &  démontrent  les  lieux  6c 
le  fens  qu'on  doit  obferver,  en  les 
appliquant  à  celles  d'un  cheval  , 
qu'on  prétend  comparer  au  modèle. 
Il  en  eft  d'autres  qu'il  faut  confidé- 
rer  comme  autant  de  plans  vus  de 
profil ,  lefquels  couperoient  ces  mê- 
mes parties,  ou  les  toucheroient  feu- 
lement en  leurs  points  les  plus  fail- 
lans.  Or,  toutes  les  lignes  qui  expri- 
ment des  mefures ,  font  cotées  d'une 
lettre  placée  à  peu  près  dans  leur 
milieu,  la  même  lettre  défignant  par- 
tout la  même  ligne  de  cette  efpèce , 
par  conféquent ,  la  même  mefure  :  8c 
toutes  celles  qui  ne  font  cotées  d'au- 
cune lettre  qui  leur  foit  propre ,  re- 
préfentent  les  plans  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

La  ligne  qui  termine  inférieure  - 
ment  la  planche ,  repréfente  un  fol 
plane  ,  Se  parfaitement  de  niveau,, 
fur  lequel  le  cheval  eft  figuré  non- 
feulement  arrêté ,  mais  fixé  dans  une 
pofition  régulière. 

La  première  horizontale  qui  fe 
préfente  en  remontant  de  la  ligne 
du  fol,  &  qui,  comme  elle,  tra- 
verfe  toute  la  planche ,  eft  un  plan 
qu'on  fuppofe  parfaitement  de  ni- 
veau comme  le  premier ,  touchant  au 
fommet  du  garrot ,  &  coupant  les 
parties  fupérieures  des  figures. 

La  troifième  horizontale ,  qui  rè- 
gne au-deffus  de  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  eft  encore  un  plan 
parallèle  aux  deux  premiers ,  lequel 
toucheroit  au  fommet  du  toupet. 

Quant  aux  lignes  verticales ,  celle 
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quï  divife  la  Figure  i  de  face ,  en 
deux  moitiés  femblables ,  eft  la  re- 
préfentation  d'un  plan  qui  couperoit 
tout  le  corps  de  l'animal ,  fuivant 
fon  grand  axe  ,  &  defcendroit  du 
plan  horizontal  fupérieur,  fur  le  fol  : 
c'eft  ce  même  plan  qui  repréfente  la 
ligne  qui  coupe  en  deux  parties  éga- 
les &  femblables  ,  la  Figure  3. 

La  verticale  ,  qui  paffe  par  l'œil 
&  le  nafeau  dans  la  Figure  2  ,  eft 
une  ligne  de  mefure;  mais  celle  qui 
la  fuit ,  &  touche  la  pointe  du  bras , 
doit  être  confidérée  comme  un  plan 
qui  coupe  les  premiers  à  angles 
droits ,  ainfi  que  la  partie  antérieure 
de  l'avant  -  main  ,  en  touchant  en 
même  temps  aux  deux  pointes  du 
bras  ;  les  trois  verticales  fuivantes , 
ainfi  que  celle  qui  touche  à  la  pointe 
de  la  feffe ,  font  de  même  autant  de 
plans  verticaux,  coupant  les  pre- 
miers à  angles  droits ,  fur-tout  celui 
du  grand  axe  du  corps. 

La  petite  verticale^  (Fig.i)  chargée 
des  chiffres  1,2,3,4,  &c.  eft  la  lon- 
gueur géométrale  de  la  tête  ;  elle  eft 
cotée  A.  On  doit  comprendre  que 
toutes  les  lignes  des  mefures  qui 
font  cotées  de  cette  même  lettre , 
&  qu'on  trouvera  dans  l'une  des 
trois  Figures,  défignent  que  l'inter- 
valle ou  la  ligne  droite ,  tendue  du 
point  du  contour  où  touche  une  de 
leurs  extrémités ,  au  point  du  même 
contour  où  touche  leur  autre  extré- 
mité ,  a  la  même  longueur  que  la 
tête  mefurée  de  la  même  manière , 
par  une  dro'te  menée,  de  fon  point 
le  plus  éminent ,  à  fon  point  le  plus 
inférieur.  Ainli  : 

A  (  Figure  1  &  3  )  nous  montre 
que  le  coffre  ,  mefuré  géométrale- 
ment  d'un  côté  à  l'autre ,  au  plus 
faillant,  a  une  tête  de  largeur.  La 
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même  lettre  (  Figure  2.  )  défigne  les 
lieux  oh  il  faut  appliquer  les  deux 
extrémités  de  cette  mefure  ,  en  mê- 
me temps  qu'elle  fait  voir  que  la 
partie  du  plan  vertical  qu'elle  inter- 
cepte ,  que  ce  même  coffre  eft  aufïï 
haut  que  large,  dans  le  lieu  ou  il  eft 
le  plus  large  &  le  plus  haut  ;  enfin  [ 
que  ce  lieu  eft  marqué  par  le  plan 
vertical  qui  coupe  le  dos  ,  paffant 
par  fon  milieu,  qui  en  eft  le  plus 
rabaiffé. 

La  même  lettre  A  défigne  encore 
que  la  hauteur  entre  le  fommet  du 
coude  ,  &  le  fommet  du  garrot ,  eft 
une  tête ,  &  que  la  longueur  de  l'en- 
colure fe  réduit  à  une  tête ,  à  la  me- 
surer par  une  ligne  droite ,  en  forme 
de  corde  d'arc ,  entre  le  fommet  du 
garrot,  &  le  point  poftérieur  de  la 
nuque  ,  quand  la  -tête  de  l'animal  eft 
bien  placée.  Enfin,  cette  même  ligne 
étant  aboutie  trois  fois  entre  le  plan 
horizontal  fupérieur  &  le  fol ,  indique 
que  quand  la  tête  du  cheval  eft  bien 
placée ,  le  fommet  du  toupet  eft 
élevé  de  trois  têtes  au-deffus  du 
point  du  fol  qui  lui  répond  verti- 
calement. 

B.  Cette  ligne  a  la  valeur  de  deux 
fois  &  demie  la  ligne  A  ;  c'eft-à-dire, 
de  deux  têtes  &  demie,  comme  il  eft 
facile  de  le  voir  par  la  Figure  z , 
puifque  du  fol  elle  s'élève  j  u  {qu'au 
plan  horizontal  ,  qui  coupe  la  tête 
par  la  moitié  de  fa  longueur,  & 
qu'entre  la  partie  inférieure  de  cette 
même  tête  &  le  fol ,  il  s'en  trouve 
deux  longueurs  entières. 

C  eft  attribué  à  une  ligne  abaiffée 
(  Fig.  z  )  du  fommet  de  la  tête,  juf- 
qu'auprès  de  la  commiffure  des  lè- 
vres. Cette  mefure  feroit  trop  lon- 
gue ,  fi  elle  alloit  jufqu'à  la  commif- 
fure même  ,  à  moins  que  la  bouche 
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ne  fut  très-fendue.  Or,  on  trouve  dans 
la  même  Figure  une  ligne  C ,  ten- 
dante de  la  pointe  du  bras  à  l'infer- 
ûoa  de  l'encolure  dans  l'auge  ;  une 
autre  tendante  du  fommet  du  garrot 
à  l'infertion  de  l'encolure  dans  le 
poitrail  ;  une  troisième  tendante  de 
la  pointe  fupérieure  de  l'angle  anté- 
rieur de  l'os  iléon  ,  qui  foutient  la 
hanche  à  la  tubéroiite  de  l'if'chion , 
à  la  pointe  de  la  feffe  ;  trois  autres 
femblables ,  l'une  tendante  du  fom- 
met de  la  croupe  ,  marqué  par  un 
des  plans  verticaux  au  haut  du  graf- 
let  ;  l'autre,  de  ce  point,  à  la  partie 
faillante  Se  latérale  du  jarret  ;  enfin, 
la  troifième  ,  de  cette  partie  faiL 
lante  &  latérale  au. fol  :  d'où  il  faut 
conclure  que  toutes  ces  dimenfions 
doivent  être  égales  entr'elles.  La  mê- 
me ligne  (  Fig.  j  )  annonce  que  le 
travers  de  la  croupe  du  plus  faillant 
d'une  hanche ,  au  plus  faillant  de 
l'autre ,  efl  égal  aux  précédentes  di- 
menfions. On  trouve  encore  {Fig.  2) 
une  ligne  marquée  C ,  tendante  1  du 
fommet  du  garrot  au  graffet ,  &  une 
autre  femblable ,  tendante  de  la 
pointe  du-  coude  au  fommet  de  la 
croupe  :  la  valeur  de  chacune  de  ces 
lignes  eft  deux  fois  celle  de  la  ligne  C; 
d'où  il  fuit  que  ces  dimenfions  font 
chacune  le  double  de  la  première. 

D  ,  (  Fig.  1  )  parallèle  voifine  de 
la  verticale  A  chargée  de  chiffres , 
vaut,  comme  on  le  voit  par  ces  mê- 
mes chiffres  ,  deux  tiers  de  A ,  ou  de 
la  tête  :  or ,  on  voit,  même  Figure ,  que 
c'eft-là  la  largeur  du  poitrail,  rae- 
furée  d'une  pointe  de  bras  à  l'autre 
inclufivement  ;  ce  qui  en  fait  la  plus 
grande  largeur. 

E ,  autre  parallèle  &  voifine  de 
A ,  &  qui  en  eft  la  moitié ,  fait  voir 
(  Fig.  %  )  que  l'encolure ,  vue  latéra- 
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lement  ,  a  une  demi-tête  de  largeur 
dans  le  lieu  où  elle  en  a  le  moins , 
e'eft-à-dire ,  de  fon  infertion  dans 
l'auge  à  la  crinière ,  la  ligne  de  me- 
fure  faifant  deux  angles  égaux  avec 
le  contour  fupérieur  ;  que  la  pointe 
du  bras  eft  à  une  demi-tête  en  avant 
du  plan  vertical ,  qui  paffe  par  le 
fommet  du  garrot,  &  qu'elle  n'efl  pas 
le  point  le  plus  faillant  du  poitrail 
vu  de  profil.  • 

F ,  -parallèle  à  A  ,  qu'on  trouve 
dans  l'angle  de  la  planche ,  &  qui  eft 
vifiblement  un  tiers  de  cette  ligne 
ou  de  la  tête ,  fe  montre  dans  la  Fi- 
gure 1 ,  tendante  du  fommet  du  tou- 
pet ,  au  milieu  d'une  horizontale , 
qui  paffe  par  les  points  les  plus  rail- 
lants des  orbites.  On  voit  cette  mê- 
me ligne  en  travers  au-deflbus  des 
yeux ,  parce  que  la  tête,  vue  de  face , 
a  pour  largeur ,  immédiatement  fous 
les  paupières  inférieures,  un  tiers 
de  fa  longueur.  Cette  même  ligne 
(Fig.t)  indique  que  le  haut  del'avant- 
bras,  vu  latéralement,  a  pour  lar- 
geur, du  coude  au  contour  anté- 
rieur ,  un  tiers  de  tête ,  ou  la  largeur 
de  la  tête ,  mefurée  fous  les  paupiè- 
res inférieures. 

G ,  voifine  de  F ,  &  valant  les 
deux  tiers  de  cette  ligne ,  ne  furpaffe 
que  de  fort  peu  la  longueur  de  l'in- 
tervalle qui  fépare  les  jambes  anté- 
rieures l'une  de  l'autre  à  leur  origi- 
ne ,  autrement  dit ,  aux  ars  (  Fig.  1.  ) 

Cette  ligne  (  Fig.  2  )  efl  la  mefure 
de  l'intervalle  qu'on  trouve  entre  la 
pointe  du  coude  ,  &  le  niveau  du 
deffous  du  He^num  ;  de  celui  qu'on 
peut  mefurer  entre  le  milieu  du  dos , 
&  le  plan  horizontal  du  garrot  :  elle 
efl:  égale  enfin  à  la  largeur  de  l'ex- 
trémité poftérieure  ,  vue  latérale- 
ment, §c  mefurée  au  lieu  le  plus 

étroit. 
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étroit  de  la  jambe ,  près  du  jarret. 

H  ,  voifine  de  ia  précédente ,  va- 
lant vifiblement  les  trois  quarts  de 
G  ,  ou  la  moitié  de  F,  défigne , 
(  Fig.- 1  )  que  le  haut  de  l'avant- 
bras  ,  vu  de  face ,  ainfi  que  le  genou 
&  la  couronne  ,  ont  cette  largeur. 

Cette  même  ligne  (Fig.  z  }  avertit 
que  la  couronne  des  pieds  antérieurs 
eft  également  large,  foit  qu'on  la 
mefure  d'un  côté  à  l'autre  ,  foit 
qu'on  la  mefure  de  l'arrière  à  l'a- 
vant ,  &  que  le  boulet  poftérieur, 
vu  latéralement ,  nréfente  la  même 
dimenfion  :  enfin ,  cette  même  ligne 
(Fig.  3  )  inftruit  que  le  jarret,  vu 
poftérieurement  ,  &  la  couronne 
mefurée  d'un  côté  à  l'autre ,  &  non 
de  l'avant  à  l'arrière,  préfentent  aufïi 
cette  dimenfion ,  un  peu  foible ,  à  la 
vérité ,  pour  le  jarret. 

I  qu'on  découvre  entre  K  &  H , 
dans  l'angle  de  la  gravure  ,  &  qui 
vaut  les  trois  quarts  de  K ,  ou  un 
.quart  de  F  ,  montre  (Fig.  i  &  3)  la 
largeur  des  canons  vus  antérieure- 
ment Se  poftérieurement ,  prife  dans 
le  milieu  de  leur  longueur  où  ils 
font  le  moins  épais  ;  mais  les  ca- 
nons de  l'arrière  -  main  ont  un  peu 
plus  d'épaiffeur  que  cette  mefure 
n'en  donneroit. 

K  valant  un  tiers  de  F  ,  on  les 
deux  tiers  de  H ,  eft  la  mefure  de 
répaiffeur  des  avant  -  bras  vus  de 
face ,  (  Figure  1  )  &  près  du  genou  : 
celle  du  paturon  poftérieur,  vu  la- 
téralement. (  Fig.  2.  ) 

L ,  hauteur  du  plis  du  genou  au 
coude ,  comme  on  le  voit ,  (  Fig.  2) 
fe  montre  encore  de  ce  pli  à  terre, 
parce  que  ces  deux  dimenfions  font 
égales.  On  voit  encore  la  même 
ligne  tendante  du  graflet  au  pli  du 
jarret ,  &  de  ce  pli  à  la  couronne, 
Tome  IIL 
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M  ,  fixième  partie  de  L ,  comme 
on  le  voit  entre  le  pli  du  genou  & 
le  foi ,  (Fig.  2)  eft  !a  largeur  latérale 
des  canons  antérieurs,  prife  au  même 
milieu  que  leur  épaifîçur  ;  Si  la  lar- 
geur des  boulets  vus  de  face. 

N,  tiers  de  cette  même  ligne 
comme  on  le  voit  entre  le  genou  Se 
le  fol ,  (Fig.  z)  donne  très-peu  plus 
que  la  largeur  du  jarret  vu  latéra- 
lement ,  &  mefure  de  la  pointe  au 
pli, 

O ,  quart  de  cette  même  ligne  , 
comme  on  le  voit  (  Fig.  2  )  entre  le 
genou  Se  le  coude  ,  donne  la  largeur 
latérale  du  genou ,  mefuré  du  con- 
tour antérieur  au  plus  faillant  du 
poftérieur ,  &  fa  hauteur  mefurée 
de  l'éminence  mitoyenne  de  l'os  du 
canon ,  à  celle  de  l'os  de  l'avant  - 
bras  ;  éminences  qu'on  fent  au  tact, 
&  qui  doivent  être  comprifes  dans 
cette  dimenfion» 

P ,  intervalle  des  yeux  d  un  grand 
angle  à  l'autre ,  donne  la  largeur  la- 
térale des  membres  de  l'arrière-main, 
vus  latéralement ,  (  Figure  z)  &  me- 
furés  au  haut  de  la  jambe,  de  la  cou» 
pure  de  la  fefle  au  point  du  contour 
antérieur ,  où  finit  inférieurement  la 
tubérofité  antérieure  de  l'os  ,  lieu 
que  la  figure  indique  aflez  bien ,  & 
qu'on  fent  encore  aifement  par  lç 
ta£L 

j  P,  moitié  de  l'intervalle  qui  fé- 
pare  les  yeux  l'un  de  l'autre  ,  eft  la 
largeur  latérale  du  canon  poftérieur, 
(Figurez)  celle  du  boulet  antérieur, 
mais  un  peu  foible  :  enfin ,  la  diffé- 
rence de  la  hauteur  de  la  croupe  , 
relativement  à  celle  du  garrot  :  cette 
différence  feroit  moindre  d'un  tiers 
de  la  ligne  K ,  fi  le  cheval  avoit  la 
pince  dans  la  direction  verticale  du 
centre  de  mouvement  de  la  cuiffe. 
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ôc  ne  fléchiffoit  pas  un  peu  chaque 
articulation  de  ce  membre ,  comme 
l'exige  la  pofition  dans  laquelle  il  efr.  1 
figuré  dans  la  planche. 

Section  VI. 

Des  Allures. 

Nous  diftinguons  deux  fortes  d'al- 
lures :  les  unes  font  naturelles ,  les 
autres  artificielles. 

Le  pas ,  le  trot  ôc  le  galop  font 
compris  dans  les  premières.  Nous  en 
comptons  une  quatrième ,  qui  eft 
l'amble  ;  mais  elle  eft  défeftueufe ,  ôc 
ne  dérive  de  la  nature ,  que  dans  un 
petit  nombre  de  chevaux. 

A  l'égard  de  certains  trains  rom- 
pus 6c  défunis ,  t&ls  que  l'entrepas  , 
qui  tient  du  pas  &  de  l'amble  ,  ôc 
de  l'aubin ,  qui  tient  du  trot  ÔC  du 
galop ,  ils  annoncent  la  foibleffe  ôc  la 
ruine  de  l'animal ,  Ôc  ne  doivent  pas 
être,  par  conféquent,  mis  au  rang 
des  allures  naturelles. 

Les  allures  que  nous  appelons 
artificielles ,  font  ou  près  de  terre , 
comme  le  paffage ,  la  galopade ,  la 
volte,  le  terre -à- terre,  le  mézair, 
le  piaffer,  la  pirouette  ;  ou  relevées 
comme  la  pefade ,  la  courbette  ,  la 
croupade ,  la  balotade  ,  la  capriole 
&  le  faut. 

CHAPITRE  II. 

Ce  qu'il  y  a  a  observer  t>ans 
le  choix  d'vn  Cheval.  Choix 
nu  Cheval  de  selle  et  de 
labourage. 

Section  Première. 

Qu'y  a-t-il  à  olferver  dans  h  choix 
£un  Cheval? 

Les  parties  les  plus  importantes  à 
examiner  dans  le  choix  d'un  cheval , 
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font  celles  qui  font  le  fondement  de 
la  machine.  Elles  font ,  par  confé- 
quent ,  les  premières  fur  lesquelles 
nos  regards  doivent  s'attacher.  Il  ne 
s'agit  pas ,  dans  ce  moment ,  de  con- 
noître  fon  âge  ;  on  donnera  des 
moyens  fûrs  au  mot  Dentition. 

Il  faut  d'abord  confidérer  les  pieds, 
&  fucceflivement  toutes  les  parties 
des  extrémités  ,  en  remontant  juf- 
qu'au  garrot  ÔC  jufqu'à  la  croupe  5 
revenir  au  total  de  chacune  ,  exa  - 
miner  enfuite  toutes  celles  que  pré- 
fente le  corps  ,  paffer  enfin  au  refle 
de  l'avant- main  ,  comparer  encore 
le  tout  enfemble,  ôc  finir  par  exa- 
miner le  cheval  dans  l'action. 

Le  trot  eft  communément  l'allure 
à  laquelle  on  doit  foumettre  un  che- 
val qu'on  veut  acheter ,  après  en 
avoir  examiné  ôc  confidéré  toutes 
les  parties.  Nous  exigeons  que  cette 
allure  foit  ferme  ôc  prompte ,  que 
les  mouvemens  des  membres  foient 
libres,  fans  cependant  que  l'aâion 
des  épaules  Ôc  des  bras  foit  trop 
élevée,  car  toute  féduifante  qu'elle 
paroiffe  être ,  elle  oceafionne  bien- 
tôt la  ruine  des  jambes  Ôc  des  pieds  ; 
que  le  derrière  chaffe  le  devant  avec 
fr.anchife  ;  que  fa  tête  foit  haute  na- 
turellement ;  que  les  reins  foient 
droits  ;  que  les  mouvemens  de  l'a- 
vant Ôc  de  l'arrière-main  foient  uni- 
formes ,  qu'il  ne  fe  berce  point  ; 
c'eft-à-  dire ,  ne  balance  pas  alter- 
nativement à  chaque  temps  qu'il  em- 
braffe  proportionnément  le  terrein  ; 
qu'il  trotte  devant  lui  fans  forger, 
fans  s'entre-tailler ,  fans  s'attraper , 
fans  billarder ,  ou  fans  jeter  les  jam- 
bes antérieures  en  dehors.  Elles  ne 
doivent  pas  en  effet  s'écarter  de  la 
ligne  du  corps;  il  faut,  au  con- 
traire ,  que  les  jambes  poftérieures 
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les  dérobent  à  l'œil  de  l'acheteur  J 
qui  doit  être  placé  directement  der- 
rière le  cheval. 

Il  eft  effentiel  encore  de  recher- 
cher s'il  y  a  égalité  dans  l'action  de 
chaque  jambe.  On  ne  peut  y  parve- 
nir qu'en  voyant  le  cheval  de  profil, 
parce  que  dès-lors  chaque  membre 
agiffant  à  découvert ,  il  eft  facile  à 
l'acheteur  d'en  comparer  l'éléva- 
tion ,  la  progreïïïon  3c  la  vîtefTe. 
Ce  n'eft  même  que  par  cette  voie 
que  l'on  peut  appercevoir  un  défaut 
prefque  imperceptible  de  jufteffe , 
qui  naît  affez  fouvent  plutôt  de  la 
foiblefle  de  l'un  de  fes  membres , 
que  d'un  mal  réel ,  &  qui  n'en  eft 
pas  moins  la  caufe  d'une  claudica- 
tion légère ,  qui  échappe  toujours , 
quand  on  ne  confidère  l'animal  que 
de  face ,  ainfi  qu'il  eft  d'ufage. 

Les  yeux  font  encore  plus  aifé- 
ment  frappés  de  l'irrégularité  ou  de 
l'inégalité  des  mouvemens  du  cheval 
dans  l'action  du  pas ,  parce  que  ces 
1  mêmes  mouvemens  font  moins  ra- 
pides. L'acheteur  voit  clairement  fi 
cette  action  eft  faite  avec  hardieffe 
&  avec  facilité  ,  fi  le  genou  eft  fuffi- 
famment  plié ,  fi  la  jambe  parvient  à 
une  élévation  convenable  ;  fi ,  lorf- 
qu'elle  y  eft  parvenue  ,  elle  s'y  fou- 
tient  un  certain  efpace  de  temps  ;  fi 
l'action  de  chaque  membre  eft  en 
raifon  de  celui  qui  lui  correfpond. 
Le  pas  eft  donc  aufïï  l'allure  qu'il 
faut  exiger  d'un  cheval.  L'acheteur 
peut  fe  mettre  plus  fou  vent  à  l'abri 
de  la  fraude ,  en  le  montant  lui- 
même  ,  parce  que  le  fentiment  feroit 
joint  alors  aux  différentes  remarques 
qu'il  auroit  pu  faire ,  foit  dans  le  re- 
pos, foit  dans  l'action  :  en  pareil  cas, 
le  cavalier  ne  débutera  jamais  par 
des  aides  propres  à  l'animer  .ôt  à  le 
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rechercher  ;  il  obfervera  attentive-; 
ment  au  moment  du  départi  il  exa- 
minera fi  le  premier  mouvement  eft 
opéré  librement  &  de  bonne  vo- 
lonté ,  &  fans  aucune  action  défor- 
donnée  de  la  tête  ;  il  s'éloignera  peu 
à  peu  du  lieu  où  le  maquignon,  le 
met  en  montre  ;  s'il  témoigne  de 
l'ardeur  ,  il  l'appaifera ,  il  ne  lui 
demandera  rien  ,  &  ne  le  tiendra 
point  ;  il  le  Iaiffera  marcher  &  che- 
miner quelque  temps  à  fon  gré  ,  & 
il  verra  infenfiblement  enfuite  ,  en. 
le  renfermant  &  en  l'attaquant  par 
degrés ,  s'il- demeure  placé ,  s'il  a  de 
la  franchife  ,  de  l'appui ,  s'il  eft  libre 
à  toutes  mains  :  au  moyen  de  toutes 
ces  épreuves ,  on  pourra  porter  un 
jugement  certain  du  cheval  dont  on 
fait  choix. 

Section  II. 

Choix  du  Cheval  de  felle. 

Parmi  les  chevaux  de  felle ,  il  eft 
des  chevaux  fins ,  &  des  chevaux 
communs. 

Le  cheval  fin  eft  proprement  un 
cheval  de  maître  pour  le  voyage.  Il 
doit  avoir  quatre  pieds  huit  à  neuf 
pouces  de  hauteur  ,  la  bouche  bonne 
&  légère  ,  la  tête  afiurée  ,  les 
hanches  &  les  jambes  mufculeufes , 
le  pied  &  la  corne  bonne,  beaucoup 
d'allure  ,  de  la  fenfibilité  à  l'éperon  , 
une  action  fouple  &  douce  ,  de  l'o- 
béiffance ,  de  la  douceur ,  de  la  har- 
dieffe ,  Un  grand  pas  6c  un  eftomac 
facile  à  digérer,  même  le  foin  de 
baffe  qualité. 

Les  chevaux  dé  felle ,  que  nous 
envifageons  comme  des  chevaux 
communs ,  &c  qui  peuvent  être  mis 
en  oppofition  avec  celui  dont  nous 
venons  de  parler. ,  font  le  cheval  de: 

Ii2 
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domeftique  ou  de  fuîte ,  le  cheval 
de  troupe  &c  le  cheval  de  piqueur. 

Le  premier  doit  être  bien  traverfé, 
bien  membre ,  bien  gigoté,  &  avoir 
ïa  bouche  bonne.  Il  ne  faut  pas  trop 
s'attacher  au  liant  ou  à  la  dureté  de 
;fes  allures. 

Le  fécond ,  c'eft-à-dire ,  le  cheval 
de  troupe ,  doit  être  plus  fufceptible 
d'obéiflance  ,  de  foupleffe  &  de  lé- 
gèreté, relativement  aux  manœuvres 
auxquelles  il  eft  fournis.,  &  qu'il  ne 
fauroit  exécuter  ,  s'il  étoit  trop 
jeune. 

Le  troifième  enfin  ,  ou  le  cheval 
de  piqueur ,  demande  d'être  étoffé , 
■vigoureux  ,  doué  d'une  grande  ha- 
leine ,  &  propre  à  réfifter  au  travail 
pénible  auquel  il  eft  affujetti. 

Quant  aux  bidets  de  pofte ,  on  doit 
plutôt  confidérer  la  bonté  de  leurs 
jambes  8c  de  leurs  pieds ,  que  leur 
figure  &  les  qualités  de  leur  bouche. 
Leur  galop  doit  être  aifé,  &  de  ma- 
nière que  la  dureté  &  la  force  de 
ïeurs  reins  n'incommodent  point  le 
.cavalier.  Trop  de  fenfibilité  feroit, 
■au  furplus,  dans  ces  chevaux,  un  dé- 
faut d'autant  plus  confidérable,  que 
l'inquiétude  qui  réfulte  des  mouve- 
anens  défordonnés  des  jambes  des 
différens  cavaliers  qui  les  montent , 
&  de  l'approche  indiferète  &  con- 
tinuelle de  l'éperon ,  les  rend  bientôt 
jrétifs  ou  ramingues. 

Section  III. 

Choix  du  Cheval  de  labourage. 

Le  cheval  deftiné  à  cet  ufage  doit 
avoîi'  ^'eneohire  un  peu  épaiflè  ,  les 
épaules  mufeufeufes,  le  poitrail  large, 
parce  eue  plus  le  poitrail  eft  large  , 
plus  l'animal  donne  d&ns  le  collier  ; 
jies  jambes  plates ,  le  îendpn  déta- 
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ché ,  le  pied  bien  fait ,  le  dos  droit 
&  court ,  la  croupe  étoffée  ,  le  ge- 
nou &  le  jarret  fouples  &c  parfaite- 
ment fains  ,  &  la  taille  de  quatre 
pieds  dix  pouces  jufqu'à  cinq  pieds. 
La  feule  allure  que  l'on  en  doive 
exiger  eft  le  pas, 

CHAPITRE  III. 

Des  pats  qui  fournissent  des 
Chevaux, 

L'Europe  entière  &  les  autres  par- 
ties du  monde  fourniffent  des  che- 
vaux ,  &  il  eft  prouvé  que  les  climats 
plus  chauds  que  froids ,  &  fur-tout 
les  pays  fecs  conviennent  le  mieux  à 
leur  nature  ,  &  que  leurs  caractères 
ou  leurs  qualités  font  produits  par 
l'influence  des  climats  ;  ce  qui  les 
fait  diftinguer  en  diverfes  races.  Nous 
allons  les  décrire. 

Section  Première. 

Des  Chevaux  Arabes. 

L'Arabie  contient  les  plus  beaux 
chevaux  que  l'on  connoiffe.  Us  font 
plus  grands  &  plus  étoffés  que  les 
autres,  &  viennent  des  chevaux  fau- 
vages  des  déferts  de  ce  pays,  dont 
on  a  fait  très-anciennement  des  ha- 
ras. L'Ane  &  l'Afrique  en  renferment 
un  nombre  infini.  Les  Arabes  du  dé- 
fert ,  &  les  peuples  de  Lybie  élèvent 
une  grande  quantité  de  ces  chevaux 
pour  la  chafîe.  Il  ne  s'en  fervent  ni 
pour  voyager,  ni  pour  combattre,  & 
les  font  paître  lorfqu'il  y  a  de  l'herbe; 
&  lorfque  l'herbe  manque,  ils  ne  les 
nourriffent  que  de  dates  &  de  lait 
de  chameau  j  ce  qui  les  rend  ner- 
veux, légers  &  maigres.  Les  jumens 
de  ce  pays  font  fi  fenfibles  que  dès 
qu'elles  fe  fentent  chatouiller  le  flanc 


C  H  E 

avec  le  coin  de  l'étrier ,  ou  preflees 
légèrement ,  elles  partent  fubitement, 
vont  d'une  vîteffe  incroyable,  fautent 
les  haies  &  les  fofles  auflî  légèrement 
que  les  biches  ;  &  fi  leur  cavalier 
vient  à  tomber  ,  elles  font  fi  bien 
dreflees  ,  qu'elles  s'arrêtent  tout 
court,  même  dans  le  galop  le  plus 
rapide. 

Section  IL 

Des  Chevaux  Barbes. 

Les  chevaux  barbes  ou  de  Barbarie, 
font  plus  communs  que  les  Arabes. 
Ils  ont  l'encolure  fine  ,  peu  chargée 
de  crins ,  &  bien  fortie  du  garrot  ; 
la  tête  belle,  &c  allez  ordinairement 
moutonnée  ;  l'oreille  belle  &i  bien  pla- 
cée ,  les  épaules  larges  &  plates ,  les 
reins  courts  &  droits ,  le  flanc  &  les 
côtes  ronds ,  fans  trop  de  ventre  j 
la  queue  placée  un  peu  haut  ;  les 
jambes  belles ,  bien  faites ,  fans  poil  j 
le  tendon  bien  détaché ,  le  pied  bien 
fait ,  mais  fouvent  le  paturon  long. 
On  en  voit  de  tout  poil,  mais  com- 
munément de  gris  ;  ils  font  fort  lé- 
gers &  très-propres  à  la  courfe  ;  leur 
taille  ordinaire  eft  de  quatre  pieds 
huit  pouces  ;  mais  il  eft  confirmé 
par  l'expérience ,  qu'en  France  ,  en 
Angleterre  &  dans  plufieurs  autres 
contrées ,  ils  engendrent  des  poulains 
plus  grands  qu'eux.  Ceux  du  royaume 
de  Maroc  font  les  meilleurs ,  enfuite 
les  barbes  de  montagne.  Ceux  du 
relie  de  la  Mauritanie  font  inférieurs, 
milfi-bien  que  ceux  de  Turquie ,  de 
Perfe  Ô£  d'Arménie.  Une  autre  qua- 
lité des  chevaux  barbes ,  eft  de  ne 
s'abattre  jamais  ,  de  fe  tenir  tran- 
quilles ,  lorfque  le  cavalier  defcend 
ou  laifle  tomber  la  bride.  Leur  pas 
<eft  grand ,  Se  leur  galop  rapide, 
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Section  III. 

Des  Chevaux  a" Ef pagne. 

Ceux-ci  viennent  après  les  barbes. 
Leur  encolure  eft  longue ,  épaifle,  & 
chargée  de  beaucoup  de  crins  ;  la 
tête  un  peu  grofle ,  &  quelquefois 
moutonnée  ;  les  oreilles  longues  , 
mais  bien  placées  ;  les  yeux  pleins 
de  feu ,  l'air  noble  &c  fier  ;  les  épau- 
les épaifles ,  le  poitrail  large ,  le  dos 
de  mulet ,  les  reins  affez  fouvent  un 
peu  bas  ;  la  côte  ronde  ,  les  jambes 
belles  &  fans  poil  ;  le  tendon  bien 
détaché ,  le  paturon  long ,  le  pied 
un  peu  alongé  comme  celui  du  mu- 
let. Ceux  de  belle  race  font  épais  f 
bien  étoffés ,  bas  de  terre ,  ont  beau- 
coup de  mouvement  dans  leurs  al- 
lures ,  beaucoup  de  fouplefle ,  de 
feu  &  de  fierté.  Le  poil  le  plus  or- 
dinaire eft  le  bai-châtain.  Leur  nez 
&  leurs  jambes  font  très  -  rarement 
blancs.  Les  chevaux  efpagnols  font 
marqués  à  la  cuifle ,  hors  le  mon- 
toir  ,  de  la  marque  du  haras  dont 
ils  font  fortis ,  5c  ne  font  pas  com- 
munément de  grande  taille.  Elle 
n'eft  ordinairement  que  de  quatre 
pieds  neuf  pouces.  Ceux  d'Andalou- 
fie  paflent  pour  être  les  meilleurs 
de  tous.  Ils  ont  du  courage ,  de  l'o- 
béiffance ,  de  la  grâce  ,  de  la  fierté  , 
&  plus  de  fouplefle  que  les  barbes  ; 
c'eft  auflî  par  tous  ces  avantages 
qr'on  les  préfère  à  tous  les  autres, 
chevaux  pour  la  guerre  ,  pour  la. 
pompe  &  peur  le  manège. 

Section  IV, 

Des  Chevaux  Anglais. 

L'Angleterre  fournit  aufll  beau* 
coup  de  chevaux.  Les  plus  beauX' 
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chevaux  de  ce  royaume  reffemblent 
affez  aux  arabes  ;  ils  font  cepen- 
dant plus  grands ,  bien  étoffés  , 
vigoureux ,  hardis ,  capables  d'une 
grande  fatigue ,  excellens  pour  la 
cjiaffe  &  la  courfe  ;  mais  ils  font 
durs ,  de  ont  peu  de  liberté  dans  les 
épaules.  Leur  taille  commune  eff. 
de  quatre  pieds  dix  pouces.  Ces 
chevaux  l'emportent  pour  la  courfe, 
par  conféquent  pour  la  chaffe , 
fur  tous  les  autres  chevaux  de  l'Eu- 
rope :  auffi  galopent-ils  avec  tant  de 
vîteffe,  qu'on  en  a  vu  parcourir  i'ef-^ 
pace  d'une  lieue  &  un  quart  ,  en 
douze  minutes. 

Section  V, 

Des  Chevaux  de  France'. 

Nous  avons  plufieurs  provinces 
en  France  qui  fourniffent  des  che- 
vaux. Ceux  de  Poitou  font  bons  de 
corps  &  de  jambes  ;  ils  ne  font  ni 
beaux  ni  bien  faits  ,  mais  ils  ont  de 
la  force.  Les  bretons  approchent  de 
ceux-ci  pour  la  taille  &  pour  la  fer- 
meté du  corps;  ils  font  courts  ôc 
ramaffés,  ont  la  tête  courte  &  char- 
nue ,  les  yeux  d'une  moyenne  gran- 
deur. On  fe  fert  de  ces  chevaux  pour 
le  labourage  &  le  tirage,  &  font  peu 
propres  à  Ja  courfe.  Le  Limofin 
donne  les  meilleurs  chevaux  de  felle; 
ils  reffemblent  affez  aux  chevaux 
barbes,  &C  font  excellens  pour  la 
chaffe.  Leur  accroiffement  étant  fort 
lent,  on  ne  les  monte  qu'à  fept  ans. 
Les  chevaux  normands  font  à  peu 
près  de  la  même  taille  que  les  bre- 
tons"! On  fournit  les  haras  de  Nor- 
mandie de  jumens  de  Bretagne  ,  &c 
d'étalons  d'Efpagne.  Ce  mélange 
produit  des  chevaux  trapus ,  vigou- 
reux ,  propres  au  carrofle  ,  à  la  ca- 
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yalerie  &C  à  toutes  fortes  d'exercices. 
Ceux  du  Boulonois  &  de  la  Franche- 
Comté  font  auffi  trapus,  &  par  con- 
féquent propres  au  tirage  ;  en  un 
mot ,  les  chevaux  de  France  ,  en 
général ,  ont  le  défaut  contraire  aux 
chevaux  barbes  :  ceux-ci  ont  les 
épaules  ferrées  ,  tandis  que  ceux  -  là 
les  ont  trop  groffes. 

Section  VI. 

Des  Chevaux  d'Italie. 

L'Italie  fourniffoit  autrefois  des 
chevaux  plus  beaux  qu'ils  ne  le  font 
aujourd'hui  ,  parce  que  depuis  un 
certain  temps  on  y  a  négligé  les 
haras.  Il  s'y  trouve  encore  de  beaux 
chevaux  napolitains ,  fur-tout  pour 
les  attelages;  mais,  en  général,  ils 
ont  la  tête  groffe  &  l'encolure 
épaiffe  ;  ils  font  indociles ,  &  par 
conféquent  difficiles  à  dreffer.  Mais 
ces  défauts  fe  trouvent  compenfés 
par  la  richeffe  de  leur  taille  ,  par 
leur  fierté  &  par  la  beauté  de  leurs 
mouvemens. 

Section  VIL 

Des  Chevaux  Danois, 

Les  chevaux  danois  ou  de  Danne- 
marck ,  font  de  iî  belle  taille  &  fi 
bien  étoffés,  qu'on  les  préfère  à  tous 
les  autres  pour  en  faire  des  attelages 
6c  pour  la  guerre.  Ils  font  bien  faits, 
&  leurs  mouvemens  font  beaux.  Les 
poils  finguliers,  tels  que  le  pie  &C  le 
tigre,  fe  trouvent  allez  fouvent  dans 
ces  chevaux. 

Section  VIII. 

Des  Chevaux  Allemands. 

Il  y  a  en  Allemagne  de  fort  beaux 
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chevaux  ;  mais ,  en  général ,  pefans 
&  ayant  peu  d'haleine  ;  ils  font  par 
conïéquent  peu  propres  à  la  courfe. 
Ceux  de  Hongrie  &  de  Tranfilva- 
nie  font ,  au  contraire ,  légers  &  bons 
coureurs.  Les  hongrois  leur  fendent 
les  nafeaux  pour  leur  donner  plus 
d'haleine  ,  Ô£  pour  les  empêcher  de 
hennir. 

Section  IX. 

Des  Chevaux  de  Hollande. 

Les  chevaux  de  Hollande  font 
excellens  pour  le  carroffe.  Ce  font 
ceux  dont  nous  nous  fervons  le  plus 
communément  en  France.  Les  meil- 
leurs viennent  de  la  province  de 
Frife  ;  il  y  en  a  aulîi  de  fort  beaux 
dans  les  pays  de  Bergues  &  de  Ju- 
liers, 

Section  X. 

Des  Chevaux  de  Tartane. 

La  Tartarie  fournit  des  chevaux 
forts ,  hardis ,  fiers,  ardens  ,  légers , 
grands  coureurs.  Ils  ont  la  corne  du 
pied  fort  dure ,  mais  trop  étroite  ;  la 
tête  fort  légère  &  roide  ,  les  jambes 
hautes  ;  malgré  tous  ces  défauts ,  ils 
font  infatigables,  &  courent  d'une 
vîtelfe  extrême.  Les  tartares  vivent 
avec  leurs  chevaux,à  peu  près  comme 
les  arabes.  Ces  chevaux ,  qui  font  fi 
robuftes  dans  leur  pays ,  dépériffcnt 
dès  qu'on  les  tranfporte  à  la  Chine , 
mais  ils  réufluTent  en  Perfe  &  en 
Turquie. 

Section  XI. 

Des  Chevaux  d'Ifland'e. 

Les  chevaux  de  ce  pays  font  courts 
&c  petits  ,  endurcis  au  climat ,  ils 
foutiefment  des  fatigues  incroyables. 
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A  l'approche  de  l'hiver ,  leur  corps 
fe  recouvre  d'un  crin  extrêmement 
long,  roide  &  épais. 

Nous  devons  conclure ,  d'après 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les 
diverfes  races  des  chevaux,  que  les 
arabes  font  les  premiers  chevaux  du 
monde ,  tant  pour  la  beauté  que  pour 
la  bonté  ;  que  c'eft  d'eux  que  l'on 
tire  ,  foit  médiatement ,  foit  immé- 
diatement par  les  barbes  ,  les  plus 
beaux  chevaux  d'Europe  ,  d'Alie  &C 
d'Afrique;  que  l'Arabie  eft.  peut-être 
le  -vrai  climat  de  ces  animaux,  puif-, 
qu'au  lieu  d'y  croifer  les  races  par 
des  races  étrangères ,  on  a  foin  de 
les  conferver  dans  toute  leur  pureté. 
Que  les  climats  plus  chauds  que 
froids  conviennent  mieux  à  leur  na- 
ture ;  que  le  foin  leur  eft  aufîî  né- 
ceflaire  que  la  nourriture  ;  que  les 
chevaux  des  pays  chauds  ont  les  os? 
la  corne ,  les  mufcles  plus  durs  que 
ceux  des  climats  froids  :  qu'enfin  leur 
habitude  &  leur  naturel  dépendent 
prefqu'en  entier  du  climat,  de  la 
nourriture ,  de  l'éducation  ,  ou  des 
foins  qu'on  en  prend  dans  les  haras. 

CHAPITRE  IV. 

Des  Ha  ras. 

Section  première. 

Qu'entend -on  par  Haras  ? 

Nous  entendons  par  haras,  les  che- 
vaux de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  def- 
tinés  à  la  propagation  de  l'efpèce  ; 
mais  nous  employons  ordinairement 
ce  mot  pour  déiigner  les  lieux  oii 
les  chevaux  font  établis ,  &  unique- 
ment employés  à  fe  reproduire  :  tel 
eft,  par  exemple,  le  haras  de  Pom- 
padour ,  dans  le  Limofin, 
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Section  IL 

Quel  ejl  le  but  de  tout  Haras? 

Le  but  de  tout  haras  eft  l'augmen- 
tation de  l'efpèce,  ou  la  corre&ion 
des  défauts  de  la  race  dominante.  La 
nature  paroît  avoir  attaché  à  chaque 
pays ,  l'efpèce  &  la  race  d'animal  qui 
lui  eft  propre ,  &  la  plus  relative  à 
fes  befoins  :  un  payî ,  par  exemple, 
dont  le  fol  eft  humide  ou  maréca- 
geux, fous  un  ciel  trifte,  froid  &c 
nébuleux ,  qui  ne  produit  qu'une 
herbe  groffière  &  de  mauvaife  qua- 
lité ,  ne  peut  point  donner  des  che- 
vaux fins ,  vifs  &  légers  ,  &  de  la 
qualité  des  chevaux  arabes  ou  bar- 
bes. Ces  races  ,  quelques  foutenues 
qu'elles  puflent  être,  ne  pourroient 
que  dégénérer  ;  il  en  feroit  de  même 
fi ,  dans  l'Arabie  ou  dans  la  Barbarie , 
on  vouloit  y  tranfporter  des  che- 
vaux de  voiture  ou  de  labourage. 
La  nature  cependant  nous  indique , 
par  elle-même,  les  moyens  d'affai- 
blir &  de  corriger  certains  défauts 
attachés  à  quelques,  pays  ou  can- 
tons :  l'expérience  prouve  que  fi 
l'on  donne  à  une  jument ,  dont  la 
tête  eft  grofle  ,  pefante  &  charnue  , 
un  étalon  à  tête  fine ,  fèche  &  lé- 
gère ,  le  poulain  qui  naît  de  cette 
union,  a  cette  partie  moins  grofle 
que  celle  de  la  mère ,  en  approchant 
de  celle  du  père  ;  mais  que  fi  ce 
défaut  eft  attaché  au  pays ,  au  can- 
ton ,  que  fi  c'eft  le  vice  dominant  de 
la  race  ,  il  faut  la  combattre  lans 
celle ,  en  fe  fervant  d'étalons  étran- 
gers. Sans  cette  précaution  ,  la  race 
retomberoit  bientôt  dans  fon  pre- 
mier état ,  par  les  influences  perpé- 
tuellement agiflantes  du  fol  &  du 
climat  :  de-là  le  principe  fondamental 
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de  tout  haras,  le  croifement  de  races; 
fans  lequel  il  eft  bien  poffible  d'aug- 
menter le  nombre  des  individus , 
mais  jamais  de  les  perfectionner. 

Section  III. 

Des  connoijfances  que.  ton  doit  avoir 
dans  Pétabliffement  d'un  Haras. 

Dans  l'érabliflement  d'un  haras  , 
il  eft  eftentiel  de  connoître  parfaite- 
ment la  nature  du  terrein,  ôc  le  cli- 
mat du  pays  ou  du  canton  où  l'on 
forme  cet  établiflement.  Ce  n'eft 
que  par  la  combinaifon  de  l'un  & 
de  l'autre ,  que  l'on  peut  déterminer 
la  race  des  chevaux  qui  doit  y  réuflir 
&  fe  foutenir.  Les  climats  chauds , 
les  terreins  fecs ,  montagneux  ,  fer- 
tiles en  pâturages  fins  ,  p'roduifent 
des  chevaux  de  légère  taille,  qui 
ont  de  la  finefle ,  du  nerf  &  de  la 
vivacité  ,  des  chevaux  de  felle  ,  tan- 
dis que  des  climats  froids ,  des  prai- 
ries grafles ,  fraîches  &  abondantes, 
ne  donnent  que  des  chevaux  de  trait, 
plus  ou  moins  étoffes  ,  fuivant  les 
degrés  de  température  ordinaire ,  & 
les  qualités  plus  ou  moins  marquées 
du  fol.  L'étendue ,  la  nature  du  ter- 
rem  ,  le  climat  &  la  température 
ayant  déterminé  le  nombre  &  la 
quantité  d'étalons  dont  le  haras  doit 
être  compofé  ,  il  faut  partager  le 
fol  en  plufieurs  enclos,  fermés  de 
haies  ou  d'autres  barrières.  L'un  fera 
deftiné  pour  les  jumens  qui  n'ont 
pas  été  faillies  ;  l'autre  pour  celles 
qui  allaitent ,  &  le  dernier  ou  le 
troifième  ,  pour  les  poulains  fevrés. 
Il  eft  avantageux  qu'un  niifleau  tra- 
verfe  les  parcs,  &  qu'il  y  ait  des 
arbres  pour  que  les  chevaux  puiffent 
s'y  abreuver,  &  fe  mettre  à  l'ombre  ; 
qu'il  y  ait  des  hangars  pour  fervir 

d'abri 
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d'abri  contre  les  chaleurs  ou  les 
grandes  pluies. 

CHAPITRE  V. 

De  la  Génération. 

Section  première. 

0ts  qualités  de  l'Etalon  dejliné  à  la 
propagation. 

L'étalon  doit  réunir  ,  autant  qu'il 
eft  poffible ,  toutes  les  qualités  pro- 
pres à  fon  efpèce ,  &  être  exempt 
de  certains  défauts  qui  la  détério- 
rent. Parmi  ces  défauts ,  il  en  eft 
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chant  ;  les  épaules  fèches  &  plates  , 
le  poitrail  large ,  le  dos  uni ,  égal  » 
les  flancs  pleins  &  courts  ,  la  croupe 
ronde  &  bien  fournie  ,  un  bon  poil  ; 
le  genou  rond  fur  le  devant ,  le  jar- 
ret ample  &  bien  évidé  ,  les  canons 
minces  fur  le  devant ,  &  larges  fur 
les  côtés  ;  le  tendon  bien  détaché  , 
le  boulet  menu,  le  fanon  peu  garni, 
le  paturon  gros ,  ni  court  ni  long  ; 
la  couronne  peu  élevée  ,  la  corne 
noire,  unie  &luifante;  iefabot  haut, 
les  quartiers  ronds ,  les  talons  larges 
&  médiocrement  élevés;  la  four- 
chette menue  &C  maigre  ,  la  foie 
épaiffe  &  concave.  Nous  exigeons 
encore  qu'il  foit  docile  ,  ardent  , 
fur-tout  qui  doivent  faire  rejeter  les  agile,  qu'il  ait  de  la  fênfibilité  dans 
étalons ,  parce  qu'ils  fe  perpétuent ,   la  bouche  ,  de  la  liberté  dans  les 


fe  tranfmettent  &c  font  héréditaires 
De  ce  nombre  font  tous  les  défauts 
de  conformation  dans  les  os ,  tels 
que  le  chanfrein  renfoncé, <}a  groffe 
ganache  ,  la  côte  plate  ,  la  croupe 
avalée ,  les  épaules  ferrées  &  che- 
villées -,  le  pied  plat ,  les  éparvins , 
les  courbes,  lesjardons,  les  furos, 
&  toujours  le  trop  de  volume  des 
os  ;  la  difproportion  choquante  des 
différentes  parties ,  &  tous  les  vices 
de  méchanceté  :  un  étalon  naturelle- 


épaules.,  &  de  la  foupleffe  dans  les 
hanches. 

Section  IL 

Qualités'  de  la  Jument. 

Nous  ne  demandons  point  à  la  ju- 
ment la  perfection  de  l'étalon  ;  il 
fuffit  qu'elle  ait  de  la  beauté  dans  la 
tête ,  l'encolure  &c  le  poitrail  ;  qu'elle 
art  13 ti  corps  Se  du  ventre;  qu'elle 
foit  bien  coffrée,  afin  que  le  poli- 


ment hargneux,  ombrageux  ,  rétif,  lain  foit  logé  à  fon  aife  ,  piaffe  pro 
produit  des  poulains  qui  ont  ce#  fiter,  croître  &  s'étoffer  ;  de  l'âge  de 

même  naturel.  trois  ans  au  moins  ;  fi  elle  en  avoit 

Parmi  les  bonnes  qualités  de  l'é-  plus ,  fon  fruit  feroit  p!us  parfait,  fe 

talon,  nous  exigeons  donc  qu'il  foit  trouvant  mieux  formée  &  plus  vi- 

grand,  âgé  de  fix  ans,  fain,  relevé  goureufe.  En  général ,  'a  jument  doit 

de  devant ,  ayant  la  tête  fèche  ,  les  être  plus  baffe  que  l'étalon  ,  &  lui 


oreilles  déliées  &  bien  fituées  ,  le 
front  un  peu  convexe  ,  lès  falières 
remplies,  les  yeux  vifs,  affez.  gros 
&  à  fleur  de  tête  ;  la  ganache  dé- 
charnée &  peu  épaiffe  ;  les  nafeaux 
bien  ouverts  ,  la  bouche  médiocre- 
ment fendue,  le  garrot  élevé  &  tran- 
Tom,  HI. 


être  affortie  le  plus  qu'il  fera  poffi- 
ble  ;  on  n'oubliera  pas  fur-tout  de 
changer  les  étalons  tous  les  quatre 
ou  cinq  ans ,  pour "croifer  les  races , 
&  de  n'en  jamais  prendre  de  ces 
mêmes  races  ,  pour  fervir  d'étalon 
dans  le  même  haras. 
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Section  III. 
De  la  Monte  &  de  fes  efphes, 

La  monte  eft  l'opération  de  l'éta- 
lon ,  par  laquelle  ii  faute  fur  la  ju-. 
ment.  C'eft  de  cette  opération  que 
dépendent  la  réuffite  &  les  progrès 
du  haras.  Mais  ,  quoique  l'étalon 
s'acquitte  de  toutes  fes  fonûions 
avec  ardeur,  la  jument  ne  fera  ja- 
mais fécondée  ,  fi  elle  n'eft  point 
en  chaleur.  Cet  état  s'annonce  par 
la  tuméfaclion  des  parties  naturelles, 
&  par  une  humeur  épaifle  &  blan- 
châtre, qui  coule  de  ces  mêmes  par- 
ties. La  jument  entre  en  chaleur  or- 
dinairement au  printemps ,  depuis  le 
mois  de  mai  jufqu'au  mois  de  juin  , 
quelquefois  plutôt.  La  chaleur  dif- 
paroît  auffitôt  qu'elle  a  été  fécon- 
dée ;  mais  fi  la  conception  n'a  pas 
lieu  ,  la  chaleur  revient  ;  elle  en:  fi 
néccfîaire  à  l'œuvre  de  la  généra- 
tion ,  que  les  jumens  qui  en  font 
exemptes,  refufent  absolument  les 
approches  de  l'étalon. 

Il  y  a  deux  efpèees  de  monte  :  la 
monte  en  main  ,  &  la  monte  en  li- 
berté. Dans  la  première,  on  préfente 
la  jument- qui  eft  en  chaleur ,  à  l'éta- 
lon, lequel  eft  dirigé  &  conduit  par 
deux  ferviteurs ,  tenant  deux  longes 
attachées  aux  anneaux  du  caveffon , 
qui  fervent  à  le  retenir  ou  à  le  laifler 
approcher,  fuivant  qu'il  eft  préparé. 
Loffqu'il  eft  en  état ,  on  lui  permet 
de  fauter  fur  la  jument,  qui  doit 
être  enchevêtrée  &  foutenue  à  la  tête. 
Dans  la  monte  en  liberté ,  on  aban- 
donne l'étalon  dans  le  parc  qui  ren- 
ferme les  jumens  :  alors  il  va  de  l'une 
à  l'autre ,  les  flaire ,  &c  faute  enfin 
celle  qui  eft  le  plus  difpoiée  à  le 
recevoir  3  ou  qui  lui  fait  le  plus  de 
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pîaifir.  Si  l'étalon  monte  plufieurs 
fois  fur  la  jument,  il  faut  parer  à  cet 
inconvénient  en  lui  mettant  des  lu- 
nettes. Il  s'ufe  beaucoup  par  des 
jouiffances  réitérées  :  le  vrai  moyen 
de  prévenir  cet  accident  eft  d'avoir 
plu/ieurs  étalons  :  auffitôt  que  ce 
premier  a  fauté  une  jument,  on  le 
retire  du  parc  avec  cette  jument , 
en  lui  fubi'dtuant  un.  autre  étalon 
que  l'on  retire  de  même  avec  fa  ju- 
ment, ainfi  de  fuite  juiqu'à. ce  que 
tous  les  étalons  aient  fervi ,  ou  que 
toutes  les  jumens  aient  été  fautées. 
Par  ce  moyen  ,  les  étalons  ont  le 
temps  de  repofer,  fans  que  le  fer- 
vice  du  haras  en  fouffre.  La  monte 
dure  deux  à  trois  mois  ;  pendant  tout 
ce  temps ,  les  étalons  doivent  être 
nourris  abondamment,  être  panfés 
de  la  main  ;  ils  n'en  ont  que  plus 
d'ardeur.  On  ne  doit  pas  fur- tout 
oublier  de  déferrer  les  jumens.  Il  en 
eft  quelquefois  qui  font  fi"  chatouil- 
leufes,  qu'elles  ruent  ou  fe  défen- 
dent aux  premières  approches. 

Section  IV. 

Des  fignes  qui  font  connaître  que  la 
Jument  a  été  fécondée. 

Les  fignes  qui  font  reconnoître 
«qu'une  jument  a  été  fécondée,  font 
très-incertains,  ôcfort  douteux  dans 
les  premiers  mois  de  la  conception. 
Le  moins  équivoque  eft  la  ceffation 
de  la  chaleur ,  &  lorfque  la  jument 
refufe  l'étalon ,  en  s'en  défendant 
vigoureufement ,  &  en  ne  fouffrant 
pas  même  fon  voifinage.  Il  faut  en- 
core ajouter  à  ces  fignes,  un  embon- 
point qui  n'eft  pas  ordinaire  ,  plus 
de  pefanteur  après  le  fixième  mois  ; 
les  fecoufTes  ou  battemens  du  poulain 
que  l'on  éprouve  alors  en  portant 


CHE. 

la  main  fur  le  côté  du  ventre,  au  bas 
du  flanc ,  lorfque  la  jument  vient  de 
boire ,  qu'elle  mange  l'avoine  ,  oit 
lorfqu'elle  eft  fatiguée  ;  la  tuméfac- 
tion des  mamelles,  qui  fé  manifefte 
&  difparoît  alternativement  deux  ou 
trois  fois ,  pendant  les  deux  derniers 
mois  qu'elle  porte. 

Section  V. 

Des  foins  que  ton  doit  avoir  de  la 
Jument  lorj qu'elle  ejl pleine. 

On  doit  ménager  la  jument  pen- 
dant tout  le  temps  qu'elle  porte  , 
éviter,  avec  grand  foin,  tout  ce  qui 
pourroit  la  bleffer ,  ou  lui  occafion- 
ner  quelque  commotion  forte  ,  ca- 
pable de  la  faire  avorter  ,  (  voyt{ 
Avorte  ment  )  la  nourrir  fuffifam- 
ment  avec  de  bon  foin ,  &  l'eau 
blanchie  avec  la  farine  d'orge  ;  il 
importe  encore  qu'elle  ne  foit  point 
furchargée  de-graifFe,  parce  qu'un 
excès  d'embonpoint  devient  ordi- 
nairement dangereux  ,  en  rendant 
l'accouchement  laborieux  &  diffi- 
.  cile. 

Section  VI. 

De  t  Accouchement  &  des  moyens  de 
le  faire  reuffr. 

La  jument  met  bas  au  commen- 
cement du  douzième  mois  :  le  terme 
eft  retardé  ou  avancé  de  quelques 
jours ,  fuivant  que  la  mère  &c  le  pou- 
lain font  vigoureux.  La  plupart  des 
jumens  reftent  debout  dans  l'accou- 
chement ;  &  après  quelques  efforts, 
elles  jettent  leur  poulain  ,  qui  ,  en 
tombant,  rompt  le  cordon  ombili- 
cal ,  &  donne  une  fecouffe  à  l'ar- 
rière-faix  ,  pour  en  faciliter  la  fépa- 
ration  &  la  fortie.  Cette  opération 
s'exécute  fans  effufion  de  lang  ;  le 
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cordon  fe  deffèche ,  &  tombe  par- 
la fuite.  Dans  l'accouchement  natu- 
rel ,  le  poulain  préfente  la  tête  la 
première  :  s'il  eft  mal  tourné  ,  ou 
•qu'il  fe  préiente  par  une  autre  par- 
tie ,  on  le  remet  en  fituation  avec  la 
main.  Dans  le  cas  oii  la  mère  man- 
que de  forces ,  ou  fi  le  poulain  eft 
mort ,  on  le  tire  avec  des  cordes , 
après  avoir  fait  entrer  de  l'huile 
dans  la  matrice ,  dans  la  vue  de  lu- 
bréfîer  le  paflage  ,  &  faciliter  la. 
fortie. 

Section  VIL 

Des  foins  que  le  Poulain  exige  depuis 
le  moment  de  fa  naiffance,  jufqu  au 
temps  du  fevrage. 

Aufîîtôt  que  le  poulain  eft  né,  il 
eflaie  de  fe  lever  &  de  fe  tenir  de- 
bout; mais  fes  articulations,  encore 
molles  &  mal  affurées ,  ne  pouvant 
le  foutenir ,  il  chancelle ,  &  tombe 
fouvent  fort  lourdement.  Dans  un 
parc,  les  chutes  n'ont  aucune  fuite 
facheufe  ;  mais  fi  le  poulain  naît  dans 
une  écurie ,  on  doit  l'éloigner  des 
murailles,  &  mettre  autour  de  lui 
beaucoup  de  paille  ,  afin  d'amortir 
les  heurts,  toujours  dangereux  fur 
un  corps  aufli  tendre.  En  naiflant , 
il  a  douze  dents  molaires,  qui  fe 
trouvent  un  peu  ufées*.  (  Voyt^  Den- 
tition )  Deux  jours  après  fa  naif- 
fance ,  il  s'affermit  affez  pour  pou* 
voir  marcher.  A  fix  mois  ou  un  an  , 
fuivant  la  vigueur  de  l'animal  ,  ou, 
la  température  de  la  faifon  ,  le  poil 
doux  &  très-long  ,  dont  fon  corps 
étoit  couvert ,  tombe  ,  &  découvre 
celui  dont  la  couleur  fera  perma- 
nente. 

Pour  «rue  le  développement  du 
poulain  le  fafle  promptement  t  il 
Kk  2- 
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faut  lui  fournir  un  aliment  fain  St. 
abondarit,  tel  que  le  bon  foin,  un 
peu  de  luzerne ,  du  fainfoin ,  de 
l'eau  blanchie  avec  la  farine  d'orge 
&  de  froment.  Cette  nourriture  con- . 
vient  même  à  la  jument  qui  allaite: 
on  ne  doit  point  encore  la  faire  tra- 
vailler ,  comme  on  le  pratique  mal- 
heureufement  à  la  campagne  ,  parce 
que  le  travail,  quelque  petit  qu'il 
foit ,  échauffe  le  lait ,  &  diminue  fa 
fécrétion.  Il  eft  donc  eflentiel.de  la 
làifler  tranquille  avec  fon  poulain  :. 
celui-ci,  en  s'égayant,  en  courant 
&  en  bondifTsnt  dans  le  parc ,  fe 
fortifie  ;  fon  accroiflement  en  eft 
plus  prompt  &  plus  parfait.  Il  s'ha- 
bitue peu  à  peu  aux  alimens  folidës; 
il  tette  moins  fréquemment ,  &  par- 
vient infenliblement  au  point  d'être 
fevré  fans  inconvénient. 

Section  VIII. 

Du  temps  du  Sevrage  ,  &  des  moyens 
de  L'opérer. 

Cefl:  à  iîx  mois  qu'on  fèvre  le 
poulain.  Un  plus  long  ufage  de  lait 
le  rend  mol  &  flafque  :  d'un  autre 
côté ,  la  jument  ,  fatiguée  d'avoir 
nourri  pendant  tout  ce  temps  ,  dé- 
périt confidérablement ,  fi  le  poulain 
continue  à  la  teter.  Il  eft  quelquefois 
des  accidens  qgi  obligent  de  le  fe- 
vrer  au  bout  de  trois  mois  ;  mais  il 
eft  toujours  plus  avantageux  de  ne 
le  faire  qu'à  lix ,  les  poulains  en 
étant  plus  forts ,  plus  en  état  de  fup- 
porter  la  rigueur  de  l'hiver,  &  le 
changement  de  nourriture  ,  du  vert 
au  fec. 

Dans  les  premiers  jours  du  fe- 
vrage  ,  on  doit  diminuer  la  nourri- 
ture de  la  mère,  pour  lui  faire  paf- 
fer  fon  lait  ;  la  traiter  7  quant  au 
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régime ,  avec  l'eau  blanche  ^  Une 
diète  plus  ou  moins  févère ,  félon  la 
quantité  de  lait ,  en  obfervant  fur- 
tout  de  la  tenir  bien  chaudement  7 
mais,  quant  aux  poulains.,  il  eft  à 
propos  de  placer  dans  les  parcs  des 
baquets  remplis-  de  la  farine  d'orge 
ou  de  petit  lait.  Rien  ne  contribue- 
plus  à  les  entretenir  en  bon  état , 
&  à  leur  faire  prendre  du  corps  ; 
mais  il  faut  avoir  foin  de  renouve- 
ler deux  fois  le  jour  cette  boiffon  , 
fans  quoi  elle  s'aigrit,  &  contracte 
des  qualités  mal-faifantes.  On  ne- 
doit  toucher  les  poulains  que  le- 
moins  qu'il  eft  poiïîble ,  depuis  le- 
moment  de  leur  naiflance  jufqu'à 
l'âge  de  deux  ans ,  parce  que  leur 
délicatefle  en  fouffre.  Il  eft  bon  aufli 
de  les  rendre  familiers  y fans  les  tour- 
menter. Dans  la  belle  faifon ,  cfeft- 
à-dire ,  depuis  le  mois  de  mai  juf- 
qu'en  feptembre  ou  octobre ,  fui— 
vant  les  climats ,  on  abandonne  les 
poulains  dans  les  parcs- qui  leur  font 
deflinés  ,  pourvu  qu'ils  foient  garnis 
d'herbages  ,  ou  bien  dans  de  gras, 
pâturages ,  en  les  y  laiflant  nuit  & 
jour  jufqu'à  l'hiver  ,  temps  où  ils 
doivent  être  retirés  dans  les  éciH 
ries.  Il  doit  y  avoir,  fous  les  han- 
gars des  parcs  ,  des  auges  où  l'on 
puifle  mettre  tous  les  jours  quelques 
jointées  d'orge  concaffé  ,  ou  quel- 
que peu  d'avoine  cartellée.  Les  pou- 
lains retirés  dans  les  écuries,  on  doit 
les  nourrir  avec  le  bon  foin ,  l'orge 
cartellée  &  l'eau  blanche  ;  les  laifler 
en  liberté  fans  les  attacher,  placer 
les  auges  &c  les  râteliers  à  une  cer- 
taine hauteur.  Si  les  râteliers  font 
trop  hauts,,  les  poulains  en  con- 
tractent l'habitude  de  porter  la  tête 
relevée.  Le  fumier  leur  gâte  les- 
pieds  ;  il  convient  donc  de  les  tenir 
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proprement  ;  d'ailleurs  les  exhalai- 
sons qui  s'en  élèvent  font  mal-faines. 
Si  l'on  eft  à  portée  d'une  rivière ,  il 
faut  les  faire  baigner  journellement , 
pourvu  toutefois  que  l'eau  ne  foit 
pas  trop  froide.  Nous  obfervons  que 
les  poulains  élevés  fur  le  bord  des 
rivières,  obliges  de  paffer  l'eau  plu- 
fieurs  fois  le  jour ,  font  plus  gais  &: 
plus  nerveux.  A  un  an  ou  dix-huit 
mois ,  il  eft  d'ufage  de  leur  tondre 
la  queue ,  pour  rendre  leurs  crins 
plus  forts  &  plus  touffus.  Nous  ne 
faurions  approuver  l'ufage  oit  l'on 
eft  dans  certains  pays,  de  couper 
tous  les  ans  la  crinière  des  poulains. 
Les  crins,  par  cette  opération  réité- 
rée ,  devenant  plus  épais,  &  la  craffe 
s'amaffant  dans  les  plis  du  col ,  il 
en  réfulte  Pefpèce  de  gale  ,  appelée 
roux-vieux.  (  FoyeiKovX- VIEUX  ) 

Section  IX. 

A  quel  âge  doit-on  Jeparerles  Poulains 
mâles  d'avec  les  femelles?  Dû  temps 
de  châtrer  les  premiers  &  de  les  ferrer. 

A  deux  ans ,  on  fépare  les  pou- 
lains mâles  des  femelles  de  cet  âge  , 
parce  qu'ils  commencent  à  fentir 
leur  fexe ,  fur-tout  s'ils  font  bien 
nourris  ;  &  s'ils  font  vigoureux  ,  ils 
s'échauffent  ,  s'énervent  ,  &  fati- 
guent inutilement  les  jumens  pou- 
liches. 

Ceux  qui  font  deftinés  à  être  h  on- 
grés  ,  ne  doivent  l'être  qu'à  deux 
ans  &  demi.  Le  printemps  &C  l'au- 
tomne font  les  faifons  les  plus  con- 
venables à  cette  opération.  (  Foye{ 
Castration  )  Le  froid  &  la  cha- 
leur y  font  contraires. 

Les  fers  n'étant  inventés  que  pour 
conferver  la  corne  du  fabot,  &  cette 
corne  ne  s'éçlatant  que  par  les  mar- 
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ches  &  le  travail ,  il  eft  inutile  de 
ferrer  les  poulains ,  tant  qu'ils  n'y 
font  point  fournis.  Les  pieds  en 
liberté  fe  renforcent,  &  prennent 
leur  force  naturelle.  Nous  voyons  la 
plupart  des  pieds  devenus  défec- 
tueux par  itne  ferrure  précoce ,  ou 
par  les  défauts  de  la  ferrure.  (  Voye^ 
Ferrure  )  Ainfi ,  les  poulains  peu- 
vent refter  jufqu'à  trois  ans  ,  c'eft- 
à-dire  ,  jufqu'au  temps  soù  on'com- 
mence  à  les  dreffer. 

Section  X. 

Manière  de  dreffer  les  Poulains» 

On  drefle  les  poulains,  en  leur 
mettant  d'abord  une  felle  légère  8c 
aifée ,  en  les  accoutumant  à  rece=» 
voir  un  bridon  dans  la  bouche ,  & 
à  fe  laiffer  lever  les  piedsi  Tout  cela 
exige  de  la  patience  &  de  la  dou- 
ceur :  un  moment  d'impatience,  des 
coups  font  fouvent  capables  de  les 
rendre  indociles.  S'ils  font  deftinés 
à  la  felle  ou  au  labour ,  on  leur  met 
une  felle  ou  un  harnois.  ,  fans  bride 
ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres; 
on  les  fait  trotter  â  la  longe ,  avec 
un  caveffon  fur  le  nez,  fur  un  terrein 
ttni,  fans  les  monter,  &  feulement 
avec  la  felle  &  le  harnois  fur  le 
corps.  Lorfque  le  cheval  de  felle 
tourne  facilement,  &  vient  volon- 
tiers auprès  de  celui  qui  tient  la 
longe,  c'eft  alors  qu'il  faut  le  mon- 
ter &  le  defeendre  à  la  même  place  , 
fans  le  faire  marcher ,  &  cela  jufqu'à 
ce  qu'il  ait  atteint  l'âge  de  quatre 
ans  :  c'eft  feulement  à  cet  âge  qu'on 
doit  monter  le  cheval  de  felle,  pour 
le  faire  marcher  au  pas ,  au  trot,  ôc 
toujours  à  petites  reprifes. 
-  Quant  au  cheval  de  labourage  j 
lorfqu'il  eft  accoutumé  au  harnois  y 
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le  laboureur  doit  l'attacher  avec  un 
autre  cheval  fait  ;  &c  pour  peu  d'a- 
dreffe  qu'il  ait,  il  le  dreffera  bientôt 
à  la  charrue ,  en  lui  apprenant  ce 
que  c'eft  que  le  dîa  ou  le  hurliauc. 
Il  commencera  à  lui  faire  fentir  plu- 
fieurs  fois  fon  fouet  ;  il  l'intimidera 
plus  dans  la  fuite  par  le  bruit  que 
par  les  coups,  Se  prendra  garde  de 
ne  jamais  le  furcharger  ,  ni  de  le 
trop  pouffer  au  travail  ;  ce  feroit  un 
vrai  moyen  de  l'abattre ,  &  de  le 
rebuter. 

Section  XL 

Du  temps  de  faire  travailler  les 
Poulains. 

Le  temps  de  faire  travailler  les 
poulains  varie  félon  les  différentes 
races.  Les  chevaux  fins  6c  de  légère 
taille ,  ne  font  ordinairement  formés 
qu'à  cinq  ou  fix  ans ,  tandis  que  les 
gros  chevaux  le  font  à  quatre.  Si 
on  les  accoutume  au  travail  avant 
ce  temps ,  leurs  membres  ne  peu- 
vent point  fe  fortifier,  &c  contrac- 
tent des  défeâuofités.  Nous  en  avons 
des  exemples  dans  les  poulains  éle- 
vés en  bas  Languedoc,  où  ils  font 
employés  à  fouler  le  blé  ,  dès  lage 
de  deux  ans.  Ce  genre  de  travail 
leur  gâte  tellement  les  pieds  &  les 
jambes ,  que  ces  animaux  font  rui- 
nés à  l'âge  de  cinq  ans. 

CHAPITRE  VI. 

DES  ÂLIMENS  SOLIDES  PROPRES 
AU  L'HtrAL,  DE  LEURS  BONNES 
ET  MAUr AISES  QUALITES,  DÉ- 
LEURS EFFETS. 

Nous  comptons ,  parmi  ces  ali- 
mens ,  le  foin,  la  paille  ,  l'avoine, 
le  fon, l'orge  en  grain,  la  luzerne, 
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le  fainfoîn  ,  le  trèfle  &  l*oi*ge  cri 
vert.  Nous  allons  traiter  de  chacun 
de  ces  alimens  en  particulier. 

Section  première. 

Du  Foin. 

Le  foin  eft  la  nourriture  la  plus 
univerfelle  du  cheval  :  il  eft  plus  ou 
moins  bon  ,  fuivant  le  terrein  qui 
le  produit.  La  qualité  de  celui  des 
bas  prés  eft  toujours  plus  inférieure 
à  celle  du  foin  cueilli  dans  les  prés 
élevés.  Celui  qui  eft  vafé,  qui  eft 
femé  ou  mêlé  de  joncs  ,  ne  vaut 
rien  ;  celui  qui  eft  très-fin ,  très-dé- 
licat &  très-îiibftantiel ,  a  un  incon- 
vénient :  les  chevaux ,  qui  y  ont  été 
accoutumés  ,  refufent  tous  autres 
foins  qui  leur  font  préfentés.  On  ne 
doit,  au  furplus,  donner  aux  chevaux 
que  le  foin  de  la  première  ré  coi  te, 
le  regain  ne  convenant  qu'aux  che- 
vaux de  vil  prix.  Le  foin  nouveau 
n'eft  bon  ,  qu'autant  qu'il  a  été  ren- 
fermé trois  ou  quatre  mois  dans  les 
fenils.  Quand  il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  fuer ,  il  fufeite  ,  à  raifon  de  la 
fermentation  dans  l'eftomac,  de  très- 
violentes  maladies.  Un  foin  trop 
vieux  n'a  plus  de  fubftance,  ni  de 
goût  ;  un  foin  trop  court  fe  deffèche 
trop  promptement. 

Les  qualités  du  foin  dépendent  de 
celles  des  plantes  qui  lui  font  affo- 
ciées.  La  pimprenelle  des  prés ,  les 
pâquerettes  ,  les  chiendents  ,  la  far- 
riette  ,  le  tuffilage ,  la  feabieufe  ,  le 
trèfle  ,  le  fainfoin  ,  la  pédiculaire  , 
la  graffette  ,  &c.  ,  font  autant  de 
plantes  bienfaifantes  &  appétiffan- 
tes.  Un  foin  ainfi  compofé,  &  fau- 
ché dans  fa  jufte  maturité ,  forme 
pour  le  cheval  une  nourriture  très- 
ialutaire.    Toutes  les  efpèqes  de 


C  H  E 

tithymales,  &  les  différentes  renon- 
cules ,  font  autant  de  plantes  qui , 
confondues  avec  les  bonnes,  dété- 
riorent totalement  ce  fourrage,  &C 
le  changent  en  une  nourriture  très- 
nuifible  &  très  -  malfailânte.  En  un 
mot ,  le  foin  que  l'on  doit  choifir , 
efl  en  général  celui  dont  les  parties 
fibreufes  ou  vafculaires  ,  à  peine  al- 
térées dans  le  conduit  des  aiimens , 
ne  font  ni  trop  déliées  ni  trop  for- 
tes ,  dont  la  couleur  n'offre  point 
un  noir  ou  brun ,  ou  trop  de  blan- 
cheur ,  &  dont  l'odeur  n'a  rien  de 
fétide  ,  &  eft  agréable; 

Section  IL 

De  F  Avoine. 

L'avoine  donne  de  la  force  &  de 
la  vigueur  au  cheval.  La  meilleure 
eft  celle  qui  eft  noire ,  pefante ,  lui- 
fante,  bien  nourrie,  &  non  mélan- 
gée de  mauvaifes  graines  que  certai- 
nes plantes  y  dépofent,  telles  que  le 
coquelicot,  le  fénevé,la  nielle,  &c. 
Celle  qui  n'eft  pas  parvenue  à  fon 
degré  de  maturité  eft  aqueufe  ,  fla- 
tueufe  ,  peu  nourriflante.  On  doit 
encore  faire  attention  qu'elle  n'ait  pas 
fouffert  d'altération  dans  le  champ 
ou  dans  le  grenier.  Dans  le  champ, 
fi ,  après  avoir  été  moiffonnée ,  &  y 
avoir  été  étendue ,  pour  lui  donner 
le  temps  de  javeler ,  au  moyen  de  la 
pluie  ou  de  la  rofée ,  elle  a  fouffert 
une  pluie  trop  abondante  6c  de  lon- 
gue durée ,  de  façon  qu'elle  foit  en 
partie  pourrie ,  &  en  partie  ger- 
mée  ;  dans  le  grenier ,  fi ,  par  la  né- 
gligence qu'on  a  eue  de  la  remuer , 
elle  a  fermenté  ,  &  eft  échauffée. 
Ses  principes  alors  fe  développent; 
une  portion  de  fon  fel  volatil  s'ex- 
hale, fon  huile  devient  acide,  rance, 
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fétide,  &  elle  tombe  dans  une  efpèce 
de  putréfaction  capable  de  donner  au 
cheval,  s'il  la  mangeoit,  les  mala- 
dies qui  réfultent  d'une  nourriture 
corrompue. 

Section    II  I.! 

De  la  Paille. 

La  paille ,  &  fur-tout  celle  de 
froment ,  eft  un  bon  aliment,  lors- 
qu'elle eft  blanche,  menue,  fourra- 
geufe,  c'eft-à-dïre,  affociée  à  de  cer- 
taines plantes  ,  telles  que  la  geffe  , 
la  fumeterre,  la  percepierre  ,  &c.  La 
paille  blanche  doit  être  préférée  à 
celle  qui  eft  groffière  &  noire,  celle- 
ci  étant  plus  dure  ,  moins  capable 
de  réparer  les  déperditions  anima- 
les ,  &  affezfouvent  ayant  une  odeur 
qui  répugne  au  cheval.  La  paille 
contenant  le  corps  fucré,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'on  puiffe  nourrir 
les  chevaux  avec  cette  fubftance. 
C'eft  ce  qu'on  obferve  en  Efpagne, 
où  tous  les  végétaux  en  général  font 
plus  fucrés  qu'en  France,  &  par  con- 
séquent plus  nourriffans.  Quoiqu'en 
Provence  &en  Languedoc, la  paille 
foit  très-bonne  ,  elle  ne  vaut  point 
celle  d'Efpagne;  &  en  général ,  plus 
on  approche  du  nord,  &  de  tous 
les  pays  froids  &  humides ,  moins 
la  paille  a  de  corps  doux ,  capable 
de  nourrir.  En  Allemagne,  on  a  foin 
de  hacher  la  paille,  &C  d'en  faire 
la  principale  nourriture  des  che- 
vaux. Aux  heures  de  la  diftribution 
de  l'avoine,  on  la  mêle  avec  ce 
grain ,  qui  en  devient  moins  échauf- 
fant ,  en  ayant  toujours  la  précau- 
tion de  mouiller  légèrement  le  tout, 
pour  éviter  que  le  cheval  n'en  perde 
pas  par  fon  fouffle  la  plus  grande 
partie.  Pourquoi  ne  fuit-on  pas  en 
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France  ,  du  moins  dans  les  provin- 
ces ,  dans  les  campagnes ,  où  il  y  a 
difette  de  foin,  l'exemple  des  Alle- 
mands ?  Ne  feroit-ce  pas  un  moyen 
de  nourrir  les  chevaux  avec  plus 
d'économie  ?  En  fanant  hacher  une 
très-légère  quantité  de  foin  avec  la 
paille,  Sien  formant,  parce  moyen, 
un  mélange  admirable  pour  le  bon 
entretien  des  chevaux ,  ces  animaux 
montreroient-ils  moins  d'ardeur  au 
travail,  moins  de  vigueur , d'haleine 
&  de  légèreté  ;  &  leroient-ils  auffi 
fujets  à  la  pouffe ,  &i  aux  autres 
maladies  que  l'excès  du  foin  leur 
procure  ? 

Section  IV. 

Du  Son. 

Le  fon  n'eft  autre  chofe  que  l'é- 
eorce  du  blé  écrafé  par  la  meule. 
Il  eft  d'un  ufage  très-familier  dans  la 
médecine  vétérinaire,  &:  dans  le  ré- 
gime qu'elle  prefcrit  :  il  forme  un 
aliment  très-rafraîchiffant,  &  d'une 
très-facile  digeftion.  Nous  le  préfen- 
tons  au  cheval  fain  ou  malade ,  fec 
ou  mouillé  ,  félon  les  cas.  Cette 
nourriture ,  feule  avec  le  fourrage  , 
ne  fuffit  point  au  cheval  de  labou- 
rage. Il  eft  important  de  s'affurer  que 
cet  aliment  ne  foit  point  vieux ,  &c 
d'une  odeur  fétide  &  dégoûtante. 
Dans  ce  cas ,  le  cheval  le  refufe  , 
ainfi  que  l'eau  blanche  qu'on  fait 
avec  cet  aliment.  (  Foyt^  Boisson  ) 

Section.  V. 

Dt  l'Orge  en  grain.  ■ 

L'orge  en  grain  fert  auffi  de  nour- 
riture :  on  doit  préférer  celui  qui  eft 
pur  ,  compaâe  ,  pefant  &  plein.  Il 
faut  rejeter  celui  qui  eft  ridé,  fpon- 
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gieux,  léger  &  petit,  &  n'en  fairé 
ulage  que  long-temps  après  la  moif- 
fon ,  afin  de  donner  à  l'humeur  vif- 
queufe  qu'il  contient ,  le  temps  de 
s'atténuer  ou  de  s'évaporer.  Son 
écorce  ou  fa  farine  eft,  en  quelque 
forte ,  dénuée  de  la  faculté  de  nour- 
rir ,  &  relâche  au  contraire  le  che- 
val. En  Efpagne  x  on  en  fait  un  des 
principaux  alimens  :  fans  doute  que 
cette  plante  a  d'autres  propriétés 
dans  ce  royaume  qu'en  France ,  où 
fa  paille  n'eft  livrée  qu'aux  bœufs 
&  aux  vaches.  Un  françois ,  ne  vou- 
lant admettre  aucune  diftinction  re- 
lative aux  divers  pays ,  en  ce  qui 
concerne  les  plantes ,  &  s'obftinant 
à  nourrir  un  beau  cheval  efpagnol 
avec  de  l'orge,  fous  prétexte  qu'il 
y  étoit  habitué ,  fe  trouva  forcé  d'y 
renoncer,  après  avoir  vu  fon  che- 
val attaqué  d'une  fourbure  des  plus 
violentes. 

Le  grain  de  froment  produit  la 
même  maladie.  Bien  des  gens  de  la 
campagne  font  dans  l'ufage  d'en 
donner  tous  les  matins  une  jointée , 
avant  de  faire  boire  des  chevaux 
dont  l'eftomac  eft  affoibli  :  donné  de 
cette  manière ,  l'ufage  ne  doit  pas  en 
être  condamné.  Dans  ce  cas,  un  mê- 
langede  féverolles  n'eft  pas  moins 
efficace.  Quant  au  grain  de  feigle , 
on  l'emploie  plutôt  comme  médica- 
ment,  que  comme  aliment ,  &  la 
paille  de  cette  efpèce  de  blé  eft 
confommée  pour  la  litière. 

Section  VI. 

De  la  Luzerne. 

La  luzerne  fert  encore  à  la  nour- 
riture du  cheval ,  donnée  en  vert , 
feule ,  fans  mélange ,  fans  difcrétion, 
avant  l'épanouiffem ent  des  boutons 

à  fleurs, 
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%  fleurs  ,  couverte  de  rofée  2  ou 
mouillée  par  la  pluie.  Elle  occa- 
fionne  ordinairement  de  fortes  indi- 
geftions.  Nous  avons  vu  des  che- 
vaux &  des  bœufs  enfler  fur  le 
champ  ;  les  uns  périr  faute  de  fe- 
cours ,  &  les  autres  ,  par  le  défaut 
de  connoîffance  des  remèdes  con- 
venables. Ce  n'eft  qu'en  effayant 
d'en  donner  d'abord  en  très-petite 
quantité,  &  en  la  mêlant  avec  la 
paille,  qu'on  parvient  à  la  faire  man- 
ger avec  quelque  fuccès  ,  Si  fans 
danger.  L'eftomac  du  cheval  Se  du 
bœuf  s'y  habitue  peu  à  peu, 

Lorfqu'elle  eft  préfentée  à  l'ani- 
mal fous  la  forme  d'un  fourrage 
fec ,  auffîtôt  après  la  fenaifon  ,  elle 
produit  des  effets  finiftres ,  fi  on 
manque  de  la  mélanger  avec  une 
égale  quantité  de  paille. 

Une  grande  propriété  de  la  lu- 
zerne eft  d'augmenter  le  lait  de  la 
jument ,  de  la  vache ,  §£  de  fervir 
,au  rétabliffement  des  chevaux  de 
labour ,  qui ,  à  la  fuite  d'un  grand 
travail,  tombent  dans  un  amaigrjf- 
fement  total. 

Section  VII. 

Du  Sainfoin  ou  Efparcctte. 

Cette  plante  n'eft  pas  d'un  ufage 
aufîi  périlleux  :  ç'eft  un  aliment  très- 
nourriffant  &  échauffant.  Soit  que 
les  tiges  en  aient  été  fauchées  avant 
répanouiffement  des  fleurs  ,  foit  en- 
fin qu'elles  l'aient  été.  entre  fleurs  & 
graines ,  la  ration  n'en  doit  pas  être 
cependant  trop  abondante  :  elle 
pourroit  fufeiter ,  comme  nous  l'a- 
vons vu  plus  d'une  fois  à  Pézenas  , 
des  coliques  avec  convulfion }  qui  fe 
terminent  par  la  gangrène  des  irt- 
teltins. 
Tom, 
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Section  VIII. 

Du  Trèfle. 

Le  trèfle  ou  triolet  des  prés  eft 
très-propre  à  engraiffer  le  cheval. 
On  le  fait  confommer  en  vert  ou 
fec  dans  les  écuries.  S'il  eft  mouillé 
par  la  rofée  ou  par  la  pluie ,  ou  par 
les  brouillards ,  il  fermente  dans  l'ef- 
tomac  des  animaux ,  &c  donne  lieu 
à  des  indigeftions ,  &  à  des  tran- 
chées femblables  à  celles  que  l'on 
a  à  redouter  de  î'ufage  de  la  luzerne. 
Le  cheval  en  eft  fi  friand ,  qu'il  le 
dévore  ,  8c  que  fa  voracité  ,  jointe 
à  la  quantité  qu'il  en  mange  ,  pro- 
duifent  des  douleurs  qu'il  reffent  : 
aufîi  ne  doit-on  lui  en  donner  qu'a- 
vec modération. 

Ce  trèfle  eft  moins  fucculent  que 
le  grand  trèfle ,  autrement  dit  trèfle 
de  Hollande.  On  adminiftre  celui-ci 
à  fec  &  en  vert,  de  la  même  ma- 
nière que  le  vert  d'orge. 

Section  IX. 

De  l'Orge  en  vert. 

Le  vert  d'orge  eft  aufîi  utile  à  de 
jeunes  chevaux  ,  qu'il  eft  contraire 
à  des  chevaux  pouffifs  ,  farcineux  , 
morveux ,  6c  qui  font  vieux. 

On  le  donne  en  vert  pendant  un 
mois  ou  fix  femaines,  &  avant  qu'il 
ait  épié.  Quand  l'épi  eft  forti  du 
fourreau ,  il  provoque  la  fourbure. 
(  Foyei  Fourbure  )  Il  faut  le  cou- 
per avant  que  la  rofée  foit  difïipée; 
jl  eft  certain  qu'il  n'en  purge  que 
mieux  le  cheval.  On  le  lui  diftribue 
continuellement  poignée  par  poi- 
gnée ,  en  obfervant  de  tremper  au 
même  inftant  chacune  dç  ces  poi- 
gnées dans  un  feau  d'eau.  Quelques 
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jours  après  Pufage  de  cette  nourri- 
ture, le  .  cheval  évacue  copieufe- 
ment  par  le  fondement  :  inf'enfible- 
ment  cette  évacuation  cefle ,  &  n'a 
plus  lieu  ;  il  engraiffe ,  le  poil  de- 
vient plus  vif,  le  flux  d'urine  eft 
abondant  ;  ce  qui  eft  une  preuve 
certaine  du  mérite  &  de  l'efficacité 
de  cet  aliment. 

A  l'égard  des  herbages  ordinaires, 
dans  leiquels  les  habitans  de  la  cam- 
pagne jettent  leurs  chevaux  de  la- 
bour ou  de  bât,  ils  ne  font  nulle- 
ment convenables  à  ceux  en  qui  la 
lymphe  eft  épaifle  ,  dont  l'habitude 
du  corps  eft  fpongieufe.  En  général, 
les  herbages  rendent  les  liqueurs  te- 
naces &  vifqueufes;  ils  relâchent  les 
fibres ,  &  les  affoibliffent.  Les  che- 
vaux fournis  à  cette  nourriture ,  en- 
graiflent,  à  la  vérité;  mais  ils  font 
.  mois  &  pareffeux,  &  font  difpofés 
à  beaucoup  de  maladies.  Les  herba- 
ges ,  félon  nous ,  ne  conviennent 
qu'aux  chevaux  &  aux  bœufs  fujets 
à  des  embarras  dans  les  reins,  à  des 
ardeurs  d'urine ,  &  à  certaines  tran- 
chées qui  fui  vent  ces  maladies,  parce 
que  l'herbe  a,  dès  les  premiers  mo- 
mens  de  fa  croifTance  ,  un  caractère 
favonneux ,  qui  la  rend  très-falutai- 
re.  C'eft  pour  cette  raifon  que  les 
bœufs  nourris  dans  l'étable,  &que 
l'on  tue  dans  l'hiver,  ont  fouvent 
des  pierres  dans  le  foie ,  dans  la  vé- 
ficule  du  fiel ,  dans  la  vefïïe  &  dans 
le  canal  de  l'urètre,  tandis  qu'il  eft 
rare  d'en  trouver  dans  ceux  qui  ont 
été  d'abord  jeté  dan»  les  prairies. 

Section  X. 

Des  considérations  qu'il  faut  avoir 
dans  la  dijlribudon  des  alimens. 

L'unique  but  qu'on  doive  fe  pro- 
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pofer  en  noiirriflant  un  cheval,  eft 
de  le  maintenir  en  chair,  &  de  le 
rendre  capable  de  fatisfaire  au  tra- 
vail auquel  il  eft  deftiné  :  il  ne  doit 
donc  être  ni  trop  gras,  ni  trop  mai- 
gre. Les  chevaux  voraces  font  tou- 
jours maigres,  parce  qu'ils  mâchent 
peu;  aulîi  l'eftomac  &  les  inteftins* 
dans  ces  fortes  de  chevaux ,  font 
toujours  farcis  de  crudités  qui  s'an- 
noncent par  des  borborygmes  ou 
vents ,  (  Voye\  le  mot  Vent  )  ou 
par  des  gonflemens ,  ou  par  des  dé- 
jections fréquentes,  ou  fétides  &  fe- 
mées  de  fourrages,  &  fur-tout  de 
grains  mal  digérés,  ou  par  des  ma- 
ladies plus  ou  moins  férieufes,  & 
plus  ou  moins  funeftes. 

L'âge ,  le  tempérament,  les  faifons 
&  la  taille  font  autant  d'objets  effen- 
tiels  à  confidérer  pour  la  fixation 
du  régime. 

i°.  L'ogre  ;  on  ne  nourrira  point 
les  poulains  comme  des  chevaux 
faits ,  parce  qu'on  n'exige  d'eux  au- 
cun travail ,  &  qu'ils  ne  font  point 
expolés  à  toutes  les  rigueurs  du 
temps.  Les  alimens  qui  fuccèdent  au 
lait  bien  conditionné  ,  dont  s'eft 
nourri  le  poulain ,  font  des  alimens 
tempérés  &  fubftantiels,  tels  que  le 
bon  foin ,  un  peu  d'avoine,  la  farine 
d'orge.  Le  cheval  formé ,  &  par- 
venu à  fon  accroifTement ,  doit  être 
différemment  nourri  qu'un  cheval 
vieux  ou  avancé  en  âge  ,  foit  par 
rapport  au  travail  auquel  il  eft  affu- 
jetti,  foit  par  rapport  à  la  force  de 
fon  eftomac. 

2°.  Le  tempérament  :  le  cheval  fan- 
guin  doit  être  nourri  modérément; 
le  colérique  dont  les  fibres  tenues 
ont  une  grande  rigidité ,  &  en  qui 
la  marche  du  fang  eft  impétueufe , 
ne  doit  point  être'  fournis  à  une 
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nourriture  échauffante;  il  faut  mo- 
dérer les  effets  de  l'avoine  par  un 
mélange  d'alimens  tempérés ,  ne  l'a- 
breuver de  temps  en  temps  que 
de  l'eau  blanche ,  &c  n'ufer  jamais  de 
rigueur  envers  lui,  tant  il  eft  tou- 
jours dangereux  de  l'irriter.  Les  ali- 
mens  qui  font  le  moins  fubftantiels 
conviennent  au  cheval  trifte  &  mé- 
lancolique. 

3°.  La  taille  :  on  donne  au  che- 
val de  felle  dix  livres  de  foin ,  au- 
tant de  paille ,  &  deux  picotins  d'a- 
voine ;  au  cheval  de  labour  ou  de 
charrette ,  vingt  livres  de  foin ,  dix 
de  paille ,  &  trois  picotins  d'avoine. 
Trente  livres  pelant  d'un  mélange 
de  paille  &  de  luzerne,  fuffifent  à 
la  nourriture  du  cheval  de  labour  ; 
encore  faut-il  que  l'avoine  lui  foit 
retranchée  dans  le  repos ,  la  ration 
de  ce  grain  lui  devant  feulement  être 
accordée  lors  du  travail.  Vingt  li- 
vres de  ce  mélange  nourriflent  am- 
plement des  chevaux  de  felle  &  de 
bât ,  de  la  grande  taille.  L'expérience 
nous  apprend  que  les  habita ns  des 
campagnes,  qui  ne  craignent  pas  de 
faire  manger  ce  fourrage  pur,  au- 
deffus  de  trente  livres  par  jour,  à 
chaque  cheval  de  labourage  en  repos, 
expofent  cet  animai  à  la  gale,  aux 
eaux ,  au  farcin ,  à  la  fourburt  ;  (  voye{ 
ces  mors  )  &  à  tous  les  défordres  que 
peut  occafionner  la  pléthore ,  & 
dont  la  mort  la  plus  prompte  eft  le 
réfultat  ;  en  un  mot ,  fi  les  uns  &  les 
autres  de  ces  chevaux  jouiffent  d'un 
long  repos ,  ou  font  tenus  à  une  fa- 
tigue plus  forte.  Dans  le  premier  cas , 
il  convient  de  diminuer  la  ration , 
&  de  l'augmenter  dans  le  fécond.  Les 
cultivateurs  n'oublieront  pas  fur-tout, 
que  la  furabondance  des  alimens  les 
plus  convenables  ,  eft  plus  perni- 
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cieufe  que  leur  mauvaife  qualité  ; 
ils  proportionneront  donc  la  ration 
toujours  d'après  l'obferva.tion  de 
l'âge,  du  tempérament,  de  la  taille, 
&  de  la  fomme  du  travail  auquel  ils 
foumettent  leurs  chevaux,  ou  fur  la 
fomme  des  déperditions  qu'ils  font. 

CHAPITRE  VIL 

Des  Alimens  liqu i  des. 

Section  première. 

De  l'Eau. 

L'eau  eft  la  boiflon  ordinaire  du. 
cheval  :  l'eau  de  la  rivière  eft  bonne 
&c  falubre ,  pourvu  qu'on  n'y  mène 
pas  le  cheval  dans  le  temps  le  plus 
âpre  de  l'hiver ,  ÔC  qu'on  ait  l'atten- 
tion à  fon  retour  ,  non-feulement 
d'avaler  l'eau,  ainfi  que  nous  devons 
l'indiquer  à  l'article  du  panfement 
de  la  main ,  mais  de  lui  fécher  par- 
faitement les  pieds ,  en  les  effuyant. 
Si  l'on  eft  obligé ,  dans  l'hiver ,  d'a- 
breuver le  cheval  dans  l'écurie,  il 
faut  avoir  grand  foin  de  faire  boire 
l'eau  fur  le  champ  auffitôt  qu'elle  eft 
tirée ,  &  avant  qu'elle  ait  acquis  un 
degré  de  froid  confidérable.  Il  eft 
poffible  de  parer  &  d'obvier  à  la 
froideur  de  l'eau,  &  à  fa  trop  grande 
crudité ,  en  y  trempant  les  mains  , 
ou  en  y  jetant  du  fon ,  ou  en  y 
mêlant  une  certaine  quantité  d'eau 
chaude,  ou  bien  en  l'agitant  avec 
une  poignée  de  foin. 

Section  II. 

De  l'heure  convenable  pour  abreuver 
le  Cheval, 

Le  laboureur  ne  doit  jamais ,  & 
dans  aucune  circonftance ,  faire  boire 
fes  chevaux,  quand  ils  font  échauffés 
LU 
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par  le  labourage ,  ou  par  jîti  autre 
exercice  pénible.  L'heure  la  plus  con- 
venable pour  les  abreuver ,  eft  celle 
de  huit  ou  neuf  heures  du  matin  , 
&  de  fept  ou  huit  heures  du  foir.  Eu 
été,  il  les  abreuvera  avec  raifbn 
trois  fois  par  jour,  &  alors  la  fé- 
conde fera  fixée  environ  cinq  heu- 
res après  la  première.  Nous  imagi- 
nons bien ,  qu'eu  égard  aux  chevaux 
qui  labourent ,  &  à  ceux  qui  voya- 
gent ,  un  pareil  régime  ne  peut 
être  exactement  &  conftamment 
fuivi  :  dans  ce  cas,  on  ne  les  fait 
boire  qu'une  heure  ou  deux  après  la 
fin  du  travail ,  c'eft-à-dire ,  à  fept 
heures  du  foir ,  &  le  matin  avant  de 
les  faire  travailler. 

Section  III. 

Du  temps  pendant  lequel  le  Cheval 
peutfe  pajfer  de  boire. 

Ariftote  a  fixé  à  quatre  jours ,  le 
temps  pendant  lequel  le  cheval  peut 
fe  paffer  de  boire.  Tout  ce  que  nous 
favons  là-deffus ,  c'eft  qu'il  eft  des 
chevaux  qui  boivent  naturellement 
moins  les  uns  que  les  autres  ,  Se 
qu'il  en  eft  aufli  qui  boivent  trop 
peu ,  comme  par  exemple  ,  les  che- 
vaux étroits  de  boyaux  :  il  en  eft 
encore  que  le  dégoût  &  la  fatigue 
empêchent  de  s'abreuver  ;  il  s'agit 
alors  de  réveiller  dans  ceux-ci  le  dé- 
fir  de  boire ,  par  quelques  poignées 
de  bon  foin. 

CHAPITRE  VIII. 

Du  Pansement  de  la  Main. 

Section  première, 

îilcejfiti  du  Panfement  de  la  Main. 

De  toutes  les  excrétions ,  la  plus 
intéreffante  eft  celle  qui  fe  fait  dans 
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toute  la  furface  du  corps,  au  moyen 
d'une  infinité  de  pores  dont  la  peau 
du  cheval  eft  criblée.  Ces  pores  ne 
font  autre  chofe  que  les  orifices  des 
artérioles  féreufes  ,  qui  fe  terminent 
au  niveau  du  derme  ;  6c  cette  excré- 
tion eft  appelée  du  nom  de  tranfpi- 
ration  infenfible.  Elle  ne  peut  être 
que  très-confidérable  ,  puifqu'elle 
s'exécute  fur  une  fuperficie  auffi  éten- 
due que  l'eft  le  tégument  du  cheval. 
Ses  effets  confiftent  à  maintenir  la 
peau  de  l'animal  dans  une  fouplefle 
néceffaire  ,  d'unir  le  poil ,  de  le  vi- 
vifier, de  dégager  les  humeurs  d'une 
infinité  de  fuperfluités  nuifibles,  de 
les  entretenir  dans  un  mélange,  une 
proportion ,  &  une  température  qui 
conftituent  la  fanté  du  cheval, 

La  plupart  des  maladies  que  î'hîp- 
piatre  obferve  dans  cet  individu , 
naiflent  de  l'interruption ,  ou  de  la 
diminution  de  cette  excrétion.  Plus 
les  folides  ebaffent  &  déterminent 
les  fluides  à  la  circonférence ,  plus 
il  eft  de  ces  parties  qui  fortent ,  & 
qui  font  expulfées  fous  la  forme 
d'une  humidité  vaporeufe ,  dont  la 
plus  grande  partie  prend  corps,  dès 
qu'elle  eft  parvenue  à  l'habitude  de 
la  machine.  II  en  réfulte  la  craffe ,  ou 
la  pouffière  blanchâtre  ou  grisâtre 
que  nous  appercevons  fur  le  tégu- 
ment^Si  cette  craffe  y  féjourne ,  elle 
obftmè  ,  bouche  tous  les  orifices  de 
la  peau ,  prive  de  toute  iffue  les  li- 
queurs impures  ;  &  ces  liqueurs  for- 
cées ,  les  unes  de  refluer  dans  le  cen- 
tre ,  les  autres  de  s'arrêter  à  la  cir- 
conférence, produifent  des  maladies 
graves  &  dangereufes. 

Le  panfement  de  la  main  n'eft 
donc  pas  un  foin  indifférent ,  puis- 
qu'il importe  à  la  confervation  du 
cheval ,  &:  à  fon  exiftence.  Si  le  la- 
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bouréur  étoit  pénétré  de  totts  ces 
avantages,  refteroit-il  des  femaines 
entières  fans  étriller  fes  chevaux  ? 

Section  II. 

Des  injlrumens  nêceffliires  au  Panfc- 
ment  de  la  Main. 

L'étrille  ,  l'épouffette  ,  la  broffe 
ronde,  la  broffe  longue,  l'éponge 
&  le  couteau  de  chaleur ,  font  les 
inftrumens  néceflaires  à  ce  pan- 
fenient. 

L'effet  de  l'étrille  eft  de  détacher 
la  craffe  réfultante  de  l'évaporation , 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  fec- 
tion  précédente. 

A  l'étrille  fuccède  l'épouffette  : 
c'eft  ainfi  que  s'appelle  une  certaine 
étendue  de  ferge  ou  de  gros  drap , 
deftiné  à  enlever  les  corpufcules  que 
l'étrille  peut  avoir  élevées  &C  laiffées 
à  la  fuperfîcie  des  poils. 

La  broffe  ronde  achève  d'enlever 
la  craffe  &  l'ordure  que  l'épouffette 
n'a  pu  ôter. 

La  broffe  longue  fert  à  nettoyer 
les  jambes. 

Quant  à  l'éponge  &  au  couteau 
de  chaleur,  le  premier  de  ces  inftru- 
mens eft  deftiné  à  laver  les  jambes 
&  les  crins ,  &c  le  fécond  à  avaler 
l'eau  ou  la  fueur. 

Section  III. 

Manière  de  précéder  au  Panfement  de 
la  Main. 

La  première  attention  du  valet 
d'écurie  ou  du  laboureur,  en  entrant 
le  matin  dans  l'écurie ,  eft  d'attacher 
à  un  des  fufeaux  du  râtelier ,  une  des 
doubles  longes  du  licol  du  cheval 
qu'il  veut  étriller  :  c'eft  ce  qu'on  ne 
pratique  jamais  dans  les  campagnes. 
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Il  doit  enfuite  nettoyer  les  auges 
avec  un  bouchon  de  paille ,  &c  diftri* 
buer  à  l'animal  l'avoine  ou  le  fon  , 
félon  qu'il  eft  ordonné.  Auffitôt 
après  que  le  cheval  a  mangé  ce 
qu'on  lui  a  donné ,  il  faut  remuer 
la  litière  avec  une  fourche  de  bois, 
&  non  de  fer ,  la  relever  propre- 
ment ,  &  mettre  à  l'écart  les  parties 
de  cette  même  litière ,  qui  fe  trou- 
vent pourries  par  la  fiente  &c  par 
l'urine.  Toutes  ces  précautions  pri- 
fes,  le  valet  d'écurie,  armé  de  .l'é- 
trille qu'il  tient  dans  fa  main  droite , 
faifft  la  queue  du  cheval  avec  la  main 
gauche  ;  il  paffe  l'étrille  fur  le  mi- 
lieu &  fur  le  côté  de  la  croupe ,  ;t 
rebrouffe  poils,  en  allant  &  reve- 
nant pendant  un  certain  efpace  de 
temps ,  avec  vîteffe  &  avec  légè- 
reté ,  fur  toutes  les  parties  de  ce 
côté ,  qu'il  parcourt  d'abord  ainn* , 
en  remontant  jufqu'à  l'oreille  ,  en 
obfervant  de  ne  porter  jamais  l'étrille 
ni  fur  le  tronçon  de  la  queue  ,  ni  fur 
les  parties  latérales  de  l'encolure ,  ni 
fur  l'épine  ,  ni  fur  le  fourreau  ,  &C 
de  la  paffer  légèrement  fur  les  jam- 
bes. Le  cheval  fuffifamment  étrillé 
fur  le  côté  droit ,  il  doit  l'être  fur  la 
partie  gauche  :  il  s'agit  alors  de  chan- 
ger l'étrille  de  main ,  &c  de  pratiquer 
fur  cette  face  du  corps  du  cheval , 
ce  qui  a  été  pratiqué  fur  l'autre.  Cela 
fait ,  on  prend  l'épouffette ,  qu'on 
tient  par  un  des  bouts,  pour  en  frap- 
per légèrement  tout  le  corps  de  l'ani- 
mal ,  &  en  nettoyer  &  frotter  la 
tête  ,  les  oreilles ,  l'auge ,  cV  toutes 
les  parties  fur  lefquelles  l'étrille  n'a 
pas  dû  être  paffée.  Après  l'épouf- 
fette, vient  la  broffe ,  dont  on  frotte 
avec  foin  la  tête  en  tout  fens ,  en 
obfervant  de  ne  pas  offenfer  les 
yeux;  enfuite  tout  le  côté  droit  du 
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corps,  en  panant  à  poil  &  à  contre- 
poil.  Toutes  les  parties  du  corps  foi- 
gneufement  broffées,  &  la  broiTene 
iè  chargeant  plus  de  poufîxère,  il  faut 
paffer  &  repalTer  fur  tout  le  corps , 
entre  lès  ars  &  dans  toutes  les  arti- 
culations ,  un  bouchon  de  paille  ou 
de,  foin  légèrement  humeûé,  à  l'effet 
d'unir  exactement  le  poil.  11  s'agit 
enfuite  de  laver  les  jambes ,  en  fe 
muniffant  de  la  brolTe  longue  &  de 
l'éponge.  Les  jambes  étant  lavées , 
on  peigne  6c  lave  les  crins,  &  on 
les  démêle  ;  l'huile  d'olive  eft  ex- 
cellente pour  aider  à  les  débrouil- 
ler ;  le  favon,  pour  les  ciécralTer.  Le 
panfement  fera  terminé  en  lavant  les 
felTes  &  le  fondement ,  &  en  étuvant 
les  tefticules  &  le  fourreau. 

Toutes  les  fois  que  le  cheval  vient 
de  l'eau,  il  convient  de  la  lui  avaler 
des  quatre  jambes,  &  de  les  nettover 
de  la  boue  dont  elles  font  chargées, 
avec  l'éponge  &c  la  broffe.  Cette  pra- 
tique ne  fauroit  être  trop  recomman- 
dée ,  fur-tout  dans  les  villes ,  dont 
la  boue  eft  toujours  épaiiTe ,  noire 
&  cauftique. 

Quant  à  l'habitude  où  font  cer- 
tains valets  d'écurie ,  de  faire  parler 
les  chevaux  à  l'eau ,  après  les  avoir 
courus,  elle  eft  très  -préjudiciable , 
fi  on  ne  prévient  les  luîtes  funeftes 
de  cette  habitude  ,  d'une  part  en 
exigeant  des  chevaux  une  allure  très- 
prompte  &  très-preiTée  dans  leur 
retour  à  l'écurie ,  &C  de  l'autre  ,  en 
leur  abattant  l'eau  avec  le  couteau 
de  chaleur,  dont  on  racle  avec  force 
toutes  les  parties  du  corps ,  &  en 
les  bouchonnant  enfuite.  (  Voyt{ 
Bouchonner,^ 
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CHAPITRE  IX. 

De  l'exercice ,  du  repos,  du 
sommeil  du  Cheval.  De  la 
durée  de  sa  vie. 

Section  première. 

De  l'Exercice. 

L'exercice  borné  à  un  mouve- 
ment modéré,  aide  à  l'infenfible 
tranfpi ration;  il  fubtilife  les  liqueurs, 
en  entretient  la  fluidité ,  augmente 
la  vélocité  de  la  circulation,  fortifie 
les  parties  folides ,  tient  les  cavités 
des  petits  vaiffeaux  ouvertes ,  éloi- 
gne une  foule  de  maladies  qui  dé- 
pendent de  l'abondance  des  hu- 
meurs ,  de  leur  impureté ,  de  l'en" 
gorgement  &£  des  obftruûions  des 
vifcères ,  rappelle  l'appétit  qui  lan- 
guit ,  &  remédie  aux  vices  de  l'ef- 
tomac;  &  fes  effets  influent  fur  toute 
l'économie  des  mouvemens  vitaux. 
Mais  autant  il  importe  au  laboureur 
d'habituer  le  cheval ,  &  de  le  fou- 
mettre  à  un  travail  proportionné  h 
fon  tempérament  ,  autant  il  eft  à 
craindre  de  le  livrer  à  des  exercices 
violens  &  fupérieurs  à  fes  forces  ; 
ce  qui  n'arrive  que  trop  fouvent  à 
la  campagne.  On  voit  des  laboureurs 
&  des  charretiers  ufer  de  la  plus 
grande  violence  envers  leurs  che- 
vaux :  non  -  feulement  ils  les  acca- 
blent de  fatigue  &  de  coups ,  mais 
fouvent  ils  leur  refufent  la  nourriture 
5c  le  repos  nécefïaires  pour  mainte- 
nir leur  vigueur  naturelle.  Qu'arriver 
t-il  de  là  ?  Que  les  forces  motrices 
fe  confument ,  que  les  organes  s'ii> 
fent  &  fe  débilitent ,  &  que  l'animal 
devient  incapable  de  fervice  ;  ce  qui 
s'annonce  par  la  maigreur,  le  te? 
jUouffement ,  &  fouvent  l'altération 
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du  flanc ,  le  terniffement  du  poil ,  le 
flageollement  des  jambes ,  leur  cour- 
bure en  forme  d'arc ,  î'éloignement 
de  tout  aplomb,  lafoiblefTe  de  leurs 
articulations;  la  lenteur,  la  molette, 
6c  la  difficulté  de  leur  action. 

Section  II. 

Du  Repos. 

Le  repos  eft  le  remède  à  la  laffi- 
tude  :  lorfqu'il  eft  trop  long ,  il  pré- 
judicie  abfolument  au  cheval ,  parce 
qu'une  ceffation  perpétuelle  des  mou- 
vemens ,  &  un  régime  abfolument 
oifif  &  fédentaire  ,  rendent  les  fibres 
mufculeufes  inhabiles  à  toute  aclion, 
épaiffiffent  la  mafle ,  ralentiffent  le 
cours  de  toutes  les  humeurs ,  les  per- 
vertiffent,  les  condenfent,  &  produi- 
sent ,  en  un  mot ,  tous  les  effets  dia- 
métralement contraires  aux  effets  fa- 
lutaires  d'un  exercice  modéré  :  auffi 
voyons-nous  que  des  chevaux,  pour 
ainfi  dire  ,  abandonnés  dans  des  écu- 
ries,, font affeftés  de  planeurs  maux, 
tels  que  le  refroidijfement  d 'épaule ,  l'en- 
flure des  Jambes ,  Ûobéfîcê ,  le  gras- 
fondu  ,  la  fourbure  ,  &  diverfes  ma- 
ladies cutanées,  (  Voye\  chacun  de 
ces  mots) 

Section  III, 

Du  Sommeil. 

Le  fommeil  eft  encore  plus  propre 
à  la  réparation  des  forces  que  le  re- 
pos. Un  fommeil  inquiet  ôc  troublé, 
tel  que  celui  pendant  lequel  le  che- 
val ,  même  en  fanté,  rêve ,  s'agite  & 
hennit ,  n'eft  point  auffi  confortatif , 
&  même  le  fatigue  fouvent ,  au  lieu 
de  le  délaffer.  Mais  celui  qui  eft  doux 
&  paifible,  lui  rend  fa  vigueur  &c 
fon  agilité  ;  il  difpofe,  de  nouveau, 
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toutes  les  parties  à  l'exercice  de  leurs 
fonctions ,  favorite  la  digeftion  ,  la 
tranfpiration  &  la  nutrition. 

Le  cheval ,  de  fa  nature  ,  ne  dort 
pas  fi  long  -  temps  que  l'homme  : 
quatre  heures  de  fommeil  fuftifent 
ordinairement  à  certains.  Il  en  eft 
plufieurs  auxquels  il  en  faut  moins  ; 
les  uns  dorment  couchés  ,  &  les 
autres  communément  debout.  Si  le 
fommeil  de  l'homme  a  plus  de  du- 
rée que  celui  du  cheval ,  nous  de- 
vons remarquer  auffi  que  les  inftans 
que  l'homme  emploie  à  dormir,  font 
employés  par  le  cheval  à  manger , 
&  à  fe  renforcer  d'une  autre  ma- 
nière. Le  moment  du  réveil  eft  mar- 
qué ,  dans  tous  les  deux ,  par  les 
mêmes  a£Kons,  par  le  bâillement  8c 
par  l'extenfion  des  membres,  dont 
la  langueur  des  fibres  exige  que  l'a- 
nimal y  rappelle  les  efprits ,  &  y  ac- 
célère machinalement  le  cours  du 
fang  ,  au  moyen  des  différentes  con- 
trarions répétées. 

Section  IV. 

De  la  durée  de  fa  vit. 

La  durée  de  la  vie  commune  du 
cheval  eft  de  dix-huit  ou  vingt  ans. 
Il  en  eft  qui  outre-paflent  ce  terme,  1 
&  qui  vivent  jufqu'à  vingt -cinq  ou 
trente  ans  ;  mais  le  nombre  en  eft 
médiocre.  On  a  obfervé  que  les  che- 
vaux nourris  dans  des  écuries ,  vivent 
beaucoup  moins  que  ceux  qui  font 
en  troupeaux.  L'état  d'efclavage  &Z 
de  domefticité  eft  bien  fait  pour 
opérer  quelque  différence  ;  il  feroit 
effentiel  d'obferver  &C  d'examiner  fi 
le  terme  de  dix -huit  ou  vingt  ans, 
que  nous  lui  affignons,  eft  plus  long 
ou  plus  court  dans  les  pays  éle- 
vés ,  où  communément  les  hommes 


zyx         C  H  E 

vieillirent  plus  que  dans  les  pays 
aquatiques.  L'air  8c  la  nourriture 
étant  difFérens  dans  les  uns  &  dans 
les  autres  de  ces  lieux,  nous  pour- 
rions alors  juger  du  pouvoir  &c  de 
l'influence  des  climats,  ainfique  de 
•la  nourriture  fur  cet  animal ,  &C  par 
conféquent  de  la  durée  de  fa  vie. 

Après  la  mort  du  cheval,  l'homme 
met  à  profit  fa  dépouille.  Les  ta- 
mis ,  les  archets  d'inftrumens ,  les 
fauteuils ,  les  couffins ,  prouvent  l'u- 
tilité de  fon  cnn.  Les  felliers ,  les 
bourreliers  font  grand  ufage  de  fon 
cuir  tanné.  On  fait  des  peignes  avec 
&  corne. 

SECONDE  PARTIE, 

Des  Maladies  auxquelles  le 
Cheval  ejl  fujet* 

.CHAPITRE  PREMIER, 

Maladies  Internes, 

Nous  les  divifons  en  maladies  in- 
flammatoires ,  en  fpafmodiques  ,  en 
évacuatoires,  en  maladies  defoibleffe 
&z  fébriles. 

Section  première. 

Maladies  Inflammatoires. 

Le  vertigo ,  le  mal  de  feu  ou  d'Ef- 
pagne,le  mal  de  tête  de  contagion, 
rétourdiflement  ,  l'efquinancie  ,  la 
pleurélie,  la  péripneumonie,  la  cour- 
bature ,  la  toux  fèche  ;  l'inflammation 
de  l'eftomac ,  l'inflammation  des  in* 
feftins,  &  les  coliques. 

Section  Ilf 

Maladies  Spaf modiques, 

.Le  tétanos ,  le  mal  de  cerf ,  la 
fourbure  f  le  rhumatifrne ,  la  faim- 
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valle  la  crampe  ,  le  priapiime  ,  le 
tremblement,  l'épilepfie,  la  palpita- 
tion ,  le  tic  ,  l'ébrouement ,  Ô£  les 
différentes  efpèces  de  pouffe. 

Section  III. 

Maladies  Evacuatôires. 

La  bave  ,  le  larmoiement,  les 
diabètes  ,  la  diarrhée ,  le  flux  bi- 
lieux ,  la  fuperpurgation ,  la  gras«= 
fondure,  l'hémorragie  du  nez,  l'hé- 
moptyfie ,  le  piffement  du  fang,  l'a- 
vortement,la  dyflenterie,  la  gourme, 
la  morve ,  la  pulmonie  ,  &  le  piffe» 
ment  du  pus. 

Section  IV. 

Maladies  de  Foibleffk. 

La  goutte  fereine  ,  la  furdité  ,  lé 
dégoût ,  la  para ly fie  ,  l'épiufement , 
la  fortraiture  &  les  afFedfions  fopo- 
reufes ,  telles  que  raflbupiflement  &C 
l'apoplexie. 

Section  V; 

Maladies  Fébriles, 

La  fièvre  éphémère  ,  les  fièvféS 
continues,  la  fièvre  inflammatoire, 
la  fièvre  maligne,  la  fièvre  putride, 
Se  la  fièvre  lente. 

CHAPITRE  II. 
Des  Maladies  Externes. 

Elles  fe  divifent  en  maladies  da 
l'avant-main ,  du  tronc  ou  du  corps, 
(5c  en  celles  de  l'arrière-main. 

Section  première, 

Maladies  de  Payant- Main. 

La  taupe ,  l'enflure  des  paupières,' 
la  çataraûe,  la  fluxion  lunatique, 

'  kl 
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les  aphtes ,  le  chancre  à  la  langue 
la  blefïiire  des  barres,  le  lampas , 
les  avives,  le  mal  de  garrot ,  le  roux- 
vieux,  l'avant-cceur,  l'écart ,  la  loupe 
au  coude,  l'enflure  du  genou,  la  ner- 
ferure ,  les  molettes ,  le  furos ,  la 
malandre  &  la  fourmillière. 

Section  II. 
Maladie  du  Tronc  ou  du  Corps. 

Le  durillon ,  l'effort  des  reins ,  la 
fra&ure  des  côtes,  la  Hernie  ven- 
trale ,  l'cedême  fous  le  ventre,  la  fif- 
tule  &  l'enflure  des  bourfes ,  les  dar- 
tres ,  la  gale  &C  le  farcin. 

Section  III. 
Maladies  de  V Arrière  -  Main. 

L'effort  de  la  cuifTe ,  le  charbon- 
tnufaraigne ,  l'effort  du  graffet ,  l'ef- 
fort du  jarret ,  le  vefligon ,  le  cape- 
let,  la  courbe,  l'éparvin,  les  jardons, 
l'ankylofe ,  l'enflure  des  jambes ,  le 
ganglion,  les  arrêtes  ou  queues  de 
rat;  les  eaux  aux  jambes,  les  cre- 
vaffes ,  la  forme;  les  maladies  du 
pied ,  telles  que  la  piqûre ,  l'en- 
clouure  ,  la  brûlure  de  la  foie  ,  fa 
compreffion ,  l'oignon ,  la  bleime,  le 
-clou  de  rue,  l'encaftelure,  la  feime  , 
l'avalure ,  le  javart ,  la  eerife  ,  le  fie 
ou  crapaud, 

La  Planche  8 ,  ci-jointe,  indique 
les  parties  affeâées  par  ces  maladies, 
qui  font  décrites  chacune  fous  le 
mot  qui  les  défigne  dans  le  corps 
de  l'Ouvrage ,  avec  le  traitement 
qu'elles  exigent  ;  &  au  mot  Écurie 
on  trouvera  les  détails  néceffaires 
fur  leur  conftruction.  M.  T. 

CHEVELÉE, CHEVELU.  Ces 
deux  mots  n'ont  point  la  même  figni- 
iîcation  ;  mais  comme  on  les  eon- 
Tome  III 
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fond  dans  plufieurs  de  nos  provin- 
ces, &  qu'ils  fervent  à  exprimer  la 
même  chofe ,  je  fuis  obligé  de  les 
accoupler  ici.  Le  premier  de  ces 
mots  défigne  les  boutures ,  les  mar-  . 
cotes ,  (  voye^  ces  mots  )  garnies  de 
leurs  racines  capillaires ,  autrement 
dites  chevelues ,  à  caufe  de  leur  ref- 
fembiance  avec  des  cheveux,  Dans 
plufieurs  provinces  ,  le  mot  chevelèc 
défigne  une  marcotte  ou  couchée  de 
vigne  ,  lorfqu'elle  eft  féparée  du 
cep  ;  &  qu'elle  eft  garnie  de  petites 
racines  ;  &  le  chevelu  proprement 
dit,  eft  l'affemblage  des  petites  ra* 
cines  d'un  arbre  ,  d'un  arbrifleau  , 
d'une  plante.. 

Lorfqu'on  replante  un  arbre  ou 
une  plante  quelconque ,  faut-il  con- 
ferver  fon  chevelu  ?  Les  auteurs  ne 
font  point  d'accord  fur  ce  fujet.  Les 
jardiniers,  d'après  les  préceptes  de 
M.  de  la  Quintinie  &  des  anciens  maî- 
tres, ne  manquent  jamais  defupprimer 
en  partie  les  chevelus,  de  Xts.èbftrUr,  de 
les  raccourcir;  enfin,  de  les  mutiler. 
Les  raifonnemens  les  plus  convaia- 
çans  n'ont  aucune  prife  fur  la  routine 
&C  fur  le  préjugé ,  il  faut  recourir  il 
l'expérience.  Que  l'on  plante  donc, 
dans  la  vue  de  connoître  la  vérité  , 
un  arbre  garni  de  toutes  fes  racines, 
&  ces  racines  garnies  de  leur  chevelu, 
&  un  arbre  dont  les  racines  &  les 
chevelus  auront  été  bien  &  dûment 
écourtés,  fuivant  la  méthode  géné- 
rale, &  on  verra  une  différence  éton* 
nante  .entre  la  facile  reprife  dû  pre- 
mier, &fa  forte  végétation  compa- 
rée à  celle  du  fécond.  Je  le  répète , 
la  nature  n'a  pas  multiplié  les  raci- 
nes ,  les  fuçoirs ,  pour  les  foumettre 
à  la  ferpette  du  jardinier.  Au  mot 
Racine,  j'entrerai  dans  le  plus  grand 
détail  à  ce  fu jet, 

M  m 
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Sur  tontes  les  plantes  bulbeufes , 
formées  par  un  affemblage  d'écaillés 
ou  de  tuniques ,  tels  que  les  oignons 
de  cuifine  ,  les  lis  ,  les  hyacinthes , 
Sec. ,  les  filamens  qui  fortent  de  la 
bulbe ,  ne  font  pas  des  chevelus , 
mais  de  fimples  parties  fîbreufes  qu'on 
peut,  à  la  rigueur,  détruire  lorfqu'on 
les  replante  ,  finon  Iorfqu'elles  com- 
mencent à  darder ,  parce  que  ces 
fibres  délicates  meurent  fi  elles  font 
meurtries  ,  &  il  en  pouffe  de  nou- 
velles. Un.feul  coup  d'oeil  fur  la  tex- 
ture de  ces  fibres  &  fur  les  chevelus, 
découvrira  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  uns  &  les  autres.  La  manière 
d'être  des  oignons  eft  bien  différente 
du  celle  des  arbres  ;  plufieurs  végè- 
tent fans  être  placés  dans  la  terre  , 
(  la  fquille  )  fleuriffent ,  &  la  graine 
fructifie  s'ils  font  fufper  dus  dans  un 
lieu  dont  l'atmofphère  foit  un  peu 
humide.  Ils  n'ont  donc  pas,  comme 
les  arbres ,  un  befoin  effentiel  de 
leurs  fibres  ;  aufli  leur  texture  char- 
nue fe  pourrit  pour  peu  qu'elle  foit 
meurtrie  :  de-là  on  s'eft  imaginé  qu'il 
ialîoit  les  couper  toutes.  Donnons 
encore  un  exemple  pour  prouver  la 
néceffité  de  conferver  les  chevelus. 
Une  laitue  va  fournir  cette  preuve. 
Levez  une  laitue  garnie  de  tous  fes 
chevelus  &  de  la  terre  qui  les  envi- 
ronne, replantez-la,  &  elle  ne  s'ap- 
percevra  pas  d'avoir  été  déplacée, 
A  préfent  faites  tomber  la  terre  qui 
environne  ces  chevelus  ,  &  plantez 
cette  laitue,  en  obfervant  de  bien 
étendre  fes  chevelus,  &  de  les  bien 
ménager,  &  plantez  une  femblable 
laitue  avec  la  cheville,  fans  endom- 
mager les  chevelus  :  enfin ,  plantez 
encore  une  pareille  laitue,  après  avoir 
fupprimé  la  majeure  partie  des  che- 
velus ,  &i  vous  verrez  la  différence 
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frappante  qu'il  y  aura  dans  leur  re- 
ptile, dans  leur  retard  &  dans  leur  vé- 
gétation. Cette  expérience  eft  fimple, 
aifée  à  faire  ,  &  difîipera  les  doutes 
ou  les  préjugés  des  plus  incrédules. 
La  pareffe  des  jardiniers  a  été  le 
principe  de  l'erreur  générale  ;  il  a 
plutôt  planté  cent  laitues  ou  oignons 
ébarbés ,  que  quarante  qui  ne  le  font 
pas. 

CHEVELURE,  Botanique. 
Nous  avons  dit  au  mot  Brac- 
tée ( voyt{  ce  mot)  que  les  feuil- 
les florales  ou  braûées ,  étoient 
quelquefois  placées  au-deffns  des 
fleurs  ,  &  que  très-  multipliées  6c 
très  -  divifées ,  elles  formoient  une 
touffe  de  feuilles  ;  c'eft  cette  touffe 
que  les  botaniftes  ont  nommée  che~- 
vclure.  Cette  chevelure  ou  couronne 
caraftérife  la  couronne  impériale  > 
&c.&c.  M.  M. 

CHEVILLE,  CHEVILLER.  Mor- 
ceaux de  bois  long  de  fix  pouces  9 
gros  de  fix  lignes  à  fa  bafe ,  &  de 
huit  à  dix  à  fon  extrémité ,  dont  on 
fe  Jert  pour  retenir  les  fonds  d'une 
barrique ,  d'un  tonneau ,  &c.  ou 
fimplement  la  barre  qui  les  traverfe. 

Dans  les  provinces  où  l'on  con- 
fomme  des  bois  minces  pour  la  fa- 
brication des  barriques,  telles  qu'en 
Bourgogne,  en  Beaujollois &c.  les 
deux  fonds  doivent  être  extérieure- 
ment traverfés  par  une  barre ,  & 
cette  barre  eft  maintenue  par  des 
chevilles.  Voilà  donc  les  fonds  dou- 
blement foutenus,  &  par  le  jable  ou 
rainure  dans  laquelle  entre  ik  font 
retenues  les  planches  des  fonds ,  & 
par  les  barres  fortement  chevillées. 
On  eft  forcé  de  recourir  aux  che- 
villes, parce  que  les  douves  trop 
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minces  de  la  barrique  ou  poinçon  , 
ne  permettent  pas"  de  faire  le  jahle 
aîhz  profond ,  &  on  lajffe,  depuis  la 
rainure  du  jable  jufqu'à  fon  extré- 
mité, environ  douze  à  quinze  lignes , 
afin  de  placer  commodément  lev  che- 
Villes  fur  la  barre ,  &  iaiffer  affez  de 
force  au  bois  pour  les  tenir  forte- 
ment appliquées  contre  la  barre. 

CHÈVRE,  CHEVREAU.  (  Voye^ 
Bouc) 

CHÈVRE-FEUILLE.  M.  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  fixième  feclion 
de  la  vingtième  claffe  ,  qui  comprend 
les  arbres  &  les  arbriffeaux  à  fleur 
d'une  feule  pièce ,  dont  le  calice  de- 
vient une  baie  ,  &  il  l'appelle  capri 
folium.  M.  von  Linné  le  nomme  lo- 
nicera ,  &  le  claffe  dans  la  pentandrie 
monogynie. 

I.  Defcription  du  genre.  Le  chèvre- 
feuille eft  une  plante  farmenteufe , 
dont  la  fleur  eft  d'une  feule  pièce , 
fon  tube  très-alongé  ÔC courbé  à  fa 
partie  inférieure;  le  fommet  de  la 
corolle  eft  divifé  en  cinq  parties , 
dont  une  plus  découpée  que  les  au- 
tres; le  calice  eft  également  découpé 
en  cinq  ;  les  éiamines ,  au  nombre  de 
cinq  ,  environnent  le  piftil.  Le  fruit 
eft  une  baie  charnue ,  ordinairement 
rouge ,  contenant  deux  femences 
aplaties  d'un  côté  ,  prefqu'ova- 
les.  En  général ,  les  feuilles  font 
oppofées  fur  les  branches,  &  pref- 
que  toutes  embraffent  la  tige  par 
leur  baie. 

II.  Defcription  des  efpèces.  M.  von 
Linné  a  réuni  au  genre  des  chèvre- 
feuilles, les  chamcecérifiers,  les  xy- 
lofteons,  les  fymphoriçarpos,  les  di  er- 
villes.  11  a  eu  raitbncomme  botanifte  ; 
nous  ne  parlerons  cependant  ici  que 
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des  chèvre  -feuilles  proprement  dits,  . 
&  des  peridymenum ,  qui  diffèrent 
feulement  des  chèvre -feuilles  par 
leurs  fleurs  moins  découpées ,  parce 
que  notre  but  eft  de  faire  connoître 
les  feuls  arbres  vraiment  utiles ,  ou 
d'un  agrément  bien  décidé. 

1.  Chèvre-feuille  Écarlate, 
La  tige  traverfe  la  feuille  qui  eft  tou- 
jours verte  ;  les  fleurs  naiffent  au 
fommet  des  tiges  ,  &  plufieurs  réu- 
nies en  trochet  :  il  eft  encore  connu 
fous  la  dénomination  de  pcriclyme- 
num  de  Virginie  ,  ou  de  chèvre- 
feuille de  Virginie. 

Ce  periclymenum  a  deux  variétés. 
La  première  ,  tranfportée  de  Virgi- 
nie, donne  des  pouffes  plus  vigou- 
reufes  ;  fes  feuilles  font  d'un  vert 
plus  clair  ;  les  bouquets  de  fes  fleurs 
ont  une  couleur  plus  foncée  que 
ceux  de  la  féconde  variété ,  origi- 
naire de  la  Caroline.  Les  feuilles  de 
l'une  &  de  l'autre  font  d'un  vert 
brillant  par-deffus,  &  d'un  vert  pâle 
en  deffous.  De  longs  tubes  évalës  à 
leur  fommet,  &  découpés  en  cinq 
fegmens,  de  grandeur  prefqu'égale  , 
compofent  la  fleur.  Ces  periclymenum 
font  le  lonicera  fempervirens  de  LlN. 

z.  Chevre-feuille  d'Alle- 
magne, à  têtes  écailleufes,  ovales, 
placées  au  fommet  des  tiges,  &  dont 
toutes  les  feuilles  font  détachées. 
C'eft  le  lonicera  periclymenum  LlN. 
Les  pétioles  des  feuilles  font  très- 
courts  ;  les  fleurs  naiffent  en  bouquet 
au  fommet  des  branches  ,  &  de  l'aif- 
felle  de  quelques  feuilles ,  dont  la 
réunion  forme  une  tête  écailleufe , 
ovale  ,  quand  les  fleurs  font  tom- 
bées. Les  fleurs  font  jaunâtres  en 
dedans  ,  rougeâtres  en  dehors ,  & 
M  m  1 
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■  d'une  odeur  agréable.  Cette  efpèce 
offre  plufieurs  variétés. 

J.  ChÈ  VRE-FEUÏLtE  D'ITALIE. 
C'eft  le  lonicera  caprijoltum.  Lin.  On 
le  nomme  encore  chèvre-feuille  ef  Ita- 
lie, parce  qu'il  eft  commun  dans  les 
pays  méridionaux  de  l'Europe.  Il  y 
varie  fingulièrement,  relativement  au 
fol  &  aux  pofitions  où  il  végète.  Une 
de  ces  variétés  à  fleurs  blanches  &C 
très- odorante ,  fleurit  en  avril.  Les 
fleurs  unifient  tout  autour  de  la  tige, 
au  fommet  des  rameaux  ,  difpofées 
à  peu  près  comme  les  rayons  d'une 
roue ,  relativement  au  moyeu.  Ce 
chèvre -feuille,  très -agréable,  parce 
qu'il  eft  printanier  ,  pouffe  des  bou- 
quets de  feuilles  au  moment  où  la 
gelée  celle  ;  mais  ces  mêmes  feuilles 
dépériffent  bientôt  après  la  chute  de 
la  fleur,  &  laiffent  prefqu'à  nud  des 
tiges  menues  &  verdâtres.  Une  autre 
variété  remarquable  eft  le  chèvre- 
feuille ,  proprement  dit  d'Italie  ;  fes 
fleurs  font  jaunes ,  fes  feuilles  d'un 
vert  plus  foncé ,  &  l'écorce  de  fes 
branches  ou  farmens  également  plus 
foncée  en  couleur. 

4.  C H È  VRE-FF.UI LLF  DES  BOIS  , 

•periclymtnum  jloribus  corymbofîs ,  ter- 
minalihui  j  foliis  hirfutis  ,  d'ijlinciis , 
viminibus  tenuioribus.  MlLL.  Ses  fleurs 
fontraffemblées  en  manière  de  grappe 
au  fommet  des  rameaux  ;  fes  feuilles 
font  velues  6c  détachées  ;  fes  bran- 
ches très- menues,  &  s'entortillent 
avec  une  facilité  furprenante  contre 
tous  les  fupportsqu'elîes  rencontrent. 
De  tous  les  chèvre-feuilles  ,  c'eff  le 
plus  odorant.  On  en  connoît  p'ufieurs 
variétés  ;  l'une  à  fleur  de  couleur 
jaune  tirant  fur  le  rouge ,  &  l'autre 
blanche.  Il  y  a  encore  des  variétés , 
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foit "à  fleurs  panachées  de  différentd 
manières,  foit  à  feuilles  feftonnées. 

<j.  Chèvre -feuille  toujours 
vert.  Je  le  crois  une  variété  bien 
décidée  du  N°.  3  ,  quoiqu'on  dife 
qu'il  a  été  apporté  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale.  Ses  fleurs  font  difpofées 
tout  autour  du  fommet  -des  tiges. 
Elles  font  d'un  rouge  brillant  en 
dehors.  &  d'un  jaune  vif  en  dedans. 
Leur  odeur  eft  forte  &  agréable  ;  la 
plante  fleurit  pendant  tout  l'été  ;  l'é- 
corce de  fes  branches  eft  de  couleur 
rouge  ;  les  tiges  traverfenî  les  feuilles, 
&  les  feuilles  reftent  vertes  pendant 
toute  l'année. 

6.  Chèvre-feuille  de  la 
Jamaïque,  ou  Buisson  a  baies 
de  neige,  à  longues  grappes  de 
fleurs  placées  fur  les  côtés,  oppofées 
&  pendantes  ;  les  feuilles  entières  &C 
en  forme  de  lame  ;  les  fleurs  font 
petites,  d'un  jaune  verdâtre ,  rem- 
placées par  des  baies  d'un  blanc 
éclatant. 

7.  Chèvre-feuille  a  bouquet 
arrondi  au  sommet  ,  à  feuilles 
ovales ,  difpofées  tout  autour  de  la 
tige  ,  &  foutenites  par  des  pétioles. 
La  fleur  eft  d'un  rouge  de  corail 
foncé  en  dehors,  &  en  dedans  d'un 
rouge  pâle.  Il  eft  originaire  des  Indes 
orientales,  &  on  lé  trouve  encore  à 
la  Jamaïque. 

8.  Chèvre-feuille  du  Chili. 
Le  bouquet  naît  au  fommet  des  tiges  ; 
les  feuilles  ont  la  forme  d'un  ovale 
alongé.  Les  fleurs  font  d'un  rouge 
foncé,  découpées  fur  les  bords  en 
quatre  parties  ;  des  baies  ovales  leur 
fuccèdent;  leur  forme,  eft  celle  d'une 
olive, 
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III.  De  leur  culture.  Celle  des  cînq 
premières  efpèces  n'exige  pas  beau- 
coup de  foins  ;  il  fuffit  de  les  tra- 
vailler au  pied  deux  ou  trois  fois 
par  an ,  &  de  leur  donner  des  tu- 
teurs. Rien  de  plus  agréable  que  les 
guirlandes  de  chèvre  -  feuille  qui 
pendent  d'un  arbre  à  un  autre  j  cette 
plante  farmenteufe  tapiffe  très -bien 
un  mur  &  en  peu  de  temps.  Si  on 
ne  lui  donne  point  de  tuteur ,  &  fi 
on  a  foin  d'arrêter  fes  flèches ,  alors 
fes  branches  touffues  forment  de  jo- 
lis encaiffemens  au  pied  des  arbres 
de  décoration.  Ces  efpèces  fe  mul- 
tiplient facilement  par  marcottes,  & 
c'eft  la  méthode  la  plus  prompte  & 
la  plus  fûre  ;  la  nature  l'indique.  On 
peut  encore  féparer  de  la  tige  com- 
mune ,  les  drageons  qui  partent  cha- 
que année  des  racines.  Le  fuccès  des 
femis  eft  décidé,  on  obtient  quelque- 
fois de  jolies  variétés  ;  mais  ce  pro- 
cédé eft  bien  lent,  comparé  aux  deux 
premiers. 

Les  efpèces  6 ,  7,  8  font  plus  déli- 
cates ,  6c  leurs  graines  demandent  à 
être  femées  dans  un  heu  très-chaud , 
ou  fur  couche.  La  graine  eft  long-tems 
îi  lever  ;  fouvent  elle  ne  germe  qu'à 
la  féconde  année.  Ces  arbuftes  de- 
mandent la  ferre  chaude  au  nord  du 
royaume ,  &  l'orangerie ,  vers  fon 
midi,  jufqu'à  ce  qu'on  les  y  ait  na- 
turalifés  par  des  femis  répétés  d'an- 
née en  année. 

IV.  Des  propriétés.  Les  feuilles  font 
fades ,  ftyptiques ,  d'une  odeur  dé- 
fagréable ,  ainfi  que  la  racine  ;  l'é- 
corce  eft  acre  ,  falée  ,  ftyptique  , 
puante  ;  les  feuilles ,  les  fleurs  &  les 
baies  font  diurétiques  ;  leur  fuc  eft 
un  vulnéraire  déterfif.  L'infufïon  des 
fleurs  a  eu  quelque  fuccès  contre  les 
pertes  blanches. 
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Les  tiges  du  chèvre-feuille  du  Chili 
.  fervent  aux  teintures  noires. 

CHEVREUSE.  Pêche,  (  Voy^ 
ce  mot) 

CHICON.  (  foye^  Laitue) 

CHICORACÉE.  Terme  de  bota- 
nique qui  défigne,  en  général,  toutes 
les  plantes  dont  la  fleur  reflemble  à 
celle  de  la  chicorée. 

CHICORÉE.  M.  Tournefort  la 

place  dans  la  féconde  fection  de  la 
treizième  claffe ,  qui  comprend  les 
fleurs  à  demi-fleurons  ,  dont  les  fe- 
mences  font  fans'  aigrettes  ,  &  il 
l'appelle  cichorium.  M.  von  Linné  lui 
conferve  la  même  dénomination  ,  &l 
la  claffe  dans  la  fyngénéfie  poligamie 
égale. 

I.  Defcription  du  genre.  La  fleur 
eft  compolée  d'une  vingtaine  de 
demi -fleurons  rangés  en  rond,  dé- 
coupés en  cinq  dentelures  profon- 
des ;  ils  font  raffemblés  dans  un  ca- 
lice cylindrique  avant  fon  déve- 
loppement. Le  calice  eft  compofé 
de  huit  écailles  en  forme  de  lande 
étroite ,  &  elles  forment  le  cylindre  : 
cinq  écailles  plus  courtes  retombent. 
Les  femences  font  folitaires ,  appla- 
ties,  à  angles  aigus,  couronnées  d'un 
petit  rebord  à  cinq  dents,  renfermées 
dans  le  calice ,  &  pofées  fur  un  ré- 
ceptacle garni  de  lames.  Les  feuilles 
font  plus  ou  moins  larges ,  plus  on 
moins  frifées ,  plus  ou  moins  lon- 
gues; celles  de  la  chicorée  amère 
font  les  feules  qui  ne  foient  pas  fri- 
fées ,  quoiqu'elles  foient  quelquefois 
échancrées. 

M.  von  Linné  ne  compte  que 
trois  efpèces  de  chicorée  ;  celle  que 
l'on  connoît  fous  le  nom  de  chiçQîh 
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fauvage  ,  Vendive  ou  fcarlolt ,  &  la 
chicorée  épintufe  ,  dont  il  eft  inutile 
de  parler  ici.  Nous  ne  le  prendrons 
pas  ici  pour  guide  ,  puisqu'il  faut 
parler  le  langage  des  jardiniers  ,  &C 
non  celui  des  botaniftes. 

II.  Defcription  des  cjpèces  de  chi- 
corée ,  &  des  efpèces  Jardinières,  La 
chicorée'  arrière  fait  bande  à  part ,  & 
conftitue  le  premier  ordre  ;  la  chico- 
rée feariolt  le  fécond ,  Ô£  la  chicorée 
endive  le  troifième. 

Premier  Ordre. 

Chicorée  amère  ,  ou  Chico- 
rée SA.VV  AGU.Cichorium  entibus.hm. 
Sa  tige  s'élève  depuis  un  jufqu'à  trois 
pieds ,  fuivant  le  local  ;  elle  eft  fim- 
ple,  ferme ,  tortueufe ,  herbacée,  ra- 
meufe  ;  les  feuilles  font  placées  alter- 
nativement fur  ces  tiges  ;  les  fleurs 
naiflent  au  fommet  des  aiffelles  des 
feuilles.  La  couleur  des  feuilles  eft 
d'un  vert  foncé ,  elles  font  err  forme 
de  fer  de  lance,  quelquefois  dentées, 
Années ,  &  la  nervure  faillante  qui  la 
traverfe  d'un  bout  à  l'autre,  eft  or- 
dinairement rougeâtre.  En  général , 
les  feuilles  ne  font  pas  couchées  fur 
terre  comme  celle  des  autres  chico- 
rées :  fa  racine  eft  en  forme  de  fu- 
feau ,  fibreufe  ,  remplie  d'un  fuc  lai- 
teux. C  ette  plante  ,  qu'on  ne  doit 
pas  confondre  avec  le  pijfenl'u,  ou 
dent  de  lion,  eft  cultivée  dans  les  jar- 
dins ;  on  la  trouve  fur  les  bords  des 
chemins,  des  champs,  &c.  Elle  fleu- 
rit en  juin,  juillet,  août  &  feptem- 
bre ,  fuivant  les  climats  ;  la  couleur 
de  la  fleur  eft  d'un  bleu  célefte.  Il  y 
a  une  variété  dont  les  feuilles  font 
panachées  de  rouge  foncé. 

Second  Ordre. 

Chicoréç  Scariole.  Je  place 
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celle-ci  dans  le  fécond  ordre,  parce 
que  je  la  regarde  comme  une  efpèce 
hybride ,  c'eft-à-dlre ,  formée  par  le 
mélange  des  étamines ,  ou  pouflière 
fécondante  de  la  chicorée  fauvage 
&  de  la  chicorée  endive.  (  Voye^  ces 
mots  )  Il  y  a  deux  efpèces  de  feariole, 
la  grande  à  feuilles  entières ,  &  la 
moins  grande  à  feuilles  moins  décou- 
pées que  celle  des  endives.  La  pre- 
mière fe  rapproche  de  la  chicorée  fau- 
vage par  la  forme  de  fa  feuille  entière, 
fans  être  découpée ,  ni  frifée  comme 
celle  de  l'endive.  Elle  eft  étroite  à 
fa  bafe ,  s'élargit  dans  le  milieu ,  ôc 
fe  termine  en  pointe  arrondie  ;  elle 
eft  d'un  vert  plus  pâle  que  celui  de 
que  la  chicorée  amère,  os  plus  foncé 
celui  de  l'endive.  Semblables  à  celles 
de  la  chicorée  fauvage ,  fes  feuilles 
fe  tiennent  droites,  fur- tout  celles  du 
milieu,  &  celles  des  bords  ne  font 
jamais  parfaitement  étendues  fur  le 
"fol.  On  pourroit  la  caraâérifer  par 
cette  phrafe  botanique  :  cickorium 
hybridum ,  latifolium ,  integrum  .Jinua- 
tum.  Ceft  vraiment  une  efpèce  jar- 
dinière qui  fe  perpétue 

Il  exifte  une  féconde  efpèce ,  dont 
les  feuilles  font  moins  amples ,  moins 
longues  que  celles  de  la  première , 
&  quelquefois  elles  font  un  peu  dé- 
coupées. Plufieurs  jardiniers  donnent 
le  nom  de  feariole  commune  à  celle 
dont  il  eft  queftion ,  &  nomment 
l'autre  feariole  de  Hollande ,  prefque 
du  double  plus  grande  que  la  feariole 
commune.  Il  eft  confiant  que  la  pa- 
tience ,  les  foins  &  le  zèle  des  hol- 
landois  ,  pour  perfectionner  les  ef- 
pèces ,  leur  a  procuré  des  plantes 
monftrueufes  en  groflettr.  Il  eft  donc 
à  préfumer  que  c'eft  â  ce  peuple  in- 
duftrieux  que  l'on  doit  la  grande 
feariole,  Je  la  cultive  depuis  deux 
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ans  dans  nos  provinces  méridionales, 
&  à  la  féconde  année  elle  eft  auffi 
belle  qu'à  la  première.  Se  foutiendra- 
t-elle  long-temps  dans  fa  perfection  ? 
L'expérience  le  décidera.  Je  la  trouve 
plus  tendre ,  plus  délicate  que  la  com- 
mune ;  ce  qui  eft  tout  l'oppofé  dans 
les  environs  de  Paris.  Cette  diffé- 
rence eft-elle  due  au  climat,  au  fol, 
à  la  manière  d'arrofer,  &c.  î 

Troijième  Ordre. 

Chicorée  Endive.  Il  feroiteffen- 
tiel,  dans  le  jardinage  comme  dans 
la  botanique,  d'établir  une  nomen- 
clature uniforme  ,  &  qui  fût  enten- 
due d'un  bout  du  royaume  à  l'autre. 
Les  dénominations  des  endives  va- 
rient d'une  province  à  l'autre ,  & 
malgré  tous  les  foins  que  j'ai  pris , 
il  m'a  été  impofhble  d'en  former  une 
concordance.  Les  endives  diffèrent 
des  deux  premiers  ordres,  fpéciale- 
ment  par  leurs  feuilles ,  complète- 
ment couchées  fur  la  terre ,  &  par 
leurs  profondes  découpures,  qui  font 
encore  découpées  de  nouveau ,  de 
manière  qu'on  pourroit  dire  que  cha- 
que feuille  eft  ailée. 

Endive  de  Meaux.  Cichorium  multo 
folio  crifpo^  maximo  Meldenfe,  Cette 
eftdive  n'eft  prefque  pas  encore  con- 
nue dans  les  provinces  éloignées  de 
la  capitale  ;  elle  mérite  cependant 
d'être  décrite  la  première ,  à  caufe 
de  fa  groffeur  &  de  fa  vigoureufe 
végétation.  On  trouve  dans  le  nou- 
veau la  Quintinie  une  très-exaûe 
defcription  de  cette  plante,  &  je 
l'adopte. 

La  groffe  racine  ou  le  pivot ,  eft 
longue  de  fept  à  huit  pouces ,  très- 
garnie  de  chevelus  &  laiteufe.  Les 
feuilles,  font  nombreufes ,  d'un  beau 
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vert  ;  leur  cote  ou  groffe  nervure  eft 
large ,  aplatie ,  nue  ou  prefque  nue , 
jufqu'à  un  pouce  ou  dix-huit  lignes 
de  diftance  ;  elles  font  ailées  ou  dé- 
coupées très-profondément;  les  ailes 
ou  les  découpures  font  dentelées  ou 
découpées  inégalement  &  profondé- 
ment ,  &c  ces  découpures  fe  contour- 
nant en  différens  fens ,  rendent  les 
bords  de  la  feuille  crépus  ,  crifpés 
ou  frifés.  Les  premières  ailes  ou  dé- 
coupures ne  font  que  comme  de  pe- 
tites appendices  ,  les  unes  fimples , 
les  autres  frangées  ;  elles  font  plus 
grandes  à  mefure  qu'elles  s'éloignent 
de  la  naiffance  de  la  feuille,  qui  s'é- 
largit auffi  fucceffivement ,  de  forte 
que  vers  fon  extrémité,  elle  a  dix 
à  quinze  lignes ,  non  compris  les  dé-- 
coupures  ;  la  longueur  des  feuilles  eft 
de  lîx  jufqu'à  neuf  polices  ;  mais  leur 
longueur  &  leur  largeur  font  d'au- 
tant moindres ,  qu'elles  naiffent  plus 
près  du  cœur  de  la  plante.  Toutes 
les  feuilles  prennent  une  dire£hon 
horizontale,  èc  fe  couchent  fur  la 
terre.  Du  centre  de  la  plante  s'élève 
à  cinq  ou  fix  pieds ,  une  tige  affez 
groffe,  creufe  eh  dedans, cannelée, 
de  laquelle  fortent  ,  dans  un  ordre 
alterne,  des  rameaux  longs,  fouples, 
fe  foutenant  mal ,  garnis  de  feuilles 
alternes ,  qui  diminuent  d'étendue  à 
mefure  qu'elles  naiffent  plus  près  de 
l'extrémité  de  la  tige  ou  des  rameaux. 
De  l'aiffelle  de  ces  feuilles  fortent  des 
fleurs  bleues,  auxquelles  fuccède  une 
graine  menue,  alongée ,  pointue  par 
un  bout ,  aplatie  par  l'autre ,  grife  , 
dentelée,  fans  aigrette. 

Endive  frifce ,  grande  efpese.  Cicho- 
rium plurimo  folio  crifpo  majore.  C'eft 
l'efpèce  la  plus  répandue  dans  lout 
le  royaume.  Ses  feuilles  fo:it  moins' 
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grandes  que  celles  de  la  précédente; 
mais  bien  plus  nombreuses ,  &  elles 
font  plus  dures  &  plus  arrières;  leurs 
•  dentelures  font  les  mêmes. 

La  différence  de  grandeur  dans  les 
feuilles  a  conftitué  plufieurs  efpèces 
jardinières.  De  ce  nombre  eït  : 

V Endive  cêlefiine  ,  plus  petite  que 
l'autre,  fes  feuilles  encore  plus  mul- 
tipliées, douce  &c  tendre.  Elle  lui  eft 
préférable  à  tous  égards ,  pour  la  fa- 
lade,  &  la  première  lorfqu'elle  eft 
cuite. 

Endive  fine  ou  et  Italie  ,  à  feuilles 
plus  courtes  &  plus  déliées. 

Endive  régence.  Cichorium  brevifolio 
crifpo  ,  tenuiflîmo.  C'eft  la  plus  petite 
de  toutes  les  efpèces.  Le  diamètre  de 
■  fes  feuilles  étendues  n'excède  pas  cinq 
ou  fix  pouces.  Ses  feuilles  font  telle- 
ment fines ,  qu'à  peine  on  en  apper- 
çojt  les  côtes.  On  ne  trouve  pref- 
que  plus  cette  efpèce  précieufe  que 
dans  les  potagers  des  particuliers  ; 
les  maraîchers  l'ont  exclue  des  leurs 
à  caufe  de  fa  petitefTe.  Cependant 
c'eft  l'endive  la  plus  douce  ,  la  plus 
tendre  ,  la  plus  délicate ,  &  la  plus 
agréable  à  voir  ;  fa  couleur  eft  d'un 
blanc  ébloiiifTant. 

III.  De  leur  culture.  Toute  terre 
bien  travaillée  leur  convient.  A  Pa- 
ris &C  dans  fes  environs,  oit  le  fumier 
eft  en  furabondance,  on  peut  femer 
en  janvier,  fous  des  châffis,  &  re- 
piquer le  plant  fur  une  autre  couche 
dès  qu'il  a  pouffé  fes  deux  premières 
feuilfes;  en  mars  tranfporter  ce  plant 
dans  une  plate-bande  lïtuée  au  midi , 
ou  garantie  des  vents  froids ,  par  des 
abris  faits  en  paille  ou  avec  des 
joncs.  Cette  méthode  eft  fort  bonne 
dans  les  environs  de  Paris,  parce 
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que  le  prix  des  primeurs  dédommage 
des  peines  &  des  foins;  mais  fi,  dans 
les  provinees ,  il  falloit  acheter  le  fu- 
mier pour  monter  les  couches  ,  la 
dépenfe  excéderoit  de  beaucoup  le 
produit. 

On  peut  k  la  rigueur ,  dans  les 
provinces  méridionales  ,  femer  en 
février,  dans  un  terrein  bien  abrité, 
les  endives  frifées,  la  régence,  celle 
de  Meaux  ;  mais  pour  peu  que  le 
printemps  foit  chaud ,  on  court  les 
rifques  de  voir  les  plantes  monter  en 
graine.  Je  ne  conçois  pas  la  manie 
de  primeurs.  Ne  vaut -il  pas  mieux 
manger  chaque  fruit,  chaque  légume 
dans  fa  faifon  ï  il  a  bien  meilleur 
goût.  Dans  les  provinces  du  nord  , 
on  craint  beaucoup  moins  que  les 
endives  ne  montent  en  graine ,  fur- 
tout  fi  on  les"  arrofe  beaucoup.  Il 
n'en  eft  pas  ainfi  fous  les  climats 
méridionaux  :  dans  ceux-ci ,  femez 
en  mai  toutes  les  endives.  Semez 
également  en  juin ,  en  juillet ,  en 
août,  fur -tout  celle  de  Meaux  & 
de  la  régence,  ainfi  que  les  endives 
frifées  ;  par  ce  moyen  vous  aurez 
des  falades  jufqu'au  mois  de  mars 
fuivant.  Dans  le  nord  ,  on  peut  fui- 
vre  la  même  marche  ,  en  obfervant 
de  femer  un  peu  tard  la  groffe  ef- 
pèce d'endive ,  ainfi  que  les  deux 
efpèces  de  fcariole.  Dans  ces  pays, 
la  première  à  femer  eft  l'endive  cé- 
leftine ,  la  féconde ,  la  régence  ;  en- 
fuite  la, fine  d'Italie,  &  les  autres 
endives*  Auffîtôt  qu'on  s'appercevra 
que  les  pieds  voudront  monter,  on 
peut  les  coucher  pour  les  faire  blan- 
chir, ainfi  que  je  le  dirai  bientôt.  Cette 
plante  ne  fera  pas  à  fon  point,  il  eft 
vrai ,  mais  on  ne  perdra  pas  tout. 

De  leur  transplantation.  Plus  l'on 
fe  hâte  de  tranfplanter  ,  &£,  plus 

facilement 
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facilement  la  plante  monte  en  graine. 
On  ne  craint  rien  de  la  lahTer  dans 
le  fends  jufqu'aux  mois  de  juillet  & 
d'août,  fur-tout  dans  les  provinces 
méridionales.  Dans  celles  du  nord, 
on  n'eft  pas  autant  fujet  à  ce  défa- 
grément.  Au  furplus,  ceux  qui  ai- 
ment les  primeurs  peuvent  eflayer; 
les  circonftances  les  fendront  peut- 
être  à  fouhait,  Qn  peut  encore  re- 
planter, dans  les  provinces  du  midi, 
aux  mois  de  iéptembre  ôc  d'oâobre , 
parce  que  les  froids  étant  tardifs,  6c 
la  chaleur  fe  foutenant  afîez  commu- 
nément jufqu'en  janvier ,  les  pieds 
ont  le  temps  de  fe  fortifier.  Toutes 
les  fois  qu'on  a  replanté  ,  il  convient 
auflitôt  d'arrofer  fortement ,  ôc  en 
général ,  les  chicorées  ne  demandent 
pas  beaucoup  d'eau  par  la  fuite  ,  à 
moins  que  la  chaleur  ne  foit  très- 
forte. 

D'un  bout  du  royaume  à  l'autre, 
tous  les  jardiniers  ont  la  marotte  de 
couper  les  feuilles  par  la  moitié ,  ôc 
■de  mutiler  les  racines  de  la  même 
manière.  Je  n'ai  cefle  jufqu'à  préfent 
de  m'élever  contre  cet  abus  énorme, 
6f  je  dirai  fans  ceffe  à  ces  mutileurs 
impitoyables  :  Plantez  une  chicorée 
telle  que  vous  l'aurez  doucement  en- 
levée du  lieu  du  femis ,  avec  toutes 
fes  racines  6c  toutes  fes  feuilles ,  ôc 
plantez  à  côté  une  chicorée  mutilée 
à  votre  manière ,  ôc  vous  jugerez 
alors  de  la  différence  entre  la  reprife 
6c  la  végétation  de  l'une  ÔC  de 
l'autre. 

La  diftance  à  biffer  d'un  plant  à 
un  autre,  dépend  de  l'efpèce  de  chi- 
corée 6c  de  la  faifon.  L'endive  de 
Meaux ,  la  grande  fcariole  de  Hol- 
lande ,  ne  font  pas  trop  éloignées  à 
quinze  pouces ,  fi  on  tranfplante  en 
juillet ,  parce  que  leurs  feuilles  s'é- 
Tom,  III, 


tendent  beaucoup.  Les  endives  moins 
volumineufesexigentmoinsd'efpace, 
ÔC  la  régence  eft  très-bien  à  une  dif- 
tance de  fept  à  huit  pouces  au  plus, 
même  traniplantée  en  mai  ou  juillet. 
C'eft  donc  au  jardinier  à  connoître 
fes  efpèces ,  afin  de  favoir  de  quelle 
manière  il  doit  replanter. 

La  chicorée  amère  fe  fème  en  mars 
dans  les  provinces  du  midi ,  Ôc  en 
avril  dans  celles  du  nord ,  dru  &  à 
la  volée ,  fi  on  doit  la  confommer 
étant  jeune  ;  clair  ou  par  rayon  ,  û 
elle  doit  paifer  l'année.  On  peut  la 
replanter ,  foit  en  planches ,  foit  en 
bordures.  Si  on  veut  l'avoir  tendre 
6c  moins  amère ,  il  faut  la  couper 
fouvent  ;  celle  qui  a  paffé  l'hiver  eft 
d'une  très-grande  amertume  ,  qu'on 
peut  cependant  lui  faire  perdre  en  la 
laiffant  tremperquelques  heures  dans 
l'eau,  Ôc  en  changeant  cette  eaujuf-' 
qu'à  deux  eu  trois  fois. 

De  la  conduite  des  Chicorées.  Si  on 
ferfouit  la  planche  ,  on  eft  affuré 
de  la  voir  profpérer.  Si  on  l'arrofe 
fouvent  ôc  au  foleil ,  la  plante  réuf- 
fira  mal,  &  fera  couverte  de  rouille. 
Cette  loi  mérite  cependant  une  ex- 
ception pour  les  pays  chauds,  parce 
que  l'irrigation  doit  être  propor- 
tionnée à  l'évaporation  ;  mais  fomme 
totale,  la  chicorée  craint  plus  l'humi- 
dité furabondante  qu'un  peu  de  fé- 
chereffe.  La  meilleure  irrigation  eft 
celle  du  foir. 

De  fort  blanchiment.  Il  y  a  deux 
manières  principales  de  faire  blan- 
chir les  chicorées,  manières  fourni» 
fes  à  la  faifon.  La  première  a  lieu 
dans  l'été,  ôc  la  féconde,  aux  appro- 
ches de  l'hiver. 

Du  blanchiment  d'été.   Lorfque  la 
plante  a  pris  fa  pleine  croiffance  , 
ou  fi  on  n'attend  pas  cette  époque 
N  n 
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pendant  l'été,  ii  eft  prudent  d'attendre 
que  l'ardeur  dufoleil  ait  diffipé  toute 
humidité.  Le  moment  venu,  d'une 
rnain  on  relève  toutes  les  feuilles 
pour  les  prefque  réunir  ,  fans  trop 
les  ferrer  ;  &c  de  l'autre ,  on  paffe  un 
lien  de  paille  humide ,  ou  de  jonc , 
autour  du  bas  des  feuilles  de  la  plante, 
&  on  affujettit  ce  lien ,  de  manière 
qu'elle  ait  la  forme  d'un  cône  peu 
évafé  par  le  haut.  Huit  jours  après, 
on  en  place  un  fécond  dans  le  milieu 
de  la  hauteur ,  moins  fcellé  que'  le 
premier.  Pendant  l'intervalle  de  la 
mife  de  ces  deux  liens ,  les  feuilles 
du  centre  fe  font  alongées ,  &  font 
de  la  grandeur  des  feuilles  extérieu- 
res. Si  ce  fécond  lien  eft:  trop  ferré, 
la  plante  crèvera  par  le  côté.  Si  l'ef- 
pèce  eft  d'une  grande  venue ,  elle 
exigera  un  troifiètne  lien,  qui  réu- 
nira la  partie  fupérieure  des  feuilles, 
de  manière  que  la  pluie  ne  puiffe  pé- 
nétrer dans  le  cœur.  Si  on  fe  con- 
tente de  deux  liens ,  il  faut  avoir  la 
même  précaution  que  pour  ce  troi- 
fième.  Suivant  la  chaleur  de  la  fai- 
fon,  le  blanchiment  eft  plus  précoce, 
&  il  a  lieu  de  dix  à  quinze  jours  dans 
les  pays  méridionaux ,  &  il  lui  faut 
près  de  trois  femaines  dans  ceux  du 
nord.  Si ,  pendant  cette  époque  ,  la 
chaleur  eft  vive  &  foutenue ,  on  ar- 
rofera ,  mais  de  manière  que  l'eau 
ne  pénètre  pas  dans  l'intérieur  des 
feuilles. 

Si  on  veut  accélérer  le  blanchi- 
ment d'été,  il  y  a  encore  deux  ma- 
nières ,  très-cafuelles  à  la  vérité.  La 
première  confifte  à  lier  la  plante, 
lorfqu'elie  eft  chargée  de  la  rofée , 
avant ,  ou  peu  après  le  lever  du  fo- 
leil,  6c  la  féconde,  d'entourer  le  pied 
lié  avec  du  fumier  de  litière.  Sou- 
vent la  plante  s'approprie  le  goût  Se 
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l'odeur  de  fumier  ;  & ,  fuivant  l'au- 
tre méthode,  elle  eft  très  -  fujette  à 
pourrir. 

Du.  blanchiment  d'hiver.  Le  foleil 
n'ayant  plus  la  même  activité ,  l'at- 
mofphère  étant  moins  échauffée  ,  la 
végétation  eft  aufiî  plus  foible  &  plus 
languiflante  ;  il  faut  donc  recourir  k 
des  moyens  plus  énergiques.  On  lie 
chaque  pied ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  ci- 
deflus;  Se  commençant  par  la  tête 
de  la  planche  ou  du  carreau,  on  ou- 
vre une  petite  folle  au  pied  des  plan- 
tes, dans  laquelle  on  les  couche  l'une 
après  l'autre*,  fans  les  arracher.  La 
terre  de  la  fofle  pour  le  fécond  rang, 
fert  à  recouvrir  les  plantes  enterrées 
dans  le  premier,  &  ainft  de  fuite  pour 
tous  les  autres  rangs.  Les  foins  à 
avoir ,  font  de  les  coucher  horizon- 
talement, &  de  laiffer  l'extrémité  du 
fanage  fortir  un  peu  de  terre ,  à  moins 
qu'on  ne  foit  dans  le  cas  de  vendre 
dans  les  marchés.  Il  ne  faut  enterrer 
que  fuivant  la  confommation  qu'on 
doit  en  faire.  Le  temps  néceffaire  à 
ce  blanchiment  dépend  de  la  conftî- 
tution  de  l'atmofphère.  Moins  il  eft 
froid  ,  plus  prompt  eft  le  blan- 
chiment; 

Manière  Je  conferver  lté  Chicorées 
pendant  l'Hiver.  Le  plus  grand  point 
eft  de  les  garantir  des  effets  des  pre- 
mières gelées ,  en  les  couvrant  avec 
de  la  paille  longue  ;  ou  enfin  des 
grandes  pluies,  avec  des  paillaffons 
foutenus  fur  un  plan  incliné  ,  que 
l'on  enlève  &  l'on  remet,  fuivant 
les  circonftances. 

La  féconde  méthode,  qui  doit  être 
employée  le  plus  tard  qu'on  le  peut, 
eft  de  les  tranfplanter  dans  un  lieu 
à  l'abri  du  froid  ,  c'eft- à-dire,  dans 
des  endroits  couverts ,  qu'on  nomme 
jardin  d'hiver  3  ôc  qui  ne  foit  ni  trop 
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chaud ,  ni  trop  humide.  On  les  y  en- 
terre avec  leur  motte ,  l'une  près  de 
l'autre,  en  prenant  garde  de  ne  point 
froifler,  ni  déchirer  leurs  feuilles, 
&  après  avoir  enlevé  celles  qui  fe 
trouvent  pourries ,  ou  avec  la  dif- 
pofition  à  pourrir.  Ce  feroit  très- 
mal  entendre  fes  intérêts ,  que  de 
priver  ce  jardin  d'hiver  des  bienfaits 
de  l'air;  autrement,  la  moiluTure  &C 
la  pourriture  gagneroient  peu  à  peu 
les  chicorées.  Le  feul  point ,  &  l'uni- 
que à  obferver  ,  eft  d'empêcher  le 
froid  d'y  pénétrer. 

Ces  précautions  font -elles  d'une 
néceflité  abfolue  ?  Oui ,  en  général  : 
voici  cependant  ce  qui  m'eïr.  arrivé 
au  mois  de  février  1782.  Les  eaux 
de  la  rivière  d'Orbe ,  au  commence- 
ment de  décembre  1781,  couvrirent 
tout  mon  jardin  pendant  près  de  trois 
jours.  Les  froids  du  mois  de  janvier 
furent  très-modérés  ;  mais  ,  dans  le 
courant  de  février,  le  thermomètre 
fe  foutint  entre  quatre  &  cinq  de- 
grés au-deflous  de  zéro,  pendant  plu- 
fieurs jours  ;  &c  le  vent  du  nord  fouf- 
flant  avec  une  impétuolité  extrême , 
le  froid  étoit  plus  fenlïble  ;  cepen- 
dant, malgré  toutes  ces  circonftan- 
ces  défavorables,  j'ai  eu  une  planche 
d'endive  friiée ,  de  la  grande  efpèce  , 
qui  a  très-bien  fupporté  les  rigueurs 
de  la  faifon ,  &  elle  s'eft  trouvée 
excellente,  après  avoir  été  enterrée. 
11  en  a  été  ainfi  des  fcarioles ,  des 
endives  frifées  de  Meaux ,  de  la  ré- 
gence ,  que  j'avois  laiffées  pour  grai- 
ner,  &  elles  ont  très-bien  réuffi. 

La  chicorée  amère  fe  blanchit  de 
plufieurs  manières.  On  l'arrache  de 
terre  depuis  oftobre  jufqu'à  la  fin  de 
décembre;  on  la  tranlporte  dans  une 
cave  chaude,  on  l'y  enterre  par 
rayons  fort  ierrés ,  &  on  coupe  tou- 
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tes  fes  feuilles;  ou  bien  on  arrache 
tous  les  plants  à  la  fois.  Ils  font  raf- 
femblés  en  petits  tas,  recouverts  de 
âimier  fec  ;  &  à  mefure  qu'on  veut 
les  faire  blanchir,  on  les  plante  dans 
une  couche  de  fumier  chaud,  placé 
dans  une  cave.  La  troifième  méthode 
confirte  à  avoir  de  grandes  caiues, 
criblées  de  trous  faits  avec  la  ta- 
rière ,  à  douze  à  quinze  lignes  l'un 
de  l'autre.  On  commence  à  remplir 
le  fond  avec  de  la  terre ,  &  on  fait 
paffer  la  racine  par  un  de  ces  trous, 
en  fuivant  ainfi  tout  le  tour  de  la 
caille  :  cette  couche  de  racines  eft 
couverte  de  terre ,  &  ainfi  de  fuite , 
couche  par  couche,- jufqu'à  ce  que 
toute  la  caille  foit  pleine.  Alors  on 
coupe  toutes  les  feuilles  du  dehors  de 
la  caiffe  ;  mais  comme  elle  eft  placée 
dans  un  lieu  chaud ,  où  la  lumière  du 
jour  ne  pénètre  pas,  ou  pénètre  peu, 
la  végétation  fe  continue ,  les  feuilles 
s'étiolent,  (voy.  le  mot  Étiolement) 
s'alongent,  s'effilent ,  &  relient  tou- 
jours blanches  ;  ce  qui  a  fait  appeler 
cette  falade ,  barbe  du  père  éternel.  On 
peut  la  recouper  plufieurs  fois  dans 
un  hiver  :  s'il  y  a  trop  de  jour,  les 
feuilles  ne  s'étioleront  pas ,  &  la  ra- 
cine pouffera  les  feuilles  comme  en 
plein  air. 

De  la  récolte  de  la  graine.  Il  eft  à 
préfumer  qu'on  aura  choifi  &  laifîe 
les  plus  beaux  pieds  pour  grainer: 
cette  précaution  eft  euentielle.  Aux 
environs  de  Paris  ,  les  pieds  defti- 
nés  à  donner  la  femence,  font  plan- 
tés vers  des  abris,  &  recouverts  de 
paille  pendant  les  gelées.  On  en  met 
■encore  quelques  pieds  dans  des  vafes 
dépofés  dans  la  ferre ,  fuivant  les 
circonftances  ,  &C  remis  en  terre  au 
renouvellement  de  la  belle  faifon. 
D'une  bonne  graine  ,  naîi  toujours 
Nm 
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une  bonne  plante.  Dans  nos  provin- 
ces bien  méridionales ,  à  la  fin  du 
mois  de  juillet,  ou  au  milieu  d'août, 
3a  graine  eft  mûre  ;  elle  l'eft  en  Sep- 
tembre dans  celles  moins  échauffées 
par  le  ibleil ,  &  plus  tard  dans  nos 
provinces  du  nord, 

Lorfque  les  tiges  ont  changé  de 
couleur ,  c'cft  Je  ligne  de  la  matu- 
rité de  la  graine,  &:  on  doit  l'atten- 
dre. Elle  eft  fi  adhérente  au  calice  , 
que  l'on  eft  prefqu'obligé  de  la  battre 
311  fléau.  Quelques  Auteurs  recom- 
mandent de  mouiller  les  tiges ,  &  de 
ïesbattretoutesmoiûîlées.  Sans  doute 
que ,  par  cette  opération ,  les  mem- 
branes du  calice  fe  diftendent ,  fe  re- 
lâchent ,  &  laiflent  à  la  graine  une 
plus  grande  facilité  pour  s'en  déta- 
cher. La  précaution  eft  excellente. 

La  femence  de  chicorée  peut  fe 
conferver  très-long-temps ,  pourvu 
qu'elle  foit  tenue  dans  un  lieu  fec, 
Après  dix  ou  douze  ans ,  elle  eft  en- 
core bonne  à  femer.  Malgré  cela , 
choififfez  toujours  la  plus  récente , 
èk  au  plus ,  celle  de  deux  ans. 

Des  ennemis  des  Chicorées.  La  cour- 
tilière,.  le  ver  blanc  ou  ver  du  han- 
neton, le  ver  du  fcarabée ,  nommé 
le  moine  ou  le  rhinocéros ,  à  caufe 
de  la  corne  placée  fur  fa  tête.  Sur 
la  gravure  qui  accompagnera  le  mot 
Insecte,  on  verra  la  repréfentation 
de  ces  animaux  mal-faifans. 

La  courtilière,  par  la  double  fcie 
en  manière  de  cifeaux,  dont  cha- 
cune des  deux  pattes  de  devant  eft 
armée ,  coupe  la  racine  entre  deux 
terres,  &  elle  eft  très  -  expéditive 
dans  fon  opération  noclurne.  Le  fo- 
leil  du  lendemain  deffèche  la  plante. 
Le  ver  du  hanneton  &  celui  du 
moine  coupent  également  la  racine 
avec  les  deux  crochets  pointus,  dont 
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le  devant  de  leur  bouche  eft  arme  , 
&  ils  fe  nourriffent  de  la  ftibftance 
de  la  racine ,  qui  eft  fort  de  leur 
goût.  On  eft  fur en  fouillant  la  ferre,, 
de  les  trouver.  On  peut  les  donner 
à  manger  aux  poules ,  aux  dindes  & 
aux  canards  ;  c'eftun  morceau  friand 
pour  eux.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des 
courtilières ,  parce  qu'elles  coupent 
ce  qui  s'oppofe  à  leur  paflage ,  &c 
pourfuivent  leurs  galeries  fouterrei- 
nes.  C'eft  donc  au  jardinier  vigilant 
à  vifiter  fes  planches  de  chicorée  ;  & 
dès  qu'il  s'apperçoit  du  premier  ra- 
vage, il  doit  chercher  l'ennemi,  juf- 
qu'à ce  qu'il  l'ait  trouvé ,  &  l'ex- 
terminer ,  afin  de  conferver  ce  qui 
lui  refte.  Plus  l'année  aura  été  abon- 
dante en  hannetons,  plus  il  y  aura 
de  vers  blancs  ;  ils  font  plus  de  dé- 
gâts à  la  féconde  année,  qu'à  la  pre- 
mière ,  parce  qu'ils  font  plus  gros , 
&  ont  befoin  de  plus  de  nourriture. 

Des  propriétés  des  Chicorées ....  De 
la  Chicorée  amere.  Ses  feuilles  forti- 
fient l'eftomac,  favorifent  la  digef- 
tion ,  diminuent  la  diarrhée  par  foi- 
bleffe  d'eftomac,  la  diarrhée  bilieufe 
&  la  diarrhée  féreufe.  La  racine  dé- 
termine les  urines  à  couler  en  plus 
grande  quantité  ,  fans  échauffer  ni 
irriter  les  voies  urinaires  ;  mais  fon 
trop  long  ufage  dérange  la  digeftion. 
Elle  eft  indiquée  dans  la  colique  né- 
phrétique ,  caufée  par  des  graviers , 
dans  la  jauniffe  par  ohftruflion  des 
vaiffeaux  biliaires  ,  dans  l'œdème, 
l'hydropifie  de  matrice ,  l'hydropifie 
fi  m  pie  de  poitrine ,  les  obftru£tions 
dés  uretères  par  des  matières  vif- 
queufes.  Cette  plante  eft  laiteufe , 
amère,  peu  odorante.  On  donne  le 
fuc  exprimé  des  feuilles,  depuis  deux 
jufqu'à  fix  onces  ;  les  feuilles  récen- 
tes depuis  une  once  jufqu'à  quatre  t 


C  H  I 

infufées  dans  cinq  onces  d'eau;  la 
racine  sèche ,  depuis  une  once  juf- 
qu'à  deux  onces ,  en  décoftlon  dans 
dix  onces  d'eau.  On  tient  dans  les 
boutiques  une  eau  diftillée  de  cette 
plante ,  dont  les  propriétés  ne  diffè- 
rent en  rien  de  celles  de  l'eau  pure 
de  rivière.  On  a  tort  de  penfer  que 
la  chicorée  amère  foit  rafrakhiuante  : 
tout  amer  échauffe. 

Des  Endives.  Leurs  femences  font 
mifes  au  nombre  des  quatre  femen- 
ces froides  mineures  ;  elles  tempè- 
rent la  foif ,  l'ardeur  de  l'eftomac  & 
des  inteftins ,  nourriffent  légèrement, 
modèrent  l'ardeur  des  urines ,  cal- 
ment la  colique  néphrétique  par  des 
graviers  avec  difpofition  inflamma- 
toire. La  racine  rend  la  fecrétion  & 
l'excrétion  des  urines  plus  abondan- 
tes. On  donne  les  femences  triturées, 
depuis  demi  -  drachme  ,  jufqu'à  une 
drachme  en  macération  au  bain-marie 
dans  fix  onces  d'eau,  &  l'ufage  de 
leurs  racines  eft  comme  celui  de  la 
chicorée  amère. 

Quant  à  leurs  propriétés  alimen- 
taires, elles  font  affez  connues  :  l'ap- 
prêt des  chicorées  n'efl:  pas  de  notre 
compétence  ;  elles  font  une  très- 
bonne  nourriture  pour  les  moutons, 
les  chèvres  &  le  bétail. 

CHICOT.  Refte  d'un  arbre  qui 
fort  de  terre ,  &  que  les  vents  ont 
coupé  ou  abattu.  Ce  mot  a  une  au- 
tre acception  en  fait  de  jardinage  :  on 
défigne  par  lui  une  branche  morte, 
sèche,  vieille  ou  mourante,  défec- 
tueufe  en  tout  genre ,  remplie  de 
chancres,  &c.  ou  une  partie  confi- 
dérable  d'une  telle  branche ,  que , 
par  négligence ,  on  n'a  pas  ôtée.  Le 
chicot  diffère  donc  de  Y  argot,  en  ce 
que  celui-ci  n'efl  qu'un  morceau  de 
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bois  l  oublié  d'être  coupé  fur  une 
branche  ou  fur  un  tronc.  Ceux  qui 
pincent  fouvent  leurs  arbres ,  font 
fujets  à  avoir  beaucoup  d'argots,  qui 
échappent  à  la  vigilance  de  celui  qui 
les  taille  :  alors  on  dit  qu'il  ckicotie. 
Tout  bois  mort,  tout  chicot,  tout 
argot,  qui  empêchent  que  l'écorce  ne 
recouvre  la  plaie ,  nuifent  effentiel- 
lement  à  l'arbre, 

CHIEN,  Économie  Rurale. 
Quand  M.  de  Buffon  a  dit  que  le 
premier  art  de  l'homme  a  été  l'édu- 
cation? du  chien,  &  le  premier  fruit 
de  cet  art ,  la  conquête  Se  la  polîef- 
fion  paifible  de  la  terre ,  il  me  fem- 
ble  qu'il  a  oublié  le  fruit  bien  plus 
précieux  que  toutes  fes  conquêtes  , 
celui  de  l'acquifition  d'un  ami,  dans  le- 
quel il  trouve  fans  ceffe  un  compagnon 
fidèle,  un  aide  adroit  &  induftrieux, 
&  un  défenfeur  courageux  &  prêt 
à  chaque  mitant  à  facrifler  fes  jours 
pour  les  liens.  Voilà ,  je  crois ,  le  vrai 
point  de  vue  fous  lequel  il  faut  con- 
îïdérer  le  chien.  Cet  être ,  le  chef- 
d'œuvre  ôc  le  plus  parfait  des  ani- 
maux ,  puifqu'il  réunit  une  efpèce 
d'efprit ,  beaucoup  de  mémoire ,  & 
plus  que  tout  cela  ,  du  fentiment. 
Au-deffous  de  l'homme ,  parce  qu'il 
ne  jouit  pas,  comme  lui,  de  ce  rayon 
lumineux  ,  de  cette  ame  intellec- 
tuelle ,  qui  le  fépare  des  brutes  &  le 
rapproche  de  la  divinité  ;  il  eft  à  la 
tête  de  la  claffe  immenfe  des  ani- 
maux ,  &  il  femble  leur  être  infini- 
ment fupérieur.  Quoi  de  plus  beau, 
de  plus  régulier,  qu'un  chien  de  belle 
race,  &  que  la  domefticité  n'a  pas 
■fait  dégénérer  I  Forme  élégante  & 
agréable  ,  belle  robe  ,  couleur  tran- 
chante, fouplefle  réunie  avec  la  vi- 
gueur des  membres ,  la  tête  haute 
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&  l'air  courageux.  Mais  c'eft  trop 
peu  de  le  diftinguer  par  des  beautés 
extérieures  mie  le  temps,  l'éduca- 
tion, les  hafards  détruiïent  &  chan- 
gent néceffairement.  Il  en  eft  que 
rien  n'effdce  dans  le  chien  ,  ce  font 
fes  qualités  intérieures.  Orgueilleux , 
fier  vis-à-vis  des  autres  animaux, 
ennemi  déclaré  de  quelques-uns,  ou 
par  néceflité  ou  pour  notre  plaifir  ; 
terrible  même  pour  ceux  qui  le  fur- 
paffent  en  force  &  en  grandeur  ; 
avec  l'homme,  c'eft  un  ami  qui,  pour 
lui  plaire ,  n'a  plus  de  fierté  &  de 
hauteur ,  qui  cherche  fans  geffe  à 
captiver  fon  attachement  par  une 
efpèce  d'abnégation  totale  de  foi- 
même  ;  il  n'a  plus  de  volonté ,  ou 
plutôt  il  n'en  a  qu'une,  &  qui  fe  re- 
nouvelle à  chaque  inftant,  celle  de 
fervir  fon  maître  Se  de  lui  prouver 
fon  amour.  Cette  idée  l'occupe  fans 
ceffe ,  elle  dirige  fes  aftions ,  anime 
fes  mouvemens  ,  enfante  fes  talens 
ëc  développe  fon  efprit. 

Aimer  &c  chercher  à  l'être  ,  voilà 
fon  but;  obéir,  travailler,  fouffrir, 
combattre,  mourir,  enfin,  au  fervice 
&  pour  fon  maître,  voilà  fa  félicité. 
Ce  n'efl  pas  par  intérêt  qu'il  agit  ;  un 
meilleur  traitement ,  une  nourriture 
plus  abondante  ou  plus  délicate ,  ne 
font  pas  le  but  de  fes  aftions;  un  re- 
gard ,  un  fourire  qui  annonce  qu'il 
n'eft  pas  indifférent,  eft  fa  récom- 
penfe  la  plus  flatteufe.  Son  maître , 
fon  ami  eft  un  ingrat,  qui  oublie  fes 
fervices  ,  qui  eft  infenfible  à  fon  dé- 
vouement ,  qui  ne  voit  en  lui  qu'un 
vil  efclave  qu'il  a  dompté  ,  ôt  qu'il 
nourrit  pour  en  être  fervi:  n'importe, 
fon  maître  eft  fon  maître ,  fon  ami 
eft  fon  ami  ;  ce  n'eft  que  pour  lui  feul 
qu'il  vit.  Il  ne  calcule  pas  fi  la  recon- 
noiffance  équivaudra  le  bienfait  ;  il 
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a  rendu  le  bienfait  ,  cela  lui  fufRt  : 
quel  exemple  pour  l'homme  !  Eft-il 
aimé,  au  contraire ,  il  croit  toujours 
n'en  pas  faire  affez  ;  il  n'a  pas  affez 
de  facultés  pour  témoigner ,  pour 
prouver  fon  plaifir.  Geftes,  aûions, 
regards ,  voix  même  ,  tout  parle  en 
lui,  tout  dit  qu'il  eft  heureux.  A-t-iî 
déplu  par  une  faute  qu'il  n'a  pu  pré- 
voir? voyez  avec  quelle  foumiflion 
il  s'approche  pour  en  recevoir  le 
châtiment;  il  fouffre  fans  murmurer, 
il  oublie  auffitôt  les  mauvais  traite- 
mens  qu'il  vient  de  recevoir  ;  il  en 
profite  pour  fe  corriger,  pour  mieux 
faire ,  &  trouve  encore  un  nouveau 
moyen  de  plaire ,  par  fon  redouble- 
ment d'exaâitude  &  de  docilité.  La 
main  qui  l'a  frappé  femble  lui  deve- 
nir plus  chère  ,  6c  loin  que  les  juftes 
châtimens  aigriffent  fon  caractère  6c 
l'éloignent  de  fon  maître ,  il  exeufe 
fa  févérité ,  craint  de  la  renouveler, 
&  s'attache  davantage  à  lui. 

Quel  eft  l'animal  qui  réunifie  tant 
de  qualités  faites  pour  être  chéries 
&  même  adorées  !  Pardonnons  donc 
à  l'homme  de  payer  quelquefois  d'un 
retour  fi  marqué ,  d'une  préférence 
prefque  exclufive,  tant  de  foins ,  tant 
de  fagacité,  tant  de  talens ,  tant  de 
fervices;  difonstout,  tant  d'amour. 
Que  l'on  traite  les  autres  animaux  en 
raifon  des  fervices  qu'ils  nous  ren- 
dent ;  ce  font  des  mercenaires ,  des 
efcîaves ,  fi  l'on  veut  ;  il  eft  de  notre 
intérêt  de  veiller  fur  leur  conferva- 
tion  ,  ils  font  une  partie  de  nos  biens 
&  de  notre  fortune  ;  mais  il  eft  bien 
doux  de  voir  dans  le  chien ,  un  ami 
qui  nous  aime  pour  nous,  pour  notre 
perfonne ,  pour  nos  plaifirs  :  le  bien- 
être  qu'il  trouve  dans  notre  fociété, 
n'entré  pour  rien  dans  fon  calcul.  Le 
malheureux  qui  doit  fa  fubfiftance 
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quelquefois  à  la  générofité ,  fouvent 
à  la  pitié  que  la  vue  de  fa  mifère  inf- 
pire ,  &  prelque  toujours  à  l'impor- 
tunité  que  la  néceflité  cruelle  fait 
mettre  dans  fes  demandes,  partage 
encore  fon  infuffiiante  n-ourriture 
avec  fon  chien  ;  il  vit  avec  lui ,  ils 
exiftent  enfemble  ;  fon  chien  le  con- 
duit ,  le  flatte  &  le  confole ,  &c  fes 
careffes  allègent  fon  infortune.  Qui 
m'aimera  dans  le  monde,  fi vous  mote^ 
mon  chien!  s'écrioit  un  pauvre  aban- 
donné de  tout  l'univers  ,  qui  parta- 
geoit  avec  lui  le  morceau  de  pain 
qu'on  lui  donnoit ,  &  duquel  on 
exigeoit  le  facrifice  de  fon  compa- 
gnon de  peines  &  de  fouffrances.  Se 
pliant  à  tous  les  caraflères ,  docile 
à  toutes  les  impreffions ,  il  fe  con- 
forme à  toutes  les  habitudes  de  fon 
maître  ;  fes  travaux  &  fes  plaifirs 
font  les  fiens ,  Se  il  les  partage  autant 
qu'il  eft  en  lui. 

Mais  l'homme  veut-il  bien  lui  cé- 
der une  partie  de  fon  empire  fur  les 
animaux  ?  dès  cet  inftant ,  ennobli , 
pour  aihfi  dire  ,  par  cette  confiance, 
il  commande ,  il  règne  par  fa  vigi- 
lance &  fon  exactitude  ;  fon  maître 
dort  tranquillement,  &  fe  repofe  fur 
lui  du  foin  de  fon  troupeau:  le  chien 
veille,  &  comme  le  dit  M.  de  Buffon, 
avec  tant  d'énergie  &  de  vérité,  «  la 
«fureté,  l'ordre  &c  la  difcipline  font 
»  les  fruits  de  fa  vigilance  &  de  fon 
»  activité  ;  c'eft  un  peuple  qui  lui  eft 
»  fournis ,  qu'il  protège ,  &  contre 
»  lequel  il  n'emploie  jamais  la  force 
7o  que  pour  y  maintenir  la  paix  ». 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici 
à  faire  l'hiftoire  naturelle  du  chien, 
fa  defcription  anatomique ,  la  généa- 
logie de  fes  différentes  efpèces  ÔC 
variétés  :  on  peut  confulter  l'ouvrage 
de  M,  de  Buffon ,  fur  les  animaux, 
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tome  V  ;  on  ne  peut  rien  défirer  fur 
ces  divers  articles  après  l'avoir  lu. 
Mais  il  eft  deux  efpèces  de  chiens , 
dont  nous  devons  parler ,  le  chien 
jde  berger,  le  chien  de  baffe -cour. 
Tous  les  deux  habitent  la  campagne 
avec  l'homme  ;  tous  les  deux  y  par- 
tagent fon  empire.  Il  eft  donc  eflen- 
tiel  que  nous  tracions  ici  le  tableau 
des  qualités  qu'ils  doivent  avoir  pour 
que  l'on  puiffe  compter  fur  leur  fer- 
vice.  Nous  y  aurions  joint  celui  du 
chien  de  chaffe,  fi  notre  plann'étoit 
de  ne  pas  nous  occuper  de  cet  amii» 
fement  champêtre. 

Le  chien  de' berger,  ainfî  nommé 
parce  qu'il  fert  à  la  garde  des  trou- 
peaux ,  eft ,  de  toutes  les  efpèces  de 
chiens,  le  plus  commode  à  l'homme  ; 
il  évite  les  foins  continus  &  fati- 
gans  de  la  vigilance ,  les  cris ,  les 
allées ,  les  venues  que  feroit  obligé 
de  faire  un  berger  en  conduifant  fes 
troupeaux.  Inftruit  par  fes  leçons ,  &c 
docile  à  fa  voix ,  c'eft  un  nouveau 
maître  qui ,  fier  de  la  portion  d'em- 
pire qu'on  lui  donne ,  mérite  de  plus 
en  plus  la  confiance ,  par  fes  foins 
toujours  renaiffans.  11  raffemble  le 
troupeau ,  le  ramène  près  de  fon 
conducteur ,  défend  les  blés  ,  les 
vignes ,  que  les  moutons  auroient 
bientôt  dévaftés ,  s'il  leur  étoit  per- 
mis de  vaguer  çà  &  là.  Dans  les  pays 
de  plaine ,  &  découverts  ,  où  l'on 
n'a  rien  à  craindre  des  loups ,  le 
chien  de  berger,  plus  connu  fous  le 
nom  de  chien  de  Brie ,  eft  plutôt  le 
conducteur  ,  que  le  défenfeur  du 
troupeau  ;  auffî  cette  race  eft  -  elle 
plus  petite  que  celle  des  mâtins.  Ces 
chiens  ont  les  oreilles  courtes  &C 
droites,  &;  la  queue  dirigée  horizon- 
talement en  arrière  ,  ou  recourbée 
en  haut,  &C  quelquefois  pendante 
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le  poil  long  fur  tout  le  corps  ï  lé 
noir  eft  la  couleur  dominante.  En 
général ,  ce  n'eft  pas  par  la  beauté 
que  cette  efpèce  de  chien  eft  recom- 
mandable  ;  mais  ce  léger  défaut  eft 
bien  racheté  par  fes  talens  6c  fon 
induftrie.  Dans  les  pays  de  bois  & 
de  montagnes ,  où  les  loups  font 
communs,  &  font  des  ravages,  on 
ne  doit  pas  confier  le  foin  du  trou- 
peau à  un  fimple  guide  ;  il  faut  lui 
donner  des  défenfeurs.  Choififlez 
donc  à  la  place  du  chien  de  Brie , 
ou  plutôt ,  iiniffez-Iui  un  chien  de 
forte  race,  vif,  hardi  ,  &  capable 
d'attaquer  &  de  terraffer  le  loup. 
Vous  trouverez  ces  précieufes  qua- 
lités dans  les  mâtins  de  groffe  taille , 
dont  le  poil  eft  fourni  &  épais ,  les 
yeux  &  les  narines  noirs ,  les  lèvres 
d'un  rouge  obfcur  ;  la  tête  forte ,  les 
oreilles  pendantes ,  les  dents  aiguës , 
le  front  &c  le  col  gros;  les  jambes 
grandes  ,  les  doigts  écartés ,  les  on- 
gles durs  &  courts;  en  un  mot,  tout 
le  corps  bien  formé.  Rarement  ces 
çhiens  qui  réuniffent  toutes  ces  qua- 
lités extérieures,  font -ils  pareffeux 
&  lâches ,  fur-tout  fi  vous  les  empê- 
chez de  chafler,  que  vous  les  nour- 
rifliez  toujours  avec  le  troupeau  aux 
champs  &  à  la  maifon.  Du  gros  pain 
doit  être  leur  nourriture.  Il  faut  de 
bonne  heure  les  former  au  combat , 
les  exciter  quelquefois  à  fe  battre  ; 
mais  fans  permettre  que  le  plus  foi- 
ble  foit  tout-à-fait  vaincu ,  de  peur 
qu'il  ne  fe  rebute  &  fe  décourage. 
Que  fon  col  foit  toujours  armé  d'un 
collier  de  cuir  garni  de  pointes  de 
clous.  Sur-tout  fi  vous  prenez  un  loup, 
que  ce  fifient  vos  chiens  de  troupeau 
qui  les  étranglent  &  les  déchirent  ; 
carefiez-les  enfuite  ,  encouragez-les , 
c'eft  un  moyen  i "ûr  pour  qu'ils  ne  le 
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craignent  pas  dans  les  champs,  qu*îH 
le  pourfuivent  ÔC  l'attaquent  jufques 
dans  fa  retraite. 

Le  chien  de  baffe- cour  a  un  foin 
plus  noble  &  plus  relevé ,  celui  de 
défendre  fon  maître  &  de  protéger 
fes  pofleflions  ;  il  femble'  croire  que 
tout  ce  qu'il  garde  eft  à  lui.  Il  le 
veille  comme  fon  propre  bien  :  lorf- 
que  tout  le  monde  fe  repofe  fur  fa 
vigilance ,  lui  feul  ne  fe  repofe  fur 
perfonne  ;  l'oreille  perpétuellement 
au  guet,  le  moindre  bruit  l'inquiète, 
les  foupçons  naiffent.  Apperçoit-il, 
fent-il  feulement  des  étrangers  paf- 
fant  auprès  de  fa  maifon  ?  il  les  dé- 
couvre &  les  annonce  par  fes  aboie-" 
mens;  veulent- ils  forcer  le  paffage  ? 
il  s'élance  contr'eux  avec  fureur, 
&  les  combat  avec  intrépidité  , 
tandis  que  fes  cris  fèment  l'alarme 
&  avertiffent  du  danger  :  ni  le  nom- 
bre ni  la  force  ne  l'épouvantent 
il  périra  plutôt  que  de  trahir  fon 
maître  ,  &  fe  croira  trop  heureux  de 
mourir  en  défendant  fes  intérêts. 

Les  chiens  que  vous  deftinés  à  la 
garde  de  la  maifon  ,  doivent  être 
forts  &  vigoureux  ;  la  tête  alongée, 
le  front  aplati ,  le  corps  renverfé  ; 
les  jambes  nerveufes  ,  la  gueule 
grande  &  fendue ,  le  col  court  6c 
gros  ;  les  yeux  noirs  &  étincelans  , 
les  épaules  larges ,  la  voix  haute  & 
épouvantante  :  ajoutez  qu'il  foit  de 
bonne  guette  ,  le  fbmmeil  léger ,  le 
caractère  pofé  &  non  vagabond  ; 
enfin  médiocrement  cruel  :  le  courage 
tient  fouvent  à  cette  dernière  qua- 
lité. 

On  peut  le  nourrir  avec  du  pain 
d'avoine  ou  de  gros  feigle ,  &  en 
général ,  avec  tout  ce  qui  fort  de  la 
cuifine.  Sa  loge  doit  être  placée  à 
côté  ou  en  face  de  la  porte  par  oii 
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l'on  paffe  le  plus;  le  jour  on  le  tient 
exactement  à  l'attache,  &  on  le  lâche 
la  nuit.  M.  M. 

CHIEN,  Médecine  vétérinaire.  Cet 
animal  ne  vit  point  de  végétaux  ; 
s*il  mange  quelquefois  le  chiendent, 
ce  n'elt  que  pour  le  purger.  Cepen- 
dant fi  la  faim  le  preffe ,  il  arrache 
de  terre  les  raves,  mange  des  fruits, 
&  il  eft  très -avide  de  ceux  qui  tom- 
bent du  mûrier,  lors  de  leur  maturité. 
Il  n'eft  même  pas  rare ,  à  cette  épo- 
que ,  de  voir  les  chiens  de  payfans , 
ordinairement  fort  maigres  ,  s'en- 
graifler  complètement  en  quinze  à 
vingt  jours.  Sa  langue  eft  un  excel- 
lent déterfif.  Jamais  fes  plaies  n'ont 
des  fuites  facheufes,  quand  il  peut 
fe  lécher. 

Nous  allons  traiter  avi  long  de  cet 
animal, 

CHAPITRE  PREMIER.  Delà  variété 
des  Chiens  }  de  leurs  allures  &  de  leurs  dé- 
fauts   des  proportions  du  Chien  de  berger. 

CHAP.  II.  De  l'accouplement,  de  l'accouche- 
ment; des  foins  que  Fon  doit  avoir  des  jeunes 
Chiens ,  jujquau  temps  de  les  drejfer  ;  &  de 
leur  éducation. 

CHAP.  m.  Du  chenil. 

CHAP.  IV.  De  t 'Age  du  Chien  „  de  la  durée 
de  fa  vie  ,  de  fon  utilité  après  fa  mort. 

CHAP.  V.  Des  maladies  auxquelles  il  eft 
fujet. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  lu  variété  des  Chiens ,  de  leurs 
allures  &  de  leurs  défauts  j  des  pro- 
portions du  Chien  de  berger. 

I.  De  la  variété  des  Chiens.  M.  de 
Buffon  rapporte  trente  variétés  de 
chiens,  fans  celles,  dit-il,  qu'il  ne 
connoît  pas.  De  ces  trente ,  il  y  en  a 
dix-fept  que  l'on  doit  rapporter  à 
Tome  lll. 
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l'influence  du  climat.  Notre  objet 
n'étant  pas  de  nous  arrêter  ici  à  la  def- 
cription  de  toutes  ces  efpèces,  nous 
nous  contenterons  feulement  de  dis- 
tribuer lés  chiens,  relativement  à 
leur  ufage  dans  l'économie  ruftique. 

Nous  les  divifons  donc  en  chiens 
de  baffe-cour,  en  chiens  de  chaffe  , 
6c  en  chiens  de  berger. 

Les  premiers  font  ceux  qu'on  em- 
ploie à  la  garde  des  maifons  ou  des 
granges  ;  on  leur  pratique  une  loge 
dans  un  coin  d'une  cour  d'entrée  , 
on  les  y  tient  enchaînés  le  jour,  &C 
la  nuit  on  les  lâche. 

Ces  chiens  doivent  être  grands , 
vigoureux  fie  hardis  ;  il  faut  qu'ils 
aient  le  poil  noir  6c  l'aboi  effrayant, 
6e  qu'ils  foient  médiocrement  cruels. 

Les  féconds  font  les  chiens  de 
chaffe ,  tels  que  les  baffets  ,  les  bra- 
ques ,  les  chiens  couchans ,  les  épa- 
gneuls ,  les  chiens  courans ,  les  li- 
miers ,  les  barbets  6c  les  lévriers. 

Les  baffets  viennent  de  Flandre  & 
d'Artois.  Ils  chaffent  le  lièvre  8e  le 
lapin ,  mais  fur-tout  les  animaux  qui 
s'enterrent  comme  les  blaireaux  ,  les 
renards,  les  putois,  les  fouines.  Leur 
poil  eft  ordinairement  noir  ou  roux  % 
6c  à  demi.  Ils  ont  la  queue  en 
trompe  ,  les  pattes  de  devant  con- 
caves en  dedans.  On  les  appelle  aufîî 
chiens  de  terre  ;  ils  donnent  de  la 
voix  &  quêtent  bien  ;  ils  font  longs 
de  corfage ,  très-bas ,  ôc  affez  bien 
coiffés. 

Les  braques  font  de  toute  taille  ; 
bien  coupés  ,  vigoureux  ,  légers  , 
hardis ,  infatigables  6c  ras  de  poil. 
Us  ont  le  nez  excellent ,  &  chaffent 
le  lièvre  fans  donner  de  la  voix ,  Ôc 
arrêtent  fort  bien  la  perdrix  ,  la 
caille,  &c. 

Les  chiens  couchans  chaffent  à% 
O  o 
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haut  nez  &  arrêtent  tout ,  à  moins 
qu'ils  n'aient  été  autrement  élevés  ; 
ils  font  grands ,  forts ,  légers.  Les 
meilleurs  viennent  d'Efpagne,  &font 
fujets  à  courir  après  l'oifeau  ;  ce  qu'on 
appelle  piquer  la  forment. 

Les  épagneuls  font  plus  fournis  de 
poil  que  les  braques,  6c  conviennent 
mieux  dans  les  pays  couverts  ;  ils 
donnent  de  la  voix,  ils  chaffent  le 
lièvre  &  le  lapin,  &  arrêtent  auffi 
quelquefois  la  plume.  Ils  ont  le  nez 
excellent ,  &  beaucoup  d'ardeur  & 
de  courage. 

Les  barbets  font  fort  vigoureux  & 
muets  ;  ils  fervent  à  quêter  &  à  dé- 
tourner le  cerf. 

Les  dogues  fervent  quelquefois  à 
accueillir  les  bêtes  dangereufes.  On 
met  les  mâtins  dans  le  vautrait  pour 
le  fanglier. 

Les  lévriers  font  hauts  de  jambes, 
&  chaffent  de  vîteffe  &  à  l'œil ,  le 
lièvre  -,  le  loup  ,  le  fang'ier ,  le  re- 
nard, mais  fur- tout  le  lièvre.  On 
donne  le  nom  de  charmaignes  à  ceux 
qui  vont  en  bondiffant,  foit  qu'ils 
foient  francs ,  foit  qu'ils  foient  mé- 
tis :  de  harpes  à  ceux  qui  ont  les 
côtes  ovales  &  peu  de  ventre  :  dc- 
gigotés  ,  à  ceux  qui  ont  les  gigots 
courts  &  gras. 

Les  chiens  courans  chaffent  le  cerf, 
le  chevreuil, le  lièvre.  On  dit  que  ceux 
qui  chaffent  la  grande  bête  font  de 
race  royale  ;  que  ceux  qui  chaffent 
le  chevreuil  ,  le  loup  ,  le  fanglier , 
font  de  race  commune  ,  &  que  ceux 
qui  chaffent  le  renard ,  le  lièvre  ,  le 
lapin ,  le  fanglier,  font  chiens  baubis 
ou  bigles.  De  quelque  poil  qu'on 
les  prenne ,  il  faut  qu'il  foit  douxa 
délié  &  touffu  :  quant  à  leur  forme, 
il  faut  qu'ils  aient  les  nafeaux  ou- 
verts, le  corps  long  de  la  tête  à  la 
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queue  ;  la  tête  légère  &  nerveufe  , 
le  mufeau  pointu ,  l'œil  grand,  élevé, 
net ,  luifant ,  plein  de  feu  ;  l'oreille 
grande ,  fouple ,  pendante ,  &  comme 
digitée  ;  le  col  long ,  rond  &;  flexible  ; 
la  poitrine  large ,  les  épaules  char- 
gées, les  jambes  rondes,  droites  &£ 
bien  fournies  ;  les  côtés  forts ,  les 
reins  larges ,  nerveux,  peu  charnus, 
le  ventre  avalé,  la  cuiffe  détachée  , 
le  flanc  fec  &  écharné;  la  queue  forte 
à  fon  origine,  mobile,  fans  poil  à 
l'extrémité  ,  velue  ;  le  deffous  du 
ventre  rude ,  la  patte  fèche,  &  l'on- 
gle gros. 

Les  troifièmes  ou  les  derniers,  font 
les  chiens  de  berger.  Ils  doivent  être 
hardis,  vifs ,  vigoureux ,  déliés ,  de 
belle  taille  ,  armés  d'un  collier  ,  ÔC 
attachés  aux  beftiaux. 

II.  Des  allures  &  des  défauts  des 
chiens.  Les  allures  &  les  défauts  des 
chiens  leur  ont  fait  donner  différens 
noms. 

On  nomme  chiens  allans  ,  de  gros 
chiens  employés  à  détourner  le  gi- 
bier ;  chiens  trouvans,  ceux  d'un  odo- 
rat flngulier,  fur -tout  pour  le  re- 
nard ,  dont  ils  reconnoiffent  la  pille 
au  bout  d'un  long-temps  j  chiens  bac- 
tans,  ceux  qui  parcourent  beaucoup 
de  terrein  en  peu  de  temps  ;  chiens 
babillards ,  ceux  qui  crient  hors  la 
voie  ;  chiens  menteurs ,  ceux  qui  cè- 
lent la  voie,  pour  gagner  le  devant; 
chiens  vicieux ,  ceux  qui  s'écartent  en 
chaffatit  tout  ;  chiens  fages ,  ceux  qui 
vont  jufte  ;  chiens  de  tête  &  tFentre- 
prife  ,  ceux  qui  font  vigoureux  & 
hardis  ;  chiens  corneaux  ,  les  métis 
d'un  chien  courant  &  d'une  mâtine  , 
ou  d'un  mâtin  &  d'une  lice  courante  ; 
clabauds,  ceux  à  qui  les  oreilles  paf- 
fent  le  nez  de  beaucoup  ;  chiens  d$ 
change ,  ceux  qui  maintiennent  6>£ 
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gardent  le  change  ;  Xaigail,  ceux 
qui  chaflent  bien  le  matin  iéulement; 
étouffés,  qui  boitent  d'une  cuiffe  qui 
ne  ie  nourrit  plus  ;  èpointés ,  qui  ont 
les  os  des  cuifTes  rompus  ;  alongés  , 
qui  ont  les  doigts  du  pied  djitendus 
par  quelque  bleffure;  armés,  qui  font 
couverts  pour  attaquer  le  fanglier  ; 
à  bdle  gorge ,  qui  ont  la  voix  belle  ; 
butés  v  qui  ont  des  ne  dus  aux  jointures 
des  jambes. 

XI  T.  Des  proportions  du  chien  de 
berger.  La  taille  que  nous  exigeons, 
dans  le  chien  de  berger,  doit  être  de 
trois  pieds  deux  pouces  de  longueur, 
prife  du  bout  du  nez  à  l'origine  de  la 
queue  ;  nx  pouces  &  demi  du  bout 
du  nez  jufque  derrière  les  oreilles  ; 
neuf  pouces  dans  la  longueur  du 
col ,  prife  de  derrière  les  oreilles , 
près  du  garrot  ;  un  pied  quatre 
pouces  dans  fa  circonférence  ;  deux 
pieds  quatre  pouces  du  garrot  àterre; 
deux  pieds  quatre  pouces  des  han- 
ches à  terre  ;>trois  pieds  quatre  pouces 
dans  la  circonférence  du  corps ,  prife 
derrière  les  jambes  de  devant,  à  l'en- 
droit le  plus  faillant  du  ventre  ;  un 
pied  huit  pouces  de  hauteur  du  ven- 
tre à  terre  ;  deux  pieds  un  pouce  de 
diftance  des  jambes  de  devant  à  celles 
de  derrière  ;  huit  pouces  de  largeur 
d'une  des  commiftures  de  la  gueule 
à  l'autre  ;  deux  pieds  fix  pouces  de 
la  pointe  de  l'épaule  à  la  pointe  de  la 
felfe,  &  deux  pieds  de  longueur  dans 
la  queue ,  prife  à  fon  origine. 

CHAPITRE  II. 

J)t  l'accouplement,  de  t '  accouchement ^ 
des  foins  qiCon  doit  avoir  des  jeunes 
Chiens ,  jufqit  au  temps  de  les  dref- 
fer  i  de  leur  éducation. 

>  I.  De  r accouplement.  Pour  avoir 
fie  bons  chiens ,  il  faut  choifir  des 


chiennes  de  bonne  race  ,  &  les  faire 
couvrir  par  des  chiens  beaux,  bons 
&  jeunes. 

La  chienne  entre  en  chaleur  en 
décembre  &  janvier  ;  cet  état  dure 
environ  quinze  jours. 

Le  chien  eft  un  animal  très-lafcif. 
On  en  voit  qui  s'accouplent  en  tout 
temps,  &  quelquefois  avec  des  ani- 
maux d'une  autre  efpèce ,  contre  la- 
quelle ils  ont  une  antipathie  natu- 
relle ,  mais  que  l'habitude  a  rendue 
moins  odieufe.  En  1769  ,  on  vit  à 
Paris  un  animal  né  d'un  chien  & 
d'une  chatte ,  dont  le  train  de  devant 
étoit  d'un  chat ,  &  celui  de  derrière 
étoit  d'un  chien  ;  quoi  qu'il  en  foit, 
le  coït,  dans  cet  animal ,  eft  plus  long 
que  dans  les  autres ,  parce  qu'à  la 
racine  de  fon  membre  génital,  il  fe 
trouve  un  corps  compofé  de  plu- 
lieurs  cellules  tk.  d'un  grand  nom- 
bre de  vaifleaux  ,  où  le  fang  8e 
les  efprits  fe  portent  avec  impétuo- 
fité  dans  l'afte  ;  le  volume  de  cette 
partie  s'accroît  au  point  qu'elle  ne 
peut  fortir  du  vagin ,  que  lorfqu'elie 
eft  affaiflee  ;  ce  qui  n'arrive  que  long- 
temps après  que  la  femence  eft  for- 
tie  :  aufïi  voyons-nous  que  dans  l'ac- 
couplement ,  le  mâle  ne  peut  fe  fé- 
parer  de  la  femelle ,  tant  que  l'état 
d'érection  &  de  gonflement  fubiifte, 
&  que  l'un  &  l'autre  font  forcés  de 
demeurer  unis  jufqu'au  moment  de 
laconfommation  de  l'afte;  après  quoi 
le  mâle  change  de  pofition ,  fe  remet 
à  pied  pour  fe  repolèr  fur  fes  quatre 
jàmbes ,  ck.  ce  n'eft  qu'après  de  grands 
efforts  qu'il  parvient  à  fe  féparer  de 
la  femelle. 

II.  De  t  accouchement.  La  chienne 
fécondée  porte  pendant  deux  mois 
&  quelques  jours.  Il  eft  poflible  de 
fe  procurer  des  chiens  en  bonn 
Oo  % 
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faifon ,  en  faifant  couvrir  les  lices  èh' 
janvier;  malgré  la  rigueur  de  cette 
faifon,  on  peut  parvenir  à  mettre  ces 
animaux  eh  chaleur ,  en  les  renfer- 
mant enfembie  dans  un  chenil  :  elle 
fait  trois,  quatre  Se  jufqu'à  huit  petits 
à  la  fois.  Le  petit  chien  naît  avec  les 
yeux  fermés ,  &  ne  les  ouvre  que 
neuf  jours  après  la  naiffance. 

III.  Des  foins  que  Us  Chiens  exigent 
depuis  le  moment  de  leur  naijfance , 
jufquau  temps  de  Us  drcffêr.  On  met 
fur  la  paille,  dans  un  endroit  bien 
chaud,  les  chiens  qui  viennent  en  hi- 
ver. On  nourrit  bien  la  mère,  en  lui 
donnant  de  la  foupe  deux  fois  le 
jour.  Il  faut,  au  bout  de  quinze  jours, 
couper  le  bout  de  la  queue  aux  pe- 
tits ;  on  les  laine  avec  la  mère  jufqu'à 
trois  mois.  Ce  .temps  arrivé  ,  on 
donne  les  jeunes  chiens  à  nourrir  au 
village ,  jufqu'à  l'âge  de  dix  mois. 
Les  perfonnes  chargées  d'en  avoir 
foin,  ne  leur  laifferont  point  manger 
de  la  charogne ,  ni  aller  dans  les 
garennes,  parce  que  cela  leur  fait  du 
mal.  Leur  nourriture  fera  de  pain 
de  froment,  &  non  de  feïgle,  celui-ci 
paffant  trop  vite,  &  étant  d'une 
îubftance  trop  légère  ,  &  par  con- 
féquent  peu  propre  à  donner  du 
rable  aux  chiens.  Cet  entretien  doit 
durer  jufqu'à  l'âge  de  dix  mois  ,  ou 
un  an ,  qui  eft  l'époque  oh  on  les 
dreffe  ;  alors  on  les  rend  dociles,  en 
les  accouplant  les  uns  avec  les  au- 
tres ,  en  les  promenant,  en  leur  don- 
nant du  cor,  &  en  leur  apprenant 
la  langue  de  la  chaffe. 

IV.  Manière  de  drejfer  Us  Chiens  » 
eu  de  leur  éducation.  Le  jour  choifi 
'  pour  les  leçons  des  jeunes  chiens , 
on  place  les  relais  ;  on  met  à  la  tête 
de  la  jeune  meute  quelques  vieux 
chiens  bien  inftruits ,  Ô£  cette  harde 
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fe  place  au  dernier  relais.  Quand  le 
cerf  en  efl  là,  on  découple  les  vieux, 
pour  drefler  les  voies  aux  jeunes;  on 
lâche  les  jeunes ,  6c  les  piqueurs  ar- 
més de  fouets  ,  les  dirigent ,  fouet- 
tent les  pareffeux  ,  les  indociles ,  les 
vagabonds  ,  &  lorfque  le  cerf  efl: 
tué ,  on  leur  en  donne  la  curée 
comme  aux  autres.  Les  eûais  doivent 
fe  réitérer  autant  qu'il  le  faut. 

L'éducation  du  chien  courant  con- 
fiée à  bien  quêter,  à  obéir,  à  arrêter 
ferme.  On  commence  à  lui  faire  con* 
noître  fon  gibier.  Quand  il  le  con- 
noît,  il  faut  qu'il  le  cherche;  quand 
il  le  fait  trouver,  on  l'empêche  de  le 
pourfuivre  ;  quand  il  a  acquis  cette 
docilité,  on  lui  forme  tel  arrêt  qu'on 
veut  ;  quand  il  fait  tout  cela ,  il  efl 
élevé ,  parce  qu'il  a  appris  la  langue 
de  la  chaffe  en  faifant  fes  exercices  ; 
il  s'agit  feulement  de  lui  montrer  à 
rapporter,  à  aller  en  trouffe,  ÔC  s'en- 
hardir à  l'eau. 

CHAPITRE    I  I  L 

Du  ÇheniL 

Ce  qtton  entend  par  Chenil ,  <S*  de 
fa,  conftruciion.  Nous  entendons  par 
chenil ,  le  lieu  defliné  à  contenir  les 
chiens  de  chaffe. 

Il  doit  être  compofé  de  plufieurS 
pièces  à  rez-de-chauffée ,  pour  fépa- 
rer  les  chiens  félon  leur  elpèce  ;  à 
côté  de  ces  différentes  pièces ,  doi- 
vent être  pratiquées  des  cours  pour 
leur  faire  prendre  l'air,  &  des  fon- 
taines pour  les  abreuver.  Ordinaire- 
ment auffi  l'on  pratique  de  petits 
fours  pour  cuire  le  pain ,  &c  des  che* 
minées  dans  chaque  appartement , 
parce  que  ces  animaux  ont  befoin 
de  feu  pour  fe  fécher  ,  lorfqu'ils 
viennent  de  la  chaffe  3  froids  & 
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humides  »  fans  quoi  ils  rifquent  de 
contracter  la  gale.  (  Foy&{  Gale  des 
Chiens  )  Il  faut  auffi  que  le  chenil 
foit  proportionné  à  la  meute ,  &  que 
les  chiens  foient  bien  tenus  ,  bien 
panfés ,  &  que  la  paille  fur  laquelle 
ils  couchent,  foit  fouvent  renou- 
velée. 

CHAPITRE  IV. 

J)e  tâge  du  Chien  ;  de  la  durée  de  fa 
vie ,  de  fon  utilité  après  fa  mort. 

I,  De  la  connoiffance  de  Câge. 
Quinze  jours  après  que  le  chien  eft 
né ,  il  lui  perce  quatre  dents ,  une 
de  chaque  côté  de  la  gueule ,  deux 
deffus ,  ôc  deux  deffous  ;  quelques 
jours  après, les  inchives  lui  percent, 
les  unes  après  les  autres,  de  manière 
que  dans  peu  la  mâchoire  eft  armée 
de  quarante  dents ,  vingt  deffus  & 
autant  deffous,  Les  premières  ou  les 
dents  canines,  tombent  pour  faire 
place  à  d'autres  plus  grandes  &  d'une 
couleur  moins  blanche,  &  ainfi  fuc- 
ceffivement  des  autres.  Nous  obfer- 
vons  aux  dents  incifives,  une  émi- 
nence  de  chaque  côte  du  corps  de  la 
dent ,  qui ,  avec  l'éminence  qui  ré- 
fulte  de  la  pointe  de  la  dent,  forment 
à  peu  près  une  fleur-de-lis.  Cette 
pointe  s'efface  à  mefure  que  le  chien 
avance  en  âge  ;  &  lorfque  cette 
même  pointe  fe  trouve  à  niveau  de 
deux  éminences  placées  de  chaque 
côté  du  corps  de  la  dent,  &  qu'on  n'y 
trouve  plus  de  trace  de  fleur-de-lis, 
nous  difons  que  l'animal  a  atteint 
l'âge  de  cinq  ans.  A  fix  ans,  les  dents 
s'accroiffent  &  deviennent  jaunes  de 
plus  en  plus ,  jufqu'à  l'âge  de  douze 
ans  ;  alors  des  poils  blanchâtres  qui 
paroiffent  fur  le  mufeau,  &  le  fon  de 
la  voix ,  annoncent  fa  décrépitude. 
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IL  De  la  durée  de  fa  vie ,  &  de  fort 
utilité  après  fa  mort.  La  durée  de  la 
vie  du  chien  eft  pour  l'ordinaire  de 
quatorze  à  quinze  ans.  Il  peut  y  en 
avoir  cependant  qui  outre-paiTent  ce 
terme. 

Après  fa  mort ,  cet  animal  n'eft 
point  inutile  à  l'homme.  Les  tan- 
neurs emploient  fa  peau.  Les  gants 
de  peau  de  chien  adouciffent  les 
mains.  Les  médecins  font  ufage  de 
fa  graiffe  ;  fa  fiente  eft  connue  en 
médecine ,  fous  le  nora  dWfem  gœ+ 
cum.  Ce  remède  eft  irritant  &  réfo- 
lutif.  On  fait  encore, des  petits  chiens 
qui  viennent  de  naître,  une  huile  ré- 
folutive  &  nervine,  dont  on  frotte 
les  membres  attaqués  de  rhuma- 
tifme. 

CHAPITRE  V. 

Des  maladies  auxquelles  le  Chien  efl 
fujet. 

Nous  les  divifons  en  maladies  in- 
térieures &  extérieures. 

I.  Maladies  intérieures.  L'étourdif- 
fement ,  l'épilepfie ,  le  vertige ,  l'ef- 
quinancie,  la  rage,  la  péripneumo- 
nie  ou  inflammation  de  poitrine;  les 
coliques ,  la  rétention  d'urine ,  les 
vers ,  le  flux  de  ventre  ,  la  pierre  Se 
la  conftipation. 

II.  Maladies  extérieures.  Le  catarre, 
la  morfure  des  bêtes  venimeufes ,  le 
chancre  des  oreilles,  la  perte  de  l'o- 
dorat ,  la  démangeaifon ,  la  gale ,  les 
dartres,  la  loupe,  les  fractures,  les 
crevaffes  aux  pieds ,  le  chicot  &  les 
épines. 

Quant  au  fiège  de  ces  maladies  , 
&  au  traitement  qui  leur  eft  analo- 
gue, confultei  la  planche  ci-jointe  , 
&  l'ordre  du  Dictionnaire.  M.  T, 
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CHIENDENT ,  ou  Gramen  ,  ou 
Pied  de  Poule.  (  Foye{  Planche  6~, 
page  196)  M.  Toumefort  l'appelle 
gramen  daciylon  ,  radia  repenti  Jive 
officinarum ,  &  le  place  dans  la  troi- 
fième  fection  <le  la  quinzième  elaffe, 
qui  comprend  les  fleurs  à  étamines, 
vulgairement  nommées  plantes  gra- 
minJeSjparmi  lefquelles  pîulieurs  font 
propres  à  faire  du  pain.  M.  von  Linné 
le  elaffe  dans  la  trianrlrie  digynie,  &C 
le  nomme  pankum  dactylon. 

Fleur  B ,  composée  de  trois  éta- 
mines Se  d'un  piftil  renfermé  dans  une 
balle  ou  calice.  La  balle  eft  divilée 
en  trois  valvules  ,  dont  l'une  eft  imr 
perceptible  :  dans  la  balle  on  trouve 
deux  autres  valvules,  ovales  èc  ai- 
guës ,  qui  tiennent  lieu  de  corolle. 
C  fait  voir  l'état  de  l'étamine  après 
qu'elle  a  féconde  le  piftil  D. 

FruitE;  il  confifte  dans  une  graine 
ovale  ,  attachée  par  fa  bafe  au  fond 
de  là  balle. 

Feuilles ,  roides ,  courtes ,  velues, 
eiubraffant  le  chaume-,  &  plus  lon- 
gues fur  les  noeuds  du  fommef. 

Racine  A,  longue,  noueufe  ,  ge- 
nouillée,  farmenteufe,  rampante. 

Pore.  Le  chaume  s'élève  depuis  lïx 
jufqu'à  douze  pouces  ,  il  retombe 
alors  ;  &C  pour  peu  qu'il  trouve  la 
terre  ameublie ,  il  pouffe  des  racines 
par  tous  les  noeuds  qui  la  touchent, 
Au  fommet  du  chaume  font  placés 
trois  ou  quatre  épis,  ouverts, étroits , 
violets ,  velus  h  leur  bafe  intérieure, 
&  diipofés  à  peu  près  comme  les 
doigts  des  pattes  des  poules;  d'où  lui 
eft  venu  le  nom  de  pied  de  poule. 

Propriétés.  Le  chiendent ,  ainfi  que 
fa  racine  ,  ont  une  faveur  fucrée ,  & 
je  ne  doute  point  que,  fi  on  opéroit 
fur  une  grande  tnnfïe,  on  n'en  retirât 
un  véritable  fuçre,  fiu>tout  de  celui 
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qui  croît  dans  les  lieux  fecs  St  bien 
expofés  au  foleil ,  avec  un  bon  fond 
de  terre.  Cette  plante  eft  rafraîchit 
fante ,  un  peu  apéritive  ,  légèrement 
diurétique ,  Se  aftringente. 

Ufages.  Son  plus  grand  emploi  eft 
dans  les  tifanes,  les  décoctions  ,  les 
apozèmes  apéritifs  &  diurétiques.  On 
ne  fait  pas  affez  attention  qu'avant 
d'employer  cette  plante ,  on  doit  ou 
ratifier  Ion  écorce,  afin  de  l'enlever, 
ou  la  jeter  dans  l'eau  bouillante ,  l'y 
laifter  pendant  quelque's  minutes,  la 
retirer  enfuite  ;  jeter  cette  eau  6c  re< 
mettre  le  chiendent  bouillir  dans  une 
autre  eau.  La  première  eau  bouillante 
enlève  une  portion  extrato-réfineufe , 
qui  la  rend  aftringente,  échauffante, 
ècc.  On  fe  iert  des  tiges  mondées  de 
leurs  feuilles,  depuis  demi- once  juf- 
qu'à deux  onces,  en  décoction  dans 
huit  onces  d'eau.  Lorfque  le  befoin 
l'exige ,  on  donne  la  plante  mêlée 
avec  le  foin  aux  animaux. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  gramen , 
appelé  par  M.  Tournefort  gramen  /o- 
lïaceum  ,  radiée  repente  ,  jive  gramen 
officinarum  ,  Se  par  M.  von  Linné  , 
nommé  triticum  repens.  La  fleur  ref- 
femble  à  celle  du  froment,  les  ca- 
lices font  étroits  ,  barbus ,  en  forme 
d'alêne,  &  renferment  trois  fleurs. 
Les  femences  font  oblongues,  bru- 
nes ,  à  peu  près  de  la  forme  de  celles 
du  froment.  Quatre  ou  cinq  feuilles 
d'un  beau  vert  embrfiffent  la  tige  par 
leur  bafe,  en  manière  de  gaîne ,  d'un 
demi -pied  de  longueur,  &  fmifTent 
en  pointe.  Les  chaumes  s'élèvent  ïi 
la  hauteur  de  deux  pieds ,  droits , 
noueux  ;  les  fleurs  naifTent  au  fom- 
met en  épis  contractés ,  rangés  fur 
deux  rangs  ,  d'ét3ge  en  étage.  Les 
racines  font  blanchâtres ,  fibreufes , 
rampantes,  noueufespar  intervalles ^ 
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entrelacées  les  unes-  dans  les  autres. 
Cette  plante  a  les  mêmes  propriétés 
que  la  précédente ,  &  s'emploie  au 
même  ufage.  Les  babitans.du  nord, 
dans  le  temps  de  difette,  font  une 
forte  de  pain  avec  fa  Racine  pulvé- 
rifée  &  réduite  en  farine. 

Ces  plantes  multipliées  dans  les 
champs,  dans  les  vignes,  &c. ,font 
le  fléau  du  cultivateur ,  ôc  annon- 
cent hautement  fa  négligence.  Il  en 
eft  févèrement  puni  par  le  tort  réel 
qu'elles  font  aux  moiffons.  M.  Dian- 
court  a  imaginé  une  efpèce  de  râ- 
teau, capable  d'arracher  le  chiendent. 
Qu'on  le  figure  la  tête  d'un  râteau 
ordinaire  ,'  mais  beaucoup  plus  lon- 
gue &  plus  large,  armée  d'un  rang 
de  longues  dents  de  fer,  terminées  en 
crochet,  qui  entrent  dans  la  terre  ;  &  à 
mefuretme  l'animal  attaché  pour  tirer 
ce  râteau ,  ou  efpèce  de  herle,  avance, 
les  dents  arrachent  le  gramen  &c  le 
portent  à  la  fuperfîcie  du  terrein.  Ce 
moyen  &  tant  d'autres  propofés ,  font 
des  amufettes.  La  pioche  feule  eft  ca- 
pable de  les  détruire,  &  il  faut  être 
très-foigneux  à  ne  pas  laifTer,  je  ne 
dis  pas  l'apparence  des  racines,  mais 
même  des  tiges  brifées ,  parce  que 
toutes  les  plantes  graminées,  naturel- 
lement vivaces ,  pouffent,  avec  une 
facilité  extrême,  de  nouvelles  racines 
à  chaqxie  nœud:  dès-lors  on  ne  doit 
plus  être  furpris  qu'une  feule  tige  de 
chiendent  ait  recouvert  plulieurs 
toifes  de  largeur ,  dans  le  courant 
d'une  à  deux  années.  Je  le  répète , 
il  faut  la  pioche ,  la  charrue  le  dé- 
truit très  -  imparfaitement. 

n  CH1FFONE.  (Branche)  Expref- 
fion  employée  par  quelques  jardi- 
niers ,  pour  défigner,  foit  un  amas  de 
bourgeons,  petits  ôc  multipliés  fur  une 
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même  branche,  ou  ce  qui  revient  aux 
branches  en  forme  de  tête  de  faule. 

.  CHOL  ER  A-MORB  US,  ou 
Trousse- Galant,  Médecine  rurale, 
Le  cholera-morbus ,  ou  trouffe-ga- 
lant,  eft  une  maladie  aiguë,  dans  la- 
quelle Je  malade  rend ,  par  haut  &c. 
par  bas,  une  quantité  prodigieufe  de 
fubftances  aigres  ,  bilieufes ,  jaunes  , 
vertes  &  noirâtres  :  ces  évacuations 
abondantes  font  précédées  &C  fuivies 
d'anxiétés ,  de  tranchées ,  de  foi- 
bleffes,  d'évanouiffement  &  de  con- 
vulfions. 

Le  cholera-morbus  a  fonfiège  dans 
le  premier  des  inteftins  ,  celui  qui 
communique  à  l'eftomac  ,  6c  qu'on 
défigne  fous  le  nom  de  duodénum. 

C'efl  dans  l'automne  que  cette  ma- 
ladie a  coutume  de  paroître ,  plutôt 
que  dans  les  autres  faifons  de  l'année, 
fur-tout  fi  l'été  a  été  très-chaud,  files 
fruits  aigrelets  ont  été  rares,  fi  on  en  a 
négligé  l'ufage  pour  tempérer  l'acri- 
monie de  la  biie ,  &  fi  on  a  mangé 
beaucoup  de  fruits  cruds ,  lourds  &c 
indigeftes. 

Cette  maladie  peut  encore  exercer 
fes  ravages ,  lorfqu'un  fujet  quelcon- 
que eft  tourmenté  depuis  long- temps 
par  des  paffions  violentes  &  profon- 
des, &  qu'il  eft  forcé,  par  les  circons- 
tances de  la  vie ,  de  les  renfermer 
dans  fon  fein.  Après  des  indigeftions 
fortes  &  fouvent  répétées ,  foit  par 
la  gourmandife ,  foit  par  la  foibleffe 
des  organes  de  la  digeftion ,  il  n'eft 
pas  rare  de  voir  paroître  le  choiera" 
morbus.  L'ufage  des  émétiques  &  des 
purgatifs  violens  ;  l'ufage  des  plantes 
vénéneufes  &  des  poifons  tirés  des 
autres  règnes  de  la  nature  ,  donnent 
aufil  naiffance  à  cette  affreufe  ma- 
ladie. 
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Elle  eft  des  plus  meurtrières  ; 
fouvent  on  la  confond  avec  l'indi- 
gefHon  ,  &  on  donne  des  remè- 
des chauds ,  ôc  des  émétiques  qui 
précipitent  la  mort  du  malade.  Il 
n'eft  pas  rare  de  voir  les  tempéra- 
mens  les  plus  forts  fuccomber  aux 
violentes  fecouffes  du  mal,  en  moins 
de  trois  jours  :  les  perfonnes  qui 
réuniffent  toutes  les  caufes  qui  peu- 
vent déterminer  l'apparition  de  cette 
maladie  ,  fuccombent  dans  un  efpace 
de  temps  moins  long.  Nous  en  avons 
obfervé  ,  fur- tout  dans  les  grandes 
villes,  où  tous  les  fléaux  deftrudteurs 
du  genre  -  humain  femblent  s'être 
réunis  à  l'envi  ;  nous  en  avons  vu  t 
difons-nous,  expirer  en  moins  de 
vingt-quatre  heures. 

Le  malade  attaqué  du  cholera- 
morbus  ou  trouffe  -  galant ,  éprouve 
d'abord  des  anxiétés  vers  les  troN- 
cules  du  coeur  ,  dans  la  région  dfi 
l'eftomac  ,  les  naufées  fe  font  fentir, 
le  vomiffement  fuit  ;  il  eft  compofé 
de  matières  bilieufes ,  jaunes ,  vertes , 
mucilagineufes  &  noirâtres.  Lesfoi- 
bleffes  s'emparent  du  malade  ;  la 
diarrhée  fuit  le  vomiffement  ;  elle 
eft  annoncée  par  des  coliques  plus 
ou  moins  violentes,  &  les  matières 
qui  forte.nt  par  cette  voie ,  font  de 
même  nature  que  celles  qui  fe  font  fait 
jour  par  le  vomiffement  ;  il  eft  tour- 
menté par  la  foif  la  plus  ardente.  Les 
fyncopes  fuivent  ces  évacuations,  & 
elles  font  plus  ou  moins  rapprochées, 
fuivant  la  quantité  des  évacuations , 
foit  par  le  vomiffement ,  (bit  par  la 
diarrhée. 

Les  évacuations  font  quelquefois 
fi  prodigieufes ,  qu'on  voit  le  malade 
maigrir  fenfiblement  d'une  heure  à 
l'autre  ;  fes  extrémités  deviennent 
froides  j  le  poulx  fe  concentre  ,  St. 
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il  eft  petit  &  foible  pendant  toute 
la  durée  de  cette  crife  violente  ;  le 
malade  expire  bientôt  dans  un  état 
convulfif. 

Le  traitement  de  cette  maladie  eft 
d'autant  plus  difficile  ,  qu'elle  eft  ef- 
frayante ,  &  que  le  plus  fouvent  la 
terreur  s'empare  des  gens  qui  envi- 
ronnent le  malade,  ÔC  qu'ils  préci- 
pitent les  fecours  fans  ordre  èc  fans 
intelligence. 

Quoique  cette  maladie  foit  le  plus 
fouvent  mortelle  ,  elle  eft  moins 
meurtrière  de  nos  jours  qu'elle 
l'étoit  autrefois  ;  les  anciens  em- 
ploy oient  les  faignées  &  les  purga- 
tifs, S>C  aucun  malade  ne  réçhappoit  : 
les  ignorans  n'ont  confervé  des  an- 
ciens que  cette  méthode  pernicieufe, 
ÔC  ils  ont  les  mêmes  fuccès. 

Lorlqu'un  malade  eft  attaqué  du 
cholera-morbus,  ou  trouffe- galant, 
51  faut  lui  faire  boire  abondamment 
l'eau  de  poulet,  ou  de  veau  très-lé- 
gère, de  la  diflblution  de  gomme  ara- 
bique dans  de  l'eau  ,  ou  le  mucilage 
des  graines  de  lin  &  autres  ,  &  de 
temps  en  temps  quelques  verres  de 
lait  d'amandes  ou  émuliion, 

Il  faut  lui  baigner  les  pieds  danj 
l'eau  tiède ,  &  lui  donner  fouvent 
des  Iavemens  compofés  comme  les 
boiffons  ci-deffus,  qu'il  faut  rendre 
plus  épaiffes. 

En  ufant  de  ces  moyens ,  on  adou- 
cit l'acrimonie  de  la  caufe  matérielle 
de  la  maladie ,  on  en  facilite  la  for- 
tie  ;  au  lieu  que  ces  fubftances  fortes 
&  fpiritueufes ,  renferment,  par  leur 
action  afrringente,  cette  même  caufe 
matérielle  ,  &  la  gangrène  s'empare 
rapidement  du  malade. 

Lorfque  les  évacuations  font  fttf-' 
fifantes ,  &  que  les  forces  du  malade 
commencent  à  s'épuifer,  on  applique 

fur 
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fùf  forï  eftomac,  des  cotâlàuii',  de  là 
thérlaque  &  autres;  on  Lui  donne 
quelques  petites  cuillerées  de  bon 
vin  ,  mais  il  faut  la  plus  grande  mo- 
dération ;  &  on  lui  fait  prendre  des 
caïmans ,  pour  parer  aux  accidens 
préfens ,  &  pour  prévenir  ceux  qui 
menacent  :  cet  inftant  eft  le  feul 
dans  lequel  on  puiffe  placer  les  caï- 
mans ;  donnés  avant,  ils  retiendroient 
la  caufe  matérielle  dans  les  parries,  & 
nuiroient  beaucoup.  Nous  ignorons 
quel  eft  le  médecin  qui,  le  premier, 
a  employé  les  caïmans  dans  cette 
maladie,  &  à  l'époque  prefcrite  :  nous 
lui  rendons  le  tribut  d'éloges  qu'il 
mérite,  pour  le  fervice  qu'il  a  rendu 
à  l'humanité.  Le  calmant  qui  réiiffit 
le  mieux ,  c'eft  le  laudanum  liquide 
de  Sydenham  ,  donné  à  dix  gouttes, 
dans. une  cuillerée  d'eau  diftillée  quel- 
conque :  on  en  continue  l'ufage, 
en  obfervant  éffentiellement  de  ne 
pas  en  porter  la  dofe  au  point  de  le 
rendre  fomnifère  ,  mais  de  le  donner 
comme  calmant.  L'expérience  doit 
diriger  l'intelligence  du  médecin  dans 
l'adminiftration  de  ce  remède.  Lorf- 
que  les  accidens  effrayans  font  cal- 
més ,  &  même  difparus ,  il  faut  con- 
tinuer encore  quelque  temps  l'ufage 
du  laudanum ,  pour  éviter  les  re- 
chutes ;  ô£  terminer  la  guérifon 
par  des  partitifs  amers  &c  à  petite 
dofe  :  c'eft  dans  l'ufage  de  ces  der- 
niers moyens  qu'il  faut  les  lumières 
&  la  prudence  d'un  homme  con- 
fommé  dans  la  fcience  de  la  mé- 
decine. 

Les  bains ,  la  diffipation ,  le  régime 
&  le  calme  dansl'ame,  doivent  ache- 
ver de  rétablir  la  fanté  dans  fon  état 
floriflant.  C'eft  à  la  caufe  qui  a  dé- 
terminé la  maladie  ,  qu'il  faut  porter 
l'attention  la  plus  fcrupuleufe.  M.  B. 
Tome  III. 
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CrîOPÏNE,  Mefure  pour  le  fluide, 
qui  contient  une  livre  d'eau  ,  poids 
de  marc  ,  &  forme  la  demi-bouteille. 
La  chopine  fe  divife  en  deux  demi- 
feptiers  ;  chaque  demi-feptier  con- 
tient deux  poiffons ,  &  le  poiftbn  eft 
de  fix  pouces  cubes. 

CHOTTÉ.  Mot  ufité  dans  quel- 
ques provinces ,  pour  défigner  le  blé 
paffé  à  la  chaux  avant  de  le  femer , 
afin  de  détruire  la  pouffière  noire  qui 
provient  de  la  carie.  La  plus  petite 
quantité  de  cette  pouffière  attachée 
fur  un  grain ,  altère  le  germe ,  &  fait 
carier  l'épi.  Il  eft  démontré,  parles 
expériences  les  plus  décifives,  qu'en 
répandant  de  cette  pouffière  noire  , 
qu'on  appelle  encore  charbon ,  ou 
blé  charbonné ,  fur  les  grains  les  plus 
fains ,  on  eft  fur  qu'on  aura  du  blé 
carié.  Ce  charbon  eft  vraiment  une 
maladie  épidémique ,  ft  on  peut  fe  fer- 
vir  de  cette  expreflion.  (  Foye{  le 
mot  Chaulage) 

CHOU.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  quatrième  feclion  de  la  cin- 
quième claffe  ,  qui  comprend  les 
herbes  à  fleurs  régulières  difpofées 
en  croix ,  dont  le  piftil  devient  une 
filique  divifee  en  deux  loges  féparées 
par  une  cloifon,  &  il  l'appelle  braf- 
fîca,  M.  von  Linné  le  nomme  auflî 
brajjica ,  et  le  clafle  dans  la  tetrady- 
namie  filiqueufe.  M.  von  Linné  ren- 
ferme fous  le  genre  de  brajfîca ,  les 
choux  ,  la  roquette ,  les  raves ,  les 
navets  ;  mais  comme  ce  Dixtïonnairt 
n'en  eft  pas  un  de  botanique,  &  que 
cette  fcience  y  eft  purement  aceef- 
foire  ,  je  traiterai  tous  ces  articles 
fous  leurs  lettres  refpeclives.  C'eft 
donc  en  agriculteur ,  &  non  en  bota- 
nifte  que  je  vais  parler  de  la  nom- 
Pp 
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breufe  famille  des  choux.  D'après  ce 
point  de  vue ,  je  crois  que  l'on  peut 
îa  divifer  en  ordres  ;  ta  première 
comprendra  les  efpèces  dont  on 
mange  les  boutons  de  fleurs,  tels 
font  les  choux-fleurs  &  les  brocolis; 
la  féconde,  les  choux  pommés;  la 
troifième  ,  les  choux  non  pommés , 
&  cultivés  dans  les  jardins  ;  la  qua- 
trième ,  des  choux  à  racines  fembla- 
bles  à  ce!le  des  raves;  &  la  cinquième, 
les  choux  deftinés  à  la  nourriture  du 
bétail,  &  que  l'on  cultive  en  grand  , 
pour  retirer ,  par  l'expreflion ,  une 
huile  de  leur  graine* 

Plan  du  travail  fur  tes  ChOUX. 

CHAPITRE  PREMIER.  Defcripùon  du 
genre. 

CHAP.  IL  Defcripùon  des  efpèces. 

Section  première.  Des  efpèces  dont  on 
mange  les  boutons  de  fleurs  rajfemblés  en 
groupe.  Chou-fleur  ;  Brocoli. 

Sect.  H.  Des  Choux-pomme  ou  cabus'. 

Sect,  III.  Des  Choux  non  ptmmés ,  cultivés 
dans  les  jardins. 

Sect.  IV.  Des  Choux  à  racines  femblables  à 
celU  des  raves. 

Sect.  V.  Des  Choux  deflînês  aux  ufages 

-   économiques ,  &•  non  pour  la  cuijînt. 

CHAP.  III.  De  la  culture  des  Choux. 

Section  première.  De  celle  des  Choux  du 
premier  ordre,  ou  Choux  fleurs  &>  brocoli. 

Sect.  II.  De  celle  des  Choux  du  fécond  ordre, 
ou  Choux  cabu,  de  Saint~Denis  ou  d'Au- 
bervilliers  de  celle  du  blanc  hâtif  ou  de 
Eonneuil ,  du  pommé  rouge  ou  violet  ,  du 
frifê  précoce,  du  pain  de  fucre  ou  pointu 
d'Angleterre,  du  blanc  de  Strasbourg  ou 
d'Allemagne ,  de  Milan  à  grojfe  ou  petite 
tête ,  &  dufrifé  couru 

Sect.  III,  De  celle  des  Choux  du  troifième 
ordre ,  ou  Choux  verts  &  blonds  à  greffés 
côtes,  &  non  pommés  ;  du pancatier. 
■  SlCT.  IV.  De  celle  des  Choux  à  racines  fem- 
blables à  celles  des  navets  ou  Chou  rave  ou 
de  Siam,  ou  du  Chou-naveU 
Sect.  V.  De  celle  des  Choux  cultivés  dans  les 
jardins,  ou  du  Chou-col^a  ;  du  Chou  en 
arbre  ou  Chou-Chèvre, 
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CHAP.  IV.  Des  ennemis  des  Choux  ,  fi*  des- 
moyens de  les  détruire; 

CHAP.  V.  Des  propriétés  économiques  des' 
Choux ,  relatives  aux  hommes  &  aux  ani- 
maux ,  &de  la  manière  de  préparer  le  faver* 
kraut. 

CHAP.  VI.  Des  propriétés  alimentaires  &■ 

médicinales  du  Chou. 
CHAP.  VII.  Obfervations  détachées  fur  les 

Choux. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Defcripùon  du  Genre. 

Le  calice  eft  divifé  en  quatre  fo- 
lioles droites,- vertes,  linéaires,  creu- 
fées  un  peu  en  gouttière ,  &  renflées; 
à  leur  bafe.  La  fleur  eft  compofée  de 
quatre  pétales  en  forme  de  croix  ; 
chaque  pétale  eft  prefque  ovale ,  ou- 
vert ,  attaché  au  fond  du  calice  par 
un  onglet;  quatre  glandes  ovoïdes 
font  à  la  baie ,  &  renferment  cette 
portion  mielleufe ,  que  les  abeilles  y 
recherchent  avec  tant  d'avidité  ;  les 
étamines  font  au  nombre  de  fix,  dont 
deux  plus  longues  ,  &  quatre  plu& 
courtes;  le  piftil  eft  cylindrique,  de 
la  longueur  des  étamines ,  &  fon  fom- 
met  eft  en  manière  de  tête.  Ce  piftil 
fe  change  en  une  longue  filique , 
prefque  arrondie,  mais  légèrement 
aplatie  des  deux  côtés ,  à  deux  loges, 
â  deux  valvules ,  moins  longues  que 
la  cloifon  mitoyenne  qui  les  fépare. 
La  graine  eft  rouflatre(&  arrondie  ; 
en  général ,.  les  feuilles  de  toutes  les 
efpèces  de  chou  font  épaiffes ,  plus 
rondes  que  longues. 

CHAPITRE  IL 
Des  Efpèces. 

Il  n'eft  pas  poftlble  de  décrire 
toutes  les  ejpèces  connues  par  les 
jardiniers  dans  les  différens  pays  ;  la 
culture  i  le  climat  les  ont  fait  varies; 


C  H  O 

à  l'infini ,  Se  nous  admettons  ici , 
comme  efpèces  Jardinières ,  ce  que  les 
botanistes  eonfidèrent  comme  de 
Amples  variétés.  Pour  fuivre  l'ordre 
naturel,  il  auroit  peut-être  été  conve- 
nable de  commencer  les  deferiptions 
par  celle  du  chou  des  champs,  8c  ainfi 
de  fuite  pour  celles  qui  en  font  au- 
jourd'hui le  moins  éloignées  ;  mais  il 
faut  parler  ici  aux  cultivateurs ,  & 
non  aux  naturalistes. 

Section  «première. 

Des  Efpèces  dont  on  mange  les  boutons 
de  fleurs  raffemblès  en  groupe.  Choux 
fleur,  brocoli. 

I.  Chou  fleur.  BraJJîca  okracea, 
Botrytis.  LlN.  BraJJîca  cauli  flora, 
Bauh.  Quelques  écrivains  fur  le 
jardinage ,  distinguent  plufieurs  ef- 
pèces de  chou  fleur,  &  affez  mal  à 
propos.  Ils  les  défignent  par  chou 
fleur  d' 'Italie,  de  Turquie,  de  Chypre, 
d' 'Alexandrie ,  d'Alep ,  de  Malthe ,  de 
Hollande,  8cc.  ;  ces  dénominations  in- 
diquent les,  lieux  dont  on  tire  la 
graine ,  8c  qu'il  eft  bon  de  renou- 
veler après  certain  nombre  d'années, 
parce  qu'elle  dégénère  dans  nos  pro- 
vinces Septentrionales  ;  mais  elles 
produifent  tout  au  plus  des  varié- 
tés, ÔC  non  pas  des  efpèces  jardinières. 
(  Voye^  le  mot  Espèce)  Je  ne  con- 
nois  réellement  que  deux  efpèces  de 
chou  fleur,  le  hâtif "ou  tendre ,  8c  le 
tardif,  nommé  par  quelques-uns  chou 
fleur  de  demi  -  dur,  6c  dur,  ou  d'An- 
gleterre ;  trois  dénominations  qui  dé- 
fignent plutôt  des  variétés  l'une  de 
l'autre  ,•  que  des  efpèces. 

Le  chou  fleur  8c  le  brocoli  font-ils 
des  variétés  du  chou  pomme  ,  dont 
il  fera  queftion  dans  la  fection  fai- 
sante? Dans  ce  cas  ,  Les  parties  de  la 
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fructification  paroiffent  avoir  abfor- 
bé,  8c  s'être  approprié  la  Substance 
qui  auroit  dû  fe  porter  à  la  maffe 
énorme  des  feuilles  du  chou  cabus, 
tout  comme  les  fleurs  doubles ,  cul- 
tivées dans  nos  jardins,  abforbent 
par  leurs  pétales ,  (  vqyeç  ce  mot  )  la 
nourriture  deStinée  aux  parties  de  la 
génération  ou  de  la  fructification,  qui 
font  complètement  anéanties  ou  mu- 
tilées ,  au  point  qu'elles  ne  donnent 
point  de  graines  capables  de  les  re- 
produire. 

Dans  nos  provinces  méridionales» 
il  n'eSt  pas  rare  de  voir  des  tiges  ou 
troncs  de  choux  fleurs  s'élever  juf-. 
qu'à  dix-huit  Se  vingt-quatre  pouces  ; 
dans  celles  du  nord ,  au  contraire  t 
les  tiges  ont  communément  un  pied 
de  hauteur  ,  Se  fouvent  moins.  Du 
fommet  dû  tronc  s'élancent  des 
feuilles,  dont  la  pointe  s'élève  fur 
un  angle  plus  ou  moins  ouvert  :  au 
centre  de  ces  feuilles ,  commencent 
à  paraître  quelques  points  blancs,  qui 
font  les  rudimens  des  germes  des 
fleurs.  Ces  points  augmentent  en 
nombre  &C  en  maffe  en  tout  Sens,  8c 
font  prendre  à  quelques  feuilles  une  . 
pofition  horizontale  ,  8c  les  autres 
fervent  à  garnir  les  côtés.  Souvent 
quelques  folioles  pénètrent  à  travers 
cette  maffe  de  points  blancs.  Ces 
germes,  en  forme  de  mamelons,  font 
plufieurs  enfemble ,  réunis  fur  une 
des  divifions  de  la  tige  ;  6c  cette  tige, 
ainfi  que  ces  divifions  ,  s'élèvent  Se 
s'alpngent  comme  celles  des  choux 
ordinaires ,  lorfqu'elles  veulent  fleu- 
rir; de  manière  que  chaque  mamelon 
fe  transforme  enfuite  en  une  fleur 
décidée  ,  femblable  à  la  fleur  des 
autres  choux. 

Outre  ce  caractère  fi  marqué ,  on 
diflingue  encore  le  chou  fleur  par 
P  p  2, 
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la  forme  de  fes  feuilles,  qui.  eft  un 
ovale  alongé  &  pointu  :  elles  font 
entières,  prefqu'unies  à  leurs  tords, 
d'un  vert  clair ,  &  parfemées  de 
nervures  blanches.  Quelquefois  on 
trouve  des  efpèces  de  découpures 
à  la  bafe  des  premières  feuilles-, 
qu'on  peut  regarder  comme  des  ap- 
pendices ou  oreillettes.  La  différence 
des  choux  fleurs  fe  prend  particuliè- 
rement de  la  plus  ou  moins  grande 
fineffe  dans  les  mamelons,  &  de  la 
manière  dont  ils  font  prefles  les  uns 
contre  les  autres,  de  la  groffeur  de 
la  pomme,  &  des  époques  auxquelles 
il  convient  de  les  femer  ;  d'où  eft 
venu  la  dénomination  de  hdtifSc  de 
tardif. 

II.  Le  Brocoli.  On  en  compte 
deux  efpèces  ;  le  violet,  &c  le  commun. 
On  nomme  encore  le  premier,  brocoli 
de  Rome  ou  de  Maldte,  lieux  d'oii 
on  en  tire  la  graine. 

Les  jardiniers  défignent  fous  le 
nom  de  brocoli ,  les  brotons  des 
choux  dont  on  laiffe  .le  tronc  en 
terre  pendant  Fhiver,  après  en  avoir 
coupe  la  pomme,  Se  lorfqu'il  pouffe 
au  printemps.  Ces  rejetons  ont  quel- 
que reffemblance ,  il  eft  vrai,, avec 
le  brocoli  \  mais  l'efpèce  dont  je 
parle ,  eft  véritablement  une  efpèce. 
(  Foye{  ce  mot  ) 

Cette  efpèce  de  chou  pomme  eft 
à  peu  de  chofe  près ,  quant  à  la 
forme ,  comme  le  chou  fleur ,  avec 
cette  différence  que  fes  mamelons 
font  des  boutons  à  fleur,  plus  dé- 
veloppés, mieux  formés  &  plus  dif- 
tinâs  ;  en  tin  mot,  ils  ont  une  appa- 
rence décidée  de  boutons  à  fleur.  De 
l'aiflelle  de  chaque  feuille ,  il  naît  un 
rejeton  ou  branche'  tendre  ,  bien 
.nourrie ,  terminée  par  un  bouquet , 
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grenu  èc  violet  dans  le  brocoli  cTttaS 
lie ,  &  vert  fur  les  pieds  du  brocoli1 
commun.  Le  centre  ou  fommet  de 
la  tige  offre  des  faifceaux  de  pareils 
rejetons,  féparés  les  uns  des  autres 
par  de  petites  feuilles  ,  &  quelque- 
fois elles  font  à  peine  vifibles.  Les 
bords  des  feuilles  font  peu  froncés 
dans  la  partie  fupérieure,  profondé- 
ment découpés  vers  leur  bafe  ,  &  les 
feuilles  du  brocoli  font  d'un  vert 
plus  foncé  que  celles  du  chou  fleur 
ordinaire.  La  tige  s'élève  communé- 
ment à  la  hauteur  de  dix-huit  à  vingt- 
quatre  pouces.  Lorfqu'on  a  coupé 
la  pomme,  le  tronc  pouffe  des  dra- 
geons ,  encore  nommés  brocolis, 
qu'on  prépare  &  aflaifonne  comme 
les  afperges;  ce  qui  a  engagé  Bauhin 
à  les  défigner  par  cette  phrafe ,  Braf- 
fica  ajparagodes  crifpa.  On  peut  re- 
garder le  brocoli,  foit  violet,  foit 
vert ,  comme  une  efpèce  jardinière 
du  chou  fleur.. 

Section  II. 

Des  Choux  pommé  on^pomme ,  0$ 
cabus  ou  capus,- 

Sous  la  dénomination  de  chott 
pomme  ,  je  comprends  le  chou  cabus- 
ordinaire  ou  chou  commun ,  le  chou 
pomme  de  Saint-Denis  ou  à'Aubervil- 
liers ,  le  chou  pomme  rouge  ou  violes 
lujlré,  le  chou  pomme  blanc-hâtif  ou 
de  Bonmuil,  le  petit  chou  pomme 
frifé-précoce .ou  chou  pointu  d'Angle- 
terre ,  le  chou  pomme  de  Strasbourg 
ou  d'Allemagne ,  le  chou  pomme  de 
Milan  &  fes  variétés. 

I.  Chou  Pomme  ou  Cabus.  C'effc 
le  braffea  oleracea  capitata  alba.  LiN. 
Ne  feroit-il  pas  le  type  de  toutes 
les  autres  efpèces  de  chou  pomme  | 
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îl  y  a  lieu  de  le  préfumer ,  puifque  fi" 
on  examine  bien  un  quarré  de  choux, 
femé  de  la  même  graine,  on  obfer- 
Vera  des  différences  ,  fouvent  affez 
marquées,  d'un  individu  à  un  autre. 
Que  fera-ce  donc ,  fi  on  tranfporte 
la  graine  dans  un  pays  éloigné ,  ou 
dont  le  fol  &  fa  pofition  feront  de 
nature  oppofée  au  pfemierî  La  conf-> 
titution  des  faifons,  d'une  année  à 
l'autre ,  produit  fouvent  ces  varia- 
tions ,  quoique  dans  le  même  lieu. 

Le  franc  chou  cabus  a  une  tige 
courte ,  groffe,  peu  garnie  de  feuilles. 
Sa  pomme  eft  aplatie ,  large ,  ferme, 
compacte ,  formée  par  des  feuilles 
qui  fe  recouvrent  fucceffivement  les. 
unes  &  les  autres.  Sa  végétation  eft 
quelquefois  fi  adtive ,  que  les  feuilles 
intérieures  ne  pouvant  fe  multiplier 
avec  facilité,  &  faifant  fans  ceffe  des 
efforts  contre  l'extérieur,  font  éclater 
la  pomme.  Les  feuilles  font  rangées 
circulairement  fur  la  tige  :  les  exté- 
rieures touchent  prefque  la  fige  par 
leur  bafe  ;  le  milieu  eft  traverfé  par 
une  large  nervure  ou  côte.  EUesfont 
froncées ,  &  comme  découpées  fur 
leurs  bords ,  vertes  ,  affez  fouvent 
mêlées  de  bleu  ou  de  violet. 

Du  milieu  de  la  pomme  s'élance 
une  tige  qui  fe  divife  peu  à  peu  en  un 
grand  nombre  de  rameaux ,  chargés 
d'un  grand  nombre  de  fleurs  jaunes. 

II.  Chou  pomme  de  Saint- 
Denis  oud'Aubervilliers.II  diffère 
du  précédent,  i°.  par  la  hauteur  de 
fa  tige  plus  élevée  ;  i°.  garnie  d'un 
plus  grand  nombre  de  feuilles  ,  dont 
la  couleur  eft  celle  du  vert  foncé; 
3°.  par  la  pomme  un  peu  pointue  à 
fon  fommet.  Elle  eft  ferme  &C  blan- 
che :  c'eft  l'efpèce  la  plus  commune 
«les  environs  de  Paris. 
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M.  Chou  pomme  rouge,  oa 
plutôt  violet  lustré.  Sa  pomme 
eft  très  -  groffe  ,  fouvent  large  ,  de 
huit  à  douze  pouces  de  diamètre , 
chargée  de  veines  &  de  nuances 
plus  ou  moins  foncées.  Sa  couleur 
le  fait  aifément  diftinguer  de  tous  les 
autres. 

ÏV.  Chou  pomme  blanc  hatif^ 
du  de  Bonneuil.  Il  mûrit  après  les 
deux  précédens  ,  mais  il  a  fur  eux 
l'avantage  d'avoir  une  pornme  plus 
groffe  ,  un ,  peu  aplatie  ,  fort  ferrée 
&  tendre  ;  fa  tige  eft  baffe  ;  fa  feuille 
eft  ample  ,  ronde  ,  d'une  couleur, 
verte ,  mêlée  de  bleu. 

V.  Petit  Chou  pomme  prisé 
précoce.  C'eft  avec  raifon  qu'on 
l'appelle  précoce.  Il  ne  refte  pas  ordi- 
nairement plus  de  quarante  jours  à 
pommer ,  à  dater  de  celui  où  il  a  été 
replanté.  Sa  tige  eft  fort  baffe ,  fes 
feuilles  font  frifées  fur  les  bords,  leur 
couleur  eft  d'un  vert  clair;  fa  pomme 
eft  ferme,  blanche,  très-petite.  Il  eft 
tendre  &  très-bon. 

VI.  CHOU  pomme  pointu  d'An- 
gleterre ,  ou  Chou  pain  de  su- 
cre. Je  le  regarde  comme  une  va- 
riété du  précédent  ;  il  en  diffère  feu-> 
lement  par  fa  pomme  en  forme  de 
pain  de  fucre ,  &  par  un  goût  plus 
délicat.  Les  amateurs  le  préfèrent 
à  tous  les  autres.  Les  jardiniers  or- 
dinaires s'occupent  peu  de  la  culture 
de  ces  deux  efpèces ,  parce  que  les 
pommes  en  font  trop  petites. 

VIL  Chou  pomme  de  Stras- 
bourg &  d'Allemagne.  Il  eft  très- 
peu  connu  en  France  ,  le  plus  cul- 
tivé en  Allemagne ,  &  celui  qui  de- 
mande le  moins  de  foins,  Ses  feuilles 
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font  d'un  vert  pâle,  &:  grandes  ;  fa  tige 
eft  baffe;  fa  pomme  eft  blanche,  ferrée, 
plate,  fort  evafée,  entourée  de  feuilles 
qui  font  la  coquille  ,  volumineufes  à 
l'excès,  proportion  gardée  avec  la 
groffeur  des  autres  choux  pommes. 
On  en  voit  qui  pèfe  nt  trente  à  qua  ran  te 
livres ,  &  un  particulier  m'a  affuré 
en  avoir  vu  un  qui  pefoit  quatre» 
vingts  livres.  Cette  efpèce  de  chou, 
fi  volumineufe  &  fi  pefante,  eft  peut- 
être  une  variété  perfectionnée  du 
chou  pomme  de  Strasbourg.  L'au- 
teur de  V Ecole  du  Jardin  Potager  en 
fait  une  efpèce  diftinâe.  Comme  il 
ne  î'a  jamais  cultivée ,  ni  moi  non 
plus ,  je  vais  rapporter  ce  qu'il  en 
dit  d'après  d'autres  :  «  La  pomme 
»  n'eft  pas  aulfi  ferrée  que  celle  des 
»  autres  efpèces,  par  la  raifon  qu'il  a 
»  la  côte  extrêmement  groffe,  ce  qui 
»  l'empêche  de  fe  coiffer  parfaite- 
»  ment  ;  fa  feuille  extérieure  eft  d'un 
=»  gros  vert,  liffe,  précédée  d'une  lon- 
»  gue  queue  un  peu  rougeâtre.  Il  eft 
»  confiant  que  dans  nos  provinces 
»  méridionales ,  le  chou  pomme  de 
m  Strasbourg  y  devient  le  plus  gros 
»  des  choux  ;  mais  jamais  il  n'y  pèfe 
»  trente  à  quarante  livres.  » 

VIII.  Chou  pomme  de  Milan  ; 
le  plus  délicat  de  tous  les  choux ,  8c 
celui  qui  produit  le  plus  de  varié- 
tés ;  on  en  diftingue  quatre  princi- 

Sales,  Tous  ces  choux  ont  une  fleur 
lanche, 

r.  Chou  de  Milan  à  groffe  tête.  Sa 
tige  eft  haute ,  très-garnie  de  feuilles 
frifées ,  &  d'un  vert  foncé  ;  fa  tête 
eft  groffe  &  ferme. 

i.  Petit  Chou  de  Milan,  Sa  tige  eft- 
courte  ,  très  -  chargée  de  feuilles 
4'un  beau  vert,  &  très  -  frifées  ;  fa 
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tête  eft  ferme ,  &  de  moitié  moinfi 
groffe  que  celle  du  précédent. 

3.  Chou  frifê  court.  Sa  tige  eft 
plus  baffe  que  celle  des  deux  précé- 
dens  ;  fes  feuilles  font  arrondies,  d'un 
vert  tirant  fur  le  bleu ,  frifées  &  clo- 
que tées  ;  fa  tête  de  la  groffeur  du  pe» 
tit  chou  de  Milan,  eft  très-ferrée. 

4.  Chou  à  tête  longue ,  bas  de  tige  ; 
fes  feuilles  font  d'un  beau  vert,  extrê- 
mement cloquetées  &  alongées  ;  fa 
pomme  eft  jaune,  tendre,  a  la  forme 
d'un  œuf,  de  même  groffeur  que 
celle  du  N°.  1. 

Section  III. 

Des  Choux  non  pommés  ,  &  cultivés 
dans  les  jardins. 

I.  Chou  vert  a  grosses  côtes; 

Brajjica  oleracea  viridis.  La  tige  eft 
baffe  ;  les  feuilles  rondes  ,  unies , 
épaiffes ,  traverfées  par  une  groffe 
côte  blanche  ;  la  couleur  des  feuillet 
eft  d'un  vert  foncé. 

II.  Chou  blond  a  grosses 
Côtes.  C'eft  une  variété  du  premier; 
il  en  diffère  par  fes  feuilles ,  dont  la 
couleur  eft  d'un  vert  jaunâtre.  Si  ces 
deux  efpèces  de  chou  font  placées 
dans  une  terre  qui  leur  convienne, 
ils  donnent  une  petite  pomme  ;  le 
dernier  eft  plus  tendre  &  plus  déli» 
cat  que  le  premier. 

IN.  Chou  pancalier  ,  ou  Chow 
vert  frisé.  Sa  feuille  eft  verte, 
frifée  &  froncée  fur  les  bords  ;  fa 
côte  eft  très-groffe  &  tendre  ;  il  ne 
fait  prefque  pas  de  pomme.  Ces 
choux  tiennent  le  milieu  entre  les 
choux  pommes  &  les  choux  faus 
vages. 
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Section  IV. 

J3ts  Choux  à  racine  femblabte  à  celle 
des  raves. 

On  peut  regarder  le  chou  à  racine 
de  rave ,  &  celui  à  racine  de  navet, 
comme  une  variété  l'une  de  l'autre  ; 
mais  il  eft  difficile  de  décider  celle  qui 
a  produit  l'autre.  Ces  efpèces  jardiniè- 
res ,  ou  variétés  botaniques ,  ne  fe- 
roient-elles  pas  plutôt  des  efpèces  hi- 
brides ,  (  voye[  les  mots  Espèces 
Hibrides  &  É  ta  min  es  )  for- 
mées par  le  mélange  des  étamines 
d'un  chou  quelconque,  avec  la  fleur 
de  la  rave,  ou  des  étamines  de  la  rave, 
avec  la  fleur  de  quelques  choux.  Cette 
hibridicité  eft  très  -  fréquente ,  lorf- 
que  plufieurs  efpèces  de  courges , 
citrouilles  ou  potirons  font  plantées 
les  unes  près  des  autres  ,  ou  mélan- 
gées entr'elles.  C'eft  le  brajfica  napa- 
brafftea.  LlN, 

I.  Chou  rave,  ou  Chou  de 
Siam.  Ces  dénominations  indiquent, 
l'une,  la  forme  de  fa  racine,  &  l'autre, 
le  pays  d'oii  on  la  tire.  M.  von  Linné 
l'appelle  brajjîca  oleracea  gongy- 
loldes.  Sa  tige  ,  au  lieu  de  s'élever 
comme  celle  des  autres  choux,  refte 
dans  la  terre  où  elle  s'enfle  comme 
celle  des  raves ,  en  prend  la  forme , 
&  y  acquiert  un  diamètre  de  trois  , 
fix  ou  huit  pouces.  L'intérieur  a  la 
même  confiftance  que  celui  de  la 
rave;  il  efl  blanc,  &  l'écorce  exté- 
rieure eft  jaunâtre ,  un  peu  rouge. 
Les  feuilles  naiflent  près  de  terre, 
&  partent  du  centre  de  la  tige  comme 
celle  des  raves. 

IL  Chou  Navet.  Brajfîca  napo- 
braffica.  Lin.  Un  auteur  a  regardé 
cette  efpèce  comme  un  chou  fleur 
dégénéré.  Si  cela  eft ,  ce  que  je  ne 
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croîs  pas,  elle  eft  finguhèrement  éloi" 
gnée  de Ton  origine  "La  différence-de 
celui-ci  au  précédent,  confifte  dans 
la  forme  de  fa  racine,  imitant  celle 
des  navets,  c'eft-à-dire,  alongée  en 
manière  de  fufeau. 

Section  V. 

Des  Choux  dejl'mis  aux  ufages  écons* 
miques,  &  non  pour  la  cuijine. 

I.  Chou  colza,  Brajfica  arven- 
Jis.  LlN.  Brajfica  campejlris  perfoliata 
flore  luteo,  L<efl,ing.  Le  jardinier 
méprife  cette  efpèce ,  &  le  cultiva- 
teur de  nos  provinces  feptentrionales 
en  fait  le  plus  grand  cas.  Plufieurs  au- 
teurs ont  confondu  le  col^a  avec  la 
navette ,  parce  qu'ils  ne  connoiflbient 
pas  les  plantes  fur  lefquelles  ils  écri- 
voient.  Le  colza  eft  décidément  un 
chou ,  &  la  navette  une  rave.  Ils  ont 
encore  été  induits  en  erreur ,  parce 
que  des  femences  de  ces  deux  plantes, 
on  retire  une  huile  par  expreflîon  , 
qui  forme  une  branche  de  com- 
merce, non -feulement  très- étendue 
dans  ces  provinces,  mais  encore  dans 
toute  l'Allemagne  :  enfin  ,  parce  que 
leurs  huiles  font  en  général  vendues 
fous  les  dénominations  d'huile  de 
navette. 

Il  diffère  peu  des  autres  choux  par 
les  parties  de  la  fructification;  ton 
caractère  fpécial  fe  tire  des  feuilles. 
On  remarque  fucceflivement  trois 
différentes  efpèces  de  feuilles ,  les  fl- 
minales,  celles  qui  partent  de  la  ra*> 
cine>  &  celles  des  tiges.  Les  premières 
font  le  développement  des  lobes  de 
la  graine  ;  elles  font  en  forme  de 
rein  ,  un  peu  échan crées  dans  le 
milieu,  St.  elles  tombent  dès  que  la 
plante  a  pouffé  fes  premières  feuilles. 
Celles  qui  leur  fuccèdent  font  por- 
tées par  un  pétiole  ou  queue  ?  long , 


charnu ,~  quelquefois  creufé  ëiï  gout- 
tière à  fa  partie  inférieure;  l'exté- 
rieure eft  arrondie.  Ces  feuilles  font 
légèrement  découpées  à  leur  bafe, 
prefque  rondes  à  leur  fommet,  légè- 
rement fmuées,  &  les  finus  obtus. 
La  bafe  des  feuilles  eft  découpée  en 
oreillettes ,  &  ces  découpures  va- 
rient beaucoup  ;  toutes  ces  feuilles 
font  entièrement  Iiffes,  douces  au 
toucher ,  &  leur  couleur  approche 
de  celle  du  vert  de  mer. 

Les  feuilles  des  tiges  font  entières, 
faites  en  forme  de  cœur  alongé  par 
la  pointe,  &  embraffent  la  tige  par 
leur  bafe  ;  de  manière  qu'on  diroit 
qu'elle  fort  du  milieu  de  la  feuille. 

La  racine  ell  pivotante  ,  menue , 
fibreufe.  Lorfque  la  plante  ell  venue 
fans  culture,  &  naturellement,  fa  tige 
s'élève  depuis  douze  jufqu'à  dix-huit 
pouces,  ck  jufqu'à  cinq  pieds,. & 
même  plus ,  lorsqu'elle  eft  convena- 
blement cultivée.  Cette  tige  fe  divife 
à  ion  fommet  en  un  grand  nombre 
de  rameaux  alternativement  placés, 
&  en  manière  de  fpirale,  recouverts 
par  une  feuille  dans  l'endroit  de  leur 
jnfertion  à  fa  tige.  Les  fleurs  naiffent 
au  fommet  des  rameaux  ;  elles  font 
jaunes ,  &  la  filique  qui  leur  fuccède, 
ell  ordinairement  jaunâtre  dans  fa 
maturité,  &  quelquefois  rougeatre  , 
fuivant  les  coups  de  foleil  que  le  fruit 
a  éprouvé. 

On  connoît  deux  variétés  du  col- 
fat;  l'une  nommée  col^a  blanc ,  parce 
,que  les  pétales  ou  feuilles  de  la  fleur, 
font  blancs;  &  le  cof^a froid,  dont 
les  feuilles  font  plus  grandes  &  plus 
cpaifîes.  Cette  dénomination  luj  vient 
dece  qu'ilfupporte  mieux  les  rigueurs 
de  l'hiver. 

,    II.  CHOy  EN  ARBRE,  ou  CHOU 
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fîhÈVRÈ^  OU  GRAND  CHOU  VÉtfW 
La  première  dénomination  indiqué 
la  hauteur  de  la  plante ,  proportion* 
gardée  avec  celle  des  autres  choux  ? 
la  féconde ,  qu'elle  eft  deftinée  aux 
animaux  de  la  ménagerie ,  &  la  troi- 
lième,  la  couleur  de  fes  feuilles  en 
général.  De  toutes  les  efpèces  de 
choux ,  c'eft  une  de  celles  qui  a  pro- 
duit le  plus  grand  nombre  de  variétés,} 
C'èft  le  brajjica  arborta^  de  Morifon. 

Ce  chou  s'élève  ordinairement  à 
la  hauteur  de  fix  pieds  ;  il  pouffe  le, 
long  de  fa  tige,  depuis  le  pied  jufqu'à 
la  tête ,  des  feuilles  qu'on  peut  cueil- 
lir d'un  jour  à  un  autre ,  à  mefure 
qu'elles  fe  multiplient.  N'eft-ce  point 
aum  parle  retranchement  fucceffifde 
ces  feuilles  que  la  tige  s'élève ,  parce 
que  la  fève  eft  obligée  de  fe  porter 
vers  les  feuilles  du  fommet,  qui  Fat-' 
tirent  avec  force ,  jufqu'à  ce  que  la 
grande  malle  foit  retenue  en  partie 
par  les  feuilles  qui  naiffent  de  nou-j 
veau  vers  le  bas  ?  Il  eft  certain  que 
lans  ce  retranchement ,  la  tige  par- 
venue à  une  certaine  hauteur , 
garnie  de  fes  feuilles ,  pommeroit , 
&  qu'elle  acquéroît  plus  de  confif- 
tance  ,  au  lieu  de  filer.  Les  feuilles 
foutenues  par  de  longs  pétioles ,  ou 
cêtes  prefque  rondes  &  dures ,  font 
grandes ,  peu  épaifles  ,  plates  &  peu 
frifées  fur  leurs  bords.  Il  y  a  une  autre 
efpèce ,  dont  les  bords  des  feuilles 
font  prefque  aum"  frifés  que  des  chi- 
corées ;  d'autres  ,  dont  les  feuilles 
frifées  font  panachées  de  jaune ,  de 
rouge ,  &c.  ;  &  par  la  bigarrure  de 
leur  couleur  &  de  leur  forme  ,  elles 
offrent  un  coup  d'œil  très-agréable. 
Ces  variétés  de  choux  vivent  deux 
ans.  Ces  dernières  efpèces  font  le 
Iraffîca  fabellica,  du  chevalier  von 
Linné.  On  l'a  défigné  en  françois  » 
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fous  la  dénomination  de  chou  frange, 
Ou  de  chou  cFEfpagnt. 

CHAPITRE    II  ri 

De  la  culture  des  Choux. 

Tous  les  choux ,  en  général ,  de- 
mandent un  bon  terrein  ,  bien  fubf- 
tantiel  &C  frais.  Il  réuffit  mal  dans  les 
terreins  maigres ,  fablonneux,  même 
malgré  les  irrigations.  Les  fols  forts, 
nouvellement  dérompus ,  leur  font 
très -profitables.  J'ai  vu  des  cboux 
cabus,  rnonftrueux  par  la  gr' fleur, 
dans  un  plantier  de  vigne ,  aont  le 
terrein  avoit  été  défoncé  à  dix-huit 
pouces.  Us  n'auroient  pas  fi  bien 
réuflî  dans  les  provinces  méridio- 
nales ,  à  caufe  de  la  féçhe'çefle  des 
étés. 

Section  première. 

De  celle  des  Choux  du  premier  ordre  j 
ou  Chou  fleur  &  Brocoli. 

I.  Chou  fleur.  Plus  cette  efpèce 
s'éloigne  dés  pays  méridionaux,  plus 
elle  diminue  de  qualité  &  de  grof- 
feur;  il  convient  donc,  dans  les  pro- 
vinces du  nord ,  de  prendre  de  gran- 
des précautions  ,  afin  de  fe  procurer 
de  bonne  heure  cette  agréable  pro- 
duction. 

Chou  fleur  hâtif.  Si  on  défire  jouir 
de  bonne  heure,  il  convient  de  femer 
le  chou  fleur  tendre  ou  hâtif,  le  pre- 
mier. Il  n'eft  pas  le  meilleur  au  goût, 
mais  il  eft  plus  printanier.  A  Paris 
&  dans  fes  environs ,  où  le  fumier 
de  litière  furabonde  ,  on  le  fème  en 
janvier  fur  une  couche  (  vaye{  ce  mot) 
qui  a  jeté  fon  grand  feu.  La  graine 
fift  jetée  de  dîftançe  en  diftance,  dans 
Tome  £11, 
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l'efpacc  que  peut  recouvrir  une  clo- 
che de  verre  ;  elle  eft  enterrée  ,  & 
la  cloche  mife  par  -  deffus.  Si ,  au 
contraire ,  la  couche  eft  établie  fous 
un  châffis ,  on  fème  à  la  volée  ,  fur 
toute  fa  fuperficie ,  &  on  rabat  le 
châffis  ,  en  obfervant  cependant  , 
ainfi  que  pour  la  cloche ,  d'en  te- 
nir une  partie  légèrement  foule vée  , 
afin  de  laiffer  refpirer  la  plante ,  & 
faciliter  l'iflue  de  la  grande  humidité 
qui  s'élève  de  la  couche.  Si  après  le 
femis  ,  6c  lorfque  la  jeune  plante 
commence  à  fort  4*  de  terre ,  la  fai- 
fon  devient  trop  rigoureufe ,  le  froid 
âpre  &  très-vif,  c'eft  le  cas  de  recou- 
vrir le  tout  avec  de  la  paille  longue , 
pendant  la  nuit ,  de  la  retirer  pen- 
dant le  jour,  lorfque  le  foleil  paroît  f 
&  autant  de  fois  qu'il  eft  poffible. 
Sans  cette  précaution ,  la  plante  s'é- 
tioleroit  ;  Se  fi  Yitiolement  (  voye{  ce 
met)  eft  confidérable,  la  plante  réuf- 
fira  mal  dans  la  fuite. 

Dès  que  la  graine  a  germé ,  dès 
qu'elle  a  pouffé  hors  de  terre  fon  pre- 
mier dard ,  que  fes  deux  lobes  en- 
tr'ouverts  ont  formé  fes  deux  feuilles 
féminales  ,  qui  ont  la  forme  d'un 
rein,  c'eft  le  moment  de  tranfporter 
ces  plantules  fur  une  autre  couche, 
de  les  efpacer  d'un  demi-pouce ,  de 
les  arrofer  légèrement,  afin  de  (errer 
la  terre  contre  leurs  radicules  ;  enfin , 
de  les  couvrir  avec  des  cloches ,  ou 
avec  un  châfjis.  (  V oye^  ces  mots  ) 

En  mars,  on  les  tranfplante  de 
nouveau  fur  vme  autre  couche  ,  de- 
puis douze  jufqu'à  dix-huit  lignes  de 
diftance  les  uns  des  autres ,  &  on  les 
recouvre  avec  les  cloches,  ou  avec 
les  châffis.  On  leur  donne  fouvent  de 
l'air,  foit  afin  de  les  y  accoutumer, 
lorfqu'ils  feront  en  pleine  terre  , 
foit  pour  les  endurcir  contre  les 
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viciffitudes  de  l'atmofphère.  Cette  fé- 
conde tranfplantation  me  paroît  inu- 
tile, &mêmepourroit  êtrefupprimée, 
fi,  à  la  féconde,  on  donnoit  plus  -le  dif- 
îance  d'un  pied  à  l'autre.  Il  efl  bien 
difficile  que  les  racines  encore  ten- 
dres ,  &  la  plante  même  ,  ne  fouf- 
frent  pas  toujours  un  peu  de  ces 
trahfplantations  multipliées.  Comme 
l'hiver,  dans  nos  provinces  du  nord , 
efl ,  pour  ainfi  dire  ,  une  faifon 
morte ,  relativement  au  jardinage  , 
ces  petits  foins  ne  dérangent ,  & 
n'occupent  pas  beaucoup  les  ma- 
raîchers. ■ 

Dès  qu'on  ne  craint  plus  les  ri- 
gueurs de  la  faifon  ;  c'eft-à-dire ,  vers 
la  fin  d'Avril ,  c'eft  le  cas  de  replan- 
ter à  demeure  &  en  plaine,  les  jeu- 
nes choux;  ils  ont  alors  fix,  fept  ou 
huit  feuilles  bien  formées.  On  aura 
eu  foin  auparavant  de  défoncer  la 
terre  profondément,  de  ne  pas  y  épar- 
gner les  engrais  les  plus  confommcs, 
mais  non  pas  au  point  d'avoir  perdu 
leur  feu,  leur  énergie.  Enfin,  à  la 
diftance  de  deux  pieds ,  en  tout  fens , 
on  ouvre  de  petits  trous,  qu'on  rem- 
plit de  terreau;  &;  avec  une  cheville, 
on  plante  dans  chacun  un  pied  de 
chou  fleur  hâtif,  qu'on  y  enterre  juf- 
qu'au-deffus  du  collet.  Auffitôt  après 
on  retire  la  terre  qui  avoifine  le  col- 
let, afin  de  former  autour  de  lui  un 
petit  bafiïn ,  qui  retiendra  l'eau  des 
arrofemens.  Le  premier  a  lieu  aufii- 
tôt  après  que  le  plançon  eft  mis  en 
terre,  afin  qu'elle  s'attache  aux  ra- 
cines ,  &  que  ce  terrein  ,  julqu'alors 
fi  meuble ,  fe  p'ombe.  Quinze  jours 
après ,  un  fécond  arrefemenî  fuffit  ; 
mais ,  cette  époque  paffée ,  il  faut 
arrofer  de  deux  en  deux  jours ,  à 
moins  que  la  pluie  n'y  fupplée.  Si 
l'on  déûre  plus  de  groffeur  dans  les 
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pommes,  îl  faut  biner  tous  les  moisi 
&  débarrafler  le  fol  de  toute  herbe 
inutile ,  & ,  de  temps  à  autre ,  ajouter 
du  fumier ,  non  pas  aufli  confommé 
que  le  premier  ;  il  aidera  à  la  vigou- 
reufe  végétation  de  la  plante ,  & 
maintiendra  l'humidité  de  la  terre  , 
en  empêchant  Ion  évaporation. 

Il  eft  effentiel,  après  que  les  choux 
ont  été  replantés  à  demeure ,  de  les 
vifiter  fouvent ,  6c  prefque  jufqu'au 
moment  où  l'on  coupe  la'pommei 
Il  s'agit  d'examiner  fi  tous  les  plants 
ont  repris  ;  s'il  y  en  a  de  foibles ,  de 
languiffans,  de  les  arracher,  ôc  de 
leur  en  fubftituer  de  nouveaux;  s'il 
s'en  trouve  de  '  borgnes ,  ou  fans 
œil ,  de  les  arracher ,  ainfi  que  ceux 
dont  la  feuille ,  qui  doit  avoifiner  la 
pomme,  a  été  détruite,  ou  très-en- 
dommagce  d'une  manière  quelcon- 
que :  fi ,  fur  des  tiges  foibles ,  la 
pomme  paroît ,  &  devance  le  temps 
ordinaire ,  c'eft  le  cas  de  butter  la 
tige  avec  de  la  terre  ,  de  former  un 
baffin  tout  autour,  &  de  multiplier 
les  arrofemefts  ;  enfin ,  lorfque  la 
pomme  eft  fortie,  Si  qu'elle  a  ac- 
quis la  grofleur  du  poing  ,  de  lier 
les  feuilles  par  l'extrémité,  ou  de  les 
rompre  par  le  milieu ,  afin  que  ,  re- 
couvrant la  pomme  ,  elle  blanchuTe 
&  augmente  de  volume  au-deffous 
de  cette  enveloppe.  Telle  eft  la  mé- 
thode des  environs  de  Paris ,  &c  qui 
peut  s'appliquer  aux  provinces  plus 
Septentrionales,  fi  elles  ont  la  facilité 
d'avoir  des  fumiers  pour  les  couches. 
Le  mérite  de  l'efpèce  de  chou  dont 
on  vient  de  parler ,  eft  d'être  plus 
printanière  que  les  autres ,  de  prof- 
pérer  mieux  dans  les  années  sèches, 
&  dans  les  terres  fortes.  îl  eft  donc 
d'une  grande'  rcflource  pour  le  jar- 
dinage, des  provinces  du  nord;  mais. 
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comme  les  prix  des  primeurs  ne  font 
pas  par-tout  auflî  hauts  qu'à  Paris ,  le 
jardinier  n'a  pas  les  mêmes  moyens  : 
je  lui  confeille  de  conftruire  des  châf- 
fis  en  papier,  fembîablei  à  ceux  dont 
les  hollandois  fe  fervent  pour  les 
femis  du  tabac.  {V oye{  le  mot  châjjis) 
Un  coin  de  mur  qui  abrite  bien ,  un 
encaiflement  tait  groiïïèrement  avec 
des  planches,  &  environné  de  toutes 
parts  par  la  terre  ,  ou  placé  dans  une 
foiTe  faite  exprès ,  fuffira  pour  fes  fe- 
mis; &  la  paille  jetée  par-defïiis  le 
châffis  ôc  la  terre  environnante ,  pen- 
dant les  jours  les  plus  rigoureux,  les 
préfervera  des  trop  fortes  impref- 
fions  du  froid. 

Dans  les  provinces  du  centre  du 
royaume  ,  on  peut  femer  dans  un 
bon  abri ,  dès  la  fin  de  février  ,  ôc 
dans  les  méridionales  ,  en  janvier 
même;  car  les  froids  de  ce  mois  y 
font  ordinairement  moins  aérifs  que 
ceux  de  février,  lorfqu'ils  s'y  font 
fentir.  Des  abris ,  une  terre  bieri  pré- 
parée &  bien  fumée ,  une  couche  , 
Ji  on  le  peut,  fuffifent  :  il  eft  inutile 
de  tranïplanter  aufîî  fouvent  qu'à 
Paris;  le  plançon  ne  doit  fe  lever  du 
lieu  du  femis ,  que  pour  être  mis  à  de- 
meure dans  la  terre  qu'on  lui  deftine. 

Dans  ces  provinces ,  on  ne  fait , 
en  général,  aucune  différence  entre 
le  chou  fleur  hâtif,  &  le  chou  fleur 
tardif;  ils  font  femés  tous  en  même 
temps.  Comme  on  ne  leur  donne 
pas  les  mêmes  foins  qu'à  Paris,  on 
les  cueille  un  peu  plus  tard.  Il  n'eft 
pas  rare  de  voir  dans  cette, Capitale 
des  choux  fleurs  hâtifs  dès  le  mois  de 
Juin  ;  &  ceux  qui  les  cultivent  dans 
nos  pays  méridionaux,  les  récoltent 
en  juillet  &  en  août. 

Du  chou  fieur  tardif.  La  pomme 
de  ce  chou  eft  plus  grofle  que  celle 
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du  précédent,  &  elle  eft  plus  déli- 
cate à  manger.  Dans  les  provinces 
méridionales,  on  les  sème  en  jan- 
vier, février,  avril,  juin,  août  & 
oftobre ,  &  on  les  mange  depuis  le 
mois  de  novembre ,  jufqu'à  celui 
d'avril.  On  doit  obferver  que  cette 
indication  générale  fouffre  des  mo- 
difications, fouvent  d'un  lieu  à  un 
autre  peu  éloigné ,  à  caufe  du  plus 
ou  du  moins  d'intenfité  de  chaleur, 
de  la  qualité  du  fol ,  de  la  facilité 
des  irrigations ,  &c.  Il  faut  encore 
obferver  que  les  arrofemens,  dont 
on  a  parlé  plus  haut,  font  fufRfans 
dans  les  provinces  du  nord  &  du 
centre  du  Royaume ,  mais  que  vingt 
hommes,  employés  toute  la  journée 
à  charier  des  arrofoirs  pleins  d'eau  , 
ne  fuffiroient  pas  pour  donner  l'eau 
néceflaire  aux  plantes  d'un  jardin 
de  deux  arpens  ,  fitués  au  midi  du 
Royaume ,  où  on  eft  forcé  d'arrofer 
par  irrigation.  (Voyc^  ce  mot)  Comme 
les  chaleurs  font  vives,  &c  l'évapo- 
ration  confidérable ,  on  ne  plante 
pas  les  choux  fleurs,  ni  les  brocolis 
dans  des  carreaux ,  mais  tout  le  long 
du  bord  du  petit  foffé  ou  rigole ,  qui 
diftribue  l'eau  fur  toutes  les  parties 
du  carreau.  De  cette-  manière  ,  ces 
efpèces  de  choux ,  qui  aiment  beau- 
coup l'humidité,  font  fréquemment 
&c  abondamment  arrofées.  Si,  dans  le 
nord,  on  fuivoit  la  méthode  des  pro- 
vinces méridionales  ,  on  auroit  de 
bien  chétives  produirions,  &  ainfl 
tour  à  tour. 

M.  Defcombes ,  dans  fon  Ecole 
du  jardin  potager,  ouvrage  très-bien 
fait  pour  le  climat  de  Paris,  décrit 
ainfi  la  culture  du  chou  fleur  tardif. 
Je  le  copie  mot  pour  mot. 

a  On  le  sème  de  deux  manières  : 
»  les  uns  le  sèment  fort  clair,  à  la  fin 
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»  d'août,  à  l'abri  du  nord,  dans  des 
»  baquets  remplis  de  terre  &£  de  ter- 
»  reau  mêlés  enfemble ,  qu'ils  ont 
«  foin  d'arrofer  à  propos ,  &  ils  les 
»  laiffent  dans  cette  fituation  juf- 
»  qu'aux  gelées  :  ils  les  enferment 
»  alors  dans  de  grandes  ferres  pen- 
»  dant  tous  les  froids ,  &  les  remet- 
»  tent  à  l'air  auffitôt  que  le  temps  fe 
»  radoucit.  Le  mois  de  mars  arrivé , 
x  ils  les  replantent  en  place,  &  les 
t>  arrofent. 

»  Cette  manière  n'eft  pas  fort 
yy  ufitée  ,  par  la  raifon  que  ce  plant , 
a>  fou  vent  enfermé  dans  la  ferre  , 
«jaunit  lorfque  les  hivers  font  un 
»  peu  longs,  s'attendrit  enfuite  lorf- 
»  qu'on  le  met  en  plein  air;  mais  fi 
»  leur  prifon  dans  la  ferre  n'eft  pas 
»  longue ,  &  fi  on  a  l'attention  de 
»  fortir  de  temps  en  temps  ces  ba- 
»  qnets  ,  lorfqu'il  furvient  de  beaux 
»  jours,  on  peut  être  fur  que  le  plant 
s»  réuffira  bien ,  &  qu'il  donnera  fon 
«fruit  le  premier.  S'ils  ont  befoin 
»  d'un  peu  d'eau ,  on  leur  en  donne. 
»  La  règle  eft.  de  laiffer  dans  un  ba- 
wquet  de  deux  pieds  de  diamètre, 
i>  environ  cinquante  plants. 

»  La  féconde  manière  de  le  femer 
"»>  eft  celle  de  nos  maraîchers  :  ils  le 
y>  sèment  le  ier.  octobre  fur  couche, 
»  avec  l'attention,  quand  il  eft  levé, 
»  d'ôter  les  cloches  pendant  le  jour, 
»  lorfqu'il  ne  gèle  pas,  pour  l'accou- 
»  trnner  à  l'air ,  &  de  les  remettre 
$  tous  les  foirs.  On  les  repique  en- 
»  fuite  fous  cloche ,  le  long  d'un  mur 
»  bien  expofé,  après  avoir  bien  la- 
»  bouré  &  bien  terreauté  la  terre:  on 
»  en  met  vingt  à  vingt-cinq  fous  une 
»  même  cloche,  &  on  obferve  de  ne 
»  pas  trop  les  enterrer  ;  il  fuffit  qu'ils 
■  »>  le  foient  autant  qu'ils  l'étoient  fur 
»  la  couche. 
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»  Au  bout  de  quatre  à  cinq  jours  } 
»  on  donne  un  peu  d'air  aux  cloches , 
»  fi  le  temps  eft  favorable;  &  huit 
»  jours  après ,  on  les  ôte  tout-à-fait 
»  pendant  le  jour,  pour  les  endurcir; 

*  mais  on  a  foin  de  les  remettre  le 
»  foir. 

>*  On  les  laiffe  dans  cette  fituation 
»  jufqu'à  la  fin  de  février ,  auquel 
»  temps  on  les  repique  fur  couche , 
»  &  on  les  remet  un  peu  plus  au 
n  large.  Douze  à  quinze  fous  chaque 
»  cloche  fuflîfent  :  on  les  tient  cou- 
»  verts  pendant  quatre  à  cinq  jours, 
»  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  bien  repris , 
»  &  on  leur  donne  enfuite  un"  peu 
»  d'air ,  fi  le  temps  n'eft  pas  trop 
»  rigoureux.  Huit  jours  après ,  on 
»  ôte  entièrement  les  cloches  pen- 
»  dant  quelques  heures  du  jour ,  & 
»  tous  les  foirs  on  les  remet  ;  car  il 
»  faut  qu'ils  s'endurciffent  à  l'air  en 
»  même  temps  qu'ils  profitent. 

»  Lorfque  les  plus  grands  froids 
»  font  paffés ,  on  ôte  tout-à-fait  les 
?>  cloches,  Se  on  bâtit  un  petit  treil- 
,»lage,fur  la  couche,  pour  foutenir 
»  quelques  paillaffons  qu'on  jette 
»  par-deffus  ,  pendant  les  nuits  fen-> 
»  lement,  à  moins  qu'il  ne  furvienne 
»  encore  quelques  jours  de  gelée  ou 
u  de  giboulées  ;  auquel  cas  ,  on  les 
»  tient  couverts. 

»  On  les  laiffe  fe  fortifier  dans  cette 
«  fituation  jufqu'à  la  mi-avril ,  &  on 
»  les  replante  alors  en  place,  efpacés 
»  de  deux  pieds  ou  deux  pieds  & 
»  demi ,  fi  c'eft  une  terre  bien  fer- 
»  tile  ,  &  non  pas  forte  ;  car  cette 
»  dernière  qualité  de  terre  ne  con- 
»  vient  pas  à  cette  efpèce.  On  ob- 
»  ferve  d'y  mettre  un  peu  de  terreau 
»  comme  au  chou  tendre  ;  &  s'il  s'en 
«  trouve  de  borgnes,  ou  qui  paroif- 

*  fent  difpofés  à  monter,  on  les  tpz 
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p  jette.  On  a  attention  auffi  que  le 
»  pied  foit  enterré  ju {qu'aux  pre- 
»  mières  feuilles ,  en  obfervant  de 
»  même  de  ne  les  mouiller  que  fort 
«légèrement,  ou  point  du  tout,  & 
»  de  les  abandonner  pendant  quinze 
»  jours. 

»  Quand  ils  font  bien  repris  ,  on 
»  commence  alors  à  les  mouiller  de 
»  deux  en  deux  jours  ;  mais  dès  que 
m  le  mois  de  mai  arrive ,  il  faut  les 
»  mouiller  amplement ,  &  réguliè- 
»  rement  de  deux  en  deux  jours  ,  à 
»  moins  qu'il  ne  tombe  de  grandes 
»  pluies  ;  car  les  petites  ne  doivent 
»  pas  en  difpenfer.  La  bonne  dofe 
»  eft  d'en  mettre  une  cruchée  ou 
»  arrofoir  pour  trois  pieds ,  &  il  faut 
»  la  jeter  par  la  pomme ,  &  non  pas 
»  par  la  gueule  de  l'arrofoir ,  comme 
»  font  beaucoup  de  jardiniers,  afin 
»  que  les  feuilles  profitent  de  ce  ra- 
»  fraî  chiffe  ment ,  aufïï-bien  que  le 
»  pied;  &  que  fi  elles  ont  reçu  quel- 
as  ques  mauvaifes  influences  de  l'air, 
»  cette  eau  les  puiffe  laver ,  &  em- 
=.  pêcher  d'éclorre  les  mauvaifes  fe- 
»  menées  d'infe&es ,  que  les  brouiî- 
»  lards  ,  ou  autres  intempéries  y 
«apportent.  Le  puceron,  le  tiquer, 
»  les  chenilles  font  leurs  grands  en- 
»  nemis.  » 

Sur  ce  dernier  point ,  je  ne  fuis 
pas  de  l'avis  de  M.  Defcombes  :  les 
brouillards ,  les  intempéries  de  l'air 
peuvent  nuire  aux  choux,  en  agiffant 
mécaniquement  fur  eux;  mais  il  eft 
bien  démontré  qu'ils  n'apportent  au- 
cun infe&e ,  ni  les  germes  de  ces 
infecles  ;  que  l'irrigation  fur  les 
feuilles  ne  fauroit  les  détruire  , 
puifque  les  infeÛes  ,  toujours  pré- 
voyans ,  placent  les  œufs  fous  les 
feuilles  ,  &  jamais  pardeffus  :  dès- 
lors  ils  font  à  l'abri  des  effets  de 
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l'eau  des  arrofemens,  &  de  celle  des 
pluies  les  plus  abondantes.  Dans 
toutes  les  provinces  du  Royaume  , 
on  l'on  arrofe  par  irrigation ,  il  eft 
impoffible  que  le  petit  ruifïeau  qui 
paffe  au  pied  des  plantes ,  puiffe  en 
arrofer  lès  feuilles  ;  cependant  elles 
font  infiniment  moins  arrofées  par 
la  pluie,  que  dans  les  provinces  du 
nord,  puifque,  dans  celles  du  midi, 
il  y  pleut  rarement ,  &  que  fou- 
vent,  pendant  l'été,  il  s'écoule  plus 
de  trois  mois  avant  qu'il  tombe  une 
feule  goutte  de  pluie;  cependant  les 
choux  fleurs  de  toute  efpèce  y  font 
de  beaucoup  plus  volumineux  que 
fous  les  climats  pluvieux  du  nord 
de  la  France ,  &  n'y  font  pas  plus 
attaqués  par  les  infectes  que  les  au- 
tres. Il  ne  faut  donc  point  attribuer 
aux  brouillards,  ni  aux  influences 
de  l'air,  la  génération  des  infecles  ; 
ils  ont  leur  père  &  leur  mère , 
comme  l'homme ,  les  chevaux ,  &c, 
ont  les  leurs  ;  &  les  papillons  même, 
qu'on  appelle  papillons  des  choux  , 
font  nés  fur  le  lieu,  ou  dans  un  voi- 
finage  peu  éloigné.  Reprenons  la 
defcription  de  M.  Defcombes. 

«  Quand  les  choux  commencent 
»  à  groffir ,  il  faut  leur  faire  un  petit 
»  baffin  au  pied ,  qui  retienne  l'eau  ; 
»  &  fi  c'eft  en  terre  graffe,  un  peu 
»  de  grand  fumier  au  pied  leur  eft 
»  très- avantageux  ;  il  conferve  la 
»  fraîcheur ,  ôc  empêche  la  terre  dè 
«  fe  durcir. 

»  Leur  pomme  fe  trouve  bonne 
w  à  couper  au  mois  de  juin  ,  fi  la 
»  faifon  a  été  favorable.  » 

Voici  encore  une  très- bonne  ob- 
fervation  de  M.  Defcombes  :  «  Si  on 
»  en  trouve  une  grande  quantité  qui 
»  pomme  à  la  fois ,  &  plus  qu'on  en. 
»  peut  confommer ,  il  faut  arracher 
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»  les  pieds  avant  que  la  pomme  (bit 
»  tout-à-fait  à  fa  perfection-,  &  les 
k  enterrer  jufqu'au  collet  dans  un 
=°  endroit  frais ,  la  tête  penchée ,  &c 
*>  près  à  près  ;  ils  achèvent  de  groffir, 
>*>  &  s'entretiennent  bons  affez  long- 
»  temps.  Sans  cette  précaution  ,  ils 
»  montent  en  graine,  &c  on  en  perd 
»  beaucoup. 

>>  Les  choux  fleurs  qu'on  veut 
»  avoir  dans  l'automne  &  en  hiver, 
»  exigent  une  culture  plus  {impie,  &C 
=°  différente  :  on  sème  la  graine  affez 
»  clair  au  mois  de  mai ,  le  long  d'un 
»mur  placé  au  nord,  ou  au  cou- 
»  chant  ;  on  herlè  bien  la  terre  , 
»  après  l'avoir  labourée ,  &  on  jette 
»  par-deffus  deux  pouces  de  terreau 
w  ou  de  crotin  de  cheval  brifé  :  elle 
=>  lève  en  peu  de  jours;  &  quelque- 
»  fois  à  peine  eft-elle  fortie  de  terre, 
»  qu'elle  eft  dévorée  par  les  tiquets. 
:»  Nous  dirons  comment  on  les  dé- 
»  truit ,  à  l'article  des  ennemis  des 
=>  choux.  On  Iaiffe  fortifier  le  plant , 
»  fans  autre  foin  que  de  le  farcler  & 
=3  mouiller  fouvent ,  jufqu'à  ce  qu'il 
»  foit  en  état  d'être  planté  à  de- 
»  meure.  On  les  conduit  enfuite  de 
=»  la  même  façon  que  les  premiers  ; 
»  mais  ,  fur-tout,  il  faut  les  mouiller 
»  copieufementdanslesmoisdejuiUet 
»"&  d'août.  Ils  commencent  à  don- 
33  ner  leur  fruit  en  o&obre;  &  il  eft 
M  d'autant  plus  beau  ,  que  l'été  s'eft 
»  trouvé  plus  pluvieux  ;  car  les  fé- 
33  chereffes  leur  font  très-contraires , 
y>  &  ils  fe  fuccèdent  les  uns  aux  au- 
»>  très  ,  jufqu'en  décembre.  Il  s'en 
»  trouve  même  une  partie  dans  le 
si  nombre  ,  qui  ne  pomme  pas  en 
»  place ,  &  qu'il  faut  mettre  dans  la 
»  îerre  ,  où  leur  pomme  fe  fait  :  ce 
»  font  ceux  qui  fervent  pour  la  fin 
»  de  l'hiver. 
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»  Les  précautions  à  prendre  poufr 
33  les  enfermer,  font  de  choifir  d'a- 
33  bord  un  beau  jour,  quand  il  n'y  a 
»  ni  eau  ni  humidité  fur  les  plantes; 
»  &C,  pour  plus  de  sûreté  encore  , 
a  on  les  pend  en  l'air  par  la  racine , 
»  pendant  un  jour  ou  deux ,  dans  un 
»  lieu  fort  aéré.  On  leur  ôte  enfuite 
•a  une  partie  de  leurs  feuilles  les  plus 
»  baffes ,  &  on  les  enterre  près  à 
3»  près,  jufqu'au  collet,  dans  des  tran- 
33  chées  de  profondeur  convenable,' 
33  &c  dans  un  terrein  de  fable.  S'il  eft. 
33  trop  fec,  on  le  mouille  un  peu.au- 
»  paravant ,  &  Ton  donne  de  l'air  à 
»  la  ferre ,  le  plus  que  l'on  peut. 
33  Lorlque  les  gelées  fur  viennent,  on 
»  calfeutre  porte  &C  fenêtre  :  ils  font 
»  leur  pomme  dans  cette  fituation, 
»  plus  petite  à  la  vérité  qu'en  plein 
y>  air  ;  mais  on  eft  bien  aife  de  les 
»  trouver  telles  pendant  tout  l'hiver. 
»  Ils  vont  quelquefois  jufqu'à  Pâ- 
»  ques ,  quand  la  ferre  en:  bonne  |  6c 
33  qu'on  a  foin  d'ouvrir  les  fenêtres, 
»  dès  que  le  temps  s'adoucit. 

»  Dans  les  mois  de  novembre  Se 
53  décembre  ,  pendant  lefquels  ils 
33  font  encore  en  pleine  terre,  il  faut 
k>  de  l'attention  pour  les  préferver 
33  des  gelées,  fouvent  affez  fortes, 
33  en  faifant  porter  de  la_grande  litière  - 
»  bien  fecouée ,  au  bord  des  carrés, 
»  pour  les  couvrir  diligemment  , 
33  lorfque  le  temps  menace  ;  &  à  me- 
»  fure  que  les  pommes  font  en  état 
»  d'être  coupées ,  il  faut  les  porter 
»  dans  la  ferre.  On  coupe  le  pied  au- 
»  deffous  de  la  pomme  ;  on  les  dé- 
»  pouille  de  toutes  leurs  feuilles,  juf- 
33  qu'à  fleur  de  la  pomme  ;  c'eft-à- 
»  dire ,  on  les  coupe  à  fleur ,  fans  les 
»  éclater,  &c  on  les  range  proprement 
»  fur  des  tablettes.  Ils  fe  confervent 
y  bons,  quoique  coupés  depuis  deux 
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s  oit  trois  mois;  mais  il  faut  que  la 
»  ferre  ait  de  l'air ,  &  ne  foit  pas 

■  »  humide  ;  fans  quoi ,  ils  moifuTent 
»  &  pourriffent.  » 

M.  Defcombes,  &  avec  lui  pref- 
que  tous  les  maraîchers  des  environs 
de  Paris,  diftinguent  le  chou  fleur 
tardif  demi -dur,  du  chou  fleur 
tardif,  dont  on  vient  de  parler.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  :  »  C'eft  une  efpèce 
»  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux 
»  autres,  &  qui  fe  sème  dans  le  même 
»  temps,  &  de  la  même  manière  que 
*>  le  dur  ;  mais  On  peut  également  le 
»  femer  fur  couche  en  janvier  &  en 
a>  février,  &  il  fe  trouve  bon  entre 
»-\es  premiers  &  les  derniers.  Il  n'eft 
a»  pas  tout- à- fait  fi  parfait  que  les 
»  durs;  mais  il  n'a  pas  non-plus  le 
y  défaut  du  tendre ,  Si  il  s'accom- 
»  mode  mieux  de  toute  forte  de 

.  »  terre  :  il  fe  foutient  mieux  aufli 
*>  dans  les  années ,  foit  pluvieufes , 
»  foit  sèches  ,  que  ne  le  fait  le 
«tendre  ni  le  dur,  qui  demandent 
»  chacun  une  faifon  ,  &c  un  terrein 
»  différent.  » 

II.  Du  brocoli.  On  difïingue  deux 
efpèces  de  chou  brocoli;  le  brocoli 
violet,  ou  de  Malt/te  ou  de  Rome ,  & 
le  brocoli  commun  ,  ou  Jaune  ou 
blanc  ou  vert,  variétés  de  couleur 
dans  fes  bourgeons. 

"  Ce  chou ,  comme  le  chou  fleur, 
perd  fes  qualités ,  en  raifon  de  fon 
éloignement  des  pays  chauds.  A 
force  d'art  &  de  foins ,  dn  parvient 
'à.fè  procurer,  dans  nos  provinces  du 
nord,  d'affez  beaux  brocolis,  mais 
jamais  aufli  forts  &  auffi  délicats  que 
dans  celles  du  midi.  Ici  on  les  sème 
dans  le  même  temps ,  &  de  la  même 
manière  que  les  choux  fleurs;  on  les 
tranfplante  à  demeure  3  dès  qu'ils  ont 
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cinq  ou  fix  feuilles ,  le  long  des  ri- 
goles fervant  à  l'irrigation ,  dont  on 
bine  le  terrein  une  fois  ou  deux  dans 
l'année  ;  mais ,  avant  la  tranfplanta- 
tion,  il  a  été  foigneufement  défoncé, 
&c  fortement  fumé. 

Dans  les  provinces  du  nord ,  il 
fe  sème  fur  couche  à  la  fin  de  jan- 
vier, &  fa  conduite  &  fa  culture 
font  les  mêmes  que  celles  du  chou 
fleur  hâtif.  Si  on  le  sème  en  pleine 
terre ,  en  avril ,  fa  culture  eft  fem- 
blable  à  celle  des  autres  choux;  mais 
il  faut  l'arrofer  plusfouvent.  Lorfque 
la  faifon  des  gelées  approche  ,  on 
enlève  les  pieds  de  terre ,  &  on  les 
porte  dans  la  ferre  ,  ainfi  qu'il  a  été 
dit  ci-defTus.  Le  brocoli  commun  fe 
sème  en  mars ,  5c  fe  cultive  comme 
le  premier. 

Section  II. 

De  la  culture  des  Choux  du  fécond 
ordre,  ou  des  Choux  pommes. 

I.  Chou  pomme  ou  cabus.  Dans  les 
provinces  méridionales,  on  sème  ce 
chou  au  commencement  d'octobre. 
Après  fept  ou  huit  jours  ,  il  eft  hors 
de  terre ,  &  on  le  replante  en  mars 
&  en  avril.  Si,  avant  cette  dernière 
époque,  la  faifon  devient  trop  rigou- 
reufe ,  il  convient  de  couvrir  avec 
de  la  paille  la  pépinière  >  au  moins 
pendant  la  nuit ,  &  avant  que  le 
fbleil  fe  couche  ;  car  il,  eft  rare  que 
le  temps  foit  couvert  dams  ces  pro- 
vinces pendant  le  froid.  On  enlèvera 
cette  paille  aufïi  fouvent  que  la  faifon 
le  permettra ,  afin  de  donner  de  l'air 
aux  plantes,  &  prévenir  leur  étio- 
lement.  Il  eft  inutile  de  répéter  que 
la  terre  deftinée  à  la  pépinière  doit 
avoir  été  bien  défoncée  ,  &c  large- 
ment fumée  ;  &  fi  on  peut  fe  pro-r 
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curer  de  bons  abris,  il  faut  les  pré- 
férer à  toute  autre  pofition. 

Les  choux  femés  en  octobre ,  & 
replantés  en  mars  ou  en  avril ,  fè 
hâtent  fouvent  de  monter  en  graine  ; 
les  chaleurs  du  printemps  les  preflent 
trop  ;  8c  les  irrigations ,  même  les 
plus  répétées,  ne  modèrent  pas  tou- 
jours leur  impétuofité.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  retarder  les  femailles , 
ôc  attendre  le  mois  de  novembre , 
pour  les  replanter  en  mars.  Si  on  a 
de  bons  abris,  &  afTez  de  fumier  de 
litière  pour  faire  des  couches  ,  on 
peut  femer  en  janvier  ,,8c  replanter 
dès  que  les  tiges  ont  cinq  à  fix 
feuilles.  Tant  que  la  plante  eft  en 
pépinière,  elle  exige  d'être  préfervée 
des  gelées. 

On  forme  des  carreaux  entiers 
avec  ces  choux,  Se  on  les  plante  à 
la  diftance  de  deux  pieds  l'un  de 
l'autre ,  fur  un  des  côtés  de  l'ados  du 
fillon.  Au  mot  Irrigation,  je  dé- 
crirai la  méthode  de  tracer  les  fil- 
ions ,  parce  que ,  fans  leur  fecours , 
on  ne  fauroit  arrofer.  L'autre  ados 
du  fillon  eft  garni  par  des  falades  & 
autres  menues  herbes  ,  qui  ont  le 
temps  de  compléter  leur  végétation 
avant  que  les  feuilles  du  chou  puif- 
fent  leur  nuire  par  leur  ombrage ,  8c 
les  priver  des  bienfaits  de  l'air.  Si  on 
le  peut, il  convient  de  replanter  pen- 
dant des. jours  pluvieux,  malheu- 
reufement  trop  rares  dans  ces  pro- 
vinces ,  lorfque  l'hiver  a  terminé 
fon  cours. 

On  laifîe  communément  à  de- 
meure, &  pour  monter  en  graine, 
les  choux  placés  à  l'extrémité  du 
fillon ,  oppofée  à  celle  par  où  l'eau 
entre.-  Comme  cette  extrémité  eft 
fermée ,  8c  que  l'eau  ne  fauroit  aller 
plus  loin ,  l'écume  ,  l'engrais  >  en- 
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traînés  par  l'eau  de  l'irrigation  ,  s'y 
raflemblent ,  8c  le  chou  eft  ordinai- 
rement le  plus  beau.  Si  on  ne  prend 
pas  ce  parti ,  on  laifle  un  rang  à  la 
tête,  ou  à  l'extrémité  du  carreau; 
de  manière  qu'auflitôt  que  la  récolte 
des  choux  eft  finie,  on  peut  travailler 
tout  de  fuite  la  terre  du  carreau,  & 
la  couvrir  de  nouveaux  plants,  ou  la 
femer.  D'autres  tranfplantent  quel- 
ques-uns des  plus  beaux  pieds,  afin 
de  garnir  entièrement  les  carreaux; 
ils  les  mettent  dans  un  lieu  abrité. 
Les  froids  dû  mois  de  février  1782, 
qui  ont  fait  beaucoup  de  mal  aux 
oliviers ,  n'ont  nullement  endom- 
magé les  choux  deftinés  pour  la 
graine.  L'intenfité  du  froid  a  été  de 
fept  degrés. 

Dans  les  environs  de  Paris ,  on 
sème  le  chou?cabus  en  août,  &  on 
le  plante  en  oftobre,  dans  un  lieu 
à  l'ombre,  ou  il  paffe  l'hiver,  en  le  * 
garantiflant  des  effets  des  gelées,  ainfî 
qu'il  a  déjà  été  dit  plus  haut  ;  mais 
fi  la  gelée  les  furprend  avant  qu'on 
ait  pu  les  en  garantir,  il  faut  attendre 
que  le  foleil  les  ait  fait  dégeler ,  6c 
on  les  couvre  enfuite.  On  leur  donne 
de  l'air  quand  on  le  peut ,  &c. 

On  replante  ce  chou  en  mars,  à 
deux  pieds  ou  deux  pieds  8c  demi 
de  diftance  en  tout  fens  :  on  com- 
mence à  en  manger  au  mois  d'août, 
Se  fa  pomme  ne  fe  conferve  pas  long- 
temps. Si  on  sème  en  mars,  la  pomme 
du  chou  cabus  fera  bonne  en  feptem- 
bre ,  octobre  6c  novembre. 

Tous  les  choux  pomme ,  en  gé- 
néral, ont  une  tendance  à  crever' ou 
à  le  fendre  :  dès- lors  la  pluie  péné- 
trant dans  l'intérieur  de  la  pomme, 
la  fait  pourrir.  L'expérience  a  dé- 
montré aux  maraîchers,  qu'avec  un 
peu  de  foins  ,  il  eft  polîible  de 

prévenir 
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prévenir  cette  rupture  qui  les  prive 
de  leur  plus  douce  efpérance ,  au 
moment  de  jouir.  Voici  leur  pro- 
cédé :  lorfque  la  pomme  eft  parvenue 
au  point  de  fa  groffeur,  ils  arrachent 
la  plante  à  moitié,  &c  la  force  de  la 
végétation  eft  ralentie  par  le  brife- 
ment  d'une  partie  des  racines.  Celles 
qui  reftent  intactes  reprennent  une 
nouvelle  vigueur ,  &  femblent  vou- 
loir dédommager  la  plante  de  la 
perte  de  nourriture  qu'elle  a  voit 
laite.  En  effet,  elles  parviendraient 
à  rétablir  le  cours  dé  la  végétation, 
fi  on  ne  fe  hâtoit  pas,  dès  qu'on  s'ap- 
perçoit  de  fa  reprife ,  d'arracher  en- 
tièrement le  pied  de  terre,  &  d'en- 
lever ,  de  deffus  la  tige ,  toutes  les 
feuilles  ,  excepté  celles  qui  forment 
la  pomme.  Après  cette  opération,  on 
étend  fur  la  terre,  dans  un  lieu  abrité 
du  foleil ,  chaque  pied  de  chou  l'un 
près  de  l'autre,  la  tête  tournée  au 
nord ,  &c  on  jette  de  la  terre  fur  les 
racines.  On  commence  de  la  même 
manière  un  fécond  ,  un  troifième 
rang ,  &  ainfi  de  fuite ,  jufqu'à  ce 
que  tous  les  pieds  foient  en  fûreté. 
En  fuivant  cette  méthode ,  on  les 
conferve  fort  long-temps;  mais  s'il 
furvient  de  fortes  gelées ,  il  eft  effen- 
tiel  de  les  couvrir  avec  de  la  litière 
longue  &  sèche. 

Les  pieds  ainfi  difpofés,  on  choi- 
fira  ceux  qui  auront  le  mieux  paffé 
l'hiver ,  &  on  les  confervera  pour 
grainer.  Après  la  faifon  des  froids, 
c'eft-à-dire,  en  mars,  on  les  replan- 
tera à  demeure.  A  mefure  que  le  re- 
nouvellement de  chaleur  commence 
à  fe  faire  fentir ,  la  tige  s'élance  du 
milieu  de  la  pomme  qui  crève  ;  elle 
fe  charge  de  rameaux  de  fleurs ,  en- 
fuite  de  filiques  qui  renferment  la 
graine ,  vertes  d'abord ,  enfuite  jau- 
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nôtres,  &  quelquefois  rouges.  Dès 
qu'on  s'apperçoit  que  les  filiques 
commencent  à  s'ouvrir,  c'eft  le  mo- 
ment de  couper  la  plante  parle  pied , 
&  de  l'expofer  perpendiculairement, 
&  pendant  un  jour,  à  l'ardeur  du 
gros  foleil. 

Il  y  a  deux  obfervations  à  faire. 
La  première  eft  ,  que  les  feuilles  qui 
forment  la  pomme  du  chou ,  font  fi 
ferrées  les  unes  contre  les  autres , 
que  la  tige  n'a  pas  la  force  de  les 
pénétrer ,  5c  de  s'ouvrir  un  paffage. 
Elle  foulève  ces  feuilles  autant  qu'elle 
peut ,  les  détache  en  partie  les  unes 
des  autres;  l'air  &  l'humidité  les  pé- 
nètrent ;  enfin ,  elles  pourriffent  & 
font  pourrir  la  tige.  Dès  qu'on  re- 
connoît  cette  réfiftance,  quis'oppofe 
à  l'élancement  de  la  tige  ,  il  faut  fen- 
dre en  croix  la  maffe  des  feuilles , 
mais  prendre  garde  de  ne  pas  atta- 
quer la  tige  ;  &  il  vaut  mieux  revenir, 
pendant  plufieurs  jours  de  fuite,  à 
l'opération ,  que  de  trop  brufquer  la 
première. 

La  féconde  obfervation  confifte  à 
cueillir ,  pour  font  ufage  feulement , 
les  graines  de  la  tige  du  milieu,  &  on 
fera  affiné  d'avoir  de  beaux  choux 
dans  la  fuite  :  elles  font  toujours  les 
plus  faines  &c  les  mieux  nourries.  Les 
marchands  de  graines  potagères  achè- 
tent de  toutes  mains ,  &C  les  graines 
des  rameaux  qui  naiffent  fur  les  côtés 
delà  tige,  font  très-inférieures  aux 
premières ,  foit  parce  qu'elles  font 
moins  bien  nourries,  foit  parce 
qu'elles  n'étoiént  pas  affez  mûres  , 
lorfqu'on  a  coupé  la  plante  par  le 
pied.  On  ne  doit  donc  pas  être 
étonné,  fi  plus  de  la  moitié  des  grai- 
nes qu'on  achète  chez  ces  mar- 
chands ,  ne  lèvent  pas ,  ou  lèvent 
mal.  Ce  qui  vient  d'être  dit  du  chou 
R  r 
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cabu ,  s'applique  à  tous  les  choux 
pomme. 

Pomme  de  Saint- Denis  ou  cFAuber- 
yiUiers.  On  le  sème  dans  les  environs 
de  Paris,  en  mars  &  en  août,  &  il 
y  eft  cultivé  de  la  même  manière  que 
le  chou  cabu ,  dont  on  a  parlé  :  c'eft 
le  chou  pomme  qu'on  y  mange  pen- 
dant tout  l'été.  Dans  les  provinces 
méridionales,  on  le  sème  en  janvier 
&  février ,  &  fa  culture  n'a  rien  de 
particulier. 

Pomme  blanc-hâtif  bu  de  Bonnmil. 
Dans  le  nord,  on  le  sème  en  janvier 
fur  couche,  &  en  août,  en  pleine 
terre.  11  eft  bon  à  manger  à  la  fin 
de  juin  :  vers  le  midi ,  on  le  sème 
&  on  le  cultive  comme  le  précédent. 

Pomme  rouge  ou  violet.  Il  eft  défa- 
gréable  à  la  foupe ,  à  caufe  de  la  cou- 
leur qu'il  donne  au  bouill  on , très-bon 
pour  les  apprêts ,  &  fur-tout  pour 
confire  au  vinaigre  comme  des  cor- 
nichons. Dans  les  environs  de  Paris, 
on  le  sème  &  le  cultive  comme  le 
chou  de  Saint-Denis  ;  &  au  midi , 
on  le  sème  en  janvier  &c  en  février. 
II  y  pafle  fort  bien  l'hiver  en  pleine 
terre  ;  tout  au  plus  faut-il  le  couvrir 
d'un  peu  de  paille  pendant  les  fortes 
gelées.  Il  n'a  donc  pas  befoin  d'être 
replanté  pour  gfainer. 

Pomme  cabu  frifê  précoce.  Si  on  le 
fème  en  août,  fi  on  le  repique  en 
octobre ,  &c  fi  on  le  garantit  des  ge- 
lées ,  on  peut  en  avoir  de  bien  pom- 
més au  mois  de  mai  fuivanr.  Il  eft 
très -peu  connu  dans  les  provinces 
méridionales. 

Pomme  pain  de  fucre ,  ou  pointu 
d?  Angleterre ,  également  prefque  in- 
connu dans  les  provinces  du  midi. 
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On  le  fème,  dans  le  nord,  pendant 
le  mois  d'août;  on  le  repique  en  pé- 
pinière dans  un  bon  abri,  Se  on  le 
replante  en  février  &  mars ,  &  fa 
tête  eft  formée  en  mai. 

Pomme  de  Strasbourg,  OU  $  Alle- 
magne. Dans  les  environs  de  Paris, 
on  le  fème  en  mars,  &  on  le  re- 
plante en  mai.  Si  on  le  fème  en  août, 
fi  on  le  repique  en  oâobre ,  il  pafle 
l'hiver  en  le  garantifïant  légèrement 
des  gelées.  C'eft  le  chou  le  plus  com- 
mun d'Allemagne  ;  des  champs  en- 
tiers en  font  couverts.  Après  avoir 
bien  défoncé  &C  amplement  fumé  la 
terre  ,  on  trace  de  profonds  filions 
avec  la  charrue.  Quelques-uns  gar- 
niffent  les  filions  au  plantoir  ;  d'au- 
tres couchent  les  pieds  clans  ces  fil- 
Ions  à  diftance  égale,  &  par  une  fé- 
conde raie  avec  la  charrue  à  verfoir, 
ils  recouvrent  le  premier  fillon  ,  & 
par  conféquent  enterrent  le  tronc  5c 
les  racines.  Ces  deux  manières  d'o- 
pérer fuppofent  néceflairement  une 
chaleur  modérée  de  Tatmofphère , 
&  une  fréquence  de  pluie  inconnue 
dans  les  pays  méridionaux.  Ce  pre- 
mier travail  n'eft  pas  uiffifant.  On 
doit,  de  temps  à  autre ,  travailler  les 
choux  au  pied  ,  les  ferfouir,  &  dé- 
truire les  mauvaifes  herbes.  C'eft 
avec  ce  chou  que  les  allemands  pré- 
parent le  faur-kraudt ,  dont  on  par- 
lera dans  un  des  chapitres  fuivans. 

Pomme  de  Milan.  . .  .  De  Milan  à 
grojft  tête.  Il  ne  craint  point  les  ri- 
gueurs de  l'hiver  ,  ce  qui  permet  de 
le  femer,  dans  le  nord,  en  mars  & 
en  avril.  On  peut  encore  le  femer 
en  août  ,  le  repiquer  en  pépinière 
en  octobre ,  ik  le  replanter  en  mars. 
Il  eft  bon  à  manger  en  juillet ,  mais 
il  n'eft  pas  auffi  délicat  que  celui  qui 
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a  été  attendri  par  la  gelée.  Dans  les 
provinces  du  midi,  on  le  fème  en 
février. 

Petit  Chou  de  Milan,  très-tendre, 
très  -  délicat  ;  il  fe  fème  comme  le 
premier ,  craint  plus  la  gelée ,  &  fa 
pomme  crève  ^facilement.  Voyt^^ 
pour  fa  confervation ,  ce  qui  a  été 
dit  à  ce  fu jet ,  dans  l'article  du  chou 
cabu.  Dans  les  provinces  du  midi , 
on  le  fème  en  février. 

Chou  frïfè  court.  Au  nord ,  on  le 
fème  fur  couche  en  février  ;  en  avril , 
en  pleine  terre  ;  en  juin ,  à  l'ombre  ; 
il  craint  peu  les  gelées  :  au  midi ,  en 
février. 

Chou  de  Milan  à  tête  longue  ,  ex- 
cellent au  goût ,  craint  beaucoup  les 
elées  :  on  le  fème  comme  le  précé- 
ent. 

Section  III. 

Des  Choux  du  troifilmt  ordre ,  non 
pommés,  &  cultivés  dans  les  jardins. 

Du  Chou  vert,  &  du  Chou  blond  à 
grojfes  cotes.  Le  blond  eft  plus  délicat 
au  goût  que  l'autre  ,  plus  tendre 
quand  il  a  effuyé  quelques  petites 
gelées  ;  mais  il  craint  le  grand  froid  ; 
le  vert  fupporte  toutes  les  intempé- 
ries de  la  faifon ,  &  même  elles  l'at- 
îendriffent  ;  &  pour  les  avoir  dans 
leur  perfe&ion ,  il  convient  de  les 
cueillir,  8c  de  les  faire  cuire  lorfqu'ils 
font  chargés  de  glaçons  :  on  les  fème 
à  la  fin  de  juin  ;  on  les  repique  en 
août ,  &  on  les  plante  jufqu'à  la  mi- 
feptembre  :  le  blond  que  l'on  veut 
garder  pour  graine  ,  demande  à  être 
couvert  pendant  les  gelées.  Dans  les 
provinces  du  midi ,  on  les  fème  en 
janvier  ôc  février.  On  les  cultive  plus 
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pour  leurs  feuilles ,  que  pour  leur 
pomme  prefque  fans  grofleur. 

Chou  pancalier,  s'attendrit  parles 
neiges  fiî.  les  frimats.  Au  raidi ,  il  fe 
fème  en  janvier  &  février ,  8c  au 
nord  ,  en  mai  &  en  avril.  Ce  chou 
eft  d'une  grande  reffource  dans  les 
pays  montagneux  ôc  froids. 

Section  IV. 

Des  Choux  à  racine  femblable  à  celles 
des  navets. 

Chou  rave,  ou  Chou  de  Siam.  Cette 
plante,  plus  cultivée  pour  fa  tige,  ou 
pour  mieux  dire ,  pour  fa  racine ,  eft 
employée  dans  les  cuifines ,  comme 
les  groffes  raves  du  Dauphiné  ,  de 
Savoie.  (  Voye^  ce  mot  )  On  le  fème 
en  avril ,  8c  on  le  replante  dans  le 
courant  de  juin.  Il  demande  beau- 
coup d'eau  ,  fi  on  ne  veut  pas  que 
la  racine  fe  corde.  A  l'entrée  de 
l'hiver ,  un  peu  avant  les  gelées ,  on 
l'arrache  de  terre  ;  8c  après  l'avoir 
dépouillé  de  fes  feuilles,  on  amon- 
cèle  fes  racines  dans  un  lieu  à  l'abri 
des  gelées.  Les  pieds  qu'on  deftine 
à  grainer  ,  font  ménagés  &  enterrés 
dans  le  même  lieu.  Dès  que  la  faifon 
des  froids  eft  pafTée ,  on  les  replante 
de  nouveau ,  &  ils  donnent  leurs 
graines  dans  le  temps  défigné  par  la 
nature  ,  8c  fouvent  très-différent,  à 
raifon  des  climats.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi ,  on  le  fème  en  jan- 
vier 8c  en  février. 

Chou  navet.  Il  fe  fème ,  fe  cultive 
8c  fe  conferve  comme  le  précédent  ; 
il  n'en  diffère  que  par  la  forme  de 
'fa  racine. 

Les  jardiniers  font  peu  de  cas  de 
ces  deux  efpèces ,  ôc  les  cultivent 
plutôt  par  curiofité  que  pour  donner 
R  r  z 
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dn  profit.  L'agriculteur  a  des  yeux 
diffère ns  ;  il  en  fait  le  plus  grand  cas, 
parce  que  ces  plantes  offrent  une 
nourriture  d'hiver  précieufe  au  bé- 
tail, 

Section  V. 

Des  Choux  non  cultives   dans  les 
jardins  ,  mais  dejlinis  aux  ufages 
économiques. 

Chou  col\a,  La  culture  de  cettu 
plante  eft  d'un  grand  produit  dans 
le  nord  ;  elle  fournit  la  meilleure 
huile  qu'on  y  puilTe  retirer  des  pro- 
ductions du  fol.  Dans  les  pays  du 
centre  du  royaume  ,  l'huile  de  noix 
fupplée  à  celle  du  colza  :  aufll  on  le 
cultive  peu.  Cependant,  depuis  un 
certain  nombre  d'années ,  fa  culture 
y  prend  faveur ,  &  je  ne  défefpère 
pas  qu'avec  le  temps  tous  les  noyers 
ne  difparoilTent.  Rien  de  fi  cafuel  que 
la  récolte  des  noyers ,  rien  de  plus 
fur  que  celle  du  colza.  L'huile  de 
colza  bien  faite  l'emporte ,  à  mon 
avis  ,  fnr  celle  de  noix  :  il  eft  donc 
raifonnable  de  rendre  aux  grains,  le 
terrein  immenfe  que  le  noyer  couvre 
de  fon  ombre.  D'ailleurs  la  récolte 
en  blé ,  qui  fuit  celle  du  colza ,  eft 
toujours  excellente ,  parce  que  la 
racine  de  cette  plante  pivote  &  n'ef- 
frite, &c  n'appauvrit  pas  la  fuperfi- 
cie  ni  les  fix  pouces  de  profondeur 
de  terre  .dans  laquelle  la  racine  de 
cette  plante  s'enfonce.  Cette  culture 
mériteroit  des  encouragemens  de  la 
part  de  Tadminiflration,  afin  d'avoir, 
pour  la  confommarion  intérieure  du 
royaume ,  affez  d'huile  ,  fans  être 
obligé  de  recourir  à  l'étranger.  Ce 
que  je  dis  ne  peut  pas  s'étendre ,  jus- 
qu'à un  certain  point,  aux  provinces 
méridionales  j  parce  que  la  chaleur 
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y  eft  très -forte,  &  la  pluie  très-; 
rare  ,  à  moins  qu'il  ne  tut  pofÏÏble 
de  détourner  des  eaux  ,  &  d'arrofer 
les  champs  plantés  en  colza.  Dans  ce 
cas ,  il  vaudrait  beaucoup  mieux  les 
convertir  en  prairies ,  le  produit  fe- 
roit  beaucoup  plus  confidérable.  Je 
vais  donner  une  certaine  étendue  aux 
détails  fur  fa  culture,  à  caufe  de  fon 
importance. 

Le  colza  ne  ffe  plaît  pas  dans  lesr 
terres  légères,  fablonneufes»  caillou- 
teufes,  elles  laiffent  trop  facilement 
écouler  l'eau  ;  la  tige  file ,  prend  peu 
de  confiftance  ;  la  graine  eft  petite  9 
fon  écorce  coriace,  &  fon  amande 
eft  lèche.  Cependant  l'huile  qu'on 
retire  des  grains  de  ce  colza ,  eft 
plus  délicate.  Dans  un  terrein  trop 
gras ,  trop  argileux ,  &  qui  retient 
l'eau,  le  colza  jaunit  promptement, 
y  végète  avec  peine  ;  il  y  pouffe 
avec  lenteur  une  tige  fatiguée ,  pro- 
duit des  filiques  étiques ,  des  grains 
petits ,  remplis  d'eau  furabondante 
de  végétation,  &  ils  contiennent  peu 
d'huile.  C'eft  donc  une  bonne  terre 
végétale  que  le  colza  exige.  Celle  à 
froment  lui  convient,  fi  fon  fond 
eft  d'un  pied  de  profondeur.  Il  fe- 
roit  ridicule  de  propofer  de  conver- 
tir nos  terres  à  froment  en  terres  à 
colza  ;  on  verra  bientôt  que  la  cul- 
ture de  l'un. ne  nuit  point  à  celle  de 
l'autre. 

I.  Examen  des  manières  de  femer. 
Il  y  a  deux  méthodes  de  femer  le 
colza.  Dans  les  pays  du  nord ,  oit 
cette  culture  eft  en  fi  grande  recom- 
mandation ,  on  le  fème  en  pépinière 
pour  le  replanter  enfuite  :  dans  l'in- 
térieur du  royaume,  oii  cette  culture 
commence  à  prendre  faveur ,  on  le 
leme  comme  le  grain  ;  fans  doute 
qu'on  ne  la  connoît  pas  anez  par- 
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faïtement,  mais  peu  à  peu  l'expé- 
rience deiÏÏllera  les  yeux  de  l'agro- 
nome ,  &  lui  apprendra  à  connoître 
fes  véritables  intérêts, 

■  Les  avantages  des  pépinières  fe 
réduifent ,  i°.  au  choix  du  terrein  , 
&  il  eft  aifé  de  trouver  un  petit  ef- 
pace  convenable  ;  2.0,  la  pépinière 
eft  ordinairement  près  de  l'habita- 
tion ,  &  le  terrein  qui  l'environne 
eft  toujours  la  partie  la  mieux  culti- 
vée ;  j°.  on  défonce  plus  facilement 
une  parcelle  de  terre  qu'une  vafte 
étendue.  La  proximité.,  l'occafion, 
l'emploi  de  plufiours  momens  qu'on 
auroit  perdus ,  contribuent  finguliè- 
rement  à  améliorer  ce  petit  fonds  ; 
40.  on  y  voiture  à  moins  de  frais  les 
engrais,  dès -lors  ils  y  feront  plus 
abondans  ;  5  °.  fans  cefle  fous  les  yeux 
du  propriétaire  ,  la  pépinière  eft 
mieux  foignée,  mieux  dépouillée  des 
mauvaifes  herbes  ;  6°,  les  femences 
confiées  à  une  terre  ainfi  préparée  , 
dans  le  temps  le  plus  avantageux , 
germeront  &c  végéteront  avec  plus 
de  vigueur;  70.  le  colza  blanc,  qui 
germe  fi  difficilement,  y  réuflîra  , 
tandis  qu'on  l'auroit  confié  en  pure 
perte  à  un  autre  fol  ;  8°.  une  plante 
ainfi  élevée  ,  eft  plus  garnie  de  che- 
velus, dès -lors  fa  reprife  eft  plus 
afîurée  ;  90.  enfin ,  la  pépinière  laifle 
tout  le  loifir  convenable  de  préparer 
parfaitement  le  champ  qui  doit  rece- 
voir le  colza ,  &  permet  le  choix  du 
moment  propice  pour  fa  tranfplan- 
tation. 

Les  avantages  du  femis  en  grand, 
fe  réduifent  à  économifer  un  peu  fur 
le  temps ,  puifqu'un  homme  fèmera, 
dans  un  jour ,  un  champ ,  tandis  qu'il 
faudra  une  femaine  entière  pour  re- 
planter la  même  étendue  de  terrein  ; 
mais  fi  l'on  confidère  combien  il  fau> 
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dra  de  journées  pour  arracher  les 
plants  furnuméraires ,  on  verra  que 
la  dépenfe  fera  la  même  ,  fans  comp- 
ter la  perte  de  la  valeur  au  moins  de 
trois  quarts  de  femence  de  plus. 

II,  De  la.  culture  du  Col^a  fetné 
comme  le  grain.  Les  travaux  fe  ré- 
duifent à  donner  à  la  terre ,  les  en- 
grais convenables  &  en  quantité  fuf- 
nfante ,  à  travailler  le  terrein ,  à  fe» 
mer,  à  herfer,  à  /àrcler. 

i°.  Engrais.  Lorfqu'on  moiflbnne 
un  champ  à  blé,  &  qu'on  deftine  l'an- 
née fuivante  à  porter  du  colza ,  il 
faut  couper  la  paille  aiTez  haut.  Ce 
chaume  devient  un  engrais,  léger  à 
la  vérité ,  mais  il  tient  les  molécules 
de  terre  foulevées,  ce  qui  produit 
un  bon  amendement.  (  Voye{  Ce  mot  ) 
Le  terrein  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment &  fort  mal  à  propos ,  froid , 
exige  plus  tfengrais  qu'un  terrein 
léger.  (  Voye{  ce  mot  )  Il  n'eft  pas 
poffible  de  fixer  la  quantité  de  fu- 
mier néceflaire  à  chaque  genre  de 
terrein  ;  les  nuances  des  uns  aux 
autres  font  trop  multipliées.  L'abon- 
dance en  ce  genre  ne  nuit  pas  ;  le 
trop  feul  eft  nuifible  ,  fur -tout  fi  le 
fumier  n'eft  pas  bien  confommé 
avant  de  l'enfouir  dans  la  terre. 
C'eft  au  propriétaire  à  étudier  &  à 
connoître  la  nature  du  fol  de  fort 
champ.   Le  colza  ordinaire  exige 
moins  d'engrais  que  le  colza  blanc, 
&  le  blanc  moins  que  le  colza  froid. 

z°.  Préparation  du  terrein.  Dès  que 
le  bled  eft  coupé,  on  fe  contente  de 
donner  auflitôt  un  labour  :  la  terre 
battue  &  ferrée  par  les  pluies  d'hiver 
&  du  printemps,  endurcie  par  la 
chaleur  de  l'été,  n'eft  point  affez  di- 
vifée;  &  la  raifon  dide,  je  ne  fau- 
roistrop  le  répéter,  que  le  défonce- 
ment  doit  toujours  être  en  raifon  de 
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la  forme  des  racines  d'une  plante. 
Si  la  racine  eft  pivotante,  &  qu'elle 
ne  puhTe  pas  s'enfoncer  aifément  dans 
le  fein  de  la  terre, qu'elle  ibit  obligée 
de  gagner  en  furface  ce  qu'elle  auroit 
acquis  en  profondeur ,  que  peut-on 
en  attendre?  C'eft,  de  propos  déli- 
béré, contrarier  les  loixde  la  nature. 
Ainfi ,  un  feul  fillon  ne  foulève  pas 
aflez  de  terre  ,  &  la  foulève  en 
mottes;  il  faut  abfolument  croifer  & 
recroifer,  &  encore  cette  méthode 
eft  -  elle  vicieufe  ,  parce  qu'on  eft 
obligé  de  donner  les  labours  coup 
fur  coup.  Semez  en  pépinière ,  &c 
vous  aurez  le  temps  de  femer  vos 
champs. 

3°.  Des  femailUs.  La  moindre  dif- 
tance  à  donner ,  eft  d'un  pied  d'une 
plante  à  une  autre,  &  même  de  dix- 
huit  pouces  :  mais ,  en  femant  aufîi 
épais  la  graine  que  le  blé ,  que  de 
plantes  à  arracher  !  On  ne  pourra 
enlever  hors  de  terre  les  plants  fur- 
numéraires  ,  fans  endommager  la  ra- 
cine pivotante  de  ceux  qui  reftent  en 
place. 

Si  on  veut  abfolument  femer  le 
colza  ,  il  vaut  mieux  le  faire  fur  le 
fécond  fillon ,  &  le  couvrir  par  un 
troifième  coup  de  charrue.  Dès-lors 
les  femences  feront  fouftraites  à  la 
voracité  des  oifeaux,  des  mulots,  &c. 
moins  expofées  à  l'aflion  direfle  du 
foleil  qui  les  deiTèche,  moins  raflem- 
bléës  en  marie. par  la  pluie  ,  dans  un 
même  fillon ,  fx  elle  eft  abondante  , 
&  fur-tout  furies  terreins  un  peu  en 
pente.  Enfin ,  on  ménagera ,  de  dif- 
tance  en  diftance,  des  filions  de  com- 
munication, afin  d'écouler  les  eaux, 
&  de  prévenir  les  courans. 

4°.  Herfer.  La  herfe  doit  être  armée 
de  dents  de  fix  pouces  de  longueur, 
efpacées  les  unes  des  autres  à  la  dif- 
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tance  de  fix  pouces ,  &  le  derrière 
de  cette  herfe ,  garni  de  brouiTailles 
chargées  par  une  pièce  de  bois,  afin 
d'unir  le  terrein. 

5".  Sarcler.  Il  ne  s'agit  pas  feule- 
ment d'extirper  les  mâuvaifes  her- 
bes ;  il  faut  encore  enlever ,  aufii 
fouvent  qu'il  eft  néceffaire ,  les  plants 
furnuméraires ,  éviter  de  les  cafter 
près  du  collet ,  mais  les  arracher 
complètement  avec  leurs  racines. 
Cette  opération  ne  fera  jamais  bien 
faite  qu'après  la  pluie.  Le  meilleur 
farclage  fe  fait  la  piochette  à  la 
main ,  &c  il  équivaut  alors  à  un  petit 
labour. 

III.  Des  travaux  nécejfaires pour  la 
conduite  d*une  pépinière.  Le  proprié- 
taire qui  fonge  plus  à  la  quantité 
qu'à  la  qualité ,  choifira  pour  fol  de 
la  pépinière  un  terrein  fembîable  à 
celui  dont  on  a  parlé  :  l'amateur  de 
la  qualité ,  au  contraire ,  préférera 
un  terrein  fablonneux  ,  parce  que  la 
germination  qui  s'exécute  dans  ce 
terrein,  diminue  une  grande  partie 
de  l'efprit  reûeur,  6c  que  c'eft  la 
combinaifon  de  cet  efprit  ,  avec 
l'huile  grafle ,  ou  plutôt  fa  réaâion 
fur  elle ,  qui  lui  communique  l'acri- 
monie dont  on  fe  plaint.  C'eft  ce  que 
l'on  fera  connoître  en  parlant  des 
huiles. 

Ces  deux  genres  de  terrein  feront 
exactement  défoncés  ,  bien  fumés  , 
fur-tout  le  premier ,  &  le  labour  le 
plus  avantageux  fera  celui  fait  à  la 
bêche;  Çvoyeç  ce  mot  )  il  fuppléera  à 
tous  les  autres. 

Le  terrein  de  la  pépinière  fera  di- 
vifé  par  planches  ou  tables ,  larges 
de  cinq  pieds  feulement.  On  farcie 
celles-ci  plus  commodément ,  &  on 
n'eft  pas  contraint  de  fouler  la  terre, 
&  de  piétiner  les  jeunes  plants. 
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On  doit  pratiquer  un  fofTé  d'un 
pied  de  largeur ,  entre  chaque  table. 
La  terre  de  ce  fofïe  fera  jetée  fur  !a 
table ,  &  on  la  bombera  le  plus  qu'il 
fera  poftible.  Le  foffé  fert  à  l'écou- 
lement des  eaux,  &  de  fentier  par 
lequel  les  femmes  &  les  enfans  paf- 
fent  pour  farcler. 

Un  point  effentiel  eft  de  ne  pas 
femer  trop  épais  la  graine  de  colza. 
S'il  faut  beaucoup  de  fujets ,  il  vaut 
mieux  agrandir  la  pépinière. 

L'ufage  des  pépinières  permet  le 
choix  du  temps  pour  femer:  l'on  doit 
donc  choifir  un  beau  jour,  &  lorfque 
la  terre  n'eft  ni  trop  sèche  ni  trop 
humide,  if  vaut  mieux  tracer  des 
filions  efpacés  de  huit  à  dix  pouces , 
&  les  femer,  que  de  femer  à  la  volée. 
Ces  filions  procurent  la  facilité  de 
piocheter ,  de  temps  à  autre,  entre 
chaque  rang,  fans  endommager  les 
jeunes  plants. 

On  sème  communément  par-tout 
au  mois  de  juillet':  je  préférerois  le 
mois  de  juin,  parce  que  lorfqu'on  le 
for  tir  oit  de  nourrice  en  octobre , 
c'eft-à-dire ,  au  temps  de  la  replanta- 
tion, il  craindroit  moins  les  rigueurs 
de  l'hiver ,  fur-tout  le  colza  blanc. 

Celui  qui  aura  femé  en  terrein 
fablonneux ,  doit  avoir  de  l'eau  à  fa 
difpofîtion ,  afin  d'arrofer  fa  pépi- 
nière beaucoup  plus  fouvent  que 
celui  qui  aura  femé  dans  une  bonne 
terre  végétale ,  &  il  tranfplantera  , 
dès  que  la  plante  aura  la  confiftance 
néceflaire  ;  car,  malgré  fes  foins  & 
fes  arrofemens,  les  plantes  rabou- 
griroient ,  s'il  attendoit  plus  long- 
temps. 

IV.  Des  travaux  qu  exige  le  champ 
âeflint  à  la  replantation  du  Col^a.  Le 
cultivateur ,  qui  fait  ufage  des  pépi- 
nières ,  ne  fera  pas  harcelé  par  le 
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temps  &  les  circonftances ,  afin  de 
donner  à  fon  champ  les  labours  con- 
venables. Il  a,  pour  le  préparer,  de- 
puis que  le  blé  eft  coupé',  jufqu'au 
commencement  d'odtobre ,  qu'il  doit 
le  replanter  :  ainfi ,  même  après  la 
moiflbft  la  plus  tardive  ,  il  lui  refte 
deux  mois  ;  tandis  que  celui  qui  sème 
d'abord  après  la  récolte  ,  eft  forcé 
de  travailler  aulîi-tôt,  quelque  temps 
qu'il  fane. 

On  doit  choifir  le  temps  le  plus 
avantageux  à  chaque  labour.  Ceux 
donnés  lorfque  la  terre  eft  trop 
mouillée ,  font  plus  nuifibles  qu'uti- 
les; &  ceux  pendant  la  grande  fé- 
cherefle  ,  ne  fouillent  pas  la  terre 
affez  profondément. 

Avant  de  commencer  le  premier 
labour,  il  faut  fumer  largement:  le 
premier  labour,  donné  avec  la  char- 
rue à  verfoir  ou  à  large  oreille,  enter- 
rera le  fumier.  Celui  qui  reftera  ex- 
pofé  à  l'ardeur  du  foleil  ,  pendant 
l'été,  s'y  confumera  en  perte. 

Le  fécond  labour  fera  donné  dans 
le  milieu  du  mois  d'août ,  en  obfer- 
vant  de  ne  pas  croifer  les  filions, 
mais  de  les  prendre  obliquement  :  la 
terre  en  eft  plus  ameublie.  Le  troi- 
fième  labour ,  donné  peu  de  jours 
avant  de  tranfplanter ,  croifera  les 
deux  premiers,  &  toujours  oblique- 
ment ;  il  reftera  moins  de  terre  gru- 
melée. 

Si  on  travaille  fon  champ  à  la 
bêche,  cette  opération  fuppléera  tous 
les  labours.  (  Voye{  au  mot  BÊCHE  , 
les  avantages  de  ce  labour.) 

Soit  qu'on  laboure  le  fol  avec  la 
charrue ,  foit  à  la  bêche ,  il  convient 
de  difpofer  le  terrein  en  tables ,  &C 
de  les  bomber  dans  le  milieu,  La 
terre  qu'on  fortira  des  petits  fofles, 
fer  vira  à  les  bomber.  Le  colza  craiaî 
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l'humidité;  cette  précaution  eft  donc 
effentielle  dans  les  pays  où  les  pluies 
font  fréquentes. 

V.  Du  temps ,  &  de  la  maniïre  de 
replanter  lêCol^a,  Le  commencement 
d'oftobre  eft  la  faifon  convenable  ; 
les  rofées  font  plus  fortes  ,  las  pluies 
plus  douces,  le  foleil  moins  chaud, 
&  la  plante  reprend  plus  facilement 
que  dans  tout  autre  temps.  Plus  on 
retarde,  moins  l'on  reuffit. 

On  choifira,  s'il  eft  poffible,  pour 
cette  opération ,  un  temps  difpofé 
à  la  pluie,  ou  un  temps  couvert,  à 
moins  qu'on  ait  la  facilité  d'arrofer 
la  nouvelle  plantation.  Le  foleil  trop 
ardent  defleche  les  feuilles ,  &  les 
feuilles  font  auffi.  eflentielles  à  la  re- 
prife  de  la  plante ,  que  les  racines 
mêmes. 

Il  faut  avoir  foin ,  quand  on  enlève 
les  plants  de  la  pépinière ,  de  les  fou- 
lever  avec  une  manette  de  fer,  de 
ne  point  brifer  les  feuilles,  de  ne 
point  endommager  les  racines,  &  fur- 
tout  de  ne  pas  faire  tomber  la  terre 
qui  les  recouvre;  ce  qui  s'exécutera 
commodément ,  lorfque  la  terre  fera 
humide ,  &  fur-tout  fi  la  pépinière 
a  été  difpofée  en  filions.  Si ,  dans  ce 
moment ,  le  terrein  étoit  trop  fec , 
il  conviendroit  de  l'arrofer  l'avant- 
veille  &c  la  veille,  fans  prodiguer 
l'eau. 

De  toutes  les  erreurs,  la  plus  ab- 
furde  eft  d'imaginer  qu'on  doive  châ- 
trer les  racines ,  &  couper  les  fom- 
mités  des  feuilles  :  autant  vandroit 
couper  les  doigts  des  pieds  d'un 
homme ,  afin  de  le  faire  marcher  plus 
vite.  Au  mot  Racine  ,  je  démon- 
trerai l'abus  de  cette  fiippreftion. 

A  mefure  que  l'on  enlève  les 
plants  de  la  pépinière,  il  faut  les 
difpofer ,  rang  par  rang ,  dans  des 
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paniers,  dans  des  corbeilles,  ou  fur 
des  claies  ,  &  les  recouvrir  avec  des 
linges  épais  &  mouillés ,  èc  on  n'ar- 
rachera que  ce  qui  peut  être  planté 
dans  une  matinée ,  ou  dans  la  foirée  ; 
il  vaut  mieux  retourner  plus  fou- 
vent  à  la  pépinière ,  que  de  laifler 
faner  les  plantes. 

On  fera  encore  très-fcrupuleux 
fur  le  choix  des  plants  :  les  verreux 
&  les  languiflans  feront  févèrement 
rebutés.  On  ne  peut  en  attendre  au- 
cun profit  réel. 

On  fe  fert  communément  d'un 
plantoir  de  bois  pour  faire  les 
trous  :  ce  plantoir  prefle  trop  les 
côtés,  les  parois  de  la  terre,  &  fur- 
tout  du  fond.  Cet  inconvénient 
n'aura  pas  lieu  fi  on  fe  fert  d'une 
manette  de  fer  à  demi-ceintrée ,  d'une 
grandeur  convenable,  &  femblable, 
pour  la  forme ,  à  celle  des  fleuriftes. 
Comme  elle  n'a  que  deux  à  trois 
lignes  d'épaifleur ,  elle  comprime 
peu  le  terrein ,  lorfqu'on  l'enfonce , 
&  il  eft  aifé ,  en  la  faifant  tourner , 
d'enlever,  par  fon  moyen,  la  terre 
du  trou.  Je  conviens  que  l'opération 
fera  plus  longue  que  celle  du  plan- 
toir; mais  elle  fera  meilleure  :  d'ail- 
leurs, des  femmes  &  des  enfans  peu- 
vent s'y  occuper. 

Prefque  par-tout  règne  la  manie 
de  faire  des  trous  à  la  diftance  d'un 
demi-pied  les  uns  des  autres ,  &  à 
celle  d'un  pied  fur  le  côté.  Je  de- 
mande un  pied,  &  même  dix-huit 
pouces  en  tout  fens  ;  ce  fera  peu , 
relativement  au  bon  terrein.  Chaque 
trou  recevra  une  plante  feulement, 
&  on  l'enterrera  jufqu'au  collet.  Je 
penfois  autrefois  qu'elle  ne  devoit 
être  enterrée  que  dans  les  mêmes 
proportions  que  le  pied  l'étoit  dans 
la  pépinière;  l'expérience,  comparée 
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des  deux  manières ,  a  démontré  mon 
erreur,  &  je  l'avoue  de  bonne  foi. 

Pour  accélérer  cette  plantation  , 
un  homme  fait  les  trous  ,  il  eft  fuivi 
par  un  enfant,  ou  par  une  femme 
qui  porte  le  panier  dans  lequel  font 
placés  les  jeunes  plants.  Cette  femme 
les  place  donc  dans  chaque  trou,  & 
une  féconde  femme  ,  armée  d'un 
plantoir' ou  d'une^ manette  de  fer, 
ferre  la  terre  des  environs  du  trou 
contre  les  racines  &  contre  la  tige. 
Enfin,  pour  bien  réunir,  il  faut,  s'il 
eft  poffible ,  que  la  plante  ne  s'ap- 
.perçoive  pas  avoir  changé  de  terrein 
ou  de  nourrice. 

VI.  Des  foins  que  le  Col  ça  exige 
jufqiCk  fa  maturité.  Ils  font  peu  nom- 
breux, indifpenfables,  &  jamais  don- 
nés inutilement.  Le  premier  eft  d'enle- 
ver les  mauvaifes  herbes  lorsqu'elles 
paroiflent ,  6c  fur-tout  la  petite  pio- 
che à  la  main  ;  ce  qui  équivaut  à  un 
petit  labour.  Le  fécond ,  de  rempla- 
cer, le  plus  promptement  poffible, 
les  plants  qui  n'auront  pas  repris,  & 
d'arracher  ceux  qui  languiflent  pour 
leur  en  liibftituer  d'autres.  Le  troi- 
fième ,  de  nettoyer  le  fofTé  qui  envi- 
ronne les  planches  ou  tables  ;  favoir, 
au  commencement  de  novembre,  à 
la  'fin  de  février  &  d'avril.  Cette 
terre ,  entraînée  par  les  pluies ,  &c  je- 
tée fur  les  tables ,  fervira  d'engrais , 
recouvrira  les  pieds  trop  déchaufles, 
&  1  piochettement ,  lors  du  farclage , 
la  mêlera  avec  l'autre.  Point  d'en- 
grais plus  naturel  que  celui  des  terres 
rapportées. 

VII.  Du  temps  &  de  la.  manière  de 
récolter  le  Colça.  Suivant  le  climat,  la 
femence  eft  ordinairement  mûre  à  la 
fin  de  juin  ou  de  juillet.  La  faifon 
&  l'expofition  concourent  beaucoup 
à  devancer  ou  à  retarder  l'époque  de 
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fa  maturité.  La  tige  abandonne  fuc- 
ceffivement  fa  couleur  verte  ,  pour 
en  prendre  une  jaunâtre ,  &  quel- 
quefois tirant  fur  le  rouge,  lors- 
qu'elle a  fouffert.  Ce  changement  dp 
couleur  eft  l'effet  de  la  defficcation 
du  parenchyme.  (  Voyeç  ce  mot)  L'é- 
piderme  n'a  point  de  couleur  par  elle- 
même  ;  elle  tranfmet  Amplement  celle 
du  parenchyme  qu'elle  recouvre. 

Si  l'on  veut  récolter  le  colza  ainli 
qu'il  convient ,  on  n'attend-a  pas 
que  les  filiques  s'ouvrent  d'elles- 
mêmes  ,  la  récolte  feroit  perdue.  Si 
on  les  recueille  trop  vertes ,  la  fe- 
mence remplie  de  l'eau  furabondante 
de  la  végétation  ,  fe  ridera  en  fe 
deflechant ,  &  donnera  peu  d'huile. 
C'eft  la  maturité  qui  forme  l'huile  ; 
le  coup  d'ceil  en  décide. 

On  coupera  la  plante  avec  une 
faucille,  dont  le  tranchant  foit  bien 
affilé,  6c  on  évitera  de  couper  par 
faccades;  les  graines  trop  mûres  tom- 
beroient.  IÎ  conviendroit  d'enlever 
auffitôt  les  plantes ,  de  les  porter 
fous  des  hangars  aérés  de  toutes  parts, 
afin  de  les  faire  fécher  entièrement. 
La  place  deftinée  fous  ces  hangars 
fera  fpacieufe  ,  battue  ,  nette  &  très- 
propre.  Les  petits  fatfceaux  ne  fe- 
ront ni  entaffés  ni  prefles.  U  eft  raé- 
ceflaire  de  laifler  entr'eux  un  libre 
courant  d'air ,  &  ils  fe  deftecheront 
beaucoup  plus  vite  ,  fi  on  les  drefTe 
les  uns  contre  les  autres  au  nombre 
de  trois  ou  quatre. 

Si  l'éloignement  de  la  métairie  ne 
permet  pas  un  prompt  tranfport,  on 
étendra  les  tiges  fur  terre,  comme  le 
blé  qui  vient  d'être  moiflbnné ,  &Z 
elles  relieront  ainfi  étendues  pendant 
deux  ou  trois  beaux  jours.  Dès  que 
la  plante  fera  fufnfamment  léchée^ 
dans  le  champ  ou  fou^^"vhangàr;XV 
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on  amoncèlera  les  faifceaux  ,  &  on 
les  difpofera  en  meule,  comme  le 
blé  ,  c'eft-à-dire ,  que  le  côté  des 
femences  fera  en  dedans  ,  &  .qn  aura 
foin  de  mettre  un  rang  de  paille  entre 
chaque  faifceau.  Si  le  fol  du  gerbier, 
(  précaution  inditpenfable  )  eft  plus 
élevé  qvie  le  terrein  qui  l'avoifme  , 
&  forme  un  monticule  ,  on  prévien- 
dra les  fuites  funeftes  de  l'humidité 
&  des  pluies.  Le  gerbier  fera  recou- 
vert avec  de  la  paille ,  afin  que  l*hu- 
midité  ne  puifle  pas  pénétrer  dans 
l'intérieur ,  autrement  le  gerbier  s'é- 
chaufferoit,  fermenteroit,  &  la  pour- 
riture ne  tarderoit  pas  à  fe  manifefter. 

Si  la  plante  refte  dans  le  champ  , 
on  préparera  au  pied  de  la  meule  , 
avant  de  la  défaire ,  un  efpaee  de 
terrein  battu  &c  égalifé;  en  un  mot, 
on  le  rendra  femblable  .à  celui  où 
l'on  bat  le  blé. 

Les  graines  fe  vannent  comme  le 
blé ,  ou  bien  on  les  nettoie  aux 
moyens  de  cribles  faits  exprès,  dont 
il  y  a  de  deux  fortes  ;  les  uns  à  trous 
ronds ,  par  où  parlent  les  grains  &  la 
pouflière,  &  les  autres  à  trous  longs, 
oh  païTent  la  poufllère  ôc  les  débris 
des  filiques.  Règles  générales  ,  plus 
la  graine  eft  propre  &  nette ,  moins 
elle  attire  l'humidité  ;  moins  elle 
attire  l'humidité  ,  moins  elle  fer- 
mente ;  moins  elle  fermente ,  plus 
l'huile  eft  douce ,  &  mieux  elle  fe 
conferve  dépouillée  de  mauvais  goût. 

VIII.  Des  moyens  de  conferver  la 
graine.  Dès  qu'elle  fera  battue ,  pro- 
pre &  nette  ,  on  la  mettra  dans  des 
îacs ,  6c  on  les  portera  au  grenier. 
Je  confeille  d'étendre  une  toile  quel- 
conque fur  fon  plancher ,  parce  que 
les  planches  ou  les  carreaux  joignent 
ordinairement  fort  mal ,  &  qu'il  y 
auroit  une  perte  évidente  dejgrains, 
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attendu  leur  petiteffe.  Quelque  peu 
de  paille  étendue  fur  toute  la  lon- 
gueur de  la  toile  ,  faciliteroit  l'exfic- 
cation  de  la  graine.  Elle  ne  doit  pas 
être  amoncelée,  &  on  la  remuera 
fouvent  pendant  les  premiers  jours. 
La  toile  indiquée  en  facilite  les 
moyens. 

Les  fenêtres  du  grenier  feront  exac- 
tement fermées  pendant  les  jours  de 
pluie  ou  de  brouillard;  en  un  mot,  on 
empêchera  qu'elles  attirent  le  moins 
d'humidité  poffible  ,  afin  qu'elles 
fèchent  promptement.  Si  on  néglige 
ces  précautions,  une  moifuTiire  blan- 
châtre s'établira  fur  les  graines,  elles 
fe  colleront  les  unes  contre  les  autres, 
par  paquets  de  dix  à  vingt ,  &  fi  on 
n'y  remédie  fur  le  champ ,  tout  eft 
gâté.  L'huile  que  l'on  en  retirera  per- 
dra en  qualité,  fuivant  le  plus  ou  le 
moins  de  fermentation  &  de  moifif- 
fure que  la  graine  aura  éprouvée. 

Ceux  qui  défirent  vendre  leur  ré- 
colte en  nature ,  fe  hâteront ,  parce 
qu'elle  diminue  beaucoup,  &c  pour 
le  poids  &  pour  le  volume  ;  ceux  qui 
voudront  la  faire  moudre ,  éviteront 
le  temps  des  fortes  gelées  ,  ils  y  per- 
droient. 

La  malle  reliante  après  l'extrac- 
tion de  l'huile  ,  vulgairement  nom- 
mée trouille  ,  ou  pain  de  trouille  , 
forme  une  nourriture  d'hiver  aflez 
bonne  pour  les  beftiaux. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit 
fur  la  culture  du  colza ,  que  cette  ré- 
colte ne  nuit  point  à  celle  des  blés  ; 
&  qu'au  contraire  elle  devient  un 
bénéfice  réel  &  furnuméraire  pour 
les  provinces  où  l'on  eft  dans  la  fa- 
tale habitude  de  laiffer  les  terres  en 
jachère  pendant  une  année.  Le  colza 
fe  replante  en  octobre,  c'eft-à-dire» 
dans  la  même  année  que  la  terre  a 
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donné  du  grain;  il  fe  récolte  en  juillet 
de  l'année  fuivante.  On  a  donc  le 
temps  néceffaire  à  la  préparation  du 
fol,  ibit  pour  le  colzaf  ou  pour  le 
blé  qu'on  fèmera  après  ;  &  loin  de 
nuire  à  fa  végétation ,  il  engraiffe  la 
terre  par  le  débris  de  fes  feuilles  ; 
en  un  mot ,  c'eft.  alterner  les  terres, 
(  voyei  ce  mot  )  &:  augmenter  leur 
produit  des  deux  tiers.  Je  ne  veux 
pas  dire  pour  cela,  qu'il  faille  tous 
les  deux  ans  planter  le  même  champ 
en  colza  ;  au  contraire  ,  il  ne  doit 
l'être  que  tous  les  quatreans.  Je  le 
répète  ,  cette  méthode  mérite  d'être 
introduite  dans  toutes  nos  provinces 
oii  il  pleut  affez  régulièrement  dans 
le  printemps;  elle  feroit  très-cafuelle 
dans  nos  provinces  méridionales ,  à 
caufe  de  la  rareté  des  pluies.  D'ail- 
leurs je  ne  puis  encore  parler  d'après 
l'expérience. 

Je  n'entre  ici  dans  aucun  détail  fur 
la  manière  d'extraire  l'huile  de  cette 
graine.  Au  mot  Huile,  j'indiquerai 
les  procédés  néceffaires  ,  &  la  ma- 
nière de  la  dépouiller  de  fon  goût 
fort  ,  &  de  ion  odeur  défagréable. 

Le  colza  defliné  uniquement  à  la 
nourriture  du  bétail,  fe  fème  en  juin, 
dans  un  champ  préparé  à  cet  effet: 
on  peut  commencer  à  cueillir  les 
grandes  feuilles  en  novembre  ;  mais 
il  vaut  mieux  attendre  que  les  autres 
fourrages  verts  manquent,  ou  foient 
couverts  par  la  neige ,  &  réferver 
ces  feuilles  pour  le  temps  que  le  bé- 
tail ne  peut  fortir  de  l'écurie.  Après 
l'hiver,  l'on  coupe  les  tiges  à  quel- 
ques pouces  au-deffus  de  terre  ,  & 
elles  fourniflent  une  féconde  récolte 
de  feuilles  au  printemps. 

Chou  en  arbre ,  ou  Chou  chïvre.  On 
le  fème  en  pépinière  en  mars  &  en 
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avril,  dans  le  nord;  &  on  le  replante, 
à  la  cheville ,  dès  qu'il  a  cinq  à  fept 
feuilles.  La  terre  doit  être  bien  fu- 
mée, &  profondément  labourée.  La 
diftance  d'un  chou  à  un  autre  doit 
être  de  deux  pieds  en  tout  fens ,  &£ 
il  exige  quelques  légers  labours  pen- 
dant l'été.  Si  l'année  eft  un  peu  plu- 
vieufe ,  la  récolte  des  Feuilles  eft  très- 
abondante.  Dans  les  provinces  où 
l'on  nourrit  beaucoup  de  chèvres , 
beaucoup  de  vaches ,  &c  même  des 
troupeaux ,  on  voit  des  champs  en- 
tiers couverts  de  ce  chou.  Il  eft  dis- 
tingué de  toutes  les  autres  plantes  de 
fon  efpèce,  par  fon  caractère  vivace. 
Il  n'a  pas  befoin  d'être  femé  &  re- 
planté chaque  année. 

CHAPITRE  IV. 

Des  ennemis  des  Choux,  &  des  moyens 
de  les  détruire. 

Le  puceron  &c  le  tiquet  font  les 
ennemis  du  chou  fleur.  On  croit  les 
détruire  en  arrofant  fouvent,  &fai- 
fant  tomber  l'eau  de  la  grille  de  l'ar- 
rofoir  fur  les  feuilles.  Cette  méthode 
produit  peu  d'avantages  ;  la  nature 
a  indiqué  à  l'infecte  les  moyens  de 
s'y  fouftraire.  Si  l'eau  eft  plus  froide 
que  la  température  de  l'air,  elle  nuit 
à  la  plante  ;  fi  elle  eft  à  cette  tempé- 
rature ,  elle  fatigue  l'infe£re ,  &  ne 
le  tue  pas.  Quelques  rayons  de  foleil 
fufhront  pour  le  fécher  ôc  ranimer 
fes  forces. 

Le  tiquet  fait  beaucoup  de  mal 
dans  les  pépinières  de  chou.  On  a 
confeillé  de  remplir  un  tamis  fin , 
avec  de  la  cendre ,  d'en  faupoudrer 
les  jeunes  plantes  pendant  la  rofée  , 
de  manière  que  la  cendre  la  plus  fine 
les  couvre.  Il  eft  clair  que  d'après 
cette  méthode ,  le  tiquet  s'éloignera, 
Sf  z 
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de  la  pépinière  ;  mais  cette  enveloppe 
cendrée ,  qui  recouvre  les  feuilles , 
empêche  la  tranfpiration  delà  plante, 
&  elle  languit  &  fou Are  jufqu'à  ce 
que  le  vent  ou  la  pluie  l'ait  enlevée. 
Le  remède  eft  pire  que  le  mal. 

La  punaife  des  jardins  ,  dont  le 
corcelet  &  les  étuis  font  rouges  , 
marqués  de  points  noirs ,  eft  encore 
l'ennemi  des  pépinières  ;  les  plus 
grands  arrofemens  les  dérangent,  les 
incommodent ,  &  ne  fauroient  les 
détruire. 

Les  limaces  Tans  coquilles,  &r.  les 
limaçons  à  coquilles ,  font  à  craindre 
s'ils  font  multipliés.  La  fnrface  du 
ter  rein  garnie  de  fable  fin,  ou  cendres 
fèches,  autant  de  fois  qu'il  eft  befoin, 
les  empêchent' d'y  pénétrer;  parce 
que  la  partie  de  ces  animaux,  char- 
gée d'une  bave  épaîffe ,  fe  couvre 
de  leurs  petits  grains,  ils  forment  un 
maftic  avec  la  bave  ,  &  ce  maftic  les 
empêche  de  marcher. 

L'ennemi  le  plus  terrible  des  choux, 
foit  en  pépinière  ,  foit  plantés  à  de- 
meure, eft  la  chenille.  Les  choux  ont 
deux  efpèces  de  chenilles  qui  leur  font 
affe&ées ,  ou  ptutôt  la  nature  femble 
avoir  deftiné  les  choux  à  la  nourri- 
ture de  ces  deux  efpèces  de  chenilles. 
Nous  nous  plaignons  des  dégâts 
qu'elles  leur  caufent:  n'auroient-elles 
pas  plus  de  droit  de  fe  plaindre  de 
l'homme  qui  les  écrafe?  La  première 
doit  fon  être  au  grand  papillon  blanc 
du  chou  :  fa  couleur  eft  blanche ,  avec 
quelque  différence,  fuivant  le  fexe. 
Le  mâle  eft  blanc  en  deffu.s  ;  il  a  le 
bout  des  ailes  fupérieures  noir;  deux 
taches  noires  fur  les  mêmes  ailes , 
&  une  troifïème  petite  tache  au  bord 
intérieur  de  l'aile.  La  femelle  n'eft  pas 
parée  de  ces  points  noirs  ;  elle  a  feu- 
lement le  bout  des  ailes-  noir.  Le 
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deiîbus  des  ailes  du  mâle  &  de  la  fe- 
melle font  nuancés  d'un  jaune  pâle, 
ou  de  couleur  de  foufre*  Après  l'ac- 
couplement, te  femelle  voltige  fur  les 
feuilles  de  chou ,  ne  touche  point  la 
partie  fupérieure ,  &  dépofe  fur  l'infé- 
rieure fes  œufs.  Chaque  fois  qu'elle 
les  touche ,  on  eft  afTuré  d'y  trou- 
ver un  œuf.  L'œil  fuit  avec  peine  les 
mouvemens  du  papillon  ;.  &  dans 
moins  d'une  heure  ,  les  œufs  y  font 
par  centaines.  L'œuf,  à  l'abri  dirfo- 
leil,  de  la  pluie,  des  frimats,  ne  tarde 
pas  à  éclore,  &  il  fort  en  chenille, 
dont  on  ne  connoît  la  préfence  que 
par  fes.  ravages. 

Lorfqu'on  a  femé  une  pépinière  en 
filions,  il  éïl  aifé  de  fuivre  chaque 
plante  l'une  après  l'autre ,  &  de  dé- 
truire les  œufs.  Il  faut  de  grand  ma- 
tin ,  &  avant  que  le  foleil  fe  foit 
beaucoup  élevé  (ur)'horÏ7on  ,  vifiter 
le  deffous  de  chaque  feuille  ,  &  on 
y  trouve  les  chenilles  amoncelées  les 
unes  près  des  autres  ,  afin  de  fe  ga- 
rantir de  la  traîcheur  d** matin;  alors 
avec  un  morceau  de  bois,  ou  telle 
autre  choie,- ou  les  écrafe  contre 
la  feuille,  fans  l'endommager,  ou 
bien  ,  avec  ce  même  morceau  de 
bois,  on  les  détache  &  on  les  fait 
tomber  dans  im  vafe  plein  d'eau  fraî- 
che ,  d'oii  on  les  tire  enfuite ,  foit 
pour  les  écrafer ,  foit  pour  lesjeter 
au  feu.  ■ 

Le  jardinier  prudent  n'attend  pas, 
pour  vifiter  fes  pépinières  ,  que  les 
œufs  foient  éclos ,  il  devance  cette 
époque  ;  &  dès  qu'il  s'apperçoit  que. 
les  papillons  commencent  à  voltiger, 
il  recherche  les  feuilles,  &  écrafe  les 
œufs.  C'efi  une  opération  tout  au  plus 
d'une  heure  par  femaine  ,  quelque 
grande  que  foit  la  pépinière,  parce 
que  tous  les  plants  font  rapprochés. 
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Ce  feroit  peu  de  chofe,  fi  la  ponte 
des  papillons  étoit  unique  ;  mais 
Pefpèce  dont  je  parle  ,  fe  repro- 
duit plufieurs  fois  dans  un  été  ,  & 
par  conféquent  les  choux  font  plu- 
fieurs fois  expofés  à  leur  ravage. 
Les  premiers  papillons  fortent  de 
leur  chryfalidc ,  dès  que  la  chaleur 
commence  à  renaître  ;  j'en  ai  vu 
même  en  février  dans  les  provinces 
méridionales  ;  mais  ils  font  peu  à 
craindre  %  parce  que  la  fraîcheur  des 
matinées  punit  bientôt  leur  fortie 
précipitée.  La  féconde  race  paroît  en 
juin  &c  juillet  ;  'a  troifième  en  fep- 
tembre,  Si  leurs- chenilles  font  celtes 
qui  relient  le  plus  long-temps  en  état 
de  chenille.  On  ne  doit  donc  pas 
être  étonné  fi  des  champs  entiers 
font  dévaMés ,  &  fi  les  choux  font 
dévorés  jufqu'à  la  côte. 

Lorfque  la  chenille  a  éprouvé  fes 
maladies  ,  occafionnées  par  le  chan- 
gement de  peau  ;  lorfqu'elle  eft  à  la 
brife  ,  en  cela  femblable  au  yer  à 
foie  ,  elle  ne  mange  pas  ,  mais  elle 
dévore  pendant  quelques  jours,  puis 
elle  cherche  le  lieu  qui  doit  lui  fervir 
de  retraite  pendant  Ton  état  de  chry- 
falide.  Qui  croiroit  que  iouvent  elle 
traverfe  plus  de  cinquante  toifes  de 
terrein  ,  pour  gagner  le  mur  d'une 
maifon,  fur  lequel  elle  grimpe,  &t 
ne  s'arrête  que  lorfqu'elle  eft  arrivée 
fous  le  forget  du  toît  où  elle  fixe  fa 
demeure  pendant  l'hiver.  Les  che- 
nilles des  pontes  précédentes  font 
moins  coureufes ,  le  premier  ar- 
bre qu'elles  rencontrent  leur  fuf- 
fit.  Elles  prévoient  qu'elles  auront 
moins  à  fouffrir  de  l'inclémence  de 
l'air.  Si  toutes  les  chenilles  de  la 
dernière  ponte,  changées  en  chryfa- 
lide ,  fe  méramorphofoient  au  prin- 
temps en  papillons il  feroit  pref- 
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qu'impoflible  de  les  détruire  ;  mais 
heureulement  tous  les  oifeaux  qui 
partent  l'hiver  parmi  nous  ,  en 
font  très-friands.  Les  moineaux  fur- 
tout  tirent  grand  parti  des  chry- 
falides  fixées  contre  les  murs.  Les 
araignées  même  en  font  très- 
avides. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  méta- 
morphofes  de  cette  chenille,  s'appli- 
que ,  je  penfe,  encore  à  deux  autres 
efpèces ,  à  celle  du  papillon  blanc 
veiné  de  vert.  Il  eft  tout  blanc  en  def- 
fus,  fans  taches  ni  points  ;  le  bout  de 
fes  ailesfupérieures  eft  noirâtre.  I!  eft 
moins  commun  que  le  précédent. 

L'autre  efpèce  eft  une  phalène  jau- 
nâtre en  deffus,  dont  les  ailes  cou- 
chées fur  le  corps ,  font  garnies  de 
trois  bandes  tranfverfales,  d'une  cou- 
leur fauve  -  pâle.  Sa  chenille  a  feize 
pattes,  de  couleur  jaune  un  peu  verte, 
avec  fix  rangées  longitudinales  de  pe- 
tits points  noirs,  &  quelques  poils 
clair  femés. 

Comme  je  n'ai  pas  ftiivi  auffi  exac- 
tement la  manœuvre  de  ces  deux 
dernières  efpèces,  je  m'abftiens  d'en 
parler. 

Le  puceron,  malgré  fa  petitefie 
extrême ,  eft  encore  un  animal  re- 
doutable :  fon  corps  eft  vert  ,  fa- 
rineux ;  il  habite  le  deflous  des 
feuilles ,  &  le  long  des  tiges  encore 
tendres.  J'ignore  comment  il  fe  mul- 
tiplie ;  mais  il  fe  multiplie  à  l'infini 
en  très- peu  de  temps.  Armé  d'un 
petit  aiguillon  ,  il  cherche  fa  nourri- 
ture dans  l'intérieur  des  côtes  &  des 
feuilles.  Les  plaies  qu'il  y  fait  font 
fi  multipliées ,  &  il  abforbe  une  fi 
grande  quantité  de  fève  ,  que  les 
feuilles  fe  fannenr,  fe  deflechent  & 
périflent.  Dès  qu'on  s'en  apptrçoit, 
il  faut,  avec  un  bouchon  de  paille  > 
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l'écrafer  en  frottant,  ou  contre  la 
feuille,  ou  contre  les  côtes. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  cour- 
tillière  ou  taupe  -  grillon  ,  elle  n'eft 
pas  l'ennemi  plus  décidé  des  choux 
que  des  autres  plantes  d'un  jardin. 
(  Voye{  le  mot  Courtillière) 

On  a  propofé  divers  expédiens 
pour  détruire  ces  infectes;  je  vais  les 
rapporter  ici  fans  en  garantir  aucun. 
J'emprunte  ce  que  je  vais  dire,  du 
Dictionnaire  Economique.  Je  n'ai  fait 
aucune  expérience  à  ce  iujet. 

L  Contre  U  gibier.  Prenez  pour  un 
arpent  de  terre,  une  once  iïajfa-' 
fœtida ,  tel  qu'on  le  vend  dans  les 
boutiques.  Mettez -le  dans  un  petit 
pot  rempli  de  jus  de  fumier,  &c  faites 
bouillir  le  tout  jufqu'à  ce  que  Vaf  - 
fa -fœtida  foit  entièrement  diffous. 
Tranfvafez  enfuite  cette  matière  dans 
un  baquet  j  ajoutez-y  une  ou  deux 

f>intes  de  jus  de  fumier  :  remuez  bien 
e  tout  avec  un  morceau  de  bois ,  & 
le  faites  porter  dans  le  champ  que 
vous  voudrez  planter.  Vous  "  aurez 
avec  vous  une  perfonne  qui  prendra, 
avec  fes  deux  mains,  autant  de  plantes 
qu'elle  en  pourra  empoigner ,  &  les 
trempera  dans  la  matière  préparée  , 
enforte  que  chaque  plante  en  foit 
exactement  mouillée.  Cela  fait ,  elle 
les  mettra  par  terre,  par  tas,  &c  ré- 
pandra un  peu  de  terre  légère  fur  les 
racines.  Elle  diltribuera  enfuite  ces 
plantes  mouillées  ,  pour  les  planter 
fur  le  champ  dans  les  trous.  On  pref- 
fera  la  terre  contre  les  plantes,  avec 
un  morceau  de  bois  confac-ré  à  cet 
vifage  ;  &  le  gibier  s'enfuira. 

Que  je  plains  de  bon  cœur,  le  pro- 
priétaire dont  les  productions  font 
dévorées  par  l'énorme  quantité  de 
gibier  qui  couvre  tous  les  champs 
des  environ*  de  la  capitale,  &  à  plu- 
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lieurs  lieues  à  la  ronde  ;  mais  encore 
quel  gibier  ! 

Il  feroit  à  défirer  que  la  méthode 
propofée  produisît  fon  effet.  Il  pleut 
lbuvent  dans  les  environs  de  Paris  , 
les  pluies  auront  bientôt  diflipé  la 
mauvaife  odeur.  Malgré  cela  ,  oh 
doit  craindre  que  le  chou  ne  con- 
tracte l'odeur  défagréable  de  Yajfa- 
fœtida.  On  fait  que  le  louci  commu- 
nique fon  goût  &  fon  odeur  au  vin, 
que  l'ariftoloche  a  le  même  défaut , 
pour  peu  que  ces  plantes  foient  mul- 
tipliées dans  une  vigne  :  à  plus  forte 
raifon  Yajfa-  fœtida  doit  agir  fur  le 
chou. 

,  II.  Contre  les  chenilles  &  autres  in~ 
fecîes.  i  °.  Enfemencez  de  chanvre 
tout  le  bord  du  terrein  dans  lequel 
vous  voulez  planter  des  choux. 
Quand  même  ,  dit- on,  tout  le  voi- 
finage  feroit  infecté  de  chenilles ,  il 
ne  s'en  trouve  pas  une  feule  dans 
l'efpace  enfermé  par  le  chanvre. 

C'eft  donc  l'odeur  du  chanvre  qui 
fait  fuir  les  chenilles  ?  mais  le  chan- 
vre eft  mûr  dans  le  mois  d'août  :  fi 
on  le  laiffe  fur  pied  ,  il  n'aura  plus 
d'odeur  en  feptembre  ;  &  pour  peu 
que  l'automne  foit  chaud ,  les  choux 
feront  expofés  à  la  voracité  des  che- 
nilles. 

i°.  Les  chenilles,  limaces  &  puce- 
rons détruifent  les  jeunes  choux.  On 
prétend  qu'il  eft  pomble  d'y  remé- 
dier parla  compofition  fuivante.  Pre- 
nez un  feau  d'eau  de  fumier  :  mettez-y 
pour  fix  deniers  à'ajfa-fœtida  ,  pour 
trois  deniers  de  guède,  pour  trois 
deniers  d'ailj  pour  autant  de  baies  de 
laurier  concaffées  ;  une  poignée  de 
feuilles  de  fureau,  &  une  poignée  de 
carline.  Laiffezinfufer  le  tout  pendant 
trois  fois  vingt-quatre  heures.  Quand 
vous  voudrez  vous  fervir  de  cette 
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fauffe,  vous  prendrez  un  bouchon 
de  paille  de  feigle,  vous  le  tremperez 
dans  cette  eau ,  &  en  arroferez  les 
plantes  infecfées  des  infectes  qui  pé- 
riront bientôt. 

Voilà,  fans  contredit,  une  com- 
pofition  bien  bizarre ,  &  qui  ne  mé- 
rite pas  plus  de  confiance  que  la  pre- 
mière. 

-  30.  Dans  le  Journal  Economique, 
d'Octobre  1753  ,  on  lit  :  «  Les  che- 
»  nilles  n'attaquent  point  les  choux 
»  dont  la  graine,  après  avoir  trempé, 
»  durant  une  demi-heure,  dans  égales 
»  quantités  de  fine ,  d'eau-de-vie  &c 
»  d'urine,  a  été  féchée  ôc  enfuire  fe- 
»  mée  ».  Comment  cette  infiniment 
petite  portion  de  fubfiance  étrangère 
peut-  elle  fe  communiquer  enfuite  à 
toute  la  plante  ?  C'eft  connoître  bien 
peu  les  loix  de  la  végétation.  Je 
ne  rapporterai  pas  les  autres  fingula- 
rites  publiées  à  ce  fujet,  parce  qu'elles 
font  toutes  marquées  du  même  fceau. 
Agiflez  directement  fur  les  œufs,  fur 
les  infectes ,  par  des  recherches  fré- 
quentes ,  &  vous  parviendrez,  fmon 
à  les  détruire  tous,  au  moins  à  dimi- 
nuer leur  grand  nombre.  Sur  la  foi 
d'un  auteur  fur  le  jardinage,  qui  jouit 
d'un  réputation  très- méritée  à  bien 
des  égards ,  j'ai  fait  brûler  du  foufre , 
d'abord  en  afîez  petite  quantité ,  fur 
le  bord  de  quelques  rangées  de 
choux  ;  nous  étions  plufieurs,  armés 
de  foufflets,  afin  d'exciter  la  flamme 
du  foufre ,  augmenter  fa  vapeur,  en- 
fuite  la  faire  rabattre  fur  les  choux: 
je  puis  affurer  qu'elle  ne  fit  aucune 
impreflîon  fur  les  chenilles.  J'aug- 
mentai la  dofe  du  foufre  &  le  nom- 
bre des  feux  ,  l'effet  fut  le  même  ; 
enfin ,  pour  favoir  à  quel  degré  d'in- 
tenfité  de  vapeur  l'infecte  fuccom- 
beroit ,  je  mis ,  au  pied  de  plufieurs 
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choux,  du  foufre  allumé,  les  che- 
nilles ne  périrent  que  lorfque  la 
feuille  fut  endommagée.  Sur  ces 
mêmes  choux  fi  délabrés ,  fi  impré- 
gnés des  vapeurs  du  foufre,  je  trou- 
vai, quelques*  jours  après,  des  che- 
nilles qui  finiffoient  de  dévorer  le 
peu  de  verdure  refiée  fur  quelques- 
unes.  Je  rapporte  ce  fait,  afin  de  dé- 
truire la  confiance- qu'on  pourroit 
mettre  dans  le  vafte  catalogue  des 
recettes  en  ce  genre.  • 

CHAPITRE  V. 

Des  propriétés  économiques  des  Choux, 
relatives  aux  hommes  &  aux  ani- 
maux. 

I.  La  graine  de  toute  efpèce  de 
chou  fournit  de  l'huile  :  celle  du 
colza  efl  à  préférer.  Cette  huile  a 
un  petit  goût  acre,  &  une  odeur 
aflez  forte.  J'indiquerai,  en  parlant 
des  huiles  ,  la  manière  de  la  dé- 
pouiller de  fes  mauvaifes  qualités. 

Je  n'entrerai  ici  dans  aucun  détail 
fur  les  préparations,  &  fur  les  ap- 
prêts des  choux  dans  les  cuifines  ; 
ce  feroit  m'écarter  de  mon  objet  : 
je  m'aftreins  feulement  à  quelques 
pratiques  ifolées  ,  ôc  peu  connues 
parmi  nous.  Il  convient  de  les  rap- 
porter à  caufe  de  leur  utilité. 

Les  hollandois  dépouillent  les 
têtes  ou  pommes  des  choux  fleurs 
de  toutes  leurs  feuilles.  Les  uns  cou- 
pent ces  pommes  par  tranches;  d'au- 
tres en  divifent  perpendiculairement 
les  rameaux,  les  jettent  dans  une  eau 
légèrement  falée ,  &  la  font  bouillir 
pendant  une  minute  ou  deux»  Auflî- 
tôt  ils  retirent  ces  morceaux  de- 
l'eau,  &  les  rangent  fur  une  claie, 
pour  les  laifier  égoutter^  après, quoi^ 
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ils  e::pofent  ces  claies  au  foleil.  Deux 
ou  trois  jours  après ,  on  les  porte 
dans  Un  four  à  demi-chaud  ;  opéra- 
tion qu'on  réitère  jufqu'à  ce  que  les 
tronçons  foient  fecs.  Pour  lors ,  on 
les  renferme  dans  du  papier ,  afin 
de  les  fouftraire  à  l'humidité.  Lorf- 
qu'on  veut  s'en  fervir ,  on  les  fait 
revenir  dans  l'eau  tiède  pendant  quel- 
ques heures,  &  cuire  enfuite  à  l'eau 
bouillante  ,  pour  recevoir  l'aflaifon- 
nement  convenable. 

Les  hâbîtans  de  quelques  mon- 
tagnes du  Forez,  coupent  perpendi- 
culairement la  pomme  des  choux 
cabus  en  fis  ou  huit  parties ,  fui  vaut 
fa  grofleur,  les  jettent,  pendant  quel- 
ques minutes,  dans  l'eau  bouillante, 
les  en  retirent,  les  laifient  égoutter, 
enfin  les  plongent  dans  le  vinaigre , 
qu'ils  ont  foin  de  changer  de  temps 
à  autre,  fur-tout  dans  le  commen- 
cement, &c  y  ajoutent  un  peu  de  fel. 
Il  eft  certain  que  ces  deux  prépara- 
tions feraient  très -utiles  far  mer 
pour  les  voyages  d'un  long  cours. 
La  première  réunit  l'agréable  & 
l'utile,  &  la  féconde  feroit  un  re- 
mède excellent  contre  le  fcorbnt. 

Le  chou  de  Strasbourg  ou  d'Alle- 
magne fert  à  la  préparation  àufaur- 
kraut,  en  allemand,  ou  Jaur-kraut, 
en  anglois  ;  ce  qui  veut  dire  chou 
aigre.  Depuis  que  le  Célèbre  &  trop 
infortuné  Capitaine  Cook  a  publié 
la  relation  de  ion  V oyage  autour  du 
monde. ,  on  ne  doute  plus  ,  &  même 
il  eft  démontré  jufqu'à  l'évidence, 
que  ce  chou  préparé  fournit  un  ali- 
ment très-fain,  mais  encore  un  des 
meilleurs  anti-fcorbutiques  connus. 
On  fait  que  cet  iiluftre  navigateur, 
accompagné  de  cent  dix-huit  hom-  • 
mes ,  a  lait  un  voyage  de  trois  ans 
&  dix  jours  dans  tous  les  climats , 
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depuis  le  cinquante-deuxième  degré 
du  nord,  jufqu'au  foixante-onzième 
du  fud ,  lans  perdre  un  feul  homme  de 
maladie.  Quel  exemple  à  propofer 
à  ceux  qui  commandent  fur  mer  ! 
PuifTent-ils  l'imiter  ! 

}c  penfe  que  la  majeure  partie  de 
nos  provinces  maritimes  ,  ou  celles 
qui  leur  font  limitrophes  ,  pour- 
raient s'adonner  à  la  culture  de  cette 
efpèce  de  chou ,  &  en  préparer  des 
provifions  pour  la  marine.  Nos  pro- 
vinces méridionales  (ont  les  feules, 
peut-être  ,  qui  feraient  privées  de 
cet  avantage  :  mais  ,  comme  elles 
tirent  des  boeufs  falés  d'Irlande  pour 
le  iervice  de  la  marine ,  elles  tire- 
raient également  du  Havre,  de  Breft, 
de  Rochefort  le  faur-krout:  voici 
la  manière  dont  le  Capitaine  Cook 
l'a  fait  préparer. 

On  prend  des  têtes  de  choux  , 
qu'on  hache ,  &  qu'on  met  enfuite 
dans  une  eipèce  de  caille  ,  qui 
s'avance  peu  à  peu  fur  une^  machine 
femblable  à  celles  dont  on  fe  fert 
pont  couper  les  concombres  en  tran- 
ches. Les  taillans  de  fer  qui  cou- 
pent les  choux  en  tranches ,  ont  de 
douze  à  dix-huit  pouces  de  longueur. 
Tandis  que  la  caiuè  eft  tirée  en  avant 
ë>£  en  arrière  fur  cette  machine,  il 
faut  prefler  doucement  les  têtes  de 
choux  ,  &c  y  en  mettre  de  temps  en 
temps  de  nouvelles.  Les  choux  fe 
découpent  en  tranches  minces,  &c 
tombent  dans  un  grand  trou  qui 
aboutit  à  la  machine.  11  y  a  des  per- 
fonnes  qui  mettent  dans  ces  tranches- 
de  chou ,  du  lel  &  des  graines  de 
carvi ;  { voye^  ce  mot  )  &  d'autres ,  du 
lel  &  de  la  graine  de  genièvre.  On  les 
bat  dans  un  tonneau  ,  ou  dans  une 
cuve  dont  on  a  défoncé  le  haut  , 
jufqu'à  ce  qu'elles  donnent  du  jus. 

L'inftrument 
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L'unir ument  dont  on  fe  fert  pour  cela, 
eft  un  gros  bâton ,  d'environ  cinq  à 
fix  pouces  de  diamètre,  ou  un  grand 
&  fort  battoir  de  beurrière.  Les  grains 
de  carvi  font  préférables  au  geniè- 
vre :  en  effet,  iis  font  très-nourrif- 
fans  ;  &c  toutes  les  nations  tartares , 
après  les  avoir  moulus,  les  font  cuire 
avec  le  lait  de  leurs  jumens  ;  d'ail- 
leurs, ils  donnent,  par  la  fermenta- 
tion ,  une  plus  grande  quantité  d'air 
fixe.  (  Voye^  ce  mot  )  Ils  ont  la  pro- 
priété de  rendre  le  lait  aux  nourrices 
qui  n'en  ont  plus;  &  ces. dernières 
qualités  fuffiroient  feules  pour  leur 
donner  la  préférence  fur  le  genièvre. 
Si  la  futaille,  dans  laquelle  on  prépare 
le  faur-krout ,  a  contenu  du  vin,  de 
Feau-de*vie ,  du  vinaigre,  la  fermen- 
tation réuffit  mieux,  &  procure  au 
faur-krout  un  goût  plus  vineux.  Quel- 
quefois on  frotte  l'intérieur  du  ton- 
neau avec  le  levain  du  faur-krout , 
pour  l'accélérer;  maison  peut  omettre 
Cette  précaution ,  fi  on  a  affez  de 
temps  pour  que  les  choux  paflent 
par  une  fermentation  graduelle.  On 
conduit  enhiite  le  tonneau  dans  une 
température  modérée  ,  &  ,  s'il  eft 
poffible  ,  de  ^plus  de  cinquante  à 
fixante  degrés  du  thermomètre  de 
Fahrenheit;  ce  qui  revient  à  peu  près 
de  treize  à  feize  degrés  de  celui  de 
Réaumur.  Ce  degré  de  chaleur  hâte 
beaucoup  la  fermentation  vineufe. 
Dès  que  le  faur-krout  commence  à 
être  acidulé,  ce  qui  arrive  en  dix, 
douze  ou  quatorze  jours,  fuivant  le 
degré  de  chaleur  dans  lequel  on  tient 
ce  tonneau,  on  peut  le  retirer  dans 
le  cellier  oh  on  veut  le  garder. 
Dans  le  commencement,  on  trouve 
une  certaine  quantité  de  jus  au  haut 
des  choux  en  fermentation ,  &  on 
fait  avec  un  bâton  un  trou  au  milieu 
Tome  UI, 
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du  tonneau,  pour  que  la  liqueur  en 
fermentation  circule  mieux.  Si  le 
chou  efî  deftiné  à  un  long  voyage 
de  mer,  on  l'ôte  de  fon  jus  ;  &  quand 
il  eft  dans  cet  état  de  féchereffe ,  on 
en  remplit  d'autres  futailles,  oii  on 
a  foin  de  le  comprimer  ;  mais  fi  ort 
veut  le  confommer  fur  les  lieux ,  on 
couvre  le  fommet  du  tonneau  avec 
un  couvercle  bien  propre,  fur  lequel 
on  met  un  gros  poids,  pour  compri- 
mer le  chou  fermenté.  Cette  prépa- 
ration eft  très -recherchée  en  Alle- 
magne ,  en  Danemarck,  en  Suède, 
en  Ruffie;  &  à  peine  eft-elle  connue 
en  France  ,  hors  des  provinces  de 
Flandre,  d'Alface  &  de  Lorraine. 

IL  Dts  propriétés  économiquis  ,  re- 
latives aux  animaux.  Plus  la  fa  non 
rigoureufe  d'hiver  eft  longue  dans 
un  pays,  plus  -Ton  doit  multiplier  les 
efpèces  de  choux  que  l'on  peut  te- 
nir en  réferve ,  ou  celles  qui  ne 
craignent  point  le  froid.  Tels  font 
les  choux  verts  &  blonds  à  grofles 
côtes  ,  le  colza  ,  le  pancalier  ,  le 
chou  en  arbre  ou  chou  chèvre.  Le 
mouton  ,  la  brebis ,  nourris  au  fec 
pendant  l'hiver ,  fondent  leur  fui f  fui- 
vant l'expreffion  des  bergers  ;  mais 
fi  on  leur  donne  quelque  peu  de  ver- 
dure ,  ils  confervent  leur  embon- 
point. (  Voyei  l'article  Mouton  ) 
On  voit  par-là  quelle  reffource  pré- 
cieufe  offrent  les  différentes  efpèces 
de  choux,  de  raves,  navets,  carot- 
tes ,  betteraves,  &c.  Le  paffage  pref- 
que  fubit  de  la  nourriture  en  verd 
à  celle  du  fec ,  produit  fur  eux  les 
plus  mauvais  effets ,  fur-tout  fi  les 
pluies,  la  neige  &  les  frimats  les  con- 
traignent de  refter  pendant  long- 
temps à  l'érable,  tandis  que,  par  la 
nourriture  mixte ,  ils  s'apperçoivent 
à  peine  dç  leur  repos  forcé. 

T  t 
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On  donne  aux  beftiaux  ,  en  géné- 
ral, les  feuilles  de  choux  en  nature, 
ôc  ce  n'eft  pas  la  plus  économique  ni 
la  meilleure  nourriture.  Voici  une 
méthode  pratiquée  avec  le  plus  grand 
fuccès  dans  plufieurs  de  nos  provin- 
ces. Un  bétail  nombreux  fuppofe  un 
certain  nombre  de  perfonnes  pour  le 
fervice  de  la  métairie,  &  un  feu 
prefque  continuel  A  la  cheminée  de 
la  cuifine.  Un  chaudron  de  la  plus 
sjrande  capacité  eft  toujours  fur  ce 
feu,  &  à  mefure  qu'on  le  vide,  on 
le  remplit  continuellement  avec  des 
feuilles  de  choux  ,  avec  les  groffes 
côtes,  les  tronçons  de  ceux  qui  fer- 
vent à  la  nourriture  des  valets.  Il 
en  eft  ainfi  des  raves ,  ctes  navets , 
des  citrouilles,  des  courges,  des  au- 
tres herbages  -que  l'on  confomme. 
Une  certaine  quantité  d'eau  fumage 
toujours  les  plantes  &  leurs  débris  ; 
quelques  poignées  de  fon  Ô£  un  peu 
de  fel  font  leur  affaifonnement.  Lorf- 
que  la  chaleur  &  l'eau  ont  attendri 
ces  herbages ,  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'ils 
font  à  moitié  cuits,  on  les  retire  du 
chaudron ,  &  on  en  met  une  certaine 
quantité ,  avec  l'eau  dans  laquelle  ils 
ont  cuit ,  dans  des  baquets  de  bois, 
ou  auges  :  chaque  animal  a  le  fien, 
Se  une  auge  doit  fervir  tout  au  plus 
à  deux.  On  laiffe  tiédir  cette  prépa- 
ration ,  avant  de  la  donner  îbir  & 
matin  aux  bœufs,  aux  vaches,  aux 
chèvres,  aux  agneaux,  moutons, &c. 
Il  eft  peu  de  nourriture  qui  les  en- 
tretienne mieux  en  chair,  &  qui 
augmente  plus  le  lait  des  vaches , 
chèvres,  &c.  Comme  ce  vaiffeau  eft 
jour  &  nuit  fur  le  feu,  il  profite  de 
toute  fa  chaleur,  6c  il  ne  fe  con- 
fomme pas  pjus  de  bois  dans  la  mé- 
tairie ,  que  s'il  n'y  avoit  point  de 
chaudron  fur  le  feu.  J'avoue  que 
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cette  économie  bien  entendue,  nul- 
lement embarraffante  ,  &  qui  met 
tout  à  profit,  m'a  fait  le  plus  grand 
plaifir  à  voir.  .On  n'oublie  jamais  de 
jeter  dans  ce  vaiffeau  l'eau  graffe  que 
l'on  retire  après  la  lavure  des  vaif- 
felles. 

CHAPITRE  VI. 

Dus  propriétés  alimentaires  &  médici- 
nales du  Chou. 

Les  auteurs  modernes ,  Se  même 
quelques  anciens  font  peu  d'accord 
fur  les  qualités  des  choux.  La  quef- 
tion  paroîtroit  décidée ,  fi  on  s'en 
rapportoit  au  témoignage  de  Pline , 
qui  leur  donne  la  préférence  fur  tous 
les  légumes  appelés  verdures.  Théo- 
phrafie,  Caton,  &c.  en  font  le  plus 
grand  cas.  On  les  voy  oit  figurer  fur 
les  tables  des  Empereurs  &  du  peu- 
ple ;  cependant  ce  goût  n'étoit  pas 
général.  On  lit  que  le  fameux  Apkius 
ne  les  aimoit  point;. qu'il  en  avoit 
dégoûté  Drufus  ,  fils  de  Tibère  ,  & 
que  cet  Empereur  eut  à  ce  fujet  une 
querelle  avec  Drufus.  Mais  laif- 
fons  les  anciens,  &  occupons-nous 
des  modernes ,  fans  rapporter  ici  les 
opinions  pour  &  contre  ,  qui  fervi- 
roient  feulement  à  grofîir  le  vo- 
lume, fansinftruire  davantage.  Je  vais 
parler  d'après  mon  expérience ,  fui- 
vie  pendant  plufieurs  années  fur  ce 
fujet. 

Les  choux  forment  une  bonne 
nourriture,  mais  en  même  temps 
très  -  mal -faine  ,  très  -  venteufe  ;  &c 
ceci  paroît  un  paradoxe,  dont  voici 
la  folution. 

Les  choux  d'été  font  plus  venteux 
que  ceux  d'hiver ,  qui  ont  éprouvé 
les  gelées.  Les  choux  d'été  font  plus 
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venteux ,  plus  indigeftes ,  lorfqu'on 
les  mange  auflîtôt  après  qu'ils  ont  été 
coupés  dans  le  jardin,  &  portés  dans 
nos  cuifines  :  mais  fi  on  donne  le 
temps  à  leurs  feuilles  de  laifler  éva- 
porer l'air  de  végétation ,  ou  l'air  fixe 
(voyeçce  mot)  qu'elles  contiennent; 
en  un  mot,  fi  on  les  laifle  fe  faner 
pendant  plufieurs  jours  ,  alors  ils 
n'occafionnent  aucun  rapport  défa- 
gréable,  aucun  vent  dans  l'eftomac, 
aucun  borborygme  dans  les  inteftins, 
&C  ne  troublent  en  aucune  manière 
la  digeftion.  Quant  aux  choux  d'hi- 
ver ,  éprouvés  &  attendris  par  le 
froid,  la  gelée  a  produit  fur  eux  ce 
que  la  derïiccation,  ou  plutôt  la  flé- 
triffure  dt s  feuilles  a  opéré  fur  les 
choux  d'été.  De  ce  que  je  viens  de 
dire ,  &  que  je  certifie  confiant , 
d'après  ma  propre  expérience  ,  à 
moins  que  mon  eftomac  ne  foit  diffé- 
rent de  celui  des  autres ,  on  peut 
établir  cette  règle  générale  :  le  chou , 
mangé  trop  frais ,  donne  un  aliment 
moins  falutaire  que  le  chou  dont  les 
feuilles  font  fanées ,  ou  .qui  n'ont 
pas  éprouvé  la  gelée.  Cette  fimple 
obfervation  prouve  que  les  auteurs 
d'un  fentiment  oppofé  avoient  éga- 
lement raifon.  Il  auroit  été  plus  pru- 
dent à  eux  d'examiner  pourquoi  les 
choux  étoient  fains  ou  mal-fains. 

On  regarde  en  Allemagne  la  fau- 
mure,  ou  jus  du  faur-krout,  comme 
un  remède  fouverain  pour  guérir  les 
inflammations  naiflantes  de  la  gorge , 
&  pour  les  brûlures.  Le  fimple  vi- 
naigre, étendu  dans  l'eau,  feroit peut- 
être  un  remède  préférable. 

Le  chou  le  plus  communément 
employé  en  médecine ,  eft  le  chou 
pomme  rouge. La  faveur  de  fes feuilles 
eft  fade ,  légèrement  acre  ;  elles 
nourriffent,  tiennent  le  ventre  libre , 
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rendent  l'expettoration  plus  facile 
dans  la  toux  effentielle ,  la  toux  ca- 
tarrale  ,  l'afthme  pituiteux  ,  &  !a 
phtifie  pulmonaire  effentielle.  Il  vau- 
droit  mieux  lui  préférer  i'ufagè  de  la 
girôffe  rave..  (  Voyt^  ce  mot  ) 

On  donne  le  fuc  exprimé  des 
feuilles,  depuis  demi-once, .  jufqu'à 
trois  onces ,  &£  la  décoûion  des 
feuilles ,  depuis  demi-once  ,  jufqu'à 
quatre  onces ,  dans  fix  onces  d'eau. 

On  prépare  avec  fes  feuilles  ré- 
centes un  firop  jaunâtre,  d'une  odeur 
nauféabonde ,  d'une  faveur  fade  &c 
douce  ,  très-légérement  acre ,  dont 
la  dofe  eft  depuis  demi-once  jufqu'à 
deux  onces,  feule, ou  enfoîution  dans 
cinq  onces  d'eau.  Pour  le  compofer, 
on  fait  cuire  au  bain- marie  deux 
livres  de  feuilles  récentes  dans  une 
livre  d'eau  de  fontaine;  il  faut  paffer, 
exprimer  légèrement  ,  clarifier  la 
colature  avec  quelques  blancs  d'œuf, 
&  filtrer  enfuite  &  faire  fondre  dans 
une  livre  de  cette  colature,  deux 
livres  de  fucre  blanc. 

CHAPITRE  VII. 

Obfervations  détachées  fur  les  Choux. 

Ils  formoient  autrefois  une  bran- 
che de  commerce  très-confidérable 
en  Italie.  Les  habitans  des  pays  mon- 
tagneux duroyaume  fe  pourvoyoient 
de  jeunes  plants  dans  la  plaine.  On 
doit  juger  par-là  de  leur  prix ,  &  des 
avantages  d'y  avoir  de  grands  femis. 
J'en  ai  vu  tranfporter  à  plus  de  dix 
lieues.  La  ville  de  Saint-Brieux  vend 
annuellement  à  peu  près  pour  cent 
mille  écus  de  ces  jeunes  choux.  Ils 
font  exportés ,  pour  la  plupart ,  aux 
îles  de  Jerfey ,  de  Guernefey ,  & 
en  Angleterre.  Il  en  eft  ainfi  des 
T  t  % 
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-oignons  &  des  aulx  du  village  de  la 
Tranche ,  dans  le  bas  Poitou.  (  Voyt\ 
le  mot  Ail  ) 

M.  Bovles,  dans  Ton  ouvrage  inti- 
tulé Introduction  à  VH'tjioin  naturelle 
d'Efpagne,  &c.  dit:  k  J'ai  vu  chez 
»  un  gentilhomme  de  la  Reinofa ,  une 
»  manière  de  cultiver  les  choux ,  qui 
»  mérite  d'être  rapportée.  Il  avoit 
»  dans  fon  potager  pltifieurs  pierres 
»  plates  d'environ  trois  pieds  enquaf- 
»  ré  ,  de  deux  .pouces  d'épaifïeur,  & 
»  percées  au  milieu.  U  plantoit  dans 
>>  le  trou  l'efpèce  de  chou  qu'on  ap- 
»  pelle  lama  dans  le  pays.  Ce  chou  y 
»  croilïbit,  .&  s'étendoit  prodigieu- 
»  fement:  j'en  mangeai,  &c  le  trouvai 
d  très-tendre  &  très- délicat.  Je  crois 
»  que  cette  invention  pourroit  être 
»  fort  utile  pour  les  légumes  ,  & 
»  même  pour  les  arbres  qui  languif- 
»  fent ,  faute  d'être  humectés  dans 
»  les  pays  chauds  &  i'ecs.  Ces  pierres 
*»  empêcheraient  l'évaporation  de 
»  l'humidité,  &  conferveroient  à  la 
»  terre  fa  fraîcheur.  » 

Sur  le  témoignage  de  M.  Bowles, 
j'ai  répété  l'expérience  dans  mon 
jardin  ,  près  de  Béziers ,  &  il  faut 
obferver  que,  depuis  le  16  mai  juf- 
qu'au  ier.  feptembre  ,  il  n'eft  pas 
tombé  une  feule  goutte  de  pluie,  & 
que  les  chaleurs  s'y  font  l'outenues 
comme  à  l'ordinaire,  c'eft-à-dire , 
fortes. 

Ne  pouvant  me  procurer  les  pier- 
res plates  dont  il  eft  queftion  ,  j'ai 
fait  faire  des  carreaux  de  neuf  pouces 
de  largeur,  fur  autant  de  longueur, 
&  d'un  pouce  d'épaiffeur;  les  uns 
troués  dans  le  milieu,  fur  uneétendue 
de  vingt  à  vingt-quatre  lignes,  &  les 
autres  très -entiers.  Le  devant  de  la 
planche  étoit  garni  de  carreaux  non 
troués,  ainii  que  fes  alentours.  Sur 
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le  fécond  rang ,  étoit  placé  un  car- 
reau troué,  6c  un  carreau  non  troué 
à  côté  ;  de  manière  que  les  carreaux 
troués  fe  trouvoient  toujours  entre 
quatre  carreaux  entiers,  &c  par  con- 
féquent  chaque  pied  de  chou  devoit 
fe  trouver  efpacé  de  dix-huit  pouces. 
Après  avoir  bien  fait  défoncer  ôc 
fumer  le  terrein ,  je  plantai  trente 
choux  fleurs  ou  brocolis,  fur  la  fin 
d'avril: ils  furent  légèrement  arrofés 
après  la  plantation,  afin  de  ferrer  la 
terre  contre  les  racines;  &,  depuis 
cette  époque ,  ils  n'ont  pas  eu  une 
feule  goutte  d'eau,  finon  celle  de  la 
pluie  tombée  le  16  mai,  qui  ne 
pénétra  pas  la  terre  à  fix  lignes  de 
profondeur. 

La  reprife  fut  lente ,  parce  que  la 
chaleur  du  foleil,  réfléchie  par  les 
carreaux  fur  les  tiges  &  les  feuilles, 
les  affectoit  vivement  :  enfin  ils  re- 
prirent. 

Les  courtilières ,  dont  j'ai  trouvé 
mon  jardin  rempli  en  arrivant  dans 
ce  pays,  &  fans  doute  plufieurs  autres 
infecfes  ont  attaqué  ces  choux  dans 
la  partie  de  la  tige  qui  touchoit  le 
carreau.  Dix  ont  été  entièrement  dé- 
truits :  les  vingt  qui  lubrifient dont 
quelques-uns  ont  été  également  atta- 
qués par  lesinfecfes,  ont  bien  pouffé, 
&  j'efpère  qu'ils  donneront  les  pre- 
miers choux  fleurs  du  jardin  ;  mais 
la  vérité  exige  que  j'annonce  que  ces 
choux  ne  font  point  aufîi  beaux  , 
aufîi  forts  que  ceux  mis  dans  une 
planche  voifîne,  pour  fervir  de  pièce 
de  comparaison ,  &  qui  ont  été  très- 
fréquemment  arrofés  par  irrigation, 
c'tlr-à-dïre ,  copieufement.  Malgré 
cetîé  comparaifon,  on  peut  dire  quç 
ces  choux  ne  font  pas  laids. 

J'ai  préféré  planter  des  choux  fleurs 
à  des  choux  pommes  quelconques^ 
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parce  que,  pour  peu  que  ceux-là 
ré u raflent ,  on  fera  bien  plus  afluré 
du  fuceè's  des  autres  ,  qui  exigent 
beaucoup  moins  d'eau. 

Je  regarde  donc  l'invention  du 
gentilhomme  de  la  Reinofa ,  comme 
une  excellente  innovation,  fur-tout 
pour  les  jardins  des  provinces  mé- 
ridionales, où  l'eau  6c  la  pluie  font 
rares.  D'ailleurs,  quand  on  n'évite- 
roit  que  l'embarras  &c  les  foins  de 
l'irrigation  ou  de  Parrofement ,  ce 
feroit  beaucoup ,  &  il  feroit  poffible , 
par  ce  moyen ,  de  couvrir  des  champs 
de  plants  de  chou. 

Si  on  objecte  la  dépenfe  des  car- 
reaux ,  on  verra  qu'elle  fe  réduit  à 
peu  de  chofe,  &  que  c'efl  une  avance 
line  fois  faite  pour  toujours.  Quelle 
•reflburce  pour  la  nourriture  d'hiver 
des  hommes  Se  des  troupeaux  de  ces 
provinces  i 

CHRYSALIDE.  La  chryfa- 
licle  eft  le  fécond  période  de  la  vie 
de  la  chenille.  Sous  cette  forme , 
l'infette  eft  enveloppé  d'une  mem- 
brane épaiffe,  qui  tient  les  membres 
du  papillon  emmaitlottés.  Dans  cet 
état ,  il  attend  fa  dernière  méîamor- 
phofe.  {Voy.  Chenille)  M.  D. L.  L, 

CHRYSTE  MARINE.  (  Voye^ 
Criste  MARINE) 

CHUTE,  MÉDECINE  RURALE.  Il 
n'eft  pas  rare  de  voir  quelqu'un  tom- 
bé de  cheval ,  ou  d'un  lieu  élevé  quel- 
conque ,  ne  plus  donner  ligne  .de 
vie  :  en  effet,  tous  les  fymptômes 
apparens  font  détruits.  Il  en  eft  ainfl 
des  afphyxiés  parles  vapeurs  du  char- 
bon ,  des  hibftances  fermentantes, 
ôc  par  la  fubmerfion.  Auflitôt  on 
appelle  le  chef  de  la  juftice  du  lieu; 
il  drefle  ion  procès-verbal  fur  le  rap- 


port du  chirurgien  ,  &  le  malheu- 
reux eft  relégué  dans  la  maifon  la 
plus  prochaine,  ordinairement  jeté 
dans  l'endroit  le  plus  bas  ou  le  moins 
fréquenté  de  la  maifon,  quelquefois 
même  abandonné  fur  le  chemin,  juf- 
qu'à  ce  que  le  curé  vienne  le  prendre 
&  l'enfévelir.Ilréfulte  de  ces  cruelles 
inattentions,  que  l'on  enterre  fou- 
vent  des  hommes  qui  ne  font  pas 
morts  :  des  fecours  îagement  admi- 
niftrés  les  auroient  rappelés  à  la  vie. 
On  croit  avoir  tout  fait,  lorfqu'un 
chirurgien  a  tenté  de  les  faigner , 
&  on  décide  que  l'homme  eft  mort, 
très-mort ,  lorique  le  fang  ne  coule 
pas.  Les  fonctions  vitales  font  fuf- 
pendues;  il  ne  fauroit  donc  couler. 

Dans  ces  circonftances  fâcheufes, 
le  premier  point,  &  le  plus  effentiel, 
eft  de  rappeler  la  chaleur  animale. 
A  cet  effet,  dépouillez  l'homme  de 
tous  fes  vêtemens;  mettez-le  dans 
un  lit  chaud,  couché  fur  le  côté 
droit,  &c  la  tête  élevée  fur  un  tra- 
verfin.  Avec  des  linges  échauffés , 
frictionnez-le  doucement,  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  pu  fe  procurer  &  faire 
chauffer  des  cendres  en  aflez  grande 
quantité  pour  en  former  un  lit  fur  le- 
quel on  le  couchera.  Avec  les  mêmes 
cendres  chaudes  on  couvrira  fon 
corps ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  l'y  enter- 
rera ;  fie  le  tout  fera  garni  d'une  cou- 
verture ,  qui  retiendra  la  chaleur  des 
cendres.  La  tête ,  le  col  &  le  haut  du 
corps  feront  toujours  tenus  élevés;  la 
tête  feule  fera  hors  du  lit  de  cendres; 
&,  de  temps  à  autre,  on  prefentera 
fous  le  nez  du  malade  des  effences 
fpiritueufes,  les  plus  actives  que  l'on 
trouvera,  h' alcali  volatil  (  voye^  ce 
mot,  tome  /, page  388  )  eft  un  re- 
mède excellent.  Si  on  peut  fe  pro- 
curer partie  égale  de  fel  ammoniac 
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en  poudre ,  &  de  chaux  vive  éga- 
lement en  poudre ,  unis  enfemble , 
&  agités  dans  un  vahTeau  bouché, 
ils  produiront  le  même  effet ,  ainfi 
que  l'eau  de  luce;  &  dans  la  priva- 
tion de  ces  remèdes,  le  plus  fort 
vinaigre  qu'on  pourra  trouver,  ôcc. 
Si  ces  fecours ,  continués  pendant 
plufieurs  heures  de  fuite,  font  infuffi.- 
fans,  on  foulèvera  les  cendres,  &c 
on  lui  donnera  un  lavement  fait  avec 
une  décoction  de  tabac.  Si  on  avoit 
du  tabac  d'Efpagne  ,  ou  du  tabac 
ordinaire ,  bien  fec ,  il  faudroit  lui 
en  fouffler  dans  les  narines.  Dès  qu'il 
commencera  à  donner  figne  de  vie, 
que  les  fonctions  vitales  feront  réta- 
blies, c'eft  alors  le  cas  d'examiner 
les  parties  qui  ont  été  endommagées 
par  la  chute  ;  ce  qui  regarde  le  chi- 
rurgien. Lafaignée,  les  vulnéraires, 
enfuite  les  caïmans  doivent  être  ad- 
miniftrés.  Que  le  lecteur  le  mette  à 
la  place  de  celui  qui  arrache  fon  fem- 
blable  du  tombeau,  où  l'ignorance 
$c  la  précipitation  alloient  le  plonger, 
&C  il  fentira  quel  doux  faififfement , 
uelle  joie  pure  enivre  alors  l'ame 
e  ce  généreux  citoyen!  Quel  mortel 
ne  voudroit  pas  être  à  fa  place  On 
ne  doit  pas  fe  lafler  de  prodiguer 
les  fecours  dont  on  viept  de  parler  : 
le  fuccès  ne  fera  décidé ,  fouvent 
qu'après  trois  ou  quatre  heures  de 
travail. 

On  affiire  qu'on  prévient  les  fuites 
funeftes  des  chutes  violentes,  &  qui 
ne  fufpendent  pas  les  fonctions  vi- 
tales, en  faifant  avaler  fur  le  champ 
à  la  perfonne  un  demi-verre  d'huile 
d'olive....  Je  ne  l'ai  pas  éprouvé. 

Si  tout  le  corps  eft  meurtri ,  on 
ccorcheraim  ou  plufieurs  moutons, 
veaux,  &c.  &  le  malade  fera  enve- 
loppé avec  ces  peaux.  Le  lit  de  cen- 
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dres  chaudes  vaut  tout  autant,  &c 
peut  -  être  mieux  ,  parce  qu'il  con- 
ferve  plus  long  temps  fa  chaleur. 

L'uîage.des  décoctions  vulnéraires 
ne  doit  pas  être  négligé,  &  on  doit 
le  di  (continuer  dès  que  la  fièvre  fe 
manifefte.  Les  laignées  font  très- 
utiles. 

Chute,  Médecine  vétérinaire.  Nous 
comprenons  ici  fous  ce  nom,  les 
accidens  qui  arrivent  lorfqu'un  che- 
val ,  une  mule  ou  un  bœuf,  tombent 
du  haut  d'une  muraille  ou  d'un  che- 
min ,  dans  un  fofle ,  dans  un  ruif- 
feau ,  ou  bien  dans  un  précipice. 

Les  accidens  qui  accompagnent 
ordinairement  les  chutes,  font  l'é- 
chymofe ,  les  contufions  ,  les  diflo- 
cations  ,  les  fractures ,  &C  plufieurs 
autres ,  félon  que  la  chute  a  été  plus 
ou  moins  violente. 

Traitement. 

Lorfque  la  chute  n'eft  pas  grande, 
il  eft  toujours  prudent  de  faire  pren- 
dre un  breuvage  vulnéraire  à  l'ani- 
mal ,  afin  de  diflbudre  le  fang  extra- 
vafé  dans  le  poumon  ou  dans  quelque 
autre  partie  :  pour  cet  effet ,  prenez 
feuilles  de  pervenche  ,  de  pied  de 
lion  ,  de  véronique  ,  de  lierre  ter- 
reftre,  de  chaque  une  poignée;  l'une 
des  deux  dernières  plantes  citées  fuf- 
firoit.  Faites  bouillir  dans  environ 
-trois  livres  d'eau  commune,  jufqu'à 
diminution  d'un  tiers;  coulez,  ajou- 
tez deux  onces  miel  rofat,  &  donnez 
à  l'animal. 

Mais  fi  l'animal  a  la  fièvre  ,  s'il  eft 
abattu ,  trifte  ,  s'il  bat  des  flancs ,  s'il 
refpire  difficilement,  s'il  jette  du  lang 
par  les  nafeaux  ou  par  la  bouche ,  il 
faut  le  faigner  promptement ,  &  ré- 
péter même  la  îaignee,  en  la  propor- 
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tionnant  toujours  à  l'âge ,  au  tem- 
pérament &  à  l'intenfité  des  fymp- 
tômes  ,  eu  égard  aux  autres  acci- 
dens  qui  peuvent  accompagner  les 
chuîes.  (  Voyt{  ÉCHYMOSE,  FRAC- 
TURE ,  Meurtrissure ) 

Chute  de  l'anus  ou  du  fon- 
dement ,  Médecine  vétérinaire.  On 
appelle  du  nom  d'anus  ou  de  fonde- 
ment, dans  les  animaux,  l'extrémité 
du  canal  inteftinal ,  ou  l'orifice  qui 
permet  les  déjeÛions,  c'eft-à-dire,  la 
ïbrtie  des  excrémens. 

Caufes.  Le  ténefme ,  une  toux  vio- 
lente ,  la  foibleffe  des  mufeles  ,  l'a- 
bondance des  humeurs  qui  abreuvent 
cette  partie ,  peuvent  en  occafionner 
la  chute.  Cet  événement ,  qui  eft 
néanmoins  affez  rare  ,  arrive  encore 
au  cheval  à  la  fuite  de  la  trop  fré- 
quente introduction  de  la  main  &  du 
bras  du  maréchal ,  qui  n'agit  point 
avec  toute  1g  précaution  néceffaire 
lorfqu'il  vide  cet  animal  pour  le 
difpofer  à  recevoir  un  lavement. 

Traitement.  La  cure  de  cette  mala- 
die conlifte  non-feulement  à  remettre 
l'inteflin,  mais  encore  à  le  maintenir 
dans  fa  place.  La  réduction  en  doit 
être  faite  fur  le  champ  ,  après  quoi 
il  faut  baffiner  la  partie  d'abord  avec 
du  vin  chaud;  faire  enfuite  avec  un 
linge  trempé  dans  ce  même  vin,  des 
compreffeS légères ,  que  l'on  doit  pla- 
cer fur  les  côtés  de  la  portion  qui  fe 
trouve  près  de  l'anus ,  &  les  foutenir 
toujours  avec  attention,  en  repouf- 
fant doucement  l'anus ,  pour  le  ré- 
tablir peu  à  peu  dans  fa  fituation  na- 
turelle. Cette  manœuvre  ne  préfente 
pas  beaucoup  de  difficultés  ,  lorfque 
l'enflure  &  l'inflammation  ne  font 
pas  confidérables  ;  mais  dans  les  cas 
où  elles  s'oppoferoient  au  remplace- 
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ment  de  l'anus,  il  convient  de  faigner 
le  cheval  à  la  veine  jugulaire,  &. 
d'employer  des  fomentations  d'une 
décoÛiorï  des  feuilles  de  patience  & 
de  bouillon  blanc,  jtifqu'à  ce  qu'il 
foit  difpofé  à  la  réduction.  Auffitôt 
qu'elle  fera  faite ,  il  faut  appliquer 
des  compreffes  trempées  dans  du 
vin,  dans  lequel  on  aura  fait  bouillir 
&  infufer  des  racines  de  biflorte ,  de 
tormentille ,  de  l'écorce  de  grenade, 
des  noix  de  galle ,  &  de  l'alun.  Si  , 
malgré  tous  ces  remèdes ,  l'inteflin 
retomboit  en  conféquence  des  efforts 
que  l'animal  fait  pour  fïenter  ,  le 
moyen  le  plus  fur  à  mettre  en  ufage , 
eft  de  baffiner  toujours  avec  le  même 
vin  compofé  ,  de  faupoudrer  la  par- 
tie avec  du  bitume ,  &  de  la  noix  de 
galle  pulvérifés  enfemble,  de  réduire 
ï'inteftin  de  nouveau ,  &c  d'appliquer 
encore  des  compreffes  trempées  dans 
le  même  vin ,  &  foutenues  par  un 
bandage  en  forme  de  2>  M.  T. 

Chute  du  Membre  ,  ou  de  la 
Verge  ,  Médecine  vétérinaire.  [  Cet 
article  nous  a  été  communiqué]  Cette 
maladie  eft  très -fréquente  dans  les 
animaux ,  tels  que  le  cheval ,  l'âne , 
le  mulet  &  le  jumart  ;  elle  confifte 
dans  un  relâchement  &  un  affaiffe- 
ment  total  des  parties  deftinées  à  fou- 
tenir &  à  maintenir  le  membre  dans 
l'état  naturel ,  ainfi  que  dans  une  ef- 
pèce  de  paralyfie  des  mufeles  élec- 
teurs &  accélérateurs.  Une  atonie 
totale  du  ligament  fufpenfeur  de  la 
verge,  peut  feule  y  donner  lieu. 

Elle  a  fouvent  pour  caufe  des  ef- 
forts. Les  chevaux  &  les  mulets  déf- 
îmes àporter&à  tirer  des  fa  ix  lou  r d  s, 
y  font  en  effet  plus  difpofés  que  les 
autres.  Elle  peut  dépendre  encore 
d'un  priapifme  auquel  le  cheval  ô£ 
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le  mulet  font  affez  fujets ,  d'une  érec- 
tion de  trop  longue  durée  fans  pria- 
pifme,  d'un  fpafme  violent  dans  les 
parties  de  la  génération,  dont  !e  re- 
lâchement 6c  l'atonie  font  les  fuites. 

Des  cordons  farcineux ,  îo-iés  dans 
les  parties  fupérieures  des  ars  &c  fur 
le  périnée,  faifant  obftacfe  au  jeu  des 
mufcles  ,  &  bridant  ,  'en  quelque 
forte,  le  ligament,  ont  donne  lieu 
â  un  paraphimofis,  après  avoir  pro- 
voqué la  chute  du  membre. 

Des  poireaux  qui  furchargent  cette 
partie  lur  laquelle  ils  ont  pris  naif- 
ïance  ,  l'attirent  encore  par  leur 
poids  en  contre-bas  ;  la  force  du 
fardeau  l'emportant  fur  la  réliftance 
des  mufcles  &:  des  ligamens. 

Un  grand  feu  ,  des  excès  de  coïts, 
des  rétentions  d'urine ,  des  douleurs 
néphrétiques ,  des  tranchées  violen- 
tes ,  occafionnent  la  rétraction  des 
tefticules  ,  principalement  dans  des 
pays  chauds  ;  &  l'on  voit  après  cette 
rétraction  de  pareilles  chutes. 

Il  en  eft  de  même  après  l'adminif- 
tration  des  diurétiques  acres  ,  tels 
que  les  réfmeux ,  les  cantharides ,  & 
lorfque  l'animal  à  été  fatigué  long- 
temps par  l'introduction  de  la  fonde, 
introduction  très  difficile ,  fi  L'on  veut 
pénétrer  un  peu  avant ,  &  d'où  ne 
réfultent  que  trop  fouvent  de  faïuTes 
routes  ,  fi  l'inftrument  n'eft  pas  guidé 
par  une  main  habile  &  exercée. 

L'action  d'inférer  dans  le  membre, 
par  l'efpoir  de  provoquer  l'urine  , 
des  poireaux ,  la  poudre  des  mouches 
cantharides ,  du  poivre ,  &  même  des 
infectes ,  des  poux  êic.  donnent  lieu , 
fur-tout  celle  de  poudres  ,  à  des  ir- 
ritations ,  &  a  des  titillations  vio- 
lentes ,  fans  autres  effets  que  ceux 
qui  arrivent  de  l'abord  du  fang  & 
des  efprits  dans  les  corps  caverneux; 
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cette  érection  forcée  biffe  bientôt 
après  cette  partie  pendante,  comme 
il  arrive  fouvent  encore  dans  la 
ftrangurie ,  certaines  fièvres  inflam- 
matoires. &c. 

Qn  peut  ajouter  à.  toutes  ces  cau- 
fes,  des  coups  donnés  furie  membre 
pendant  l'érection  ou  l'écoulement 
de  l'urine  ,  des  tiraillemens  forcés  de 
la  verge  an  dehors ,  dans  la  vue  de 
nétoyer  ces  parties  ,  &c.  6cc. 

Cet  accident  diffère  du  pars  phi -' 
mofis  ,  en  ce  qu'ici  la  fortie  du  mem- 
bre du  fourreau  dépend  abfbiument 
de  la  foibleffe  des  parties ,  &  que  fa 
rentrée  n'éprouve  d'autre  obftacle 
que  celui  de  leur  inertie.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  le  membre  ainfi  flafque  & 
pendant  le  trouve  infiltré  d'une 
matière  ichoreufe  ou  glaireule ,  qui 
coule  goutte  à  goutte. 

Les  fymprômes  font  toujours  en 
raifon  des  caufes  ;  cette  chute  doit- 
elle  être  attribuée  à  des  efforts?  ces 
efforts  fe  manifeftent-ils  furies  reins? 
l'animal  fe  traîneplutôt  qu'il  ne  mar» 
che  :  provient-elle  d'un  priapifme  , 
d'une  érection  longue  &  pénible  ? 
l'animal  eft  trille,  dégoûté,  foible  , 
&  dans  une  forte  d'épuifement.  Quant 
aux  cordons  farcineux,  aux  poireaux 
ôc  autres  tumeurs  indolentes  ,  leur 
apparition  fuffit  pour  voir  la  four  ce 
du  mal.  Elle  eftauffi  connue  dès  qu'on 
peut  en  accufèr  des  rétentions  d'u- 
rine ,  des  tranchées  violentes  ;  & 
tous  les  fignes  qui  l'accompagnent , 
font  les  fignes  indicatifs  de  ces  ma- 
ladies. Enfin,  l'ufage  des  diurétiques' 
acres,  la  fatigue  de  l'a  fonde,  l'infer- 
tion  des  poudres  de  cantharides  dans 
le  membre ,  font  manifeftés  par  l'oc- 
cupation dans  laquelle  eft  l'animal , 
de  montrer  lui-même  le  lieu  de  la 
fenfation  incommode  qu'il  éprouve , 

en 
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ish  cherchant  à  chaque  inftant  à  at- 
leindre  la  partie  avecfôn  pied  de  der- 
rière qu'il  lève  &  qu'il  dirige  fans 
ceffe  contre  elle. 

La  chute  du  membre  ,  dans  les 
chiens,  provient  de  la  violence  avec 
laquelle  ils  ont  été  quelquefois  exci- 

•  tés  à  fe  défaccoupler.  Cette  aâion 
toujours  forcée  par  la  brutalité  des 
■enfans ,  &  même  d'autres  perfonnes 
qui  fe  font  un  plaifir  cruel  de  pour- 

.uiivre  6c  de  battre  un  chien  &  une 
chienne  liés ,  eft  une  des  caufes  de 
cette  chute  dsr;s  le  mâle  ,  &  quel- 
quefois de  celle  du  vagin  Se  de  la 
matrice  dans  la  femelle.  L'un  &  l'autre 
de  ces  accidens  ont  été  difïipés  par 
la  faignée,  des  breuvages tempérans , 
des  lavemens  térébenthinés  ;  par 
l'immerfion  du  membre  dans  des  ïpi- 
ritueux;  des  injeéHons  de  vin  chaud 
dans  la  vulve ,  chez  la  femelle,  après 
avoir  enduit  la  matrice  de  com- 
preffes  imbibées  de  cette  liqueur,  & 
un  fufpenfoir. 

Quant  aux  volatiles  ,  nous  avons 
eu  occafion  de  remédier  deux  fois  à 
cet  événement ,  dans  l'oie  &  le  ca- 
nard ;  les  douches ,  les  lotions  &  les 
bains  de  vin  chaud ,  aiguifés  de  tein- 
ture d'aloës  avant  &  après  la  réduc- 
tion ,  ont  opéré  avec  le  plus  grand 
fuccès. 

Cette  maladie  n'eft  pas  commune 
dans  les  moutons  &  dans  les  bétes 
à  cornes  ;  mais  elle  peut  leur  arriver. 
Le  verrat  en  eft  plus  fouvent  atta- 
qué :  celui-ci  eft ,  comme  on  le  fait, 
très -lubrique  ;  il  fatigue  des  demi- 
journées  entières  fa  femelle ,  il  la 
couvre  plus  ou  moins  de  fois  fans 
fortir  du  vagin,  &  après  un  con- 
grès exceflîf,  la  verge  demeure  aifé- 
inent  pendante  ,  &  ne  peut  être  re- 
jtir,ée  dans  le  fourreau, 
Tomt  III, 
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On  comprend ,  au  furplus ,  que  , 
d'après  l'expofé  des  caufes  âiverfesqui 
donnent  Ueu  à  cette  maladie,  elle  ne 
fauroit  être  foumife  à  un  traitement 
général ,  qu'il  doit  être  néceflaire- 
ment  relatif  aux  circonftances  qui 
i'ont  fait  naître  ,  ainfi  qu'aux  fymp- 
tômes  qui  l'accompagnent  ,  6c  aux 
maux  qui  la  compliquent  le  plus 
fouvent. 

Celle  îjut  provient  d'efforts  doit 
être  traitée  par  des  charges  forti- 
fiantes 6c  réfolutives,  appliquées  fur 
les  lombes  ;  par  des  vulnéraires  téré- 
benthines &  nitrés ,  donnés  en  breu- 
vages; par  des  lavemens  diurétiques, 
animés  par .  l'eflence  de  térében- 
thine ;  enfin,  par  des  fortifians  réfo- 
lutifs  &  fpiritueux  fur  la  partie  ma- 
lade ,  fous  la  forme  de  bains  ,  de 
lotions ,  de  fomentations ,  6c  un  fuf- 
penfoir. 

Celle  qui  eft  le  produit  des  dou- 
leurs néphrétiques ,  d'un  grand  feu 
dans  le  fang  &  dans  les  parties  de 
la  génération ,  fera  combattue  par 
des  médicamens  d'une  vertu  diamé- 
tralement oppofée  :  la  faignée ,  les 
caïmans ,  les  mucilagineux ,  les  ra- 
fraîchiflans,  tant  en  breuvages  qu'en 
lavemens ,  fauf ,  lorfque  l'inflamma- 
tion fera  panée  ,  à  donner  de  l'acTri- 
vité  à  ces  médicamens  ,  en  leur  afTo- 
ciant  des  diurétiques  légèrement  fti- 
mulans ,  dont  on  augmentera  peu  à 
peu  la  vertu  ;  6c  quant  à  la  partie  lo- 
cale ,  vous  la  fufpendrez ,  Se  elle 
fera  tenue  conftamment  humeâée  de 
vin  chaud,  auquel  on  ajoutera,  parla 
fuite,  les  teintures  fpiritueufes,  telles 
que  celles  d'aloès,  de  myrrhe,  ôcc. 

Celle  qui  provient  de  l'abus  des  . 
diurétiques  âcres  ,  eft  plutôt  .une  ef- 
pèce  de  femi  -  éreflion ,  qu'une  vérir 
table  chute  du  membr"  :  i!  enéft  de 


même  de  celle  qui  dépend  de  l'intro- 
duction réitérée  delafbnde,Src,;  elles 
cèdent  facilement  l'une  &  l'autre  aux 
lavemens ,  aux  breuvages ,  aux  dou- 
ches &  aux  lotions  émollientes ,  ai- 
guilées  de  camphre  diffous  par  la  tri- 
turation, avec  un  jaune  d'oeuf.  Mais 
fi  la  fonde  a  fait  de  faunes  routes , 
il  faut  injefter  dans  l'urètre  cette 
même  liqueur  ,  avec  addition  du 
baume  de  commandeur. 

Celle  qui  a  pour  caufe  l'inertie  &c 
la  paralyiie  des  parties  ,  demande 
l'application  des  vefficatoires  au  pé- 
rinée ,  &  notamment  fur  les  mufcles 
éreûeurs  ,  &  lorfqu'ils  font  infuffi- 
fans ,  le  cautère  actuel  doit  en  fécon- 
der les  effets  ;  on  pénètre  ces  mufcles 
de  pointes  de  feu,  &  on  renouvelle 
l'application  des.  vefficatoires,  qu'on 
unit  alors  à  l'onguent  nervin  ;  on 
donne  des  breuvages  &  des  lavemens 
de  décoclion  de  fabine  &  de  rue , 
que  l'on  anime  encore  par  line  très- 
légère  quantité  de  poudre  de  cantha- 
ïides  ou  de  fcarabées  ,  fi  befoin  eft; 
mais  il  faut  être  très -prudent  dans 
l'emploi  de  ces  fubftances.  (  Voyt^ 
Cantharide)  On-panfe  le  membre 
avec  des  liqueurs  fpiritueufes ,  telles 
que  l'eau -de -vie  ou  l'efprit- de- 
vin ,  dans  lefquelles  on  a  fait  infufer 
du  quinquina  ,  &C  diffoudre  du  cam- 
phre. 

Si  le  mal  efl  plus  grave ,  &  que 
la  gangrène  foit  à  craindre  ,  on  fca- 
fifie  le  membre  dans  plufieurs  points 
de  fa  furface ,  &  on  l'enveloppe  de 
compreffes  imbibées  d'effence  de  té- 
rébenthine ,  chargées  de  quinquina 
en  poudre  très-fine. 

Si  le  membre  eft  infiltré ,  on  fubf- 
tïtue  à  ce  compofé ,  la  teinture  de 
quinquina  dans  l'efprit -de- vin  ,  on 
l'anime  par  l'eau  de  rabel  5  Si  dans 
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l'un  &  dans  l'autre  de  ces  cas ,  ofS 
donne  pour  breuvage  le  vin  blanc,, 
dans  lequel  on  a  fait  infufer  du  quin-* 
quina  &c  du  fafran  de  mars  ;  on 
donne  encore  des  lavemens  faits  d?une 
forte  décoâion  de  ce  quinquina,  que 
l'on  fait  garder  au  malade  le  plus  qu'il 
eft  poffible.  Si  tous  ces  fecours  font  • 
inmffifans,  &  fi  la  gangrène  fait  des 
progrès,  on  procède  à  l'amputation 
du  membre,  (  V oye%_  Par aphimosis, 
Phimosis.) 

La  chute  du  membre  \  occafionnée 
par  des  tumeurs  farcineufes  aux  aines, 
doit  être  traitée  par  les  remèdes  qui 
conviennent  à  la  maladie  effentielle. 
Les  tumeurs  extirpées ,  (  voye^  Far- 
cin)  cautérifez  les  ulcères ,  remplif- 
fez-les  d'onguent  nervin  6c  mercu- 
riel  ;  fufpendez  le  membre  après  l'a- 
voir fcarifié  ,  enveloppez-le  de  plu- 
maceaux  chargés  de,;  ces  onguens 
que  vous  aurez  faupoudrés  d'une 
fuffifante  quantité  de  quinquina  en 
poudre» 

Celle  qui  eft  le  produit  de  poi- 
reaux &  de  fongofités  qui  tuméfient,, 
gorgent  &  fur chargent  la  verge  ,  fe 
traite  à  peu  près  de  même.  Nous  ou- 
vrons le  fourreau  par  fa  partie  infé- 
rieure ,  nous  découvrons  les  corps 
caverneux  dans  leur  partie  fupe- 
rieure  ,  nous  extirpons  toutes  les 
excroifïances ,  nous  en  attaquons 
les  racines  avec  le  feu,  &  nous  pan- 
fons  comme  dans  lès  cas  précédens  ; 
mais  les  dépuratoires  que  cette  ma- 
ladie exige  font  donnes ,  partie  en 
breuvages,  partie  en  lavemens.  Nous. 
avons  îbuvent  obfervé  que  ces  der- 
niers ,  aiguifés  d'effence  de  térében- 
thine opéroient  plus  efficacement  j, 
mais  fi ,  comme  il  arrive  fouvent  > 
les  corps  caverneux  font  prefque 
détruits ,  ôc  que  l'inertie  de  l'or» 
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fjane  foit  abfolue ,  il  faut  avoir  re- 
cours à  l'amputation, 

La  chute  du  membre  dépendante 
de  tranchées ,  n'efl  le  plus  fouvent 
que  momentanée.  Le  membre  rentre 
le  plus  ordinairement,  dès  que  les 
fymptômes  de  la  maladie  effentielle 
font  pafles.  Lorfque  les  chofes  ne  fe 
panent  pas  ainfi ,  l'immerfion  de  la 
partie  dans  l'eau  froide ,  aiguifée  de 
fel  ammoniac ,  ÔC  des  lavemens  téré- 
benthines ,  opèrent  d'une  manière 
qui  ne  laifle  rien  à  défirer. 

A  l'égard  de  celle  produite  par  des 
calculs,  des  caillots  de  fang  dans  la 
vefîie ,  la  cure  dépend  absolument 
de  l'extraction  de  ces  corps. 

On  doit  fe  régler ,  pour  le  traite- 
ment de  celle  qui  eft  due  à  des  coups, 
à  des  tiraillemens,  fur  les  fymptômes  : 
s'il  y  a  chaleur,  douleur,  tenfion , 
iaignez  &  donnez  les  tempérans  ;  fi , 
au  contraire  ,  il  y  a  relâchement  , 
employez  les  fortifians  indiqués ,  fé- 
lon les  circonftances. 

Mais  celle  dépendante  de  la  fu- 
puration  &  de  la  détérioration  des 
parties  du  baffin  ,  eft  toujours  mor- 
telle ,  ainfi  que  la  maladie  qui  lui 
donne  lieu. 

CHYPRE.  (Prune  de)  Voyt{  le 
mot  Prune. 

CIBOULE.  Cette  plante. eft  de 
la  même  claffe  que  Y  ail ,  Suivant 
M.  von  Linné ,  qui  l'appelle  allium 
Jijîul&furn.  M.  Tournefort  en  fait  un 
genre  à  part  ,  &  il  l'appelle  cepa. 
cblonga.  (  Veyt{  la  defcription  de 
I'Ail  )  Elle  en  diffère  Spécifiquement 
par  fa  tige,  qui  eft  nue  &  de  la  gran- 
deur des  feuilles  ,  &  par  fes  feuilles 
cylindriques  &  renflées  dans  le  mi- 
lieu, 


C  I  B  339 

I.Nos  jardiniers  en  diftinguenttrois 
•efpèces:  la  commune  ,  celle  de  Saint- 
Jacques  ,  &  la  vivace.  Celle  de  Saint- 
Jacques  eft  une  variété  de  la  com- 
mune. La  vivace  eft  Y allium  fchœno- 
prafum,  L  I  N,  M.  Tournefort  la 
défigne  ainfi:  cepa  flerilis  junci  folia 
perennis. 

i.  Ciboule  commune.  La  bulbe 
ou  oignon  eft  alongée  &  formée  par 
plufieurs  tuniques  en  recouvrement 
les  unes  fur  les  autres.  De  cette  bulbe 
mère ,  il  en  fort  une  infinité  d'autres 
qui  forment  un  groupe  tout  autour, 
ou  touffe. 

La  tige  s'élève  à  la  hauteur  de 
vingt -quatre  à  trente  -Six  pouces, 
droite,  liffe,  creufe ,  renflée  dans  fou 
milieu ,  terminée  par  une  tête  coni- 
que ,  Semblable  à  celle  de  Y  ail ,  Se 
dont  elle  en  retient  une  légère  odeur. 

Les  feuilles  qui  environnent  cette 
tige  ,  font  creufes  ,  terminées  en 
pointes ,  menues ,  hautes  de  huit  à 
neuf  pouces, 

i.  Ciboule  vivace;  elle  eft; 
originaire  des  lieux  incultes  de  la 
Sibérie.  Son  caraûère  Spécifique  eft 
d'avoir  fes  bulbes  aplaties,  elliptiques  ; 
fes  feuilles  très-menues,  cylindriques, 
pointues,  à  peu  près  de  la  longueur 
de  la  tige  qui  eft  terminée  par  un 
groupe  de  fleurs  de  couleur  pourpre, 
mais  claire,  marquées ,  dans  leur  mi- 
lieu ,  par  une  raie  plus  foncée  ;  fes 
fleurs ,  proportion  gardée  avec  leur 
volume,  font  plus  longues  que  celles 
des  autres  aulx,  que  je  crois  être 
Y  allium  fclutnoprafum  pyramidalis. 
Lin.  ou  la  ciboule  de  Saint- Jacques, 
dont  les  feuilles  font  plus  courtes , 
un  peii  renflées  dans  leur  milieu  , 
5c  couchées  fur  terre.  Les  fleurs 
Vvî 
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raffemblées  en  forme  de  tête  ait 
fommet  de  la  tige ,  font  en  pyra- 
mide. 

M  os  jardiniers  en  admettent  encore 
trois  variétés,  qu'ils  défignent  fous  le 
nom  de  cive  ,  OU  ciboule  de  Portugal, 
greffe  cive  £  Angleterre  ,  6v  petite  cive. 
El!es  ne  diffèrent  entr'élles  que  par 
le  plus  ou  moins  de  longueur  &c  de 
groffeur  de  leurs  feuilles. 

II.  De  ta  culture  des  Ciboules.  Dans 
les  provinces  méridionales,  on  fème 
ïa  ciboule  annuelle,  depuis  la  fin  de 
février  jufqu'à  celle  du^mois  d'août; 
celle  de  février  paffe  mieux  l'hiver 
fuivant.  La  ciboule  vivace  fe  multi- 
plie par  rejetons ,  &  non  par  la 
graine.  Dans  les  provinces  du  nord, 
on  fème  dès  qu'on  ne  craint  plus  les 
gelées,  &  on  en  fème  de  quinze  en 
quinze  jours  également  jufqu'au  mois 
d'août,  afin  de  l'avoir  plus  tendre.. 

La  terre  deflinée  aux  femis ,  doit 
être  bien  fumée  &c  bien  travaillée  ; 
ëc  la  femence  ,  jetée  affez  épaiffe , 
doit  être  recouverte  d'un  pouce  de 
terreau.  La  pépinière  exige  d'être 
tenue  dans  la  plus  grande  propreté, 
8c  exempte  de  toutes  mauvaifes 
herbes. 

Dès  que  la  ciboule  eft  affez  forte 
pour  être  levée  de  la  pépinière  ,  on 
îa  repique  en  joignant  trois  ou  quatre 
bulbes  enfemble.  Les  trous  font  à  fix 
pouces  de  diffance ,.  &c  on  leur  en 
donne  trois  de  profondeur. 

Les  amateurs ,  qui  aiment  à  jouir 
de  cette  plante  pendant  toute  l'année, 
garantiffent  des  froids  les  femis  du 
mois  d'août ,  ou  les  pieds  repiqués 
en  automne;  alors,  on  peut,  au  prin- 
temps, en  couper  les  feuilles  pour 
les  ufages  ordinaires ,  &  attendre  la 
nouvelle  ciboule. 

L  C'eft  de  ces  touffes  qu'on  recueille 
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la  gfaine  en  juin ,  juillet  Sr  août  3 
fuivant  le  climat.  Si  on  vanne  cette 
graine  auffitôt  après  qu'elle  efl  fè- 
che,  elle  fe  conlerve  bonne  à  femer, 
feulement  pendant  deux  ans  ;  fi  lors 
de  la  maturité  delà  graine,  on  coupe 
les  tiges,  on  les  lie  par  bottes ,  on  les 
enveloppe  avec  du  papier  ,  &,  que , 
dans  cet  état ,  elles  relient  quelques 
jours  expoiées  au  foleil ,  puis  fulpen- 
dues  dans  iin)lievi  fec,  alors  la  graine  fe 
conierve  bonne  pendant  quatre  ans. 
Toutes  les  graines ,  en  général ,  de- 
vroient  être  confervées  dans  les  en- 
veloppes que  la  nature  leur  a  don- 
nées :  il  fembîe  que  l'homme  s'at- 
tache à  contrarier  fes  vues  jufque 
dans  les  plus  petites  chofès,  comme 
s'il  n'avoit  pas  toujours  le  temps  de 
nettoyer  la  graine  au  moment  de  la 
femer. 

Il  n'eff  pas  furprenant  que  la  ci- 
boule vivace  ,  &c  celle  de  Saint- 
Jacques,  fupportent ,  dans  nos  jardins, 
la  rigueur  des  hivers  les  plus  froids  ;  1 
il  fufht  de  confidérer  quel  efl;  leur 
pays  natal.  Elles  perdent  tout  au 
plus  leurs  feuilles  dans  cette  iailon, 
&  elles  reparoiffent  auffitôt  que  les 
premiers  beaux  jours  échauffent  l'at- 
mofphère.  Le  printemps  ÔY  l'automne 
font  les  deux  époques  auxquelles  on 
peut  féparer  les  touffes,  &  d'une  feule 
en  faire  jufqu'à  dix  ou  douze.  .La  ci- 
boule vivace  efl:,  fans  contredit,  Pef- 
pèce  qvii  mérite  le  plus  d'être  culîi- 
vée  :  quoique  moins  délicate  au  goût 
que  la  ciboule  annuelle ,  elle  exige 
bien  moins  de  travail. 

Dans  nos  provinces  du  nord  ,  on 
fépare  des  mères -tiges  une  certaine 
quantité  de  bulbes  que  l'on  tranfporte 
dans  la  ferre ,  &  qu'on  plante  dans 
une  tranchée ,  afin  d'en  jouir  pendant 
jput  l'hiver.  Dans  les  provinççj  inç- 
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rldîonales ,  cette  précaution  eft  fu~ 
perflue. 

"  CICATRICE ,  Médecine  Rur. 
Marque  qui  refle  après  la  guérifon 
des  pi aies  &  des  ulcères  ,  &  qui  dé- 
note que  les  parties  ont  été  divifées. 
Cette  marque  eft  une  peau  nouvelle, 
plus  dure  ,  plus  blanche  ,  moins  ré- 
gulière ,  moins  fenfible  &  moins  po- 
reufe  que  la  première.  La  peau  ell 
la  feule  partie  qui  fe  régénère  ;  on 
doit  donc  la  ménager  avec  le  plus 
grand  foin  ,  dans  le  traitement  des 
plaies  6c  des  ulcères.  Si  les  chairs  fe 
régénéraient ,  comme  on  le  penfoit 
autrefois  ,  il  n'y  auroit  point  de  ci- 
catrice ,  puifque  la  chair  reprendroit 
la  même  forme  qu'elle  avoit  aupara- 
vant. La  petite  vérole  en  offre  un 
exemple  frappant  ;  le  bouton  a  rongé 
la  chair ,  le  creux  refte ,  &  la  peau  re- 
nouvelée le  recouvre  :  il  en  eft  ainfi 
de  toutes  les  plaies.  On  doit  donc 
conclure  de  quelle  inutilité  eft  cette 
longue  fuite  d'onguens  &  d'emplâ- 
très  appelés  incarnatifs ,  régènéranfs, 
&  tous  les  fyftêmes  enfantés  pour 
expliquer  la  cicatrifation- 

Cicatrice,  jardinage.  Il  eft  éton- 
nant que  M  l'abbé  Roger -Schabol , 
qui  a  fait  une  étude  fi  particulière  de 
l'anatomie  humaine ,  &  des-  arbres , 
dife  :  quand  une  plaie  cicalrife  à  un 
arbre  ,  il  fe  fait  la  mime  chofe  qu'en 
nous  ,  lorfque  le  fuc  nourricier  fait  de 
nouvelles  chairs  &  de  nouvelle  peau , 
&  que  la  plaie  fe  recouvre.  Il  eft  de 
fait  que  le  méchanifme  eft  le  même 
dans  l'homme  &c  dans  le  végétal , 
nous  ne  ceffons  de  le  répéter  ik  de 
le  prouver  depuis  le  commencement 
de  cet  ouvrage;  mais  fi  on  veut  une 
expérience  décifive,&  qui  démontre 
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que  le  bois  détruit  ne  fe  régénère  pas, 
on  peut,  avec  un  emporte-pièce,  en- 
lever récôrce  d'un  arbre,  &c  un  peu 
du  bois  du  défions.  L'écorce  aura 
bientôt  formé  fon  bourrelet  tout  au- 
tour ,  ÔC  k  force  de  s'accroître  ,  les 
bords  fe  toucheront,  fe  réuniront, 
&  la  plaie  fera  fermée.  Sur  le  même 
arbre,  &C  même  afïez  près  de  la  pre- 
mière plaie,  faites- en  une  féconde 
dans  le  même  genre,  &  bouchez  l'en- 
taille pratiquée  dans  la  fubftance  du 
bois ,  par  exemple ,  avec  une  pièce 
d'argent  de  douze  ou  de  vingt-quatre 
fols;  &  plufieurs  années  après,  vous 
retrouverez  ces  mêmes  pièces  fous 
l'écorce ,  &  non  recouvertes  par  le 
bois.  La  fubftance  ligneufe  dans  l'ar- 
bre ,  &  charnue  dans  l'homme ,  ne 
fe  régénère  pas. 

CIDRE.  BoilTon  préparée  avec 
le  jus  de  pomme ,  &  rendue  vineufe 
par  la  fermentation. 

L'ufage  de  cette  boiflon  n'eft  pas 
ancien  en-  Normandie  ,  &C  encore 
moins  en  Picardie.  On  trouve ,  dans 
les  abbayes  de  Normandie  fur-tout , 
des  réglemens  économiques  pour  la 
fubfiftance  des  religieux  ;  leur  boif- 
fon  y  eft  défignée  ou  en- vin  ,  ou  en 
bière  ;  &.  il  n'y  eft  fait  nulle  mention 
du  cidre  :  plufieurs  rentes  feigneu- 
riales  font  également  ftipulées  en  vin. 
II  y  a  beaucoup  d'apparence  que  l'ori- 
gine de  la  plantation  des  pommiers 
à  cidre ,  ne  remonte  pas  au-delà  de 
1300.  Les  religieux  des  abbayes  de 
Saint-Etienne  de  Caen,  de  Jumièges, 
du  Bec,  de  Fécamp,  de  Saint- Ouen, 
&c.  pourroient ,  en  confultant  leurs 
archives,  fournir  une  époque  plus 
certaine  ,  &  je  les  prie  de  me  com- 
muniquer le  réfidtat  de  leurs  r&-r 
cherches» 
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On  demandera  petit  -  être  pour- 
quoi les  normands  ont  fubftitué  le 
cidre  au  vin  ?  L'abaiffement  des  abris 
qui  mettoient  les  vignes  à  couvert 
du  vent  du  nord  ,  &  qui  facilitoierit 
la  maturité  du  railïn ,  en  eft  la  pre- 
mière caufe ,  &  la  plus  déterminante. 
(Voyez  la  defcription  du  baffin  de  ta 
Seine ,  au  mot  Agriculture.  )  Le 
climat  n'étant  plus  propre  à  la  vigne, 
il  a  fallu  recourir  à  une  autre  boif- 
fon.  La  féconde  eft  peut-être  l'amour 
de  la  nouveauté  ,  .&  le  befoin  de 
fuppléer,  par  une  liqueur  agréable  , 
au  vin ,  dont  la  qualité  dégénéroit 
de  jour  en  jour. 

On  fait  que  ,  dans  le  quatorzième 
fiècle ,  les  rois  de  Navarre  ,  de  la 
branche  «TEvreux  ,  avoientde  très- 
grandes  poffefïions  dans  la  Haute  &C 
dans  la  Baffe-Normandie.  Il  y  avoit 
alors  des  correfpondances  &  des  re- 
lations fréquentes  entre  les  navarrois 
&  les  normands. 

On  fait  encore  que  dans  la  Na- 
varre efpagnole,  &c  dans  la  province 
de  Pampelune,  on  y  cultive ,  de  temps 
immémorial,  le  pommier  à  cidre,  Se 
qu'il  y  eft  appelé  cidra ,  ainfi  que  la 
liqueur  qu'on  obtient. 

L'analogie  du  mot  françois  &  du 
mot  efpagnol ,  de  même  que  les  liai- 
fons  établies  autrefois  ,  ont  fans 
doute  engagé  les  normands  à  tranf- 
porter  d'Efpagne  ,  des  pommiers  ou 
des  greffes ,  &:  à  naturalifer  cet  arbre 
dans  leur  province  ;  avec  cette  diffé- 
rence cependant ,  que  les  pommiers 
de  Navarre  n'ont  pas  befoin  d'être 
greffés  pour  donner  du  bon  cidre , 
tandis  que  ceux  de  Normandie,  non 
greffés,  donnent  un  cidre  déteftable. 
Ce  fait  feul  prouve  que  c'eft  de  cette 
-partie  efpagnole  que  les  normands 
çnt  tiré  le  pommier  à  cidre ,  qui  eft 
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exotique  à  leur  province  ,  &  indi- 
gène à  cette  partie  d'Efpagne.  Enfin  f 
dans  plufieurs  cantons  de  Norman- 
die ,  le  pommier  à  cidre  porte  le 
nom  de  bifeait ,  ce  qui  défigne  com- 
plètement qu'il  en  a  été  tiré. 

Olivier  de  Serret  un  de  nos  plus  an- 
ciens &  meilleurs  écrivains,  dans  fon 
Théâtre  d'Agriculture,  dit  :  / 'invention 
du  Jidre  a  premièrement  paru  tn  Corf 
tentin  ,  partit  baffe,  de  la  Normandie  , 
ainji  qu'on  le  recognoijl  par  plufieurs 
titres  antiques  de  divers  feigneurs  de 
fief ,  dont  tes  terres  ont  été  baillées  aux 
habitans ,  fous  les  charges  ,  entre  au- 
tres ,  de  cueillir  les  pommes  &  faire  tes 
Jîdres. 

C'eft  de  Normandie  que  la  fabri- 
cation de  cette  liqueur  a  pafle  en 
Bretagne ,  &  aujourd'hui  elle  com- 
mence à  prendre  faveur  en  Picardie, 
oii  il  faut  efpérer  que  dans  peu  elle 
fera  difparoître  l'ufage  de  la  bière. 

M.  Turgot ,  pendant  qu'il  étoit  In- 
tendant de  Limoges,  fit  venir  beau- 
coup de  pieds  de  Normandie ,  ainfi 
que  des  greffes  de  ces  arbres.  Après 
les  avoir  multipliés  dans  les  pépi- 
nières ,  ils  furent  diftribués  aux  ha- 
bitans du  Haut-Limofin ,  avec  une 
inftruâion  imprimée  ,  fur  la  manière 
de  les  cultiver  &t  d'en  préparer  le 
cidre. 

Il  feroit  bien  à  défirer  que ,  dans 
toutes  les  provinces  privées  de  vin , 
ou  à  un  prix  trop  haut  pour  le  com- 
mun des  habitans,  les  feigneurs  de  pa- 
roi fies  y  introduififfent  cette  culture, 
&  qu'ils  en  confignaffent,  dans  les  pa- 
piers publics ,  les  époques  ,  afin  de 
fuivre  les  progrès  ou  la  filiation  de 
ce  genre  de  culture. 

M.  le  Marquis  de  Chambray,  dans 
Y  Art  de  faire  le  bon  Cidre ,  avance  que 
ce  pommier  a  été  porté  d'Afrique  en 
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Efpagnc.  Je  ne  nie  pas  le  fait;  mais, 
comme  ce  zélé  citoyen  ne  donne  au- 
cune preuve  de  fon.aflerr.ion  ,  je  ne 
vois  pas  qu'elle  (bit  démontrée. 

A  l'article  Pommier  ,  je  parlerai 
de  la  culture  &  des  efpèces  de  pom- 
miers à  cidre.  Il  ne  fera  ici  queftion 
que  de  la  manière  de  préparer  cette 
liqueur.  Je  dois  à  M.  d: '  Ambaurnai , 
Secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Rouen  ,  fi  connu  par  fon  goût  &c 
fes  travaux  fur  l'agriculture  ,  les  dé ~ 
tails  que  je  vais  publier  ,  ainfi  qu'à 
l'ouvrage  de  M,  de  Chambray,  parce 
que  je  n'ai  jamais  été  dans  le  cas  de 
faire  du  cidre.  Comme  le  premier  a 
écrit  dans  le  nord  de  la  province  , 
&  l'autre  au  midi ,  je  crois  ce  rap- 
prochement de  manipulation  utile.  - 

I.  De  la  cueillette  du  fruit.  M.  d'Am- 
bournai  copfeille  de  cueillir  à  la  fois, 
&  par  un  beau  temps  ,  toutes  les 
pommes  qui  font  mûres  enfemble , 
&  d'en  former,  fous  un  toît ,  un  tas 
commun,  fuppofé  qu'il  n'y  ait  pas, 
dans  leur  goût  particulier,  des  diffé- 
rences qui  n'en  permettroient  pas  le 
mélange. 

M.  de  Chambray  dit  que  fi  les 
plants  font  enclos  de  haies  ou  de 
îbJTés  capables  de  les  garantir  de 
l'approche  des  beftiaux,  la  meilleure 
façon  eft  de  lahTer  mûrir  les  pom- 
mes fur  l'arbre ,  au  point  que  la  plus 
grande  partie  tombe  d'elle-même  ; 
après  quoi,  eh  fecouant  les  branches 
des  arbres ,  le  refte  tombe  fans  effort. 
Par  ce  moyen,  l'arbre  n'eft  point 
battu  avec  la  gaule;  le  bourgeon, 
qui  doit  produire  l'année  fuivante, 
n'eft  point  détruit,  les  arbres  rap- 
portent plus  fouvent  &  davantage. 
On  biffe  ces  pommes  fous  les  arbres, 
elles  y  mûrifïent;  &  torique  le  tout 
êû  tombé ,  on  pofe  les  pommes  dans 
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des  bâtimens  ,  pour  les  piler  lors- 
qu'elle, fent  a  leur  vrai  point  de 
maturité.  Il  ne  faut  jamais  tranf- 
porter  les  pommes  dans  les  bâti— 
mens,  Iorfqu'elles  font  mouillées  par 
la  pluie  ou  par  la  rofée  :  cela,  les 
fait  noircir,  pourrir,  &  ôte  la  qua- 
lité des  cidres.  Pour  les  pommes  qui 
ont  mûri  fur  les  arbres,  fi  elles  font 
à  leur  jufte  point ,  on  peut  les  porter 
tout  de  fuite  fous  la'  roue  du  pref- 
foir.  Au  mot  Pressoir  ,  je  décrirai 
celui  dont  on  fe  fert  à  cet  ufage. 

M.  d'Ambournai  veut ,  comme  il 
a  été  dit ,  que  les  pommes  foient 
amoncelées  en  un  feul  tas,  s'il  eft 
poffible;  qu'elles  refluent  ainfi  amon- 
celées ;  qu'elles  exhalent  une  forte 
odeur  de  fruit,  &  qu'on  en  trouve 
un  peu  de  noires  &c  de  pourries.  Si 
je  juge  par  comparaifon  du  raifin 
avec  les  pommes ,  je  ne  vois  pas 
l'avantage  qui  réfulte  des  pommes 
pourries.  J'ai  trouvé,  à  tous  les  cidres 
que  j'ai  bu,  &  même  aux  plus  re- 
nommés des  environs  de  Rouen ,  un 
petit  goût  de  pourri,  dont  ne  s'ap- 
perçoivent  pas  les  habitans  du  pays , 
a  caufe  de  l'ufage  journalier  de  cette 
boiffon,  mais  très-fenfible  pour  ceux 
qui  n'y  font  pas  accoutumés.  Lorfque 
le  cidre  eft  mouffeux ,  c'eft-à-dire  , 
lorfque  fon  air  de  combinaifon,  pu 
air  fixe  ,  (  voye^  ce  mot  )  tend  à  fe 
dégager,  alors  le  petit  goût  de  pourri 
eft  plus  mafqué;  cependant  il  eft  bien 
fenfible. 

M.  de  Chambray  confeille  de  ne 
pas  mêler ,  dans  les  bâtimens ,  les 
pommes  avancées  avec  les  tardives  : 
les  unesferoient  trop  mûres ,  &  même 
pourries  ,  que  les  autres  feroient 
encore  vertes  ;  il  n'en  réfulteroit 
qu'un  jus.  imparfait.  On  a  doac  foin 
de  porter  dans  chaque  grenier  ks 
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pommes  qui  fo  nt  de  la  même  clarTe ,  & 
qui  doivent  être  pilées  dans  le  même 
temps.  Quant  à  celles  qui  fe  trou- 
vent dans  les  terres  labourables ,  & 
gui  font  expofées  aux  beftiaux,  on 
envoie  tous  les  matins,  pendant  les 
mois  de  feptembre  &c  d'oftobre,  ra- 
mafîer  ce  qui  eft  tombe  pendant  la 
nuit.  On  les  pile  de  bonne  heure , 
pour  en  faire  du  petit  cidre  ,  parce 
que  la  plupart  font  verreufes.  Lorf- 
que  le  fruit  des  arbres  eft  fuffifam- 
jnent  mûr,  on  fait  la  cueillette  gé- 
nérale ,  en  fecouant  &  gaulant  les 
branches,  pour  le  faire  tomber.  C'eft 
alors  qu'il  y  a  bien  du  bois  brifé , 
&  que  l'arbre  fouffre  ;  mais  il  eft 
imponible  !de  parer  à  cet  incon- 
vénient. 

Cette  impoffibillté  ne  me  paroît 
pas  aufli  réelle  qu'à  M.  de  Cham- 
bray.  Rien  n'empêche  que  le  fruit  ne 
foit  recueilli  par  des  femmes,  des 
enfans  montés  fur  des  échelles  d'engin. 
(  V oyei  la  gravure  qui  repréfente  les 
outils  du  jardinage,  au  mot  Jardin.  ) 
Faites-en  en  bois  de  faule  ou  de  peu- 
plier ;  elles  font  très-légères  :  en  les 
promenant  tout  autour  des  arbres  , 
on  feroit  la  cueillette,  fans  cafter  un 
feul  bouton  à  fruit  pour  l'année  pro- 
chaine. H  y  auroit  tout  au  plus  à 
gauler  la  fommité  des  branches ,  & 
une  perfonne ,  placée  dans  l'intérieur 
de  la  tête  de  l'arbre ,  rempliront  cette 
fonction.  C'eft  ainft  que  travaillent 
ceux  qui  veulent  en  même  temps  fe 
procurer  de  la  bonne  huile  ,  &  mé- 
nager les  oliviers.  Toutes  les  olives 
font  cueillies  à  la  main ,  quoiqu'infi- 
niment  plus  petites  que  les  pommes: 
il  en  eft  ainfi  des  feuilles  de  mûrier. 
Le  problème  fe  réduit  à  ceci  :  La 
petite  dépenfet  occajionnée parla  cueil- 
lette des  pommes  à  la  main ,  feroit-elle 
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compinfee  par  le  produit  des  louions  à. 
fruit  que  Von  mtnageroit  ?  Je  ne  fuis 
pas  à  même  de  le  réfoudre  :  je  prie 
ceux  qui  feront  des  eflais'en  ce  genre  , 
de  me  communiquer  leurs  obfer- 
vations.  Revenons  à  notre  objet. 
Les  pommes  ainfi  cueillies,  continue 
M.  de  Chambray  ,  on  les  porte  dans 
les  Mtimens  qui  leur  font  deftinés  : 
on  peut  les  mettre  fur  l'herbe,  dans 
un  lieu  clos,  proche  le  preflbir;  elles 
y  mûriront  bien ,  l'air  ne  les  endom- 
magera pas  ni  les  pluies:  il  n'y  auroit 
à  craindre  qu'une  gelée  trop  forte  ; 
une  pomme  gelée  ne  donne  jamais 
du  bon  cidre.  On  s'en  garantira,  fi 
on  les  couvre  de  feuilles;  elles  con- 
fervent  parfaitement  les  pommes.  On 
ne  doit  piler  les  pommes  que  lorf- 
qu'elles  font  bien  mûres.  On  connoît 
la  maturité  à  leur  couleur  jaune,  à 
la  bonne  odeur  qu'elles  répandent, 
&  enfin,  lorfque  quelques-unes  com- 
mencent à  pourrir  :  c'eft-là  ce  qui 
indique  le  vrai  degré  de  maturité.  Je 
le  répète,  je  penfe  que  l'on  ne  devroit 
pas  mettre  fous  le  preflbir  les  pommes 
pourries,  &  qu'on  doit  les  féparer 
des  autres.  Tout  fruit  pourri  eft  un 
fruit  déco'mpofé,  qui  éprouve  une 
nouvelle  manière  d'être  dans  fes  prin- 
cipes. La  partie  fucrée  ,  il  eft  vrai , 
n°a  pas  entièrement  difparu  ;  mais  la 
majeure  partie  de  l'air  fixe ,  le  feul 
lien  des  corps,  &  leur  confervateur, 
n'exifte  plus  dans  ce  fruit. 

II.  Du  choix  des  ejpèces  de  pommes. 
On  doit  réunir  enfemble  toutes  les 
efpèces  de  pommes  analogues  en- 
tr'elles ,  foit  pour  la  qualité , Toit  pour 
la  maturité.  Sans  cette  attention,  l'on 
porteroit  au  preflbir  des  pommes, 
dont  les  unes  feroient  encore  vertes, 
tandis  que  les  autres  feroient  pour- 
ries ,  ôc  il  n'en  réfulteroit  qu'une  très- 
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mauvaife  boiffon.  Au  contraire,  avec 
ces  foins,  on  fait  des  cidres  divers, 
mais  bons  chacun  dans  leur  genre. 
Les  uns  font  prêts  à  boire  dans  trois 
mois ,  les  autres  fe  gardent  pendant 
deux  on  trois  années ,  s'ils  font  en- 
tonnés dans  de  groffes  futailles.  Au 
refte ,  il  faut  juger  par  les  pommiers 
qui  exiftent  dans  le  pays ,  quelles  font 
les  efpèces  auxquelles  le  terrein  con- 
vient le  mieux ,  &  s'y  borner  dans 
la  plantation  en  grand  ;  mais  il  eft 
bon  d'en  planter  une  petite  quantité, 
pour  effayer  d'ennoblir  la  qualité  par 
des  greffes  des  meilleures  pommes 
des  pays  éloignés.  Tel  eft  l'avis  de 
M.  d'Ambournai. 

M.  des  Pommiers,  dans  fon  Livre, 
intitule,  V  Art  de  s'enrichir promptement 
-par  r Agriculture ,  dit  que  les  pommes 
d'un  doux-amer ,  quelques-unes  un  peu 
aigres ,  font  les  feules  propres  à  donner 
de  bon  cidre.  M.  de  Chambray  obferve 
à  ce  fujet ,  que  les  normands  efti- 
ment  feulement  les  pommes  douces 
&  amères-douces,  &  qu'ils  regardent 
les  pommes  un  peu  aigres  comme 
contraires  à  la  bonne  qualité  du  cidre. 
Si  cette  affertion  eft  vraie  pour  toute 
la  Normandie ,  il  paroît  probable  que 
M.  des  Pommiers  aura  été  féduit  par 
le  témoignage  d'Olivier  de  Serre,  qui 
s'exprime  ainfi  dans  l'ouvrage  déjà 
cité  :  i  Remarquera-t-on  curieufe- 
»  ment  ceci,  que  de  ne  confondre  les 
»>  efpèces  de  pommes  en  leur  emploi  ; 
»  ains  diftinguerles  douces  d'avec  les 
»  aigres ,  pour  de  chacune  à  part  en 
»>  faire  des  fidres  féparés,  tant  pour 
»  la  bonté ,  que  pour  la  durée.  En 
»  quoi  il  y  a  matière  pour  s'employer 
»  avec  contentement,. pour  l'abon- 
»  dance  des  pommes  que  Dieu  a  don- 
*>  nées  de  ces  qualités,  douce  &c  aigre, 
y  des  deux  fortans  boiffons  féparées, 
Tome  III. 
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»  chacune  requife  à  la  maifon  pour 
»  la  diverfité  du  traitement.  Ainfi  les 
»  pommes  douces  donneront  du  fidre 
=>  pour  la  première  table  :  6c  les  aigres 
»  qu'en  Normandie  on  appelle  fitres^ 
»  pour  la  féconde,  dont  toute  la  fa- 
»  mille  fera  accommodée.  Joint  que 
»  la  longue  durée  du  fidre  fortant  de 
»  ces  pommes-ci,  fait  que  la  boiffon 
»  en  eft  quelquefois  opportunément 
»  recherchée  pour  les  plus  délicates 
»  perfonnes  ».  Il  eft  donc  clair  que, 
du  temps  d'Olivier  de  Serre ,  à  la 
fin  de  1 500 ,  on  faifoit  en  Normandie 
du  cidre  avec  les  pommes  aigres. 
L'expérience  a  fans  doute  démontré 
aujourd'hui  qu'il  eft  plus  avantageux 
d'employer  feulement  les  pommes 
douces  ,  &C  les  pommes  douces - 
amères. 

Le  mélange  de  diverfes  pommes 
produit  fouvent  d'excellent  cidre  ; 
mais ,  comme  les  noms  particuliers 
de  chacun  de  ces  fruits  varient  d'un 
village  à  l'autre,  on  ne  peut  lesdé- 
figner  pofitivement.  Il  feroit  intéref- 
fant  de  faire  des  effais  prefque  par-r. 
tout,  en'pièces  au  moins  de  cent  pots. 
11  convient  de  tenir  une  note  exafte  • 
des  quantités  ôc  qualités  de  chaque 
fruit,  pour  adopter  en  grand  le  mé- 
lange qui  aura  le  mieux  réufîî. 

III.  De  la  façon  de  faire  le  cidre. 
Chacun  a  la  fienne ,  dit  M.  d'Am- 
bournai ,  &c  lavante  comme  la  meil- 
leure ;  mais  toutes  fe  réduifent  aux 
conditions  fuivantes  : 

i°.  De  bien  faire  triturer  les  pom- 
mes dans  quelque  machine  que  ce 
foit ,  propre  à  cette  opération  en 
grand,  en  y  ajoutant  un  peu  d'eau, 
c'elt-à-dire,  environ  quatre  pots  par 
fomme  de  cheval  ; 

2°.  De  laifîer,  environ  pendant 
fix  heures,  le  marc  dans  une  grande 
Xx 
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cuve  couverte  ,  pour  colorer  le 
jus  ; 

3°.  D'affeoir  ce  marc  fur  une  fatf- 
celle,  en  un  quarré  cle  quatre  pieds, 
fur  fix  pouces  d'épaiffeur ,  bien  drcffc 
Se  preffé  par  les  quatre  côtés,  avec 
une  règle  de  bois.  On  étend  fur  cette 
première  atfife,  trois  à  quatre  poi- 
gnées de  longue  paille  ,  dont  les 
brins  excéderont  de  quatre  pouces 
tout  à  l'entour.  On  recommence  un 
nouveau  lit  de  pommes  pilées ,  Se 
on  garnit  de  nouvelle  paille ,  mais 
en  fens  contraire ,  &  ainfi  de  fuite , 
jufqu'à  la  hauteur  de  quatre  pieds. 
Il  faut  que  cette  maffe  foit  bien 
d'aplomb  fur  toutes  fes  faces,  Se  que 
la  dernière  afîife  foit  encore  couverte 
de  paille,  fur  laquelle  on  pofe  dou- 
cement le  tablier  du  preffoir  :  enfuite, 
au  moyen  d'une  vis  centrale,  ou 
d'un  arbre  tranfverfal  ;  (  voye{  le  mot 
Pressoir  )  on  ferre  Se  l'on  prefle  à 
diverfes  reprifes.  Le  fuc  qui  coule  , 
eft  reçu  dans  une  cuve,  d'où  on  le 
puife  pour  le  verfer  dans  des  futailles, 
à  l'aide  d'un  entonnoir  à  large  pa- 
.villon,  qui  eft  furmonté  d'un  tamis 
de  crin.  Ce  tamis  retient  les  portions 
du  marc  qui  auroient  pu  échapper 
du  tas. 

4°.  On  place  les  futailles  pleines,  à 
deux  pouces  près,  dans  un  lieu  tem- 
péré ,  onla  fermentation  s'établit  natu- 
rellement en  trois  ou  quatre  jours. 
La  liqueur  bout,  &  jette  une  grande 
quantité  de  pulpe ,  en  forme  de  purée. 
Pour  faciliter  cette  éjeftion  ,  il  faut 
remplir  les  tonneaux  de  temps  à 
autre.  Enfin,  lorfqu'e-lle  ceffe,  on 
bonde  les  futailles  ;  mais  fi  elles  dé- 
voient être  déplacées  ,  il  faut,  au 
bout  d'un  mois,  les  foutirer,  afin 
que  la  lie ,  déposée  au  fond ,  ne  fe 
remêle  pas  avec  le  cidre,  Quand  il 
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eft  deftîné  pour  l'ufage  de  la  rnaifon, 
Se  fans  déplacement  ,  on  peut  le 
laiffer  fur  la  lie  pendant  environ  fix 
mois. 

Voici  la  méthode  de  M.  le  Mar- 
quis de  Chambray  :  lorsqu'on  veut 
faire  du  cidre  parfait,  lorfque  les 
pommes  font  à  leur  point  de  matu- 
rité, à  mefure  qu'on  les  prend  fur 
la  pelie  de  bois .  pour  les  mettre  dans 
la  corbeille,  &  les  porter  dans  les 
auges  du  preffoir  ,  une  ou  deux 
femmes  enlèvent  toutes  les  pommes 
noires  ou  pourries,  Se  les  gardent 
pour  le  repilage  :  mais ,  comme  tout 
le  monde  ne  veut  pas  faire  cette 
petite  dépenfe,  voici  l'ufage  ordi- 
naire pour  bien  piler  les  fruits  :  je 
dis  bien  piler ,  parce  que  les  trois 
quarts  des  normands  ont  des  cidres 
troubles  Se  de  mauvais  goût,  par  le 
peu  de  foin  qu'ils  mettent  à  les  fa-> 
çonner. 

Le  cheval  qui  fert  au  pilage,  ayant 
furhTamment  fait  tourner  la  meule  de 
bois  ou  de  pierre,  qui  fert  à  écrafer 
les  pommes ,  on  les  porte  ainii  écra- 
fées  fur  le  tablier  du  preffoir,  que 
M.  d'Ambournai  nomme  faifcellc  , 
Se  qu'on  devroit  appeler  la  maye, 
ou  table ,  &  on  les  range  en  forme 
carrée ,  ainfi  qu'il  a  été  dit ,  &c. 

Lorfque  le  cidre  fort  du  preffoir,' 
il  tombe  dans  le  bejlon ,  d'où  on  le 
tranfporte  dans  des  futailles  bien 
reliées  ;  mais  fi  on  a ,  près  du  pref- 
foir ,  des  cuves  contenant  deux  , 
quaîre  oufix  queues,  plusoumoins; 
(  la  queue  contient  deux  barriques  de 
deux  cent  vingt  à  deux  cent  trente 
bouteilles  chacune  3  on  y  jette  tout 
le  cidre  qui  fort  du  beflon.  H  refte 
trois  à  quatre  jours  fans  monter,  fui- 
vant  le  degré  de  chaleur  de  l'atmof- 
phère.  Si  la  maturité  du  fruit;  an 
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tout  defquels  il  fermente  très-fort. 
Toute  la  lie  monte  comme  l'aine 
du  vin  ;  &  quand  on  voit  que  cette 
croûte  commence  à  s'abaifTer,  il  eft 
temps  de  tirer  le  cidre ,  &  de  le 
porter  dans  les  futailles.  Par  ce 
moyen ,  il  ne  fe  trouve  point  dans 
la  futaille  cette  affreufe  quantité  de 
lie ,  dont  les  cidres  des  payfans  font 
Surchargés,  &c,  le  cidre  ne  s'aigrit 
pas  fi  promptement;  il  eu  plus  clair, 
&  fa  couleur  eft  plus  belle  &  plus 
nette. 

La  méthode  de  M.  de  Chambray 
fe  rapproche  beaucoup  de  celle  dont 
on  fait  les  vins  rouges  ;  &  la  mé- 
thode de  M.  d'Ambournai ,  de  celle 
dont  on  fait  les  vins  blancs.  Je  ferais 
porté  à  croire  la  première  préfé- 
rable, fur-tout  fi  la  cuve  eft  prefque 
pleine ,  &  recouverte ,  afin  d'empê- 
cher l'évaporation  de  l'air  fixe,  qui 
ie  trouve,  au  moyen  de  la  couver- 
ture ,  obligé  de  fe  recombïner  avec 
la  liqueur  fermentante  ;  mais  fi  la 
cuve  n'eft  pas  recouverte  ,  je  penfe 
que  le  cidre  fe  confervera  moins. 

Si. les  cidres,  par  la  nature  du  ter- 
rein,  ne  font  pas  fuffifamment  colorés, 
continue  M.  de  Chambray  ;  ce  qui 
arrive  fouvent ,  il  faut  laifler  le  mi- 
quer,  les  pommes  pilées,  pendant 
quelques  heures,  c'eft-à-dire ,  dif- 
férer d'en  faire  fortir  le  jus  après 
qu'elles  font  pi!ées.  Par  ce  moyen, 
on  donne  au  cidre  autant  de  couleur 
qu'on  juge  à  propos. 

Ne  pourroit-on  pas  traiter  le  cidre 
comme  le  vin  }  Lorfqu'on  veut 
l'avoir  plus  coloré,  &  fur-tout  dans 
les  années  pluvieufes,  on  ajoute  la 
pellicule  des  grains  de  raifms  à  la 
mafle  de  celle  qui  fermente ,  &  même 
la  pellicule  des  grains  de  raifins  déjà 

fgememés  Se  preffés,  Quoique  Fg£ 
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prit  ardent  ait  déjà  enlevé,  lors  de 
la  fermentation ,  une  grande  quantité 
de  la  réfine  colorante,  il  en  refta 
encore  aviez  dans  cette  pellicule. 
D'après  l'analogie,  ne  pourroit-on 
pas  peler  une  certaine  quantité  des 
pommes  les  plus  faines ,  quoique 
très-mîires  &  très-colorées ,  &  les 
jeter  dans  la  cuve  en  fermentation  } 
L'efprit  ardent  qui  s'y  forme  ,  dif- 
folveroit  la  partie  colorante  attachée 
à  ces  pelures. 

Quand  les  tonneaux  font  pleins,  il 
faut  les  laifler  fans  les  bonder ,  ainfi 
qu'il  a  été  dit  ;  mais  les  ayant  bondés , 
il  faut  regarder  fouvent  aux  futailles, 
pour  leur  donner  de  l'air,  s'il  eft  be- 
foin  ;  car  fouvent  les  cidres  font 
fauter  les  cercles ,  fur-tout  fi  on  a 
bondé  trop  tôt,  Les  Parifiens  ne  trou- 
vent jamais  ie  cidre  a  fiez  doux  :  fi  on 
veut  en  avoir  qui  conferve  fa  dou- 
ceur très  -  long  -temps,  qui  moufle 
bien,  &  qui  ait  une  très-belle  cou- 
leur ,  il  faut  me:tre  plein  un  grand 
chaudron  de  fer  ou  de  cuivre,  con- 
tenant à  peu  près  trois  féaux  de  cidre 
fortant  du  beflon ,  le  faire  -bouillir 
fans  interruption,  depuis  le  matin 
jufqu'au  foir ,  en  forte  qu'il  fe  réduife 
en  un  firop  épais.  Lorfque  ce  firop 
eft  à  peu  près  à  fon  degré  de  ctiiflbn, 
on  y  jette  une  demi- livre  de  bon: 
miel  ;  on  le  fait  encore  bouillir  un 
peu,  &c  on  jette  le  firop  par  le  trou 
de  la  bonde  d'une  pipe  qui  contient 
cinq  cents  pintes.  On  la  roule  fur 
tous  les  fens  ;  on  entonne  dedans  le 
cidre  fortant  de  la  cuve  :  au  bout  de 
très -peu  de  temps,  on  a  du  cidre 
très- clarifié,  très-doux  ,  piquant  & 
agréable.  Cette  recette  eft  encore 
meilleure  poir  des  cidres  qui  n'ont 
pas  beaucoup  de  qualité  par  eux- 
mêmes  ;  elle  feroit  très  -  inutile  à 
Su 
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Ifigny ,  &  en  bien  d'autres  endroits 
de  la  Normandie.  Ce  iirop'fe  garde, 
fi  l'on  veut ,  pendant  très-long-ternps 
dans  des  pots  :  il  y  refte  en  confif- 
tance  de  miel  ;  &  quand  on  veut  en 
faire  ufage  dans  les  rhumes,  il  faut 
le  battre  avec  de  l'eau  chaude  :  il  eft 
très-bon  pour  la  poitrine. 

Si  le  cidre  n'éclaircifîbit  pas  dans 
les  tonneaux;  ce  qui  arrive  quelque- 
fois ,  fur-tout  à  ceux  qui  ont  des 
pommes  dont  le  jus  eft  gras  &  limo- 
neux., il  faudroit ,  pour  une  demi- 
queue  de  deux  cents  pintes ,  broyer 
un  pain  de  blanc  d'EÎpagne ,  autre- 
ment craie  de  Briançon  ,  y  joindre 
le  poids  de  deux  liards  de  foufre  en 
poudre ,  jetter  le  tout  dans  la  futaille 
par  la  bonde ,  remuer  le  cidre  avec 
un  bâton  fendu  en  quatre  ;  il  fera 
bientôt  clair-fin.  C'eftda  manière  de 
Je  coller. 

J'obferverai  à  M.  de  Chambray, 
que  je  ne  vois  pas  l'utilité  du  foufre. 
Eft-ce  parce  que  fes  parties  divifées 
font  fpécifiquement  plus  pefantes 
que  la  colonne  de  cidre  à  laquelle 
elles  répondent  ?  En  ce  cas ,  celles 
de  la  craie ,  toutes  feules,  précipi- 
teront aum-bien  le  mucilage,  que  le 
ferolent  les  parties  du  foufre,  puifqu'à 
volume  égal ,  elles  font  fpécifique- 
ment  plus  pefantes  que  celles  du 
foufre.  Eft-ce  par  quelques  principes 
du  foufre,  analogues  au  mucilage  du 
foufre  ?  C'eft  ce  qu'il  faudroit  prou- 
ver :  cette  difcufïion  nous  mèneroit 
trop  loin.  Je  vois  dans  la  craie,  au 
contraire,  une  fubftance  calcaire, 
qui  neutralife  l'acide  du  cidre,  &  le 
rend  plus  doux  ,  &c  en  même  temps 
fait  la  fonction  de  précipitant  du 
mucilage. 

Au  mois  de  mars ,  on  met  en  bou- 
teilles le  çidre  qu'on  deftine  pour  la 
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table  des  maîtres»  en  obfervanf  d& 
ne  le  boucher  à  demeure  qu'au  bouf 
de  quelques  jours;  autrement  il  caf- 
feroit  bien  des  bouteilles.  Ce  cidre 
moufle ,  pique  le  palais  ,  porte  au 
nez ,  monte  à  la  tête ,  plaît  beau- 
coup ;  mais  ce  ne  feroit  pas  une 
boiftbn  convenable  pour  l'ordinaire; 
elle  a  trop  de  violence.  Les  nor- 
mands boivent  rarement  du  cidre 
fans  eau  :  il  faut  donc  voir  Fufage 
journalier  qu'on  peut  faire  du  cidre. 

Pour  avoir  une  boiffon  agréable 
&  faine  ,  il  faut  mettre  quelques 
féaux  d'eau  dans  les  auges  du  pref- 
foir,  en  pilant  les  pommes.  On  règle 
cela,  félon  le  degré  de  force  qu'on 
veut  donner  au  cidre.  Lorfqu'il  eft 
ainfi  tempéré,  il  eft  très-fain:  on 
l'appelle  la  lifant  des  normands  ;  mais 
ce  cidre  ,  mêlé  à  l'eau ,  ne  pafle 
guère  l'année  ,  il  s'aigrit  à  la  fin  ; 
au-lieu  que  du  cidre  de  bon  crû  fe 
conferve  mieux ,  &  eft  fouvent  très- 
potable  au  bout  de  fix  ou  fept  ans. 

Je  ne  vois  pas  la  nécefîité  de  mettre 
le  cidre  en  bouteilles  en  mars ,  &  je 
vois  un  très -grand  inconvénient  â 
laiffer  les  bouteilles  débouchées  pen- 
dant deux  à  trois  jours.  Au  retour 
des  premières  chaleurs  du  printemps, 
toutes  les  liqueurs  fpiritueufes ,  te- 
nues en  malles,  éprouvent  un  renou- 
vellement de  fermentation;  8c,  dans 
toute  fermentation,  Pair  fixe,  {yoye^ 
ce  mot  )  qui  eft  le  lien  des  corps, 
cherche  à  s'en  féparer.  On  facilite 
cette  feparation ,  en  laiffant  la  bou- 
teille débouchée.  Si  le  cidre  pétille 
encore  après  que  la  bouteille  a  été 
bouchée ,  c'eft  une  continuation  de 
cette  tendance  à  s'échapper,  &  de 
fa  foible  agrégation  avec  les  prin- 
cipes aqueux ,  fucrés  &  aromatiques 
de  la  liqueur,  Le  bouchon  empêchç 
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cette  déperdition  ;  mais  fi  cet  a'r  fe 
débande  jufqu'à  un  certain  point,  le 
bouchon  part  avec  éclat  ;  &  s'il  refifte 
plus  que  les  parois  de  la  bouteille , 
le  verre  cède  à  la  violence  de  cet 
air  fixe.  On  eft  prefqu'entièrement 
revenu  des  vins  mouffeux  de  Cham- 
pagne :  cette  fureur  n'a  eu  qu'un 
temps;  il  en  fera  peut-être  ainfi  des 
cidres  pétillans.  Si  on  a  de  bonnes 
caves ,  (  voyei  ce  mot  )  ne  vaudroit-il 
pas  mieux  mettre  en  bouteilles  dans 
les  jours  froids  de  février,  ou  bien 
attendre  que  la  fougue  de  la  fermen- 
tation du  printemps  foit  ceffée  ?  On 
feroit  iïir  alors  d'avoir  un  cidre  bien 
fain ,  &  on  ne  craindroit  plus  la 
perte  du  verre.  Les  mêmes  accidens 
arrivent  en  Champagne  aux  vins 
mouffeux. 

IV.  Dts  puits  cidres.  Je  préviens 
que  je  fuis  toujours  l'ouvrage  im- 
primé de  M.  le  Marquis  de  Cliambray; 
il  feroit  odieux  de  m'approprier  le 
travail  d'un  fi  zélé  citoyen. 

«  Si  on  buvoit  le  cidre  pur  à  fon 
»  ordinaire,  ce  feroit  comme  fi  on 
»  ne  mettoit  jamais  d'eau  dans  fon 
»  vin.  Il  n'eft  point  de  boiffon  plus 
»  légère  &  plus  rafraîchiffante  que 
*  le  petit  cidre  :  il  n'a  auciin  des 
»  inconvéniens  des  gros  cidres,  qui 
»  fouvent  gonflent  ,  &  nourriffent 
»  trop  ;  mais  il  faut  que  le  petit  cidre 
»  foit  bien  fait.  Pour  y_  parvenir  , 
»  voici  comment  on  doit  procéder. 

»  Le  gros  cidre  étant  tiré  du  marc 
i»  des  pommes  pilées ,  on  exhauffe 
r>  l'arbre  du  preftoir,  &c.  On  relève 
»  le  marc  des  pommes  par  couches, 
»  qui  font  marquées  par  les  lits  de 
»  paille  dont  on  a  parlé.  On  met  le 
»  marc  dans  une  futaille  défoncée  par 
»  un  bout ,  fur  un  des  coins  de  la 
t  maye  du  preffoir ,  6c  dans  les  auges 
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«  à  piler.  Si  on  a  befoin  de  pépins 
»  pour  femer,  c'eft  dans  ce  moment 
»  qu'on  les  met  à  part.  On  jette  de 
»  l'eau  fur  le  marc  qui  eft  dans  les 
»  auge,s;  &  quand  il  eft  imbibé,  on 
»  attèle  le  cheval  à  la  meule ,  pour 
»  le  piler  de  nouveau.  Lorfqu'il  eft 
»  fuffîfamment  repilé ,  on  le  porte  à 
»  pelletées  fur  la  maye  du  preffoir  ; 
*>  ÈC,  de  ce  repilage  on  forme  une 
»  nouvelle  motte ,  comme  on  a  fait 
»  pour  le  gros  cidre;  ainfi  de  fuite, 
»  comme  pour  le  cidre  moyen,  fi  onne 
»  veut  pas  faire  cuver  le  petit  cidre  ; 
»  ce  qui  cependant  le  rendrait  meil- 
»  leur ,  &  le  débarrafferoit  de  la  plus 
»  grande  partie  de  fa  lie.  Pour  favoir 
»  la  quantité  d'eau  qu'il  faut  mettre 
»  fur  le  marc ,  la  règle  eft  d'y  en 
»  mettre  autant  qu'on  en  a  tiré  de- 
»  gros  cidre  :  c'eft-îà  la  boiffon  des 
»  domeftiques.  Si  on  veut  qu'elle 
»  ferve  aux  maîtres ,  &  qu'elle  foit 
»  d'une  qualité  plus  forte ,  on  jette- 

*  dans  le  repilage  quelques  pelletées 
»  de  pommes. 

»  Il  y  a  une  autre  façon  de  faira 
»  du  cidre  mitoyen  pour  les  maîtres, 

*  &c  c'eft  la  plus  convenable.  Elle 
»  confifte  à  jeter  deux,  trois,  quatre 
3>  féaux  d'eau  dans  chaque  pilée  de 
»  pommes ,  lor (qu'elles  font  bien  ccra- 
i>  fées ,  &  à  faire  enfuite  tourner  la 
»  meule  ,  pour  que  le  tout  s'incor- 
»  pore.  Plus  le  tour  du  preffoir  eft 
»  grand,  plus  il  contient  de  boiffeaux 
»  de  pommes  i  ainfi  on  peut  déter- 
»  miner  fur  cette  grandeur  combien 
»  on  mettra  de  féaux  d'eau  à  la  pilée , 
»  &  le  propriétaire  en  jugera  facile- 
»  ment.  Il  y  a  des  crûs  qui  ont  moins 
»  de  qualité,  &  le  jus  des  pommes 
»  eft  moins fpiritueux  ;  dans  ce  cas-là, 
»  il  faudra  moins  d'eau.  Le  cidre 
»  moyen  fe  façonne  comme  le  gro§ 
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»  cidre  ;  il  ne  diffère  que  par  l'eau 
»  que  l'on  y  met,  pour  rendre  cette 
»  boiffon  plus  convenable  à  la  fanté: 
»  elle  nourrit  &  rafraîchit.  *> 

Par  la  diftillation  ,  on  retire  du 
cidre  un  efprit  ardent,  dont  je  par- 
lerai a  l'article  Eau-de-vie. 

Je  me  fuis  permis  quelques  obfer- 
vations  fur  le  mémoire  que  M.  d'Am- 
bournai  a  eu  la  bonté  de  me  commu- 
niquer, &  fur  l'ouvrage  imprimé  de 
M.  le  Marquis  de  Chambray.  Comme 
je  puis  juger  de  l'art  de  faire  du 
cidre ,  que  par  analogie  avec  celui 
de  faire  du  vin ,  mes  obfervations 
peuvent  être  faunes,  ou  peu  exaâes  : 
suffi  je  prie  ces  Meffieurs,  &c  ceux 
qui  liront  cet  ouvrage ,  de  me  faire 
connoître  mes  erreurs,  &  elles  feront 
■bientôt  retracées  publiquement. 

CIGUË,  (grande)  (  Voyt^  Pl.  C, 
page  196)  M.  Toiirnefort  la  place 
dans  la  première  feâion  de  la  fep- 
tièmè  claffe,  qui  comprend  les  herbes 
à  fleurs  en  rofe  &c  en  ombelle,  dont 
le  calice  devient  un  fruit  compofé  de 
deux  petites  fe me nces  cannelées,  & 
il  l'appelle  cicutn  major.  M.  Von  Linné 
la  nomme  conlum  maculatum ,  6c  la 
claffe  dans  lapentandrie  digynie. 

Fleur  B,  cornpofée  de  cinq  pétales 
égaux,  &  en  forme  de  cœur  C ,  ren- 
fermant cinq  étamines ,  &:  un  piftil  D. 
L'enveloppe  générale  de  l'ombelle 
eft  cornpofée  de  plufieurs  folioles 
très-courtes,  ainfi  que  la  partielle. 

Fruit  E ,  firié,  obrond,  divifé  en 
deux  femences  F,  convexes  ,  hc-mi- 
fphériques  ,  cannelées  extérieure- 
ment ,  &  aplaties  intérieurement. 

Feuilles,  embraffent  la  tige  par 
leur  bafe  :  elles  font  ailées  dans  cha- 
cune de  leurs  divifions  très-multi- 
pljées  §ç  très r fines ?  Ôt  la  fu.rfaçe  liffe. 
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Racine  A ,  en  forme  de  fufeait  » 
jaunâtre  en  dehors ,  &  blanche  ea 
dedans,. 

Port,  La  tige  s'élève  quelquefois 
à  la  hauteur  d'un  homme ,  fuivant 
le  fol  fur  lequel  elle  végète.  Elle  eft 
liffe,  branchue,parfemée de  quelques 
taches  brunes ,  tirant  fur  le  violet. 
L'ombelle  naît  au  fommet ,  &  les 
feuilles  font  placées  alternativement. 

Lieux.  Les  terreins  aquatiques:  elle 
fe  cultive,  fe  multiplie  aifément,  ôc 
fleurit  en  mai  ;  la  plante  eft  bienne. 

Propriétés.  Toute  la  plante  eft  nau- 
féeufe  par  fa  faveur  &  par  fon  odeur. 
Plus  elle  approche  de  fa  maturité  , 
plus  l'une  6c  l'autre  augmentent.  Celle 
qui  croît  dans  les  pays  chauds ,  eft 
beaucoup  plus  aflive  que  celle  qui 
végète  dans  les  pays  froids  :  on  la 
regarde  comme  réfolutive  &  narco- 
tique. Il  arrive  très-fouvent ,  par 
l'imprudence  ou  l'ignorance  des  cui- 
finiers  ou  des  cuifinières,  qu'ils  pren- 
nent la  ciguë  encore  jeune  pour  du 
perfil,  ou  des  carottes,  &c.  &  qu'ils 
en  préparent  nos  alimens.  Cette 
niéprife  funefte  excite  un  engourdii- 
fement  quelquefois  fubit,  le  vertige, 
1'obfcureiffement  de  la  vue,  le  délire, 
les  convuHïons,  le  vomiffement,  le 
hoquet,  l'ardeur  &  la  douleur  d'en- 
trailles, l'écoulement  du  fang  par  les 
oreilles  ,  l'écume  à  la  bouche,  &c. 
Ceft  un  vrai  poifon ,  qui  porte  fon 
aftion  fur  l'eftomac  :  il  l'enflamme  , 
6c  le  cautérife. 

Auffitôt  qu'on  commence  à  s'ap- 
percevoir  des  premiers  effets,  de  la 
ciguë ,  il  faut  fe  hâter  de  débarraffer 
les  premières  voies  par  l'émétique ,  ou 
par  l'ufage  copieux  de  l'eau  chaude, 
comme  il  fera  dit  au  mot  Émétique  , 
fur-tout  lorfqu'on  ne  fera  pas  à  même 
de  feprocurer  promptementdu  tartre 
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Cinétique.  Si  les  fignes  de  l'inflamma- 
tion fe  font  déjà  manifeftés ,  la  faignée 
eft  nécefîaire,  &  on  aura  recours 
aux  dêlayans  ,  aux  ra  fmîchijfans  Se 
aux  adoucijfans.  (  ^oye^  ces  mots.  ) 

Voici  quelques  caractères  eflen- 
tiels,  &  faciles  à  faifir,  même  pâl- 
ies perfonnes  les  plus  ignorantes,  & 
qui  les  mettront  dans  le  cas  de  diftin- 
guer  le  perfil  avec  la  ciguë.  La  couleur 
de  la  feuille  du  perfil  eft  d'un  vert  plus 
gai  que  celui  de  la  ciguë,  qui  eft  brun. 
Le  perfil ,  froiffé  &  écrafe  dans  les 
doigts  ,  les  imprègne  d'une  odeur 
aromatique,  &C  la  ciguë,  d'une  odeur 
défagréable  &  nauiëeufe.  La  longue 
queue  qui  fupporte  les  feuilles  du 
perfil,  eft  pleine,  &  celle  des  feuilles 
de  ciguë  eft  cylindrique,  c'eft-à-dire, 
creufe. 

M.  Stork ,  célèbre  médecin  de 
Vienne  en  Autriche  ,  a  publié  un 
recueil  d'obfervations  fur  les  effets 
de  la  ciguë ,  fur  fes  pilules  :  les  efTais 
fouvent  répétés  en  France,  n'ont  pas 
eu  le  même  fuccès  en  Allemagne. 
L'ufage  intérieur  de  cette  plante  de- 
mande à  être  dirigé  par  une  main 
prudente  ;  & ,  pour  ne  rien  hafarder 
îiir  l'emploi  d'une  plante  auffi  dan- 
gereufe ,  je  vais  rapporter  ce  qu'en 
dit  M.  Vitet  ,  dans  fon  excellente 
Pharmacopée  de  Lyon. 

L'extrait  de  ciguë,  à  haute  dofe, 
caufe  une  efpèce  d'anxiété  &c  de  dou- 
leur fourde  dans  la  région  épigaf- 
trique;  il  étourdit,  caufe  des  ren- 
vois ,  tient  le  ventre  libre  ,  fans 
augmenter  fenfiblement  la  fueur  6c 
cours  des  urines.  A  dofe  modérée , 
il  ne  produit  fenfiblement  aucun  ac- 
cident fâcheux;  il  retarde  les  pro- 
grès du  cancer  occulte  &  du  cancer 
ulcéré  ;  quelquefois  il  guérit  le  cancer 
formé  depuis  peu  de  temps ,  de  eft 
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capable  de  fupporter  l'application  des 
feuilles  récentes.  Il  eft  indiqué  dans 
les  écrouelles,  dans  les  tumeurs  dures 
&  rebelles  à  l'aclion  des  autres  re- 
mèdes. Dans  les  ulcères  invétérés  & 
de  mauvais  caractère,  l'ufage  de  la 
racine  a  été  quelquefois  accompagne 
d'un  fuccès  heureux  dans  les  efpèces 
de  maladies  décrites  ci-defïus ,  où 
l'extrait  des  feuilles  n'avoit  pas  réufîi; 
comme  dans  les  tumeurs  fquirreufes 
du  fein  ,  des  aines  &  des  aiffelles  ; 
dans  les  obftruttions  du  foie  &  de 
la  rate. 

Pour  préparer  l'extrait ,  prenez  du 
fuc  exprimé  des  feuilles ,  faites  -  le 
évaporer  au  bain-marie,  jufqu'à  con- 
fiftance  d'extrait ,  molle  &  épaifle. 
Cet  extrait  eft  d'un  brun  noirâtre , 
d'une  odeur  médiocrement  viru- 
lente ,  d'une  faveur  nauféabonde , 
légèrement  acre.  On  le  donne  depuis 
trois  grains  jufqu'à  une  drachme  par 
jour,  incorporé  avec  fufrifan  te  quan- 
tité de  racine  de  régtijfe ,  (  voye^  ce 
mot  )  pulvérifée  ;  ou ,  fuivant  l'indi- 
cation, des  feuilles  de  ciguë  pulvé- 
rifées ,  pour  former  des  pilules  de 
trois  grains  chacune.  Si  vous  voulez 
obtenir  de  bons  effets  de  cet  extrait, 
perfiftez  pendant  plufieurs  mois  à  fon 
ufage  interne, augmentez-en  la  dofe 
par  degrés  infenfibles  ,  donnez  le 
petit  lait  pour  boiffon ,  faites  entrer 
dans  la  nourriture  beaucoup  de 
plantes  urinaires ,  purgez  par  inter- 
valle avec  les  fels  neutres,  en  folu- 
tion  dans  du  petit  lait;  appliquez  des 
feuilles  récentes  fur  la  tumeur,  tant 
qu'elles  ne  l'enflamment  pas  ;  faites 
recevoir  à  la  partie  affectée  la  vapeur 
d'une  forte  déco£tion  de  feuilles  ; 
tenez  le  ventre  libre  par  des  lave- 
mens,  maintenez  la  tumeur  à  un  degré 
de  chaleur  modérée,  foutenez  lçs 
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forces  de  Peftomac  par  des  fortîfîans 
amers ,  réitérez  la  fubmerfion  de  la 
partie  ou  de  tout  le  corps ,  fuiyâht 
l'indication ,  dans  une  forte  infufion 
cle  feuilles  de  ciguë. 

On  donne  la  racine  pulvérifée , 
depuis  trois  grains  jufqu'à  demi- 
drachme  ,  délayée  dans  trois  onces 
d'eau,  ou  incorporée  avec  un  firop  ; 
depuis  quinze  grains  jufqu'à  une 
drachme,  en  infulion  dans  huit  onces 
d'eau. 

ClGUE  AQUATIQUE.  (  Voyc^ 
"Planche  (T,  page  196.)  MM.  Tour- 
nefort  &  von  Linné  la  placent  dans 
la  même  claffe  que  la  grande  ciguë. 
Le  premier  l'appelé  cicutaria  palujlris 
tenui  folia  ;  &.  le  fécond ,  phellan- 
drium  aquaticum. 

Fleur  B ,  compofée  de  cinq  pé- 
tales C ,  égaux ,  ovales,  &  en  forme 
de  cœur.  Le  piftil  D  eft  compofé  de 
deux  ftyles  ;  le  calice  E  eft  un  tube 
d'une  feule  pièce,  membraneux,  di- 
yife  à  fon  extrémité  en  cinq  dente- 
lures qui  couronnent  l'ovaire. 

Fruit  F  fuccède  à  l'ovaire ,  com- 
pofé de  deux  graines  G,  ovoïdes, 
cannelées  à  leur,  furface  extérieure, 
&  aplaties  à  leur  fur  face  intérieure. 

Feuilles  ailées  fur  plufieurs  rangs  : 
celles  du  bas  de  la  tige  ont  jufqu'à 
quatre  ailes ,  tandis  que  celles  du 
lonimer  n'en  ont  quelquefois  qu'une 
pu  deux.  Les  ailes  font  elles-mêmes 
filées ,  tk.  les  folioles  diftribuées ,  ainfï 
que  les  ailes,  deux  par  deux,  &  ter- 
minées au  fommet  par  une  impaire  : 
les  folioles  font  découpées  irréguliè- 
rement, &  comme  par  lobes. 

Racine  A,  en  forme  de  fufeau 
garni  de  fibres. 

Port.  Ses  tiges  s'élèvent  à  la  hau- 
feur  de  trois  pieds  ;  elles  font  can- 
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neléesï  creufes,  rameufes.  Les  feuilles 
font  alternativement  placées  ;  les 
fleurs  naiffent  au  fommet ,  difpofées 
en  ombelle.  L'enveloppe  univerfelle 
eft  fouvent  nulle;  quand  elle  exifte, 
elle  eft  compofée  d'une  à  trois  feuilles 
menues  ;  les  enveloppes  partielles  font 
communément  de  trois  à  quatre 
feuilles  linéaires. 

Lieu.  Les  terreins  aquatiques,  les 
marais. 

Propriétés  ;  plus  vénéneufe  que  la 
grande  ciguë,  à  laquelle  on  peut  la 
lubftituer  avec  beaucoup  de  pru- 
dence. Son  contre-poifon  eft  indiqué 
dans  l'article  précédent.  Le  lait ,  les 
bouillons  gras  ,  .&  autres  liqueurs 
femblables  ne  font  pas  inutiles. 

ClGUE.  (Petite)  Voye^Planche  10, 
page^Sz,  de  la  même  claffe  que  les 
deux  précédentes.  M.  Tournefort 
l'appelle  cicuta  minor peiro  felino  fimi- 
lis,&c  M.  von  Linné  œthufa  cynapitim. 

Fleuri,  compofée  de  cinq  pétales 
C  ,  étroits  à  leur  bafe  ,  larges,  arron- 
dis &  recourbés  à  leur  extrémité , 
&  en  forme  de  cœur  ;  le  piflil  D 
eft  compofé  de  deux  ftyles  &  de  deux 
ftigmates. 

Fruit.  L'ovaire  fe  fépare  à  la  matu- 
rité ,  produit  deux  capfules  E,  fou- 
tenues  par  un  double  pédicule,  & 
renfermant  les  graines  F. 

Feuilles,  grandes  ailées  ,  fur  trois  à 
quatre  rangs  &  terminées  en  pointe  ; 
les  folioles  qui  compofent  les  ailes  , 
font  découpées  profondément  &  irré- 
gulièrement, &  les  découpures  dimi- 
nuent graduellement  jufqu'à  l'extré- 
mité. 

.  Racine  A ,  en  forme  de  fufeau,  peu 
fibreufe. 

Port.  Les  tiges  s'élèvent  à  la  hauteur 
de  deux  pieds  environ ,  elles  font 

creufes , 
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creufes  cannelées  ,  tachetées  fur  la 
/liirface  de  marques  brunes  ;  l'orrï- 
belle  naît  au  fommet ,  compofée  de 
fix  à  dix  rayons ,  portant  chacun  ,  à 
leur  extrémité  ,  une  ombelle  par- 
tielle. 

Lieu,  Dans  les  jardins ,  où  elle  ne 
fe  mêle  que  trop  fouvent  avec  les 
herbages,  les  terreins  ombragés  & 
humides.  La  plante  eft  annuelle. 

Propriétés,  Il  eft  aifé  de  la  diftin- 
guer  du  perfil ,  du  cerfeuil ,  &c.  par 
la  faveur  femblable  à  celle  de  l'ail , 
quoique  moins  forte.  Elle  eft  nau- 
léeufe  ,  réfolutive  ,  calmante  inté- 
rieurement ;  c'eft  un  cauftique  très- 
dangereux  à  l'extérieur. 

Ufages,  On  n'emploie  que  l'herbe  ; 
on  pourroit ,  dans  le  befoin,  la  fubf- 
tituer  à  la  grande  ciguë.  Ses  contre- 
poifons  font  les  mêmes.  Elle  eft 
moins  vénéneufe  que  les  deux  pré- 
cédentes; mais  elle  I'eft  encore  beau- 
coup. Il  faut  préférer,  pour  remède, 
la  grande  ciguë.  On  a  décrit  les  deux 
autres  efpèces  ,  afin  de  les  faire 
connoître,  &  de  prévenir  par-là  les 
accidens  funeftes  qu'elles  occafion- 
nent. 

CIMENT.  Pour  ne  pas  morce- 
ler cet  article  ,  qui  tient  à  beaucoup 
d'objets ,  voye^  le  mot  Mortier  ;  il 
fera  queftion,  dans  cet  article,  des 
différens  cimens. 

CINNERATlON.  (Voyei&CO- 
ÊUEr) 

CIOUTAT.  Raifm.  (  Foye^ 
Vigne) 

CIRCÊE,  Herbe  aux  Magicien- 
nes, ou  Herbe  de  Saint- Etienne, 
{  Foyei  PI  zo ,  page  jia)  M.  Tour- 
Tomc  IIL 
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hefort  la  place  dans  la  neuvième 
feâion  des  herbes  à  fleurs  de  plu- 
fieurs  pièces  régulières  &  en  rofe  , 
dont  le  calice  devient  un  fruit  fec  , 
&  il  la  défigne,  d'après  Bauhin,  par 
cette  phrafe  circœa  folani  folia  dicîa 
'major.  M,  von  Linné  la  nomme  circœa 
lutetiana,  &  la  claffe  dans  la  dyan- 
drie  monogynie. 

Fleur,  compofée  de  deux  pétales  B  ,* 
chaque  pétale  eft  en  forme  de  cœur, 
attaché  fur  les  bords  du  calice  C, 
compofé  de  deux  feuilles, renfermant 
toutes  les  parties  de  la  fleur  avant 
fon  épanouiffement  ,  &  perfiftant 
jufqu'à  la  maturité  du  fruit.  La  fleur 
n'a  qu'un  piftil  &  deux  étamines ,  re- 
préfentés  dans  la  Figure  C.  Le  piftil  L> 
eft  placé  au  fond  du  calice ,  avec  le- 
quel il  fait  corps. 

Fruit,  capfule  E  ,  velue  à  deux 
loges ,  à  deux  valves  ,  dans  cha- 
cune defquelles  eft  renfermée  une 
femence  F.  La  capfule  eft  repréfen- 
tée'enG,  coupée  tranfverfalement, 
afin  de  faire  voir  la  place  qu'occupent 
les  femences. 

Feuilles,  portées  par  des  pétioles i 
fimples ,  prefqu'en  forme  de  cœur  , 
pointues,  dentées,  prefque  égales  en 
longueur  à  celles  des  pétioles. 

Racines  A,  rameufes,  traînantes. 

Port.  La  tige  s'élève  à  la  hauteur 
d'un  pied ,  droite ,  velue ,  quelque- 
fois lifte  ,  rameufe  ;  les  feuilles  font 
oppofées;  des  fleurs  purpurines  clair, 
naiflent  au  fommet  des  rameaux. 

Lieu ,  les  bois  de  l'Europe.  Elle 
eft  vivace. 

Propriétés,  très-fufpe£tes  ;  on  la' 
fait  connoître,  afin  de  prévenir  con- 
trôle. 

CIRCULATION  DE  LA  SÈVE* 
(  Foyei  Sève) 
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CIRE. 

Tableau  du  travail  fur  la  Cire. 

Section  première.  D'où  provient  h  Cire 
originairement  ? 

Sect.  IL  Sur  quelles  efpèces  de  plantes  les 
abeilles  ramaffent-  elles  la  matière  à  Cire  , 
■&  comment  font-elles  cette  récolte  ? 

Sect.  III.  Quel  efi  le  laboratoire  où  l'abeille 
prépare  la  Cire,  &  comment  l'en  fait-elle 
fonir? 

Sect.  IV,  De  quels  ufages  efl  aux  abeilles 
la  grande  quantité  de  Cire  brute  quelles 
amaffent  ? 

Sect.  V.  De  la  manière  de  préparer  la  Cire, 
quand  on  Ha  fortie  de  la  ruche. 

Sect.  VI.  Quelles  qualités  doit  avoir  la  Cire 
pour  être  bonne  ? 

Sect,  VII.  Des  moyens  induflrieux  qu'on  a, 
mis  en  u  fb  'ee  pour  augmenter  h  produit  de  la 
Cire. 

Sect,  VIII.  Des  diffêrens  ufages  auxquels  la 
Cire  ejl  employée. 

Section  Première. 

J)'oà  proviens  la  Cire  originairement  ? 

Tous  les  auteurs  dont  les  obfer- 
Vationsôc  les  découvertes  ont  étendu 
nos  coiinoiffances  dans  l'hiftoire  na- 
turelle ,  conviennent  que  la  cire  eft, 
dans  Ion  origine,  cette  pouflière  con- 
tenue dans  de  petites  capfules,  fous 
les  anthères  OH  fommet  des  ê ta  mines 
des  fleurs  ,  (  voye^  ces  mots  )  qui , 
dans  le  temps  de  la  fécondation  , 
vivifie  le  germe  de  la  plante.  M.  Ber- 
nard de  Juflieu  s'eft  afluré  par  les 
expériences  qu'il  a  faites  fur  la  pouf- 
£ère  des  étamines  de  toutes  fortes 
de  fleurs ,  qu'elle  contient  les  prin- 
cipes de  la  cire  parfaite  :  il  a  obiervé 
que  les  grains  de  cette  poufllcre ,  qu'il 


CIR 

êvoit  mis  dans  l'eau,  s'y  gonfloïënï 
jufqu'à  crever,  &  qu'au  moment  oii 
un  de  ces  grains  fe  crevoit,  il  en 
fortoit  un  petit  jet  de  liqueur  onc- 
tueufe  8c  huile ufe ,  qui  furnageoit 
l'eau  fans  jamais  fe  mêler  avec  elle, 
11  a  très  fouvent  répété  cette  expé- 
rience fur  la  pouflière  des  étamines 
de  différentes  fleurs  ,  &  elle  lui  a 
toujours  montré  les  mêmes  effets. 
Cette  pouflière  des  étamines  des 
fleurs  efl ,  par  conféquent ,  la  matière 
première  de  la  cire  ,  puiiqu'elle  en 
contient  les  principes,  quoiqu'ils  n'y 
foientpas  combines  &  réunis  comme 
ils  le  font  dans  la  cire  parfaite ,  ainfi 
que  le  prouventles  expériences  même 
de  M.  Bernard  de  Juflîeu  ;  &  fi  cela 
étoit ,  nous  n'aurions  pas  befoin  du 
fecours  des  abeilles  pour  avoir  de  la 
cire. 

Cette  matière  à  cire ,  comme  l'a 
obiervé  Swammerdam  ,  efl:  un  aflem- 
blage  de  petits  globules  plus  ou  moins: 
arrondis  &  alongés ,  dont  chacun 
peut  être  confidéré  comme  un  petit 
fac  membraneux  rempli  de  cire ,  ou 
d'une  matière  très-prochaineà  le  de- 
venir. Tous  ces  petits  globules  d'une 
même  fleur  font  femblables,  &  leur 
figure  varie  félon  les  diffêrens  genres 
de  plante.  Dans  un  mémoire  de  M; 
Geoffroi ,  qui  fe  trouve  dans  la  Col~ 
Itclion  Académique  des  Sciences  ,  pu- 
bliée en  171 1  ,  page  210,  on  y  lit 
que  ce  célèbre  obfervateur  a  remar- 
qué que  ces  globules,  dans  la  plupart 
des  plantes ,  font  en  forme  de  boule  * 
quelquefois  un  peu  alongée  ,  &c 
que  dans  d'autres ,  ils  ont  des  figures 
tout-à-rait  différentes  ,  &  extrême- 
meut  variées. 
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Section  IV 

Sur  quelles  efphces  de  plantes  les 
abeilles  ramajfent-  elles  la  mature 
a  Cire ,  &  comment  font  -  elles  cette, 
récolte  ? 

Les  abeilles  qui  connoîfTent  par- 
faitement la  matière  qu'elles  doivent 
employer ,  vont  ramaffer  fur  toutes 
fortes  de  fleurs  la  poufïïère  de  leurs 
étamines.  Ariftote  affure  que  l'abeille, 
en  faifant  fa  récolte  ,  ne  change  point 
d'efpèce  de  fleur  ,  &  que  fi.  elle  a 
commencé  à  faire  fa  charge  de  la 
poufïïère  des  étamines  du  lys  ,  elle 
n'ira  pasàla  tulipe  pour  finir  la  boule 
de  cire  brute  qu'elle  veut  emporter. 
M.  de  Réaumur  a  remarqué,  au  con- 
traire ,  qu'elle  va  indifféremment 
d'une  efpèce  à  l'autre  ;  il  eft  certain 
cependant  que  les  deux  petites  pe- 
lotes qu'elle  porte  à  fes  jambes  font 
toujours  de  lamême  couleur ,  &  qu'on 
n'en  voit  pas  une  être  jaune  ,  &  l'autre 
brune  :  peut-être  qu'en  changeant 
d'efpèce  de  fleur,  elle  ne  va  qu'à 
celles  dont  la  couleur  de  la  poufîière 
des  étamines  eft  la  même  que  celle 
dont  elle  eft  déjà  chargée.  Il  femble 
que  M.  Maraldi  ait  penfé  que  l'abeille 
trouvoit  la  cire  brute  où  il  ne  peut 
y  en  avoir  ,  lorfqu'il  dit  :  >t  qu'elle 
»  recueille  la  cire  fur  les  feuilles  d'un 
»  grand  nombre  d'arbres  5c  de  plan- 
»  tes  ,  &  fur  la  plupart  des  fleurs  qui 
»  ont  des  étamines.  » 

Les  abeilles  ne  recueillent  la  ma- 
tière à  cire  que  fur  les  fleurs  qui  ont 
des  étamines  qui  fourniffent  cette 
poufïïère  qu'elles  vont  chercher ,  &Z 
non  pas  fur  les  feuilles  des  arbres  Ik. 
des  plantes  où  elles  n'exiftent point, 
mais  une  matière  fucrée  &  gluante. 
{  V oyei  le  mot  Miellée^ 
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lorfqu'une  abeille ,  dont  le  corps 
eft  couvert  d'un  poil  épais  &  touffu, 
entre  dans  le  calice  d'une  fleur  dont 
les  étamines  font  bien  chargées  de 
cette  poufîière ,  elle  cherche  à  frotter. 
avec  les  diverfes  parties  de  fon  corps 
le  fommet  des  étamines ,  ôc  la  pouf- 
fière  dont  il  eft  couvert ,  fes  poils 
très-prefles  les  uns  contre  les  autres  , 
retiennent  cette  poufïïère  ,  &  en 
peu  de  temps  elle  en  fort  toute  pou- 
drée :  quelquefois  on  voit  arriver 
à  la  ruche  des  abeilles  tellement  cou- 
vertes, qu'elles  paroifTent  jaunes  , 
brunes ,  rouges  ,  félon  la  couleur  de 
la  poufîière  qu'elles  apportent  ;  ce- 
pendant il  eft  plus  ordinaire  qu'elles 
la  ramaflent  pour  en  faire  deux  pe- 
tites pelotes  qu'elles  appliquent  dans, 
la  cavité  triangulaire  qui  eft  à  chaque 
jambe  de  la  troifième  paire.  Leurs* 
quatre  jambes  poftérieures  étant  four- 
nies d'une  brofle  plate ,  les  deux  pre- 
mières étant  aufïï  couvertes  de  poils 
entre  la  quatrième  &  cinquième  ar- 
ticulation ,  on  conçoit  qu'il  leur  eft 
facile  d'ôter  de  defîbs  toutes  les  par- 
ties de  leur  corps  la  poufîière  dont 
il  eft  couvert  ;  pour  cet  effet ,  elles 
pafîent  leurs  broffes  fur  les  diverfes 
parties  de  leurs  corps  oùlg  poufïïère 
eft  arrêtée  :  à  mefure  que  la  brofle 
travaille  ,  la  jambe  de  la  première 
paire  pafle  à  celle  de  la  féconde  les 
petits  grains  qu'elle  a  ramafles;  &c 
celle-ci  les  place  fur  la  palette  trian- 
gulaire de  la  troifième  paire ,  oii  elle 
les  aplatit  en  donnant  par-deflus 
quelques  petits  coups  très-précipités. 
La  grande  aûivité  que  met  l'abeille 
dans  tous  fes  mouvemens ,  ne  permet 
pas  d'obferver,  comme  on  le  défire- 
roit ,  toute  la  fuite  de  cette  opération 
extrêmement  curieufe  :  en  voyant 
iur  la  J>alçîte.  triangulaire  de  chaque, 
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jambe  de  la  troifième  paire  ,  une  pe- 
tite boule  de  la  grofleur  quelque-  > 
fois  d'un  grain  de  poivre ,  on  juge 
que  toute  i'aâion  dont  on  a  été  té- 
moin ,  tendoit  à  y  placer  fucceffive- 
ment  par  petits  morceaux  la  petite 
boule  qu'on  y  apperçoit. 

Lorfque  les  anthères  ou  capfules 
qui  renferment  la  poulîîère  des  éta- 
mines ne  font  pas  ouverts,  l'abeille 
qui  fait  qu'elles  contiennent  la  pouf- 
fière dont  elle  veut  fe  charger,  y  porte 
auffitôt  les  dents ,  qui,  étant  en  forme 
de  pinces ,  font  très-propres  à  dé- 
chirer ces  capfules  :  étant  parvenue 
à  les  ouvrir ,  elle  faifit  avec  fes  dents 
les  petits  globules  de  pouffière  qui 
-en  fortent ,  &  auffitôt  une  des  jam- 
bes de  la  première  paire  s'approche 
pour  s'en  fnifir  &  les  paffierà  la  jambe 
«le  la  féconde  paire,  qui  l'empile  dan* 
la  palette  triangulaire  des  jambes  pof- 
lérieures.  Cette  opération  extrême- 
ment précipitée  eft  faite  tour  à  tour 
par  les  jambes  de  chaque  côté  ;  en- 
forte  qu'une  jambe  de  la  première 
paire  ne  s'en1  pas  plutôt  retirée,  après 
avoir  faifi  au  bout  des  dents  les  petits 
globules  de  pouffière  ,  que  celle  de 
l'autre  côté  s'avance  tout  de  fuite 
pour  faire  la  même  chofe  ,  &  ainfi 
iucceffivemenî  l'une  après  l'autre. 

Si  les  fleurs  font  bien  épanouies , 
&  que  le  fommet  des  étamines  foit 
ouvert ,  une  abeille  a  bientôt  fait  fa 
charge ,  &c  placé  la  petite  pelote  dans 
3a  palette  triangulaire  :  c'eft  alors 
les  brofles  des  jambes  de  la  dernière 
paire  qui  font  le  plus  d'ouvrage  ; 
«lies  fe  donnent  réciproquement  les 
grains  de  pouffière  qu'elles  ont  ra- 
nialTés ,  &  en  pafîant  deffous  le  ven- 
tre ,  elles  condulfent  la  broffe  qui 
eft  chargée  de  pouffière  au  bord  de 
3a  palette  de  l'autre  jambe ,  qui  par 


C  I  R 

fes  frottemens  s'en  décharge  ,  les 
raffemble  clans  lapalettetriangulaire , 
&  les  y  fixe  en  les  frappant.  Après 
que  la  charge  eft  faite  ,  on  part  tout 
de  fuite  pour  aller  la  dépofer  au  lieu 
de  fa  deftination. 

A  toutes  les  heures  du  jour  ,  les 
abeilles  retournent  des  champs  plus 
ou  moins  chargées  cle  cette  matière 
à  cire  :  le  matin  eft  le  moment  le  plus 
favorable  n  cette  récolte,  parce  que 
cette  matière ,  encore  imprégnée  de 
la  rofée  ou  de  la  liqueur  qui  tranfpire 
des  étamines ,  rend  leur  travail  plus 
court  &  plus  aifé  ;  elles  façonnent  Se 
arrangent  ces  petits  grains  pour  les 
emporter  avec  plus  de  facilité  que 
quand  ils  font  deflechés  par  l'ardeur 
du  foleil  :  l'humidité  dont  ils  font 
pénétrés  aide  à  leur  réunion  pour 
en  former  une  maffe  :  auffi  on  re- 
marque que  les  abeilles  qui  rentrent 
vers  le  milieu  de  la  journée  ,  font 
bien  moins  fournies,  &  leurs  pelotes 
font  plus  petites  que  fi  elles  avoient 
fait  leurs  voyages  le  matin. 

L'abeille  de  retour  de  la  campagne,' 
&  qui  rentre  dans  l'habitation  avec 
une  bonne  charge  de  matière  à  cire  , 
bat  des  aîles  en  marchant  fur  les 
gâteaux  ,  pour  inviter  fes  compagnes 
à  venir  la  foulager  du  poids  de  fon 
fardeau  :  trois  ou  quatre  fe  rendent 
auffitôt  à  fon  invitation  ,  s'appro- 
chent &  s'arrangent  autour  d'elle 
pour  l'en  dcbarrafler;  chacune  prend 
avec  fes  dents  une  petite  portion  de 
la  pelote,  la  broie,  la  mâche,  & 
après  l'avoir  avalée,  en  reprend  une 
autre  portion,  jufqu'à  ce  que  la  pour- 
voyeufe  foit  entièrement  déchargée. 
Si  elle  eft  feule  à  fe  débarraffer  de 
fon  fardeau ,  l'opération  eft  bien  plus 
longue  ï  on  3a  voitfe  contourner  pour 
prendre,  avec  fes  dents  une  partie  fie 
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la  pelote  qu'elle  porte  à  fes  jambes 
poftérieures ,  &  fe  redreffer  enfuite  : 
les  dents  alors  agiffent  l'une  contre 
l'autre  de  droite  à  gauche  ,  avec  une 
vîteffe  Surprenante  ,  &  quand  elles 
ont  fnmfamment  broyé  &  mâché  la 
petite  portion  de  cire  brute  dont  elles 
s'étoient  faifie ,  elle  tombe  dans  la 
bouche  ,  &  la  langue  par  fes  in- 
flexions, la  pouffe  vers  l'oefophage, 
d'oii  elle  pafîe  dans  l'eftomac.  . 

Section  III, 

Quel  ejl  le  laboratoire  où  r  abeille  pri- 
•  pare  la  Cire ,  &  comment  tert  fuit- 
elle  Jortir? 

La  cire  brute  acquiert  faperfe&ion 
dans  le  corps  de  l'abeille ,  où  elle  de- 
vient de  la  cire  parfaite:  fon  fécond 
eftomac  eft  le  laboratoire  deftiné  par 
la  nature  ,  à  l'altération ,  digeftion  , 
&  décoction  de  la  pouffière  des  éta- 
mines  des  fleurs,  pour  être  changée 
en  cire  parfaite  ;  c'eft-là  oti  les  prin- 
cipes delà  vraie  cire,  crui  fe  trouvent 
dans  la  matière  première,  font  ana- 
lyfés  ,  combinés  &  réunis  pour  for- 
mer de  la  cire  ;  il  faut  donc  que  l'a- 
beille mange  &  digère  la  pouffière 
des  étamines  des  fleurs ,  pour  conf- 
truire  fes  édifices  qui  font  en  cire. 

Swammerdam  qui  n'avoit  point  dé- 
couvert la  bouche  des  abeilles,  ne 
fe  doutoit  pas  que  la  pouffière  des 
étamines  des  fleurs  fût  convertie  en 
cire  dans  leur  eftomac,  ne  connoiffant 
d'autre  ouverture  pour  conduire  les 
alimens  dans  leurs  corps ,  que  celle 
qu'il  fuppofoit  au  bout  de  la  trompe  : 
ces  globules  ne  lui  parolflbient  pas 
de  nature  à  y  être  introduits  ,  quoi- 
qu'ils foient  extrêmement  petits. 
M.  Maraldi  penfoit,  ainfique  lui,  que 
pour  convertir  la  cire  brute  en  cire 


parfaite  ,  les  abeilles  y  ajoutoient 
quelque  liqueur  ,  étant  perfuadés 
l'un  &  l'autre  qu'il  ne  leur  fuffifoit 
point  de  la  broyer  &  de  la  pétrir 
avec  levirs  pattes.  L'obfervateur  Hol- 
landois,  qui  avoit  remarqué  au  bout 
de  l'aiguillon  de  l'abeille  une  goutte 
de  cette  liqueur  venimeufe ,  qu'elle 
infinue  avec  fon  dard  dans  la  pi- 
qûre qu'elle  fait,  fe  condenfer,  fe 
durcir,  & refter tranfparenîe,  avoit 
foupçonné  qu'elle  avoit  une  qualité 
propre  à  changer  en  cire  la  pouffière 
des  étamines  des  fleurs  ;  il  croyoit 
avoir  fait  des  expériences  favorables 
à  fon  opinion;  il  fe  pourvut  en  con- 
féquence  d'une  quantité  fuffifante  de 
cette  liqueur,  pour  répéter  fon  ex- 
périence en  grand  :  comme  il  ne  dit 
rien  du  réfultat  de  cette  dernière , 
c'eft  une  preuve  qu'elle  n'a  pas  réuflî 
comme  il  s'en  étoit  d'abord  flatté. 

M.  de  Réaumur  a  mêlé  la  cire  brute 
avec  du  miel ,  &  une  autre  fois  avec 
la  liqueur  venimeufe  ;  toutes  ces 
expériences  n'ont  pas  eu  le  moindre 
fuccès  :  il  a  enlevé  aux  abeilles  la 
petite  pelote  de  cire  brute  qu'elles 
apportent  attachée  à  leurs  jambes 
poftérieures  ,  pour  s'aiïurer  fi  ce 
n'étoit  point  de  la  cire  toute  faite  , 
il  l'a  pétrie  entre  fes  doigts  ,  fans  que 
les  grains  de  cette  pouffière  fe  foient 
jamais  ramollis  ,  ni  devenus  flexi- 
bles. Les  ayant  enfuite  examinés  à  la 
loupe  ,  il  a  reconnu  que  cette  petite 
maffe  n'étoit  qu'un  affemblage  de  pe- 
tits globules ,  dont  chacun ,  malgré 
la  preffion  ,  confervoit  fa  forme  &C 
fa  figure.  D'autres  fois  il  a  mis 
ces  petites  mafles  de  cire  brute  dans 
une  cuillère  d'argent  fur  le  feu  ;  elles 
ont  confervé  leur  figure  ,  fe  font 
defféchées  par  la  chaleur ,  ont  été 
réduites  en  charbon  ,  ipajs  jajnajs 
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elles  ne  fe  font  liquéfiées.  Qu'on  forte 
la  cire  brute  des  alvéoles  où  elle 
cft  renfermée  depuis  fix  à  fept  mois, 
&  imbibée  de  miel  ;  qu'on  la  pétriffe , 
qu'on  lui  faffe  fubir  les  épreuves  du 
feu ,  elle  ne  fera  pas  plus  fufible  ,  ni 
duftile  que  celle  qu'apportent  jour- 
nellement les  abeilles.  Il  ne  leur 
fuffit  donc  point  de  pétrir  la  cire 
brute  avec  leurs  pattes ,  pour  la  con- 
vertir  en  vraie  cire. 

On  obferve  que  les  petites  pelotes 
qu'apportent  les  abeilles ,  &  qui  font 
attachées  à  leurs  jambes  poftérieures, 
font  de  diverfes  couleurs,  fuivant  les 
différentes  efpèces  de  fleurs  fur  lef- 
quelles  eft  ramaffée  cette  pouffière 
des  étamines  dont  elle  eft  formée  : 
cette  diverfité  de  couleurs  peut  en- 
core être  remarquée  dans  la  cire  brute 
qu'on  fort  des  alvéoles ,  quoique 
d'une  manière  moins  fenfible.  La  cire, 
au  contraire ,  a  conftamment  une 
couleur  uniforme  :  quand  elle  fort 
du  laboratoire  de  l'abeille ,  elle  eft 
toujours  d'un  très-beau  blanc ,  &  en 
jauniffant ,  à  mefure  qu'elle  vieillit , 
elle  conferve  l'uniformité  de  couleur. 
Si  les  abeilles  n'y  apportoient  pas 
d'autre  préparation  que  celle  de  la 
pétrir  &  delabroyer,facouleurferoit 
bigarrée  ,  e'eft-à-dire  ,  un  mélange 
de  plufieurs  couleurs  réunies  ,  dont 
le  réfultat  ne  feroit  jamais  un  beau 
blanc  ,  tel  qu'elle  l'a  ait  fortir  de 
l'eftomac  de  l'abeille. 

Un  effaim  qui  part ,  &  qu'on  place 
tout  de  fuite  dans  une  ruche  ,  y  com- 
mence d'abord  les  premières  ébau- 
ches d'un  gâteau,  fouvent  même  à 
l'arbre  où  on  l'a  pris  ;  cependant 
aucune  des  abeilles  dont  l'effaim  eft 
compofé  ,  ne  porte  de  pelote  de  cire 
à  fes  jambes,  à  moins  qu'il  n'y  en 
ajt  quelqu'une  d,§  celles  qui  retour. 


c  r  r 

noient  de  ta  provifion  ,  lorfque  l'ef- 
faim eft  parti ,  &qui  ait  été  entraînée 
par  le  tumulte  qui  s'eft  fait  au  moment 
du  départ;  &.  leur  provifion  appa- 
rente n'eft  jamais  capable  de  fournir 
les  matériaux  néceffaires  qu'emploie 
dans  un  jour  un  effaim  pour  bâtir 
un  gâteau  de  dix-fept  à  dix-huit  pou- 
ces de  long ,  fur  quatre  ou  cinq  de 
large  ,  fans  qu'il  foit  forti  pour  aller 
à  la  récolte  :  c'eft  ce  qu'on  peut  obièr-< 
ver  foi-même  en  tenant  renfermé  un 
effaim  pendant  vingt-quatre  heures, 
immédiatement  après  l'avoir  placé 
dans  une  ruche.  Qu'on  forte  enfin 
brufquement  des  abeilles  de  leur 
habitation  pour  les  placer  dans  une 
autre  ,  dans  la  faifon  qu'elles  tra- 
vaillent en  cire  :  ne  s'attendant  point 
à  ce  délogement  précipité  ,  elles  ne 
pourront  certainement  pas  fe  pour- 
voir &c  emportera  leurs  pattes  de 
petites  pelotes  de  cire  qu'on  ne  leur 
donne  pas  le  temps  de  préparer  :  ce- 
pendant elles  feront  à  peine  dans  leur; 
nouvelle  habitation  qu'elles  y  tra- 
vailleront ,  &C  commenceront  un 
gâteau.  Qu'on  ouvre  leur  eftomac^ 
on  le  trouvera  rempli  de  cire  fous 
laforme  d'une  liqueur  un  peu  épaiffe  ; 
fouvent  les  globules  de  pouffière  au- 
ront encore  leur  première  figure  :  il 
eft  aifé  de  s'en  convaincre  ,  en  les 
obfervant  avec  une  forte  loupe. 

Pour  peu  qu'on  ait  obîervé  des 
abeilles  avec  attention  ,  Iorfqu'elles 
conftniifent  leurs  alvéoles ,  on  eft 
convaincu  que  la  cire  qu'elles  em- 
ploient, fort  de  leur  bouche  en  forme 
de  liqueur  mouffeufe  ou  d'écume  très- 
blanche.  Il  n'eft  donc  point  poffible 
de  croire  que  la  cire  brute  foit  con- 
duite dans  leur  eftomac ,  comme  un 
aliment  dont  l'excédent  de  ce  qui  a 
feryi  au  renouvellement  de  leur  îiibf- 
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tance ,  ne  doit  fortir  que  fous-la formé 
d'un  excrément  inutile.  L'eftomac  qui 
travaille  ,  &  qui  contient  la  cire ,  eft 
capable  de  contraction,  comme  celui 
des  animaux  qui  ruminent ,  &  c'eft 
par  ce  mouvement  que  la  cire  eft  ren- 
voyée à  la  bouche.  Lorfque  l'abeille 
Veut  employer  la  cire  qu'elle  a  en 
réferve  dans  fon  laboratoire ,  les 
diverfes  parties  de  fon  eftomac,  en  fe 
'contractant ,  fe  rapprochent  fuccefli- 
Vement  du  centre  ;  la  cire  qui  s'y 
trouve  contenue  fous  une  forme  li- 
quide,étant  comprimée,  elle  remonte 
&  fort  par  Fcefophage  ;  &  arrivée  à 
la  bouche,la  langue,par  fes  inflexions, 
aide  à  fa  fortie  ,  &  l'applique  oii  elle 
eft  néceffaire. 

M.  Wilhelmi ,  en  rendant  compte 
à  M.  Bonnet ,  dans  une  lettre  du  2X 
août  176S  ,  des  nouvelles  décou- 
vertes de  la  Société  Économique  de  la 
haute  Lu^ace  ,  rapporte  qu'on  avoit 
obfervé  que  les  abeilles  effluent  la 
cire  par  les  anneaux  dont  la  partie 
poftérieure  de  leur  corps  eft  formée» 
Cette  fociété  s'étoit  convaincue  de 
ce  fait ,  en  tirant  avec  la  pointe  d'une 
aiguille  l'abeille  qui  travailloit  en  cire 
dans  l'alvéole  ;  en  lui  alongeant  le 
corps,  on  vit  fous  ces  anneaux  la  cire 
dont  elle  étoit  chargée,  fous  forme 
de  petites  écailles.  M.  de  Homboftel, 
qui  avoit  fait  la  même  découverte , 
n'héfite  point  à  affiner  que  l'abeille 
produit  la  cire  par  tranffudation  ;  ces 
petites  écailles  qu'on  trouve  fous  les 
anneaux  du  corps  des  abeilles ,  font 
les  éclats  de  cire  qui  fe  trouvent  aux 
parois  des  cellules  ,  &  qui  fe  gliffent 
fous  les  anneaux  des  abeilles ,  quand 
elles  fe  retirent  après  avoir  travaillé 
dans  l'intérieur.  M.  Wilhelmi  en  eft 
convenu  dans  fa  réponfe  à  la  lettre 
de  M.  Bonnet,  qui  lui  témoignoitfa 
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furprife  fur  un  fait  de  cette  nature , 
en  lui  difant  :  »  que  M.  de  Réaumur 
=•  avoit  démontré  que  la  cire  fortoit 
»  de  la  bouche  de  l'infecte  en  forme 
»  d'écume  ,  &que  ce  qu'il  avoit  vu 
»  &  revu  ,  étoit  chofe  certaine.  *> 

M.  Arthur  Dobbes ,  dans  un  mé- 
moire qu'il  a  donné  au  Journal  écono- 
mique ,  du  mois  d'octobre  1755,  pag. 
1 63 ,  prétend  quelacire  qu'emploient 
les  abeilles  pour  bâtir  leurs  édifices, 
fort  de  leur  corps  par  l'anus,  & 
qu'ellen'eftquel.emarcdelapouflière 
des  étamines ,  que  les  abeilles  ont 
digérée ,  dont  la  partie  la  plus  fubftan- 
tielle  fort  par  la  bouche  ,  &  eft  dépo- 
fée  dans  les  cellules  pour  fervir  de 
nourriture  aux  vers.  lia  obfervé  des 
abeilles  fe  promener  avec  vîteffe  fur 
un  gâteau  ,  &  en  battre  la  fuperficie 
avec  l'anus ,  en  continuant  cette  ma- 
nœuvre tant  qu'elles  avoient  quelque 
chofe  à  y  dépofer ,  &  que  d'autres 
les  fnivoient  pour  façonner  avec 
leurs  dents  la  matière  que  les  pre- 
mières y  avoient  laiffée.  Il  témoigne 
de  la  furprife  que  ce  fait  ait  échappé 
à  M.  de  Réaumur ,  qui  a  fait  mille 
obfervations  pour  découvrir  com- 
mentles  abeilles  travailloient  en  cire. 
Mais  comment  M.  Arthur  qui  croit 
avoir  mieux  vu  que  M.  de  Réaumur, 
n'a-t-il  pas  obfervé  que  les  dents  de 
l'abeille  étoient  en  mouvement ,  & 
agiffoient  dès  qu'elle  avoit  frappé  la 
furface  du  gâteau  avec  l'anus,  fans 
retourner  en  arrière  pour  travailler 
la  matière  qu'il  affure  qu'elle  avoit 
dépofée  par  cette  voie il  ne  feroit 
point  étonnant  qu'il  fortît  par  l'anuj 
quelque  goutte  liquide  dans  le  mo- 
ment que  l'eftomac  à  cire  ,  qui  en  eft 
très-voifin,  fe  contracte  afin  de  ren- 
voyerà  la  bouche,  par  ce  mouvement 
de  contraction ,  la  matière  dont  il  eft; 
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ïempli.  Lorfqu'une  abeille*  travaille 
en  cire  j  le  mouvement  de  contrac- 
tion que  fait  ton  eftomac  eft  nécef- 
fairement  la  caufe  que  l'anus  frappe 
de  temps  en  temps  la  ïurface  où  elle 
fe  trouve. 

L'opinion  de  M.  Arthur  annonce 
une  perfonne  peu  verfée  dans  CHïf- 
toire  Naturelle  de  f 'Abeille ,  dont  il 
eft  néceffaire  de  connoître  parfaite- 
mentl'organifation ,  pour  rejidre  rai- 
fon  de  fes  ouvrages.  Il  efî  donc  certain, 
ainfîque  l'a  obfervé  M.  de  Réaumur, 
que  l'abeille  ne  rend  par  l'anus  que 
les  fèces  du  miel  &  de  la  cire  brute 
qu'elle  a  digérée  ;  &  quoiqu'ils  le 
coagulent ,  ils  ne  font  pas  plus  de  la 
cire  parfaite  que  la  goutte  de  venin 
que  Swammerclam  avojt  vu  fe  con- 
denfer  &  fe  durcir  au  bout  de  l'ai- 
guillon. Il  n'eft  point  furprenant  que 
M.  Arthur  leur  ait  trouvé  une  odeur 
de  cire  ,  &  une  qualité  glutineufe  ; 
l'abeille  qui  fe  nourrit  de  miel  &  de 
cire  brute ,  doit  rendre  des  excré- 
mens  qui  participent  à  leurs  qualités. 

Lorfqu'on  obferve  une  abeille  oc- 
cupée à  travaillera  fes  alvéoles,  on 
.voit  fa  tête  fe  contourner ,  fes  dents 
fe  défunir  ,  &  fa  langue ,  par  fes  in- 
flexions ,  aider  à  fortir  la  liqueur  qui 
eft  dans  la  bouche  :  elle  paroît  alors 
fous  la  forme  d'une  liqueur  mouf- 
feufe  ,  ou  d'écume  blanche  ,  que  la 
langue  qui  fait  l'office  d'une  truelle , 
applique  aux  endroits  ou  elle  eft 
néceffaire  ,  &  que  les  dents  travail- 
lent tout  de  fuite  en  la  battant  pour 
l'aplatir  ;  elle  eft  toujours  très-blan- 
che quand  elle  fort  de  la  bouche  de 
l'abeille  ,  ce  n'eu;  qu'en  vieilliffant 
qu'elle  devient  jaune  ;  le  miel  qui  eft 
contenu  dans  les  alvéoles  ,  &qui  eft 
jaune  lui-même  ,  contribue  à  lui 
donner  cette  couleur  quand  elle  eft 
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Encore  toute  fraîche  :  mais  l'éclat  de 
fa  première  blancheur  eft  encoreplus 
altéré  par  le  féjour  que  font  les  vers 
dans  les  cellules,  &par  les  vapeurs 
de  la  ruche  qui  font  toujours  très- 
confidérables. 

Section  IV. 

De  quels  ufages  ejl  aux  abeilles  y 
la  grande  quantité  de  Cire  brutè 
quelles  amaffent* 

Nous  venons  de  remarquer  que  les 
abeilles  emploient  la  poufîîère  des 
étamines  des  fleurs ,  à  faire  la  cire 
dont  elles  fe  fervent  pour  bâtir  leurs 
édifices  :  mais  de  toute  cette  matière 
qu'elles  apportent  en  grande  quantité 
dans  leur  ruche,  une  très-petite  partie 
eft  convertie  en  vraie  cire  :  ainfi  que 
le  miel ,  la  cire  brute  fert  de  nourri- 
ture aux  abeilles  dans  les  temps  de 
difette  oh  elles  ne  trouvent  pas  de  quoi 
vivre  dans  la  campagne.  Les  anciens, 
fuivant  le  langage  de  leurs  poètes 
la  nommoientl'ambroifie  des  abeilles, 
&  le  miel  leur  neûar  :  Pline  eft  du 
fentiment  qu'elles  s'en  nourriffent 
lorfqu'elles  travaillent.  Dans  la  Hol- 
lande ,  la  Flandre ,  le  Brabant ,  elle 
n'a  pas  d'autre  nom  que  celui  de  pain 
des  abeilles.  Swammerdam  aflure 
qu'il  eft  contre  toute  vraifemblance 
qu'elles  prennent  une  nourriture  aiifïï 
folide  ;  cela  n'eft  point  étonnant , 
puifqu'il  dit  qu'elles  n'ont  ni  bouche 
ni  gofier,  ni  enfin  d'autre  organe 
pour  le  paffage  des  alimens ,  que  la 
trompe.  M.  de  Réaumur,  qui  a  décou- 
vert les  organes  par  lefquels  les  ali- 
mens paffent  dans  leur  eftomac ,  & 
que  S"wammerdam  ne  connoiflbit 
point,  a  fait  l'expérience  la  plus 
décifive  ,  pour  démontrer  que  les 
abeilles  fe  nourriffent  de  cire  brute, 
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&C  qu'elles  en  font  une  confommatlofï 
qui  paroît  étonnante. 

Il  s'étoit  afluré  que  dans  une  ruche 
de  dix-huît  mille  abeilles  ,  chacun 
faifoit  par  jour  quatre  h  cinq  voya- 
ges ,  ce  qui  faifoit  environ  quatre- 
-vingt-quatre mille  par  jour,  qui  dé- 
voient produire  un  pareil  nombre  de 
boules  de  cire  brute ,  à  réduire  même 
les  chofes  à  moitié  :  il  pefa  huit  de 
ces  boules  de  cire ,  qui  donnèrent  le 
poids  d'un  grain.  En  divifant  84000 
par  8 ,  on  a  donc  le  poids  des  boules 
de  cire  ramaiTées  dans  une  journée 
qui  elt  de  105 00  grains  :  or ,  la  livre 
îi'eft  compofée  que  de  9216  grains  : 
îa  récolte  de  cire  brute  faite  dans  une 
journée  pèfe  par  conféquent  plus 
d'une  livre.  Il  y  a  dans  une  année 
plufieurs  jours  d'une  récolte  auffi 
abondante  ;  fouvent  il  y  en  a  plus  de 
quinze  depuis  le  mois  de  mai  jufqu'à 
la  fin  de  juin ,  &  dans  les  jours  les 
moins  favorables  elles  ne  laifTent  pas 
d'en  apporter  une  certaine  quantité. 
Pendant  fix  à  fept  mois  qu'elles  for- 
tent,  elles  doivent  donc  en  faire  une 
provifion  très-grande  :  cependant 
ii  au  bout  de  l'année  on  fort  la  cire 
d'une  ruche  ,  à  peine  y  trouvera- 
t-on  quelquefois  deux  ou  trois  livres 
de  cire.  Les  abeilles  n'extraient  par 
conféquent  qu'une  très-petite  portion 
de  cire  de  cette  immenfe  quantité  de 
poufîière  des  étamines  qu'elles  ra- 
malïent  ;  la  plus  grande  partie  fert  à 
les  nourrir ,  &  fort  enfuite  de  leurs 
corps  en  forme  d'excrémens.  Il  faut 
encore  remarquer  que  les  fauxbour- 
dons,  dont  le  nombre  e il  fouvent  de 
huit  à  neuf  cens  &£  plus ,  ne  mangent 
que  du  miel,  du  moins  on  n'a  jamais 
trouvé  dans  le  conduit  ni  dans  le 
dépôt  des  alimens ,  de  la  cire  brute, 
quelque  nombre  qu'on  en  ait  ouvert. 
Tome  III, 
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Quoique  les  édifices  foient  conf- 
truits  ,  les  ouvrières  continuent  tou- 
jours à  recueillir  oc  à  apporter  de  la 
cire  brute  :  il  faut  bien  remplir  les 
magafins  ,  &  fe  précautionner  pour 
les  temps  de  difette  où  la  campagne 
n'offrira  plus  de  récolte  à  faire ,  Se 
pourvoir  à  la  nourriture  de  la  famille 
qui  naît  tous  les  jours!  On  ne  ceffe 
donc  point  d'apporter  de  cette  pro- 
vifion tant  qu'on  en  trouve  à  ramalTer; 
l'abeille  qui  arrive  avec  fes  deux  pe- 
tites pelotes  de  cire  brute  ,  lorfque 
les  édifices  font  conftruits  ,  que  les 
gâteaux  remploient  la  ruçhe ,  n'invite 
plus  fes  compagnes  à  venir  la  déchar- 
ger de  fon  fardeau  :  Ion  bourdonne- 
ment &  fes  battemens  d'ailes  feroient 
inutiles ,  elles  ne  fe  rendraient  point 
à  fes  invitations ,  parce  qu'elles  font 
raffaliées  de  la  provifion  qu'elles 
apportent ,  &  qu'il  n'y  a  plus  d'édi- 
fices à  bâtir  :  elle  va  donc  toute  feule 
dépofer  dans  les  magafins  la  provi- 
fion qu'elle  a  ramafiee.  Arrivée  à  fa 
deftination  ,  elle  s'accroche  par  fes 
jambes  antérieures  contre  les  bords 
de  l'alvéole  où  elle  veut  entrer  pour 
fe  débarralTer  de  fon  fardeau  ;  ellç 
recourbe  fon  corps  en-deiTous,  en  le 
le  rapprochant  de  fa  tête  pour  faci- 
liter ion  entrée  dans  l'alvéole,  Lors- 
qu'elle y  eft  entièrement ,  le  bout 
des  jambes  delà  féconde  paire ,  frappe 
6c  pouiTe  au  fond  de  la  cellule  la 
petite  pelote  dont  les  dernières  jam- 
bes font  chargées  ,  oc  elle  part  tout 
de  fuite  pour  aller  faire  d'autres  pro- 
vifions.  A  peine eft-ellefortie, qu'une 
autre  arrive ,  entre  la  tête  la  pre- 
mière ,  oc  va  pétrir  avec  fes  dents,' 
&C  enfuite  avec  l'extrémité  de  fes 
jambes,  lespelotesqui  viennent  d'être 
dépofées  contre  le  fond  de  la  cellule  t 
afin  qu'elles  ae  forment  qu'une  mafle 
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,  qu'elle  a  foin  d'aplanir  ï  en  rendant 
fa  furface  parallèle  à  l'ouverture  de 
la  cellule.  Cette  cire  brute,  pétrie  5c 
humectée  avec  le  miel  qui  fort  de  la 
bouche  de  l'abeille,  efl:  moins  fujette 
àfe  deffécher,  ou  à  une  fermentation 
qui  la  corromproit.  Souvent  l'abeille 
qui  apporte  faprovîfion ,  prend  elle- 
même  avant  de  fortir  ,  le  foin  de 
l'entamer  ,  &  de  l'arranger  comme 
il  convient  qu'elle  le  foit  pour  fe 
conferver. 

Section  V. 

X)&  la  manière  de  préparer  la.  Cire , 
quand  on  l'a  [ortie  de  la  ruche. 

Les  gâteaux  ou  rayons  qu'on  fort 
d'une  ruche  ,  &  qui  font  remplis  de 
miel ,  font  la  cire  que  les  abeilles 
ont  travaillée  :  lorsqu'on  en  a  parfai- 
tement féparé  le  miel  par  les  diverfes 
opérations  dont  il  eft  parlé  à  l'article 
du  miel  :  on  met  cette  cire  tremper 
deux  ou  trois  jours  dans  de  l'eau  bien 
claire  ;  on  a  foin  de  la  remuer  de 
temps  en  temps  ,  afin  d'en  féparer 
foutes  les  parties  de  miel  qui  pour- 
voient y  être  reftées  malgré  la  premon 
qui  a  été  employée  pour  les  faire 
fortir.  11  ne  faut  point  laiffer  cette 
cire  expofée  aux  abeilles  pour  qu'elles, 
profitent  &  enlèvent  le  miel  qui  s'y 
trouve  :  elles  la  broieraient  toute  en 
petits  morceaux,  &  la  diifiperoient 
entièrement  ;  quand  elle  a  trempé 
■  fuffifamment  dans  l'eau  claire,  &  que 
le  miel  en  eu  bien  féparé ,  on  la  met 
alors  dans  un.  chaudron ,  en  y  ajou- 
tant de  l'eau  jufqti'â'  ce  qu'il  foit  rem- 
pli aux  deux  tiers,  &  on  le  met  fur 
un  feu  clair  <k  trèï-niodéré  ;  àmefure: 
que  l'eau  h  sut ,  &  que  la  cire  fe  fond  „ 
on  la  remue  avec  une  fpatule  de  bois,, 
afin  qu'elle,  ne  fe  brûle  pas  en  sV.tta- 
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chant  aitîf  bords  du  chaudron;  il  nî 
faut  pas  trop  laifîer  cuire  la  cire,  elle 
deviendroit  cariante  &  brune  ,  &c  le 
blanchiflage  ne  remédieroit  point  ou 
difficilement  à  ces  défauts.  Quand 
elle  commence  à  fondre  >  il  efl  bon 
de  diminuer  le  feu ,  &L  dès  qu'elle  eft 
fondue,  on  la  verfe  tout  de  fuite  avec 
l'eau  dans  laquelle  elle  a  été  fondue , 
dans  des  facs  d'une  toile  forte  & 
claire ,  qu'on  met  tout  de  fuite  à  la 
prefle  5  fi  on  en  a  une,  &  au-deflbus  de 
ïaquelleonaeulaprécautionde  placer 
des  vafes  pour  la  recevoir,  danslef- 
quels  on  a  verfé  un  peu  d'eau  chaude, 
afin  que  tout  corps  étranger  aille  au 
fond  ;  la  prefle  doit  être  propre ,  ôt 
avoir  été  bien  lavée  auparavant  de 
s'en  fervir  ,  afin  qu'aucune  faleté  ne 
fe  mêle  avec  la  cire  pour  en  altérer 
la  qualité  &  la  couleur.  Avant  d'y 
mettre  le  fac  ,  on  la  mouille  avecuu 
balai  trempé  dans  l'eau  fraîche  ,  on 
prefTe  tout  de  fuite  &  doucement  3 
pour  que  la  cire  n'aille  pas  au-delà  du 
vafe  qu'on  a  placé  pour  la  recevoir. 

Quand  on  n'a  point  de  prefle ,  on, 
peut  fe  fervir  d'un  fac  de  toile  grof- 
fière  &  forte ,  fait  en  forme  de  capu- 
chon pointu  ,  dont  l'ouverture  foit 
large.  Avant  d'y  verfer  la  cire  ,  il 
faut  le  tremper  dans  l'eau  chaude  », 
&c  le  tordre  enfuite  légèrement  :  par 
ce  moyen  l'eau  qui  en  fortim  par  la 
preflion,  ne  réjaillira  pas  contre  ceux 
qui  le  prefferont  quand  on  y  aura 
verfé  la  cire.  On  attache  à  deux  en- 
droits del'ouverture  du  fac,une  corde 
qui  fort  à  lefufpendreàun  clou  qu'on 
enfonce  à  la  poutre  ou  à  une  des. 
folives  de  la  chambre  où  l'on  fait 
cette  opération  ;  après  avoir  verfé 
l'eau  <k  la  cire  dans  le  fac  fous 
lequel  on  a  placé  un  vafe  pour  la 
recevoir ,  on  îe  prefle  entre  deuxgros 
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fcâtons  bien  unis  &  humeflés  Wé 
de  l'eau  fraîche  :  on  prefle  d'abord 
légèrement  en  conduisant  avec  affez 
de  vîtefle  les  deux  bâtons  ,  depuis 
l'ouverture  jufqu'au  bout  du  capu- 
chon ;  on  réitère  la  preflion  en  fer- 
rant plus  fort  jufqu'à  ce  que  la  cire 
ibit  toute  ou  en  grande  partie  fortie 
du  fac.  On  remet  le  marc  qui  refte 
dans  l'eau  fraîche ,  dans  laquelle  on 
le  laiffe  deux  ou  trois  jours  fe  dé- 
pouiller de  tout»;  ordure  ;  on  le  fait 
refondre  une  féconde  fois,  enfuite 
pn  le  preffe  comme  on  a  déjà  fait. 

La  première  cire  qui  eft  fortie  du 
fac  fe  fige  &  fe  fépare  de  l'eau  à  me- 
fure  qu'elle  fe  refroidit  ;  quand  elle 
en  eft  bien  féparée,  on  la  retire,  6c 
on  enlève  avec  un  couteau  les  or- 
dures qui  reftent  attachées  au-deffous 
de  chaque  morceau.  Pour  en  former 
des  pains,  on  la  remet  dans  une  chau- 
dière avec  une  moindre  quantité 
d'eau  que  celle  qu'on  a  mife  la  pre- 
mière fois  ;  on  la  fait  fondre  fur  un 
feu  petit  &c  clair  ;  quand  elle  eft  fon- 
due &c  qu'elle  a  été  écumée ,  on  la 
verfe  dans  des  vafes  dont  l'ouverture 
fera  beaucoup  plus  large  que  le  fond , 
on  la  laiffe  refroidir  fans  toucher  aux 
vafes  ,  qu'on  peut  couvrir ,  fi  l'on 
craint  que  la  pouffière  aille  s'y  repo- 
fer.  Quand  elle  eft  parfaitement  re- 
froidie 5c  qu'on  fort  le  pain ,  on  le 
ratifie  par-deffous  pour  ôter  les  fale- 
tés.  Afin  d'avoir  plus  d'aifance  pour 
le  fortir  du  vafe,  on  prend  une  petite 
corde  qu'on  noue  par  les  deux  bouts, 
on  la  paffe  à  un  bâton  qu'on  met  en 
travers  fur  les  bords  du  vafe  ,  la 
corde  demeure  attachée  à  la  cire  à 
ïïiefure  qu'elle  fe  refroidit  ;  &  quand 
on  veut  fortir  le  pain  du  vafe  , 
ou  le  tire  par  cette  corde. 
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Section  VI. 

Quelles  qualités  doit  avoir  la  Cire  i 
pour  être  honni? 

Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre 
les  cires  faites  par  diverfes  abeilles  : 
elle  confifte  principalement  en  ceque 
les  unes  font  plus  ailées  à  blanchir , 
tandis  qu'on  réuffit  plus  difficilement 
à  d'autres.  Il  y  en  a  qui  n'acquièrent 
jamais  un  degré  parfait  de  blancheur, 
malgré  tous  les  foins  &  toutes  les 
peines  qu'on  prend  pour  y  parvenir: 
telle  eft  la  cire  que  fourniffent  les 
abeilles  de  la  forêt  de  Fontainebleau; 
celle  des  montagnes  fur  lefquelles  il 
y  a  beaucoup  de  buis,  eft  toujours 
d'un  plus  beau  blanc  que  celle  des 
pays  en  plaine.  La  cire  de  l'île  de 
Corfe ,  tant  eftimée  des  romains  par 
rapport  à  fa  blancheur ,  tiroit  cette 
qualité  de  la  quantité  de  buis  que 
les  abeilles  y  avoient  à  leur  difpofi- 
tîon.  Lamoiiîffure  qui  altère  confidé- 
rablement  fa  qualité,  l'empêche  d'ac- 
quérir jamais  un  beau  blanc  au  blan- 
chiffage.  Quand  elle  a  été  trop  cuite 
à  la  première  fonte,  ou  qu'elle  a  été 
brûlée  ,  le  blanchiffage  lui  fait  per- 
dre difficilement  la  couleur  brune 
qu'elle  a  prife  dans  la  chaudière. 

La  cire  diffère  auflî  beaucoup  par 
l'odeur  :  celle  des  montagnes  où  les 
abeilles  ont  à  diferction  toutes  fortes 
de  plantes  aromatiques ,  à  une  odeur 
plus  agréable  que  celle  des  plaines  & 
des  pays  gras.  La  meilleure  cire  doit 
être  jaune  ,  graffe ,  unie ,  légère  &c 
d'une  bonne  odeur  :  on  peut  lui  don- 
ner la  couleur  qu'on  defire ,  elle  dé- 
pend des  ingrédiens  qu'on  y  mêle  ; 
pour  l'ordinaire  on  a  recours  à  cet 
expédient,  lorfqu'elle  n'eft  pas  d'une 
bonne  qualité  ,  où  qu'elle  a  été  trop 
Z  z  2 
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cuite  à  la  première  fonte;  aulîî  faut-îl 
toujours  fe  défier  de  toute  cire  qui 
n'eft  pas  jaune.  Quand  elle  eft  en 
pain  &c  qu'elle  paroît  affez  blanche , 
c'eft  fouvént  parce  qu'on  a  ufé  de 
fupercherie  pour  lui  donner  cette 
couleur,  en  y  mêlant  quelques  pin- 
cées de  poudre  à  poudrer  ,  lors- 
qu'elle eil  fondue. 

Section    VI  ï. 

Des  moyens  indujlrieux  qu'on  a  mis 
en  ufage  pour  augmenter  le  produit 
de  la  Cire. 

Dès  qu'on  a  reconnu  l'utilité  de  la 
cire  ,  on  s'eft  occupé  d'en  augmenter 
le  produit  ;  on  a  imaginé  pour  cet 
effet  de  faire  Voyager  les  abeilles  , 
&;  de  les  conduire  d'un  pays  dans 
un  autre1,  pour  les  mettre  à  portée 
d'en  moiffonner  les  richeffes.  Les 
égyptiens  font  les  premiers  qui  aient 
imaginé  ces  voyages  ;  le  peuple  c<ui 
habite  aujourd'hui  les  riches  contrées 
de  l'Egypte,  fuit  encore  l'exemple  de 
fes  ancêtres.  Dans  la  haute  Egypte 
les  productions  de  la  terre  font  plus 
précoces  de  fix  femames  que_  dans 
la  baffe  :  afin  que  les  abeilles  en 
profitent ,  vers  la  fin  d'octobre ,  les 
habitans  de  la  baffe  Egypte  qui  ont 
des  ruches  ,  les  mettent  dans  des 
bateaux  ,  &  leur  font  remonter  le 
Nil  :  chaque  ruche  fur  laquelle  efl 
écrit  le  nom  d u  propriétaire ,  e fi  num  é- 
rotée  &  infcrite  fur  un  regiftre  au 
moment  de  rembarquement  ;  elles 
arrivent  dans  la  haute  Egypte  dès  que 
le  Nil  eff  retiré  ,  &  au  moment  que 
les  campagnes  déjà  fleuries  offrent 
à  ces  ouvrières  d'abondantes  moif- 
fons.  Toutes  les  ruches  relient  fur  les 
bateaux  où  elles  font  arrangées  les 
unes  fijr  les  autres  en  forme  de  pyra- 
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mîde  ;  lorfqu'on  juge  que  les  abeîlIéS 
ont  recueilli  aux  environs  toute  la 
matière  à  cire  ,  les  bateaux  dépen- 
dent le  fleuve ,  &  s'arrêtent  trois  ou 
quatre  lieues  plus  bas  que  l'endroit 
dépouillé  par  les  abeilles.  Après  le 
féjournéceffaire  pour  ramafier  la  ré- 
colte que  leur  offre  le  nouveau  can- 
ton ,  les  bateaux  defcendenî  encore  la 
rivière,  en  s'arrêtant  toujours  dans 
les  endroits  oh  les  abeilles  peuvent 
ramafler  des  provifions.  On  arrive 
enfin  dans  la  baffe  Egypte  ,  d'où  on 
étoit  parti  au  commencement  de  fé- 
vrier ,  qui  eft  le  temps  où  la  campa- 
gne offre  à  fon  tour  une  très-grande 
abondance  aux  abeiljes;  alors  chaque 
propriétaire  va  reconnoître  fes  ru- 
ches 5c  les  retirer  ,  &  profiter  ainfi. 
des  récoltes  faites  dans  la  hauts 
Egypte.  _ 
.  Les  italiens  habitans  les  rivages- 
du  Pô ,  ainfi  que  les  grecs ,  auvent 
l'exemple  tracé  par  les  égyptiens.  An 
rapport  de  Columelle  ,  les  grecs 
tranfportoient  leurs  abeilles  de  l'A- 
chaie  dans  PAttique,  parce  qu'elle 
donnoit  des  fleurs  quand  celles  de 
l'Achaie  étoient  paflees.  Bien  des 
perfonnes,  dans  le  pays  de  Juliers, 
portent  les  ruches  aux  pieds  des  mon- 
tagnes Se  des  coteaux  où  abondent 
les  fleurs  qui  font  paffées  dans  les. 
plaines.  Cetufage  efl  connu  en  France, 
&  fur-tout  en  Bretagne ,  &  pas  affez: 
fuivi  ailleurs;  un  particulier  d'Yèvres-  ' 
la-ville  ,  diocèfe  d'Orléans,  envoyoit 
fes  ruches  dans  la  Beauce  ou  dans  le 
Gâtinois  ,  quelques  fois  même  en 
Sologne.  Les  gâteaux  ctoient  bien 
affujettis  dans  les  ruches  par  quelques 
petits  bâtons  mis  en  travers  :  l'ouver- 
ture étoit  fermée  avec  une  toile 
claire  f  afin  que  l'air  pût  fe  renou» 
vêler  fans  laiffer  forrh-  les  abeilles  ; 


ïfti  mettoit  les  ruches  deux  à  deux  de 
front  fur  une  charrette ,  en  obfervant 
que  l'ouverture  fût  en  haut ,  ou  de 
côté  ,  fi  on  en  mettoit  plufieurs  les 
unes  fur  les  autres.  Arrivées  à  leur 
deftination ,  il  les  logeoit  de. côté  & 
d'autre  ,  jufqu'à  ce  que  la  faifon  ne 
permît  plus  aux  abeilles  de  travailler  : 
alors  il  les  ramenoit  chez  lui  avec  les 
mêmes  foins  qu'il  avoit  pris  pour  leur 
départ.  Ceft  un  fait  connu  de  tout 
le  monde. 

Section  VIII. 

J)es  diffirens  ufagts  auxquels  la  Cire 
ejl  employée. 

La  confommation  de  la  cire  eft 
très-grande  dans  tous  les  pays.  Le 
luxe  l'a  rendue  d'une  néceffité  indif- 
penfable  pour  les  befoins  de  la  vie 
domeftique  &c  pour  les  arts  ;  outre 
la  quantité  immenfe  de  bougies  qu'on 
en  fait  pour  no'us  éclairer  dans  nos 
appartemens  8c  pour  brûler  dans  nos 
temples  ,  la  pharmacie  la  fait  entrer 
dans  prefque  tous  {es  onguens  &  dans 
quelques  baumes  ;  la  chirurgie  en 
fait  des  anatomies  qui  reffemblent 
parfaitement  à  la  nature ,  8c  qui  épar- 
gnent à  ceux  qui  l'étudient  l'horreurSc 
le  dégoût  qu'infpire  la  diffeftion  des 
cadavres.  Les  arts  de  curiofité  en  font 
toutes  fortes  d'ouvrages ,  oc  l'em- 
ploient à  nous  repréfenter  la  nature 
des  objets  dans  l'éclat  de  leur  plus 
grande  beauté  ,  en  leur  donnant  cet 
air  de  reflemblance  &  ce  ton  de 
fraîcheur  ,  capables  de  réjouir  agréa- 
blement notre  imagination  en  trom- 
pant nos  yeux.  M.  D.  L.  L. 

La  France  ne  produit  pas  le  quart  de 
la  cire  qu'elle  confomme;  notre  luxe, 
plus  que  nos  befoins  réels  ,  paie  à 
jt  étranger  une  contribution,  imaiçnfe, 
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Cependant ,  en  moins  de  dix  ans ,  le 
gouvernement  pourroit  mettre  au 
pair  le  produit  en  cire  du  royaume 
avec  fa  confommation  ;  il  ne  s'agit  pas 
de  promettre  &  même  de  donner  des 
gratifications ,  le  pay  fan  croit  que  fon 
imposition  fera  augmentée  en  raifoa 
de  la  gratification  qui  lui  aura  été  ac- 
cordée ;  dans  combien  de  provinces 
n'a -t- on  pas  refufé  de  planter  des 
mûriers  distribués  gratuitement  par 
MM.  -les  intendans  !  la  crainte  a  rete- 
nu ces  plantations,  Se  eft  encore  un 
obftacîe  invincible  ;  il  eft  ridicule , 
foit  ;  mais  il  n'exlfte  pas  moins  ,  &C 
j'en  ai  les  preuves  les  plus  claires. 

A  mon  avis ,  le  feul  moyen  qui 
me  paroît  efficace  eft  une  déclaration, 
du  roi  dont  l'effet  auroit  lieu  pendant 
dix  ans ,  dans  laquelle  il  feroit  fpécifié 
i°.  que  tout  taillable  pofTeffeur  de 
dix  ruches,  chacune  du  poids  de  dix 
livres ,  déduction  faite  du  bois ,  feroit 
exempt  de  taille  d'un  écu  par  ruche; 
i°.  que  le  poffefTeur  de  huit  ruches 
du  poids  ci-defllis  énoncé  ,  feroit 
exempt  de  quarante  fols  par  ruche; 
3°.  que  ceux  qui  n'auroient  qu'une 
ruche  ou  jufqu'à  fept  inclufivement,, 
feroient  exempts  de  trente  fols  par 
ruche;  4*.  que  toutes  ruches  au- 
deffous  du  poids  de  dix  livres,  feroient 
réputées  être  de  la  clafle  de  celles 
du  N°.  3  ;  50.  que  cette  remifed'im- 
pofition  ne  pourroit  être  reverfible 
fur  aucune  autre  impolition,  comme 
vingtièmes ,  capitation ,  logement  de 
gens  de  guerre  ;  &C  avec  une  fem- 
blable  déclaration  ,  le  propriétaire 
rctiendroit  la  gratification  dans  fes 
mains,  &ne  feroit  pas  obligé  de  faire 
fouventdes  voyages  infructueux  dans 
la  capitale  de  la  province ,  ou  auprès 
des  iubdélégués  des  intendans.  Lès 
frais  de  femblablçs  voyages  abfor^ 
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beroient  ia  valeur  de  la  gratifica- 
tion. 

Je  conviens  que  cette  diminution 
de  taille  feroit  pendant  dix  années  une 
perte  pour  le  tréfor  royal  :  ne  feroit- 
elle  pas  compenfée  par  l'argent  qui 
refteroit  dans  le  royaume ,  &c  fur- 
tout  par  cet  argent  précieux  qui  cir- 
culeroit  dans  nos  campagnes,  qui 
en  ont  un  fi  grand  befoinï 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la 
manière  de  préparer  la  cire ,  de  fon 
blanchiment  ,  &c.  Ces  pratiques 
concernent  les  arts  }  ô£  non  pas  l'a- 
griculture. 

CISEAUX  A  TONDRE.  Ils  font 
de  la  forme  des  cifeaux  ordinaires , 
fk  en  diffèrent  par  la  longueur  ÔC  la 
largeur  des  lames ,  ordinairement  d'un 
à  deux  pieds ,  fuivant  l'ufage  auquel 
ou  les  deftine.  Les  deux  branches  du 
manche  font  renverfées  &  implan- 
tées dans  un  manche  de  bois,  au 
moins  d'un  pouce  de  diamètre ,  fur 
fix  à  fept  pouces  de  longueur;  ce  qui 
donne  la  facilité  &  la  force  aux  deux 
mains  pour  les  bien  Caifir.  On  s'en 
fert  pour  tondre  les  buis ,  les  petits 
arbres  d'agrément ,  &  ceux  des  maf- 
fifs.  Ces  cifeaux  feront  repréfentés 
dans  la  gravure  deftinée  aux  injtru- 
mcns.  du  jardinage^  (  Koyt%  cette 
Gravure  ) 

CITERNE.  Lieu  fouterrem  & 
voûté,  dont  le  fond  pavé,  glaifé, 
ou  couvert  en  fable ,  eft  deftiné  à 
recevoir ,  &  à  conferver  les  eaux 
de  la  pluie.  La  manière  la  plus  éco- 
nomique ,  la  plus  expéditive  &  la 
plus  fûre  eft  en  béton.  (Voyt^  ce  mot  ) 
L'excavation  faite  fur  la  profondeur 
&  largeur  convenues ,  on  fait  le  fond 
pu  plancher,  Ôc  on  lui  donne  depuis 
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cTouze  jufqu'à  dix-huit  pôuces  d4épai£ 
feur.  Si  on  peut  fe  procurer  facile- 
ment une  bonne  argile ,  bien  liante 
&  bien  corroyée,  on  fera  très-bien 
d'en  faire  un  lit  fur  le  fol ,  de  le  bien 
battre,  de  le  bien  piétiner  avant  de 
jeter  le  lit  de  béton.  Cette  couche  de 
glaife  empêchera  la  terre  inférieure 
d'abforber  une  partie  de  l'humidité 
dont  le  béton  eft  imbibé,  Se  qui  eft 
eflentielle  à  fa  criftallifation  ou  prifei 
Le  fondement  une  fois  fait ,  il  faut 
fonger  aux  côtés,  Ôc,  fi  l'on  peut^ 
commencer, le  jour  même  ,  6c  pour 
le  plus  tard  deux  jours  après,  à  jeter 
le  béton  pour  les  murs  de  côté;  ce 
qui  fuppofe  deux  précautions  qu'on 
doit  avoir prifes  auparavant;  t°. cou- 
vrir le  fond  de  planches ,  afin  que  la 
terre  ne  fe  mêle  point  avec  le  béton» 
&  ces  planches  doivent  îaiffer  en- 
tr'elles  &  les  parois  de  la  terre  de 
côté ,  l'efpace  que  doit  occuper  le 
mur  des  côtés;  2°.  avoir  des  planches 
d'une  ou  de  plufieurs  pièces ,  6c  auflî 
longues  que  les  côtés,  moins  l'épaif- 
feur  des  murs  ;  elles  feront  clouées 
fur  des  pièces  de  bois  droites,  de 
quatre  pouces  d'épaifleur,  &  plus, 
fuivant  la  hauteur  que  devra  avoir 
le  mur.  Enfin  ,  quand  on  aura  fait 
l'encaiflement  intérieur ,  puifque  la 
terre  des  côtés  forme  l'encaiflement 
extérieur,  on  remplira  ce  vide  avec 
le  béton,  ainfi  qu'il  eii  dit  au  mot 
Béton.  On  fent  bien  que ,  malgré 
la  forée  des  pièces  de  bois,  placée; 
perpendiculairement  pour  foutenir 
les  planches  d'encaiflement ,  ces  bois 
devroient  uéceflairement  s'écarter  à 
caufe  de  la  preflion  du  béton.  On  y 
remédie  ,  i°.  en  formant  un  aflem- 
blage  général  de  ces  pièces  de  bois, 
par  des  mortoifes  qui  les  lient  par 
le  haut  6c  par  le  bas  ;  20,  en  les  buttant 
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&  contre-buttant  de  part  &  d'autre  ï  ciné  le  fol  d'une  très-grande  partie 

ainfi  que  la  gravure  le  repréfentera  de  nos  provinces.  La  maçonnerie  en. 

au  mot  Cave.  L'encaifïement  une  pouzzolane  s'exécute  comme  celle 

fois  fait,  &  bien  affujetti,  on  coule  faite  avec  le  mortier  ordinaire;  mais 

ïe  béton  qui  doit  faire  les  murs  de  l'ouvrier  doit  avoir  grand  foin  que 

côté  ,  &  on  a  foin  auparavant  de  les  pierres  groffes  &  petites  foient 

bien  nettoyer,  de  toute  terre  &  autre  toutes  bien  noyées  dans  le  mortier, 

ordure,  la  partie  du  béton  du  plan-  &  qu'il  ne  refte  aucun  vide  entr'elles. 

cher  qui  doit  porter  les  murs.  Le  Lorfque  la  citerne  eft  finie ,  il  ne 

même  encadrage  doit  fubfifter  fur  les  s'agit  plus  que  de  recrépir  les  parois 

planches  qui  couvrent  le  béton  du  du  mur  par  deux  couches  de  ce  mor- 

fol  :  fans  cette  précaution,  celui  des  tier,  données  à  huit  jours  de  diftance 

côtés  prefTeroit  fur  le  béton  du  fond,  l'une  de  l'autre  ;  les  bien  unir ,  & ,  de 

&  il  s'amonceleroit  dans  le  milieu,  temps  à  autre,  repaffer  la  truelle 

au -lieu  de  relier  dans  fon  encaif-  par-deffus,  afin  de  boucher  les  petites- 

fement.  gerçures ,  s'il  s'en  forme  dans  le  mon 

On  aura  à  craindre  ce  refoule-  tier ,  en  féchant. 
tnent  ,  fi  le  béton  eft  trop  noyé  Troifieme  manière  de  ckerncr.  Si  on 
d'eau;  mais  s'il  eft  bien  fait,  c'eft-  ne  peut  fe  procurer  de  la  pouzzolane, 
à-dire,  bien  broyé,  &  d'une  confif-  on  bâtira  en  bonnes  pierres  avec  le 
tance  que  l'expérience  feule  apprend  mortier  ordinaire  ;  &  à  la  place  du 
â  connoître,  on  pourra  couler  la  fable,  on  fubflituera  la  brique  ,  la 
voûte  de  la  citerne,  ainfi  que  je  l'ai  tuile,  pilées&  paffées  à  un  tamis  afiez 
dit ,  en  parlant  de  celle  d'une  cave.  fin.  Ce  que  l'on  retirera  du  tamis  , 
(  V oyti  au  mot  Cavî  ,  la  manière  de  fera  pilé  de  nouveau,afin  qu'il  ne  refte 
conftruire  cette  voûte,  Tome  2,  aucun  petit  grain,  fur-tout  pour  les 
page  608.  )  Si  on  veut  éviter  les  dé-  trois  couches  de  mortier,  dont  on 
penfes  qu'entraîne  l'encaifTement  in-  doit  revêtir  la  maçonnerie.  Quelques 
térieur ,  ou  noyau  en  bois ,  on  peut  auteurs  confeillent  de  remplir  d'eau 
ouvrir  des  tranchées ,  ainfi  qu'il  a  été  cette  citerne ,  afin  d'examiner  les  en- 
dit  aufïi  au  mot  Cave  ;  &  dans  ce  cas,  droits  par  où  elle  auroit  pu  fuir ,  de 
après  avoir  enlevé  le  terrein  qui  fai-  la  vider  enfuite  ,  &  de  frotter  tous  fes 
foit  le  noyau,  on  bétonnera  le  fondy  parois  avec  du  fort  vinaigre.  Je  ne 
après  avoir  établi  un  fort  corroi  de  vois  pas  quel  peut  être  fon  avantage, 
glaife  fur  le  fol.  Il  doit  faire  effervefcence  avec  V alcali 

La  féconde  manière  de  citerner  uti-  de  la  chaux,  (  voye[  Alcali  )  &  des 

îement  efl  de  conftruire  le  fond,  les  briques  pilées  ,  &  décompofer  la 

côtés  &c  la  voûte  en  maçonnerie,  partie  fur  laquelle  agit  cette  efrer- 

dont  le  mortier  fera  moitié  chaux,  vefcence.  Je  préférerois  palier  une 
un  quart  fable  fin  &  pur  ,  6c  un  couche  d'huile ,  lorfque  le  mortier 
quart  pounolane,  (  Voye\  ce  mot  )  eft  encore  frais.  Il  abforbe  cette  huile, 
Cette  terre  volcanique  n'eft  plus  au-  malgré  l'eau  qu'il  contient,  parce  que 
jpurd'hui  fi  rare  en  France  qu'elle  cette  eau  étant  très-alcaline,  forme 
Rétort  autrefois  depuis  qu'on  fait  avec  elle  un  favon ,  qu  produit  une 
grue  des  volcans  fans  nombre  ont.  cal-  elpèce  de  vernis  fur  la  couche  exté- 
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rieure  ;  alors  ce  vernis  devient  ïn- 
diflbluble  &  impénétrable  à  l'eau. 

Quatrième  manière  de  citerner,  ou 
procédé  de  la  cendrée  de  Tournai.  On 
appelle  cendrée  une  efpèce  de  ciment 
compofé  de  chaux  &  de  cendres 
de  charbon  de  terre.  Ce  ciment  a 
la  propriété  de  fe  confolider  clans 
l'eau,  &c  de  devenir,  après  quelques 
années,  plus  dur  que  les  pierres  aux- 
quelles il  fert  de  liaifon.  Plus  lapierre 
calcaire  eftpure,pluselle  approche  du 
marbre ,  Se  meilleure  eft  la  chaux.  Ce 
qu'on  va  dire  de  la  chaux  de  Tournai, 
s'applique  à  toutes  les  bonnes  chaux 
calcinées  par  le  charbon  de  terre. 

On  diftingue  trois  qualités  de-chaux, 
s*,  la  chaux  &  cendre ,  telle  qu'on 
la  retire  du  four;  2°.  la  chaux  pure , 
c'eft-à-dire ,  la  chaux  féparée  de  la 
cendre;  30.  la  cendrée  pure,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  la  cendre  du  charbon 
de  terre,  mêlée  d'une  infinité  de  par- 
ticules de  chaux ,  extrêmement  divi- 
sées par  l'aclion  du  feu  ;  elle  pèfe  un 
quart  plus  que  la  chaux  pur e.  Il  feroit 
bon  d'effayer  fi  la  cendrée  de  la  chaux 
calcinée  au  charbon" de  bois,  ne  pro- 
duiroit  pas  le  même  effet  :  au  moins 
.je  le  penfe. 

C'eft  avec  la  cendrée  pure  que  fe 
fait  le  ciment  pour  bâtir  contre  l'eau. 
On  commence  par  en  mettre  une 
ûem'i-manne  en  un  tas, que  l'on  ouvre 
enfuite ,  pour  y  jeter  un  peu  d'eau  s 
Se  éteindre  les  particules  de  chaux 
fans  aucun  mélange, 

Cette  demi- manne  étant  éteinte, 
on  en  éteint  encore  une  autre ,  que 
l'on  entafïe  avec  la  première,  Se  ain/i 
de  fuite,  jufqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  une 
quantité  fuffifante  pour  entretenir 
l'ouvrier  pendant  un  jour  Se  plus.  On 
peut  laiffer  repofer  ce  tas  aiiffi  long- 
temps qu'on  veut,  pendant  l'été,  fans 
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aucun  danger ,  Se  même  la  chauS 
fe  bonifie ,  pourvu  qu'elle  foit  à 
l'ombre.  Il  n'en  eu:  pas  de  même  en 
hiver ,  loin  de  fe  bonifier ,  elle  fe 
gâte. 

La  cendrée  ainfi  éteinte ,  on  en 
remplit  une  auge  de  deux  pieds  en 
quarré ,  jufqu'aux  deux  tiers  ou  en- 
viron. Les  bords  font  élevés  de  neuf 
pouces,  afin  que  la  cendrée  ne  s'é- 
chappe pas  en  la  battant.  La  quantité 
qu'on  en  peut  mettre ,  eft.  d'une  demi- 
manne  ;  cette  quantité  fe  nomme 
lattée. 

11  efl  nécefTaire  d'écrafer  la  cen- 
drée, jufqu'à  ce  qu'elle  faffe  une  pâte 
unie  Si  douce  au  toucher ,  par  la 
feule  force  du  frottement,  &  fans  y 
mettre  que  le  peu  d'eau  nécefTaire 
pour  l'éteindre,  Se  dont  on  a  parlé. 

Pour  faciliter  le  travail  de  l'ou- 
vrier ,  on  place  l'auge  contre  un 
mur ,  dans  lequel  on  enfonce  le  bout 
d'une  perche  ,  dont  l'extrémité  op- 
pofée  vient  répondre  au  milieu  de 
l'auge.  L'on  conçoit  que  fa  fituation 
doit  être  horizontale  ;  les  manceu-» 
vres  l'appellent  reget. 

On  fufpend  au  bout  de  cette  perche 
line  efpèce  de  demoifelle,  que  les  ou- 
vriers nomment  batte,  avec  laquelle 
on  pile  la  cendrée.  Cette  demoifelle 
efl  de  fer ,  ou  de  bois  armé  de  fer  , 
&  a  trois  pieds  de  hauteur,  fur  deux 
pouces  &C  demi  à  trois  pouces  de 
diamètre;  elle  en  a  moins,  lorfqu'elle 
eft  de  fer,  Sa  forme  eft  un  cône,  fur» 
monté  d'un  anneau  mobile ,  par  où 
l'on  paffe  une  corde ,  par  le  moyen 
de  laquelle ,  la  demoifelle  eft  fuf- 
pendue  au  bout  de  la  perche  qui  fait 
le  refïbrtj  comme  celle  dont  fe  fer- 
vent les  tourneurs,  Ainfile  manœuvre 
n'a  d'autre  peine  ,  que  d'appuyer  la 
dçmoifelle  fur  le  mortier ,  Se  de  la 

conduire  i 
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conduire;  la  perche  ayant,  par  fon 
élafticité  ,  une  force  fuffifante  pour 
l'enlever  par  un  mouvement  con- 
traire au  lien.  Il  eft  aifé  de  fentir, 
par  cette  manœuvre ,  que  l'auge  doit 
être  faite  de  pierre  dure,  &  capable 
de  réfifter  à  la  chute ,  &.  aux  coups 
réitérés  de  la  demoifellèl 

L'ouvrier  a  foin  de  Yamaffer,  de 
temps  en  temps,  le  mortier  avec  une 
pelle  au  milieu  de  l'auge ,  dont  le 
tour  ne  peut  être  que  de  bois ,  mais 
dont  le  fond  doit  néceffairement  être 
de  pierre.  Il  continue  de.  piler  chaque 
battit-^  pendant  une  demi-he,ure  en- 
viron ;  après  quoi,  il 'la  retire  de 
l'auge,  &  en  fait  un  tas.  Comme  l'ou- 
vrage eft.  de  onze  heures  de  travail, 
hors  le  repas ,  en  fait  environ  vingt 
battées  dans  un  jour  d'été. 

Il  ne  fuffit  pas  de  battre  ce  ciment 
une  première  fois  :  on  doit  laiffer  re- 
pofer  le  tas,  jufqu'à  ce  qu'il  air  atteint 
le  dernier  point  de  féchereffe,  qui 
permet  encore  de  rebattre  la  cen- 
drée, fans  y  mettre  d'eau,  &  au-delà 
duquel  ,  elle  deviendront  fi  dure  , 
qu'elle  feroit  une  malle  abfolument 
intraitable  &  inutile. 

L'ufagefeul  peut  apprendre  quand 
il  efl  temps  de  recommencer  à  battre 
un  tas  de  cendrée.  Comme  cette  ma- 
tière efl:  très-fujette  aux  influences 
de  l'air,  on  doit  fe  régler  fur  la  tem- 
pérature du  froid  ou  du  chaud.  C'ell 
beaucoup  que  d'attendre  trois  jours 
dans  les  grandes  chaleurs  du  nord  du 
royaume,  &  cet  efpace  fera  plus  rap- 
proché dans  les  provinces  du  midi. 
Dans  une  grande  humidité,  ce  n'en: 
pas  trop  de  fix. 

L'on  ne  rifque  jamais  rien  de  battre 
la  cendrée  suffi  fouvent ,  &  aufïi 
long  -  temps  qu'on  le  veut,  fut-ce 
pendant  une  année  ;  car  plus  elle  efl: 
To/m  IH, 
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broyée  &  battue  ,  mieux  elle  vaut  : 
il  y  a  cependant  des  bornes  à  ce 
travail. 

En  effet,  à  force  de  battre  la  cen- 
drée ,  on  la  réfout  en  une  pâte  qui 
devient  toujours  plus  liquide;  &  fi 
l'on  continuoit  trop  long-temps  de 
fuite ,  elle  deviendroit  au  point  de 
perdre  fon  nerf,  &  une  forte  de  con- 
fiftance  qui  lui  eft  néceffaire  pour  être 
battue.  C'eft  pourquoi  l'on  reftreint 
le  broiement  de  chaque  battée  à 
une  demi-heure ,  après  lequel  temps 
on  la  laiffe  repofer  deux  ou  trois 
jours  :  alors  on  la  reprend  pour  la 
remettre  au  même  état  qu'elle  étoit 
quand  l'ouvrier  l'a  quittée. 

Toutes  les  fois  qu'on  rebat  la  cen- 
drée, l'économie  veut  qu'on  le  faffe 
toujours  à  propos,  c'eft- à-dire  qu'on 
attende  le  moment  qui  précède  im- 
médiatement celui  où  il  çommence- 
roit  à  être  trop  tard  de  le  faire.  Avec 
ces  intervalles ,  il  fuffit  de  rebattre 
dix  fois  la  cendrée ,  pour  qu'elle 
acquière  vin  degré  de  bonté ,-  dont 
on  doit  fe  contenter  ;  au-lieu  qu'en" 
la  rebattant  coup  fur  coup ,  on  re- 
commencera plus  de  vingt  fois,  fans 
qu'elle  foit  meilleure  que  fi  on  ne 
l'avoit  rebattue  que  dix  fois  dans  les 
temps  convenables.  Par  ce  moyen  p 
les  frais  de  main  d'oeuvre ,  qui  font 
les  plus  confidérables ,  fe  trouve^ 
roient  doublés  en  pure  perte. 

La  cendrée  étant  ainfj  préparée  i 
s'il  furvient  un  embarras  qui  empêche 
de  l'employer,  on  ne  doit  pas  dis- 
continuer de  la  rebattre  tous  les 
trois  jours ,  plus  ou  moins ,  fuivant 
les  faifons  ;  fans  quoi  elle  fe  dur- 
ciroit ,  Se  ne  feroit  propre  à  aucun 
ufage. 

En  prenant  ces  mefures  ,  un  tas 
de  cendrée  peut  fe  conferver  pen- 
A  a  a 


370         C  I  T 

dant  des  années  entières ,  mais  on 
Sent  qu'alors  l'excellence  du.morrier 
feroit  trop  achetée  par  la  dépenfe  & 
la  Sujétion  du  rebattage  ;'  il  peut  ce- 
pendant y  avoir  des  cas  où  cette  dé- 
penfe eft  encore  préférable  à  l'a  perte 
d'un  tas  de  cendrée  dont  la  prépara- 
tion a  déjà  coûté  beaucoup  de  fiais. 
11  faut  en  pareille  circonftance  ladé- 
pofer  dans  un  fouterrein  ou  dans  un 
endroit  inacceffible  aux  rayons  du 
foleil  &  à  la  chaleur  :  l'humidité  qui 
y  règne ,  s'infinue  à  travers  les  pores 
tlu  mortier,  l'entretient  dans  fonétat 
de  pâte  molle,  qu'il  conferve  une  fois 
plus  long-temps  que  s'il  étoit  dans 
un  lieu  lec  ;  on  eft  par  conséquent 
obligé  de  rebattre  la  cendrée  moitié 
moins  Souvent ,  ce  qui  diminue  les 
frais  dans  la  même  proportion. 

L'excès  du  froid  6k  du  chaud  efl: 
également  nuifible  ;  on  remédie  aux 
grandes  chaleurs  en  recouvrant  l'ou- 
vrage d'une  couche  de  terre  glaife  , 
depaillaiîbns,  de  planches,  &c.  &  en 
oppofant  aux  rayons  du  foleil  une 
épaiflèur  qu'ils  ne  puiffent  pénétrer. 
Il  y  a  moins  de  remède  pour  la  gelée 
qui  détache  la  cendrée  lorsqu'elle  la 
faifit  avant  qu'elle  ait  pu  Sécher; 
une  faifon  tempérée ,  ou  même  hu- 
mide ,  eft  celle  qui  convient  lemieux  : 
fi  la  cendrée  a  le  temps  de  Sécher  fans 
être  atteinte  de  la  gelée  ou  d'une  cha- 
leur exceflive,  elle  devient  inalté- 
rable à  l'une  comme  à  l'autre ,  &  le 
temps  qui  détruit  tout,  ne  fait  qu'aug- 
menter fa  Solidité ,  en  forte  qu'il  efl 
beaucoup  plus  aifé  de  pulvérifer  les 
pierres  &  les  briques ,  que  de  la  pul- 
vérifer elle-même. 

La  cendrée  pourroit  être  confacrée 
à  tous  les  ufeges  auxquels  on  emploie 
les  mortiers  de  fable  ÔT  de  chaux  , 
mais  fur-tout  à  la  maçonnerie  deftj- 
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née  à  conferver l'eau, ou  à  empêche» 
qu'elle  ne  filtre  de  dehors  en  dedans. 
Quelques  minutes  après  qu'elle  a  été 
appliquée ,  elle  a  la  propriété  mer- 
v  eilleufe  de  faire  corps  avec  la  pierre  ; 
après  quoi  il  n'y  a  nul  inconvénient 
de  lâcher  l'eau  contre  l'ouvrage , 
pourvu  qu'elle  dorme  comme  dans 
un  bafïîn. 

Une  muraille  ainfî  conftruite  durer 
ra  plufieurs  fiècles  au  milieu  d'une 
rivière ,  fans  qu'il  foit  à  craindre  que 
fa  violence  ,  quelque  grande  qu'elle 
foit ,  la  fafle  écrouler  ni  endomma- 
ger ,  voilà  pour  la  Solidité  ;  màis  pour 
empêcher  que  l'eau  ne  filtre ,  il  faut 
bâtir  ainfi  qu'on  va  le  dire. 

Les  briques  doivent  avoir  huit 
pouces  de  longueur  ,  quatre  pouces 
de  largeur  ,  deux  pouces  d'épaifîeur. 
Le  plan  d'une  brique  efl;  fa  Surface 
confidérée  fur  fa-  longueur  &  fur 
fa  largeur  ;  le  champ  eft  la  Surface 
d'une  brique  confidérée  fur  Son 
épaiffeur. 

On  pofe  une  brique  Sur  Son  plan  ; 
enforte  qu'elle  préfente  en  dehors  j, 
non  pas  le  bout ,  mais  le  côté  fur 
toute  Sa  longueur  :  cette  brique  ainfl 
pofée  ,  commence  à  donner  quatre 
pouces  d'épaifîeurà  la  muraille," 

On  plâtre  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on 
applique  fur  le  champ  de  la  brique  , 
une  couche  de  cendrée  de  fix  lignes 
d'épaifTeur  ?  la  brique  étant  fur  Son 
plan  ;  il  eft  évident  que  cette 
couche  doit  avoir  une  Situation  ho- 
rizontale. 

Derrière  cette  première  brique 
on  en  poSe  une  Seconde  Sur  Son 
champ  ,  qui  fait  une  épaiffeur  de 
deux  pouces ,  6c  qui  en  donne  par 
conféquent  moitié  moins  à  la  mu- 
raille ,  que  la  brique  pofée  fur  Son 
plan,. 
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On  continue  ainfi,  rang  par  rang, 
de  telle  forte  qu'une  brique  fbit  tou- 
jours pofée  de  façon  qu'elle  coupe, 
autant  qu'il  efr  polïible ,  le  joint  qui 
fe  trouve  entre  deux  autres  briques, 
&  augmente  le  nombre  des  rangs  de 
briques  ,  fuivant  l'épaiffeur  Qu'on 
veut  donner  à  la  maçonnerie  ;  mais 
fi  le  mur  a  été  bien  fait ,  le  parement 
de  deux  briques  d'épaiffeur,  dont  on 
a  parlé ,  fuffit. 

On  lie  toutes  ces  briques  par 
une  couche  de  cendrée ,  épahTe  de 
fix  lignes  ,  plus  ou  moins  ,  félon 
la  forme  régulière  ou  irrégulière 
qu'elles  portent ,  étant  abfolument 
néceflaire  qu'elles  foient  toutes  pla- 
cées horizontalement. 

Palladius  s'explique  ainfi ,  fur  la 
manière  dont  on  doit  faire  les  ci- 
ternes :  «  On  leur  donnera  telle  di- 
»  menfion  qu'on,  jugera  à  propos, 
»  fuivant  fes  facultés,  pourvu  qu'elles 
»  foient  plus  longues  que  larges  ,  & 
*>  on  les  cîorra  de  murs  conftruits  en 
»  ouvrage  de  Signia.  Le  fol ,  à  Tex- 
as ception  des  égouts ,  fera  confolidé 
»  par  une  bonne  épaifleur  de  bro- 
►>  cailles,  fur  laquelle  on  étendra,  pour 
»  la  régaler ,  un  mortier  de  terre  cuite 
»  qui  tiendra  lieu  de  pavé  ;  c'eft-à- 
»>  dire^  fait  avec  la  brique  pilée  ;  on 
»  polira  enfuite  ce  pavé  avec  tout  le 
»  foin  poffible  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
»  devenu  luifant ,  en  le  frottant  con- 
»>  tinuellement  avec  du  lard  qu'on 
«  aura  fait  bouillir  ;  lorfqu'ilfera  bien 
»  fec  ,  &  qu'il  ne  reliera  plus  d'hu- 
it midité  capable  d'occafionner  des 
»  crevafles  en  quelque  endroit ,  on 
*>  couvrira  également  les  murailles 
»  d'une  couche  pareille  ,  Se  lorfque 
»  le  tout  fera  abfolument  fec  depuis. 
»  long-temps,  on  y  fera  entrer  l'eau 
» à  demeure;  voici  comme  onrépa- 


»  rera  les  crevafles  &  les  cavités  des 
»  citernes ,  des  lacs  6c  des  puits  , 
53  ainfi  que  les  fentes  des  rochers  à 
»  travers  lefquelles  l'eau  pourroit 
'»  s'écouler  :  prendre  telle  quantité 
»  qu'on  le  jugera  à  propos  de  poix 
»  liquide  ,  à  laquelle  on  ajoutera  pa- 
»  reille  quantité  de  graifle  connue 
»  fous  le  nom  d'axunge  ou  de  fuif  ; 
»  on  jettera  le  tout  enîèmble  dans  un 
»  vafe ,  on  le  fera  cuire  jufqu'à  ce 
t>  que  l'écume  monte ,  après  quoi  on 
»  le  retirera  du  feu.  Quand  ce  mélange 
»  fera  refroidi ,  on  le  faupoudrera 
»  de  chaux  très-menue  ,  &  on  le 
»  br o uillera  bi en  po ur  n'en  faire  qu'un 
»  feul  tout ,  dont  on  formera  une  ef- 
»  pèce  de  pâte  entre  fes  doigts  ;  on 
»  introduira  cette  pâte  dans  les  en- 
»  droits  gâtés  ,  &  à  travers  lefquels 
»  l'eau  s'écoulera ,  &  après  l'avoir 
=  prefl'ée  pour  la  rendre  compacte , 
»  on  la  foulera  bien,  » 

J'ai  beaucoup  infifté  fur  les  diffé- 
rens  procédés  pour  conflruire  des  ci- 
ternes, afin  de  mettre  les  habitans 
de  plulieurs  de  nos  provinces  dans 
le  cas  de  choiflr  celui  qui  fera  pour 
eux  le  plus  facile  &le  moins  coûteux 
à  exécuter. 

Si  on  connoifloitTufage  des  citer- 
nes ,  par  exemple ,  dans  la  plupart 
des  cantons  de  la  Normandie ,  on  ne 
feroit  pas  dans  le  cas  de  manquer 
d'eau,  ou  d'être  réduit  à  boire  celle 
des  mares  toujours  trouble,  &  fou- 
vent  croupie  pendant  l'été  ;  ceux  qui 
habitent  les  terreins  marécageux, 
aquatiques  ,  boivent  fans  cefle  une 
eau  dangereufe.  ' 

Les  habitans  d'une  partie  de  la 
Brefle ,  de  la  Sologne  &c.  n'auroient 
pas  la  fièvre  au  moins  pendant  fix  mois 
de  l'année,  fi  leur  eau  étoit  fahibre. 
Combien  de  métairies  fituées  aux 
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bords  de  la  mer  n'ont  qu'uni  eau 
faumâtre  ;  enfin  ,  combien  d'habita- 
tions,placées  fur  des  lieux  élevés,font 
obligées  d'aller  au  loin  &c  à  grands 
frais  chercher  une  eau  fi  néceflaire 
à  la  vie  !  Les  hollandois ,  les  flamans- 
françois  &£  autrichiens ,  au  milieu  de 
leurs  marais  ,  de  leurs  canaux  ,  boi- 
vent une  eau  falubre,  lorfqu'ils  ont 
des  citernes. 

Ce  n'eft  pas  affez  de  confîdérer 
l'importance  de  la  boiffon  pour 
ï'homme  ,  il  faut  encore  fonger  à 
celle  des  befttaux;  ces  animaux  font 
fou  vent  forcés  à  aller  chaque  jour 
pendant  l'été  à  une  &  même  à  deux 
lieues  chercher  l'eau  croupie  d'une 
mare  ;  &  j'ai  eu  la  douleur  de  voir 
des  endroits  ou  l'on  faifoit  payer  , 
chaque  jour,  deux  fols  par  tête  d'ani- 
mal. Les  citernes  préviendroient  ces 
inconvéniens,&  fourniroient  pendant 
toute  l'année  une  boiffon  faine  pour 
l'homme  &  pour  lés  beftiaux. 

On  a  long-temps  agité  cette  ques- 
tion :  feau  de  ta  pluie  ejl-etle  falubre  ? 
îl  valoit  autant  demander  ,  fi  l'eau 
<iiftillée  étoît  pure  ?  L'eau  de  pluie 
eft  une  vraie  eau  diftilléê  ,  fublimée 
par  la  chaleur  ,  &  foutenue  en  va- 
peurs dans  les  nuages  qu'elles  for- 
ment; c'eft  la  meillem-e  eau  connue, 
la  plus  pure  ,  la  moins  imprégnée  de 
corps  étrangers ,  &  la  plus  faine  pour 
la  boiffon. 

Cette  affertîon  mérite  cependant 
desreftriffions.  La  première  pluie  qui 
tombe  après  une  féchereffe  ,  pendant 
un  orage  ,  n'a  pas  les  qualités  bien- 
faifantes  des  eaux  de  pluie  de  l'hiver, 
du  printemps  &  de  la  fin  de  l'automne; 
non,  parce  qu'elles  contiennent  en 
elles-mêmes  quelque  chofe  d'impur, 
mais  parce  qu'en  traverfant  l'atmof- 
phère  ,   elles  entraînent  &  s'im- 
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prègnent  des  exhalaifons  élevées  de 
terre ,  fufpendues  dans  cette  atmof- 
phère  :  de  telles  eaux  ne  doivent  point 
être  reçues  dans  les  citernes.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  de  celles  qui  fuccèdent  à 
l'orale  ,  parce  que  Fatrnofphère  eft 
épurée,  les  toits  des  maifons  font  la- 
vés* &  toutes  les  ordures  accumu- 
lées dans  les  tuyaux  ,  &  les  chanées 
de  fer  blanc  font  entraînées.  Le  faux- 
bourg  de  Lyon,  appellé  de  la  Croix- 
Roujfe ,  n'a  d'autre  eau  pour  boire 
que  celle  recueillie  des  toits  &  con- 
duits dans  les  citernes  ;  cependant 
ce  fauxbourg  eft  compofé  de  plus  de 
fix  mille  ames.PalIadius  dit  en  parlant 
des  citernes  :  »  L'eau  du  ciel  eft  fi 
»  préférable  à  toutes  les  autres  pour 
»  fervir  de  boiffon ,  que  quand  on 
»  pourroits'en  procurer  de  courante , 
»  on  ne  devroit  l'employer  qu'aux 
»  lavoirs  Ôc  à  la  culture  des  jardins. 
»  Liv.  z  ,  chap.  iy.  » 

Il  eft  inutile  de  garnir  le  fond  des 
citernes  avec  du  fable  ;  les  vents  y 
entraînent  toujours  un  peu  de  pouf- 
fière ,  quoiqu'on  les  tienne  fermées  : 
cette  pouffière  fe  précipite,  &  forme 
tin  limon  qui  fe  mêle  avec  le  fable  , 
&  avec  l'eau  lorfqu'elle  eft  agitée  par 
celle  qui  tombe.  Il  vaut  mieux  net- 
toyer plus  fouvent  le  fond  de  la  ci- 
terne ,  Ôc  toutes  les  fois  fur  -  tout 
qu'elle  eft  à  fec. 

Il  eft  prudent  de  ménager  un  dé- 
gorgeoir dans  le  haut  de  chaque 
citerne ,  &  ce  dégorgeoir  doit  ré- 
pondre à  lin  puits  perdu ,  ou  à  un 
chemin  ,  &c. ,  afin  que  fi  on  n'a  pas 
eu  le  temps  ou  la  précaution  de  dé- 
tourner les  eaux  lorfque  la  citerne 
eft  pleine,  il  n'arrive  point  d'inonda- 
tion ,  point  de  dégât,  &c. 

Quelle  grandeur  doit  avoir  une  ci- 
terne ,  pour  fournir  aux  befoins  d'une- 
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métairie  ?  Le  nombre  de  perfonnes 
qui  l'habitent ,  &  le  nombre  de  bef- 
tiaux  à  abreuver ,  doivent  décider 
la  queftion.  Il  vaut  bien  mieux 
qu'elle  foit  de  beaucoup  trop  grande 
que  trop  jufte  pour  les  befoins,  fur- 
tout  dans  les  provinces  oû  il  pleut 
rarement  dans  l'été  ,  &  ou  l'on 
éprouve  de  fortes  chaleurs ,  Se  fou- 
vent  de  grandes  féçhereffes.  Voici  le 
point  de  fait  d'oïi  l'on  peut  partir, 
afin  de  calculer  le  nombre  de  pieds 
cubes  d'eau. 

Il  tombe  par  an,  fur  la  furface  de 
la  terre,  de  dix -huit  à  vingt -deux 
pouces  de  hauteur  d'eau.  Les  excep- 
tions de  cette  loi  générale  font  fort 
rares. 

Toute  maifon  de  quarante  toifes 
de  fu perfide,  couverte  de  toits,  peut 
ramaffer  chaque  année,  2160  pieds 
cubes  d'eau ,  en  prenant  feulement 
dix -huit  pouces  pour  la  hauteur  de 
ce  qu'il  en  tombe,  qui  eft  la  moindre 
hauteur  que  l'on  obferve  communé- 
ment. Ces  1160  pieds  cubes,  valent 
75600  pintes  d'eau,  à  raifon  de  35 
pintes  par  pied.  Si  l'on  divife  donc 
ce  nombre  par  les  365  jours  de  l'an- 
née ,  on  trouvera  200  pintes  par 
jour.  On  voit  par-là  que,  quand  il  y 
auroit  dans  une  maifon  comme  celle 
qu'on  fuppofe,  vingt-cinq  perfonnes, 
elles  auroient  chacune  à  dépenfer  par 
jour,  8  pintes  d'eau.  Tel  eft  le  calcul 
fait  par  M.  de  la  Hire,  inféré  page  68, 
du  volume  de  l'Académie  des  Sciences, 
année  1703. 

Il  n'exifte  point  de  métairie  feule- 
ment de  deux  paires  de  labourage  , 
dont  les  toits  des  bâtimens  n'excèdent 
de  beaucoup  quarante  toifes  de  fur- 
face  ;  il  eft  encore  évident  qu'une 
pareille  métairie  n'eft  jamais  habitée 
par  plus  de  fix  ou  huit  perfonnes, 
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&  que  la  feule  eau  de  pluie  eft  plus 
que  fuffifante  pour  la  boifTon  des 
nommes  &  des  animaux. 

Il  en  coûte ,  il  eft  vrai  ;  la  conftruc- 
tion  d'une  citerne  eft  difpendieufe  ; 
mais  une  fois  faite ,  &  bien  faite  , 
elle  dure  des  ficelés  ,  fur-tout  fi  elle 
eft  en  béton.  La  conferve  d'eau  des 
romains  exifte  encore  à  Lyon  dans 
fa  plus  grande  intégrité  ;  elle  eft  for- 
mée par  quatre  rangs  de  piliers  qui 
foutiennent  la  voûte  ;  on  la  voit 
dans  la  vigne  des  religieufes  Urfu- 
lines  de  Saint -Juft.  Si  on  prend  la 
peine  de  monter  dans  les  vieux  châ- 
teaux forts ,  conftruits  fur  la  pointe 
d'un  rocher,  on  trouvera ,  fous  leurs 
ruines ,  de  pareilles  citernes  ,  très-, 
entières  &C  remplies  d'eau.  Je  pour- 
rois  citer  vingt  exemples  de  ce  que 
j'avance.  Si  on  fe  plaint  de  ne  pas 
avoir  d'eau,  ôt  d'eau  falubre,  c'eft 
donc  la  faute  des  propriétaires. 

CITRON,  CITRONNIER. 

Koyei  Oranger  ,  parce  que  la  cul- 
ture de  ces  deux  arbres  eft  la  même -, 
à  peu  de  chofe  près. 

Citron  des  Carmes.  Poire, 
(  Voye^  ce  mot  ) 

CITRONNELLE,  (^oyeç  Mélisse) 

CITROUILLE,  ou  POTIRON, 

ou  COURGE;  dénominations  très- 
variées ,  fuivant  les  provinces  ,  & 
qui  ont  fouvent  fait  confondre  les 
efpèces  de  concombres  &  de  melons, 
avec  celles  des  citrouilles  ou  cour- 
ges ,  &c.  Il  eft  aifé  cependant  d'établir 
un  caraûère  fpécifîque,  qui  les  diffé- 
rencie :  le  piftil  des  fleurs  de  courges 
eft  divifé  en  cinq  parties ,  celui  des 
concombres  en  trois;  lafemence  des 
citrouilles  eft  environnée  d'un  ren- 
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fîement  fur  fes  bords ,  formé  par  la 
réunion  des  deux  enveloppes  co- 
riaces qui  renferment  l'amande  ;  au 
contraire  ,  la  femence  des  concom- 
bres &  des  melons  ,  eft  pointue  des 
deux  côtés ,  plus  en  haut  qu'en  bas , 
alongée  6c  fans  rebord;  enfin,  ils  dif- 
fèrent encore  parlaforme  du  nectaire. 
D'après  ces  caractères ,  il  eft  difficile 
de  fe  méprendre  fur  les  individus  de 
ces  deux  fa  milles ,  qu'on  a  défignées 
fous  le  nomgénéral  de  plantes  cucur- 
bîtacées,  tirédu  mot  latin  cucurbita. 
'  La  dénomination  de  citrouille  con- 
vient à  toutes  les  cfplces  jardinières , 
(  vojei  ce  mot  )  dont  le  fruit  eft  gros 
&  rond  ;  celle  de  courge  convient 
plus  particulièrement  aux  fruits  longs 
&  de  formes  variées.  Nous  ne  parle- 
rons pas  ici  des  concombres ,  parce 
qu'ils  font  un  genre  à  part.  Les  con- 
combres ,  les  melons,  les  citrouilles, 
les  courges  &  les  paftèques,  font  au- 
tant de  genres  féparés  par  M.  Tour- 
nefort ,  &  M.  von  Linné  n'en  cons- 
titue que  deux  ;  l'un  comprend  les 
courges ,  les  citrouilles  ;  &  l'autre , 
les  concombres ,  les  melons  &  les 
paftèques.  ( 

P.LAN  du  travail furies  CITROUILLES, 
Courges  &  Potirons. 

CHAPITRE  PREMIER.  Dcfcription 
du  Genre. 

CH  AP,  IL  Des  cfpkes particulières  de  Courges, 

Citrouilles,  Potirons  ,  6'c. 
CHAP.  III.  De  la  culture  des  Citrouilles , 

Courges  &  Paftèques. 
CHAP.  IV.  Di-  leurs  propriétés  économiques, 
CHAP.  V.  De  leurs  propriétés  médicinales 

CHAPITRE  PREMIER, 

Dcfcription  du  Genre. 

M.  Tournefort  place  les  citrouilles 
&  les  plantes  dont  on  va  parler,  dans 
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la  feptîème  fectiôn  de  la  première 
claffe ,  qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  d'une  feule  pièce  ,  en  forme  de 
cloche  ,  dont  le  calice  devient  un 
fruit  charnu  ,  &  il  l'appelle  pepo. 
M.  von  Linné  les  clafïe  dans  la  mo- 
noecie  fyngénéfie,  Se  les  nomme  cu- 
curbita. 

Les  fleurs  mâles  font  féparées  des 
fleurs  femelles ,  quoique  fur  le  même 
pied.  Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les 
fleurs  des  plantes  cucurbitacées.  Elles 
exigent  chacune  une  dcfcription. 

Le  calice  des  fleurs  mâles  eft  d'une 
feule  pièce,  en  forme  de  cloche,  dé- 
coupée en  cinq  dentelures  aiguës;  la 
corolle  eft  de  même  forme  ,  beau- 
coup plus  grande.  A  la.  bafe  de  la 
corolle ,  &  tout  autour  des  filamens 
qui  portent  l'étamine ,  on  découvre 
un  nectaire  rempli  d'une  liqueur  fu- 
crée.  Les  filets,  au  nombre  de  cinq, 
divifés  par  leur  bafe ,  &  réunis  au 
fommet,  forment  une  efpèce  de  py- 
ramide ,  fur  laquelle  les  utricules  des 
étamines  font  attachés. 

La  fleur  femelle  eft  facile  à  distin- 
guer de  la  fleur  mâle  ,  quoique  la 
forme  &  la  couleur  foient  les  mêmes  ; 
ce  qui  la  différencie,  eft  une  groffeur 
ou  ronde  ou  alongée,  directement 
au-defïbus  de  la  fleur  qui  devient  le 
fruit  après  la  maturité  de  la'fleur,  & 
après  qu'elle  eft  tombée.  Le  piftil ,  ou 
la  partie  de  la  génération  femelle, 
porte  directement  fur  l'ombilic  de  la 
partie  charnue  dont  on  vient  de  par- 
ler, &  il  eft  divifé  en  cinq  à  fon 
fommet. 

Si  l'on  fupprimoit  toutes  les  fleurs 
mâles  avant  répanouiffement,  îa  fleur 
femelle  ne  feroit  pas  fécondée  ;  elle 
donneroit  cependant  fa  citrouille,  fa 
courge ,  &c.  mais  la  graine  qui  pro- 
yiendroit ,  ne  produiroit  pas  uni? 
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nouvelle  plante.  Si  on  veut  répéter 
cette  expérience  ,  il  faut  abfolument 
n'avoir  qu'une  feule  plante ,  fie  être 
affiué  que,  dans  le  voifinage ,  il  n'en 
exifte  point  de  cette  famille ,  parce 
que  les  utricules  s'ouvrent  avec 
force,  &,  par  leur  mouvement  élas- 
tique ,t  lancent  au  loin  la  pouflîère 
fécondante.  Le  vent  eft  encore  un 
"  des  moyens  de  la  propager.  La  na- 
ture ,  pour  parvenir  à  les  fins ,  & 
pour  conferver  les  efpèees,  a  beau- 
coup plus  multiplié  les  fleurs  mâles 
que  les  rieurs  femelles.  Si  on  veut 
avoir  des  femences  bien  franches ,  il 
faut  avoir  foin  de  planter,  dans  des 
carrés  très -éloignés,  les  différentes 
espèces  de  courges,  de  citrouilles. 
Sans  cette  précaution ,  on  aura  fou- 
vent  des  efpèees  kièridss,  (  voye^  ce 
mot  )  ou  des  efpèees  dégénérées ,  ou 
perfectionnées  fuivant  la  nature  du 
mélange. 

CHAPITRE  Vtli 

Des  espèces  jardinières  de 
Courges  ,  Citrouilles  ,  Po- 
tirons, &c 

Section  première' 

Des  Citrouilles  &  Potironsi 

Il  eft  bien  difficile  de  concilier  les 
auteurs  botaniftes  &  les  auteurs  jar- 
diniers, fur  la  diftincrion  de  leurs 
efpèees  :  ceux-ci  réfendent  trop ,  & 
c  eu  x-là  la  reftrei  g  nen  t  trop  éga'  e  m  e  ht. 
Un  autre  embarras  naît  encore  de  la 
multiplicitédes  noms  diiférens  donnés 
au  même  individu  ,  d'une  province 
à  l'autre. 

J'appelle  du  nom  de  citrouille  ou 
potiron,  toute  plante  cucurbitacée, 
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dont  le  fruit  acquiert  une  certaine 
groffeur,  &  une  groffeur  régulière , 
dont  la  peau  ou  écorce  eft  lifte,  plus 
ou  moins  jaune ,  plus  ou  moins  verte, 
plus  ou  moins  marbrée;  dont  la  chair 
eft  ferme,  blanche  ou  jaune,  ou  oran- 
gée; dont  l'intérieur  du  fruit,  lors  de 
fa  maturité,  renferme  une  cavité,  Se 
dans  cette  cavité,  eft  contenue  une 
fubfîance  pulpeufe  &  fibreufe,  oh 
font  les  graines  ;  dont  la  plante, 
garnie  de  racines  menues,  fibreufes, 
pouffe  de  longues  tiges ,  appelées 
bras;  elles  font  rampantes,  angu- 
leufes  ,  très  -  rudes  au  toucher ,  à 
caufe  des  épines  molles  qui  les  recou- 
vrent: dont  les  feuilles  font  grandes, 
entières ,  découpées.  De  leur  aifïelle 
il  fort  une  vrille  ou  main,  &  une 
fleur.  Tel  eft,  en  général,  le  vrai 
caractère  des  citrouilles  &  potirons. 

Si  on  a  foin  de  conduire  contre  un 
arbre  les  bras  de  la  plante,  elle  s'at- 
tache à  fes  branchés  par  fes  vrilles, 
comme  le  farment  de  la  vigne,  à 
l'échalas  ou  à  la  treille  ,  &  il  eft 
affez  plaifant  de  voir  enfuite  des 
fruits ,  monftrueux  par  leur  groffeur, 
pendre  des  groffes  branches  de  l'arbre, 
même  fans  foutenir  ces  fruits  :  j'en 
ai  fait  l'expérience.  Je  dois  convenir 
cependant  que ,  fi  on  les  fait  foutenir 
&  porter  fur  une  planche ,  ils  devien- 
nent beaucoup  plus  gros.  On  doit 
bien  prévoir  que  fi  la  branche  eft 
trop  mince  ,  elle  pliera  ou  caftera. 
C'cft  un  babillage,  &  je  le  donne  pour 
ce  qu'il  eft. 

I.  Citrouille  com?/îunf.  ou 
verte,  ou  Courge  de  saint  - 
JEAN.  C'eft,  fi  je' ne  me  trompe, 
le  cucurbita  pepo  de  von  Linné,  & 
le  cucurbita  rotunio  foko  afpcra  de 
Bauhin.  C'eft  la  première  prête  à 
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manger.  On  commence  ;  dans  les 
provinces  méridionales ,  à  en  faire 
ufage  vers  la  Saint- Jean ,  d'où  elle  a 
tire  ion  nom;  Le  fruit  eft  vert-foncé, 
très-rarement  marbré,  aplati  par  fes 
deux  extrémités ,  ordinairement  de 
fix  à  huit  pouces  de  diamètre ,  &  à 
peu  près  d'un  quart  moins  de  hau- 
teur; les  feuilles,  comme  celles  des 
autres  citrouilles,  plus  petites,  & 
rarement  panachées.  Seroit-ce  le  po~ 
tiron  hâtif ',  dont  parle  l'auteur  du 
Nouveau  la  Quintinye,  &C  qui  dit  :  «  fa 
»  maturité  eft  dans  le  commencement 
»  du  mois  d'août  ;  fa  queue  eft  jaune , 
»  &  non  verte.  »  Cette  variété  exifte 
fans  doute  dans  les  environs  de  Paris 
où  l'auteur  écrit, 

2.  Citrouille.  (  groffe  )  ou 
Potiron.  De  toutes  les  efpèces 
jardinières,  c'eft  celle  qui  varie  le 
plus  pour  la  groffeur,  pour  la  forme 
&  pour  la  couleur  du  fruit,  qui  varie 
auffi  du  jaune  au  vert.  Il  y  en  a  qui  font 
aplaties  par  les  deux  extrémités ,  ÔC 
ont  fouvent  jufqu'à  dix-huit  pouces 
de  diamètre  ;  d'autres ,  dont  la  forme 
approche  d'une  poire  ;  d'autres ,  qui 
ont  des  côtes  faillantes;  d'autres,  qui 
ont  1g  double  de  longueur  fur  la  grof- 
feur. Cette  efpèce  eft  fort  commune 
du  côié  de  Perpignan, 

3,  Potiron  d'Espagne.  Je  ne 
l'ai  jamais  vu ,  &c  je  vais  parler  d'après 
l'auteur  cité,  N°.  i.  Ce  petit  potiron, 
qui  n'a  du  potiron  que  le  nom ,  fait 
une  feule  tige  droite,  fort  groffe, 
cannelée,  haute  de  quinze  ou  de  dix- 
huit  pouces  ,  fur  laquelle  les  feuilles 
font  beaucoup  moindres  que  celles 
des  potirons  ;  elles  naifîent  fort  près 
les  unes  des  autres.  Les  fruits ,  au 
nombre  dç  fix  à  dix,  font  tellement 
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terrés ,  qu'ils  forment  comme  uné 
grappe.  Ils  ont  rarement  plus  de  fix 
pouces  de  diamètre,  fur  fept  ou  huit 
de  longueur ,  de  forme  prefque  co- 
nique ,  étant  beaucoup  plus  renflés 
vers  la  queue ,  que  vers  l'autre  ex- 
trémité. Leur  couleur  eft  jaune,  peu 
foncée,  quelquefois  tachetée  de  vert. 
Ces  petits  fruits  fe  confervent  long- 
temps, &  font  aufll  bons  que  puhTent 
être  des  potirons,  Dans  les  années 
pluvieufes ,  il  eft  néceffaire  de  les 
éclaircir,  afin  qu'étant  moins  ferrés 
les  uns  contre  les  autres ,  ils  ne  pour- 
ri fient  pas  fur  le  pied. 

Parmi  le  grand  nombre  de  variétés- 
utiles,  on  peut  compter  la  citrouille 
en  forme  de  poire,  longue  ordinai- 
rement de  huit  à  dix  pouces  ,  & 
largue  de  fix  à  huit.  Toute  la  partie 
inférieure  ,  &  jufqu'au  tiers  de  la 
hauteur,  eft  verte,  ôc  la  fupérieure 
eft  jaune-paille.  Ces  deux  couleurs 
tranchent  d'une  manière  prononcée. 
On  pourroit ,  abfolument  parlant  , 
la  ranger  avec  les  courges. 

Section  II. 

Des  Courges, 

J'appelle  courge ,  tout  fruit  de  cë 
genre  ,  qui  affe&e  une  forme  fin- 
gulière, 

i.  Courge  longue.  Cucurbita 
ùblonga flore  albo,  folio  molli.  C.B.  D« 
Tige  farmenteufe  comme  celle  des 
citrouilles  ,  s'étendant  à  plufieurs 
toifes  fur  la  terre,  &  s'élevant  à 
vingt,  Ôc  même  trente  pieds,  lors- 
qu'elle peut  s'accrocher  aux  arbres. 
De  l'aifTelle  des  feuilles  forcent  une 
fleur  blanche ,  &  une  vrille  ou  main, 
&  fouvent  deux.  La  fleur  eft  velue 
en  dedans ,  garnie  d'un  duvet  court 
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en  dehors  ;  d'une  odeur  forte  &  dé- 
fagréable,  ainfique  celle  des  feuilles, 
qui  font  très-amples,  d'un  vert  brun, 
quelquefois  arrondies  à  leur  fommet, 
plus  fouvent  terminées  en  pointe , 
en  forme  de  cœur  à  leur  bafe,  douces 
au  toucher ,  quoique  couvertes  de 
poils. 

Son  fruit  a  la  forme  d'un  long  cy- 
lindre ,  prefqu'égal  en  groffeur  ,  & 
fe  replie  de  différentes  manières. 
Il  reffemble  quelquefois  à  l'inftru- 
ment  nommé  ferpent,  employé  dans 
nos  églifes.  Sa  longueur  varie  beau- 
coup :  j'en  ai  plufieurs  de  fix  pieds, 
venus  d'une  plante  que  j'avois  fait 
grimper  fur  un  arbre. 

2.  Bonnet  d'Électeur,  ou  Bon- 
net de  Prêtre  ,  ou  PaStissou.  Ses 
tiges  font  farmenteufes ,  anguleufes  , 
creufes ,  dures  au  toucher  ;  les  feuilles 
portées  par  de  longs  pétioles  ronds, 
creux ,  durs  au  toucher ,  fillonnés  du 
haut  en  bas  par  des  lignes  vertes  & 
blanches.  La  forme  de  la  feuille  ap- 
proche de  celle  de  certaines  efpèces 
de  vignes  :  cinq  grands  lobes  pointus 
compofent  cette  feuille,dentelée  tout 
autour  en  manière  de  fcie.  La  fleur 
eft  jaune,  &  de  la  même  forme  que 
celle  des  citrouilles,  mais  plus  petite. 
Le  fruit  eft  aplaîiau  fommet,  comme 
chantourné  par  neuf  à  dix  proé- 
minences ;  il  eft  moins  plat  du  côté  de 
la  queue  fa  couleur  eft  jaune,  mar- 
brée de  vert. 

3 .  Courge  de  Pèlerin  ou  Cale- 
Basse.  Gucurbita  meiopcpo.  LlN.  Mdo- 
pepo  clypd  formis.  TouRN.Ses  tiges 
font  plus  menues  que  celles  des  deux 
autres,  &c  très-rapprochées  de  celles 
duN°.  i,  dont  elle  eft  peut-être  le 
type  ;  car  fes  feuilles  fe  reffemblent 
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bien,  quoique  moins  grandes,  plus 
rondes ,  point  dentelées  fur  1  es  boi  ds, 
&  la  fleur  eft  de  la  même  couleur , 
&  profondément  cchanciée  comme 
l'autre.  On  trouve  fur  toutes  les  deux 
la  même  odeur  défagréable.  Le  fruit 
îft  comme  étranglé  aux  deux  tiers 
de  fa  hauteur,  &  Ja  partie  inférieure 
eft  ordinairementmoitié  moinsgrofïe 
que  l'inférieure.  C'eft  le  cucurbit  7  lage- 
naria  de  von  Linné-  Ces  trois  eipèces 
fourniflènt  beaucoup  de  variétés. 

S      c  t  r  o  v  III. 

Des  Paflèques, 

On  ne  peut  abfohimen?  décider  fi 
les  paflèques  appartiennent  plus  aux 
citrouilles,  aux  courges,  qu'aux  con- 
combres: elles  paroiffent  tenir  ,ç  mi- 
lieu entr'eux.  Je  crois  devoir  les  fépa- 
rer ,  afin  de  mieux  me  faire  entendre 
de  ceux  qui  liront  cet  Ouvrage. 

J'appelle pajltyue  le  fruit  des  plantes 
cucurbitacées  ,  qui  eft  entièrement 
charnu,  &  dont  les  ferrïences  font 
implantées  dans  la  chair,  fur  un, 
deux  à  trois  rangs. 

1.  Pastèque  ou  Citrouille. a 
CONFIRE.  Cucurbïta  citrultus.  Lin. 
Anmria  citrullus  dicta.  Tourn.  Tige 
grêle  ,  quarrée,  couverte  de  quelques 
poils,  armée  de  vrilles  qui  fe  divifent 
en  deux.  Ses  feuilles  font  découpées 
profondément  en  lobes;  les  deux  lo- 
bes du  bas  fontfubdivifés  en  deux  au- 
tres, &  une  portion  de  la  feuille  cou- 
rante fur  la  nervure,  jufqu'au  fécond 
lobe  fupérieur  à  celui-ci,  &  ainfi  de 
fuite  jufqu'au  lobe  du  fommet,  tous 
les  lobes  font  terminés  en  pointes  , 
&  légèrement  dentelés,  en  manière 
de  fcie  dans  les  jeunes  pouffes,  Si 
arrondis  dans  les  feuilles  anciennes. 
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Sa  fleur  la  rapproche  des  concom- 
bres ;  elle  eft petite,  jaune-pâle,  dé- 
coupée en  rôfetté.  Son  fruit  eft  rond, 
dur,  charnu j  &  n'a  aucune  cavité 
dans  fa  maturité.  Les  graines  ronges, 
difpofées  fur  trois  rangées,  font  im- 
plantées dans  la  chair,  à  peu  près 
dans  le  tiers  de  l'épaiflVur  du  fruit. 
La  couleur  de  la  chair  eft  d'un  blanc 
Vcrdâtre  :  fon  écorce  eft  verte,  mar- 
quée de  jolies  bandes  chinées,  qui 
prennent  de  la  queue  au  point  om- 
bilical. 

i.  Pastèque  -  Melon  d'eau. 
M.  von  Linné  la  clafle  parmi  les 
concombres  ,  &  la  nomme  cûcumis 
anguria.  M.  Tourne  fort  l'appede  an- 
gurïa  amtricana  fruclu  echinato  eduli. 
D'après  l'examen  le  plus  fuivi,  je  n'ai 
vu  aucune  différence  fenfible  entre 
fes  tiges  ,  fes  feuilles,  &  celles  delà 
précédente.  Ce  qui  la  caraflérife  le 
mieux ,  eft  la  forme  de  fon  fruit , 
beaucoup  plus  long  que  rond  ;  fon 
écorce  d'un  vert  foncé ,  fa  chair 
rouge,  très-fucculente  ;  ce  qui  l'a 
fait  nommer  melon  d'eau.  Sa  graine 
eft  noire ,  &  elle  a  le  caraftère  de 
celle  des  courges ,  des  citrouilles;  ce- 
pendant fes  bords  font  moins  renflés, 
&  plus  que  ceux  des  concombres.  Je 
penfe  qu'il  fera  actuellement  facile, 
d'après  ces  descriptions ,  de  ne  plus 
confondre  ces  deux  efpèces  de  paf- 
tèques ,  ni  les  citrouilles  &C  courges , 
avec  les  concombres  &  les  melons. 

Je  ne  parlerai  pas  des  courges- 
oranges ,  dont  la  couleur  &  la  forme 
reffemblent  à  celles  des  oranges;  des 
courges-jPoim ,  qui  reffemblent,  par 
leur  forme,  à  la  poire  perle,  dont 
F  écorce  eft  quelquefois  fingulière- 
ment  chamarrée  en  jaune  ou  en  vert. 
EJtes  tiennent  plus  à  l'agrément  qu'à 
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l'utilité  ;  cependant  on  fait  d'excel- 
lens  beignets  avec  la  courge-orange , 
lorfqu'elle  eft  encore  tendre. 

CHAPITRE  III. 

De  la  culture  des  Citrouilles  ,  des 
Courges  &  des  Pajtèques, 

Toutes  les  plantes  cucurbitacées, 
en  général,  craignent  le  froid  ;  les 
petites  gelées  les  endommagent ,  & 
les  font  périr,  fur -tout  quand  la 
plante  eft  encore  tendre  ;  ce  qui  porte 
à  croire  qu'elles  ne  font  pas  origi- 
naires de  France. 

Comme  les  chaleurs  font  modé- 
rées dans  le  nord  de  ce  royaume,  fa 
culture  exige  plus  de  foin  que  dans 
fon  midi,  afin  que  les  citrouilles  aient 
le  temps  d'acquérir  leur  complette 
maturité  avant  les  froids,  &  qu'on 
puiffe  les  conferver  pendant  l'hiver» 
A  Paris,  on  les  sème  fous  cloche  Se 
fur  couche ,  dès  le  commencement 
de  mars,  &  chaque  cloche  recouvre 
cinq  à  fix  grains  feulement. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  toutes  les 
puérilités  décrites  par  les  auteurs,  fur 
les  préparations  de  la  graine  :  il  faut 
être  bien  fimple  pour  y  ajouter  foi. 
Choififfez  de  bonnes  graines;  plantez- 
les  avec  les  foins  neceffaires  :  voilà 
le  grand,  &  le  plus  immanquable 
de  tous  les  fecrets. 

Au  commencement  de  mai,  & 
rarement  plutôt  ,  à  moins  que  la 
faifon  n'y  invite  ,  on  les  replante 
dans  un  creux  préparé  à  cet  effet.  Il 
faut,  autant  qu'il  eft  poffible,  fou- 
lever  &  féparer  le  jeune  plant,  fans 
endommager  les  racines,  &  lur-tout 
fans  en  détacher  la  terre,  afin  que 
la  plante ,  mile  en  place ,  ne  s'apper- 
çoive  pas  d'avoir  changé  de  demeure» 
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Le  trou  dcftiné  à  les  recevoir  eft 
une  folTe  de  deux  pieds  de  largeur , 
fur  un  de  profondeur,  rempli  de  fu- 
mier &  de  terreau  ,  fie  dans  chaque 
foïïe  on  place  deux  plantes.  S'il 
exifie  des  coariiU'àrcs  ,  (  voye%_  ce 
mot  )  ou  taupes -grillons  ;  attirées  par 
la  chaleur  de  ce  fumier,  elles  y  ac- 
courront en  foule ,  &  les  racines  fe- 
ront bientôt  dévorées.  C'eft  pour- 
quoi la  prudence  exige  de  réîerver 
phuieurs  plants  fur  les  couches,  afin 
de  remplacer  ceux  qui  manquent, 

Aulfitôt  que  le  plant  efl  à  de- 
meure ,  il  eft  indifpenfable  de  lui 
donner  une  forte  mouillure ,  &  de 
le  garantir  de  l'ardeur  du  foleil  avec 
de  ia  paille ,  des  feuilles  sèches ,  &c. 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  complètement  re- 
pris. Dès  que  le  foleil  eft  couché  , 
on  enlève  ces  parafais ,  afin  que  la 
plante  profite  de  la  fraîcheur  &  de 
l'humidité  de  la  nuit  ;  &  au  foleil 
levant ,  on  les  recouvre  de  nouveau 
pendant  autant  de  temps  qu'exige  la 
reprife  de  la  plante.  L'action  du  fo- 
leil eft  très-vive  fur  ces  plantes, 
en  raifon  de  l'aquofité  des  jeunes 
poufîés. 

Dans  les  provinces  du  midi ,  on 
sème  en  février ,  non  fur  des  cou- 
ches ,  ou  fous  des  cloches  qui  y 
/ont  inconnues ,  mais  fur  les  mon- 
ceaux de  fumier  deftinés  au  jardi- 
nage. De  la  paille,  ou  des  feuilles 
sèches  garantiffent  les  jeunes  plants 
au  befoin.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  pa- 
reils fumiers  à  leur  difpofition,  sèment 
en  pleine  terre  ,  vers  le  milieu  du 
mois  de  mari,  &  au  plus  tard  au  com- 
mencement d'avril.  Ces  plantes  ne  faur 
roïent  proipérer  fans  la  chaleur  & 
fans  beaucoup  d'humidité  ,  fur-tout 
quand  leurs  bras  fe  font  alongé^.  On 
y  pratique  des  fofles  comme  à  Paris, 


&  la  terre  qu'on  en  retire  relie  fui 
les  bords ,  afin  de  chauffer  les  plants 
lorfque  le  befoin  l'exige.  Si  le  nom- 
bre des  pieds  eft  trop  confidérable 
dans  ces  fofTes  ,  on  les  éclaircit  pour 
les  replanter  ailleurs  ;  les  premiers 
réuniront  mieux  que  les  féconds , 
parce  qu'ils  n'éprouveront  point  un 
tranfport  qui,  tant  bien  fait  qu'il  foit, 
fufpend  &  dérange  toujours  un  peu  le 
cours  de  la  yégétation. 

Lorfque  les  bras  fe  font  étendus 
à  une  toife  ou  une  toife  &  demie , 
ici  commence  le  travail  du  jardinier; 
auffitôtque  le  fruit  eft  arrêté,  il  pince 
la  traînafleun  peuau-deffus  du  fruit , 
c'eft-à-dire,  à  trois  feuilles  au-deffus. 
De  l'aiffelle  de  ces  feuilles  ,  il  fort  de 
nouveaux  bras  &  de  nouvelles  fleurs, 
qu'on  recouvre  de  terre  de  diftance 
en  diftance ,  fi  on  les  laiffe  fubfiftsr. 
Cette  coutume  a  lieu  également  dans 
beaucoup  d'endroits  des  provinces 
méridionales.  On  la  regarde  comme 
indifpenfable,  parce  que,  dit-on,  les 
fleurs  Sç  les  fruits  qui  naîtront  dans 
la  fuite ,  feront  couler  le  premier 
fruit  noué.  Voilà  une  aftertion  bien 
tranchante ,  Ôc  qui  a  force  de  loi 
parmi  les  jardiniers.  Pour  moi ,  qui 
ai  toujours  penfé  que  la  nature  ne 
faifoit  rien  en  vain,  &  que  prefque 
toutes  nos  pratiques  tendoient  à  con- 
trarier fa  marche,  j'ai  efiayé  de  livrer 
à  eux-mêmes  des  citrouilles  ,  des 
courges ,  des  concombres  ,  des  mer 
Ions ,  &  tous  m'ont  donné  beaucoup 
de  fruit.  Je  le  demande  ;  fi  on  pinçoit  « 
ainfi  les  paftèques,  les  melons  d'eau, 
la  groffe  citrouille,  la  courge  lon- 
gue ,  &c.  quel  bénéfice  retireroit-on, 
lur-tout  des  deux  premiers,  dont  les 
fleurs  femelles ,  ou  à  fruit ,  font  tou- 
jours placée1;  prefqu'à  l'extrémiié  des 
branches  ?  Un  jardinier  des  environs 
B  b  b  x 
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de  Paris,  ne  croira  jamais  qu'il  exifte 
dans  le  royaume  ,  beaucoup  de  pro- 
vinces dans  lefquelles  on  ne  pince 
ni  les  courges  ni  les  melons ,  &c. 
qu'il  y  exifte  des  champs  entiers  cou- 
verts de  l'un  &  de  l'autre,  &  femés 
en  pleine  terre ,  dans  des  folies ,  11 
eft  vrai ,  de  dix-huit  pouces  de  dia- 
mètre ,  fur  un  pied  de  profondeur , 
remplies  de  fumier  très-confommé  , 
&  prefque  réduit  à  l'état  de  terreau. 
Cependant,  dans  ces  provinces,  on 
y  mange  des  courges ,  des  melons 
délicieux, 

Le  premier  but  des  jardiniers  de 
Paris  a  été,  fans  doute,  de  raffembler 
«ne  plus  grande  maffe  de  fruit  dans 
un  moindre  efpace ,  &  c'eft  beau- 
coup ;  mais  comme  dans  les  cam- 
pagnes on  sème  les  courges ,  les 
melons,  &c.  pour  la  nourriture  des 
befliaux  autant  pendant  la  fin  de 
l'automne ,  que  pendant  l'hiver ,  je 
ne  confeiîle,  en  aucune  manière ,  de 
pincer,  mais,  au  contraire ,  de  laiffer 
la  plante  ramper  autant  qu'elle 
voudra.  La  vérité  exige  de  dire 
que  les  premières  fleurs  femelles  , 
même  nouées,  avortent  quelquefois  ; 
mais  je  n'attribue  point  cet  effet  au 
defféchement  caufé  par  l'alongcment 
des  bras  qui  font  fuppofés l'affamer, 
mais  plutôt  aux  matinées  6c  nuits 
froides  du  mois  d'avril ,  qui  agiflent 
fur  un  fruit  encore  aqueux  à  l'.excès. 
Si  la  chaleur  eft  bien  décidée ,  la 
fleur  n'avortera  pas  ;  Se  comme 
toute  plante  fe  nourrit  autant  par  fes 
feuilles  que  par  fes  racines ,  la  na- 
ture fait  pouffer  des  fruits  par- tout 
où  elle  peut  les  conduire  â  leur  ma- 
turité; elle  ne  celle  de  produire  des 
fleurs  à  fruit,  que- lorfque  la  chaleur 
de  l'atmofphère  diminue  :  à  cette 
époque ,  les  dernières  fleurs,  &  les 
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derniers  fruits  avortent ,  &  tous  les 
pincemens  imaginables  n'aflureront 
pas  leur  durée. 

On  peut  cependant  juftîfier  le  pin- 
cement des  jardiniers  des  environs 
de  Paris,  à  caufe  de  la  chaleur  modé- 
rée de  ceclimat,dontle  termemoyén, 
pendant  l'été,  eft  de  dix-huit  degrés  , 
&c  parce  que  ces  plantes  exigent 
beaucoup  de  chaleur  pour  nouer  ou 
aoîucr  (  voye^  ce  mot)  les  fleurs  fe- 
melles qui  épanouiflent  après  les  pre- 
mières. 

Lorfque  j'ai  dit  qu'on  devoit  livrer 
à  elles-mêmes  les  plantes  cueurbi- 
tacées,  dans  les  provinces  ou  le 
terme  moyen  de  la  chaleur  d'été 
étoit  de  vingt ,  vingt-deux  à  vingt- 
quatre  degrés,  je  n'ai  pas  enten- 
du confeiller  de  n'en  prendre  au- 
cun foin.  Au  contraire  ,  à  mefure 
que  les  bras  s'étendent ,  à  mefure 
que  les  fleurs  femelles  nouent ,  on 
doit,  tout  auprès  &  au-deflbus  de  la 
fleur,  creufèr  la  terre  en  détournant 
les  bras  ,  la  bien  émietter  ,  la  mêler 
avec  du  fumier  confommé ,  enfiiite 
enterrer  le  bras  à  quatre  ou  cinq 
pouces  de  profondeur  ^&  le  recou- 
vrir avec  la  terre  tirée  de  la  petite 
foffe.  Si  on  peut  arrofer  fur  le  champ» 
ce  ne  fera  que  mieux.  Ces  moyens» 
peu  difpendieux,  aflùrent  une  forte 
végétation;  &  fi  on  les  répète  de 
toife  en  toife ,  on  eft  aflitré  d'avoir 
des  fruits  de  la  plus  belle  venue.  Les 
cultivateurs  moins  zélés  ,  ou  plus 
prefles  par  l'ouvrage  ,  fe  contentent 
de  jeter  quelques  pellées  de  terre  fur 
les  nœuds  qui  portent  les  fleurs 
■mâles. 

Il  convient  de  farder  fouvent  ï 
d'arrofer  de  temps  en  temps,  lorf- 
qu'on  le  peut,  fur- tout  lorfque  la 
plante  eft  dans  la  grande  vigueur  de 
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la  végétation.  Lorfque  le  fruit  ap- 
proche de  fa  maturité ,  les  arrofe- 
mcns  ou  les  pluies  abondantes  le  font 
gercer ,  fendre  ,  &c  on  ne  peut  plus 
le  conferver  pour  l'hiver. 

Dans  les  provinces  du  nord ,  il 
convient  de  faire  porter  les  fruits 
fur  des  carreaux  ,  fur  des  tuiles ,  &  de 
couper  les  feuilles  qui  les  ombragent, 
afin  d'accélérer  leur  maturité-  Dans 
celles  du  midi ,  ces  précautions  font 
fuperflues ,  le  foleil  deffèche  les 
feuilles ,  le  fruit  refte  expofé  à  fon 
ardeur  ,  &  il  y  mûrit  complète- 
ment. 

Lorfque  le  fruit  eft  bien  mûr,  ce 
que  l'on  reconnoît  à  l'écorce,  quand 
l'ongle  peut  difficilement  y  faire  des 
impreflïons,  féparez-le  de  fa  tige, 
portez-le  dans  un  lieu  feC  &  à  cou- 
vert, expofé  au  gros  foleil,  afin  de 
faire  évaporer  fon  humidité  fuper- 
flue.  Placez  enfuite  ces  fruits  dans  un 
lieu  fec ,  aérée  ,  à  l'abri  des  gelées ,  &c 
vous  les  conferverez  non-feulement 
pendant  l'hiver,  mais  jufqu'à  ce  que 
les  autres  foient  prêts  à  être  mangés 
clans  l'année  fuivante.  Je  parle  des 
citrouilles,  car  les  courges  longues, 
les  bonnets  d'éle£leurs ,  &c.  ne  font 
bons  que  lorfqu'ils  font  jeunes. 

La  meilleure  manière  de  conferver 
les  graines  eft  de  les  laifïer  dans  le 
fruit,  quand  même  il  pourrircit.  La 
pourriture  qui  attaque  la  pulpe  char- 
nue, n'endommage  pas  la  graine.  Si 
la  partie  pourrie  fe  deffèche,  comme 
cela  arrive  ordinairement ,  la  graine 
y  refte  à  l'abri  des  impreffions  de 
Pair.  Les  rats,  fouris,  &c.  font  fin- 
gulièrement  friands  de  ces  graines , 
ils  percent  l'écorce  &  la  pulpe  pour 
les  manger. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  propriétés  économiques  des  Ci- 
'   trouilles ,  Courges  &  Pajtèques. 

I.  Relativement  aux  hommes.  Les 
plantes  cucurbitacces  n'ont  pas  une 
faveur  auffi  décidée ,  dans  les  pro- 
vinces du  nord  ,  que  dans  celles  du 
midi  ;  malgré  cela  elles  confervent 
toujours  une  chair  un  peu  aroma- 
tique, fondante,  &  qui  fournit  un  ali- 
ment de  facile  digeftion.  Le  bonnet 
d'élefteur  &  la  courge  font  à  préférer 
à  tous  les  fruits  dont  nous  venons  de 
parler.  Ces  fruits  offrent  une  ref- 
fource  précieufe  pour  nourrir  les 
gens  de  la  métairie  :  on  en  fait  des 
loupes ,  &  on  les  prépare  en  ragoût , 
foit  avec  du  lait ,  foit  en  aiguifant  un 
peu  avec  le  verjus ,  ou  avec  le  vinai- 
gre. Quelques  auteurs  ctifent  qu'on 
en  fait  du  pain ,  &  c'eft  d'après  eux 
que  je  vais  en  décrire  la  manipula- 
tion, car  je  ne  l'ai  jamais  vu  mettre 
en  pratique. 

«  Si  vous  avez  une  grande  quantité 
de  citrouilles,  ou  plus  qu'il  n'en  eft 
befoin  pour  nourrir  votre  famille , 
vous  en  mettrez  dans  le  pain  de  vos 
domeftiques ,  &  dans  le  vôtre.  Pour 
cela,  vous  ferez  bouillir  la  citrouille, 
de  la  même  façon  que  celle  qu'on 
veut  fricafTer  ;  il  faut  pourtant  qu'-elle 
foit  un  peu  plus  cuite  ;  puis  vous  la 
pafTerez  à  travers  un  gros  liage,  pour 
en  retirer  de  petites  fibres  qui  s'y  ren- 
contrent. Après  quoi  vous  détrem- 
perez votre  farine  avec  une  citrouille 
parlée,  en  ajoutant,  s'il  eft  nécef- 
làire ,  de  l'eau  dans  laquelle  elle  aura 
été  cuite ,  &  vous  en  ferez  du  pain 
de  la  même  manière  que  l'on  fait  le 
pain  ordinaire.  Ce  pain  eft  jaunâtre 
6c  de  bon  goût,  un  peu  gras  quand 
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il  eft  cuit,  très-fain  pour  ceux  qui 
ont  befoin  de  rafraîchiflement  ». 

C'eft  du  pain  à  la  citrouille ,  &C 
rien  de  plus.  Il  vaut  mieux  manger 
le  pain  feul ,  &  conferver  ces  fruits, 
ou  pour  l'aflaifonnement ,  ou  pour 
les  bêtes. 

La  paftèque  &  la  courge  .longue 
font  la  bafe  des  fruits  qu'on  jette  dans 
le  vin  cuit.  Ils  le  rendent  moins  âpre 
que  les  poires,  que  les  coins ,  &l  que 
les  pommes  :  c'eft  la  confiture  des 
gens  de  la  campagne.  On  mange  la 
paftèque -melon  d'eau;  fa  chair  eft 
îticrée,  un  peu  fade,  remplie  d'une 
eau  douce  &  abondante,qui  calme  fin- 
gulièrement  la  foif.  La  calebafle  bien 
vidée  de  fa  pulpe  &  de  fes  grains, 
lorfqu'elle  eft  fcche,  tient  lieu  de 
bouteille  pour  porter  du  vin  dans  les 
champs,  &  les  jardiniers  s'en  fervent 
pour  renfermer  leurs  graines. 

U.Reladvement  aux  bêtes.  Tout  fruit 
de  cucurbitacée ,  dont  la  pulpe  n'eu: 
pas  deflechée,  fournit  pour  le  bétail, 
une  bonne  nourriture  d'hiver ,  & 
fur-tout  pour  les  troupeaux,  dès  que 
la  rigueur  de  la  faifon  les  prive  de 
manger  du  vert  :  on  les  donne  aux 
bœufs  &  aux  moutons ,  coupés  par 
morceaux,  &  il  n'eft  pas  à  craindre 
qu'il  en  refte.  On  peut  les  donner 
également  aux  vaches ,  mais  il  vaut 
mieux  les  parier  fimplement  à  l'eau 
bouillante  ,  &  jeter  dans  cette  eau 
quelques  poignées  de  fon,  afin  qu'elle 
ait  un  peu  de  confiftance.  Cette  nour- 
riture pâteufe  entretient  leur  lait  pen- 
dant l'hiver. 

CHAPITRE  V. 

■ 

jpes  propriétés  médicinales  des  Ci- 
trouilles, Courges  &  Pajleques. 

Les  femences  triturées  dans  une 
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grande  quantité  d'eau  nourriffent 
très-peu,  tempèrent  la  foif  fébri- 
le, celle  occafionnée  par  de  vio- 
lens  exercices ,  ou  par  des  matières 
acres  ;  elles  favoriiênt  le  cours  des 
urines  ,  calment  l'ardeur  d'urine ,  & 
l'inflammation  des  voies  urin aires  : 
elles  font  indiquées,  i°.  dans  les 
maladies  inflammatoires  ,  avec  cha- 
leur acre,  ardeur  d'urine  fans  météo- 
rifme,  ni  penchant  des  humeurs  vers 
l'acide  ;  i°.  dans  la  colique  néphré- 
tique produite  par  des  graviers  ; 
3°.  dans  l'infomnie ,  avec  pouls 
fréquent,  &  agitation  du  corps  ; 
4°.  dans  la  gonorrhée  virulente.  Un 
trop  long  ufage  des  femences  affoi- 
blit  Feftomac,  rend  la  digeition  plus 
lente,  caufe  des  renvois ,  tk.  fouvent 
des  coliques.  Toutes  les  femences  des 
potirons ,  citrouilles  Se  courges  font 
mifes  au  nombre  des  quatre  femences 
froides  majeures.  L'huile  tirée  par  ex- 
preffionde  ces  femences  en  onétion, 
relâche  les  tégumens  &  les  adoucit. 

La  chair  du  melon  d'eau  calme 
fingulièrement  la  foif,  &  on  la  pref- 
crit  dans  les  ifles  d'Amérique ,  dans 
les  accès  de  fièvre  avec  ardeur ,  & 
dans  toutes  les  maladies  inflamma- 
toires. 

Pourfaire  l'émulfion  des  femences, 
prenez  des  femences  récentes,  defTé« 
chées  &  mondées  de  leur  écorce  , 
depuis  demi  -  drachme  jufqu'à  une 
once  ;  triturez -les  dans  un  mortier 
de  marbre ,  ajoutez  peu  à  peu  de  l'eau 
de  rivière  ou  defource,  ou  l'eau  de 
puits,  mais  filtrçe,  juiqu'à  la  quantité 
de  huit  onces ,  pattes  à  travers  un 
linge  fin  ,  &  vous  aurez  une  émul- 
fion...  On  les  donne  pour  boiflbn  à  la 
même  dofe,  triturées  &  en  décoction 
dans  douze  onces  d'eau.  L'huile  tirée 
par  expreflion  des  femences,  à  la 
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propriété  des  huiles  de  noifettes , 
d'olives,  &c, 

CIVIÈRE.  Sorte  de  brancard  fur 
lequel  deux  hommes  portent  à  bras 
différens  fardeaux,  du  fumier,  de 
la  terre ,  &c.  C'eft  une  économie 
très-mal  entendue  que  de  fe  fervir 
de  la  civière,  elle  emploie  deux 
hommes  ;  &c  une  femme  mèneroit 
en  un  feul  voyage  ,  autant  de  terre  , 
de  fable ,  de  pierrailles ,  dans  une 
brouette  ,  (  voye{  ce  mot  )  que  les 
deux  hommes  avec  leurs  civières. 
Il  y  a  donc  deux  tiers  de  perte ,  l'em- 
ploi d'un  homme  de  plus  ,  &  la  dif- 
férence du  prix  des  journées  des 
hommes,  &  de  celles  de  la  femme. 

CLAIE.  Ouvrage  à  claire -voie, 
en  forme  de  carré  long ,  ordinaire- 
ment fait  de  brins  d'ofier  entrelacés, 
&  dont  on  fe  fert  particulièrement 
dans  le  jardinage  pour  parler  les 
terres.  Ces  claies  font  peu  difpen- 
dieufes ,  il  eft  vrai;  mais  elles  s'ulent 
trop  vite,  &  il  faut  toujours  s'en  pro- 
curer de  nouvelles.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  faire  la  dépenfe  d'une  grille  en 
fil  de  fer ,  montée  fur  un  cadre  fait 
avec  des  verges  de  fer,  &  garnie  de 
quelques  traverfes  également  en  fer, 
afin  que  la  grille  ne  fe  déforme  pas  : 
c'eft  une  dépenfe  une  fois  faite  pour 
longues  années. 

CLAIRIÈRE ,  ou  CLARIÈRE. 

Endroit  dégarni  d'arbres  dans  une 
forêt.  Loriqu'on  a  femé  une  forêt, 
lorfque  les  arbres  qui  la  forment  font 
dans  leur  quatrième  ou  cinquième 
année ,  c'eft.  le  cas,  plus  que  jamais, 
de  réfemer  ou  replanter  les  clai- 
rières; on  voit  alors  p!us  clairement 
les  places  vides  :  il  faut  ou  les  relemer 
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après  avoir  bien  défoncé  la  terre ,  ■ 
ou  les  replanter  avec  foin.  Si  on 
attend  plus  tard  ,  les  racines  des 
arbres  du  voilinage  s'étendront  du 
côté  de  la  clairière  ,  &  peu  à  peu  la 
rempliront  ;  il  ne  fera  plus  temps 
alors  de  fopger  à  replanter ,  parce 
que  ces  racines  auront  bientôt  ga- 
gné S>C  pénétré  dans  cette  terre  non- 
vellementremuée,&  elles  profiteront 
aux  dépens  des  racines  de  l'arbre  re- 
planté. Le  ferais  eft  à  préférer,  parce 
que  la  racine  pivotante,  pouflee  par 
la  graine,  s'implante  profondément 
en  terre,  &  fouffre  moins  du  voili- 
nage des  racines  horizontales.  Si  oh 
diffère  de  quelques  années ,  ce  fera 
peine  perdue. 

Outre  la  non-valeur  du  terrein  qui 
refte  dégarni  ,  les  arbres  qui  avoi- 
finent  la  clairière,  ne  s'élèvent  jamais 
auflî  haut  que  ceux  de  l'intérieur  de 
la  forêt  ;  ils  prennent  en  largeur  des 
branches  ,  ce  que  le  tronc  auroit  ga- 
gné en  hauteur.  Je  n'en  donnerai  pas 
ici  les  raifons  ,  ce  feroit  une  répéti- 
tion inutile.  {Voyc%_  au  mot  Bali- 
veau ,  page  1 43  ,  Tome  77.) 

Plufieurs  caufes  concourent  parti- 
culièrement à  former  les  clairières  ; 
la  dent  des  animaux,  les  gelées,  les 
grêles ,  les  coups  de  foleil ,  les  coups 
de  vent, les  baliveaux  preferits par 
l'ordonnance,  ôic. 

Tout  jeune  arbre  brouté,  fur-tout 
pendant  les  renouvellemens  de  fève,,  . 
builïbnne  ,  fe  rabougrit  &  périt.  Les 
gelées  tardives  ,  ou  du  printemps  , 
brûlent  les  jeunes  pouffes,  &  l'arbre 
eft  obligé  d'en  produire  de  latérales  : 
la  grêle  produit  le  même  effet,  en 
briïant  &  meurtriffant,  par  fes  coups 
redoublés,  les  jeunes  bois.  Certains 
coups  de  foleil  d'une  ardeur  extrême, 
fur- tout  à  la  fève  du  mois  d'août, 
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calcinentprefquefubiiementtGutesles 
teuiîles  d'un  arbre,  6c  i!  efi  rare  qu'il 
ne  pérlffe  pas.  Les  coups  de  vents , 
fi  extrêmes,  fi  àëfaftrëux,  lorfqu'ils 
agiflent  en  tourbillon,  déracinent, 
renverfent ,  fracaffent  les  plus  gros 
arbres ,  ôc  par  leur  chute  précipitée , 
brifent  toutes  les  branches  des  arbres 
voifins.  L'ordonnance  ,  ainfi  qu'il  a 
été  dit  au  mot  Baliveau  ,  prefcrit 
d'en  laiffer  feize  par  arpent,  &c  ils 
font  ia  ruine  des  forêts  &  des  taillis 
Depuis  le  moment  oh  les  arbres  ont 
été  coupés  par  pied ,  jufqu'à  ce  que 
les  branches  pouffées  des  racines 
aient  acquis  la  hauteur  de  celles  des 
baliveaux  ,  tout  ce  qui  les  a  envi- 
ronné a  fouffert  de  leur  ombre,  & 
ces  mêmes  baliveaux  ont  profité  de 
cet  efpace  de  temps ,  pour  étendre 
leurs  branches  aufîi  loin  qu'il  leur  a 
été  poffible  ;  de  manière  que  toutes 
les  louches,  ainli  ombragées,  ont 
commencé  par  foufFrir,  &  il  a  fallu 
périr  enfuite.  Je  fuppofe  que  ce  ba- 
liveau foit  devenu  un  arbre  majef- 
tueux;  le  temps  de  l'abattre  viendra 
un  jour,  &c  voilà feize  clairières  éta- 
blies "fur  un  arpent  de  taillis,  &C  dix 
fur  un  arpent  de  forêt.  C'eft  bien 
pis  encore  pour  les  bois  des  gens  de 
main-morte,  (yoyt^  l'article  Bois, 
pag.  3  3  z  )  Au  mot  Baliveau  ,  vous 
trouverez  la  manière  d'y  remédier; 
&au  mot  Arbre,  la  marche  de  la 
progréffipn  des  branches. 

CLAPIER.  Trou  où  les  lapins  fe 
retirent.  On  auroit  peine  à  le  per- 
fiiader,fi  lefaitétoit  moins  commun, 
que  des  feigneurs  de  terres  en  font 
creufer  exprès ,  pour  loger  cette  mau- 
dite engeance.  De  tels  feigneurs  font 
les  tyrans  de  leurs  vaffaux,  plutôt 
.que  leur  père  èc  leur  proteûeur;  &, 
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pour  avoir  la  petite  fatisfaftion  de 
tuer  &  de  manger  des  lapins ,  ils 
mettent  la  plus  pefante  de  toutes  les 
importions  fur  les  terres  qui  les  avoi- 
finent.  En  veut-on  la  preuve  la  plus 
convaincante  ?  M.  le  Cardinal  de  la 
Rochefoucauld  avoit,fur  fa  terre  de 
Gaillon ,  près  de  Rouen ,  Une  ga- 
renne ,  dont  la  chaffe  étoit  affermée 
1 3  ooo  livres.  Il  fit  le  facrifice  de  cette 
garenne,  &  la  même  année,  la  dime 
augmenta  de  1000  liv.  On  peut  juger 
combien  elle  a  été  augmentée  dans 
les  années  fuivantes.  Ce  que  ce  ref- 
pe&able  prélat  a  fait  uniquement  par 
zèle  ,  &  pour  le  bien-être  des  habitans 
qui  l'environnent ,  tous  les  feigneurs 
de  terres  le  doivent  pour  leur  propre 
intérêt.  Il  n'exiffe  aucun  animal  plus 
deffcruâeur:  il  ronge  &  coupe  tout 
ce  qu'il  rencontre ,  non  pas  qu'il  foit 
preffé  par  la  faim ,  mais  pour  avoir 
le  plailir  cruel  de  détruire.  Pourquoi 
détruit-on  les  loups,  &  laiffe-t-on 
fubfifter  les  lapins  ?  Quelle  incon-r 
féquence  !  Les  dégâts  çaufés  par  les 
loups ,  font  un  tort  moins  réel ,  quoi- 
que plus  apparent  au  premier  coup 
d'oeil,  que  celui  des  lapins. 

CLARIFICATION,  CLARIFIER 
LE  VIN.  (  Voyei  le  mot  ViN  ) 

CLASSE  DES  PLANTES,  Bota, 
nique.  Pour  bien  entendre  tout  ce 
que  nous  allons  dire  fur  les  clafles 
des  plantes,  il  faut  lire  ce  que  nous 
avons  dit  fur  la  nomenclature,  de  la 
Botanique  ,  au  mot  Botanique  , 
feclion  III.  Nous  y  avons  développé 
ce  qu'il  falloit  entendre  par  les  mé- 
thodes naturelles  tk.  artificielles,  ô£ 
les  fyffèmes  ;  nous  y  avons  vu  que 
toute  méthode  ou  fyffème  étoit  di- 
vilée  en  plufieurs  parties  ;  que  chaque 

partie 
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partie  étoit  défignée  par  un  terme 
général  qui  la  caractérifoit  ;  comme 
celui  de  clafft ,  de  genrs ,  à'efpïa , 
d'individu.  Toute  la  nature ,  quoi- 
qu'elle ne  paroiffe  être  qu'une,  &  ne 
former  qu'un  tout,  fe  divife  natu- 
rellement en  trois  grandes  familles 
ou  règnes ,  qui  ont  un  caractère  par- 
ticulier, qui  les  fait  difïinguer  les  unes 
des  autres.  Chaque  règne ,  à  fon  tour, 
ie'diviie  naturellement  en  clajfts  ;  par 
confisquent  les  caractères  qui  confti- 
tuent  les  chiffes,  font  plus  circonf- 
crits  ,  &  n'appartiennent  pas  à  un 
suffi  grand  nombre  d'objets  que  ceux 
des  règnes  ;  mais  ils  font  plus  étendus, 
&C  embraffent  beaucoup  plus  d'objets 
que  ceux  qui  caraûérifent  les  genres. 
On  fent  facilement  que  les  caractères 
généraux  qui  établiffent  les  claffes, 
ne  peuvent  pas  également  convenir 
aux  divifions  des  trois  règnes.  Le 
même  caractère  qui  détermine  un 
arbre  ,  &  le  différencie  d'une  herbe, 
ne  fera  pas  le  même  qui  déterminera 
un  quadrupède  ou  une  pierre ,  &c  les 
différenciera  d'un  volatile  ,  ou  d'un 
métal,  ou  d'un  fel.  Chaque  règne  a 
donc  fon  caractère  propre,  qui  divife 
fes  claffes.  Puifque  ce  caractère  dif- 
tinûif  des  claffes  eft  moins  général 
que  celui  des  règnes  ,  &  plus  que 
celui  du  genre  ,  la  claffe  eft.  donc  un 
terme  moyen ,  une  divifion  intermé- 
diaire entre  le  règne  &  le  genre. 
Rendons  ceci  fenfible  par  un  exemple 
analogue  au  fujet  quenous  traitons. 
Le  règne  végétal  a  pour  caractère 
particulier,  de  renfermer  des  êtres  qui 
ont  une  efpèce  de  vie,  fans  annoncer 
aucun  acte  de  volonté,  &  de  fe  mi- 
ment réel  &  animal  ;  mais  ces  êtres 
n'ont  pas  tous  la  même  forme ,  la 
même  grandeur ,  le  même'port.  Les 
uns  font  d'une  certaine  élévation, 
fouie  m. 
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d'une  confiftance  dure  &  ligneufe, 
&  ont  une  vie  qui  fe  prolonge  plu- 
fkurs  années  :  les  autres,  au  con- 
traire, tendres  &  herbacés,  vivento 
à  peine  un  ou  deux  ans.  Nous  avons 
donc  dans  le  règne  végétal  deux: 
grandes  claffes  générales  &  pre- 
mières ,  les  arbres  &  les  herbes  z 
mais  cette  divifion ,  frappante  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  rapproche  encore 
trop  cette  multitude  d'êtres  végé- 
tons. Qui  diftinguera  les  arbres  "lest 
uns  d'avec  les  autres?  qui  apprendra 
à  ne  pas  confondre  cette  herbe  avec 
fa  voifine  ?  Si  l'on  trouvoit  une  oit- 
plufieurs  parties  qui,  communes  dans 
toutes  les  plantes,  euffent  pourtant; 
un  caractère  différenciel  pour  telle; 
ou  telle  quantité  de  plantes,  dés  ce 
moment  ce  caractère  ferviroit  de 
ligne  de  démarcation, pour  les  arbres 
&L  les  herbes,  qui  diviieroit  tout  le 
règne  végétal  en  autant  de  portions 
dsfférentes,  &  tranchantes  les  unes 
fur  les  autres  :  ces  divifions  forme- 
roient  autant  de  claffes.  Si,  à  préfent, 
chacune  de  ces  divifions  étoit  encore 
trop  nombreufe  &  trop  confufe ,  011 
pourroit  y  mettre  de  l'ordre  t  en  con- 
fidérant  un  caractère  moins  appa- 
rent ,  à  la  vérité  ,  que  celui  de  la 
claffe ,  mais  auffi  général ,  ou  des 
rapports  confbns  dans  leurs  parties 
eflentielles  ;  on  auroit  alors  les  fec- 
îions  &  les  genres. 

Ce  caractère  claffificateur  doit 
donc  être  facile  à  faifir ,  tranchant, 
&  à  la  portée  des  yeux  les  moins 
accoutumés  à  voir.  Sans  cela  ,  il  en- 
traîneroit  néceffairement  de  la  con- 
fufion,  &  augmenterait  le  cahos  que 
l'on  auroit  voulu  débrouiller. 

Chaque  Botahifte  qui  a  bâti  un 
fyftême ,  ou  créé  une  méthode ,  a 
cherché  ce  caradlcre  ,  &  a  cru  Pap* 
C  c  c 
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percevoir  dans  les  différentes  parties 
de  la  plante  :  mais  quiconque  voudra 
compofer  de  nouvelles  clafles ,  doit 
s'attacher  unièmement  aux  véritables 
rapports  qui  font  entre  les  genres  ; 
&c  ces  rapports  doivent  nécessaire- 
ment fe  trouver  entre  tous  les  genres 
d'une  même  claffe.  La  fleur  &  le 
fruit  offrent  naturellement  ces  divi- 
sons &  ces  caractères  claflificatifs  ; 
aufîi  prefque  tous  les  auteurs  les  ont- 
ils  tirés  de  ces  parties ,  comme  nous 
allons  le,  voir. 

C'eft  Gelner  qui,  le  premier,  ait 
apperçu  qu'il  valloit  mieux  chercher 
ce  caractère  dans  les  parties  de  la 
fructification ,  que  dans  toutes  les  au- 
tres ,  fur-tout  les  feuilles  ;  mais  il  efr. 
mort  avant  d'avoir  pu  former  une 
méthode  d'après  ce  plan.  Céfalpin 
l'exécuta  en  partie,  &  vint  à  bout  de 
féparer  d'abord  les  arbres  &  arbrif- 
feaux  d'avec  les  herbes ,  de  les  divifer 
en  piufieurs  bandes ,  &C  de  fubdi- 
vifer  encore  chaque  bande  en  quinze 
elajfes.  M oriffon  marcha  fur  fes  traces, 
rectifia  fa  méthode ,  &  en  donna  une , 
oit  toutes  les  plantes,  divifées  par  les 
fruits,  étoient  rangées  en  dix -huit 
clafles.  Ray  réforma  encore  les  mé- 
thodes de  Céfalpin  &  de  Moriflbn, 
Se  rapprocha  piufieurs  clafles  de 
l'ordre  naturel.  Les  fruits  furent  la 
bafe  dé  fes  divifions;  maïs  il  eut  re- 
cours aux  pétales  dans  quelques  cas 
particuliers.  Nous  paffons  fous  filence 
tous  les  Botaniftes  fubféquens  &  an- 
térieurs de  M.  Tournefort ,  parce 
qu'ils  n'ont  fait  que  varier,  fans  les 
■perfectionner  abfolument,  toutes  les 
méthodes  qu'ils  avoient  trouvées 
avant  eux.  Enfin,  M,  Tournefort 
parut  ;  &  ,  au  -  lieu  de  confidérer 
d'abord  les  fruits,  il  porta  fes  pre- 
mières vues  fur  les  pétales,  comme 
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la  partie  des  fleurs  la  plus  apparente 
&  la  plus  frappante ,  &  fon  caractère 
clafiifîcateur  fut  tiré  de  la  corolle  , 
en  contidérant  fa  préfence  ou  fon  ab- 
fence,  fa  difpofition  fimple  ou  com- 
pofée ,  le  nombre  des  pétales  qui 
la  conffituent  monopétale  oupolypé- 
tale,  enfin ,  la  figure  des  pétales,  ré- 
gulière ou  irrégulière.  Les  mono- 
pétales régulières  lui  donnèrent  les 
deux  premières  clafles,  &  les  irré- 
gulières, la  troifièmeSt  la  quatrième. 
Les  polypétales  régulières  lui  four- 
nirent les  cinq,  fix  ,  fept,  huit  & 
neuvième  clafles  ;  les  irrégulières,  la 
dixième  &  la  onzième.  Les  compo- 
fées  établirent  les  douzième,  treizième 
Ôc  quatorzième  clafles,  &  les  fleurs 
apétales  ou  fans  pétales ,  les  quin- 
zième^feizième  Stdix-feptième  clafles. 
Il  divifa  les  arbres  &  arbuftes  d'après 
les  mêmes  principes,  mais  dans  un 
ordre  inverfe  à  celui  des  herbes.  Les 
fleui's  apétales  formèrent  la  dix-hui- 
tième claffe;  les  apétales  amentacées, 
la  dix-neuvième;  les  monopétales, 
la  vingtième  ;  les  polypétales  régu- 
lières, rofacées,  la  vingt  -  unième  ; 
enfin,  les  polypétales  irrégulières, 
papilionacées ,  la  vingt-deuxième. 

M.  le  Chevalier  von  Linné  fuivit 
une  autre  route  ;  &  au-lieu  de  con- 
fidérer ,  comme  M.  Tournefort, 
Amplement  les  enveloppes  des  par- 
ties de  la  fructification ,  il  s'eft  arrêté 
principalement  aux  parties  même  de 
la  fruftification ,  Se  fa  claflifîcation 
porte  eflentiellement  fur  ces  mêmes 
parties  :  les  étamines-,  qui  font  les 
parties  mâles ,  &  les  piftils ,  qui  font 
les  parties  femelles,  confidérés1  fui- 
vant  leur  apparence  ou  leur  occul- 
tation ,  leur  union  ou  leur  féparation,' 
leur  fituation ,  leur  infertion,  leur 
réunion  ?  leur  proportion  §c  leur. 
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nombre.  Ces  fept  observations  four- 
niffent  les  caractères  de  vingt-quatre 
clafles.  Les  treize  premières  font  di- 
visées par  le  nombre  des  étamines 
uniquement,  à  l'exception  de  la  dou- 
zième &C  de  la  treizième ,  qui  le  font 
aufli  par  leur  infertion;  la  quator- 
zième &  la  quinzième,  par  leurs  pro- 
portions refpeûives  ;  les  feizième , 
dix-Septième,  dix-huitième,  dix-neu- 
vième &  vingtième,  par  leur  réu- 
nion en  quelques  parties;  les  vingt- 
unième  ,  vingt -deuxième  &  vingt- 
troifième,  par  leur  union  avec  le 
piftil,  ou  leur  féparation  d'avec  lui; 
enfin,  la  vingt-quatrième,  par  l'ab- 
fence  ,  ou  le  peu  d'apparence  des 
étamines. 

M.  de  Juflieu ,  Démonftrateur  de 
Botanique  au  Jardin  royal  de  Paris, 
a  tiré  fon  caraftère  clauificateur  de 
la  femence  ou  graine,  (voye^  ce  mot) 
La  graine  eft  pourvue  de  lobes  ou 
cotylédons,  ou  en  eft  privée;  ce 
qui  lui  fournit  naturellement  trois 
grandes  clafles  primitives,  qui  font 
lesplarftes,  dont  la  femence  eft  aco- 
tylédone  ,  ou  fans  cotylédons  ;  mo- 
nocotylédone ,  ou  à  un  feul  cotylé- 
don ;  &  dicotylédone  ,  ou  avec 
deux  cotylédons.  Les  organes  fexuels 
viennent  au  fecours  de  ces  grandes 
divifions ,  qui  pourraient  être  trop 
générales.  La  pofition  relative  des 
piftils ,  &  l'infertion  ou  point  d'at- 
tache des  étamines,  complettent  la 
claf  lin  cation  naturelle,  Se  fourniflent 
quatorze  clafles.  D'abord  font  les 
acotylédones,  Se  c'eft  la  première 
clafle  ;  puis  les  monocotyléclones , 
dont  les  étamines ,  attachées  au  Sup- 
port, défig nent  la  féconde  clafle: 
attachées  au  calice ,  la  troifième  ;  & 
attachées  fur  le  piftil ,  la  quatrième. 
Enfuite  viennent  les  dicotylédones 
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qui  forment  les  clafles  fuivantes;  Sa- 
voir la  cinquième  ,  qui  eft  compofée 
des  apétales  à  étamines  attachées  au 
calice;  laflxième,  des  apétales  atta- 
chées au  Support  ;  la  feptième,  des  mo- 
'nopétales  dont  la  corolle  eft  attachée 
au  fupport;  la  huitième,  des  monopé- 
tales  dont  la  corolle  eft  attachée  au  ca- 
lice; la  neuvième,  des  monopétales 
dont  la  corolle  eft  attachée  fur  le  pif- 
til, &  dont  les  anthères  Sont  réunies  : 
la  dixième  n'en  diffère  que  parce  que 
les  anthères  Sont  diftinftes;  la  on- 
zième ,  des  polypétales  à  étamines  & 
corolle  attachées  Sur  le  piftil  ;  la  dou- 
zième, à  étamines  5c  corolle  attachées 
au  Support;  la  treizième,  à  étamines 
Se  corolle  attachées  au  calice.  Enfin , 
la  quatorzième  renferme  les  dicotylé- 
dones irrégulières ,  dont  les  étamines 
Sont  Séparées  du  piftil.  » 

Voyt{,  pour  de  plus  longs  détails 
Sur  les  clafles  de  Tournefort ,  de  von 
Linné  &  de  Juflieu ,  le  mot  Système  , 
où  l'on  développera  les  principes  Son- 
damentaux  de  leur  méthode.  MM. 

CLAVEAU, CLAVELLÉE, 

PETITE  VÉROLE  ,  PlCOTTE  DES 
MoUTONS.  Médecins  Vétérinaire.  Le 
claveau  eft  une  maladie  épizootique, 
contagieufe,  &  d'un  genre  inflamma- 
toire, qui  attaque  les  bêtes  à  laine. 

Nous  diûinguons  trois  e'pèces  de 
claveau;  le  diferet  ou  bénin,  le  crif- 
tallin ,  le  malin  ou  confluent.  . 

I.  Symptômes  du  claveau  diferet.  Le  . 
premier  eft  le  moins  dangereux,  &C 
le  plus  fréquent  :  il  eft  rarement  ac- 
compagné de  Symptômes  fâcheux. 
Le  dégoût,  la  triftefle,  la  fièvre,  qui 
s'y  joignent,  font  de  peu  de  confé- 
quence.  Les  boutons  font  en  petite 
quantité,  &  d'un  volume  médiocre; 
ils  fe  montrent  fur  les  parties  dénuées 
Ceci 
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de  laine ,  telles  que  l'intérieur  des 
coiffes  &  des  épaules,  le  ventre,  &C 
&  le  deffous  de  la  queue.  La  peau 
n'eft  pas  enflammée,  &  il  eft  rare 
que  la  tête  &  les  yeux  en  foient 
affeâés. 

IL  Symptômes  du  claveau  crïjlauin. 
Le  fécond,  ou  le  criftallin ,  ne  fe  ma- 
nifefte  qu'après  que  le  mouton  a  été 
deux  ou  trois  jours,  plus  ou  moins, 
dégoûté,  trifle  ,  abattu.  Ici,  les  puf- 
iuies ,  ou  les  boutons  qui  le  carac- 
térifent,  font  en  plus  grand  nombre; 
filles  font  prefque  toujours  blanches 
à  leurs  extrémités,  &  afïeÛent  indis- 
tinctement toutes  les  parties,  ôc  les 
enflamment, 

III.  Sympfômes  du  claveau  malin 
ou  confluent.  Le  troifième,  ou  le  con- 
fluent, eft  le  plus  dangereux  &  le 
plus  meurtrier.  L'animal  perd  l'ap- 
pétit ,  ne  rumine  plus  ;  les  yeux  font 
larmoyans ,  obfcurs  ;  les  boutons  fe 
touchent,  font  violets;  &  au-lieu 
de  s'élever  &  de  blanchir,  ilss'apla- 
tiffent,  &  deviennent  mois.  Il  fur- 
vient  une  difficulté  de  refpirer,  avec 
battement  des  flancs  ;  l'haleine  Se  la 
matière  contenue  dans  les  boutons, 
font  d'une  puanteur  infupportable  ; 
une  matière  épaifïe,  tenace,  coule 
avec  abondance  des  nafeaux.  L'inté- 
rieur de  la  bouche  efl  garni  de  puf- 
tules  ;  les  yeux  fe  ferment ,  l'animal 
meurt  le  troifième  ou  quatrième  jour 
de  l'éruption,  Se  ne  paffe  pas  le 
fixième. 

Des  temps ,  ou  époques  qu'on  obferve 
.  dans  le  Claveau. 

L'ordre  que  fuit  affez  régulière- 
ment cette  maladie  dans  fa  marche, 
nous  y  fait  diftinguer  quatre  temps, 
ou  quatre  époques,,  qui  ne  font  bien 
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fenfibles  que  dans  le  claveau  de  la 
troifième  efpèce.  Ces  quatre  temps 
ou  époques  font  délignés  par  le  nom 
cYinvaJion,  d'éruption,  de  juppuraùon 
ÔC  A'exficcation. 

L  De  finvajîon.  C'eft  ici  le  temps 
où  le  venin,  admis  dans  le  fang,  y 
circule  avec  ce  fluide ,  fans  fe  montrer 
au-dehors ,  &  où  la  nature  prépare 
l'humeur  à  l'évacuation  qu'elle  mé- 
dite :  c'eft  ce  que  nous  appelons  l'in- 
vafwn  de  la  maladie.  Cet  état  efl: 
annoncé  par  le  mal  -aife,  l'inquié- 
tude ,  la  pareffe,  la  foiblefTe,  le  dé- 
goût ,  la  trifteffe ,  le  battement  des 
flancs  &  la  ceffation  de  la  rumination. 
Plus  ces  fymptômes  font  apparens 
&  graves ,  plus  la  maladie  approche 
du  lecond  temps ,  ou  de  la  féconde 
époque. 

II.  De  l'éruption.  C'eft  le  moment 
où  les  pullules  paroiiîent,  &  fe  mon- 
trent fur  la  furrace  extérieure  de  la 
peau  de  l'animal.  Les  fymptômes, 
ci-deffus  décrits ,  augmentent  d'in- 
tenfité.  La  furface  extérieure  du 
corps  de  l'animal  eft  très-chaude;  les 
yeux  font  enflammés;  la  bouche  eft 
plus  ou  moins  fèche,  6c  la  foifplus 
ou  moins  ardente;  la  refpiration  très- 
laborieufe,  la  fièvre  très-développée; 
les  mouvemens  du  cœur  font  plus 
ou  moins  forts,  &  plus  ou  moins 
appercevables  par  des  coups  très- 
violens  contre  les  côtes;  la  tête  eft 
très-baffe,  &C  le  mouton  eft  d'autant 
plus  accablé ,  que  ces  fymptômes 
font  graves;  &l  ils  le  font  toujours 
en  raifbn  du  caractère  de  la  malignité 
du  claveau.  Ils  font  à  peine  fenfibles 
dans  le  claveau  de  la  première  efpèce , 
plus  marqués  dans  la  féconde ,  &  tou- 
jours très-alarmans  dans  la  troifième. 

III.  De  la  fuppuration.  L'éruption 
faite ,  la  fuppuration  eft  établie  dans 
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tes  puftules  :  c'eft  ici  la  troifième  épo- 
que. La  nature  eft  triomphante  :  la 
plus  grande  partie  des  fymptômes  dif- 
paroît ,  fur-taut  fi  l'éruption  a  été 
bien  complette,  &  fi  elle  n'a  pas 
attaqué  des  parties  eflentielles ,  telles 
que  les  yeux ,  le  palais,  les  lèvres  & 
l'anus;  fi  elle  s'eft  faite  de  manière 
à  fe  répandre  également  par-tout,  fi 
l'inflammation  qui  environne  la  baie 
de  chaque  puftute ,  eft  diffipée ,  & 
fi  la  peau,  à  l'exception  des  parties 
tuméfiées,  eft  dans  fon  état  naturel. 

IV.  De  Cexficcation.  La  quatrième, 
ou  dernière  époque,  eft  celle  où  l'hu- 
meur féparée  rompt  les  tégumens, 
fe  fait  jour  au  dehors ,  s'évacue  &C 
laifte  l'ulcère  à  fec  :  c'eft  pourquoi 
nous  l'appelons  txjîccatïon. 

M.  Haftfer,  dans  fon  ouvrage  fur 
la  manière  délever  &  perfectionner  les 
bêtes  à  laine  ,  attribue  la  caufe  du 
claveau  à  l'abondance  des  humeurs  ; 
&  plufieurs  autres  auteurs ,  à  des  miaf- 
mes  venimeux ,  &  à  un  levain  héré- 
ditaire. Nous  ne  difeuterons  point 
ici  la  queftion  de  fon  origine ,  ni  de 
fa  nature;  ce  feroit  s'éloigner  de 
notre  but.  Ce  détail,  d'ailleurs,  ne. 
feroit  que  de  pure  curiofité ,  ÔC  fa- 
tisferoit  peu  des  cultivateurs  plus 
occupés  du  foin  de  fauver  leurs  trou- 
peaux ,  que  des  difeuffions  feientifi- 
ques.  Nous  nous  bornerons  feule- 
ment à  prelcrire  ; 

i°.  Les  précautions  qu'il  convient 
de  prendre,  lorfque  le  claveau  a  pé- 
nétré dans  une  paroifle;  z°.  d'indi- 
quer Ses  moyens  curatifs  contre  cette 
maladie. 

Indication  du  premier  cas.  Le  cla- 
veau étant  une  maladie  contagieufe , 
la  véritable  manière  d'éviter  la  con- 
tagion, eft  de  la  fuir.  Il  faut  donc, 

l°.  Séparer  les  animaux  fains  des 
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malades,  &  envifager  ceux-ci, 
comme  ayant  plus  ou  moins  parti- 
cipé au  premier  temps  de  la  maladie, 
c'eft-à-dire ,  à  l'invafion.' 

i°.  Ceux-ci  feront  tenus  dans  la 
plus  grande  propreté  ;  la  bergerie 
fera  parfumée  régulièrement  deux 
fois  le  jour,  avec  les  baies  de  ge- 
nièvre, macérées  dans  le  vinaigre, 
&  expofées  fur  des  charbons  ardens, 

j°.  Les  bergers,  chargés  du  foin 
de  ces  animaux,  laveront  leurs  mains 
avec  le  vinaigre  ,  &  changeront 
d'habit,  s'ils  veulent  approcher  les 
bêtes  faines. 

4°.  On  fe  gardera  des  animaux 
domeftiques  :  les  chiens,  les  chats, 
les  poules  portent  la  maladie. 

5°.  Les  cadavres  feront  enterrés 
profondément ,  ôc  dans  des  terreins 
très-éloignés  du  pafTage  des  trou- 
peaux fains.  C'eft  ce  qu'on  ne  pra- 
tique guère  à  la  campagne  ;  aufiï 
voyons-nous  que  cette  imprudence 
rend  cette  maladie  durable ,  &:  de 
plus  en  plus  contagieufe. 

6°.  Un  bloc  de  fel,  placé  dans  la 
bergerie,  que  les  moutons  lécheront 
tour  à  tour ,  fera  auffi  un  moyen 
facile  &  peu  difpendieux  d'éviter 
la  contagion, 

y9.  Il  importe  que  la  bergerie  foît 
très-aérée. 

Indication  du  fécond  cas.  Cette 
maladie  n'eft  point  au-defTus  des 
reffources  tk  du  pouvoir  de  l'art, 
comme  la  plupart  des  cultivateurs  le 
prétendent.  Cette  erreur,  qui  tient 
encore  dans  plufieurs  provinces  de 
France,  caufe  les  plus  grands  maux. 

Le  médecin  vétérinaire  Suédois, 
M.  Haftfer,  preferit  des  remèdes  fu- 
dorifiques ,  fous  une  forme  fèche , 
pour  guérir  cette  maladie.  Il  prof- 
crit  la  boiflbn,  tant  que  les  moutons 
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font  malades.  Cette  méthode,  nous 
l'avouons,  peut  être  bonne  pour  la 
Suède,  pays  froid,  où  la  tranfpira- 
tlon  ell  peu  abondante ,  les  plantes 
plus  aqueufes,  &  le  fang  très-féreux; 
mais  elle  n'auroit  aucun  fuccès  en 
France ,  &  (pécialement  en  Provence 
&  en  Languedoc ,  ou  les  alimens  font 
plus  fecs ,  &  où  ils  portent  par  confé- 
quent  moins  d'humidité  dans  le  fang. 

Le  traitement,  qui  convient  donc 
dans  le  pays  que  nous  habitons,  & 
dont  nous  avons  retiré  les  plus  grands 
fuccès  ,  conûfte  dans  la  méthode 
fuivante. 

i°.  Dans  le  temps  de  Finvafion , 
outre  les  précautions  ci-deffus  indi- 
quées ,  &  relatives  à  la  propreté  des 
bergeries ,  &  aux  parfums ,  on  don- 
nera un  breuvage  le  matin,  &  un 
autre  le  foir,  compofé  de  la  manière 
qui  fuit  : 

Prenez  orvales  des  prés,  racines 
de  perfil,  &  graines  de  lentille,  deux 
poignées  de  chaque  :  faites  bouillir 
un  quart  d'heure  dans  environ  quatre 
pintes  d'eau  commune  ;  retirez  du 
feu  ,  laiffez  infufer  deux  heures , 
coulez;  ajoutez  à  la  colature,  cam- 
phre diffous  dans  un  jaune  d'oeuf, 
un  gros;  vinaigre  de  vin ,  un  verre 
àliqueur;  miel,  quatre  onces  :  mêlez 
&  donnez  tiède  pour  un  breuvage ,  à 
la  dofe  d'un  grand  verre  pour  les  forts 
moutons,  d'un  petit  pour  les  brebis, 
&  d'un  demi  pour  les  agneaux. 

2°.  La  nourriture  fera  ménagée; 
il  ne  faut  pas  que  les  moutons  aillent 
aux  champs.  On  ne  donnera  qu'un 
peu  de  bon  foin  ,  bien  récolté , 
à  ceux  chez  lefquels  la  rumination 
s'exécutera ,  &  dont  les  fymptômes 
maladifs  feront  de  peu  de  confé- 
quence;  car,  pour  peu  qu'ils foient 
triftes,  dégoûtés,  foibles  &  abattus, 
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il  vaut  beaucoup  mieux  fupprimeX 
toute  nourriture  folide ,  &  leur  don- 
ner un  breuvage  de  plus  fur  le  midi. 

3".  Dans  le  temps  de  l'éruption» 
il  s'agit  d'aider  les  forces  de  la  na- 
ture ,  &  de  pouffer  par  conféquent 
le  virus  variolique  du  centre  à  la  cir- 
conférence. Le  breuvage  précédent 
conviendra  dans  le  cas  oh  l'éruption 
fe  fera  avec  force  &  énergie  ;  mais  , 
dans  celui  oii  elle  ne  fe  fera  que  dif- 
ficilement ,  on  ajoutera ,  fur  la  totalité 
des  breuvages  précédens,  une  once 
de  fel  ammoniac ,  &  le  camphre  fera 
diffous  dans  deux  onces  d'efprit  de 
vin,  au-lieu  de  jaune  d'œuf.  C'eft 
précifément  à  cette  époque  que  les 
cultivateurs,  pour  chercher  à  préci- 
piter l'éruption  ,  adminiftrent  de 
forts  cordiaux ,  fous  le  prétexte  d'é- 
chauffer les  malades ,  &  de  pouffer 
fortement  vers  la  peau  la  matière 
variolique.  L'expérience  doit  les  con- 
vaincre qu'une  pareille  méthode  ne 
peut  qu'être  meurtrière. 

4°.  La  diète  fera  des  plus  févères; 
&  dans  l'intervalle  des  deux  breu- 
vages prefcrits,  l'un  le  matin,  l'autre 
le  foir,  on  donnera  un  bon  verre 
d'une  infufion  d'une  once  de  baies  de 
genièvre,  &c  d'une  demi -once  de 
quinquina,  dans  une  pinte  de  vin. 

5°.  Si  l'éruption  eft  accompagnée 
de  flux  par  les  nafeaux ,  il  faudra  in- 
jecter fouvent,  dans  ces  parties,  une 
décodlion  d'orge  &  de  ronces,  fur 
une  pinte  de  laquelle  on  aura  fait 
diffoudre  une  once  de  miel  commun. 

Le  troifième  temps  de  la  maladie, 
c'eft  -  à  -  dire ,  la  fuppuration  ,  fera 
traité  de  même ,  en  obfervant  cepen- 
dant, que  fi  elle  eft  accompagnée  de 
malignité,  fi  les  boutons,  au-lieu  de 
s'élever  &  de  blanchir,  s'affaiffent, 
s'aplatiffent ,  &  deviennent  violets  3 
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de  paffer  un  féton  à  la  partie  latérale 
interne  de  la  cuiffe ,  ou  à  la  partie 
fupérieure  &  latérale  de  l'encolure , 
dans  le  cas  où  les  pullules  affecte- 
roient  fingulièrement  la  tête.  Les  fê- 
tons feront  frottés  avec  de  l'onguent 
.bafilicum ,  fur  quatre  onces  duquel 
on  aura  incorporé  quatre  gros  d'eu- 
phorbe ,  &  autant  de  mouches  can- 
tharides  en  poudre.  Si  nous  préfé- 
rons l'ufage  des  fêtons  à  celui  des 
vefîîcatoires ,  c'eft  que  l'expérience 
prouve  que  l'emplâtre  de  levain ,  de 
vinaigre  &  de  cantharides,  quoique 
long-temps  appliqué ,  après  avoir 
avoir  coupé  la  laine ,  mord  avec 
peine  fur  la  peau  des  moutons.  On 
aidera  les  effets  des  fêtons,  en  multi- 
pliant la  dofe  de  breuvages  prefcrits. 

Le  quatrième  temps  de  la  maladie, 
c'eft-à-dire,  Pexficcation ,  eft  très- 
pénible  ,  fur  -  tout  dans  le  claveau 
malin.  Il  ne  faudra  pas  s'en  rapporter 
à  la  nature  pour  la  rupture  des  puf- 
tules  ;  on  hâtera ,  au  contraire ,  la 
fortie  de  la  matière,  en  les  piquant, 
les  unes  après  les  autres  ,  avec  un 
canif  ;  on  les  prefTera,  &  on  en  fera 
fortir  toute  l'humeur  contenue.  Les 
mêmes  breuvages  feront  continués , 
de  même  que  les  injections,  fuivant 
les  circonflances  qui  en  requerront 
l'emploi.  L'exficcation  faite ,  il  eft 
eflentiel  de  purger  les  moutons  qui 
aiiront  eu  le  claveau  confluent,  avant 
que  de  les  mener  aux  champs ,  &  de 
les  mettre  à  la  nourriture  Ordinaire. 

La  médécine  fera  compofée  ainfi: 
prenez  fené,  une  once;  jettez  dans 
une  chopine  d'eau  bouillante ,  & 
retirez  du  feu  dès  le  moment  que 
vous  aurez  ajouté  le  fené;  couvrez, 
lahTez  infufer  deux  heures ,  coulez  ; 
ajoutez  aloès  en  poudre  ,  deux 
drachmes  g  mêlez ,  tte.  donnez  une 
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demï-dofe  aux  plus  forts  moutons  $ 
&  un  quart  de  dofe  aux  brebis. 

Les  pullules  de  la  petite  vérole 
affectent  quelquefois  fi  particulière- 
ment certaines  parties  extérieures  du 
corps  de  l'animal ,  qu'il  importe  de 
prendre  un  foin  particulier  de  celles 
qui  font  maltraitées.  On  ouvrira  clone 
les  pullules  qui  fe  feront  fixées  fur 
les  paupières  ou  fur  l'œil ,  dès  qu'elles 
commenceront  à  blanchir,  afin  da 
ne  pas  donner  le  temps  à  la  ma- 
tière de  creufer  &  de  dénaturer  ces 
parties ,  parce  que  nous  voyons  des 
moutons  qui  perdent  un  œil ,  Si 
d'autres  qui  deviennent  aveugles. 
Cela  fait ,  on  fera  des  lotions  avec  : 
un  collyre  d'une  décoction  d'orge  Se 
de  ronces ,  fur  une  pinte  de  laquelle 
on  ajoute  une  drachme  de  vitriol 
blanc.  Les  lotions  feront  les  mêmes, 
quant  aux  pullules  qui  viennent  à 
l'anus,  aux  lèvres  ,  au  palais,  &C. 
mais ,  eu  égard  à  celles  qui  fe  for- 
ment dans  les  fabots,  il  faudra  trem- 
per le  pied  de  l'animal  dans  l'eau 
chaude,  dans  laquelle  il  reliera  une 
bonne  demi-heure ,  après  quoi  on 
ouvrira  les  pullules;  &  fi  elles  font 
fixées  dans  l'ongle ,  on  extirpera  la 
partie  de  la  corne  qui  les  recouvre  , 
fans  avoir  égard  au  lieu ,  ni  à  l'en- 
droit où  elles  fiègent.  L'opération 
faite,  on  appliquera  fur  la  plaie  par- 
ties égales  de  térébenthine  de  Venife 
&  de  jaune  d'œuf ,  maintenues  au 
moyen  d'un  plumaceau  Ôî  d'un  ban- 
dage. 

11  eft  auffi  d'autres  pullules  qui  s'a- 
moncèlent  fur  une  partie  du  corps, 
&  qui  la  gangrènent,  fi  l'on  n'y  fait 
attention.  Pour  lors,  les  fcarifîcations 
faites  dans  toute  la  longueur  ck  toute 
l'étendue  de  la  tumeur  de  la  partie 
affectée ,  emportent  tout  ce  qui  eft. 
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mortifié,  &  on  finit  la  cure ,  en  lavant 
les  ulcères  qui  en  réfultent ,  avec  une 
forte  déco£Hon  de  quinquina,  animée 
avec  un  verre  d'eau -de -vie  cam- 
phrée, fur  une  pinte  de  cette  dé- 
coction. 

Remarques.  La  nature  du  claveau 
ayant  donné  des  vues  fur  la  manière 
de  le  traiter ,  pourquoi  n'en  donne- 
roit-eI!e  pas  fur  l'art  de  l'inoculer? 
On  a  inoculé  de  nos  jours,  Si  l'ino- 
culation a  reufli;  témoin,  M.  Venel, 
profeffeur  en  médecine  de  Montpel- 
lier Ce  Docleur  célèbre  inocula  un 
troupeau  de  cent  cinquante  mou- 
tons ,  Se  il  n'en  mourut  que  trois. 
Prefque  tous  les.  médecins  confeillent 
l'inoculation  dans  les  maladies  inflam- 
matoires Si  épizootiques.  Nous  efpé- 
rons,  dans  le  cours  de  nos  travaux, 
d'éclairer  les  habitans  de  la  cam- 
pagne fur  l'avantage  de  cette  opé- 
ration ,  après  l'avoir  pratiquée.  Les 
fuccès  que  nous  en  attendons  , 
fiiffiront,  fans  doute,  pour  les  con- 
vaincre d'une  pratique  auflï  falu- 
taire.  M.  T, 

CLÉMATITE ,  ou  herbe  aux 
GUEUX.  {Kaye{  Plane.  10 ,  pag.  3  J2) 
Cette  dernière  dénomination  lui  a 
été  donnée  à  caufe  de  l'ufage  fré- 
quent qu'en  font  les  mendians ,  afin 
de  faire  venir  des  ulcères  fur  les  par- 
ties couvertes  d'un  cataplafme  pré- 
paré avec  cette  plante ,  &c  exciter , 
par  ce  moyen  ,  la  commifération  6c 
les  aumônes  ;  les  ulcères  font  larges 
à  volonté ,  &C  peu  profonds  :  pour 
les  guérir,  il  fuffitde  fupprimer  le  ca- 
taplafme ,  détenir  de  la  charpie  sèche 
fur  !a  plaie,  ou  des  linges,  afin  d'em- 
pêcher le  contact  de  l'air.  La  feuille 
de  poirée  ou  bette,  fuffit  pourdiffi- 
per  l'inflammation  :  une  volée  de 
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coups  de  bâtons  feroit  enfuite  un 
topique  excellent. 

M.  Tournefort  Ja  place  dans  la 
feptième  feftion  de  la  fixieme  clafle , 
qui  comprend  les  herbes  à  fleur  de 
plufieurs  pièces  ,  de  forme  régu- 
lière Se  rofacée ,  dont  le  pifr.il  de> 
vient  un  fruit  compofé  de  plufieurs 
femences  difpofées  en  manière  de 
tete,  &il  l'appelle  clematitis  jîlvcjlris 
latifolia.  M.  von  Linné  la  claflè  dans- 
la  polyandrie  polygynie  ,  Se  la 
nomme  clematitis  vitalba. 

FLur ,  ordinairement  compofée 
de  quatre  pétales  B  ,  quelquefois  àt 
cinq  ;  lâches ,  en  forme  de  fer  de 
lance  ;  la  fleur  eft  fans  calice  :  le 
nombre  des  étamines  varie  de  quinze, 
vingt  à  trente  ;  elles  font  repréfen- 
tées  en  C. 

Fruit.  Le  piftil  D  devient  le  fruit , 
compofé  d'environ  cinquante  ovaires 
raffemblés  fur  un  difque  E  ;  un  des 
ovaires  eft  repréfenté  féparément  en. 
F  ,  &  une  des  graines  en  G  ;  elles 
font  barbues ,  chevelues  Se  très-lon- 
gues. 

Feuilles  ,  difpofées  en  manière 
d'ailes. ,  rangées  ordinairement  au 
nombre  de  cinq  fur  une  côte ,  les 
folioles  font  en  forme  de  cœur,  Se 
dentelées  inégalement. 

Racine  A  ,  brune  en  dehors  s 
grofle  ,  longue  &  fibreufe. 

Por/,  plante  grimpante ,  jetant  des 
farmens  ,  gros ,  rudes  au  toucher  , 
plians  &  anguleux  ;  les  fleurs  naiffent 
en  grappe  ou  en  manière  d'ombelle, 
les  feuilles  font  oppofées. 

Liai  ,  les  haies.  Cet  arbrifTeau 
fleurit  en  juillet ,  o  u  août. 

Propriétés  ,  âcre  ,  un  goût  fans 
odeur  ,  ion  ufage  intérieur  eft  perni- 
cieux. Les  feuilles  récentes  &  froif- 
fées   enflamment  la  portion  de-s 

tégument 


CLE 

tégumens  fur  laquelle  elles  font  appli- 
quées ;  au  bout  de  vingt-quatre  ou 
de  trente-fix  heures  elles  y  pro  Juifent 
des  veffies;  elles  font  indiquées  dans 
les  efpèces  de  maladies  où  il  faut  en- 
tretenir un  écoulement  d'humeur 
féreufe  :  alors  elles  s'appliquent  der- 
rière les  oreilles  ,  fur  la  nuque  du 
col ,  aux  bras  ,  ÔCc.  elles  font  utiles 
fur  les  ulcères  des  jambes,  lorfqu'il 
faut  y  rappeler  une  humeur  puru- 
lente ou  féreufe  fuppriméé.  L'écorce 
moyenne  ,  appliquée  fur  le  poignet 
des  perfonnes  attaquées  de  fièvres 
intermittentes  ,  rebelles  au  kina  ,  a 
fouvent  réuffi  ,  particulièrement 
lorfque-  les  premières  voies  ne  con- 
tiennent pas  fenfiblementdes  matières 
hétérogènes,  quele  malade  a  éprouvé 
tin  grand  nombre  d'accès ,  &  qu'il  a 
fait  pendant  long-temps  ufage  des 
diurétiques  &  des  fortifians  amers. 

Les  botaniftes  comptent  douze  ef- 
pèces de  clématites  dont  il  efl  inutile 
de  parler  ici  :  mais  quelques-unes 
d'entr'elles  méritent  qu'on  s'en  oc- 
cupe à  caufe  du  coup-d'çei^agréable 
qu'elles  préfentent  dans  les  bofquets 
d'été  ;  l'art  doit  un  peu  aider  la  na- 
ture ,  afin  de  faire  courir  d'arbre 
en  arbre  les  branches  ou  tiges  fouples 
&  pliantes  des  clématites  ;  mais  le 
grand  art  efl  qu'il  ne  paroiffe  pas.  Il 
eft  aifé  de  multiplier  ces  efpèces:  dès 
que  les  premiers  pieds  font  plantés  &C 
bien  repris ,  il  fuffit  d'ouvrir  la  terre 
en  plufieurs  endroits  fuivant  la  lon- 
gueur du  farment  ;  de  l'enterrer  dans 
chaque  trou  ,  &  de  les  remplir  de 
terre  :  la  partie  qui  n'eft  pas  enterrée 
pouffe  de  nouveaux  jets ,  &  à  la  fin 
de  la  féconde  année  on  peut  féparer 
te  couper  chaque  pied.  J'en  ai  multi- 
plié beaucoup  de  la  forte,  fur-tout 
avec  la  clématite  maritime  à  fleur 
Tome  III, 
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d'un  beau  blanc  ,  dont  la  feuille 
reffemble  beaucoup  à  celle  du  jafmin 
ordinaire.  Toutes  les  clématites  fe 
multiplient  par  bouture ,  mais  elles 
ne  reprennent  pas  toutes  auffi  faci- 
lement que  celle  de  la  clématite  ma- 
ritime. On  peut  encore  fe  les  procu- 
rer par  le  femis;  quelquefois  &mcme 
fouvent  la  graine  ne  lève  qu'à  la 
féconde  année. 

Les  efpèces  à  rechercher  font  la 
clématite  d'Efpagne,à  fleur  pourpre 
fimple  &  double  ,  &C  celle  à  fleur 
rouge  fimple  ;  la  clématite  orientale , 
la  clématite  à  fleur  bleue ,  fimple  ou 
double. 

CLIMAT.  Ce  terme,  reftreint  àfon 
influence  fur  l'agriculture  ,  fe  dit 
lorfqu'on  parle  d'une  région,  d'un 
pays,  eu  égard  particulièrement  à  la 
température  de  l'air.  Cette  tempéra- 
ture dépend  des  abris  ,  les  abris  des 
chaînes  desmontagnes,  &  fur-tout  de 
leurs  pofitions  ;  enfin  des  rivières 
dont  le  cours  a  été  défigné  par  les 
chaînes  des  montagnes  ,  &des  ri- 
vières ont  formé  les  vallons  &  les 
plaines.  Voyt\  au  mot  Agricul- 
ture ce  qui  a  été  dit  des  circons- 
tances phyfiques  de  l'agriculture  des 
différens  climats  du  royaume. 

Outre  les  caufes  générales  dont  on 
vient  de  parler ,  il  en  eft  encore  de 
purement  locales  qui  changent  la  ma- 
nière d'être  de  quelques  climats ,  & 
ils  en  auroient  une  différente  fi  elles 
n'exiftoientpas.Teilesfont  les  grandes 
forêts,  les  lacs,  la  multiplicité  des 
étangs,  les  abris  placés  au  nord  ou  au 
midi,  les  défïïchemens,  &c.  Toutes 
ces  caufes  concourent  à  changer  ou 
à  modifier" les  branches  clé  l'agricul- 
ture ,  &  il  eft  bien  démontré  que  la 
chaleur  des  climats  change.  Je  ne  dirai 
D  d  d 
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pas  avec  M.  de  Buffon,  que  le  feu 
central  diminue ,  &  par  conféquent, 
que  peu  à  peu  la  terre  fera  à  fon 
tour  une  maffe  glacée  ,  telle  que 
la  lune  l'eft  aujourd'hui  :  comme 
je  ne  puis  me  perfuader  l'exiftence 
de  ce  feu  central ,  je  vais  rechercher 
des  caufes  moins  éloignées ,  &  qui 
me  paroiffent  fuffire  à  la  démonftra- 
tion  c!u  changement  des  climats.  La 
brillante  région  des  hypothèfes  eft 
trop  au-deffus  de  ma  portée  ;  il  faut 
des  faits  plus  rapprochés  de  l'enten- 
dement d'un  fimple  cultivateur. 

La  chaleur  ou  le  froid  des  climats 
augmentent  ou  diminuent  fuivant  Us 
circonjlances  phyfiques  qui  opèrent  le 
changement  :  c'eft  ce  qu'il  faut  prou- 
ver. 

Les  phylîciens  &  les  naturalises 
conviennent  que  les  montagnes  s'a- 
baiffent  Se  que  les  plaines  s'élèvent 
infennblement  :  cette  affertion  fer  oit 
la  preuve  la  plus  complette  de  ce  que 
j'avance,  fi  des  points  de  faitn'étoient 
pas  plus  concluans. 

Du  temps  des  romains  l'hiver  étoit 
plus  âpre  &  plus  rude  en  Italie  qu'il 
né  l'eft  aujourd'hui  ;  il  fuffit  d'ouvrir 
les  ouvrages  de  Pline  &  de  Virgile 
pour  s'en  convaincre  ;  cependant 
cette  heureufe  contrée  étoit  parfai- 
tement cultivée  du  temps  des  romains , 
&  on  fait  que  tout  pays  bien  labouré 
eft  plus  chaud-que  celui  qui  ne  l'eft 
pas.  Plus  la  furface  de  la  terre  eft 
unie  ,  moins  elle  abforbe  de  chaleur , 
elle  la  renvoie  au  contraire  ;  au/H 
dans  les  pays  chauds ,  la  furface  de 
la  terre  eft,  pendant  l'été,  plus  chaude 
que  celle  de  l'eau;  &  pendant  l'hiver 
des  pays  tempérés ,  lafiirface  de  l'eau 
eft  moins  froide  que  celle  de  la 
terre. 

Ovide  relégué  fur  les  bords  de 
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l'Euxin  ,'ditque  cette  mer  gèle  chaque 
hiver ,  fans  que  la  pluie  ni  le  foleil 
puiffent  en  fondre  la  glace ,  &  même 
qu'en plufieurs  endroits  elle  y  eft  per- 
manente pendant  deux  années  de 
fuite.  Virgile  tient  le  même  langage 
en  parlant  des  bords  du  Danube. 
Pline  le  jeune ,  en  décrivant  fa  maifon 
de  campagne,  fttuée enTofcane,  dit 
que  le  ciel  en  eft  froid  &  glacial  pen- 
dant l'hiver  ,  ce  qui  ne  permet  pas 
la  culture  des  myrtes  ,  des  oli- 
viers ,  &c.  voilà  à  peu  près  le  climat 
de  Paris.  Horace  &  Juvénal  parlent 
des  neiges  qui  couvroient  les  rues 
de  Rome  ,  &  des  glaces  du  Tibre  : 
cependant  il  eft  très -rare  de  voir 
de  la  neige  à  Rome  ,  &  les  rivières 
glacées.  Les  campagnes  de  Tofcane  , 
de  la  Romanie,  &c.  font  actuelle- 
ment couvertes  d'oliviers  ,  de  myr- 
tes. On  éprouve  donc  aujourd'hui 
dans  toute  l'Italie ,  une  maffe  de 
chaleur  plus  forte  &  plus  foutenue  , 
qu'autrefois.  Voilà  donc  itn  climat 
entièrement  changé;  la  raifon  en  eft 
fimple.  Pour  expliquer  une  méta- 
morphofe  auffi  frappante ,  il  fufEt 
de  franchir  les  bornes  étroites  de 
l'Italie  ,  de  traverfer  la  Hongrie  ,  la 
Pologne,  l'Allemagne  ,  qui  font  au 
nord  de  Rome ,  &  on  verra  que  ces 
pays  immenfes  étoient  peu  peuplés 
^du  temps  des  romains ,  qu'ils  étoient 
peu  cultivés ,  que  d'énormes  &  anti- 
ques forêts  couvroient  prefque  toute 
la  fuperficie  de  la  terre  ;  que  les  lacs 
étoient  multipliés  ,  que  des  rivières 
fans  lits  fe  répandoient  fur  les  plaines  ; 
enfin ,  que  les  rayons  du  foleil  péné- 
troient  rarement  jufques  fur  terre,  8c 
ne  pouvoient  en  échauffer  la  fuperfi- 
cie :  ils'élevoit  de  ces  contrées  incubes 
des  vents  du  nord  perçans  ,  qui  fe 
répandoient  comme  un  torrent  erf 
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Italie ,  &  y  caufoient  de  grands  froids. 
L'atmofphère  d'Italie  a  changé  fuc- 
cefilvement,  à  mefitre  que  la  Hongrie, 
la  Pblogne  ,  l'Allemagne  fe  font  peu- 
plées ,  que  les  terres  ont  été  défri- 
chées jufque  fur  les  bords  de  la  mer 
Baltique  &c  de  l'Océan  Germanique. 
Enfin,  pluslaRuffie  mettra  déterres 
en  valeur  ,  moins  le  froid  y  fera 
cuifant,  &  plus  l'intenfité  de  cha- 
leur augmentera  dans  les  climats  du 
midi. 

Dans  l'efpace  de  cinquante  ans , 
on  a  vu  le  climat  confidérablement 
changer  dans  la  Penfilvanie  par  le 
feul  défrichement  :  c'eft  un  point  de 
fait  attefté  par  tous  les  habitans.  Que 
fera-ce  donc ,  lorfque  la  liberté  fera 
rendue  à  ce  peuple  cultivateur  , 
lorfque  fa  population  fera  augmentée? 
Encore  un  fiècle ,  &  les  vignes  affez 
multipliées  ,  rendront  les  vins  d'Eu- 
rope un  objet  de  luxe  &  non  de  né- 
ceffité. 

Des  pays  très-étendus  acquièrent 
un"  degré  de  chaleur  confidérable , 
tandis  que  d'autres  perdent  fucceffi- 
vement ,  &  deviennent  de  jour  en 
jour  plus  froids. 

On  fait  que  l'empereur  Profper 
permit  aux  efpagnols  &  aux  gaulois 
de  planter  des  vignes  &  de  faire  du 
vin  ;  la  même  pernufiion  fut  accor- 
dée à  l'Angleterre.  Lesraifins ,  fans  le 
fecours  de  l'art ,  n'y  mûriroient  pas 
aujourd'hui  ;  &  on  a  vu  à  l'article 
Cidre  ,  que  l'on  cultîvoit  des  vignes 
en  Normandie  ,  dont  on  a  été  forcé 
d'abandonner  l'ufage  &  de  le  fup- 
pléer  par  les  pommiers  ,  vers  le 
treizième  fiècle. 

Le  cadaftre  du  Languedoc ,  levé 
fen  1 5  6 1  ,  fait  mention  des  ténemens 
pccupés  par  de  grands  vignobles ,  & 
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oïi  il  efl  impoffible  que  les  raifins 
rougi  fient  feulement  aujourd'hui. 

On  lit  dans  YHiJloirt  de  Mâcon  , 
qu'en  1 5  5  z  les  huguenots  fe  retirè- 
rent à  Lancié  ,  village  dans  le  voifi- 
nage  de  cette  ville  ,  &  y  burent  du 
vin  mufcat  du  pays ,  &  en  fi  grande 
quantité,  que,  s'étant  un  jour  enivrés  , 
les  catholiques  profitèrent  de  cette 
ivrefie  pour  les  écharper...Ces  vignes 
en  mufcat ,  fuppofent  donc  qu'alors 
le  climat  de  Lancié  étoit  à  la  môme 
température ,  ou  à  peu  près  ,  que 
celle  du  Languedoc,  telle  qu'elle  efl 
de  nos  jours ,  puifque  le  mufcat  ne 
fauroit  à  préfent  mûrir  à  Lancié  pour 
en  faire  du  vin. 

M.  Bufchin  dit  dans  fa  Géographie , 
que ,  félon  les  anciennes  defcriptions , 
le  Groenland  produifoit  en  quelques 
endroits  de  très-bon  froment  ,  mais 
que  cet  avantage  n'exifle  plus  ;  que 
dans  l'ifiande  on  ne  peut  à  préfent 
faire  arriver  le  blé  à  fa  maturité  ;  mais 
que  cependant  il  y  a  plufieurs  raifons 
de  croire  que  les  anciens  habitans 
avoient  cultivé  le  blé;  qu'il  en  eit 
fait  mention  en  termes  exprès  dans 
les  anciens  écrits  iflandois,  &  que 
ce  fut  vers  le  quatorzième  fiècle. que 
les  iilandois  abandonnèrent  cette 
,culture.  Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois 
rapporter  toutes  les  citations  con- 
nues en  ce  genre  ;  &  tous  nos  lec- 
teurs trouveront,  fans  fortir  de  leur 
canton ,  de  s  preuves  fenfibles  qui  at- 
tendent, ou  une  augmentation  ou  une 
diminution  de  chaleur. 

L'augmentation  de  chaleur  tient  à 
de  grandes  caufes  ;  celles  au  contraire 
delà  diminution  font  prefquetou  jours 
locales  &C  plus  rapprochées;  l'abaifîe- 
ment  des  montagnes  &  l'élévation  des 
plaines  font  les  caufes  déterminantes. 
Cesmontagnes  jadis  chargées  de  bois  , 
D  d  d  z 
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&  aujourd'hui  fi  fèches ,  fi  arides  , 
diminuent  journellement  de  hauteur; 
toute  la  terre  végétale  a  été  entraînée 
par  les  eaux  des  pluies  ,  par  les  vents 
impétueux  :  n'ayant  plus  les  racines 
pour  la  retenir  ^  elle  eft  defcendue 
dans  la  plaine,  &  a  laifTé  le  tuf  à  nu. 
Ce  tuf,  quoique  naturellement  très- 
dur,  fe  détruit  à  fon  tour.  Dès  qu'il 
fe  trouve  une  fcifRire  ,  une  crevafTe , 
l'eau  pluviale  y  pénètre,  le  froid  fur- 
vient ,  l'eau  fe  convertit  en  glace  ; 
l'eau  glacée  augmente  de  volume , 
acquiert  la  force  du  levier  ;  enfin , 
prefïant  de  tous  côtés,  le  plusfoible 
cède  ,  les  blocs  fe  détachent  ;  de 
nouvelles  pluies,  de  nouvelles  gelées 
fiirviennent  ;  la  terre  ou  les  pierrailles 
qui  maintenoient  encore  le  bloc  dans 
fon  équilibre ,  font  entraînées ,  &  ce- 
lui-ci détaché  de  fa  mafîe,  fe  précipite 
avec  fracas  dans  le  fond  du  vallon. 
Ilfautfouvent  un  grand  nombre  d'an- 
nées pour  opérer  ces  fortes  fépara- 
fions:  on  les  remarque,  parce  qu'elles 
produifent  de  grands  effets ,  &  il  n'en 
eft  pas  ainfi  des  changemens  journa- 
liers &  petits.  Auffi ,  un  homme  d'un 
certain  âge,  eft  tout  étonné  de  dé- 
couvrir de  fon  habitation,  des  tours, 
des  maifons  ,  &c.  qu'il  n'appercevoit 
pas  dans  fa  jeunette.  11  n'eft  point  de 
pays  un  peu  montueux ,  coupé  par 
des  coteaux  cultivés ,  qui  ne  four- 
niffe  des  exemples  multipliés  de 
ce  que  je  dis.  La  terre  defcend  tou- 
jours ,  &  ne  remonte  jamais  ;  tou- 
jours les  pluies  l'entraînent ,  &c  en- 
traînent, à  fur  &  mefure ,  celle  qirife 
forme  journellement  par  les  débris 
fucceffifs  de  la  croûte  des  rochers. 

Aux  effets  permanens  &  fans  ceffe 
lenaifTans  des  météores  ,  on  doit 
ajouter  encore  fur  ces  maffes  dé- 
charnées ;  ceux  des  plantes  qui  vé- 
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gâtent  dans  leurs  gerçures,  &  même 
fur  leur  furface.  Le  rocher  le  plus 
nu  paroît  recouvert  de  lichen ,  efpèce 
déplante  qui  n'eft  guère  plus  épaiffe 
qu'une  feuille  de  papier ,  qui  s'étend 
circulairement ,  ôc  fe  colle  fur  lui  : 
voilà  le  deftrufteur  lent  &  certain 
des  rocs  les  plus  durs.  Ces  plantes 
coriacées  ont  des  racines ,  elles  s'im- 
plantent dans  les  pores,  travaillent 
petit  à  petit  ,  &  dans  leur  genre  , 
comme  les  météores  ;  ce  que  l'on 
conçoit  fans  entrer  dans  de  plus 
longs  détails.  Si  ,  par  hafard ,  dans 
les  gerçures  de  ces  rochers ,  il  vé- 
gète quelque  plante  à  racine  pivo- 
tante, ce  levier,  dont  la  force  aug- 
mente parce  qu'il  agit  fans  ceile  , 
foulùve  dès  maffes  énormes,  &  il 
eft  prefque  toujours  la  caufe  de  leur 
féparation  &  de  leur  chute. 

Tout  confpire  donc  à  abaifTer  les 
montagnes;  cependant  leur  hauteur 
formoit  ces  abris  heureux,  qui  per- 
mettoient,  dans  certains  endroits,  la 
culture  de  l'oranger  ,  de  l'olivier  ;. 
dans  d'autres,  celle  de  l'amandier 
&  de  la  vigne.  Les  abris  n'exiftant 
plus ,  les  vents  du  nord  agiffent  avec 
violence  ,  le  froid  y  eft  plus  âpre  , 
l'intenfité  de  la  chaleur  plus  foible  , 
&c.  &  le  climat  eft  changé.  Ces  vé- 
ritésfontfi  palpables,  que, peut-être 
dans  moins  d'un  fiècle  ,.  il  exiftera 
bien  peu  d'oliviers  dans  le  Bas-Dau- 
phiné ,  &  dans  ces  parties  de  la  Pro- 
vence &  du  Languedoc,  aujourd'hui 
dévorées  par  la  rapidité  des  vents. du 
nord. 

L'agriculture  &  l'avidité  des 
hommes  a  fingulièrement  contribué 
à  changer  la  température  des  cli- 
mats, Peut-être  parviendroit-on  "à 
ramener  une  grande  partie  de  cette 
mtenfiîé  dç  çhaleur }  fi  l'on  replan.3 
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toît  en  bois  les  fommets  des  mon- 
tagnes &  des  coteaux  un  peu  ren- 
forcés. On  a  voulu  cultiver  jusqu'aux 
pics,  abattre  les  forêts:  des  récoltes, 
pendant  quelques  années  ,  ont  fouri 
à  la  vue  du  cultivateur ,  &  infenfi- 
blement  fes  yeux  n'ont  plus  eu  à 
parcourir  que  des  rocs  décharnés. 
Quelle  leçon  pour  les  poïïefleurs  des 
pays  montueux  ! 

CLOAQUE.  Endroit  deftiné  à 
recevoir  les  immondices.  Il  eft  éton- 
nant qu'on  fane  fi  peu  d'attention  au 
choix  du  local,  fur -tout  dans  les 
provinces  méridionales ,  oit  la  pu- 
tréfaction eft  toujours  en  raifon  de 
la  chaleur  qu'on  y  éprouve.  Le  fens 
commun  apprend  qu'on  doit  l'éloi- 
gner ,  le  plus  qu'il  eft  pomble,  de  l'ha- 
bitation ;  &  cependant  il  eft  rare  que 
ce  cloaque  ne  foit  placé  près  des  mai- 
fons ,  &  fouvent  même  dans  les  cours. 
Qu'arrive- 1 -il ?  les  habitans  de  la 
métairie  prennent  des  vîfàges  plom- 
bés ,  la  fièvre  les  écrafe  pendant 
l'été  ,  &  ils  difent  que  l'air  qu'ils 
refpîrent  eft  mal-fain.  Mais  pourquoi 
rejeter  fur  la  mauvaife  qualité  de 
l'air  atmofphérique ,  ce  qui  eft  l'effet 
de  la  pure  négligence  ?  Supprimez  la 
caufe  ,  èc  le  mauvais  effet  ceffera. 
Ecartez  le  foyer  de  cet  air  fixe  , 
(  voye{  ce  mot  )  de  est  air  mortel 
qui  le  mêle  avec  celui  que  vous  ref- 
pirez,  &  les  maladies  n'afliégeront 
plus  votre  domicile, 

CLOCHE,  Botanique.  Fleur 
en  cloche  ou  campaniforme.  (  Voyc^  ce 
mot  &  ceux  de  Corolle  ou  Fleur  , 
oii  nous  donnerons  le  deffin  d'une 
fleur  de  ce  genre.)  M.  M, 

Cloche  ,  jardinage ,  Vafe  de  verre 
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qui  a  la  forme  d'une  cloche ,  dont 
le  fommet  eft  garni  d'un  bouton  de 
verre  pour  la  foulever,  &  dont  les 
jardiniers  couvrent  les  melons  & 
autres  plantes,  tant  pour  les  garantir 
du  froid,  que  pour  les  faire  croître 
plus  promptement.  Onena  repréfenté 
dans  différentes  polirions ,  dans  la  gra- 
vure du  mot  Châssis,  Tom.  II,  Pl.  6t 

page  t44,Fig.J>. 

Les  meilleures  cloches  &  les  plus 
folides  ,  font  celles  faites  d'une  feule 
pièce.  On  en  confiant  avec  de  pe- 
tits carreaux  de  verre ,  maintenus 
par  des  plombs ,  &  elles  font  à  pans 
coupés.  L'entretien  de  celles  -  ci  eft 
très-difpendieux. 

La  cloche  de  verre  noir ,  ou 
verre  de  bouteille ,  eft  celle  qui 
communique  plus  de  chaleur  aux 
plantes  ,  par  rapport  à  fa  couleur 
qui  abforbe  mieux  les  rayons  du 
foleil  ;  celles  de  verre  blanc  les  ré- 
fléchiffent  davantage ,  &  font  par 
conféquent  moins  chaudes  ;  mais  les 
plantes  qui  en  font  recouvertes,  font 
plus  vertes  que  les  autres  ,  parce 
qu'elles  reçoivent  plus  de  lumière, 
&  fans  lumière  elles  blanchifTent. 

Suivant  le  degré  de  chaleur  de  la 
faifon  ,  la  cloche  doit  être  plus  ou 
moins  abouchée ,  ou  élevée  fur  le 
crochet ,  h  différentes  échancrures 
deftinées  à  l'élever  ou  l'abaiffer.  On 
verra  au  mot  Couche,  plus  particu- 
lièrementfon  ufage.Ondit  une  plante, 
une  couche  clochêe  ou  deelochêe. 

CLOISON,  Botanique. Nous 
avons  remarqué  au  mot  Capsule  , 
(vfcye\  ce  mot)  qu'elle  étoit  fouvent 
drvifée  en  plufîeurs  loges.  Ces  divir- 
fions  font  formées  par  des  cloifons 
fèchespour  la  plupart,  de  la  même 
nature  6V  fubiïance  que  la  capfulejj 
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Quand  la  capfule  eft  vivante  &  pleine 
de  fuc  ,  la  cloifon  l'eft  pareillement, 
&  elle  fe  deffèche  avec  elle.  La  cloi- 
fon n'a  pas  toujours  la  même  pofi- 
tion  dans  tous  les  fruits.  Quelquefois 
fes  deux  côtés  tranchans  s'infèrent 
dans  les  futures  des  panneaux  ,  & 
alors  on  dit  qu'elle  eft  parallèle.  Elle 
a  cette  pofition  dans  î'alyfTon  Se  la 
lunaire  ou  bulbonac.  Quelquefois 
fes  deux  côtés  tranchans  coupent 
longitudinalement  les  panneaux  par 
le  milieu ,  6t  alors  la  cloifon  eft 
tranfverfale ,  comme  dans  le  thlafpi , 
la  pane-rage.  C'eft  à  ces  clolfons  que 
les  graines  font  attachées  par  un  petit 
cordon  ombilical. 

C'eft  Cefalpin  qui  le  premier,  en 
1583  ,  ait  fait  quelqu'attention  aux 
loges  des  fruits ,  &  aux  cloifons  des 
liliques  &  des  capfules.  M.  Tourne- 
fort  en  a  tiré  un  caractère  diftinctif 
des  différentes  fections  de  fa  cin- 
quième claffe,  qui  renferme  les  fleurs 
en  croix.  M.  M. 

CLOQUE.  Maladie  commune  aux 
feuilles  des  arbres  ,  &  plus  particu- 
lièrement à  celles  du  pêcher.  Les 
feuilles  fe  replient  fur  elles-mêmes, 
elles  fe  froncent ,  fe  rident ,  changent 
de  couleur ,  ô£  paroiflent  former  en- 
femble  une  touffe  de  figure  très -in- 
déterminée. 

Cette  maladie  inquiète  beaucoup, 
&  avec  raifon ,  le  cultivateur  qui  me 
paroît  aufîi  peu  inftruit  de  fa  caufe 
que  des  remèdes  qu'elle  exige.  Je 
vais  rapporter  ce  que  dit  M.  de  la 
Ville -Hervé  ,  neveu  &  élève  de 
M.  l'abbé  Roger  de  Schabol ,  dans 
fon  excellent  ouvrage  intitulé  :  Pra- 
tique du  jardinage ,  &  je  difeuterai 
enfuite  fon  opinion  fur  les  caufes  de 
'çstts  maladie. 
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«  Vers  la  fin  de  mars ,  ou  en  avril  » 
(c'eft  l'auteur  qui  parle  ,  )  les  fleurs 
épanouies  &c  nouées  du  pêcher, fes 
feuilles  verdoyantes ,  &  fes  bour- 
geons déjà  alongés ,  offriront  le  fpec- 
tacle  brillant  d'un  vert  naiffant }  lorf- 
que,  d'une  nuit  à  une  autre,  du  matin 
au  foir,  tout  ce  fuperbe  appareil  fe 
trouve  changé  en  un  défaftre  affreux. 
Ses  feuilles  liftes  &  unies  fe  reco- 
quillent;  à  ce  beau  vert  fuccède  une 
couleur  livide,  d'un  brun  noirâtre 
&  rougeâtre  tout  enfemble.  De 
minces  qu'elles  étoient ,  elles  ont 
acquis  fubitement  le  double  &  le 
triple  de  leur  épaiffeur  ordinaire  ; 
difformes ,  repliées ,  elles  font  rabo- 
teufes  ,  graveleufes  ,  galeufes.  Les 
bourgeons,  dont  l'écorce  étoit  unie, 
luifante  ,  &  dont  la  figure  étoit 
ronde  ,  font  remplis  de  boffes ,  d'iné- 
galités ,  de  calus  ;  leur  groffeur 
par  le  haut  eft  le  triple  de  celle  du 
bas,  &  la  gomme  en  découle  de 
toutes  parts  ;  les  fruits  naiflans ,  dé- 
nués de  l'ombrage  des  feuilles  re- 
pliées qui  fe  fèchent,  font  à  la  merci 
des  rayons  dufoleil  ;  &c,  bientôt  dé- 
pourvus de  nourriture ,  par  la  pri- 
vation de  leurs  mères-nourrices ,  i!s 
fe  fanent  &C  tombent  :  enfin ,  les  pu- 
cerons vont  fe  loger  dans  les  replis 
de  ces  feuilles  brouies,  (voye^  le  mot 
Brouir)&  achèvent  de  mettre  le 
comble  à  la  difgrace  de  ces  arbres 
infortunés  ». 

«  Quelle  peut  être  la  caufe  d'une 
métamorphofe  fi  fubite  î  Le  feul 
fouffle  paffager  d'un  vent  brûlant 
peut  bien  changer  l'économie  exté- 
rieure de  l'arbre,  $C  détruire  cette 
brillante  harmonie,  mais  non -pas 
renverfer ,  en  un  moment ,  tout  fon 
mécanifme  intérieur  ». 

«  Je  me  fuis  tranfporté ,  lors  de  la 
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cloque,  en  différens  cantons ,  durant 
nombre  d'années  ,  pour  obferver  & 
fuivre  cette  maladie  dans  tous  les 
terreins  &  à  toutes  les  polît  ions -, 
comme  auffi  pour  recueillir  les  fen- 
timens  des  plus  experts  dans  l'art  du 
jardinage.  Tous  s'accordent  à  dire 
que  la  cloque  eft  une  maladie  pef- 
tilentielle  du  pêcher  ,  l'une  des  plus 
bizarres  Si  des  plus  variables  de 
celles  qui  concourent  à  fa  perte;  & 
ils  l'attribuent  à  un  mauvais  vent. 
Mais  ce  vent  pernicieux ,  auteur  de 
ces  défordres,  fouffle  tous  les  ans-, 
&  eft  accompagné  de  gelées  meur- 
trières ;  &C  néanmoins  ce  n'eft  pas 
toujours' alors  que  cette  maladie  a 
lieu.  Quelques  feuilles  font  rôties  , 
quelques  bourgeons  defféchés ,  cer- 
taines branches  viciées  meurent  , 
nombre  de  fleurs  avortent,  des  fruits 
noués  font  grillés  ,  fans  que  tout 
l'arbre  foit  maltraité  ». 

«  Il  eft  démontré  que  dans  un  tel 
événement ,  il  y  a  un  dérangement 
de  nature  ,  occafionné  par  une  caufe 
accidentelle ,  qui  n'a  pas  encore  été 
découverte.  Cet  accroiflement  fubit, 
tant  dans  les  feuilles  que  dans  les 
bourgeons,qui,immédiatement  après 
cette  métamorphofe  ,  pèfent  deux  ou 
trois  fois  plus  que  les  feuilles  épar- 
gnées ,  n'eft  pas  le  feul  effet  du  vent. 
De  plus,ayant  mis  dans  le  microfcope, 
&  difféqué  ces  bourgeons  &  ces 
feuilles  cloquées ,  je  les  ai  trouvé  diffé- 
remment conformées  que  les  feuilles 
faines  du  même  arbre.  Le  flux  de 
gomme  qui  paroît  incefTamment  dans 
le  vieux  bois ,  n'annonce-t-il  pas  un 
épancheraient  de  fève, mal  préparée, 
mal  cuite  mal  digérée  ?  Il  faut  né- 
cefTairement  fuppofer  qu'il  s'eft  fait 
dans  la  tige  d'abord,  enfuit?  dans  le 
îéfervoir  de  la  greffe ,  puis  dans  les 


groffes  branches ,  èc  enfin  dans  les 
bourgeons  ,  une  forte  de  cacocbymie 
qui  a  caufé  ce  bouleverfement  uni- 
verfel ,  &  que  la  fève  a  paffé  tout-à- 
coup  dans  toutes  ces  différentes  par- 
ties ,  au  lieu  qu'elle  auroit  dû  y  cou- 
ler fucceffivement ,  fuivant  l'ordre 
réglé  par  la  nature  ». 

«  Dans  les  diverfes  obfervations 
que  j'ai  faites  fur  un  événement  auffi 
fingulier ,  j'ai  remarqué,  i°.  que,  mal- 
gré les  pailîaffons,  la  cloqué  prenoît 
aux  pêchers  couverts  ;  20.  que  l'ex- 
pofition  du  couchant  en  étoit  la  plus 
maltraitée;  3^.  qu'elle  n'a rrivoit  ja- 
mais dans  un  temps  mou  ,  brun  , 
obfcur  ,  ni  même  après  les  pluies  * 
froides  du  printemps ,  ni  après  cer- 
taines gelées  fortes durant  lefquelles 
le  foleil  ne  paroifl'oit  point  ;  4°.  je 
n'ai  jamais  vu  les  pêchers  brouis  , 
cloques  lors  des  plus  grands  vents 
du  nord,  &  les  plus  froids,  fi'ce 
n'eft  qu'ils  fuffent  rabattus  fur  l'ef- 
palier,  par  quelque  toit  ou  bâtiment 
voifin ,  par  un  mur,  par  une  mon- 
tagne,  &c.  ;  50.  ces  vents  deftruc- 
îeurs  foufflent  du  midi  au  couchant , 
en  forme  de  tourbillons ,  &  appor- 
tent avec  eux  des  exhalaifons  conta- 
gieufes,  non -feulement  aux  plantes 
délicates  ,  telles  que  les  laitues  pla- 
cées fur  des  coftières,  les  pois  hâtifs, 
les  melons ,  les  concombres  avancés 
fur  couche  ;  mais  aux  plantes  ro- 
buftes,  comme  le  lilas,  le  chèvre- 
feuille. Après  la  rofée  qui  accom- 
pagne ces  vents ,  on  trouve  fur  ces 
feuilles  bfouies ,  une  humeur  tant 
foit  peu  cotonneufe ,  qui  eft  une 
humidité  défféchée  &  coagulée,  que 
les  gens  delà  campagne  appellent  les 
fils  de  la  bonne  Vierge;  6°.  la  cloque 
n'a  jamais  attaqué  un  pêcher ,  après 
ces  vents  de  galenie,  (  vents  nord- 
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oueft)  qu'ils  n'aient  été  précédés  Si 
accompagnés ,  ou  fuivis  de  coups  de 
foleil  très-ardens,  ou  de  quelque  cha- 
leur immodérée  pour  la  faifon;  7°.elle 
ne  prend  pas  toujours  uniformément; 
fonvént  elle  arrive  tout  d'un  coup  , 
d'autres  fois  peu  à  peu  ;  tantôt  avec 
la  naiffance  même  des  bourgeons  , 
tantôt  lorfqu'ils  font  à  cinq  ou  fix 
feuilles  ».  (  Voyt{  le  mot  Bourgeon  , 
afin  de  fa  voir  en  quoi  il  diffère  du 
bouton.  ) 

«  La  cloque  n'efl  donc  qu'une 
îndigeftion'en  forme  ,  caufée  par  le 
contrarie  du  froid  &  du  chaud.  Elle 
ne  prend  ,  comme  je  viens  de  le 
8  dire ,  qu'après  que  la  terre  a  été , 
durant  quelque  temps,  échauffée  par 
la  douceur  des  zéphirs ,  ou  après 
que  les  rayons  pénétrans  du  foleil 
ont  mis  la  fève  dans  un  mouvement 
fubit.  Alors  ,  par  une  révolution 
foûdaine ,  ces  vents  de  galerne  ap- 
portent des  froids  morfondans  qui 
l'arrêtent.  Cette  révolution  momen- 
tanée de  la  fève  ne  lui  permet  pas 
de  fe  préparer,  ni  de  féjourner  dans 
fes  cribles  &  dans  les  canaux  pro- 
pres à  la  digérer  ;  elle  y  arrive  grof- 
iière.  Elle  a  bien  pu  monter ,  mais 
s' étant  morfondue  en  chemin  ,  elle 
ne  circule  plus ,  6c  fe  jette  alors  dans 
les  parties  les  plus  voifines  ;  favoir, 
l'extrémité  des  bourgeons  ,  &  les 
feuilles  vers  lefquelles  elle  a  été  lan- 
cée d'abord.  De  cette  charge  brufque 
&  confufe  naît  le  volume  énorme  de 
chaque  feuille,  &  le  gonflement  des 
bourgeons  épaiffis  par  Ilur  extré- 
xnité  ». 

Il  n'efl  pas  poffible  de  donner  une 
defcription  mieux  détaillée  que  celle 
préfentée  par  M.  de  la  Ville-Hervé, 
ainfi  que  le  précis  des  fentimens  des 
cultivateurs  ;  j'aime  à  p enfer  que  cet 
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auteur  fi  efKmable  ne  me  faura  pas! 
mauvais  gré  fi  mon  opinion  efl  diffé- 
rente de  la  fienne ,  fur  les  caufes  de 
la  maladie.  J'ofe  dire  que  les  infectes 
font  la  caufe  première  des  ravages  , 
&  q^ie  la  matière  excrémentitielle  de 
la  feve,  ne  pouvant  être  expulfée  au- 
dehors  par  les  feuilles  ,  y  féjourne, 
&  par  une  métaflafe ,  reflue  dans  les 
bourgeons  qui  acquièrent  un  plus 
grand  volume  à  leur  fommet.  Je  ne 
difconviendrai  pas  abfolument  que 
les  vents  froids  n'augmentent  la  ma- 
ladie, ce  qui  efl  encore  un  problème 
à  examiner  ;  mais  il  n'en  font  jamais 
la  caufe  première. 

Lorfque  les  feuilles ,  les  fleurs,  les 
jeunes  bourgeons  font  frappés  de  la 
gelée,  ils  ne  fe  deffèchent  pas,  ne 
le  réduifent  pas  en  poudre  au  moin- 
dre contact ,  fi  les  rayons  du  foleil 
ne  viennent  pas  brufquement  frap- 
per deffus  ;  dans  ce  cas  ,  -chargées 
d'humidité  intérieurement  &C  exté- 
rieurement ,  couvertes  de  rofée  ou 
d'une  quantité  de  goutelettes  d'eau 
égales  au  nombre  de  leurs  pores,  cette 
humidité  s'évapore  ,  la  feuille  refte 
fèche,  6c  le  foleil  peut  darder  enfuite 
fes  rayons  fans  l'endommager  :  mais 
fi  l'humidité  fubfifte ,  chaque  goute- 
lette  forme  une  loupe  qui  concentre 
les  rayons  du  foleil,  &  produit  l'effet 
du  miroir  ardent  :  comme  ces  gou- 
telettes font  aufïi  nombre u fes  que 
les  pores  ,  il  n'eft  donc  pas  difficile 
de  fe  repréfenter-  toutes  ces  petites 
loupes  defféchant  6c  brûlant  à  la  fois 
la  fuperficîe  d'une  feuille  ,  d'une 
fleur,  &c.  Dans  la  cloque,  au  con- 
traire, ce  phénomène  n'a  aucune  re£ 
femblance  avec  celui  opéré  par  la 
gelée  ou  par  la  rofëe  blanche  la  plus 
forte  La  feuille  refte  entière ,  au  re- 
çoquillage  près  i  6t  ce  recoquillage 

provient 
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provient  Amplement  de  la  contrac- 
ion  occafionnée  accidentellement 
aux  nervures  principales  &  particu- 
lières des  feuilles.  La  même  obfer- 
varion  a  lien  pour  les  melons ,  les 
laitues ,  les  lilas ,  &c. ,  &C  je  ne  vois 
pas  comment  des  vents  dufud-oueft 
peuvent  apporter  avec  eux  des  exha- 
laifons  contagieufes  ,  à  une  époque 
à  laquelle  l'air  de  l'atmofphère  eft 
eft  toujours  falubre.  D'ailleurs ,  fi  la 
cloque  dépendoït  de  ces  exhala  ifons, 
ou  du  paffage  fubit  du  chaud  au  froid, 
ou  du  froid  au  chaud ,  tontes  les 
feuilles  d'un  même  arbre  devroient 
à  la  fois  être  cloquées  ou  brûlées  : 
il  eft  de  fait  que  fouvent  il  refte  une 
branche  faine  ,  entre  deux  branches 
qui  ne  le  font  pas  ;  Se  quelquefois  la 
moitié  de  l'arbre  eft  cloqué ,  &  le 
refte  conferve  fon  état  de  fanté.  On 
ne  peut  pas  dire  que  la  fève  qui 
monte  dans  la  branche  cloquée,  foit 
différente  de  celle  de  la  branche  voi- 
fine ,  &  non  cloquée.  C'eft  par-tout 
la  même  fève,  mais  elle  fe  vicie  dans 
celle  -  là  ;  &c  elle  ne  l'eft  pas  dans 
le  réfervoir  de  la  greffe ,  dans  le 
corps  de  l'arbre,  ni  dans  les  racines. 
.La  cloque  eft  donc  une  maladie- pu- 
rement locale ,  qui  ne  dépend  pas  de 
maffe  générale  des  humeurs  de  la 
plante. 

On  examine  la  cloque  lorfque  le 
mal  eft  confommé ,  ou  lorfqu'il  eft 
déjà  avancé.  Ce  n'eft  pas  prendre  la 
nature  fur  le  fait.  Je  prie  mes  lec- 
teurs d'obferver,  i°.  que  jamais ,  dans 
les  vingt -quatre  heures,  l'arbre  en- 
tier n'eft  cloqué  dans  toutes  fes  par- 
ties ;  (  au  moins  je  n'ai  rien  vu  de 
femblable  )  2°.  que  le  mal  gagne  de 
proche  en  proche,  &c  fucceffivement  ; 
3°.  que  ,  fi  l'on  obferve  bien  attenti- 
vement, on  verra  des  arbres  çloqués 
Tome  111. 
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fans  qu'il  y  ait  eu  des  vents  de  ga- 
lerne;  40.  qu'ils  le  font  lorfque  la 
chaleur  de  l'atmofphère  a  été  pen- 
dant quelques  jours  au  -  deffus  du 
fixième  dagré  du  thermomètre  de 
Réaumur.  Celle  d'un  feul  jour  eft 
fouvent  fufBfante. 

On  ne  voit  jamais  de  feuilles  dé- 
cidément cloquées  fur  un  arbre,  fans 
rencontrer,  dans  leurs  replis,  de  pe- 
tits pucerons  >  &  prefque  toujours 
des  fourmis.  Celles-ci  accourent  afin 
dé- partager  le  butin,  &  fucer  l'eau 
miellée  qui  exfude  des  pores  des 
feuilles;  mais  elles  ne  font  point  la 
eaufe  du  mal.  Les  petits  pucerons 
dont  j'ai  parlé ,  font  armés  d'une  pe- 
tite trompe ,  avec  laquelle  ils  percent 
les  nervures ,  foulèvent  l'épiderme 
de  la  feuille  ,  dépofent  leurs  œufs 
dans  le  parenchyme  contenu  entre 
l'épiderme  fupérieur  &  l'inférieur,. 
&  enfin  ils  vivent  du  fuc  extravafé. 
Ces  œufs  font  aflez  vifibles  dans  les 
véficules  qui  fe  forment  fous  l'épi- 
derme ;  ils  y  éclofent ,  donnent  un 
ver  ;  ce  ver  y  fubit  différentes  mé- 
tamorphofes  ou  changemens  de 
peau;  il  fe  change  en  chryfalide 
enfin  devient  infecle  parfait,  c'eft-à- 
dire,  puceron.  Comme  fa  vie  eft  de 
très  -  courte  durée  ,  le  pafTage  de 
l'état  d'œuf  à  celui  de  ver,  ôc  de  ver 
à  celui  de  chryfàlide  ;  enfin ,  à  celui 
d'infecte  eft  dans  les  mêmes  propor- 
tions ;  fa  multiplication  eft  prodi- 
gieufe.  Dès  que  la  partie  des  feuilles 
d'un  bourgeon  eft  fucceffivernent 
peuplée  de  vers ,  les  pucerons  ga- 
gnent les  feuilles  voifines  ,  &  fe  par- 
tagent les  héritages^de  manière  qu'en 
très-peu  de  temps  les  bourgeons  font 
prefque  tous  attaqués  à  la  fois.  J'ai 
vu  des  pontes  fe  luccéder  ,  fans  in- 
terruption ,  jufqu'à  la  fin  de  Jui  i. 
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Chaque  piqûre  d'infe&e  produit  fur 
les  grandes  &  petites  nervures  des 
feuilles,  ce  qu'une  femblable  piqûre, 
mais  plus  forte  ,  opéreroit  ïur  nos 
nerfs.  Dans  pareil  cas  oft  refte  ef- 
tropié  ,  &  la  partie  piquée  fe  retire. 
11  en  eft  ainfi  des  feuilles  ;  mais 
comme  les  piqûres  font  faites  indif- 
îindement  fur  la  même  nervure  , 
une  partie  fe  recoquille  à  gauche , 
l'autre  à  droite ,  &c.  fuivant  qu'elle 
eft  piquée  plus  ou  moins ,  &  à  diffé- 
rentes époques.  Voyt\  l'article  du 
charançon  rouleur,  page  z6~ de  ce  vo- 
lume ,  &  vous  aurez  une  preuve 
plus  en  grand  de  ce  que  les  piqûres 
des  infectes  opèrent  fur  les  nervures 
des  feuilles ,  &  la  forme  fmgulière 
qui  en  réfulte. 

Malgré  les  obfervations  les  plus 
fuivies,  je  ne  puis  pas  dire  avoir  vu 
ioulever  l'épiderme  par  ces-  infectes , 
pour  y  dépofer  leurs  œufs  ;  mais  j'ai 
vu  ,  8c  très-bien  vu ,  dans  les  véhi- 
cules, les  œufs  &  les  vers.  Comment 
y  ont-ils  été  introduits  ?  Je  luppofe 
l'analogie  &  un  travail  femblable  à 
celui  des  infeftes  armés  d'aiguillons 
ou  de  tarières  ;  enfin  ,  on  ne  peut 
nier  que  le  puceron  ne  foit  pourvu 
d'un  aiguillon.  La  vie  de  cet  infefte, 
autant  que  j'ai  pu  Tobferver,  eft  de 
deux  à  trois  jours.  Son  corps ,  pref- 
que  tout  aqueux ,  fe  deffèche  ,  fe 
colle  fur  la  feuille ,  au  moyen  de 
l'eau  miellée  qui  en  fort  ;  cette  eau, 
à  fon  tour,  fe  deffèche,  Se  la  feuille 
femble  être  couverte  d'un  duvet 
blanc ,  que  les  payfans  ont  mal  à 
propos  nommé  fil  de  la.  Vierge ,  fil 
de  Notre-Dame,  Or ,  les  fils  qui  mé- 
ritent ce  nom  font  produits  par  des 
araignées;  ils  ont  iouvent  pîuheurs 
îoifes  de  longueur ,  voltigent  dans 
l'air  au  printemps ,  &  plus  fouvetit 
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en  automne  ,  pendant  les  jours 
calmes  &  fereins. 

Si,  fuivant  la  mauvaife  coutume, 
on  a  planté  en  efpalier  des  pêchers 
en  mi-tige  ,  Se  entre-deux  des  arbres 
nains  ,  les  débris  de  ces  cadavres 
defféchés  tombent  fur  les  feuilles  de 
l'arbre  inférieur  pendant  la  chaleur 
du  jour,  les  recouvrent ,  &  les  font 
beaucoup  fouffrir  par  l'arrêt  de  tranf- 
piration.  Quelques  arrofoirs  d'eau  , 
vidés  fur  ces  feuilles ,  fuffifent  pour 
entraîner  ces  ordures. 

Il  ne  me  paroît  pas  que  les  puce- 
rons des  choux,  des  chèvre-feuilles,, 
des  pois  ,  des  lilas ,  foient  de  la 
même  efpèce ,  quoique  peut-être 
du  même  genre.  Je  n'ai  pu  parvenir 
à  les  diftinguer  affez  furement  pour 
établir  l'ordre  de  cette  famille.  Ces 
individus  ont  une  certaine  diffem- 
blance  que  je  ne  puis  définir  ;  les 
objets  font  trop  petits,  &  ma  vue  n'eft 
pas  affez  bonne  pour  les  obferver 
pendant  long-temps  au  rmerofeope- 

La  nature  a  affigné  un  certain, de- 
gré de  chaleur  pour  faire  éclore  le 
ver  de  chaque  infe£te.  Il  n'eft  donc 
pas  étonnant  que  M.  de  la  Ville- 
Hervé  ait  obfervé  que  la  cloque 
commençoit  après  des  jours  &C  des 
vents  chauds  ;  je  n'ai  point  apperçu 
de  cloque ,  tant  que  la  chaleur  n'a 
pas  été  au-deffus  de  fix  degrés.  Si 
ce  n'eft' pas-là  l'époque  precife  du 
moment  où  l'œuf  éclôt  ck  donne  le 
puceron  ,  ejle  en  rapproche  beau- 
coup. Malgré  tous  mes  foins,  il  ne 
m'a  pas  été  poffible  de  découvrir  ces 
premiers  œufs  ;  étoient-ils  collés  fur 
les  branches,  fous  les  enveloppes  des 
boutons?  je  l'ignore.  D'où  font  donc 
arrivés  ces  infetîes  ;  comment  les 
premiers  font-ils  parvenus  à  un  arbre 
qui  n'en  a  voit  point  auparavant  ? 
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Ce  font  autant  de  phénomènes  diffi- 
ciles à  expliquer.  Il  ne  paroît  pas  ce- 
pendant probable  que  les  œufs  foient 
apportés  par  des  tourbillons  de  vents. 
La  prévoyance  des  infectes  pour  affu- 
ret  h  confervation  de  leur  efpèce, 
eft  admirable,  &  ils  n'attendent  Vire- 
ment pas  qu'un  coup  de  vent  très- 
accidentel,  les  porte  directement  fur 
un  pécher,  &  non  fur  un  coignaffier, 
ou  fur  tel  autre  arbre  qui  ne  fourni- 
roit  pas  à  leur  nourriture.  La  nature 
ne  fe  conduit  pas  ainfi  ,  &  le  hafard 
n'a  jamais  dicté  fes  loix. 

D'après  cet  expofé  ,  il  eft  aifé  de 
rendre  compte  du  changement  de 
couleur  de  la  feuille ,  &c  de  l'aug- 
mentation de  volume  du  fommet  du 
bourgeon. 

L'infecte  a  commencé  par  piquer 
la  feuille ,  afin  de  faire  extravafer  le 
fuc  &  s'en  nourrir  ;  il  a  fongé  enfui  te 
à  fa  reproduction  ,  à  donner  un 
afyle  affuré  à  fes  œufs,  &  une  nour- 
riture abondante  aux:  vers  qui  en 
fortiront.  Tout  cet  appareil  ne  fau- 
roit  exifter  fans  que  la  feuille  en 
fouffre  ;  elle  s'eft  contractée  en  tout 
fens  en  fuivant  la  difpoution  de  la 
nervure  :  elle  n'a  donc  pas  pu  fe  dé- 
barrafTer,  par  fes  pores",  de  la  ma- 
tière de  la  tranfpiration  ,  quoique 
L'eau  miellée  formât  une  grande  par- 
tie de  la  fève,  La  matière  de  la  fueur 
n'eft  pas  la  matière  de  la  tranfpira- 
rion  :  ces  deux  fécrétions  font  bien 
différentes.  Dès-lors  il  y  a  eu  obs- 
truction &c  embarras;  le  parenchyme 
s'eft  vicié  :  de  vert  qu'il  étoit,  il  eft 
devenu  jaune  blanchâtre  ;  &  l'épi— 
derme  ,  fans  couleur  par  lui-même, 
3  préfenté  à  nos  yeux  une  furface 
blanchâtre,  &c. 

Quant  au  renflement  du  fommet 
4u  bourgeon,  il  a  été  formé  par  une 
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affluence  de  fève  qui  n'a  pu  s'échap- 
per par  la  tranfpiration  des  feuilles , 
s'y  eft  accumulée ,  &c  n'a  pu  redefcen- 
dre  vers  les  racines,  (Voyt^  les  mots 
Ascension,  Circulation,  Sève.) 

La  caufe  de  la  cloque  une  fois  dé- 
terminée, le  remède  l'eft-il  égale- 
ment? C'eft  ce  qu'il  faut  examiner. 
Pour  cela  ,  écoutons  encore  parier 
M.  de  la  Ville-Hervé. 

«  A  Montreuil  on  ne  connoît 
d'autre  remède  à  la  cloque  ,  que  de 
laiffer  agir  la  naturafans  toucher  aux 
arbres,  ni  aux  feuilles  cloquées  qu'on 
laiffer  tomber  d'elles-mêmes.  On 
attend  patiemment  que  les  nouvelles 
foient  venues ,  &  que  les  bourgeons , 
après  s'être  réunis,  foient  fuffifam- 
ment  alongés  pour  être  paliffés.  Les 
arbres  fe*  débarraffent  feuls  de  tous 
les  bourgeons  deffé'chés.  En  1749, 
nombre  de  leurs  pêchers  ,  dont  je 
défefpérois  prefquê  ,  fe  font  remis 
d'eux-mêmes,  &  étoient  en  juillet 
auffi  pleins  &  auffi  verts  que  ceux 
que  la  cloque  avoit  épargnés. 

«  La  cloque  ,  difent-les  montreuif- 
lois ,  a  fait  pâlir  les  arbres.  La  pre- 
mière fève  qui  a  coulé  inutilement 
leur  a  occafionné  un  épuifement. 
Leur  faire  alors  pouffer  de  nou- 
veaux jets,  c'eft  leur  demander  au- 
deffus  de  leurs  forces  actuelles.  Mais 
laiffez-les  fe  remettre  de  leurs  fa- 
tigues ,  donnez  le  temps  aux  racines 
de  travailler  pour  envoyer  à  h  tige 
&  aux  branches  de  nouveaux  fucs , 
attendez  qu'ils  foient  en  état  de  les 
cuire  &  de  les  faire  circuler  au  re- 
nouvellement de  fève  ,  permettez 
aux  parties  relâchées  &C  affaiffées  de 
reprendre  leur  jeu  &  leur  reffort  ; 
alors  la  nature  travaillant  à  loifir 
à  réparer  ces  accidens  ,  le  méca- 
nifme  fe  rétablira  peu  à  peu.  » 

E  e  e  a 
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«  Je  ne  puis  qu'applaudir .  à  cette 
pratique  ,  continue  l'auteur  ,  puis- 
qu'elle a  pour  bafe  un  raifonnement 
auffi  jufte.  Néanmoins,  perfuadé  que 
la  nature  veut ,  en  nombre  d'occa- 
iions  ,  être  aidée  ,  &  qu'elle  m'a 
paru  en  avoir  grand  befoin  après  la 
cloque,  je  penfe  qu'il  eft  à  propos 
d'adminiftrer  aux  arbres  cloqués  des 
iecoui  s  pour  l'exciter  fans  la  forcer. 
Je  les  Iaifle  durant  quelque  temps 
fans  leur  rien  faire,  afin  que  la  fève 
fe  reproduife ,  &  que  celle  qui  eft 
extravafée ,  rentre  en  partie  pour 
être  mieux  élaborée ,  ou  forte  tout 
à  fait ,  &ç  fé  décharge.  Ce  temps  ne 
peut  être  déterminé  que  par  celui 
employé,  par  les  arbres,  à-fe  re- 
mettre de  leur  crife  ,  c'eft-à-dire, 
quand  les  feuilles  brouies  commen- 
cent à  fe  faner.  Je  préviens  leur 
chute  ,  &  avant  la  pouffe  des  nou- 
velles ,  je  vais  les  -ôter  &  les  re- 
cueillir dans  un  panier,  pour  les  brû- 
ler avec  celles  qui  ont  pu  tomber. 
La  cloque  n'arrive  jamais  qu'elle  ne 
fok  fuivie  d'un  déluge  de  pucerons 
qui  s'attachent  aux  feuilles  devenues 
extrêmement  tendres  par  l'épanche- 
ment  trop  abondant  de  la  fève.  (J'ai 
dit  que  les  pucerons  occafionnoient 
cet  epanchement)  En  lajffant  fur  terre 
ces  feuilles  remplies  des  œufs  de  tous 
ces  petits  animaux,  ils  fe  multiplient 
à  l'infini  l'année  fui  vante  ,  6c  revien- 
nent afîaillir  les  pêchers  ».  (  Je  ne 
fuis  pas  encore  ici  de  l'avis  de  l'au- 
teur. ) 

«Après  cette  première  opération, 
je  jette  à  bas  les  bourgeons  rabou- 
gris, étiques  &  morts  ,  &  je  fais  aux 
arbres  une  forte  de  taille.  Les  arbres 
font  malades ,  il  faut  les  fouîager  ;  ils 
font  épuifés  ,  il  faut  leur  fournir  les 
moyens  de  prendre  vigueur.  Or  t  fi  je 
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leur  laiffe  trop  de  bourgeons  à  nour- 
rir, combien  auront  -  ils  de  peine  à 
fe  remettre  ,  &  combien  de  temps 
s'écouiera-t-il  avant  leur  rérablifiè- 
ment!  Lereffe  des  bourgeons  choifis 
que  je  conferve ,  profite  en  raifort 
de  leur  moindre  quantité.  C'eft  ainft 
qu'en  1749,  j'ai  conduit  une  infinité 
de  pêchers,  &c  j'ai  eu  la  fatisfaftion 
de  les  voir  fe  rétablir  un  mois  plutôt 
que  ceux  de  Montreuil». 

«  Autour  du  pied  de  ces  arbres 
appauvris',  je  mets  du  terreau  ;  s'ils 
ont  été  fermés  ,  je  jette  un  peu  d'eau. 
Je  répare  de  cette  façon  leurs  pertes 
Se  leur  épuifement,  &c  je  leur  donne 
le  moyen  d'agir  plus  promptement» 
Je  ne  dirai  point  qu'après  l'enlève- 
ment de  toutes  les  feuilles  cloquées, 
un  labour  eft  effentiel  ». 

«  La  cloque  ne  fe  borne  pas  aux 
effets  dont  j'ai  fait  la  trifte  peinture; 
elle  étend  fa  malignité  fur  la  pouffe 
de  l'année  &  fur  le  fruit ,  comme  fur 
ceux  des  années  fuivantes.  D'abord 
elle  fait  avorter  à  chaque  bourgeon 
cloqué,  tous  les  yeux  du  bas  jufqu'à 
la  quatrième  &  cinquième  feuille  , 
&,  par  conféquent,  nulle  efpérance 
de  fruit  à  la  taille  prochaine ,  qu'on 
eft  obligé  d'alongerà  ceux  des  yeux 
qui  ont  pouffé  après  coup  ». 

»  Une  autre  fuite  non  moins  fâ- 
cheufe  de  la  cloque,  eft  l'avortement 
de  tous  les  boutons  à  fruit  des  bour- 
geons :  en  faifant  tomber  leurs 
feuilles,  elle  les  force  d'ouvrir  leurs 
boutons  pour  en  reproduire  de  nou- 
velles ,  &  cette  reproduction  ne  peut 
fe  faire  qu'aux  dépens  de  la  fubftance 
de  chaque  œil  qui ,  dès  -  lors  étant 
altéré,  n'eft  plus  en  état  de  donner 
du  frutt  l'année  fuivante  :  aufli  ne 
doit -on  compter  d'en  avoir  qu'à 
l'extrémité  de  quelques'  branches  »,» 
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«  Plus  d'une  année  le  pêcher  fe 
reffent  de  cette  maladie.  Après  fa 
guérifon ,  il  perce  à  travers  la  peau 
en  difFérens  endroits  ,  6c  fait  éclore 
des  gourmands,  ou  des  branches  ad- 
ventices. (  Voyt\  ces  mots)  Un  jardi- 
nier entendu,taille  d'année  en  année, 
le  plus  long  qu'il  lui  eft  poflible,  fur 
ces  fortes  de  branches,  les  éteHd,  Se 
rabaiffe  infenfibîement  les  autres  fur 
lefqueiles  il  rapproche  fon  arbre  ». 

Cette  méthode  eft ,  fans  contre- 
dit ,  la  meilleure  ,  Se  celle  qui  remé- 
die le  plus  au  défordre  de  la  cloque. 
J'avoue  avec  plaifîr  &  avec  recon- 
noifTance  envers  M.  de  la  Ville  - 
Hervé,  que  fes  leçons  m'ont  été  très- 
utiles.  Voici  les  obfervations  aux- 
quelles elles  ont  donné  lieu.  Unde 
mes  pêchers  avoit  un  feul  bouton 
cloqué  ;  je  l'ai  abandonné  à  lui- 
même  ,  il  s'eft  defféché.  Au  temps 
de  la  chute  de  la  feuille  de  l'arbre  , 
le  bois  mort  a  été  fupprimé.  L'année 
fuivante  prefque  tous  les  bourgeons 
ont  été  cloqués ,  &  ceux  des  arbres 
voifins  ne  l'ont  point  été.  Je  penfe 
que  les  pucerons  ,  avant  de  difpa- 
roître  de  deftits  cet  arbre,  ont  fait  la 
ponte  fur  les  bourgeons  de  l'année, 
&  peut-être  fous  l'écorce  des  boutons 
d'oùefî  fortileflaim  formidable  quia 
cloqué  fucceffivement  les  bourgeons 
nouveaux.  Ils  favent  trop  bien  que 
la  feuille  cloquée  fe  deffèche  &C 
tombe  ;  que  prefque  toujours  elle 
eft  enfouie  dans  la  terre  par  les  la- 
bours, ou  emportée  par  les  vents  , 
&  par  conféquent  que  leurs  œufs 
périroient  infailliblement.  Je  le  ré- 
pète, la  nature  eft  trop  attentive  à 
la  conferyation  des  efpcces ,  pour 
permettre  une  telle  éteu-ruerie  aux 
pucerons.  La  loi  générale ,  diftée  à 
tout  infecte  qui  dépoïc  fçs  <■..■ 
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des  feuilles  annuelles  ,  eft  que  ces 
œufs  feront  éclos  avant  la  chute  d« 
ces  feuilles  ,  &  qu'avant  cette  épo- 
que ,  l'infeâe  qui  doit  en  lbrtir  aura 
acquis  fon  état  de  perfection.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  pour  les  feuilles  vertes 
fubfiftantesfur  la  plante  pendant  l'hi- 
ver. Si  leur  renouvellement  ou  leur 
chute  eft  fixée  au  printemps ,  de  l'oli- 
vier par  exemple ,  ou  plus  tard,  l'in- 
fefle  fera  parfait  à  l'époque  de  l'ap- 
parition des  feuilles  ou  des  bour- 
geons nouveaux,  afin  que  fes  petits 
trouvent  en  fortant  de  l'œuf,  des 
feuilles  tendres  &C  une  noumture 
analogue  à  leurs  befoins.  Je  crois 
donc  affez  inutile  de  ramaffer  '  les 
feuilles  cloquées,  deiTéchées  &  tom- 
bées à  terre  ;  cependant ,  la  précau- 
tion ne  fauroit  nuire. 

J'avois  dans  un  endroit  affez  éloi- 
gné dupremier,  un  autre  pêcher  dont 
prefque  tous  les  bourgeons  étoient 
cloqués  ;  j'eus  la  patience  de  couper 
toutes  les  feuilles  avec  des  cileaux  , 
&  de  les  raffembler  fur  un  drap 
étendu  par  terre,  afin  de  les  jeter 
au  feu.  Les  bourgeons  furent  plus 
flétris  pendant  environ  quinze'à  vingt 
jours;  ils  reprirent  un  peu  de  vigueur 
à  mefure  que  les  feuilles  nouvelles 
parurent,  des  cloques  furvinrent  en- 
core fur  plufieurs  bourgeons;  &  aufîi- 
tôt  après  que  les  feuilles  eurent  été 
fupprimées  comme  à  la  première  fois, 
les  bourgeons  fe  delîechèrent.  Les 
bourgeons  nonçloqués reprirent  leur 
force ,  &  vinrent  à  bien.  Un  autre  pê- 
cher cloqué  &  abandonnéà  lui-même, 
n'a  plus  eu  de  pucerons  à  la  fin  de 
juin;  mais  toutes  les  nouvelles  feuilles 
pouffees  après  la  chute  des  pre  mières, 
ont  coniervé  des  formes  bizarres  &z 
contournées  jufqu'à  la  chute  géné- 
rait des  feuilles,  Siquelqu'un  répète 
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ces  expériences,  je  le  prie  de  m'en 
communiquer  le  réfultat,  afin  de  Sa- 
voir s'il  fera  exactement  le  même. 

CLOS.  Efpace  de  terrein  cultivé, 
environné  de  murailles  ou  de  haies  , 
ou  de  fofles. 

A 

.  CLOTURE.  II  eft  étonnant  qu'on 
ait  mis  en  problême ,  s'il  convenoit 
de  clorre  les  champs  !  A  l'article 
Communaux,  Communes,  on  fera 
yoir  le  mal  qui  rémlte  du  droit  de 
parcours  ;  il  eft  également  queftion 
ici  des  avantages  des  clôtures  en 
elles-mêmes. 

Les  gaulois  nos  ancêtres,  &  les 
romains,  au  rapport  de  Varron  &c  de 
tous  les  anciens  auteurs  agronomes , 
faifoient  grand  cas  des  clôtures ,  & 
en  comptoient  quatre  efpèces  ;  la 
naturelle,  formée  par  des  haies  ;  la 
champêtre,^  des  pieux  ou  des  brouf- 
feilles;  la  militaire  ou  fojfé ,  dont  le 
bord  intérieur  du  champ  étoit  re- 
lia uffc  par  la  terre  tirée  de  ce  folTé  ; 
V artificielle  ou  en  maçonnerie.  Cette 
dernière  fe  fubdivifoit  encore  en 
quatre  ;  en  pierres,  c'étoit  l'ufage  du 
canton  de  Tufculum  ;  en  triques 
fuites ,  c'étoit  l'ufage  des  gaulois  ;  en 
briques  crues,  dans  la  ter-re  de  Sabine; 
enfin,  en  terre  &  cailloux  entaffiés  entre 
deux  planches,  (  c'eft  le pifay,  voyei 
ce  mot  )  tels  qu'il  s'en  trouvoit  en 
Efpagne  &ç  dans  le  canton  de  Ta- 
rente. 

Que  l'on  entoure  de  murs  fes  jar- 
dins ,  que  l'on  foit  fermé  chez  foi,  la 
prudence  femble  l'exiger  ;  mais  en- 
clorre  ainfi  de  grandes  polïelïions ,  je 
ne  conçois  rien  à  cette  jouiflance 
exclufive  ,  &  c'eft  l'acheter  bien 
chèrement.  Quand  même  on  auroit 
fur  les  liens  la  pierre  ,  le  fable  &  la 
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chaux  à  bon  prix  ,  il  eft  toujours 
très  -  difpendieux  de  mettre  lit  de 
pierre  fur  lit  de  pierre  ;  enfin ,  de 
bâtir.  Si  on  confidère  la  mife  des 
fonds,  on  verra  qu'avec  la  maiïe  de 
cet  argent  mort,  on  auroit  pu  pref« 
que  doubler  fes  poffeffions,  &  avoir 
l'intérêt  de  cet  argent.  Si  le  temps 
qui  détruit  &  renverfe  tout ,  refpec- 
toit  ces  folies  ,  elles  feroient  plus 
pardonnables  ;  mais  un  jour  viendra 
qu'on  fera  forcé  d'acheter  une  fé- 
conde fois  fon  terrein ,  par  les  répa- 
rations,  reconftmttions  &c  réédifica- 
tions de  ces  murs  qui  ,  d'un  parc, 
avoient  fait  une  prifon.  Hommes 
riches ,  jouilTez  à  votre  manière  ;  je 
vous  la  pardonne ,  parce  qu'elle  fait 
vivre  des  ouvriers  !  Les  gens  fenfés 
n'imiteront  pas  votre  exemple  ,  & 
ils  emploieront  un  même  nombre 
d'ouvriers  plus  utilement.  C'eft  pour 
ne  pas  être  expofés  aux  voleries  des 
payfans.  Le  prétexte  eft  fpécieux  ! 
Ils  voleront  par  an  pour  une  piftole , 
&  vous  en  dépenlez  mille  en  clô- 
ture. Ce  n'eft  pas  faire  valoir  fon 
argent,  &  vos  murs  ne  vous  empê- 
cheront pas  d'être  volés  ,  d'être  pil- 
lés ,  fi  on  en  a  envie ,  à  moins  que 
vos  murs  ne  reffemblent  aux  clô- 
tures des  religieufes  ;  &  encore  ! 

Les  clôtures  doivent  avoir  pour 
objet,  i°.  d'empêcher  les  animaux 
de  pénétrer  dans  les  polTefîions  ; 
i".  de  former  des  paravents  aux 
arbres,  aux  moiffons;  &c.  30.  d'ac- 
célérer la  maturité  des  récoltes  ; 
40.  de  bonifier  les  champs. 

Une  fi  m  pic  haie  d'aubépin  ou 
épine  blanche ,  dans  le  nord  & 
le  centre  du  royaume  ,  fuflït  & 
forme  une  barrière  impénétrable  aux 
hommes  &  aux  animaux.  Voye^  Par* 
tiçle  Haie,  Ô£  la  manière  de  les 
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former.  Le  jonc  vaudrait  encore 
mieux,  s'il  ne  talloit  pas  de  racines, 
&  fi  fa  graine  Se  fes  racines  ne  s'em- 
par  oient  pas  promptement  d'une 
partie  du  champ.  Dans  'es  provinces 
méridionales  ,  le  grenadier,  le  porte- 
chapeau  ou  paliure  ,  produiroient 
le  même  effet.  Je  ne  connois  pas  de 
meilleure  clôture  que  celle  d'un  fcnTé 
bien  entretenu  j  la  terre  de  ce  foffé 
jetée  furie  champ,  &  fes  bords  cou- 
verts d'une  haie  formée  par  des  ar- 
briffeaux  analogues  aux  climats.;  mais 
je  demande  que  ces  bords  foient 
plantés  d'arbres  du  pays ,  &  affez 
près  les  uns  des  autres  pour  forcer 
leur  tige  à  s'élever,  en  l'aidant  par 
l'élagage.  {Voye^  le  mot  Baliveau) 

Si  le  terrein  eft  en  pente,  on  fent 
que  la  partie  fupérieure  du  foffé  re- 
tiendra les  eaux  pluviales ,  les  em- 
pêchera de  ruiffeler  dans  le  champ, 
&  d'en  entraînerlabonne  terre.  Cette 
eau  fupérieure  creuferoit  des  ravins 
fur  les  côtés  de  la  pente,  &  il  faut 
les  prévenir.  On  creufe,  à  cet  effet, 
clans  toute  la  longueur  de  cette  pente, 
de  petits  réfervoirs  ;  on  les  mul- 
tiplie ,  &  on  les  creufe  autant  qu'il 
eft  néceffaire  ,  jufqu'à  ce  que  la  re- 
tenue inférieure  de  chaque  réfervoir 
foit  de  niveau  avec  l'endroit  où  l'eau 
tombe  du  réfervoir  fupérieur,  ou  la 
première  eau  qui  coule  dans  cette 
pente.  La  largeur  du  réfervoir  doit 
être  égale  à  celle  du  foffé  ;  fa  lon- 
gueur dépend  du  niveau ,  &C  la  force 
de  fa  retenue  de  l'un  &  de  l'autre. 
Une  reténue  d'un  pied  de  largeur 
fufEt  lorfque  le  réfervoir  a  lîx  pieds 
de  longueur,  fur  dix -huit  à  vingt- 
quatre  pouces  de  profondeur.  On  ne 
rifque  rien  de  donner  dix-huit  pouces 
d'épaiffeur.  On  voit  que  par  ces  re- 
tenues fuççefïÎYes?  l'eau  coule  tou- 
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jours,  pour  ainÛ  dire,  d'éclufe  en 
éclufe,  &  que  chaque  éclufe  contri- 
bue' à  maintenir  une  efpèce  de  ni- 
veau ,  de  manière  que  la  chute  de. 
l'eau  eft  peu  confidérable,  &  qu'elle 
ne  peut  pas  creufer.  Une  précaution 
cependant  à' avoir,  confifte ,  après 
les  grandes  pluies  ,  &c  fur  -  tout  les 
pluies  d'orage,  de  nettoyer  ou  re- 
creufer  ces  petits  réfervoirs  :  cette 
opération  exige  fans  ceffe  l'œil  du 
maître ,  &;  que  lui  ou  un  homme 
de  confiance  foit  préfent  lors  du  re- 
curement.  Voilà,  me  dira-t-on,  un, 
fujet  de  depenfe  ,  j'en  conviens;  mais 
je  prie  d'obferver,  i°.  qu'il  n'y  a  ja- 
mais de  dégradation  du  fol ,  fur-tout 
fi  on  a  eu  le  foin  de  tenir  la  partie 
fupérieure  du  fol  de  la  retenue ,  gar- 
nie de  gazon  fur  lequel  l'eau  coule 
fans  l'endommager  ;  i%  que  la  terre 
qui  remplit  ces  petits  réfervoirs  eft 
une  terre  dépofée  par  l'eau  ,  &  que 
cette  terre  eft  un  excellent  engrais , 
jetée  fur  le  champ;  30.  que  le  fol  du 
champ  n'eft  jamais  dégradé  par  des 
ravins ,  puifque  l'eau  de  la  partie  fu- 
périeure qui  l'auroit  recouvert ,  eft 
conduite  dans  les  petits  réfervoirs, 
&  ainfi  de  fuite  juïque  dans  le  foffé* 
inférieur  011  fe  trouve  le  dégorgeoir 
général  de  toutes  les  eaux.  Si  on 
compare  la  confervation  du  champ 
&  le  produit  de  l'engrais,  on  ne 
plaindra  pas  la  petite  dépenfe  ocea- 
fionnée  par  l'entretien  des  réfervoirs. 
Avec  de  femblables  précautions,  on 
ne  verrait  pas  aujourd'hui  une  mul- 
titude de  coteaux,  même  en  pente 
douce,  décharnés  jufqu'au  vif.  L'en- 
tretien du  feul  foffé  fupérieur  auroit 
fuffi ,  &  au-delà,  à  renouveler  la 
terre  que  les  eaux  pluviales  entrain  eut 
fuc.cefiîvement  du  fommet  à  la  partie 
inférieure;  la  terre  du  foffé  inférieur 
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ferviroit  chaque  année  à  diminuer  la 
pente  du  champ.  De  pareilles  terres 
font  toujours  d'exceltens  engrais. 

Si  la  poffeffion  fe  trouve  dans  une 
plaine ,  il  eft  également  néceffaire 
de  l'entourer  de  fofTés  ôi  de  haies  : 
ces  fofles  fervent  ,  à  recevoir 
&  à  conduire  toutes  les  eaux  du 
"champ  dans  la  partie  la  plus  baffe , 
&  par  conféquent  à  empêcher  que 
les  plantes  ne  foient  fubmergées  &C 
ne  pourriflent  par  la  ftagnatïon  des 
«aux,  fur -tout  pendant  les  hivers 
pluvieux.  2°.  Dans  les  pays  natu- 
rellement fecs,  ces  foffés  font  autant 
de  réfervoirs  qui  confervent  pendant 
long- temps,  une  maffe  d'humidité 
dont  la  fraîcheur  fe  communique 
parallèlement  à  une  très  -  grande 
diftance.  30.  Dans  les  pays  plats, 
.comme  furies  coteaux ,  ils  défendent 
l'entrée  des  champs  aux  beftiaux  & 
animaux  en  tout  genre.  4°.  Rien  n'eft 
euffi  utile  que  les  clôtures  en  haies 
parfemées  d'arbres ,  pour  mettre  les 
anloiffons  à  l'abri  des  vents.  "Le  pays 
eft  fée  ou  humide,  en  raifon  du  cli- 
mat, ou  par  lui  -  même.  Si  c'efl  un 
bas  fonds ,  par  exemple ,  comme  en 
Hollande  ,1a terre,  enlevée  du  folle  , 
ôc  jetée  fur  fes  bords,  retiendra  l'eau, 
formera  un  canal,  l'empêchera  de  fe 
répandre  fur  le  champ,  &  des  mou- 
lins nommés  pouldrts ,  fans  ceffe  mus 
par  les  vents ,  porteront  les  eaux 
furabondantes  dans  des  canaux  fupé- 
rieurs  ,  &  de  canaux  en  canaux 
dans  la  mer  :  mais  comme  tous  les 

?>ays  ne  reffemblent  pas  à  la  Hol- 
ande ,  Se  qu'on  n'eft  pas  fans  ceffe 
forcé  de  lutter  contre  l'eau,  dans  la 
crainte  de  la  fubmerfion  ,  je  cite  cet 
exemple  feulement  pour  prouver  ce 
que  la  néceffité  fans  ceffe  préfente  a 
fait  imaginer"  à  ee  peuple  induf- 
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trîeux.  Je  ne  croîs  pas  qu'il  exifte 
en  France  aucun  bas  fonds  femblable 
qui  fort  cultive  :  s'il  exifte  ,  il  eft  mé- 
tamorphofe  en  étang,  &  fon  produit 
égale  celui  qu'on  en  retirerait  par  la 
culture,  Laiffons  donc  les  extrêmes 
pour  nous  attacher  aux  circonftances 
plus  communes.  Un  fonds  fimplemer.t 
aquatique ,  eft  defféché  par  les  foffés, 
&  ce  fonds  eft  néceffairement  deftiné 
aux  prairies  naturelles  qui  élèvent 
graduellement  le  fol.  S'il  eft  fimple- 
ment  humide ,  la  clôture  eft  égale- 
ment néceffaire ,  parce  que  l'herbe 
qui  y  pouffe  eft  aigre,  &  fournit  une 
très  -  médiocre  nourriture  au  bétail  j 
mais  fi  ce  fonds  eft  cultivé  ,  &  par 
exemple  femé  en  blé  ,  il  n'eft  pas 
rare  de  voir  les  blés  verfés ,  &  fou- 
vent  périr  fur  terre  avant  leur  ma- 
turité. Les  fols  bas ,  en  général ,  font 
toujours  très-produclifs ,  parce  qu'ils 
font  les  réceptacles  de  \  humus ,  ou 
terre  folubk  (  voyc\  ce  mot  )  des 
champs  fupérieurs  :  dès-lors  les  épis 
font  garnis  de  beaucoup  de  grains 
très-nourris ,  &  par  conféquent  pe- 
fans  ;  dès- lors  la  tige  fatiguée  par 
le  moindre  tourbillon  de  vent,  plie 
fous  le  poids ,  s'incline,  fe  couche  fur 
fa  voifine  qui  ne  peut  la  foutenir,  & 
de  proche  en  proche ,  toutes  les  tiges 
font  couchées  fur  terre."  Une  haïe 
parfemée  d'arbres,  fe  feroit  oppoféç 
au  vent ,  ÔC  l'épi  feroit  refté  fur  fa 
tige  droite. 

Si  le  champ  eft  naturellement  fec, 
les  haies  dont  on  parle  produiront 
un  effet  admirable.  L'expérience  a 
démontré  qu'un  terrein  boifé  eft 
beaucoup  plus  couvert  de  rofée  » 
qu'un  terrein  qui  ne  l'eft  pas  ;  que 
les  arbres  attirent  l'humidité  de 
l'atmofphère ,  &  qu'ils  lui  en  ren-« 
dent  une  grande  quantité  par  leur 

tranfpiration 
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trànfpiration  qui  s'exécute  pendant 
le  jour.  Les  plantes  qui  fe  trouvent 
dans  la  circonférence  de  pareilles 
haies ,  doivent  donc  jouir  de  plus  de 
fraîcheur,  de  plus  d'humidité  que  fi 
elles  n'avoient  point  de  clôture. 

Peut-être  conclura-t- on  de  ce 
point  de  fait ,  qu'il  eft  inutile  de  clorre 
ainfi  les  terreins  bas,  &  on  aura 
r.aifon,  fi  ces  terreins  bas  ne  font  pas 
environnés  de  fofles  capables  de  les 
deffécher.  En  effet,  l'herbe  de  pareils 
terreins  eft  prefque  toujours  aigre 
&  chargée  de  rouille. 

Si  les  vents  du  fud  ou  du  nord , 
OU  tels  autres  vents  font  impétueux, 
comme  dans  un  grand  nombre  de 
provinces  de  ce  royaume  ,  foit  dans 
l'intérieur  des  terres ,  foit  près  de  la 
mer  ;  c'eft-là  que  les  haies  boifées 
feront  d'un  avantage  inappréciable. 
Les  vents  du  nord  y  produifent  un 
froid  plus  grand ,  proportion  gardée, 
que  les  gelées  mêmes ,  &  un  froid 
de  cinq  à  fix  degrés  y  eft  plus  euifant, 
plus  âpre  &  plus  fenfible  qu'un  froid 
de  dix  degrés  derrière  un  petit  abri. 
L'évauoration  eft  en  raifon  du  cou- 
rant d'air  ;  de  forte  que  cette  grande 
évaporation  produit  fur  les  plantes 
des  effets  infiniment  plus  funeft^s 
que  les  grands  froids.  Entre  mille 
preuves  que  je  pourrois  citer,  je  me 
contente  de  parler  du  froid  du  mois 
de  février  178 z ,  qui  a  fingulièrement 
endommagé  les  oliviers  expofés  à  un 
courant  d'air ,  &  n'a  fait  aueiin  mal 
à  ceux  abrités  par  de  grands  arbres, 
quoique  dans  la  même  pofition.  Qu'a- 
près  des  pluies  d'été  ,  mal  heure  Life - 
aient  fi  rares  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales ,  furvienne  un  vent  du 
nord,  il  eft  toujours  violent ,  &  en 
peu  de  jours  la  terre  eft  auffi  fèche 
gu'avant  la  pluie,  Des  haies  bpifées 
J'orne  1U, 
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f  emédieroient  à  ce  fléau  ,  parce 
qu'elles  briferoient  le  courant  d'air. 
Les  hollandois,  peuple  patient,  in- 
fatigable &  laborieux ,  &  fans  ceffe 
attaché  à  combattre  les  élémens  qui 
ne  ceffent  de  lui  faire  la  guerre  ,  ne 
font  parvenus  à  établir  des  cultures 
réglées  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  % 
que  torfque  leurs  poffeftions  ont  été 
circonfcrites,  coupées  &  recoupées 
par  des  lifières  de  bambou.  C'eft 
avec  ce  rofeau ,  prodigieux  par  fon 
élévation ,  qu'ils  font  venus  à  bout 
de  braver  les  ouragans  les  plus 
furieux. 

Tout  le  monde  convient  que  la 
France  eft  à  la  veille  de  manquer  de 
bois  de  chauffage  &  de  bois  de  conf- 
truflion  ;  mais  à  quoi  fert  de  voir  le 
mal,  d'en  gémir,  de  fe  lamenter,  û 
les  propriétaires  ,  protégés  par  le 
gouvernement  ,  ne  concourent  à 
prévenir  avec  lui  cette  difette  ?  On 
rcffemble  beaucoup  au  maître  d'é- 
cole de  la  fable ,  qui  perd  un  temps 
précieux  A  fermoner  un  enfant  tombé 
dans  l'eau ,  au  lieu  de  l'en  tirer. 

Je  ne  vois  qu'un  feul  moyen  d'y 
remédier,  fans  rien  ou  prefque  rien 
ôter  à  la  culture.  Les  haies  boifées, 
les  clôtures  des  champs  le  fourni- 
ront, La  Normandie ,  l'Angoumois, 
Sec.  ont  depuis  long -temps  fourni 
cet  exemple  ,  auquel"  peu  de  per- 
fonnes  ont  fait  attention.  Chaque 
propriétaire  n'eft  pas  en  état  de  faire 
le  façrifïçe  du  terrein  pour  des  fo-* 
rets  ;  leur  plantation  eft  prefque 
toujours  au-delà  de  fes  forces;  mais 
il  eft  toujours  affez  aifé,  s'il  veut  les 
clorre  par  des  haies  &  par  les  arbres 
du  pays.  Varron  confeilloit  beaucoup 
ces  fortes  de  clôtures  ;  mais  je  vois  f 
avec  peine ,  qu'il  confeille  l'ormeau. 
Je  conviens  que  cet  arbre  croît  aujfti 
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bien  dans  nos  provinces  du  nord 
crue  dans  celles  du  midi;  mais  je  re- 
doute fes  racines ,  &  je  les  vois  s'é- 
tendre fouvent  à  plus  de  dix  toiles  ; 
elles  tracent  entre  deux  terres  ,  dé- 
vorent la  fubftance  des  moiffons,  & 
fi  on  n'a  pas  le  foin  de  détruire  les 
rejetons  qui  s'élancent  des  racines , 
le  guéret  eft  bientôt  couvert  de 
jeunes  ormeaux.  Je  préfère  le  chêne 
à  tous  les  arbres  ;  planté  près  à  près, 
fouvent  élagué ,  il  fait  une  belle  tige , 
&  les  émondures ,  une  excellente 
nourriture  d'hiver  pour  les  trou- 
peaux :  après  lui ,  le  hêtre  ,  le  frêne , 
mais  toujours  les  arbres  les  mieux 
Yenans  dans  le  pays.  J'en  exclus  le 
mûrier,  à  caufe  de  fes  racines  tra- 
çantes ,  &  tous  les  arbres  de  ce 
genre.  Au  mot  Haie  ,  je  démon- 
trerai que  le  terrein  occupé  par  une 
haie ,  rapporte  plus  que  tout  autre 
de  grandeur  égale,  Pères  de  famille , 
qui  aimez  vos  enfans  !  plantez  des 
haies  ,  boifez-les  ;  vous  y  trouverez 
votre  bois  de  chauffage ,  &  les  bois 
néceflaires  pour  les  réparations  de 
vos  bâtimens ,  èt  pour  le  charron- 
nage. 

CLOU  ou  FURONCLE.  Le  clou 
ou  "furoncle  eft  une  tumeur  ronde  , 
qui  s'engendre  fous  la  peau  ôt  dans 
la  graifle  ;  elle  eft  accompagnée  de 
chaleur  &  de  douleurs  très  -  vi- 
ves ;  fa  grofleur  n'excède  pas  ordi- 
nairement le  volume  d'un  œuf  de 
poule. 

Le  clou  croît  indiftinftemment  fur 
toutes  les  parties  du  corps. 

Le  clou  commence  par  une  petite 
marque  rouge,  qui  s'élève  un  peu  , 
&  qui  croît  à  la  grofleur  que  nous 
venons  d'indiquer.  La  partie  rouge 
du  milieu  s'élève  en  pointe ,  perce 
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&  répand  de  la  fanie ,  du  fang  &  du 
pus.  Jamais  la  totalité  du  clou  ne 
fuppure  ;  le  refte  de  la  tumeur  fe 
termine  par  réfolution  :  la  pointe 
feule  fuppure  ,  quand  elle  s'ouvre  ; 
il  en  découle  une  portion  gélatineufe , 
qu'on  nomme  noyau  ou  bourbillon  , 
qui  fort  avec  difficulté  ,  6c  qui  eft 
encore  fuivie  de  fang  &  de  pus. 

Le  clou  eft  une  crife  de  la  nature  , 
qui  tend  à  fe  débarrafler  des  matières 
putrides  qui  lui  nuifent;  &  le  fang 
dépofe  ces  matières  aux  extrémités 
du  corps  ,  comme  les  fleuves  qui , 
en  roulant  leurs  eaux  ,  dépofent  les 
immondices  fur  le  rivage. 

Le  traitement  du  clou  eft  des  plus 
fimples.  Dans  le  temps  de  la  cha- 
leur ,  il  faut  appliquer  deflus  des  ca- 
taplafmes  émol'iens  ,  &  un  oignon 
cru  ,  coupé  par  morceaux.  Lors  de 
la  fuppuration ,  il  faut  aider  la  fortie 
du  bourbillon ,  en  faifant  une  ouver- 
ture ;  baffiner  la  plaie  avec  de  l'eau 
tiède ,  purger  le  malade  ,  de  peur  qu'il 
ne  reparoifîe  d'autres  clous ,  Si  éviter 
fur-tout  les  emplâtres  &  les  onguens, 
qui  ne  font  qu'irriter  le  mal ,  le  rendre 
plus  long  ,  &  le  font  quelquefois 
dégénérer  en  ulcère  de  mauvais 
genre.  M.  B, 

Clou  ou  Furoncle  ,  Médecine 
vétérinaire.  C'eft  une  tumeur  dure , 
circonferite  ,  de  la  grofleur  d'une 
noix ,  accompagnée  de  chaleur  &  de 
douleur ,  qui  paroît  fur  Ses  tégumens 
des  bêtes  à  laine  ,  &  qui  groflit  jus- 
qu'au temps  où  la  fuppuration  com- 
mence à  fe  former. 

Il  eft  très-poffble ,  au  commen- 
cement de  la  maladie  ,  de  la  prendre 
pour  le  charbon  ,  fi  l'on  ne  fait  at- 
tention à  Tintenfité  des  fymptômes 
qui  accompagnent  ce  dernier,  Si 
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à  fes  accidens.  (  Voytsr  CHARBON 
des  Moutons  ) 

Le  clou  n'eft  point  dangereux ,  fur- 
tout  s'il  eft  traité  de  la  manière  fui- 
vante. 

Traitement.  Dès  qu'il  commence 
à  paroître  ,  il  faut  s'attacher  à  le 
conduire  à  fuppuration.  Pour  cet 
effet ,  on  doit  couper  la  laine  à  l'en- 
droit où  fiège  la  tumeur ,  &  appli- 
quer,  fur  la  partie  la  plus  élevée  ,  un 
pkunaceau  chargé  d'onguent  bafili- 
cum,  &  continuer  cette  application 
jufqu'à  ce  que  la  fuppuration  fpit 
établie.  A  cette  époque ,  on  plonge 
le  bout  d'un  canif  dans  l'abfcès ,  en 
ayant  foin  de  preffer  doucement  les 
parois  de  l'ulcère ,  pour  en  faire 
for  tir  le  bourbillon.  L'ulcère  étant 
bien  évacué  ,  il  faut  le  panfer  feule- 
ment avec  des  plumaceaux  d'étoupes 
cardées  ,  jufqu'à  parfaite  cicatrifa- 
tion ,  en  obfervant  de  laver  la  plaie , 
à  chaque  panfement,  avec  du  vin 
chaud  contenant  du  fel  marin  ou  du 
fel  ammoniac. 

On  ne  fauroit  trop  s'élever  contre 
les  maréchaux  qui  font  ufage  ,  dès 
l'apparition  de  quelques  gros  bou- 
tons ou  clous  fur  le  corps  d'un  cheval 
ou  d'un  mulet ,  des  aftringens  les  plus 
forts  &  les  plus  énergiques,  tels  que 
le  vitriol ,  les  acides  végétaux  &  mi- 
néraux, &c.  Une  expérience  mal- 
rieureufe  ne  devroit-elle  pas  leur  ap- 
prendre que  l'emploi  de  ces  fubf- 
tances  eft  prefque  toujours  dange- 
reux entre  leurs  mains  ?  M.  T. 

Clou  de  RUE  ,  Médecine,  vétéri- 
naire^ C'elt  un  clou  que  le  cheval 
prend  à  l'écurie ,  ou  dans  la  rue,  ou 
à  la  campagne  ,  qui  pénètre  dans  la 
foie  de  corne ,  dans  la  foie  charnue , 
&  quelquefois  jufqu'à  l'os  du  pied. 


C  L  O  4ïi 

Nous  difîingubns ,  d'après  M.  La- 
folfe ,  trois  fortes  de  clous  de  rue  ; 
le  Jîmph  ,  le  grave ,  &  Vincumble. 

I.  Clou  de  rue  Jlmple,  Le  clou  de' 
rue  fimple ,  ou  le  premier,  ne  perce 
que  la  foie  o.u  la  fourchette  charnue. 

Traitement.  On  connoît  qu'un  clou 
de  rue  eft  fimple,  lorfqu'il  ne  fort 
pas  du  fang  de  l'endroit  qui  a  été 
percé.  Dans  ce  cas,  on  peut  fe  dif- 
penfer  d'appliquer  aucun  remède , 
parce  que  la  guérifon  s'opère  d'elle- 
même.  Il  en  eft  de  même  de  celui  qui 
perce  la  fourchette,  &  qui  va  de  biais 
pour  gagner  le  paturon.  La  four- 
chette n'ayant  point  de  fenfibilité,  il 
ne  peut  en  rélulter  aucun  danger. 
Quand  même  le  clou  auroit  atteint 
la  foie  charnue ,  avec  légèreté ,  l'ex- 
périence nous  apprend  que ,  fur  vingt 
chevaux  piqués  ainfi ,  il  y  en  a  Ta 
moitié  qui  guériflent  fans  aucune  ap- 
plication. Il  eft  néanmoins  prudent 
de  pratiquer  une  petite  ouverture, 
pour  y  introduire  de  petits  plurna- 
ceaux,  imbibés  d'eflènce  de  téré- 
benthine :  il  faut  aufîi  ne  pas  manquer 
d'appliquer  des  cataplafmes  émoUiens 
fur  la  foie,  dans  la  vue  de  l'humeâer. 

Mais  fi  le  clou  a  atteint  l'os  du 
pied ,  dans  ce  cas,  il  eft  effentiel,  8c 
même  indifpenfable  de  faire  une 
bonne  ouverture  à  la  foie  de  corne , 
ayant  préalablement  paré  le  pied 
bien  profondément,  parce  que  c'eft- 
là  le  vrai  moyen  de  donner  ilTue  à 
l'efquille  de  l'os.  L'ouverture  faite, 
il  faut  mettre  fur  l'os,  de  petits  plu- 
ma ceaux  imbibés  d'eifence  de  téré-* 
benthine.  Le  premier  appareil  ne  doit 
être  ôté  qu'au  bout  de  cinq  à  fix 
jours ,  &  le  panfement  renouvelé 
de  deux  jours  l'un ,  jufqu'à  ce  que 
l'exfoliation  foit  faite  ;  ce  qui  fe 
porte  jufqu'au  quarantième  jour.  La 
F  f  f  i 
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defTolure  elt  bien  fouvent  le  moyen 
le  plus  fur  &C  le  plus  efficace  pour 
.avancer  la  guérifon. 

IL  Clou  de  nu  grave.  Celui-ci ,  ou 
le  fécond,  efl  appelé  grave ,  lorfque 
le  tendon  fléchiffeur  du  pied  a  été 
percé  dans  le  moment. 

Traitement.  Lorfque  le  tendon  a 
été  percé  par  le  clou,  il  fort  quel- 
quefois de  la  iïnovie  par  le  trou,  ou 
non.  Le  maréchal ,  pour  s'aflurer  fi 
le  tendon  eft  offenfé ,  doit  fe  munir 
d'une  fonde  ;  s'il  fent  l'os ,  c'eû  une 
preuve  que  le  tendon  a  été  percé  ; 
le  pjfos  court  parti  à  prendre  alors , 
eû  de  defloler  l'animal.  La  devTolure 
faite ,  il  faut  emporter  tout  ce  qui 
a  été  piqué  dans  la  fourchette ,  &C 
débrider ,  au  moyen  d'un  biftouri 
dirigé  fur  la  rainure  d'une  fonde  can- 
neliée ,  le  tendon  dans  une  direction 
■  longitudinale,  &  non  tranfverfale. 
L'opération  finie  ,  il  convient  de 
garnir  îa  foie  ,  à  l'exception  de  l'en- 
droit de  la.  plaie,  avec  des  petits  plu- 
maceaux  imbibés  d'eflence  de  téré- 
benthine; de  remplir  le  dedans  de  la 
plaie  avec  ces  mêmes  plumaceaux , 
&  de  couvrir  le  tout  de  même.  Cet 
appareil  doit  refter  pendant  trois 
jours  fur  la  plaie  :  ce  temps  expiré, 
il  faut  la  panfer  une  fois  tous  les 
jours  en  hiver,  &  deux  fois  en  été. 
Les  plumaceaux  ,  appliqués  fur  la 
foie  charnue ,  ne  feront  levés  que 
cinq  à  fix  jours  après  la  defTolure., 
le  maréchal  ayant  eu  foin ,  pendant 
ce  temps  ,  de  les  humecter  journel- 
lement, avec  de  l'efTence  dont  nous 
nous  avons  parlé  ci-defTus. 

Une  autre  attention  encore ,  de 
la  part  du  maréchal ,.  eft.  de  faire  lever 
le  pied  de  l'animal,  très- doucement, 
à  chaque  panfemerit.  Si ,  après  dix- 
huit  ou  vingt  jours  de  ce  traitement, 
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il  n'y  a  point  de  foulagement  ;  file 
cheval  boite  toujours  de  même,  fi 
le  paturon  s'engorge ,  il  faut  en  re- 
venir à  la  première  opération,  c'eft- 
à-dire ,  à  débrider  la  plaie  jufqu'au 
paturon,  de  là  même  manière  ci- 
deflus  indiquée.  Il  eft  même  avan- 
geux  de  pafler  un  féton  qui  traverfe 
de  la  plaie  au  paturon  ,  en  imbibant 
la  mèche  avec  l'eflence  de  térében- 
thine. Il  faut  bien  fe  garder  de  fe 
fervir,  à  l'exemple  de  certains  maré- 
chaux que  nous  connoiffons ,  des 
onguens  cauftiques  &  corrofifs ,  qui, 
attaquant  les  cartilages  de  l'os  de  la 
noix,  caufent  un  plus  grand  mal,  en 
rendant  la  maladie  incurable. 

Le  tendon  ,  une  fois  piqué ,  s'ex- 
folie, &c  l'efcarre  tombe.  «  Lesten- 
»  dons  piqués  ,  dit  M.  Lafoffe  ,  ne 
»  s'exfolient  pas  de  la  même  manière 
»  que  les  os  :  ce  qui  le  fjrouve ,  c'eft 
»  qu'après  l'exfoliationdutendonléfé, 
»  l'animalrefte  quelque  fois  long-temps 
»  boiteux,  tandis  qu'après  l'exfolia- 
»  tion  de  l'os  blefîé ,  il  eflparfaitement 
»  guéri  ,  &  marche  fans  boiter.  » 

Il  y  a  un  ligament  qui  unit  l'os- 
de  la  noix  avec  l'os  du  pied.  Ce  liga- 
ment peut  auffi  avoir  été  piqué  :  dans 
ce  cas,  on  doit  panfer  le  cheval  foir  & 
matin  ,  fans  quoi  ce  ligament  pourroit 
fe  gâter  par  le  féjour  de  la  matière. 

Le  clou  a-t-il  pénétré  dans  la  partie 
concave  du  pied  ?  Il  faut  pratiquer 
une  ouverture ,  afin  de  donner  iflue  à 
l'efqnîlle  ;  mais  un  moyen  plus  fur 
encore,  efl  de  defioler  l'animal,  de 
couper  le  bout  de  la  fourchette  char- 
nue avec  le  biftouri,  de  la  même 
manière  ci-defTus  rapportée ,  en  évi- 
tant ,  fur-tout  ,  de  fendre  le  tendon ,  de 
crainte  qu'il  ne  s'exfolie  à  l'endroit 
de  fon  infertion  ou  de  fon  attache. 

L'artère  fxtuée  dans  cette  mêrja^ 
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partie  concave ,  a-t-elle  été  piquée  ? 
l'hémorragie  ne  tarde  pas  à  paroître, 
la  deffolure  convient  également.  On 
fait  enfui  te  une'  ouv.erture  ;  on  prend 
de  petits  plumaceaux  chargés  de  té- 
rébenthine de  Venife  ;  on  les  appli- 
que fur  l'artère ,  en  faifant  compref- 
fion ,  pour  arrêter  le  fang.  Cet  ap- 
pareil doit  être  feulement  renouvelé 
au  bout  de  cinq  jours ,  &  le  parle- 
ment fait  enfuite,  tous  les  jours,  de 
la  manière  déjà  prefcrite. 

Le  clou  a-t-il  percé  l'arc-boutant , 
&  même  le  cartilage  à  fa  partie  infé- 
rieure? le  plus  court  moyen,  alors, 
eft  de  procéder  à  l'opération  du  ja- 
vart  encorné.  (  Voye^  Javart  ) 

Clou  de  rue  incurable.  Le  clou  de 
rue  eft  réputé  incurable  ,  i°.  lôrfque 
le  tendon  fléchiffeur  du  pied  a  été 
piqué ,  &  que  la  matière ,  par  fon 
-féjour ,  a  rongé  le  cartilage  de  l'os 
de  la  noix;  20.  lorfque  le  maréchal 
a  appliqué  des  onguens"cauftiques  & 
corrofirs ,  qui ,  à  peu  près ,  opèrent 
le  même  effet  que  la  matière  fur  l'os, 
3°.  lorfque  le  clou  a  touché  l'os  de 
la  noix  ou  de  la  couronne  :  les  os 
étant  revêtus  d'une  partie  cartilagi- 
neufe ,  qui  fe  ronge  petit  à  petit,  fans 
exfoliation,  la  plaie  ne  fe  cicatrife 
jamais ,  &  le  mal  devient  incurable. 

Le  maréchal  veut-il  s'affurer  de  la 
léfion  du  cartilage,  ou  de  la  carie  de 
l'os  ?  qu'il  prenne  une  fonde ,  qu'il 
l'introduife  dans  la  plaie.  S'il  lent 
que  la  furfàce  de  l'os  eft  égale ,  unie 
&  polie ,  c'eft  un  ligne  non  équivo- 
que qu'il  touche  le  cartilage ,  &  qu'il 
n'y  a  pas  carie  de  l'os;  mais  s'il  fent, 
au  contraire ,  qu'elle  foit  inégale  &C 
raboteufe ,  c'eft  une  preuve  que  l'os 
eft  carié  ,  (  voye^  Carie  )  &  que, 
conféquemment,  à  cet  état  de  l'os, 
il  n'y  a  aucun  efpoir  de  guérifon. 
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M.  Lafoffé  a  cependant  devers  lui 
plufieurs  exemples  d'une  guérifon 
parfaite  dans  de  vieux  chevaux  :  il 
faut  l'en  croire  d'après  fes  témoi- 
gnages ,  &  s'emprefTer  toujours  de 
lui  rendre  le  tribut  d'hommage  qui  ap- 
partient à  un  praticien  aulïi  eftimable. 

Nous  avons  cru  devoir  indiquer 
ici  les  lignes  qui  caractérisent  l'incu- 
rabilité  du  clou  de  rue  dans  les  jeunes 
chevaux,  dans  la  vue  d'empêcher  les 
cultivateurs  de  les  mettre  entre  les 
mains  des  maréchaux,  dont  les  re- 
mèdes &  les  opérations  devien- 
droient  pour  eux  un  objet ,  d'une 
dépenfe  onéreufe  &  inutile.  M.  T.  -  * 

COAGULATION.  Aûion  par  la- 
quelle une  fubftance  fluide  prend  de 
la  confiftance  ,  &c  perd  fa  fluidité. 
C'eft  ainfi  que  la  gomme  fe  forme 
aux  arbres.  (  Voye^  Gomme  ) 

COCHE  M  AR  pu  INCUBE.  Le 
cochemar ,  l'incube  ou  l'afthme  noc- 
turne ,  eft  une  maladie,  ou  plutôt  une 
incommodité  qui  attaque  pendant  le 
fommeil. . 

Le  malade  s'imagine  reffentir  le 
poids  d'un  homme  qui  l'étouffé  :  il 
faute  de  peur,  il  veut  crier,  8c  ne 
pouffe  que  des  .fons  lourds  &  inar- 
ticulés. Quelquefois  il  lui  femble 
qu'on  le  précipite  du  haut  d'une 
maifon  en  bas,  qu'on  le  plonge  dans 
une  rivière  ,  ou  que  quelqu'un  le 
pourfuit  pour  le  tuer. 

Cette  incommodité  arrive  à  ceint 
qui  couchent  fur  le  dos  :  ceux  qui 
couchent  fur  l'un  &  fur  l'autre 
côté ,  n'y  font  pas  fujets.  Elle  a 
lieu  auffi  chez  ceux  qui  ont  l'eftomac 
rempli  de  crudités ,  chez  ceux  qui 
mangent  beaucoup  le  foïr,  &  qui  fe 
couchent  avant  que  la  digeftion  foit  • 
faite  ;   chez  ceux  qui  font  ufa|«; 
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d'alimens  venteux;  chez  ceux  qui  font 
peu  d'exercice ,  &£  chez  les  gens  d'un 
tempérament  nerveux. 

Il  faut  réveiller  les  gens  qui  font 
attaqués  ducochemar,  pour  les  tirer 
de  l'état  d'angoiftes  &t  de  douleurs 
«lans  lequel  ils  fouffrent,  &  chercher 
enfuite  quelle  eft  la  caiife  qui  donne 
naiflance  à  cette  incommodité ,  afin 
de  la  combattre. 

Lorfque  cette  incommodité  re- 
vient fouvent  tourmenter  le  ma- 
lade, elle  préfage  quelque  maladie 
grave  du  cerveau ,  telle  que  l'apo- 
plexie ,  la  paralyfie ,  la  folie ,  ou  la 
mort  fubite. 

La  caufe  de  la  maladie ,  une  fois 
connue,  il  eft  facile  de  la  combattre: 
il  faut,  fur  toutes  chofes,  éviter  de 
coucher  fur  le  dos,  &  de  manger 
le  foir. 

Si  le  cochemar  vient  d'un  fang 
trop  épais ,  qui  circule  lentement , 
&  qui  s'arrête  dans  le  cerveau ,  il 
faut  faire  tirer  du  fang  au  malade , 
&  le  mettre  à  l'ufage  des  fucs  ou 
jus  de  creffon,  d'ofeille  &  de  cer- 
feuil, &  lui  confeiller  l'exercice  & 
le  régime  ;  fans  ces  précautions ,  il 
ne  tardera  pas  à  être  attaqué  d'apo- 
plexie, de  paralyfie,  de  folie,  ou  de 
mort  fubite. 

Si  le  cochemar  doit  le  jour  aux 
crudités  de  l'eftomac,  il  faut  com- 
battre, cette  maladie  par  les  abfor- 
bans  &  les  purgatifs  ;  mais  ,  fur- 
tout  ,  il  faut  coucher  fur  le  côté ,  &c 
ne  point  manger  le  foir ,  fi  ce  n'eft 
des  chofes  de  facile  digeftion,  &  ne 
fe  coucher  que  lorfque  l'eftomac  eft 
abfolument  débarraffé  de  tout  ali-  ' 
ment.  M.  B. 

COCHLÉARIA.  (  Voyti  Herbe 

CUILLERS  ) 
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COCHON.  Cet  animal  domeftique 
eft  autant  connu  par  fon  exceûlve 
mal-propreté ,  fa  voracité ,  fes  goûts 
bizarres  ,  &C  fa  .lafciveté  ,  que  par 
l'ufage  général  que  l'on  fait'  de  fa 
chair  dans  l'économie  rufuque.  La 
fange ,  la  boue ,  les  excrémens  de 
l'homme  ,  font  les  alimens  que  -ce 
quadrupède  dévore  par  préférence  : 
mais ,  quoiqu'il  fe  noun-ifle  de  chofes 
infecfes  Se  dégoûtantes,  il  ne  fournit 
pas  moins  à  l'homme  une  nourriture 
iucculente  &  délicate. 

Le  cochon  ne  jouit,  à  proprement 
parler ,  que  de  deux  fens  j  la  vue 
&  l'ouïe  :  les  autres  font  obtus ,  même 
hébétés.  La  rudeffe  du  poil ,  la  du- 
reté de  la  peau ,  l'épaifleur  de  la 
grauTe,  le  rendent  peu  fpnfîble  aux 
coups  qu'on  lui  donne.  «  On  a  vu, 
»  dit  M.  de  Buffon ,  des  fouris  fe 
Ni  loger  fur  le  dos  des  cochons ,  8c 
»leur  manger  le  lard  &  la  peau, 
»  fans  qu'ils  panifient  le  fentir  ».  Cela 
ne  prouve-t-il  pas  qu'ils  ont  le  tou- 
cher fort  obtus  ?  Ils  ont  aufïi  le  goût 
fort  grofïier  :  on  peut  en  juger  par 
la  mauvaife  qualité  des  fubftances 
dont  ils  fe  nourriffent. 

PLAN  du  Travail  furie,  COCHON. 

CHAP.  I.  Parallèle  du  Cochon  avec  le 
Sanglier  ;  de  la  différence  de  fa  graijfe  avec 
celle  des  gutres  animaux;  de  la  confif- 
tance  des  foies  ,  6-  de  leur  variété  ;  de  fus 
proportions. 

CHAP.  II.  Du  choix  du  Verrat  &  de  la  Truie  ; 
de  l'accouplement  &  de  F. accouchement  ;  des 
foins  de  la  Truie  après  l'accouchement.  Ma- 
nière de  nourrir  les  jeunes  Cochons,  &  de 

.   les  engraiffèr, 

CHAP.  111.  Du  climat  le  plus  convenable  au 
Cochon  ;  de  la  durée  de  fa  vie  ,  &  de  fon 
utilité  après  fa  mort.  • 

CHAP.  IV.  Des  maladies  auxquelles  il  eft 
fujet. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Parallèle  du  Cochon  avec  le  Sanglier^ 
&  de  la  différence  de  fa  graijfe  avec 
celle  des  autres  animaux  ;  de  la  con- 
fîjlance  des  frits ,  &  de  leur  variété  j 
des  proportions.  ■ 

I.  Parallèle  du  cochon  avec  le  fan- 
glier, &  de  la  différence  de  fa  graiffe  avec 
les  autres  animaux.  Le  cochon  eft. 
allez  difKngué  par  fes  poils  roides , 
qu'on  appelle  foies ,  par  fon  mufeau 
alongé,  èc  terminé  par  un  cartilage 
plat  &  rond ,  où  font  les  narines. 
Il  a  quatre  dents  incifives  dans  la  mâ- 
choire fupérieure  ,  &  huit  dans  l'in- 
férieure; deux  petites  dents  en  deflus, 
&  deux  grandes  en  deffous  :  celles-ci 
-  font  pointues  &  creufes ,  &  elles  fer- 
vent de  défenfe  à  l'animal.  Dans  le 
fanglier,  les  défenfes  font  plus  gran- 
des ,  le  boutoir  plus  fort ,  la  hure 
plus  longue  :  il  a  auffi  les  pieds  plus 
gros  ,  les  pinces  plus  féparées ,  &  le 
poil  toujours  noir.  Les  premières 
dents  du  cochon  &  du  fanglier  ne 
tombent  jamais  comme  dans  les  au- 
tres animaux;  elles  crohTent,  au  con- 
traire, pendant  toute  la  vie  de  l'ani- 
mal. Le  fanglier  diffère  encore  du 
cochon  par  l'odorat  :  les  chaffeurs 
favent  combien  cet  animal  voit,  en- 
tend &c  fent  de  fort  loin ,  puisqu'ils 
font  obligés  ,  pour  le  furprenclre, 
de  l'attendre  en  fîlence  pendant  la 
nuit,  &  de  fe  placer  au-deffons  du 
vent,  pour  dérober  à  fon  odorat  les 
émanations  qui  s'exhalent  de  leurs 
corps  &  de  leurs  chiens.  Cette  diffé- 
rence dans  lesfenfations ,  ne  pourroit- 
elle  pas  être  attribuée  à  l'exceffive 
mal  -  propreté  dans  laquelle  vit  le 
cochon  domeffique  ;  mal-propreté 
qui  peut,  à  la  longue  ,  lui  faire 
perdre  le  fens  de  l'odorat  ? 
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La  graine  du  cochon  eft  appelée 
lard  :  elle  eft  différente  de  celle  de 
prefque  tous  les  autres  animaux  qua- 
drupèdes, non-feulement  par  fa  con- 
fiftance  &  fa  qualité,  mais  auffi  par 
fa  pofition.  La  graine  des  animaux 
qui  n'ont  point  de  fùif,  comme  le 
chien ,  le  cheval ,  eft  mêlée  avec  la 
chair  affez  également.  Le  luif ,  dans 
le  bélier ,  le  bouc  ,  le  cerf,  n'eft 
qu'aux  extrémités  de  la  chair  ,  tandis 
que  le  lard  du  cochon  n'eft  ni  mêlé 
avec  la  chair,  ni  ramalfé  à  fes  ex- 
trémités :  il  la  recouvre  par-tout ,  &£ 
forme  une  couche  épaifle ,  diftinfte 
&  continue  entre  la  chair  &c  la 
peau. 

II.  De  la  con(îfiancs  des  foies,  & 
de  leur  variété.  Le  cochon ,  ainfi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  eft  couvert 
de  foies  :  elles  font  droites  &  pliantes  ; 
leur  confiftance  eft  plus  dure  que 
celle  du  poil  ou  de  la  laine  ;  leur 
fubftance  paroît  cartilagineufe  ,  S£ 
même  analogue  à  celle  de  la  corne. 
Elles  fedivifent,  à  l'extrémité,  enplu- 
fieurs  filets  :  en  fuivant  les  filets,  on 
peut  divifer  chaque  foie  d'un  bout 
à  l'autre.  Les  foies,  les  plus  groffes 
&  les  plus  longues ,  forment  une  forte 
de  crinière  fur  le  fommet  de  la  tête, 
le  long  du  col ,  fur  le  garrot  &  le 
corps,  jufqu'à  la  croupe. 

Les  couleurs  des  foies  font  le 
blanc  ,  le  blanc  fale,  le  jaunâtre  ?  le 
fauve ,  le  brun  &  le  noir.  La  plupart 
des  cochons  domeftiques  ont  une 
couleur  blanche,  en  nahTant;  mais 
cette  couleur  change  dans  la  fuite, 
en  ce  que  les  foies  prennent ,  à  leur 
extrémité  ,  une  couleur  jaunâtre, 
plus  foncée  que  dans  l'état  naturel, 
fans  doute,parce  que  l'animal  fe  vautre 
fouvent  dans  la  pouffière  &  dans  la 
fange.  Les  plus  longues  foies  ont 
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quatre  à  cinq  pouces  :  le  bout  du 
groin,  les  côtés  de  la  tête  ,  les  en- 
virons des  oreilles  ,  la  gorge ,  le 
ventre  ,  le  tronçon  de  la  queue ,  ont 
très -peu  de  foies  ,  &  font  prefque 
nus. 

III.  Des  proportions  du  cochon.  Un 
cochon ,  d'une  taille  ordinaire ,  doit 
avoir  quatre  pieds  deux  pouces  de 
longueur,  prife  depuis  le  boutoir, 
jufqu'à  l'origine  de  la  queue  ;  un 
pied  un  pouce  de  longueur  dans  la 
tête,  prife  depuis  le  boutoir,  jufque 
derrière  les  oreilles;  &c  deux  pieds 
de  circonférence ,  prife  au-deffus  des 
yeux;  fix  pouces  de  longueur  dans 
,1e  col ,  Se  deux  pieds  de  circonfé- 
rence; deux  pieds  un  pouce  de  hau- 
teur ,  depuis  le  fol  jufqu'au  garrot , 
&  deux  pieds  deux  pouces  &c  demi , 
depuis  le  bas  du  pied,  jufqu'au-deffus 
de  l'os  des  hanches;  deux  pieds  dix 
pouces  de  ^circonférence ,  dans  le 
corps ,  prife  derrière  les  jambes  de 
devant  ;  trois  pieds  cinq  pouces  au 
milieu  du  corps ,  à  l'endroit  le  plus 
gros  ;  &  deux  pieds  onze  pouces  deT 
yant  les  jambes  de  derrière, 

CHAPITRE  IL 

£)u  choix  du  Verrat  &  de  la  Truie  ; 
de  l 'accouplement  &  de  V accouche- 
ment ;  des  foins  de  la  Truie  après 
V accouchement  ;  manière  de  nourrir 
les  cochons ,  &  de  les  engraiffer. 

I.  Du  choix  du  verrat  &  de  la  truie. 
Le  cochon  mâle  eft  appelé  verrat; 
Ja  femelle  ,  truie. 

Le  choix  d'un  bon  verrat  n'eft 
point  indifférent  pour  la  propagation 
de  fon  efpèce  :  il  doit  avoir  des  qua- 
lités corporelles  qui  annoncent  fa 
vigueur.  Il  faut  donc  qu'il  ait  la  tête 
greffe,  le  groin  court  #c  camus, 
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de  grandes  oreilles ,  des  yeux  ardens 
le  col  épais  &  gros ,  une  quarrure 
large  &  arrondie,  des  jambes  courtes 
&c  fortes  ;  le  ventre  é vidé  ;  des  poils 
rudes  Se  hériffés  fur  le  dos ,  le  poil 
noir  ,  &  les  tefticules  gros. 

La  truie  doit  avoir  une  belle  en- 
colure, le  ventre  large,  les  mamelles 
pendantes  &  un  naturel  tranquille. 

II.  De  C  accouplement  &  de  CaccoU" 
chement.  La  truie  eft  en  chaleur  pref- 
que toute  Tannée  :  elle  peut  faire  des 
petits  deux  fois  par  an ,  en  la  faifant 
faillir  en  novembre ,  quand  on  veut 
avoir  des  petits  au  mois  de  mars  ; 
&  au  commencement  de  mai,  fi  l'on 
veut  en  avoir  avant  l'hiver.  Si  on  la 
faifoit  faillir  en  juin  ;  comme  elle  ne 
porte  que  cinq  mois,  les  cochons 
qui  en  proviendroient ,  naiffant  au 
mois  d'octobre  ,  n'auroient  pas  le 
temps  de  fe  fortifier  avant  l'hiver, 
&,  par  conféquent,  ne  feroient  ja- 
mais beaux. 

Dès  que  la  truie  eft  pleine  ,  il  faut 
la  féparer  "du  verrat ,  &  l'enfermer 
dans  une  fou  ou  .une  étable  ,  fans 
quoi  le  verrat  pourrait  la  bleffer,  & 
même  dévorer  fes  petits.  On  doit 
encore  la  bien  nourrir ,  lors  de  l'ac- 
couchement, pour  empêcher  qu'elle 
ne  mange  elle-même  fes  cochon- 
neaux.  L'étable  oii  elle  fera  enfer- 
mée, doit  être  bien  pavée  ,  les  murs 
bien  folidement  confiruits  :  on  y 
tiendra ,  &  on  renouvellera  fouvent 
la  litière,  &  on  la  nettoiera  foigneu- 
fement  de  tout  fumier. 

III.  Des  foins  de  la  truie  après 
l'accouchement.  On  doit  nourrir., 
amplement  la  truie  ,  quand  elle  a 
cochonné ,  avec  un  mélange  de  fon, 
d'eau  tiède,  &  d'herbes  fiaîches;ne 
lui  laiffer  que  les  petits  que  l'on  veut 
nourrir,  &  vendre  les  autres;  garder 
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les  mâles  de  préférence  aux  femelles, 
&c  ne  laiffer  qu'une  femelle  fur 
quatre  à  cinq  maies. 

IV.  Manière  de  nourrir  les  cochons, 
&  de  les  engraiffir.  Deux  mois  après 
que  les  cochons  font  nés ,  il  eft  temps 
de  les  fevrerf  II  faut  commencer  à 
les  mener  aux  champs ,  pour  paître 
l'herbe ,  fi  la  faifon  le  permet  ;  leur 
donner  foir  &  matin  de  l'eau  blanchie 
avec  du  fon  ou  du  petit  lait.  Les  la- 
vures  d'écuelles  ,  mêlées  avec  le  petit 
lait,  leur  font  très-bonnes.  En  hiver, 
on  fait  tiédir  ces  lavures  fur  le  feu; 
piûs  on  les  jette  dans  leur  auge, 
avec  un  peu  de  fon ,  &  quelques 
fruits  &  légumes,  ou  bien  quelques 
morceaux  de  graifle.  On  entretient 
ainli  les  porcs  jufqu'au  mois  d'avril , 
■que  les  herbes  commencent  à  fournir 
la  meilleure  partie  de  leur  nourri- 
-ture;  on  les  envoie  alors  aux  champs 
tous  les  jours ,  jufqu'à  la  fin  de  l'été: 
quand  l'automne  vient,  il  faut  les 
«ngraifïer  pour  les  vendre. 

Pour  parvenir  aifément  à  engraifïer 
les  cochons,  il  faut  commencer  par 
les  châtrer.  (  Voye{  Castràtion  ) 
L'orge  ,  le  gland  ,  les  buvées  de 
choux ,  de  navets  ,  de  carottes  ;  le 
rebut  des  herbes  potagères ,  les  lé- 
gumes cuits  dans  l'eau  de  fon ,  for- 
ment la  nourriture  ordinaire  des 
cochons  à  l'engrais.  Il  eft  bon  auffi 
de  les  conduire  dans  les  forêts,  oh 
il  y  a  beaucoup  de  glands  tk  de  châ- 
taignes ,  6c  de  leur  donner  le  foir ,  à 
leur  retour  des  bois ,  de  l'eau  de  fon, 
dans  laquelle  on  aura  mêlé  un  peu 
de  farine  d'ivraie.  Dans  deux  ou  trois 
mois ,  un  jeune  cochon  eft  engraifTé  ; 
■il  faut  plus  de  temps ,  lorfque  l'animal 
eft  vieux,  &  encore  ne  devient -il 
jamais  fi  gras. 

Tome  III \ 
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chapitre  iii 

Du  climat  le  plus  convenable  au 
cochon  ;  de  la  durée  de  fa  vie ,  & 
de  fon  utilité  après  fa  mort. 

L  Du  climat  le  plus  convenable  ait 
cochon.  Cet  animal  craint  beaucoup 
le  froid  :  c'eft  la  raifon  pour  laquelle 
le  climat  chaud  lui  eft  plus  conve- 
nable ;  &  voilà  pourquoi  auflî  cette 
efpèce  d'animal  eft  abondante  en  Eu- 
rope ,  en  Afie,  en  Afrique.  Le  climat 
influe  aufïï  fur  le  poil  de  cet  individu, 
puifque  nous  obfervons  que  ,  dans 
les  climats  chauds ,  les  cochons  font 
tout  noirs  comme  les  fangliers ,  8c 
qu'ils  font  communément  blancs  dans 
lès  provinces  feptentrionales.  En 
Vivarais,  par  exemple,  ces  animaux 
font  tout  blancs ,  tandis  que  ,  dans- 
tout  le  refte  de  la  province  de  Lan- 
guedoc, ils  font  tout  noirs,  &  à  pins 
forte  raifon ,  en  Efpagne ,  en  Italie  , 
dans  les  Indes  &  à  la  Chine.  Un  des 
fîg^nes  les  plus  évidens  de  la  dégé- 
neration  du  cochon,  font  les  oreilles: 
elles  deviennent  d'autant  plus  fou- 
pies,  d'autant  plus  molles ,  que  l'ani- 
mal eft  plus  adouci  par  l'éducation, 
par  le  climat  &  par  l'état  de  domef- 
ticité;  &,en  effet,  nous  voyons  que 
nos  cochons  domeftiques  ont  les 
oreilles  beaucoup  moins  roides  j 
beaucoup  plus  longues,  &  plus  incli- 
nées que  le  fanglier ,  que  l'on  doit  re- 
garder comme  le  modèle  de  l'efpèce. 

II.  De  la  durée  de  la  vie  du  cochon  y 
&  de  fon  utilité  après  fa  mort.  La  vie 
du  cochon  eft  de  quinze  à  vingt  ans. 
Il  eft  rare  qu'on  le  laifTe  parvenir 
jufqu'à  ce  terme  ;  on  le  tue  ordinai- 
rement à  l'âge  de  deux  ans. 

Il  fuffit  d'avoir  un  peu  habité  la 
campagne,  pour  ne  pas  ignorer  le< 
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profit  qu'on  tire  c!e  cet  animal.  La 
chair  fe  vend  plus  que  celle  du  bœuf; 
le  fan  g ,  les  boyaux  ,  les  vifcères , 
les  pieds ,  la  langue ,  fe  préparent  & 
fe  mangent.  La  graille  des  inteflins 
&  de  l'épiploofi ,  qui  eft  différente 
du  lard  ,  forme  le  fain-doux  &  le 
vieux-oing ,  dont  on  fe  fert  dans  les 
emplâtres  &c  les  onguens.  On  fait  des 
cribles  de  fa  peau;  des  vergettes,  des 
brolîes,  des  pinceaux, avec fes foies. 
Sa  chair  prend  mieux  le  fel  qu'aucune 
autre,  &  fe  conferve  plus  long-temps. 
Si  la  chair  de  cet  animal  ell  prof- 
erite  chez  quelques  peuples  ,  en 
Arabie  ,  par  exemple ,  c'eft  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  bois ,  point  de 
nourriture,  &  que  la  falure  des  eaux 
£z  des  alimens ,  rend  le  peuple  très- 
fujet  aux  maladies  cutanées.  La  loi , 
qui  le  défend  dans  ces  contrées ,  eft 
donc  purement  locale ,  &  ne  peut 
être  bonne  pour  d'autres  pays  ,  où 
le  coche ii  trouve  une  nourriture 
prefqu'univerfelle  ,  &  en  quelque 
façon  néceffaire, 

CHAPITRE  IV. 

Des  maladies  auxquelles  le  cochon 
eft  fujet. 

.  I.  Maladies  internes,  La  fièvre, la 
gourme  ,  la  ladrerie  ,  .refquinancie , 
la  péripneumonie ,  la  jauniffe  ,  la 
rougeole,  la  léthargie,  la  râtelle,  le 
cours  de  ventre ,  les  tranchées,  le 
piffement  de  fang  Se  la  rage. 

II.  Maladies  externes.  Le  catarre, 
l'ulcère  aux  oreilles ,  le  chancre  ,  le 
charbon ,  les  tumeurs  à  la  ganache  , 
la  faleté  de  la  peau,  la  gale ,  le  pouit- 
leutement ,  la  fracture  &  les  chicots. 

On  trouvera  dans  la  Planche  il  9 
ci-jointe ,  le  fiège  de  ces  maladies  ; 
Se  quant  au  traitement  de  chacune 
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d'elles ,  voyt\  l'ordre  du  Diction- 
naire. M.  T. 

COCON.  (  Voyei  Vers  a  soie  ) 

COEFFE,  Botanique.  C'eft 
une  enveloppe  mince  &C  membra- 
ne u  le,  qui  entoure  la  partie  de  la, 
fructification  dansplufieurs  efpèces  de 
moufles.  (  Voyi^ ,  Fig.  y ,  Planche 
du  mot  Coque  )  Cette  coeffe  B  a 
la  forme  d'un  capuchon,  ou  d'un 
bonnet  pointu  par  l'extrémité.  Elle 
recouvre  l'urne  A  des  moufles  ,  & 
empêche  les  graines  qu'elle  renferme 
de  fe  répandre  avant  leur  maturité , 
tk,  les  défend  des  injures  du  temps. 
Elle  n'eft  pas  feule  à  leur  rendre  cet 
important  fervice;  car,  entre  la  coeffe 
&  les  graines,  il  fe  trouve  encore 
l'opercule ,  qui  eft  un  couvercle  de 
forme  variée,  obtus,  ou  pointu,  ou 
conique.  La  coeffe  ne  protège  les  par- 
ties delà  fructification  des  moufles, 
que  pendant  un  certain  temps ,  pen- 
dant leur  jeunefîe  j  peut-être  jufqu'au 
moment  oh  l'opercule  a  acquis  aviez 
de  force  ôede  confiftance  pour  pou- 
voir être  chargé  feul  de  cet  emploi. 

Quoique  la  nature  tende  toujours 
au  même  but ,  rarement,  pourtant, 
eft-elle  absolument  uniforme  dans  fes 
moyens ,  &  les  plus  agréables  diver- 
fité  &  variété  fe  font  admirer  pref- 
que  toujours  dans  fes  ouvrages.  Les 
coeffes  des  moufles  paroiffent  fe  ref- 
fembler  toutes  au  premier  coup  d'oeil; 
mais  un  obfervateur  attentif  y  dé- 
couvre encore  une  variété  dans  la 
forme  &  les  couleurs.  On  peut 
facilement  les  diftinguer  en  fept 
variétés  allez  frappantes:  i°.  coiffe 
velue  ,  pointue  à  ion  fommet,  laci- 
niée  à  Ion  boid  inférieur ,  ëz  d'un 
blanc-roufsâtre ,  comme  dans  le  mnie 
polytrique;  i°.  coeffe  d'un  blanc- 
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fale  à  fa  bafe ,  brune  &  rouffâîre  au 
fomniet,  mnie  tranfparente;  30.  coefFe 
très-large  à  fa  partie  inférieure ,  ter- 
minée en  pointe  aiguë ,  droite  ,  ou 
quelquefois  légèrement  inclinée  , 
mnie  hygrométrique;  40.  coefFe  en- 
veloppant toute  l'urne,  longue,  co- 
nique, pointue,  liffe  ,  d'un  jaune- 
verdâtre ,  reftemblant  à  un  éteignoir, 
bry  éteignoir;  50.  çoeffe  d'un  blanc 
rouflâtre  &  très-petite,  bry  apocarpe  ; 
6e.  coefFe  très-aiguë,  d'un  roux  pâle, 
bry  tubulé;  70.  coefFe lillë, d'un  blanc 
pâle ,  hypne  aplati. 

M.  Linné  a  employé  la  préfence  ou 
l'abfence  de  la  coefFe  dans  fa  divifion 
des  moujfes.  M.  M. 

CŒUR  ,  MÉDECINE  RURALE.  Le 

cœur  eft  cet  organe  admirable,  ren- 
fermé dans  la  poitrine  ,  placé  au  mi- 
lieu de  cette  cavité,  &  le  premier 
agent  d'une  des  plus  importantes 
fondions  de  la  vie ,  de  la  circulation 
du  fang.  Le  cœur  eft  une  partie 
creufe,  divifée  en  deux  cavités,  que 
l'on  nomme  ventricules ,  furmontées 
chacune  de  deux  efpèces  defacs,  que 
l'on  nomme  oreillettes. 

Tout  le  fang  du  corps  eft  porté 
au  cœur  par  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  vaiffeaux,  que  l'on  nomme 
veines  :  ces  derniers  fe  réunifient  en 
un  feul  canal ,  nommé  veine  caye , 
tombent  dans  l'oreillette  droite  du 
cœur ,  de-là  dans  le  ventricule  droit. 
Le  cœur  fe  refFerre  alors ,  &~il  chafTe 
le  fang  dans  les  poumons,  par  le 
moyen  de  leurs  artères.  Le  fang, 
après  avoir  fubi  quelques  change - 
mens  dans  les  poumons  ,  par  le 
moyen  de  l'air,  retourne  au  cœur, 
porté  par  les  veines  des  poumons , 
tombe  dans  l'oreillette  gauche ,  & 
de-là  dans  le  ventricule  gauche.  Le 
sœur  fe  refFerre  encore  7  çhafte  le 
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fang  dans  une  grande  artère ,  nom- 
mée aorte  ;  Se  cette  artère ,  en  fe 
divifant  en  une  infinité  prodigieufe 
de  canaux ,  va  porter  le  fang  dans 
toutes  les  extrémités  du  corps  :  les 
veines  reprennent  le  fang  dans  ces 
extrémités,  le  reportent  au  cœur, 
en  fuivant  toujours  les  mêmes,  loix. 
Tel  eft  le  mécanifme  de  la  circu- 
lation du  fang ,  depuis  que  l'animal 
reçoit  la  vie ,  jufqu'à  l'inftant  ou  il 
celfe  de  vivre.  Chez  les  enfans  ren- 
fermés dans  le  fein  de  leur  mère, 
la  circulation  fe  fait  différemment  : 
nous  aurons  occafion  d'en  parler  à 
l'article  Enfant  ,  où  nous  avons 
raffemblé  tout  ce  qu'il  eft  intéreflant 
de  favoir  fur  cet  objet ,  relativement 
à  l'éducation  phyfique ,  &c  aux  ma- 
ladies de  cet  âge. 

Après  avoir  donné  un  e  idée  du  cœur, 
&de  la  circulation  du  fang,  nous  al- 
lons parler  des  maladies  de  cet  organe.. 

Les  maladies  du  cœur  font  fort 
obfcures;  l'ouverture  des  cadavres 
prouve  que  cet  organe  eft  fufeep- 
tible  de  toutes  les  maladies  ;  comme 
inflammation  ,  fuppiiration  ,  vers  , 
pierre  ,  ulcère ,  anèvrifme  ,  &c.  mais 
les  figues  qui  annoncent  Fexiftence 
de  ces  maladies  dans  les  autres  parties 
du  corps,  ne  nous  font  point  encore 
connus,  relativement  au  cœur.  C'eft 
pourquoi  ,  nous  nous  bornons  à 
parler  des  maladies  du  cœur  qui 
font  le  plus  connues ,  telles  que  les 
palpitations ,  VoppreJJîon  cardiaque ,  & 
la  fyncope  ou  foibleffi. 

I.  Des  palpitations  du  cœur.  Les 
palpitations  du  cœur  font  un  mou- 
vement convulfif  de  ce  vifeère  ,  fi 
violent  &  fi  terrible ,  que  non-feu- 
lement il  eft  fenfible  au  toucher,  mais 
encore  qu'il  eft  apperçupar  les  yeux» 
&  qu'on  l'entend  même, 
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Les  caufes  des  palpitations  font 
quelquefois  fixées  dans  le  cœur ,  & 
quelquefois  dans  fon  enveloppe , 
qu'on  nomme  péricarde.  Ces  caufes 
font  tantôt  des  excroiflances ,  tantôt 
î'offification  de  la  grande  artère  , 
nommée  aorte;  des  vers  dans  le  coeur 
même  ,  &  dans  le  péricarde ,  tin 
abfcès  dans  le  cœur,  l'hydropifie  du 
péricarde ,  une  conftitution  du  fang 
-contre  nature,  venant  de  vices,  tels1 
que  le  feorbut,  la  vérole  ,  &c.  ou 
le  trop  grand  épaifiiffement  du  fang, 
des  pierres ,  les  pâles  couleurs  des 
filles,  la  fuppreffion  des  règles,  des 
anéviïfmes  venus  de' caufes  internes, 
comme  des  vices  dont  nous  venons 
de  parler  ou  des  caufes  externes  ,- 
■comme  des  chutes,  des  coups,  &c. 
des  repereu  fiions  de  maladies  de  la 
peau ,  des  hémorroïdes ,  de  la  goutte 
&  du  rhumatifme  ,  des  maladies  de 
nerfs,  des  parlions  violentes,  la  joie 
exceffive ,  la  crainte ,  les  chagrins 
profonds. 

Il  eii  aifé  de  diffinguer  les  palpita- 
tions des  autres  maladies ,  par  le  tact 
6c  par  la  vue  ;  mais  le  jugement  qu'on 
peut  porter  fur  la  vraie  caufe  des 
palpitations ,  n'eft  pas  auffi  facile  : 
cependant  les  palpitations  qui  vien- 
nent de  caufe  connue  ,  difparoiffent 
en  combattant  cette  caufe  ;  mais 
quand  cette  caufe  eft  locale,  &  que 
les  palpitations  periluent,  .&  le  mani- 
feflent  fans  interruption,  il  faut  les  re- 
garder comme  abfolument  incurables. 

Les  faignées  font,  en-  général, 
très-nécefiaires  ,  quand  les  palpita- 
tions viennent  de  l'épaiffiffement  du 
fang ,  ou  des  fupprefîions  fanguines , 
quelconques:  alors  on  les  adminiflre 
fuivant  la  nature  de  la  fupprelïion. 
On  feigne  du  pied,  files  palpitations 
viennent  des  règles  fupprjmées  on 
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applique  des  fangfues,  fi  elles  vien-* 
nent  d'hémorroïdes;  &  fi  la  tête  efï 
douloureufe,  on  met  les  pieds  dans 
l'eau  tiède  :  mais  le  premier  &  le 
plus  efficace  de  tous  les  moyens ,  c'eft 
le  régime.]  11  faut  que  la  perfonne 
attaquée  de  palpitations-,  calme  les 
mouvemens  impétueux  de  fes  paf- 
fions vive  de  lait ,  faffe  ufage  de' 
tifane  adouciffante ,  faite  avec  les 
plantes  aqueufes ,  &c  prenne  quelques 
caïmans  ,  comme  le  quinquina ,  le- 
camphre ,  le  caftoreum  ,  &c. 

Si  les  palpitations  viennent  de 
mauvais  levains  dans  l'eflomac,  qui, 
produhant  des  matières  crues  &  in- 
digeftes ,  paffent  dans  cet  état  dans- 
le  torrent  de  la  circulation ,  il  faut 
faire  ufage  de  purgatifs ,  d'amers ,  &C 
de  lavemens  purgatifs  :  l'eflomac  fe 
rétablit ,  la  digeftion  fe  fait  bien ,  les- 
crudités  difparoiffent ,  &  les  palpi- 
tations ne  reparoiffent  plus.  Si  les 
pâles,  couleurs  ont  donné  nauTance 
aux  palpitations ,  les  apéritifs ,  tels- 
que  les  cloportes ,  les  martiaux ,  les. 
lavons,  les  purgatifs  doivent  être  mis 
en  ufage. 

IL  Pe  Popprtffton  cardiaque.  Cette 
maladie  fe  manifefte  par  une  diffi- 
culté confidérable  de  refpirer ,  par- 
un  poids  énorme  que  le  malade 
éprouve  fur  la  région  du  cœur,  paît 
des  palpitations,  des foiblefles. 

Cette  maladie  doit  fa  naiffance  au» 
violentes  pallions  de  l'aine,  chez  les 
gens  irritables  &  foibles.Les  liqueurs 
ipirirueufes,  l'eau  de  luce  refpirée, 
les  frictions  fur  toute  l'habitude  du 
corps  ,  fuffifent  quelquefois  pour  cet 
état  d'anxiété,  qui,  négligé,  conduit? 
infailliblement  à  la  mort. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  da- 
vantage fur  cette  maladie,  qui  règne 
particulièrement  dans  les  grande^ 


■villes ,  oii  toutes  les  panions  faûices 
de  la  focîété  affiègent  l'homme  af- 
faibli par  l'intempérance  &  par  l'édu- 
cation ,  &  dont  les  accès  violens  le 
privent  quelquefois  de  la  vie  en  peu 
de  temps.  Les  habitans  de  la  cam- 
pagne, moins  éloignés  de  la  nature, 
ne  font  pas  tant  expofés  à  ces  défor- 
dres  des  paffions  ttinmltueiifes. 

III.  De.  la  fyncope  ou  foibltfjï.  La 
foiblefle  univerfelle  du  corps ,  la 
pâleur  du  vif  âge ,  l'obfcitrciflement 
de  la  vue  ,  la  diminution ,  puis  la 
perte  du  mouvement  &  du  fenti- 
ment,  ôc  le  froid  des  extrémités,  ca- 
raûérifent  la  fyncope.  Ce  qui  la  dis- 
tingue des  autres  maladies ,  où  le  fen- 
timent  &  le  mouvement  font,  ou 
diminués  considérablement,  ou  per- 
dus ,  c'cft  l'état  du  pouls  ,  de  la 
refpiration  ,  qui ,  dans  la  fyncope , 
font  quelquefois  diminués  à  un  tel 
degré,  qu'on  a  réputé  morts  les  gens 
qui  en  étoient  attaqués  :  les  mem- 
bres cependant  f  confervent  encore 
dans  cet  état  leur  flexibilité ,  &c  c'eft 
le  feul  figne  de  vie  qui  refte. 

Cette  maladie  a  différens  degrés; 
Vèvanouiflement,  la  foibleffe.  &la  fyn- 
cope ,  qui  eft  le  dernier  degré.  . 

La  fyncope  doit  fon  exiftence  à 
i'épiùfement,  foit  par  le  défaut  de 
nourriture,  foit  par  l'excès  du  travail , 
des  chagrins  &  des  plaifirs  de  l'amour. 
Chez  les  gens  foibles ,  la  vue  d'un 
objet  défagréable  fait  tomber  en  fyn- 
cope ;  les  gens  épuifés  par  de  lon- 
gues maladies ,  font  fujets  aux  con- 
vulfions.  La  fyncope  eft  un  accident 
dangereux,  quand,  fans  caufe  appa- 
rente ,  elle  reparoîtfouvent  :  ceux  qui 
en  font  attaqués  meurent  fubitement. 
La  fyncope  ne  doit  jamais  le  jour  aux 
polypes  du  cœur;  car  ces  prétendus 
polypes  n'ont  jamais  été  obiervés 
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au  coeur;  c'eft  encore  une  [erreur  de 
l'ignorance  vulgaire. 

Il  faut,  dans  la  fyncope,  coucher 
le  malade  fur  le  dos ,  lui  faire  refpi- 
rer  un  air  purôc  frais,  lui  jeter  de 
l'eau  froide  au  vifage ,  le  chatouiller, 
&  lui  exciter  même  de  la  douleur 
en  le  pinçant.  On  lui  fait  refpirer  de 
l'eau  de  luce ,  de  l'alcali  volatil  &C 
des  fternutatoires.  On  applique  au 
creux  de  l'eftomac,  des  linges  trem- 
pés dans  desfpiritueux,  dont  on  fait 
avaler  quelques  cuillerées;  il  faut 
regarder  la  faignée  comme  dange- 
reuse, quand  les  malades  ont  été 
affaiblis  par  des  pertes  quelconques  : 
les  lavemens  irritans  conviennent 
encore  pour  donner  une  fecouffe  à 
la  .machine  ,  &  rétablir  le  jeu  des 
organes  de  la  circulation,  6c  qui, 
fulpendu  ou  diminué  de  beaucoup, 
ne  tarde'  pas  à  priver  le  malade  de 
la  vie,  M.  B. 

COIGNASSIER.  M.  Tournefort 
le  place  dans  la  huitième  fe&ion  de 
la  vingt-unième  clafle,  qui  comprend 
les  arbres  &  arbrifleaux  à  fleur  en 
rofe,  dont  le  calice  devient  un  fruit 
à  pépins;  &  il  l'appelle  cydonia  vul~ 
garis,  M,  von  Linné  le  nomme pyrus 
cydonia,  &  le  claffe  dans  l'icofandrie 
pentagynie.  Cet  arbre,  de  moyenne 
grandeur,  eft  originaire  des  bords  du 
Danube,  où  il  croît  dans  les  rochers. 
Si  on  en  juge  par  les  foins  que  les  ro- 
mains donnoient  à  fa  culture ,  d'après' 
le  rapport  de  Palladius,  fon  fruit  de- 
voit  être  fort  eftimé  chez  ce  peuple- 
roi. 

I.  Defcriptlon  du  genre.  Le  calice 
de  la  fleur  eft  d'une  feule  pièce,  di- 
vifée  en  cinq  découpures  :  il  eft  per- 
manent, &  de  la  grandeur  de  la  co- 
rolle; les  pétales  ou  feuilles  de  la 
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fleur, font  au  nombre  de  cinq,  grands, 
arrondis  ,  creufés  en  cuilleron.  Le 
milieu  eil  occupé  par  vingt  étamines 
environ ,  &  le  centre ,  par  cinq  pif— 
tils.  L'embryon,  renfermé  par  le  ca- 
lice, devient  un  fruit  plus  ou  moins 
rond,  plus  ou  moins  alongé,  fuivant 
Fefpèce.  Dans  l'intérieur  du  fruit  font 
cinq  loges,  difpofées  en  étoile,  dans 
lefquelles  les  fèmences  font  em- 
boîtées. 

II.  Des  efpèces.  On  ne  devroit,  à 
proprement  parler ,  compter  que 
deux  efpèces  jardinières  ;  (  voye{  ce 
mot  )  celle  à  fruit  rond ,  qui  eft  le 
coin  pomme  ,  &  le  coin  poire  ,  ou 
à  fruit  alongé.  L'écorce  des  coins 
eft,  en  général,  cotonneufe;  îe  coin 
non  cotonneux  forme  l'autre  efpèce. 
La  forme  de  ces  fruits  varie  un  peu, 
&  l'on  a  aflez  mal  à  propos  carac- 
térifé  ces  différences  parla  dénomi- 
nation de  coin  mâle  ôc  de  coin  fe- 
melle. Le  mâle  eft  le  fruit  rond,  dk 
la  femelle  ,  le  fruit  long. 

La  meilleure  de  toutes  les  efpèces 
eft  le  cydonïa  lufitanica  ,  ou  coin  de 
Portugal.  Ses  caractères  font  fi  mar- 
qués ,  que  je  fuis  furpris  que  M.  von 
Linné  n'en  ait  pas  fait  une  efpèce  à 
part.  Le  bourgeon  fert  de  péduncule 
au  fruit,  qui  ne  fauroit  tomber,  lbrs 
de  fa  maturité,  fi  on  ne  caffe  le  fom- 
met  du  bourgeon;  &  le  coin  ordi- 
naire,  mâle  ou  femelle,  fe  détache 
de  lui-même.  Ses  feuilles,  auffi  en- 
tières que  celles  des  autres  coins , 
font  plus  grandes,  fouventdu  double 
&  du  triple,  plus  ovales,  &  d'un 
vert  plus  foncé.  L'arbre  fe  charge 
moins  de  branches  chiffonnes.  La 
chair  du  fruit ,  affez  irrégulier  dans 
fa  forme,  &  imitant  un  peu  celle  de 
la  calebafte,  eft  plus  parfumée,  plus 
Rendre  Ô£  moins  graveleufe  :  chaque 
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loge  contient  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  pépins  que  les  coins  or- 
dinaires. . 

III.  De  fa  culture.  Plus  on  s'écarte 
de  la  marche  de  la  nature  dans  le 
choix  èk  la  pofition  du  fol  où  l'on 
plante  un  arbre,  moins  le  fruit  eft 
parfumé,  &,  par  conféquent,  moins 
la  liqueur  qu'on  en  retire  eft  agréable 
au  goût.  Il  en  eft  du  coignaffier 
comme  de  la  vigne  :  un  terrein  trop 
fertile  augmente  le  volume  du  fruit; 
une  humidité,  au-delà  de  fes  befoins, 
le  rend  aqueux  &  inodore;  enfin,  le 
coin  le  plus  aromatique  eft  celui  dont 
l'arbre  a  été  planté  fur  des  tertres , 
dans  des  rocailles,  à  une  expofition 
du  levant  au  midi;  Le  coignaffier  de 
Portugal  exige  un  meilleur  terrein 
que  le  coignaffier  commun  :  fi  le  fol 
eft  humide ,  ou  arrofé  fouvent ,  la 
fleur  coule  beaucoup ,  Se  retient  peu, 
Si  on  veut  fe  procurer  des  pépi- 
nières de  coignaffier,  il  convient  de 
femer  &  de  choifir,  par  préférence , 
la  graine  du  coin  de  Portugal.  Tous 
les  coignaffiers ,  en  général,  (  celui 
de  Portugal  moins  que  les  autres  ) 
pouffent  des  brins  ou  rejetons  fur 
leurs  racines  ;  après  les  avoir  enlevés 
avec  foin,  en  ménageant  les  racines, 
on  les  tranfporte  dans  la  pépinière. 
Si  les  coignaffiers  ne  fourniflent  pas 
de  brins,  on  coupera  l'arbre  par  le 
pied  ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  au  mot 
Acacia,  Tome  1,  page  108  ;  & 
chaque  racine  coupée  produira  un 
rejeton. 

Cet  arbre  eft  effentiel  aux  pépi- 
niériftes,  Ô£  je  confeille  à  toutpof- 
feffeur  de  jardins ,  d'avoir  chez  foi  fa 
pépinière,  afin  de  ne  pas  être  trompé 
pour  la  qualité  du  fruit  par  les  mar- 
chands d'arbres ,  &  être  affuré  d'avoir 
de  bons  6t  beaux  pieds  à  replanter  ? 
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dont  les  racines  ne  foient  ni  ëcour- 
tées,  ni  mutilées. 

Le  coignaffier  eft  fufceptible  de 
recevoir  la  greffe  de  toutes  les  efpèces 
de  poiriers  :  il  ne  convient  cepen- 
dant bien  qu'aux  poires  fondantes; 
les  autres  efpèces  y  réuffifferrt  mal. 
M.  le  Baron  de  Tichoudi ,  que  j'ai 
déjà  fouvent  cité,  &.  que  je  cite  tou- 
jours avec  plaifir,  à  caufe  de  fa  ma- 
nière de  voir  8c  d'obferver  ,  s'expli- 
que ainfi  :  «  C'en:  dommage  que  tous 
»  les  poiriers  ne  s'accommodent  pas 
»  également  de  ce  fujet,  qui  ne  con- 
»  vient  guère  qu'aux  poires  fon- 
»dantes,  &  ne  réunit  parfaitement 
»  que  dans  les  terres  fraîches.  Plu- 
»  fleurs  poires  d'hiver,  celles  qui  ont 
»  des  difpofitions  à  fe  crevaffer ,  n'y 
»  font  que  peu  de  progrès.  Il  eft  dés 
»  efpèces  qui  ne  peuvent  fubfifter  de 
»  fa  fève  :  de  ce  nombre  font ,  en- 
»tr'autres,  quelques-unes  connues 
»  fous  le  nom  de  bergamottc.  Leur 
»  forme  arrondie   donne  lieu  de 
«penfer  qu'elles  tiennent  de  très- 
»  près  aux  poiriers  fauvages  &  aux 
»  néfliers ,  &  qu'elles  n'ont  que  très- 
»  peu  d'analogie  avec  le  coignaffier. 
»  Il  eft  cependant  un  moyen  de  trom- 
»  per  leur  averfion  pour  cet  arbre  : 
»  il  faut  d'abord  modifier  fa  fève , 
»  en  y  greffant  du  beurré  ou  de  la 
»  virgouleufe ,  qui  y  reprennent  très- 
»  aifément.  C'eft  fur  le  bois  pro- 
î>  venu  de  ces  greffes ,  qu'on  pla- 
»  cera  les  édifions  de  ces  poiriers 
»  infociables.  Par  cette  indication, 
»  on  les  reconciliera  avec  le  coi- 
t>  gnaffier, 

»  Mais  il  eft  d'autres  efpèces  dont 
»  la  fève  impétueufe  ne  peut  fympa- 
»  tifer  avec  la  lenteur  de  la  plupart 
»  des  coignafliers.  D'après  cette  ob- 
»  fervation ,  je  ne  doute  nullement 
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»  que  ceux-là  ne  puiffent  réuffir  fur 
»  celui  de  Portugal.  » 

La  multitude  des  rejetons  fournis 
par  les  fouches  de  coignaffier  ,  eft 
fans  doute  la  caufe  déterminante  du 
choix  que  les  pépiniériftes  ont  fait  de 
cet  arbre,  pour  greffer  des  poiriers  ; 
mais  ,  d'après  les  principes  d'une 
bonne  culture,  je  penfe  qu'il  fau- 
droit  fe  contenter  de  cultiver  le  coi- 
gnaffier feulement  pour  fon  fruit,  & 
non  pour  greffer  des  poiriers.  On 
vient  de  voir  que  plufieurs  efpèces 
de  poires  ne  réuffiffent  pas ,  ou  réuf- 
fiflent  mal  fur  cet  arbre  :  voyons  ac- 
tuellement s'il  eft  avantageux  d'y 
greffer  des  poires  fondantes. 

Plantez  dans  un  terrein  égal  en 
tous  points,  &  à  côté  l'un  de  l'autre, 
deux  poiriers;  l'un  greffé  fur  coi- 
gnaffier, &  l'autre  fur  franc;  le  pre- 
mier n'égalera  jamais  en  grandeur  le 
fécond;  la  couleur  des  feuilles  de 
celui-là  fera  prefïnie  toujours  plus 
pâle ,  moins  foncée  que  la  couleur 
de  celui-ci.  Le  premier  reçoit  une 
fève  lente  &  chétive,  &  le  fécond 
une  fève  plus  abondante.  De  là  vient 
la  difproportion  pour  la  hauteur  &c 
la  longueur  des  branches.  Cependant 
ce  qui  flatte  le  plus  le  coup  d'oeil 
dans  un  jardin ,  eft  de  voir  des  ar- 
bres égaux  en  grandeur,  &  qui  vé- 
gètent avec  une  égale  force.  Enfin  , 
ii  un  efpalier  fixe  nos  regards,  il  eft 
défagréable  de  voir  des  places  cou- 
vertes de  verdure,  &c  le  trifte  mur 
dans  d'autres.  Cette  défecluofité 
exiftera  toujours,  tant  que  les  arbres 
ne  feront  pas  greffés  fur  franc. 

Le  fécond  défaut  des  arbres  greffés 
fur  coignaffier,  eft  de  ne  pas  fub- 
fifter suffi  long -temps  que  ceux 
fur  franc;  de  manière  qu'après  un 
certain  nombre  d'années ,  il  faut 
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replanter.  Qu'arrive-t-il  ?  On  ouvre 
une  folTe  d'une  largeur  convenable; 
On  prend  beaucoup  de  foins  pour 
regarnir  la  place  vide  par  un  autre 
arbre,  ôf  cependant  on  eft  tout 
étonné,  trois  ou  quatre  ans  après, 
de  voir  que  cet  arbre  ne  proipère 
pas;  que  chaque  année  il  décline,  &c 
qu'il  périt  enfin,  La  raifon  en  eft 
fimple  :  les  racines  des  gros  arbres  , 
voifins  &c  bien  portans ,  touchoient 
les  bords  de  la  foffe  ouverte  ;  la  terre , 
bien  remuée  ,  bien  travaillée ,  Se 
peut-être  fumée,  les  a  attirées  ;  elles 
y  ont  travaillé  avec  vigueur  ;  le 
fujet  à  bafe  de  coignaffier  étoit  foi- 
ble ,  &  fa  végétation  a  été  relative 
à  fa  foiblefle.  Il  n'eft  donc  pas  fur- 

?renant  que  les  racines  des  arbres 
ien  portans  {5c  voifins  foient,  en 
vraies  parafytes ,  venues  abforber  la 
nourriture  de  ce  jeune  arbre ,  &  le 
rendre  languiffant  en  raifon  de  la 
rapidité  de  leur  accrouTemenr. 

L'arbre  greffé  fur  coignaffier  donne, 
j'en  conviens,  plus  proirrptementque 
l'arbre  greffé  fur  franc,  &  ce  n'eft. 
pas  un  petit  avantage  pour  ceux  qui 
aiment  à  jouir  prompteinent.  Quant 
à  moi,  qui  aime  une  jpuiflance  d'une 
longue  durée  ,  une  égalité  dans  la 
force  de  mes  arbres ,  &  fur-tout  à 
ne  pas  planter  &  arracher  fans  ceffe, 
je  préfère  le  franc  :  il  ne  s'écarte  pas 
des  loix  de  la  nature ,  &  l'on  doit  à 
la  commodité  ôc  à  l'avidité  des  mar- 
chands d'arbres,  l'introdu&ion  des 
arbres  fur  coignaffiers, 

COIFFE,  (  Foyei  Coeffe  ) 

COL,  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE. 
Nous  comprenons  ici  fous  ce  nom  , 
l'encolure ,  le  col  proprement  dit , 
pf,  le  go  fier. 
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L'encolure  en  forme  la  partie  fu> 
périeure ,  &  eft  garnie  des  crins  ou 
de  la  crinière.  (  Quant  à  fa  confor- 
mation extérieure  ,  voye%_  EncO-* 
iURE.  )  Le  col,  proprement  dit,  en 
eft  la  partie  moyenne.  C'eft  de  cette 
partie  que  fort  l'encolure  :  le  gofier 
en  eft  la  partie  antérieure,  &  s'étend 
depuis  le  défions  de  la  ganache  ,  juf- 
qu'à  l'entre-deux  des  épaules. 

Des  maladies  du  col.  Le  col  eft 
expofé  à  l'enflure  &  à  la  fiftule;  l'en- 
flure eft  occafionnée  par  le  frotte- 
ment réitéré  -du  collier,  du  joug,  Se 
autres  corps  durs  ;  les  cotips  donnés 
avec  violence  fur  le  col ,  les  piqûres 
faites  avec  des  inftrumens  mécani-» 
ques,  &  par  lesmorfuresvenimeufes 
de  quelque  animal. 

Traitement  de  l'enflure.  Si  l'enflure 
eft  récente,  on  doit  la  frotter  avec 
de  l'eau  falée  :  fi ,  au  bout  de  quel- 
ques jours  ,  malgré  ces  remèdes ,  l'en* 
flure  ne  paroît  pas  diminuer,  il  faut 
faigner  l'animal  à  la  veine  du  plat 
de  la  cuiffe ,  pour  s'oppofer  à  tout 
ce  qui  pourroit  affeefer  la  trachée* 
artère ,  les  artères  carotides  &  les 
veines  jugulaires ,  dont  l'inflamma- 
tion ,  quelque  médiocre  qu'elle  pût 
devenir,  mérite  la  plus  grande  atten- 
tion ;  appliquer  enfuite  fur  l'enflure 
des  étoupes  imbibées  d'un  mélange 
d'eau -de -vie  &  d'eau  commune; 
donner  ppur  nourriture  à  l'animal , 
du  fon  humecté ,  &  pour  boiffon  , 
de  l'eau  blanche.  Par  ce  traitement, 
on  évite  la  fuppuration ,  ordinaire- 
ment fâcheufe,  lorfqu'eile  intérefle 
le  tiflu  cellulaire  des  mufcles  du  col. 

L'enflure  du  col ,  qui  vient  à  la 
fuite  de  la  morfure  d'une  bête  veni- 
meufe,  exige  un  traitement  analogue 
6c  particulier.  (  Voy.  Morsure  ) 

£a  féconde  maladie  qui  affefre  le 
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.col ,  eft  la  fiftule.  Elle  eft  occafion- 
née  lorfque  le  maréchal ,  peu  inftruit , 
ou  mal-adroit,  en  faignantun  cheval 
ou  un  bœuf,  pique ,  avec  fa  flamme, 
fur  une  valvule.  On  remarque  alors 
à  l'endroit  où  la  faignée  a  été  pra- 
tiquée, une  élévation  en  forme  de 
cul  de  poule,  d'où  il  fuinte  une  hu- 
meur roiiflatre.  La  veine  jugulaire 
fe  durcit  en  cet  endroit  ;  &  au  mi- 
lieu du  cul  de  poule  on  obferve  un 
petit  point  rouge.  C'eft  ce  que  nous 
appelons  fiflult. 

Traitement,  Pour  s'afTurer  encore 
mieux  de  l'exiftence  de  la  fîftule ,  le 
chirurgien  vétérinaire  doit  fe  fervir 
de  la  fonde.  La  fonde  cannelée ,  in- 
troduite dans  le  trou  du  cul  de  poule, 
il  fondera  la  veine  dans  toute  l'éten- 
due de  la  tumeur.  C'eft  le  vrai  moyen 
de  faire  évacuer  la  matière  qui  y  éïl 
contenue,  &lalymphequiyféjourne. 
Il  prendra  garde  de  ne  point  pouffer 
la  fonde  au-delà  de  la  petite  tumeur, 
de  crainte  d'occafionner  une  hémor- 
ragie qui  pourroit  avoir  lieu  , 
d'autant  plus  que  la  faignée  auroit 
été  pratiquée  près  des  glandes  paro- 
tides, d'où  les  veines  jugulaires  par- 
tent ,  ce  qui  fer  oit  un  obftacle  à  la 
ligature.  La  veine  étant  donc  ouverte 
dans  la  portion  dure  &  tuméfiée ,  il 
fera  fortir  les  couches  de  lymphe 
qui  peuvent  s'y  trouver  ;  il  paflera 
aux  bords  de  la  peau  deux  ou  trois 
cordons,  pour  maintenir  l'appareil; 
après  quoi  il  introduira,  dans  le  haut 
de  la  veine  &  fes  parois ,  de  petits  plu- 
maceaux  chargés  de  digeftif  fîmple, 
qui  feront  maintenus  par  des  piuma- 
ceaux  fe.es,  placés  par-deflus,  com- 
primés ôc  contenus  par  les  cordons 
parles  au  bord  de  la  peau.  L'efcarre 
étant  tombée  au  bout  de  quelques 
jours ,  il  fuffit ,  pour  terminer  la  cure, 
Tome  lll. 
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de  laver  deux  fois  le  jour  la  plaie 
avec  du  vin  chaud.  Il  faut  bién  fe 
garder,  à  l'exemple  de  plufieurs  ma- 
réchaux de  village  ,  d'appliquer  des? 
boutons  de  feu  fur  le  cul  de  poule  : 
l'expérience  prouve  qu'un  ulcère 
finueux,  tel  que  celui  dont  il  s'agit» 
ne  doit  être  ouvert  qu'avec  l'inftru- 
ment  tranchant  ;  que  le  bouton  de 
feu  ne  peut  jamais  aflez  ouvrir  la 
plaie  ;  qu'au  lieu  de  conferver  la 
peau,  qui  eft  eflentielle  &  néceflaire, 
il  ne  tend,  au  contraire,  qu'à  la  dé- 
truire; &  qu'en  un  mot ,  le  feu  ren- 
dant la  chute  de  l'efcarre  plus  tar- 
dive, la  maladie  devient  conféquem- 
ment  plus  longue.  M.  T. 

COLCHIQUE  ou]  TUE  CHIEN. 
(  Voy&{  ,  Planche  10  ,  page  551  ) 
M.  Tournefcrt  la  place  dans  la  pre- 
mière feûion  de  la  neuvième  clalfe , 
qui  comprend  les  herbes  à  fleur  ré- 
gulière en  lys,  d'une  leule  pièce,' 
divifée  en  fix  parties,  dont  le  piftil 
devient  le  fruit;  &  il  l'appelle  col- 
chicum  communt.  M.  von  Linné  la 
nomme  colchicum  àùtumnale  ,  &C  la 
claffe  dans  l'hexandrie  trigynie. 

Fleur 'IL,  approchante ,  pour  fa  for- 
me, de  celle  du  fafran.  Sa  corolle  eft 
divifée  en  fix  parties ,  fon  tube ,  alon- 
gé,  &  part  de  la  racine.  La  fleur  n'a 
point  de  calice  ,  mais  des  fpathes 
informes.  On  a  repréfenté  en  B  l'oi- 
gnon coupé  tranfverlalement ,  pour 
faire  voir  les  étamines  au  nombre 
de  lix,  &C  le  piftil  divifé  en  trois  , 
ainfi  que  la  manière  dont  les  parties 
de  la  fructification  s'élancent  de 
l'oignon. 

Fruit  C,  capfule  triangulaire,  noi- 
râtre ,  qui  contient  des  femençes. 
Cette  capfule  eft  coupée  tranfverfa» 
lement  en  F ,  $c  fait  voir  les  graines  G 
H  h  h. 
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arrondies,  qui  font  mûres  avant  la 
deftruction  des  feuilles  6c  de  la  tige. 

Feuilles  D ,  au  nombre  de  trois  à 
quatre,  affez  femblables  à  celles  du 
lys  :  elles  partent  directement  de  la 
racine,  &  elles  font  droites  ,  planes, 
fimples  &  entières. 

Racine  A  ;  tubercule  aplati  d'un 
côté,  fillonné  pendant  la  fleuraifon  , 
couvert  de  pellicules  noirâtres  ,  & 
rempli  d'un  fuc  laiteux. 

Fort.  La  fleur  paroît  en  automne  ; 
elle  s'élève  de  terre  à  la  hauteur  de 
trois  à  fix  pouces  :  unique ,  fort  im- 
médiatement de  la  racine;  les  feuilles 
&  les  fruits  paroiflent  au  printemps. 

Lieu,  les  prés,  qu'elle  infecte  fou- 
vent.  La  plante  eft  vivace. 

Propriétés.  Toutes  les  parties  de  la 
plante  ont  une  odeur  forte ,  piquante  : 
celle  de  la  racine  eft  un  peu  aroma- 
tique ;  fa  faveur  eft  très-âcre ,  cauf- 
tique,  caufant  à  la  langue,  pendant 
quelques  minutes ,  la  perte  du  fenti- 
ment ,  avec  une  efpèce  de  rigidité.  La 
racine  récente  eft  un  poifon  violent: 
l'émétique,  fur-tout  le  lait  chaud  font 
leur  contre-poifon  ;  les  feuilles ,  les 
racines  peuvent  être  employées  ex- 
térieurement ,  mais  rarement.  Il  n'eft 
pas  prudent  de  faire  ufage  intérieu- 
rement de  cette  plante  ,  quoique 
M.  Storck  s'en  foit  fervi  avec  fuccès. 
Il  faut  avoir  fa  prudence  pour  en 
faire  ufage;  mais ,  pour  éviter  la  ten- 
tation ,  je  n'indiquerai  pas  le  cas  où 
ce  célèbre  médecin  l'a  employée, 
d'autant  plus  que  plufieurs  autres 
médicamens  peuvent  la  fuppléer. 

On  emploiela  colchique  pour  em- 
poifonner  les  loups  ,  en  la  préparant 
avec  d'autres. fubftances,  &  du  tout 
on  en  compofe  un  appât.  Au  mot 
Loup  ,  on  trouvera  une  méthode 
plus  Ample  ôc  infaillible, 
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Plufieurs  auteurs  ontconfeillé  fort 
férieufement  d'arracher  des  prairies 
la  colchique,  parce  que  cette  nour- 
riture étoit  nuifible  au  bétail  :  ils  aa- 
roient  dû  dire,  parce  que  les  feuilles 
de  la  colchique  occupent  un  efpace 
qui  feroit  mieux  employé  par  le  fain- 
foin ,  le  fromental ,  cVc.  L'odeur  de  la 
plante  fuffit  pour  détourner  le  bétail. 
J'ai  mis  exprès  des  bœufs  dans  un 
pré  non  fauché,  &  rempli  de  col- 
chique; l'animal  a  dévoré  le  foin,  & 
n'a  pas  touché  à  la  colchique-,  A  l'ex- 
trémité de  ce  pré  ,  j'ai  fait  couper 
très-ras  le  fourrage,  &  laifler  la  col- 
chique intacte; les  bœufs  ont  brouté, 
comme  ils  ont  pu,  cette  herbe  rafe; 
&  quoiqu'ils  enflent  paffé  la  nuit 
fans  fourrage ,  ils  n'ont  pas  touché  à 
la  colchique.  Voilà  comme  on  fe 
hâte  de  prononcer  d'après  l'analogie , 
&c  non  d'après  l'expérience. 

Je  fuis  porté  à  croire  que  la  feuille 
de  la  colchique ,  deflechée  avec  3c 
fourrage  qui  l'environne  ,  &  mêlée 
avec  lui  dans  le  grenier  à  foin,  dans  le 
râtelier,  &c.  n'eft,  en  aucune  manière, 
dangereufe,  puifque  j'en  ai  vu  fou- 
vent  qui  a  été  mangée  par  le  bétail, 
fans  accident.  Je  croîs  encore  que 
la  qualité  icauftique  de  cette  plante  , 
tienA  fon  eau  de  végétation,. &  que 
lorfque  cette  eau  eft  entièrement  éva- 
porée, la  plante  ne  poflëde  plus  au- 
cune qualité  vénéneufe.  Il  en  eft  ainfi 
de  la  hryone,  du  manioque.  (  Voye^ 
ces  mots  )  Je. fuis  donc  bien  éloigné 
de  croire  que  la  maladie  fur  les  bêtes 
à  cornes,  qui  régna  en  1774,  ait  été 
occafionnée  par  la  colchique. 

M.  Parmentîer  a  démontré  que  les 
racines  de  colchique  contiennent  de 
l'amidon  ,  mais  qu'il  faut  l'extraire 
de  la  bulbe.  Cette  opération  fera 
décrite  au  mot  Pomme  de -terre. 
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Dans  un  cas  de  difette,  cet  amidon 
fournirait  une  nourriture  très-faine  ; 
les  bulbes  doivent  être  recueillies 
avant  la  fleuraifon. 

Si  on  enlève  de  terre  l'oignon,  au 
moment  où  il  va  fe  développer,  Se 
qu'on  le  place  à  fec  fur  une  chemi- 
née, il  fleurit  fans  autre  fecours. 

COLIQUE.  On  donne ,  en  gé- 
néral ,  le  nom  de  colique  ,  à  toutes 
les  douleurs,  plus  ou  moins  vives, 
qu'on  éprouve  dans  le  bas  ventre. 

Le  mot  colique  vient  d'un  des 
inteftins  nommé  colon ,  que  l'on 
Croyoit  être  le  liège  de  toutes  les 
coliques. 

On  diftingue  plufieurs  efpèces  de 
coliques ,  en  raifon  des  caufes  qui  les 
font  naître,  &  des  différentes  parties 
du  bas  ventre  ,  dans  lefquelles  les 
coliques  font  fixées. 

Comme  on  a  donné  le  nom  im- 
propre de  colique- ,  à  toutes  les  dou- 
leurs vives  qui  fe  font  reflentir  dans 
le  bas  ventre ,  nous  allons  donner 
un  tableau  de  toutes  ces  maladies 
nommées  coliques ,  avec  un  renvoi 
aux  articles  qui  traitent  de  ces  mala- 
dies ,  ôc  nous  ne  parlerons,  dans  celui- 
ci,  que  des  coliques  proprement  dites. 

i°.  Coliques  de  bas  ventre,  ou 
inflammation  de  bas  ventre.  (  Voyt^ 
Ventre  ) 

2°.  Coliques  véroliques,  fcorbu- 
tiques  &c  hyftérlques.  (  Voye\  Scor? 
but,  Vapeurs,  Vérole) 

j°.  Colique,  dite  troujje  galant. 
(  Foye{  Choléra  morbus  ) 

4°.  Colique  d'indigeftion,  {  Foyei 
Indigestion  )  . 

5U.  Colique  néphrétique.  (  Voyt^ 
Rein  ) 

6°.  Colique  d'eftomac.  (  Voyt{ 
Estomac  ) 
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7".  Colique  vermineufe.  (  Voyez 
Vers  ) 

Nous  allons  traiter  maintenant, 
dans  cet  article,  des  coliques  fui- 
van  tes  : 

i°.  Colique ,  dite  de  miféréré. 

2°.  Colique  dite  volvulas ,  ou  paf- 
Jïon  iliaque. 

30.  Colique  bilieufe. 

4°.  Colique  venteufe  &  Jlercoreufe. 

5  °.  Colique  métallique ,  convuljîve, 
nerytufe ,  de  poitou  ,  des  peintres  & 
des  plombiers. 

I.  Colique  de  miféréré.  La  colique- 
de  miféréré  ,  &  le  volvulus  ou  paf- 
fiou  iliaque  ,  font  le  produit  des  in- 
flammations du  bas  ventre.  Ces  deux 
maladies  diffèrent  fpécialement  de 
l'inflammation  du  bas  ventre  ,  en 
ce  que ,  dans  cette  dernière  ,  tout 
le  canal  inteftinal  eft  enflammé  , 
tandis  que,  dans  la  colique  de  mifé- 
réré ,  &  dans  le  volvulus ,  quelques 
inteftins  feulement  font  enflammés. 
Foye^ ,  comme  nous  l'avons  indiqué, 
le  mot  Ventre  ,  où  il  eft  traité 
de  l'inflammation  générale  des  intef- 
tins. 

La  colique  de  miféréré  fe  fait  con- 
noître  par  les  fignes  fuivans ,  qui  ont 
leur  fiège  dans  un  des  inteftins  , 
nommé  jéjunum.  Le  .malade  éprouve 
les  douleurs  les  plus  aiguës  dans  une 
portion  du  bas  ventre  :  ces  douleurs 
font  fuivies  de  vomifTemens  énormes 
&  continuels,  de  fièvre  dévorante, 
de  renfoncement  du  ventre ,  &  d'une 
conftipatiôn  opiniâtre.  Si  le  mal  per- 
févère,  les  forces  font  anéanties,  le 
pouls  fe  concentre ,  les  fyncopes  fe 
preffent,  Se  le  malade  expire. 

L'ouverture  des  cadavres  a  dé- 
montré que  la  colique  de  miféréré 
eft  l'inflammation  violente  de  l'intef- 
îin  nommé  jéjunum  ;  or  ,  toutes  les 
Hhh  2 
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cautes  générales  de  l'inflammation 
des  hernies  ou  defcentes,  les  tumeurs 
fixées  dans  le  bas  ventre ,  &  les 
crifes  des  autres  maladies  ,  peuvent 
déterminer  l'inflammation  de  cet  in- 
teftin. 

Nous  avons  donné  un  tableau 
abrégé  de  cette  maladie  :  entrons 
maintenant  dans  quelques  détails , 
afin  que  nos  lecteurs  faififlent  mieux 
la  marche  &  le  caractère,  de  cette 
effroyable  maladie  ,  :  qu'on  a  con- 
fondue ,  &  qu'on  confond  tous  les 
jours  avec  tant  d'autres. 

Le  malade,  attaqué  de  la  colique 
de  miféréré,  reffent,  vers  le  nom- 
bril ,  une  douleur  aiguë  &  lanci- 
nante, que  le  plus  léger  mouvement 
rend  encore  plus  déchirante.  La  conf- 
tipation  eft  confiante ,  rien  ne  fort 
par  les  felles;  le  vomifîement  feul 
a  lieu  ,  il  eft  continuel.  Dans  les 
premiers  temps  ,  il  n'entraîne  que 
desmatières  bilieufes,  vertes,  jaunes, 
&  de  toutes  couleurs  ;  il  augmente 
par  degrés  ,  &  les  matières  fterco- 
raîes  fortent  enfin  par  la  bouche. 
L'âcreté  de  ces  matières  fait  paffer 
l'inflammation  jufqu'à  l'eftomac  ;  la 
foif  devient  dévorante ,  le  pouls  fe 
concentre,  les  fyncopes  s'emparent 
du  malade ,  la  conft ipation  continue  , 
le  vomifTement  ne  fe  ralentit  pas  ; 
tout  l'intérieur  du  corps  brûle ,  tandis 
que  l'extérieur  eft  faifi  par  le  froid; 
le  vifage  s'altère  fenfiblement  en  peu 
de  temps  ;  le  ventre  s'aplatit,  &c 
femble  toucher  à  l'épine  du  dos. 
Enfin ,  après  avoir  été  déchiré  par 
les  douleurs  les  plus  infupportables, 
le  malade  expire  dans  des  angoifles 
violentes  ,  dans  l'efpace  de  vingt- 
quatre  ,  ou  quarante-huit  heures  au 
plus. 

Le  traitement  doit  être  très-a&if , 
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&  celui  qui  convient ,  eft  le  traite- 
ment rapproché  de  l'inflammation. 
11  ne  faut  pas  s'effrayer  de  la  con- 
centration du  pouls  ;  il  faut-  verfer 
le  fang  en  abondance,  faire  boire 
au  malade  abondamment  des  tifanes 
adouciflantes  ,  humectantes  8c  relâ- 
chantes ,  telles  que  le  petit  lait ,  l'eau 
de  veau  légère  ,  l'eau  de  poulet  avec 
les  amandes  douces  ;  appliquer  des 
fangfues  au  ventre  &  à  l'anus.  Il 
faut  que  le  médecin  ferme  l'oreille 
aux  cris  de  la  populace  ignorante 
&  qu'il  infifte  avec  courage  fur  ce 
traitement  a£tif  &c  preffant.  Le  fiiccès 
fera  fa  récompenfe  ,  le  pouls  s'élève 
&  fe  développe  dans  la  proportion: 
que  le  fang  coule.  Il  faut ,  de  plus ,  que 
le  malade  prenne  des  lavemens  émoi- . 
liens,  toutes  les  deux  heures  :  qu'il 
les  rejette,  ou  qu'il  les  garde,  le  fait 
doit  être  indifférent  au  médecin.  Il 
faut  appliquer  fur  le  ventre,  des  em: 
brocations  faites  avec  des  herbes 
émollientes ,  avec  la  flanelle  trempée 
dans  les  eaux  oti  les  plantes  émol- 
lientes ont   bouilli  ,  des  vefïies 
pleines  de  lait;  plonger  le  malade 
dans  le  bain  tiède ,  lui  faire  boire  des 
huiles  douces  abondamment ,  en  ap- 
pliquer auffi  fur  le  fiège  de  la  dou- 
leur. Après  ces  moyens  réunis,  qui 
combattent  viftorieufement  l'inflam- 
mation, il  eft  permis,  il  eft  fage 
même  d'employer  les  caïmans;  ils 
nuiroient  avant  l'application  des  dif- 
férens  moyens  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Il  faut  affoupir  dans  ces  cas  ;. 
mais  il  ne  faut  pas  endormir:  c'eft 
pourquoi  le  firop  diacode ,  à  la  dofe 
d'une  demi -once  ou  d'une  once, 
l'opium,  à  la  dofe  de  deux  ou  trois- 
grains  en  lavage >  èz  pour  toute  la 
journée,  conviennent  admirablement, 
bien,  Les  douleurs  calmées  \  om 
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purge  îe  malade  ;  mais  c'eft  dans 
cette  fituation  que  la  prudence  doit 
veiller  à  l'emploi  des  ■  purgatifs  :  il 
faut  employer  les  plus  doux  ,  la 
manne  &  les  tamarins  en  lavage.  On 
termine  la  guérifon  par  les  purgatifs 
amers ,  &  on  a  foin  d'employer  un 
calmant  après  leur  effet ,  pour  s'op- 
pofer  à  l'irritation  qu'ils  pourroient 
occafionner. 

II,  Du  yolvulus  ou  de  la  pafjion 
iliaque.  Le  volvulus  ou  la  paffion 
iliaque  fe  fait  connoître  par  les  mê- 
mes fymptômes  qui  annoncent  la 
colique  de  miféréré.  La  caufe  eft  ici 
feulement  différente  ;  elle  dépend 
d'une  portion  des  inteftins ,  rentrée 
dans  une  autre  portion  d'inteftins. 
Nous  ne  pouvons  donner  une  idée 
fenfible  de  cfet  effet ,  qu'en  le  com- 
parant à  ce  que  l'on  obferve  dans  un 
gant,  dont  l'extrémité,  par  exemple , 
du  doigt ,  eft  rentrée  dans  le  corps 
même  du  doigt  :  l'ouverture  des  ca- 
davres a  démontré  cette  analogie  ; 
les  hernies  ou  defcentes ,  &  l'inflam- 
mation produifent  cet  effet.  Dans 
l'état  naturel  ,  les  inteftins  ont  un 
mouvement  qu'on  nomme  vtrmicu- 
laire,  qui  commence  à  l'eftomac,  & 
qui  fe  propage  de  haut  en  bas,  juf- 
qu'à  l'anus  :  dans  le  volvulus ,  au 
contraire ,  l'ordre  naturel  eft  ren- 
verfé;  le  mouvement  commence  par 
en  bas,  &  remonte  vers  l'eftomac. 
Dans  cet  état,  toutes  les  matières 
contenues  dans  l'eftomac  ,  &  dans 
les  inteftins ,  ne  peuvent  pas  fortir 
par  le  fondement  ;  la  conftipation  a 
lieu,  &  elles  enfilent  toutes  la  route 
de  l'eftomac ,  &c  font  rejetées,  même 
les   matières  ftercorales  ,  par  la 
bouche.  Dans  la  précédente  maladie, 
la  caufe  a  fon  fiège  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  l'intenin  noiKmé 
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jéjunum  ;  &  dans  celle  -  ci  ,  (  le 
volvulus)  elle  eft  fixée  dans  l'inteftin 
nommé  ilium,  d'oii  elle  a  pris  fon. 
nom  de  paillon  iliaque. 

Le  traitement  doit  être  le  même 
que  dans  la  colique  de  miféréré  ;  les 
narcotiques  ne  font  pas  aufïi  utiles  , 
parce  que  les  douleurs  font  moins 
fortes.  On  a  confeillé  des  pilules  de 
plomb  au  malade,  pour  dégager  les 
portions  d'inteftins  enclavées  les  unes 
dans  les  autres  ;  mais  l'ufage  préfère 
le  mercure.  Ces  différens  moyens 
font  plus  pernicieux  qu'utiles ,  fi  l'in- 
flammation exifte  :  dans  ce  cas  ,  il  en 
faut  venir  à  l'opération.  Comme  elle 
eft  la  même  que  celle  qui  fe  prati- 
que dans  les  hernies  ,  nous  ren- 
voyons à  ce  mot. 

III.  Colique  b'ditufe,  La  colique 
bilieufe  fe  reconnoît  facilement  aux 
figues  fuivans  :  le  malade  éprouve 
des  douleurs  plus  ou  moins  aiguës 
dans  toute  l'étendue  du  ventre  &  de 
l'eftomac  ;  il  rend  par  le  haut  &  par 
le  bas ,  des  vents  ;  il  vomit  abon- 
damment une  matière  jaune ,  verte 
&  fétide  ;  fes  urines  font  en  petite 
quantité  »  &  rouges. 

Cette  maladie  eft  un  diminutif  de 
l'inflammation  du  bas  ventre  ;  {voye^ 
ventre)  &  fi  oh  néglige  d'y  porter 
remède  dans  les  commencemens ,  ou 
fi  les  remèdes  qu'ont  emploie  font 
acres,  chauds  &C  irritans,  l'inflamma- 
tion du  bas  ventre  paroît,  &£  fouvent 
la  fuppuration  &  la  gangrène  met- 
tent fin  aux  fouffrances  du  malade, 
La  caufe  de  la  colique  bilieufe  eft: 
un  amas  de  matières  acres  &  indi- 
geftes,  produites,  foit  par  des  aca- 
riens ,  foit  par  des  indigeftions  ou 
autres  crifes  de  maladies. 

Si  le  malade  eft  fort  jeune  &  fan- 
guin ,  &  fi  les  douleurs  font  vives, 
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il  faut  employer ,  dans  cette  maladie , 
le  traitement  de  l'inflammation;  il  faut 
verfer  du  fang ,  faire  boire  abon- 
damment au  malade ,  du  petit  lait  avec 
le  jus  de  citron  ou  d'ofei.lle,  &:  le 
jus  de  ces  plantes  dans  l'eau,  fi  on 
ne  peut  pas  fe  procurer  de  petit 
lait;  il  faut  lui  donner  des  lavemens 
avec  le  petit  lait,  ou  l'eau  chargée 
de  miel  fimple  ;  lui  faire  prendre, 
toutes  les  deux  heures  ,  un  demi- 
gros  de  crème  de  tartre  ,  fondu  dans 
un  verre  de  là  boiflon  ordinaire;  ap- 
pliquer fur  le  ventre ,  des,  flanelles 
trempées  dans  l'eau  tiède,  où  on  a 
fait  bouillir  de  la  fraife  de  veau,  ou 
des  herbes  émollientes.  On  ne  purge 
que  lorfque  les  douleurs  font  cal- 
mées ;  on  ne  foutient  les  forces  du 
malade  qu'avec  de  l'eau  de  gruau 
ou  de  riz ,  ou  de  pain.  Quelquefois 
les  vomiflemens  renflent  à.  tous  ces 
moyens,  &  il  faut  en  venir  à Tufage 
du  laudanum,  par  gouttes,  dans  une 
cuillerée  d'eau  de  menthe* 

IV.  Colique  venteufe  &  fiercoreufe, 
La  colique  venteufe  eft  cet  état  ma- 
ladif des  intérims  &  de  Teflomac , 
qui ,  à  la  fuite  de  digeflions  dépra- 
vées, donne  naiflance  au  développe- 
ment de  l'air  qui  s'échappe  des  ma- 
tières qui  ont  fubi  un  commencement 
de  putréfaction.  Voyt^  l'article  An- 
tiseptiques ,  où  nous  avons  déve- 
loppé le  mécanifme  de  la  fermen- 
tation de  ces  vents ,  &  où  nous 
avons  expofé  les  moyens  propres  à 
les  combattre. 

Les  purgatifs  amers ,  précédés  de 
boiffons  tièdes ,  &  légèrement  aro- 
matiques ,  fuffifent  pour  détruire  les  • 
coliques  venteufes.  Il  exifte  quel- 
quefois des  coliques  qui  font  telle- 
ment fortes ,  que  le  ventre  réfonne 
çomme  un  tambour.  Nous  avons  vu 
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plus  d'urie  fois  l'application  de  linges 
trempés  dans  l'eau  glacée,  &  la  glace 
elle-même  appliquée  fur  le  ventre  , 
rendre  à  la  vie  des  gens  prêts  à  ex- 
pirer, ïl  faut  cependant  apporter  la 
plus  grande  attention  dans  .l'admi- 
nistration de  ce  moyen  ;  car  s'il  exif- 
toit  inflammation  dans  quelques  por- 
tions d'inteflins ,  ce  remède  tueroit 
infailliblement  le  malade  :  dans  ce 
cas,  il  faut  faire  le  traitement  de  l'in- 
flammation. 

On  réitère  les  purgatifs,  fuivant 
l'exigence  des  cas.  Pour  éviter  le 
retour  des  coliques  venteufes  ,  le 
malade  doit  rétablir  fon  eflomac  par 
Tufage  des  eaux  ferrugineufes ,  o£ 
par  Tufage  du  quinquina  en  poudre, 
mêlé  à  la  rhubarbe  ,  à  la  dofe  de 
douze  grains  par  prife.  Il  doit ,  en 
outre ,  s'interdire  Tufage  de  liqueurs 
fermentées  ,  &  de  liqueurs  fpiri- 
tueufes ,  qui ,  malgré  Tenthoufiafme 
général,  procurent  beaucoup  plus 
de  mal  que  de  bien  dans  ces  circons- 
tances. (  Foyei  Antiseptiques  ) 

Les  coliques  flercoreufes  viennent 
à  la  fuite  d'une  conftipation  opiniâtre; 
les  matières  flercorales  fe  durciflent 
considérablement  ;  les  principes  qui 
les  compofent,  deviennent  très-acri- 
monieux ,  Tair  s*en  échappe ,  &  les 
inteftins  font  quelquefois  déchirés, 
excoriés ,  &  ils  fuppurcnt. 

Le  régime  humectant  &  rafraî- 
chifTant ,  les  boiflons  relâchantes , 
les  lavemens  légèrement  purgatifs  , 
&  les  purgatifs  légers  lèvent  Tobf- 
tacle ,  &  Tordre  fe  rétablit. 

V.  Colique  métallique  de  Poitou  , 
des  peintres  &  des  plombiers,  convuljîve 
&  nerveufe.  Cette  colique  eft  connue 
fous  ces  noms,  parce  que  les  peintres, 
les  plombiers,  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  métaux  &  aux  mines, 
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Ce  ceux  qui  boivent  des  vins  adoucis 
par  la  litarge ,  font  fujets  à  des  coli- 
ques qui  fe  manifeftent  par  les  fignes 
luivans. 

Ceux  qui  font  attaqués  de  cette 
maladie,  reffentent,  vers  le  nombril, 
une  douleur  des  plus  lancinantes. 
Cette  douleur,  qui  arrache  les  cris 
les  plus  aigus ,  a  cela  de  particulier, 
qu'elle  a  fes  intermiffions  ',  Se  que 
les  vomiffemens,  le  mouvement,  les 
crîs ,  Se  l'obligation  oii  font  les  ma- 
lades d'aller  à  la  felle ,  &  de  fe  tour- 
menter, ne  font  pas  renaître  la  dou- 
leur, Se  ne  l'augmentent  pas  quand 
elle  exifte  :  la  fièvre  s'allume  quel- 
quefois ,  Se  fouvent  elle  ne  paroît 
pas.  Quelques  malades  ont  le  vifage 
altéré,  les  yeux  éteints,  Se  la  phyfio- 
nomie  livide  Se  plombée;  le  ventre 
eft  fouple ,  l'urine  coule  peu  ,  la 
conftipation  a  lieu ,  la  peau  des  ex- 
trémités eft  fèche  Se  écailleufe;  fou- 
vent  cette  maladie  fe  termine  par 
la  paralyfie. 

Les  anciens  n'ont_pas  connu  cette 
rnqladie  :  Citois  ,  médecin  du  Car- 
dinal cic  Richelieu ,  eft^e  premier  qui 
en  ait  donné  une  defeription  exacte. 

Le  fameux  Aflruc  plaçoit  la  caufe 
de  cette  maladie  dans  la  moelle 
alongée  ,  Se  il  expliquoit ,  d'après 
cette  idée,  les  convuHIons  Se  la  pa- 
ralyfie qui  accompagnent  Se  fuivent 
cette  maladie. 

D'autres  ont  cru ,  Se  nous  fommes 
de  ce  dernier  avis  ,que  les  particules 
métalliques  s'iniinuent  dans  les  nerfs 
des  intérims.  L'expérience  parle  en 
notre  faveur  ;  car  on  ne  guérit  cette 
colique,  qu'en  faifant  ufage  des  pur- 
gatifs les  plus  violens ,  qui  vont  péné- 
trèr  dans  la  fubitance  nerveufe.cles  in- 
teftins,  Se  qui  en  chaflent  les  portions 
métalliques ,  fixées  dans  leur  tiffu. 
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On  com  cette  maladie  par  deux 
méthodes  oppofées  ;  par  le  traitement 
adouciffant ,  Se  par  les  purgatifs  "les 
plus  violens.  Ces  deux  moyens  ont 
des  fuccès;  cependant  l'obiervation 
a  prouvé  que  la  méthode  des  adoiu- 
ciflans  étoit  plus  longue  ,  Si.  entraî- 
noit  des  fuites défagréables  après  elle, 
telles  que  la  paralyfie  ,  tandis  que  la 
méthode  active  avoit  l'avantage  inap- 
préciable d'être  plus  prompte  Se  plus 
lure ,  Se  de  ne  laiffer  après  elle  au- 
cune infirmité. 

Cette  dernière  confifte  à  employer 
les  émétiques  les  plus  actif; ,  S;;  les 
purgatifs  très-violens.  Confultez  les 
gens  de  Fart  pour  ces  cas  épi- 
neux. M.  B. 

COLIQUES  DES  'ANIMAUX. 
(  Foyei  Tranchées  ) 

COLLAGE  DES  VINS.  (  Foy^ 
le  mot  Vin  ) 

COLLE.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  la 
toile  de  poiffon ,  parce  qu'elle  eft  ef- 
fentiellepour  la  clarification  des  vins. 
Elle  eft  ainfi  nommée ,  parce  qu'elle 
fe  tire  effectivement  de  têtes,  queues, 
nageoires ,  arrêtes ,  cartilages ,  peaux, 
en  un  mot  ,  de  toutes  les  parties 
exemptes  de  chair  ,  de  graiffe  , 
d'huile,  Sec.  despoiffons  fans  écailles. 
Les  Anglois  &  les  Hollandois  feuls 
la  préparent.  On  doit  choifir  la  plus 
blanche  Se  la  plus  tranfparente  :  celle 
qui  eft  uri  peu'  colorée  ,  ou  jaune , 
doit  être  rejetée.y  On  la  vend  clans 
les  boutiques  ,  fous  la  forme  de 
petit  rouleau  ,  de  la  grofieur  du 
petit  doigt ,  Se  plié  en  différens  fens. 
Elle  acquiert  cette  contraction ,  cette 
forme  bizarre  ,  en  léchant  fur  "les 
cordes  ?  loriqu'on  l'a  fabriquée. 
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COLLER  LE  VIN.  (  Foyei  Vin  ) 

COLLET  défigne  la  partie  de 
l'arbre  ou  de  la  plante  ,  à  laquelle 
les  racines  commencent  à  être  atta- 
chées :  ce  font  les  racines  aériennes , 
c'eft-à-dire ,  celles  qui  ont  le  double 
emploi ,  &  de  pomper  on  d'abforber 
l'air,  &  d'attirer  ,  comme  les  au- 
nes, l'humidité  de  la  terre,  pour  la 
métamorphofer  enterre. 

COLMAR,  Poire.  (  Foye{  ce  mot  ) 

COLOMBIER.  Bâtiment  en  forme 
e  tour  ronde  ou  carrée,  garnie  de 
oulins  ou  de  trous ,  dans  toute  fa 
hauteur  ,  pour  nicher  les  pigeons.  Il 
y  a  deux  fortes  de  colombiers,  à 
pied  &c  fur  piliers.  On  appelle  co- 
lombier à  pied  ,  celui  dont  la  ma- 
çonnerie commence  aux  fondations, 
&  fe  continue  jufqu'au  fommet:la 
maçonnerie  du  colombier  à  piliers 
commence  feulement  au-deffus  de 
ces  piliers.  Dans  quelques  -  unes  de 
nos  provinces ,  le  l'eul  feigneur  haut- 
jufticier,  &  les  feigneurs  de  fiefs  , 
qui  ont  des  çenfives  ,  ont  le  droit 
de  colombier  à  pied  :  les  particuliers 
nobles  ,  ou  roturiers  ,  ne  peuvent 
avoir  de  colombier ,  mais  feulement 
une  volière  ou  fuie  ,  pourvu  qu'ils 
foient  propriétaires  de, cinquante  ar- 
pens  de  terre  labourable ,  fitués  aux 
environs  de  leurs  maifons.  Dans  d'au- 
tres provinces,  les  roturiers  ne  peu- 
vent avoir  des  colombiers  quelcon- 
ques, fans  la  permiffion  du  feigneur. 
Il  feroittrop  long  de  rapporter  toutes 
les  coutumes  du, royaume  à  ce  fujet , 
puilqu'elles  varient  d'une  province 
à  l'autre,  6V.  fouvent  dans  la  même 
province.  Chacun  doit  connoître  la 
coutume  fous  laquelle  il  vit.  Il  feroit 
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cependant  important  que.,  dans  les 
provinces  où  chaque  particulier  , 
propriétaire  de  fonds ,  a  le  droit  de 
colombier,  que  ce  droit  fût  reftreint 
&c  proportionné  au  nombre  d'arpens 
poffédé  par  ce  propriétaire.  On  abufe 
du  privilège ,  &  fouvent  un  homme 
n'a  pas  dix  arpens  ,  que  fon  colom- 
bier contient  deux  cents  paires  de 
pigeons  ;  alors ,  lorfqu'on  enfemence 
les  terres  voifines  ,  ces  animaux  dé- 
vorent une  quantité  de  grains,  qui 
nuit  fingulièrement  à  la  récolte  fui- 
vante.  Il  feroit  dans  l'ordre  de  per- 
mettre, par  arpent,  une  feule  paire 
de  pigeons ,  c'eft-à-dire ,  que  le  nom- 
bre des  boulins  du  colombier  feroit 
proportionné  au  nombre  d'arpens. 
Eft-il  dans  l'ordre  naturel ,  que  le 
champ  du  voilin  nourrïffe  les  pigeons 
d'autrui  ? 

I.  De  C  extérieur  du  colombier.  La 
porte  d'entrée  doit  être  placée  dans 
la  baffe-cour,  &  ne  point  être  ca- 
chée ,  afin  que  le  propriétaire  voie 
ceux  qui  entrent  ou  qui  fortent ,  &c 
cette  porte  garnie  d'une  très-bonne 
ferrure.  Tout»  la  façade  des  murs  fera 
recrépie  à  chaux  ik.  à  fable ,  bien 
unie,  afin  d'empêcher  les  fouines ,  les 
belettes ,  les  rats  ,  de  grimper  par 
les  murs.  Que  le  colombier  foit  rond 
ou  carré ,  il  doit  régner  tout  autour 
une  corniche  de  fix  à  huit  pouces  de 
faillie.  Elle  a  deux  objets  :1e  premier 
eft  d'empêcher  les  animaux  grimpans 
d'aller  plus  avant ,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  fe  tenir  dans  une  poiition 
renverfée,  êkils  tombent.  Lefecond, 
eft  de  ménager  une  efpèce  de  galerie, 
fur  laquelle  les  pigeons  fe  promè- 
nent ,  &  s'échauffent  au  fcleil.  Si 
la  tour  eft  carrée  ,  on  aura  foin  de 
garnir  les  angles ,  de  diftance  en  dil- 
tauçe,avec  des  feuilles  de  1er  blanc, 
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à  quelques  pieds  au-deffous  de  la  faillie 
ou  cordon.  Les  murs  ont  beau  être 
bien  unis ,  les  gros  rats  des  champs 
montent  par  les  angles  ;  mais  leurs 
griffes  ne  trouvant  point  de  prife , 
ils  font  obligés  de  fe  précipiter ,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  fe  retourner  &  def- 
c.endre,  La  fenêtre  du  colombier  fera 
placée  au  midi ,  &  garnie,  par-devant, 
d'une  large  banquette,  afin  que  le 
pigeon  puifTe  s'y  repofer  lorfqu'il 
vient  des  champs,  &  y  prendre  le 
foleil  ;  çe  qu'on  appelle  s'efforiller. 
Quoique  ce  mot  ne  foit  pas  admis 
dans  la  langue  françoife,  il  eft  très- 
expreffif.  L'intérieur  de  cette  fenêtre 
doit  être  bouché  par  une  planche  ou 
une  pierre ,  ou  en  plâtre ,  percé  de 
trous  proportionnes  au  volume  du 
çorps  de  l'oifeau.  La  même  ban- 
quette régnera  également  dans  l'inté- 
rieur. Je  n'approuve  point  la  cou- 
tume de  conftruire  cette  fenêtre  fur 
le  toit ,  en  manière  de  lucarne ,  ou 
dans  la  forme  d'un  petit  pavillon. 
Dans  les  orages ,  on  court  les  rif- 
ques  de  voir  la  charpente  emportée 
ou  ébranlée ,  les  tuiles  dérangées,  le 
mortier  crevaffé ,  &c.  ;  dajœnière 
qu'il  fe  forme  fans  ceffe  ^^gout- 
tières qui  pourrifTent  la  charpente  : 
d'ailleurs  la  pluie ,  pouffée  par  les 
vents  du  midi  ,  pénétrant  par  les 
trous,  dans  l'intérieur  du  colombier, 
pourrit  le  plancher ,  s'il  n'eu:  pas 
carrelé  ;  &  s'il  eft  carrelé ,  il  con- 
ferve  une  humidité  nuifible  aux  pi- 
geons. Il  eft  efTentiel  que  le  toit  ait 
une  pente  confidérable,  c'eft-à-dire, 
au  moins  le  tiers  de  pente  fur  fa  lon- 
gueur,  fur-tout  s'il  eft  couvert  avec 
des  tuiles.  La  fiente  de  pigeon  fe  raf- 
femble  dans  la  gouttière  formée  entre 
deux  rangs  de  tuiles  ;  &  pour  peu 
que  le  toit  foit  plat,  cette  fiente 
Tome  II/. 
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s*amortcèle  de  diflance  'en  diftance , 
forme  autant  de  petits  réfervoirs  où 
l'eau  s'élève  jufqu'au-denous  de  la 
tuile  du  niveau  de  la  tuile  fupérieure , 
excède  celui  de  la  tuile  en  gouttière,  & 
pénètre  dans  le  colombier.  Plus  le  toit 
aura  de  pente,  plus  facilement  toutes 
les  ordures  feront  entraînées.  Que  les 
chevrons  du  toit  foient  recouverts 
avec  des  planches  ,  ,ou  que  les  che- 
vrons eux-mêmes  foutiennent  les 
tuiles ,  firivant  la  coutume  de  plu- 
fieurs  de  nos  provinces ,  il  eû  indif- 
penfable  que  chaque  tuile  foit  noyée 
dans  un  bain  de  mortier  :  leur  arran- 
gement eft  plus  folide,  l'eau  y  pé- 
nètre plus  difficilement ,  les  vents  Ôc 
les  moineaux  dérangent  moins  les 
tuiles.  Cette  inclinaifbn  du  toit  offre 
aux  pigeons  lin  excellent  abri ,  Se 
un  lieu  qu'ils  aiment  beaucoup  pour 
s1  efforilUr ,  fur -tout  fi  les  murs  du 
nord ,  du  levant  &c  du  couchant  font 
parallèles  en  hauteur ,  &  élevés  d'un 
pied  à  dix-huit  pouces  au-deffiis  de 
la  naiffance  du  toit,  dans  fa  partie 
fupérieure.  Cette  toiture  eft,  à  tous 
égards  ,  préférable  a  celle  d^s  pavil- 
lons à  quatre  faces  :  ces  faces  de  toi- 
ture font  néceffairement  trop  incli- 
nées ;  le  pigeon  y  repote  difficilement, 
fur-tout  fi  on  a  employé  de  l'ardoife 
ou  des  tuiles  plates. 

Lorfqu'un  colombier  eft  garni  d'un 
grand  nombre  de  pigeons,  il  arrive 
fou  vent  que  la  tranfpiration  de  ces 
animaux ,  que  leurs  excrémens ,  &c, 
vicient  l'air  ,  &  même  fouvent  le 
corrompent ,  au  point  que  l'animal 
y  refpire  avec  peine,  y  languit, 
périt ,  &  fouvent  le  déferte  entière,- 
ment.  Cela  n'eft  pas  furprenant,  puif- 
que  l'air  ne  peut  s'y  renouveler  que 
par  la  fenêtre  fituée  au  midi  ,  Sr 
ordinairement  placée  dans  la  partie 
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Supérieure.  On  fait  que  l'air  vicié , 
ou  air  fixe  ,  (  voye^  ce  mot  )  eft  plus 
pefant  que  l'air  atmofphérique ,  & 
par  conféquent ,  qu'il  occupe  la  partie 
inférieure;  mais  ,  comme  peu  à  pext 
ces  couches  augmentent ,  l'air  fe 
trouve  fouvent  vicié ,  du  plus  au 
moins ,  jufque  vers  l'ouverture  ;  aufîï , 
dans  de  pareils  colombiers  ,  on  voit 
les  pigeons  faire  leurs  nids  dans  les 
boulins  les  pius  élevés.  Il  y  a  un 
moyen  bien  fimple  de  remédier  à 
cet  inconvénient;  c'eft  d'ouvrir  un 
larmier  fur  le  plancher  du  colom- 
bier ,  &  à  fon  niveau  ;  larmier  qu'on 
fermera  &  ouvrira  à  volonté  :  alors 
l'air  fixe  ou  vicié ,  plus  pefant  que 
celui  de  l'atmofphère  ,  coulera ,  par 
ce  larmier,  dans  le  réiervoir  de  l'air 
atmofphérique  ,  comme  l'eau,  con- 
tenue dans  un  vafe ,  coule ,  lorfqu'on 
l'incline  ;  &  peu  à  peu  l'air  atmof- 
phérique occupera  fa  place,  ôc  on 
établira  ainii  une  libre  circulation 
dâ!hs  l'air  atmofphérique.  Ce  que  l'on 
dit  ici  de  la  pefanteur  de  l'air  vicié, 
paraîtra  bien  extraordinaire  à  ceux  qui 
ne  connoiflent  pas  les  expériences 
en  ce  genre  ;  mais  ces  phénomènes 
ne  font  pas  moins  démontrés  jufqu'à 
l'évidence.  Plus  la  couleur  des  tuiles , 
des  ardoifes  ,  8cc.  approchera  du 
noir,  &  plus  la  chaleur  fera  forte 
dans  le  colombier  ;  &  elle  le  fera 
encore  plus ,  fi  le  toit  eft  recouvert 
en  cuivre  ou  en  plomb  :  cette  excef- 
five  chaleur  contribue  fingiilicrement 
à  la  corruption  de  l'air.' 

I T,  De  f  intérieur  du  colombier. 
i  °.  Du  fol  du  plancher.  S'il  eft  en  bois 
quelconque ,  il  fera  bientôt  percé  à 
jour  par  les  rats,  6k;  ces  animaux 
font  les  plus  grands  deftructeurs  des 
pigeons.  Ils  caffent  les  œufs  ,  man- 
gent les  pigeonneaux  dans  le  nid, 
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épouvantent  ceux  qui  dorment,  parce 
qu'ils  exercent  leur  cruauté  pendant 
la  nuit.  Enfin ,  les  pigeons ,  fans  cefTe 
tracaffés,  fe  dégoûtent  du  colombier, 
s?enfuient,  &C  vont,  dans  un  autre  , 
chercher  la  tranquillité  pour  eux ,  & 
la  fureté  pour  leurs  petits.  Je  parle 
d'après  l'expérience. . .  Le  plancher 
doit  être  carrelé  ,  &  le  carreau  en- 
clavé dans  la  maçonnerie  des  murs 
de  côté ,  fur  deux  pouces  de  profon- 
deur ,  afin  que  les  rats  n'aient  pas  la 
facilité  de  fouiller  entre  le  mur  & 
le  carreau.  Le  tout  étant  bien  garni 
de  mortier  ,  lardé  d.e  petites  pierres , 
on  place,  fur  le  devant,  un  carreau 
légèrement  incliné ,  &  de  champ  ; 
de  forte  qu'il  fane  la  bafe  du  triangle, 
dont  le  carreau  du  plancher  &  le 
mur  feront  les  deux  autres  côtés.  Ce 
carreau  fera  également  maçonné,  8c 
garni,  par  derrière,  avec  des  pier- 
railles &  du  mortier  :  de  cette  ma- 
nière, il  eft  prefqu'impofîible  que  les 
rats  &c  les  îburis  puiflent  faire  des 
trouées. 

Du  fol  du  plancher  carrelé,  jufqu'à 
la  naiffance  des  boulins ,  on  biffera 
un  efpflfede  quatre  pieds  au  moins , 
bien  recrépi  &t  bien  liffé  :  j'ai  vu 
de  gros  rats  fauter  plus  haut. 

i°.  Des  boulins.  La  forme  des  bou- 
lins varie  fuivant  les  provinces.  Dans 
quelques-unes ,  on  les  fait  avec  des 
planches  divifées  par  cafés  de  huit 
pouces ,  en  tout  fens.  Les  uns  les  gar- 
nirent d'un  rebord  d'un  pouce  ,  &C 
les  autres  n'en  mettent  point.  La  na- 
ture du  bois  varie  fuivant  les  en- 
droits :  le  châtaigner  bien  fec  eft  à 
préférer  à  tous  les  atitres,  attendu 
qu'il  ne  fe  dé  jette  jamais  ;  le  chêne 
vient  après.  Les  bois  font  fujets  à  fe 
charger  de  vermine ,  qui  fatigue  beau- 
coup les  pigeons.  Les  boulins ,  garnis 
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de  rebords ,  ne  peuvent  jamais  être 
parfaitement  nettoyés  :  fi  ôn  leur 
donne  huit  pouces  de  profondeur, 
le  rebord  eft  inutile. 

D'autres  fe  fervent  de  paniers  :  il 
faut ,  chaque  année ,  en  remplacer 
le  quart  à  peu  près  ;  &  cette  dé- 
pende ,  fans  cefîe  renouvelée ,  ne 
îaiffe  pas  que  d'être  onéreufe.  Ces 
paniers  nichent  encore  plus  furement 
la  vermine ,  que  tous  les  bois  quel- 
conques. 

Dans  certains  endroits ,  on  conf- 
truit  exprès  des  pots  de  terre  :  le  pi- 
geon y  eft  bien  à  fon  aife  ;  mais  il 
eft  difficile  de  placer  les  échelles 
pour  nettoyer  le  colombier,  Se  on 
en  caffe  beaucoup. 

Quelques-uns  conftruifentles  bou- 
lins» avec  de  grandes  briques  de  dix 
pouces  de  longueur,  fur  fix  de  lar- 
geur ,  (  elles  font  trop  étroites  ;  il 
faut  au  moins  huit  pouces  )  ôc  les 
placent  en  triangle.  De  cette  ma- 
nière ,  il  y  a  autant  de  plein  que  de 
vide  ,  puifque  la  partie  du  triangle , 
dont  la  pointe  eft  en  bas ,  ne  fauroit 
convenir  au  pigeon  qui  niche ,  &  il 
lui  ferait  impoffibie  de  couvrir  fes 
petits  pendant  le  temps  de  l'incuba- 
tion. J'ai  vu  ces  mêmes  briques,  pla- 
cées de  façon  que  les  quatre,  réunies 
par  leur  bout,  formoient  autant  de 
carrés.  Cette  méthode  eft  préférable 
à  la  précédente. 

Dans  les  pays  oùle  plâtre  eft  com- 
mun, c'eft-a-dire,  peu  cher,  on  peut 
employer,  pour  la  conftruction  des 
boulins  ,  la  manière  fuivante  ,  fur- 
tout  pour  les  colombiers  de  forme 
carrée.  On  s'en  fert  pour  les  tours 
rondes  ;  mais  chaque  boulin  offre  un 
pan  coupé  dans  fa  réunion  avec  le 
boulin  fuivant.  Cette  conftruction  me 
paraît  réunir  tous  les  avantages. 
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Il  faut  fe  pourvoir  d'un  nombre 
de  tuiles  creufes,  proportionné  avec 
la  grandeur  &  la  hauteur  du  colom- 
bier. Telles  font  celles  deftinées  à 
recouvrir  le  faîte  des  maifons,  que, 
dans  quelques  endroits ,  on  nomme 
chanèes  ou  coctières.  Elles  différent  des 
tuiles  ordinaires,  en  ce  que  celles-ci 
n'ont  que  douze  à  quatorze  pouces 
de  longueur,  fur  fix  de  largeur,  dans 
la  partie  fupérieure  ;  les  cottières,  au 
contraire ,  ont  dix-huit  pouces  de 
longueur  ;  huit  dans  leur  plus  grande 
largeur ,  &  fept  dans  le  bas.  D'ail- 
leurs ,  ces  proportions  varient  fui- 
vant les  lieux  ;  celles  que  j'indique 
font  à  préférer. 

A  la  hauteur  de  quatre  pieds  au- 
deffus'du  plancher,  on  commence 
par  maçonner  une  banquette  tout 
autour  du  colombier  :  fon  épaifleur 
fera  de  quatre  à  fix  pouces ,  fa  lar- 
geur de  douze.  Huit-  pouces  font 
deftinés  à  fupporter  la  tuile,  &  il 
refte  quatre  pouces  de  rebords.  On 
peut ,  pour  plus  grande  fureté ,  for- 
mer ,  en  deflbus  de  la  banquette , 
une  efpèce  de  voûte  ou  de  pan  coupé, 
en  plâtre  ,  fur  la  hauteur  d'un  pied; 
la  larder  de  morceaux  de  tuile  Se 
de  bois.  Lorfque  la  banquette  eft 
finie  ,  on  pofe  à  plat,  par-deffus  ôc 
contre  le  mur ,  la  première  rangée 
de  tuiles ,  &  on  noye  le  déficits  Sç. 
les  côtés  dans  le  plâtre.  L'extrémité 
la  plus  étroite  de  chaque  tuile  eft  en 
recouvrement  de  deux  pouces  fur  la 
partie  la  plus  large  de  la  tuile  fi$£ 
vante.  Sur  la  partie  de  ce  recouvre- 
ment, on  monte  de  champ  un  petit 
mur  de  plâtre  &  de  morceaux  de 
brique ,  de  deux  pouces  d'épaifleur  9 
fur  huit  pouces  fix  lignes  de  profon- 
deur ;  de  façon  que  le  bord  des 
ni  le  s  foit  recouvert  par  le  plâtre.  Sur 
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la  hauteur  de  huit  à  nèuf  pouces , 
on  recommence  un  fécond  rang  de 
boulins  ,  après  avoir  bien  recrépi  la 
face  du  mur  de  la  première  rangée  ; 
&  la  longueur  de  chaque  tuile  5  garnie 
de  fon  petit  mur  à  lès  deux  extré- 
mités., forme  une  eafe  ou  boulin  , 
&  ainfi  de  fuite,  jufqu'à  la  hauteur 
convenable  pour  tous  les  boulins-  Il 
feroit  très-imprudent  de  les  conduire 
jufqu'ai!  toit;  les  rats  pourroient  en- 
trer dans  le  colombier  parles  trouées, 
qu'ils  auroient  pratiquées  fous  &c 
dans  le  couvert ,  quoiqu'on  eût  pris 
toutes  les  précautions  indiquées  dans 
l'article  précédent  :  d'ailleurs ,  les  pi- 
geons n'auroient  pas  une  plate-forme 
intérieure  ,  pour  fe  promener,  fe 
carefTer  &  coucher.  Il  y  aura  donc 
au  mains  l'efpace  de  dix^huit  pouces 
à  deux  pieds  ,  du  dernier  boulin  au 
toit.  Dans  cette  partie  fupérieure 
il  régnera  également  une  banquette 
de  douze  à  quinze  pouces  de  pro- 
fondeur, &:  qui  excédera  celle  des 
boulins  de  quatre  à  fept  pouces  ;  elle 
régnera  tout  le  tour  du  colombier. 
Cette  même  banquette  fe  propagera 
également  tout  le  tour  de  la  fenêtre , 
par  laquelle  les  pigeons  entrent  ou 
fortent.  On  ne  fauroit  prendre  trop 
de  précautions  contre  les  rats ,  & 
autres  animaux  rnalfaifans. 

Le  dedans  des  boulins ,  les  murs 
de  plâtre  qui  les  féparent,  les  murs 
du  colombier ,  ainfi  que  les  planches 
du  toit,  ou  les  tuiles,-  feront  peints 
en  blanc  :  les.  pigeons  aiment,  fingu- 
lièrement  cette  couleur  ;  le  dehors 
du  colombier  le  fera  également. 

Le  larmier  y  dont  j'ai  parlé  dans 
l'article  précédent,  fera  fermé  par 
une  bafcule ,  ou  par  une  coulifîe  en 
bois ,  Scia  partie  extérieure ,  garnie 
d'une  grille  de  fer  à  mailles  très- 
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ferrées.  Une  même  grille  fera  mé- 
nagée à  la  fenêtre  d'entrée,  s'ouvrira 
dès  le  grand  matin ,  &  fera  fermée 
à  nuit  tombante.  On  ne  fauroit  croire 
combien  les  chouettes ,  les  hiboux, 
les  chats-huans  détruifent  de  nichées 
pendant  là  nuit ,  lorfqu'on  ne  prend 
pas  cette  précaution.  Heureux  font 
ceux  qui  peuvent  s'en  pafîer  ! 

Le  colombier  conftruit  ainfi  que 
je  viens  de  le  dire,  on  fe  pafle  faci- 
lement d'échelles,  néceflaires  dans 
les  autres ,  lorfqu'on  veut  prendre 
les  pigeonneaux  dans  le  nid.  Chaque 
tuile  de  boulin  forme ,  pour  ainfi. 
dire ,  un  échelon  y  fur  lequel  repofe 
le  pied,.  &  les  mains  s'accrochent 
aux  tuiles  fupérieures;.de  forte  que, 
fans  defcendre ,  il  en:  facile  de  vifiter 
tous  les  nids.  Celui  qui  veut  prendre 
les  pigeons  ,  attache ,  par  tin  coin  ? 
un  fac  à  fa  ceinture  ;  d'une  main,  il 
fè  tient  aux  boulins  ,  &,  de  l'autre  T 
il  faifit  les  pigeons ,  &  les  met  dans 
fon  fac. 

,  Il  eft  indifpenfable  de  tenir  les  co- 
lombiers dans  la  plus  grande  pro- 
preté, de  les  nettoyer  au  moins  tous 
les  mois ,  ainfi  que  les  boulins.  Ce 
n'eft  point  aflez  de  fe  fervir  d'une 
ratiflbire  ^elle  enlèveles  ordures,  il 
efi  vrai  mais  elle  n'entraîne  pas  la 
vermine.  Après  avoir  pafle  la  ratif- 
foire  ,  il  convient  de  paner ,  dans 
l'intérieur  du  boulin ,  une  brofîe  à 
poil  rude.  Cette  pratique  paroît  mi- 
mitieufe  ;  cependant  «lie  ne  l'eft  pas» 

Lespigeons  aiment  fingulièrement 
la  lavande  ;  Se  dans  les  provinces 
méridionales  ,  il  caftent  fes  tiges  au- 
defllis  des  feuilles  &c  au-deflous  des 
fleurs  ,  ck  en  garni  fient  leurs  nids  ; 
leur  en  fournir,  feroit  une  petite 
précaution  qui  leur  feroit  agréable. 

Si  l'eau  efl  éloignée  du  voifinage 
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«lu  colombier  ,  on  fera  très-bien  de 
leur  procurer  de  l'eau  dans  le  colom- 
bier même,  foit  dans  des  vafes,  foit 
au  moyen  des  pompes  femblables  , 
mais  plus  grandes  que  celles  dont  on 
fe  fert  pour  les  petites  volières. 

COLOMBINE.  Mot  qui  défigne 
fpécialement  la  fiente  de  pigeon,  8c, 
par  extenfion,  celle  des  volailles.  En 
Normandie ,  on  nomme  la  première 
poulnée*  On  ne  connoît  point  d'en- 
grais au  Mi  chaud ,  ni  aufM  actif  :  il  pro- 
duit de  grands  effets ,  ou  de  grands 
maux  ,  fuivant  h  manière  dont  il  eft 
employé. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Rouen ,  une  ma- 
nière de  préparer  la  colombine ,  qui 
mérite  d'être  rapportée.  Pour  tirer 
parti  de  la  poulnée ,  on  tranfporte 
dans  le  colombier ,  de  temps  à  autre, 
du  crotin  de  cheval ,  dont  on  couvre, 
de  trois  à  quatre  pouces  d'épaifTeur, 
la  poulnée  qui  eft  fur  le  plancher  du 
colombier ,  &  que  l'on  fait  tomber 
des  parties  fupérieures lorfqu'on  les 
nettoie.  On  réitère  deux  à  trois  fois 
dans  l'année;  de  forte  que  la  poulnée 
6c  le  crotin  font  affemblés  par  cou- 
ches. On  les  laiffedans  cet  état,  juf- 
qu'au  temps  qu'il  convient  de  porter 
cet  engrais  fur  les  terres  :  on  augmente 
encore  cette  quantité  de  la  poulnée , 
en  ajoutant  du  crotin  de  cheval  en 
proportion. 

Cet  amas  fert  à  ranimer  les  blés 
qui  femblent  languir ,  ou  à  fumer  les 
terres  que  l'on  voudroit  enfemencer 
en  lin.  Lorfqu'on  retire  cet  engrais 
du  colombier  ,  on  mêle  le  tout ,  en 
le  réduifant  en  poudre  à  force  de 
coups;  lorfqu'on  le  veut  employer, 
on  le  fème,  à  la  fin  de  février  ,  ou 
dans  le  mois  de  mars,  de  la  même 
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manière  que  fi  on  femoit  le  grain. 

Je  conviens  de  la  bonté  de  ce  pro- 
cédé ,  confïdéré  comme  engrais;  mais 
il  me  paroît  démontré  que ,  fi  on  lê 
fuivoit  dans  des  provinces  plus 
chaudes  que  celle  de  Normandie 
l'infection  s'établiroit  dans  le  colom- 
bier ,  8c  aucun  pigeon  ne  fauroit  y 
demeurer.  Il  vaudrait  beaucoup 
mieux  ,  même  en  Normandie ,  pré- 
parer de  femblables  couches  de  poul- 
née ,  par-tout  ailleurs  que  dans  le  co- 
lombier. 

COLEUVRÉE.  (Voy. Bryone  ) 

COLZA  ou  COLSAT.  (  Voyei 
l'article  Choux  ,  dans  leqiiel  on 
trouvera  fa  defcription ,  page  303  ,  8c 
la  manière  de  le  cultiver ,  page  316) 

COMMIS,  COMMISSION  AIRE. 
C'eft  un  homme  chargé  par  un  autre 
de  l'achat,  ou  de  la  vente  des  den- 
rées. ,  moyennant  une  rétribution 
convenue  ,  appelée  droit  de  commif- 
Jïon.  Heureux  le  canton  de  vignoble, 
fur-tout ,  qui  peut  fe  paffer  des  fe- 
cours  affreux  de  cette  claffe  d'homme! 
Après  les  collecteurs  de  taille ,  dans 
les  pays  d'éledion,  je  ne  connois 
point  de  fléau  plus  redoutable  aux 
campagnes.  Au  mot  Abondance, 
page  Z77  y  Tome  1 ,  on  trouvera 
une  foible  efquifle  de  leurs,  défaf- 
treufes  opérations ,  &  il  feroit  trop 
dégoûtant  d'entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails.  Je  dirai  feulement  que 
le  commiffionnaire  trompe  celui  de 
qui  il  achète ,  8c  celui  pour  qui  il 
achète.  Tous  les  commiffionnaires 
font-ils  donc  de  mal-honnêtes  gens? 
J'aime  à  croire  le  contraire  ;  mais  il 
faut  convenir  que  le  nombre  des 
commiffionnaires  honnêtes  en  eft 
bien  circonfcrit ,  8c  que  les  fpéçu-; 
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lations  des  autres  fur  le  blé,  le  vin, 
le  cidre ,  les  cocons ,  la  foie  filée ,  êcc. 
ruinent  le  pays  qu'ils  habitent.  Si  le 
comrnifîionnaire  étoit  purement  né- 
gociant, fpéculateur,  commerçant, 
le  mal  feroit  moins  grave;  i°.  parce 
qu'il  payeroit  comptant  ce  qu'il  ache- 
teroit ,  ou  bien  il  y  auroit  des  termes 
fixés  pour  les  paiemens  ;  &  le  milé- 
rable  vendeur ,  obligé  de  palier  par 
fes  mains.,  ne  feroit  pas  forcé  d'at- 
tendre fouvent  plus  de  douze,  quinze 
à  dix-huit  mois  fon  paiement.  2.0.  Cet 
homme  devroit  fe  contenter  du  droit 
de  commiffion  qui  lui  eft  alloué  par 
celui  qui  le  commet  pour  fes  achats  : 
fouvent,  au  contraire ,  il  retient  un 
droit  de  commiffion  fur  le  vendeur, 
&;  parle  à  fon  commettant  le  vin,  la 
foie  ,  &c. ,  à  un  prix  plus  haut  que 
celui  de  la  vente.  30.  Pour  gagner 
encore  plus ,  il  envoie  des  effets  de 
féconde  qualité,  à  la  place  des  effets 
de  première ,  & ,  le  plus  fouvent ,  fait 
un  mélange  de  première,  de  fécon- 
de ,  de  troifième ,  &cc.  Le  commet- 
tant fe  plaint,  le  commiffionnaire  fe 
récrie  fur  la  mauvaife  qualité  des  den- 
rées 4e  l'année ,  occafionnée  par  les 
pluies ,  par  la  féchereffe ,  &c.  &  em- 
ploie mille' autres  fubterfuges  fem- 
blabîes.  Enfin ,  les  productions  d'un 
canton  perdent  de  leur  réputation  ; 
ni  commettans  ,  ni  comrmmonnaires 
n'en  demandent  plus ,  &  on  ne  fait 
plus  comment  s'y  prendre  ,  afin  d'a- 
voir un  débouché  de  fes  récoltes. 
Voilà  donc ,  par  exemple ,  le  vin  de 
telle  paroiffe  ,  de  tel  canton ,  dé  cré- 
dité f  quoique  de  très-bonne  qualité  : 
c'eft  .ce  que  demande  le  commiffion- 
naire. Alors  il  le  fait  acheter  par- 
defïbus  main ,  petit  à  petit ,  ï  très-bas 
prix ,  &  le  vend  très-cher  à  fon  com- 
mettant ,  pour  du  vin  de  tel  ou 
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ou  tel  autre  crû.  Je  parle  d'après  ce 
que  j'ai  vu ,  non  pas  une  fois  ,  mais 
mille  :  on  peut  m'en  croire  ;  je  fuis 
prêt  à  donner  les  preuves  les  plus 
authentiques  de  ce  que  j'avance. 

N'exifle-t-ii  donc  aucun  moyen 
d'arracher  le  pauvre  &  fimple  cul- 
tivateur des  ferres  de  ces  vautours  ? 
Cela  eft  difficile  ,  mais  non  pas  im- 
poffible ,  fi  les  feigneurs  de  paroiffes, 
les  curés  &  les  principaux  habitans  fe 
réunifient,  &  concourent  enfemble 
à  établir  une  efpèce  d'affociation.  Ce 
que  je  vais  dire,  paroîtra  peut-être 
une  rêverie  ;  mais  elle  fera  celle  d'un 
homme  qui  détefte  l'oppreffion ,  &c 
dont  toute  l'ambition  fe  borne  à  voir 
le  cultivateur  moins  malheureux. 

Les  denrées ,  &  le  vin  fur-tout , 
fe  confomment ,  ou  dans  le  royaume, 
ou  bien  on  les  exporte  chez  l'étran- 
ger :  la  confommation  intérieure  fç 
réduità  l'approvifionnementdes  villes 
voifines,  &  de  la  capitale,  qui  ab- 
forbe  tout  l'argent  du  royaume ,  fiç 
dont  les  provinces  en  retirent,  par 
parcelles ,  une  modique  partie.  L'ex- 
portation des  vins  a  pour  objet  l'ap- 
provifionnement  des  colonies  &  le 
nord  de  l'Europe  :  celle  des  blés  re- 
garde plus  particulièrement  les  pays 
méridionaux  &  les  colonies.  c 

i°.  Confommation  intérieurs.  Je  fup* 
pofe  que  le  feigneur  d'une  paroiffe , 
dans  un  pays  de  vignoble ,  dont  le 
vin  eft  de  qualité,  s'entretienne  avec 
le  curé  du  Heu  &  les  principaux  ha- 
bitans ,  &  leur  dife  :  Il  faut  fecouer 
le  joug  écrafant  des  commiffionnaî- 
res,  &  vendre  directement  nos  ré- 
coltes. Nous  y  gagnerons  ,  1*.  le 
droit  que  nous  payons  aux  commif- 
fionnaires  ;  20.  celui  qui  leur  eft  payé 
par  leurs  commettans;  30.  le  béné- 
fice qu'ils  font  fur  leurs  commettans. 
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4°.  Nos  vins  ne  feront  point  coupés, 
altérés ,  &  ils  foutiendront  la  répu- 
tation qu'ils  méritent.  ja.  Enfin,  nous 
parviendrons ,  petit  à  petit,  à  placer 
dire&ement  tout  notre  vin  ;  mais 
comment  s'y  prendre  ?  Commençons 
par -annoncer ,  dans  la  paroifle,  que 
nous  fàifons  une  affociation ,  à  la- 
quelle feront  admis  tous  les  parti- 
culiers ,  s'ils  veulent  y  entrer ,  aux 
conditions  fuivantes  : 

i?.  Les  papiers  publics  annon- 
ceront à  Paris,  &  dans  les  autres 
grandes  villes  ,  que  telle  paroifle 
forme  une  fociété,  afin  de  fournir 
du  vin  de  trois  qualités,  à  tel  prix, 
fuivant  l'année; 

2°,  Qu'on  le  rendra  au  lieu  de  fa 
deflination  ,aux  époques  marquées; 

3Q.  Qu'on  garantira  le  vin  pur, 
franc ,  naturel,  fans  mélange  ,  ni  ad- 
dition quelconque. 

Voilà  quels  doivent  être  les  en- 
gagera e  ris  envers  le  public.  M.  le 
curé ,  ou  tel  autre  notable ,  répondra 
au  feigneur  :  Vos  vues  font  bonnes; 
mais  fuppofons  que  nous  parvenions 
à  fournir  le  vin  née e flaire  aux  grandes 
maifons  de  Paris,  il  faudra  donc  que 
la  fociété  fafle  un  traité  particulier 
avec  le  fommelier  de  ces  maifons  ; 
autrement  notre  vin ,  fut-il  de  qualité 
cent  fois  fupérieure ,  &  capable  de 
fe  conferver  vingt  ans  ,  s'aigrira , 
pouffera  entre  fes  mains,  &c. 

Le  Seigneur.  Je  fais  que  ceux  qui 
founiiflent  le  vin,,  donnent  tant  par 
pièce  au  fommelier  ou  au  maître 
d'hôtel  ;  &c  ceux  -  ci  ,  à  force  de 
couper,  de  mélanger  deux  barriques 
de  petite  qualité,  avec  une  de  qualité 
fupérieure ,  font  une  boiffon  pafîable , 
&  toutes  les  trois  font  payées  au 
même  prix  par  le  propriétaire  ;  de 
.manière  que  les  propriétaires  font 
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volés  ctë  plus  d'un  tiers,  &  même 
de  moitié.  S'ils  veulent  être  volés, 
pillés ,  nous  ne  pouvons  pas  l'empê- 
cher :  attachons-nous  donc  à  fournir 
des  particuliers  ;  c'en:  la  grande  con- 
fommation,  &  la  conlommation  , 
fans  ceffe  renouvelée  ,  qui  fait  lé 
bénéfice.  Les  particuliers  paient 
comptant,  &  le  maître  d'hôtel  donne, 
tout  au  plus ,  des  à-comptes ,  &  ren- 
voie d'année  en  année.  Si  on  fert  de 
grandes  maifons ,  il  ne  faut  faire  au- 
cun crédit  :  le  duc ,  le  comte  ,  le 
marquis  ,  &c.  dont  les  affaires  font 
en  bon  ordre ,  paieront  exactement ,  ô£ 
ils  fetont  tres-heureux  de  recourir  à 
nous  ,  puiiqu'ils  économiseront  au 
moins  un  tiers  fur  la  dépenfe  relative  à 
cet  objet,  &  ils  feront  affurés  d'avoir 
une  boiflbn  faine ,  franche  &  natu- 
relle. Celui ,  au  contraire ,  qui  de- 
mande du  crédit ,  annonce  que  fa  mai- 
fon  eft  mal  réglée  ;  que  les  intendans, 
maîtres  d'hôtel ,  fommeliefs  ont  ac- 
quis le  droit  de  gri vêler  fur  tout  : 
par  cortfëquent,  huile  fureté  pour 
nos  ventes. 

Le  Notable.  Je  vois  la  poflibilité 
de  procurer  un  débouché  à  nos  vins; 
ô£  je  conviens  qu'une  fois  connus  , 
leur  réputation  fera  inaltérable  :  mais 
comment  fera-t-on  convaincu  qu'ils 
foient  de  telle  paroifle ,  de  telle  af- 
fo  dation ,  &c.  ? 

Le  Seigneur.  Un  d'entre  nous  fera 
député  par  la  fociété,  &  portera  un 
acte  paffé  par-devant  Notaire  ,  figné 
de  tous  les  affociés,  qui  flipulera  ; 
i°.  nos  obligations  envers  le  public  ; . 
2Q.  qu'on  doit  le  reconnoître,  comme 
nous  le  réconnoiflbns  ,  pour  notre 
agent.  3  e.  Cet  acte  fixera  le  prix  dit 
vin ,  &  la  qualité.  40.  Cet  agent 
portera  avec  lui  des  effais ,  dont  la 
bouteille  fera  cachetée  dufceau  de  la 
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fociété ,  avant  fon  départ  ;  Sf  cet 
effai,  laifle  aux  acheteurs,  juftifiera 
la  qualité  du  vin  à  envoyer  fur  leurs 
demandes.  Il  n'y  a  point  à  Paris  de 
ménage  monté,  qui  ne  préfère  ache- 
ter un  tel  vin,  plutôt  que  de  boire 
des  vins  frelatés, &  prefqu'au  double 
du  prix. 

Le  Notable.  La  fpéculation  efl 
bonne  8e  infaillible ,  fi  tous  les  affo- 
ciés  font  de  bonne  foi. 

Le  Seigneur,  Qui  dit  afïbciation , 
dit  un  acle ,  un  accord  libre ,  patte 
entre  pluficurs  perfonnes  :  il  a  force 
de  loi  pendant  un  certain  nombre 
d'années.  Je  penfe;  i°.  que  les  affo- 
ciés  ne  devroient  fe  lier  que  pour 
.  une  année  feulement;  Se  s'ils  ne  pré- 
venoient  leur  féparation  trois  mois 
avant  l'expiration ,  ils  feroient  cenfés 
fuivre  le  même  accord  pendant  la 
féconde  année.  Il  eft  prudent  de  ten- 
ter ,  Se  de  ne  pas  s'engager  fur  un 
fimple  apperçu. 

2*.  Cette  fociété,  formée  pour 
le  bien  général  de  la  paroiffe ,  Se 
l'établiffant  comme  la  bafe  fondamen- 
tale de  la  fociété  3  chaque  proprié- 
taire y  feroit  admis ,  en  fe  confor- 
mant à  fes  ftatuts. 

3°.  Ils  fe  réduiroient ,  i°.  à  payer 
les  frais  de  voyage  ,  à  tant  par  jour , 
Se  le  temps  d'aller ,  de  féjour  Se  de 
retour,  limité.  i°.  Ce  député  feroit 
changé  toutes  les  années ,  afin  qu'il 
ne  fût  pas  dans  le  cas  de  s'appro- 
prier les  maifons ,  Se  faire  un  com- 
merce de  vin  en  fon  nom.  30.  On 
n'expédieront  aucune  barrique  de  vin 
de  la  paroiffe  ,  fans  en  avoir  aupa- 
ravant reçu  la  demande,  ou  par  le 
député ,  pu  par  les  particuliers  qui 
jen  défirent;  Se,  fous  aucun  prétexte 
quelconque, il  n'en  feroit  expédié  de 
^lu-numéraires .  Le  nom  Se  la  demeure 


C  O  M 

des  demandeurs  feroient  inferits  fur  le 
regiflre  de  la  fociété. 

Le  Notable.  Suppofons  que  la  ré- 
colte des  afibeiés  fe  monte  à  500  bar- 
riques ,  chacun  voudra  que  fon  vin 
fort  vendu  le  premier;  Se,  dès-lors, 
brouillerie  dans  la  fociété. 

Le  Seigneur.  Plufieurs  moyens  me 
paroiffent  fimples  Se  fuffifans ,  afin 
d'établir  un  ordre ,  une  fois  pour 
toutes.  Nous  connonTons  la  qualité 
Se  la  valeur  des  vins  de  chaque  pro- 
priétaire de  ce  canton  :  i°.  divilons 
ces  qualités  en  trois  claffes.  Dès 
qu'une  fois  on  fera  admis  à  la  fo- 
ciété, les  trois  claffes  appartiendront 
à  la  fociété ,  Se  non  aux  individus , 
qui  déclareront,  Se  jufUfieront  ne 
garder  chez  eux,  que  la  quantité  nér 
cefFaire  à  leur  confommation  ;  Se 
cette  déclaration  fera  inferite  fur  le 
regiflre.  Alors,  le  vin  étant  en  com- 
mun ,  on  expédiera  en  proportion 
de  la  maffe  fournie  féparément  par 
chaque  afiocié.  Ce  qui  reftera ,  fera , 
ou  confervé  en  malfe ,  pour  l'ex- 
pédition de  l'année  luivante ,  ou  le 
particulier  le  retirera,  afin  de  le  ven- 
dre, dans  les  environs ,  Se  pour  fon 
compte. 

2*.  Un  certain  nombre  d'affociés^ 
nommés  à  cet  effet  par  le  corps, 
fera  la  déguftation  de  tous  les  vins 
deftinés  à  être  mis  en  maffe  com- 
mune ,  Se  fixera  la  qualité  ,  Se ,  par 
conféquent ,  la  clafle  à  laquelle  il 
appartient,  La  même  dégufîation  aura 
lieu ,  lors  de  l'expédition  ;  Se  tout 
vin  fufpeft  ou  inférieur  à  celui  de 
la  première  vifite ,  fera  mis  à  l'écart. 
Chaque  propriétaire  reftera  refpon- 
fable  du  coulage  de  fes  barriques  , 
pendant  la  route. 

30.  On  fait  que  le  vin  diminue 
dans  le  tonneau,  par  le  tranfport,  Se 

on 
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on  fait ,  à  peu  près ,  de  combien  il 
diminue.  On  proportionnera  déirc 
cette  perte  fur  la  marie  totale;  alors 
on  fera  le  rempliffage , -Iorfque  le  vin 
arrivara  à  fa  deftination ,  &  cette 
perte  fera  fupportée  par  la  commu- 
nauté ;  mais  jamais  on  n'enverra  de 
barriques  furnuméraires ,  linon  celles 
deftinées  au  remplirl'age. , 

4°.  Celui  qui  ne  voudra  pas  fe 
foumettre  à.  la' décifion  des  dégus- 
tateurs, fera  le  maître  defe  retirer, 
de  renoncer  à  la  fociété  ,  &c. 

50.  On  n'expédiera  jamais  aueiij^ 
envoi  ,  fans  l'accompagner  d'ùmW 
lettre  C|ui  fera  remife  à  l'acheteur, 
afin  qu'il  fïiche,  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter ;  i°.  que  le  vin  efi  de  telle  pa- 
roiffe  ;  2°.  qu'il  eft  de  telle  qualité 
&  de  telle  clafTe  ,  &,  parconfé- 
quent,  de  tel  prix;  30.  que  le  vin 
eft  pur,  franc  &  naturel;  40.  que 
la  fociété  lui  garantit  ce  vin,  s'il  en 
a  le  foin  convenable. 

.  Etablirions  la  confiance ,  conten- 
tons-nous d'un  bénéfice  raifonnable, 
&  foyons  perfuadés  que  les  habitans 
aifés  de  Paris  aimeront  mieux  s'a- 
dreffer  à  nous ,  qu'aux  marchands , 
aux  brocanteurs  Ô£  colporteurs  de 
vin  de  la.  capitale. 

Ce  que  l'on  dit  ,  relativement  à 
Paris ,  s'applique ,  par  la  même  mé- 
thode ,  aux  grandes  villes  de  Pro- 
vinces. Le  frelatage  des  vins  y  eft 
moins  connu  ;  mais  il  ne  l'eft  encore 
que  trop.  Ons'attacheroit,  fur-tout, 
à  fournir  les  maifons  religieufes  ;  ô£ 
l'agent  de  la  fociété ,  qui  auroit  placé 
un  grand  nombre  de  barriques ,  re- 
cevroit.une  gratification  de  la  fociété, 
proportionnée  au  fervice  qu'il  lui 
auroit  rendu. 

Voilà  quelle  feroit*en  général, 
h  bafe  &  le  plan  de  cette  fociété , 
Tome  III. 
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fufceptible  d'une  multitude  de  mo- 
difications relatives  aux  heux  ,  aux 
circonftances  que  je  ne  puis  pré- 
voir, ni  déduire  ici.  Les  hommes  ,  en 
général ,  fuivent  les  fentiers  battus  , 
&c  ne  fongent  guère  à  fe  frayer  une 
nouvelle  route  :  j'ai  cru  Qu'il  étoit 
important  de  la  leur  indiquer,  &, 
fur-tout ,  d'établir  la  confiance  par 
leseflais,  avant  dehafarder  les  frais 
d'an  eu  ne  expédition.  Je  fuis  d'autant 
plus  affiué  de  la  réufilte  de  cette 
lociété  paroiffiale  &  patriotique,  que 
je  fais j  par  expérience,  combien, 
dans  les  grandes  villes,  6c  dans  la 
capitale  ,  fur-tout,  on  dcfire  avoir 
du  vin  franc,  &t  de  bonne  qualité.  Un 
particulier  de  Juliénas  en  Beaujol- 
lois  m'écrivit,  Iorfque  je  dc-meurois 
à  Paris ,  afin  de  lui  procurer  le  dé- 
bouché de  fon  vin.  Je  connoiffois  la 
probité  de  cet  homme,  &  la  bonne 
qualité  de  fon  vin  :  je  parvins  à  lui 
faire  placer  plus  de  cent  barriques  , 
parce  que  je  répondois  qu'on  ne 
feroit  pas  trompé.  11  juftifia  mes  pro- 
meffes  ;  &c  à  la  féconde  année  ,  il  en 
plaça  plus  de  deux  cens.  Quelle 
confiance  n'auroit-on  donc  pas. à  un 
homme  député  par  une  paroiffe,  qui 
répondroit  de  la  qualité  fck  de  la  durée 
du  vin  ?  Puiffe  un  établiffement  aufîî 
utile  avoir  lieu  !  il  s'en  formeroit 
bientôt  un  grand  nombre  ;  &  les  col- 
porteurs ,  les  commifiionnaires  , 
vraies  fangfues  du  cultivateur ,  fe- 
roient  réduits  à  faire  un  métier  plus 
honnête ,  ou  du  moins  ils  le  ren- 
droient  honnête ,  en  fe  comportant 
avec  .moins  d'avidité ,-  &  plus  de 
probité. 

De  l'exportation  hors  dit  roySume. 
Suppofons  la  fociété  établie ,  &  ayant 
déjà  fait  l'efïai  de  fes  forces  dans 
l'intérieur  du  royaume  :  elle  fait  que 
Kkk 
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la  vente  à  l'étranger  eft  plus  profi- 
table, &'que  bientôt  fon  exemple, 
fuivi  par  une  multitude  d'autres  pa- 
roiffes,  rendra  les  débouchés  îrîté- 
rieurs  plus  refferrés. 

Le  Notable.  Comment  pouvons- 
nous  parvenir  à  établir  des  corres- 
pondances avec  l'étranger  ? 

Le  Seignwr.  Sur  la  bonne  foi  & 
l'exacfîmde  -"  fans  cette  bafe ,  notre 
édifice  s'écroulera ,  &  nous  ferons 
écrafés  fous  fes  ruines.  L'exportation 
pour  l'Angleterre ,  la  Hollande ,  la 
Suède,  le  Danemarck,  laRuffie,  &c. 
fe  fait  par  mer,  ainfi  que  pour  tout 
le  nouveau  monde  :  celle  pour  la 
Suiffe,  les  Grifons,  l'intérieur  de  l'Al- 
lemagne, delaSaxe,  a  lieu  parterre. 
Nous  ne  connoiflons  perfonne  fur 
cette  vafte  étendue  ,  &  dans  ces  dif- 
férentes dominations  :  fâchons  faire 
un  facrifice ,  &  agirions  de  la  manière 
fuïvante.  L'expérience  nous  a  appris 
que  h  confiance  publique  nous  a 
facilité  un  vafte  débouché  dans  l'in- 
térieur du  royaume  :  nos  récoltes 
ont  été  bien  vendues,  &,  fur-tout, 
bien  payées  ;  notre  bénéfice  a  été 
honne:  .  Confacrons  -  en  chacun 
uae  légère  partie,  afin-  d'étendre  nos 
débouchés  :  imitons  .l'homme  qui 
feme;  il  fait  des  avances  pour' gagner. 
Je  dis  donc: 

Faifons  imprimer  le  plan  de  notre 
fociété;  &,  par  nos  correfpondans, 
&  par  nos  amis,  établis  fur  les  ports 
de  mer  du  royaume ,  faifons-en  re- 
mettre plilfieurs  exemplaires  à  tous 
les  capitaines  de  bâtimens  étrangers,- 
emi  en  fortent,  quelle  que  foit  leur 
deftination.  Il  faudra  peut-être  inté- 
refTe*  la  perfonne  chargée  de  la  diftri- 
bution  de  nos  imprimés  ;  la  fociété 
lui  accordera  une  gratification  pour 
fes  peines }  St  avant-  la  troifième  an 
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née ,  ce  diflributeur  deviendra  très- 
inutile  ,  puifque  la  fociété  fera  con- 
nue. Sachons  femer  à  propos,  & 
nous  recueillerons  enfuite. 

Quant  à  l'exportation  par  ferre  , 
il  y  a"  deux  manières  de,  l'établir  ; 
i°.  en  faifant  voyager  dans  le  nord 
un  homme  de  la  fociété ,  &  en  ré- 
pandant, dans  chaque  ville,  un  grand 
nombre  de  nos  imprimés.  Il  con- 
"viendroit  auffi,  afin  de  mieux  établir 
la  confiance,  que  le  voyageur  y  laïffât 
un  certain  nombre  d'eflais. 
m  1°.  En  remettant  aux  chefs  des 
^Bureaux  des  barrières ,  un  certain 
nombre  d'imprimés  ,  qu'ils  délivre- 
roientà  ceux  qui  acquittent  les  droits, 
&  qui  arriveroient  au  lieu  de  leur 
deftination  j  avec  leur  chargement. 
Je  conviens  qu'il  y  auroit  beaucoup 
d'imprimés  complètement  perdus  ; 
mais ,  fur  mille  ,  fi  cent  portent ,  la 
Spéculation  devient  très-avantageufe. 
Une  barrique,  offerte  à  M.  le  di- 
recteur du  bureau ,  feroit  un  hom- 
mage de  la  reconnoiffance  de  la  pa- 
roifle  envers  lui. 

Le  Notable.  Je  fuppofe ,  en  Suivant 
le  plan  que  vous  nous  tracez ,  que' 
nous  parvenions  à  faire  des  expédî  * 
tions,  &  même  confidérables  ;  mais 
qui  nous'  cautionnera  leurs  rentrées  ? 

Le  Seigneur.  Si  vous  Supprimez 
la  confiance  dans  le  commerce ,  il  ne 
peut  exifter  :  fi  la  bonne  foi  en  eft 
bannie,  il  eft  détruit.  Les  piémon- 
tois, les  hollandois, peuples  toujours 
vigi'ans  fur  leurs  intérêts  ,  tracent 
eux-mêmes  la  marche  à  fuivre.  Du 
jour  de  l'expédition  ,  ils  annoncent 
aux  demandeurs  ,  qu'ils  tirent  fur 
eux , à  tant  de  jours  de  date;  &fouvent 
la  marchandife  n'eft  pas  encore  ar- 
rivée ,  que  la  lettre  de*  change  eft 
payée.  Il  a  donc  fallu  une  confiance 
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réciproque  entre  l'acheteur"  &  le 
vendeur.  .Comme  le  plan  de  la  fo- 
ciété  fera  imprimé,  ainfi  que  les  con- 
ditions auxquelles  on  fera  les  ex- 
péditions ,  ceux  qui  ne  voudront  s'y 
fou  mettre ,  ne  feront  aucune  de- 
mande j  &  les  autres  s'y  conforme- 
ront :  dès  -  lors  nous  ferons  tran- 
quilles. Etablirions  la  fociété  ,  & 
même  confédération  de  plufieurs 
paroifles  limitrophes ,  &  nous  au- 
rons le  temps  enfuite  de  réfléchir 
aux  détails  de  réglemens,  de  police , 
de  comptabilité ,  &cc. 

COMMUNAUX,  COMMUNES. 
Mots  ,  par  lefquels  on  .défîgne  les 
terres  &  pâturages,  où  les  habitans 
d'une  ou  de  plufieurs  communautés 
ont  droit  d'envoyer  leurs  beftlaux. 

On  regarde  improprement  comme 
communaux,  les  terres ,  les  prés ,  &c. 
des  particuliers,  fournis  à  la  vaine 

{jâuire  ,  après  que  la  récolte  eft 
evée.  Ainfi ,  la  première  coupe  de 
foin  ,  par  exemple,  appartient  au 
propriétaire,  &C  l'herbe  qui  repoiuTe 
après,  à  la  communauté  ;  c'eft-à-dire , 
que  chacun  a  le  droit  d'y  envoyer  fes 
bœufs ,  fes  vaches ,  fes  chevaux  ;  &, 
dans  quelques  cantons ,  les  moutons 
&  les  oies.  S'il  exvfte  une  coutume 
deftru&ive  de  l'agriculture  ,  .c'en: 
certainement  celle  -  ci. 

H  y  a  deux  efpèces  de  Commu- 
naux ;  ceux,  par  lefquels  les  habitans 
ne  font  tenus,  envers  le  feigneur, 
d'aucun  cens ,  redevance  ,  presta- 
tion,  ou  fervitude  ;  &  ils  font  ré- 
putés de  conceffion  gratuite.  Ceux, 
au  contraire,  pour  raifonj  defquels 
les  habitattS  font  fournis  à  une  ,  ou 
à  plufieurs  de  ces  conditions ,  paf- 
fènt  pour  avoir  été  concédés  à  titre 
onéreux. 


C  O  M  443 

Les  communaux  s'étendent  encore 
à  l'égard  des  bois ,  &c  fe  divifent  en 
plufieurs  claffes.  Dans  la  première  , 
les  habitans  ont  le  droit  d'y  envoyer 
leurs  beftianx,  d'y  prendre  le  bois 
mort ,  ou  giflant  par  terre  ,  ainfi  que 
le  mort  bois  ,  ou  bois  blanc.  La 
féconde  fe  fubdivife  encore  :  dans  - 
certains  cantons ,  on  a  le  droit  de 
couper  toutes  fortes  de  bois  pour 
fe'  chauffer:  ici,  on  peut  fe  pourvoir 
des  bois  néceffaires  à  la  conftrudion 
des  outils  d'agriculture  ;  là  ,  de" 
pièces  de  bois  propres  à  la  couftruc- 
tion  des  chauffées ,  à  la  charpente 
des  moulins,  des bâtimens",  des  églifes 
paroiffiales ,  &c. 

Si  les  communaux  font  de  con- 
ceffion gratuite,  le  feigneur  a  le  droit 
de  s'en  réferver  le  tiers ,  &  même 
de  le  féparer  du  refte.  S'ils  font  à 
titre  onéreux ,  le  feigneur  ne  peut  y 
prétendre  que  l'ufage  ou  la  part 
d'un  fimple  habitant.  D'ailleurs  , 
comme  chaque  province  du  royaume 
a  des  loix  ou  des  coutumes  parti- 
culières-, il  feroit  trop  long  de  les 
faire  connoître ,  &  ces  détails  fafti- 
dieux  ne  produirbient  aucun  avan- 
tage à  ceux  qui  vivent  fous  des  cou- 
tumes différentes.  Le  point  eflentiel 
eft  d'examiner  s'ils  font  utiles ,  &  s'il 
eft  poffible  de  les  rendre  plus  utiles. 

Première  Question. 
I.  Les  communaux  font ~  Us' utiles  ? 

Ils  l'ont  été ,  &  ne  le  font  plus. 
En  deux  mots  ,  voilà  la  folution  du 
problème  :  tant  que  la  France  a  été 
peuplée  par-  un  très-petit  nombre 
d'hommes  libres,  &  que  le  refte  de 
la  nation  étoit  ferf ,  il  falloit  bien , 
de  toute  néceflité ,  que  le  feigneur 
concédât  des  terres  à  fes  efclaves-, 
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afin  de  fournir  à  leur  fubfiitance  \ 
&  des  communaux  indifpenfables  à 
la  dépaiflance  des  troupeaux  de  tout 
genre.  À  mefure  que  les  ferfs  ont  été 
émancipés  ,  les  feigneurs  leur  ont 
accordé  en  propriété ,  ou  vendu  des 
Terres  fous  des  redevances  ,  cen- 
fives  ,  &Cc.  Infenfibleaient  les  pro- 
priétés ifolées  fe  font  augmentées  7 
ainfi  que  les  terriers  des  feigneurs, 
&  les  communaux  ont  fubfifté-jufqn'à 
nos  jours ,  ou  à  titre  onéreux ,  .ou 
à  titre  de  concemon  gratuite.  Ont- 
ils  été  ainfi  confervés  dans  leur  inté- 
grité ?  Il  eft  bien  prouvé  qu'une 
grande  quantité  a  été  fucceffivement 
£k  heureufement  ufurpée  à  l'avantage 
4e  l'agriculture ,  foit  par  le  feigneur , 
jadis  conceffionnaire ,  foit  par  les 
particuliers  :  fans,  cela ,  plus  de  la 
moitié  du  royaume  feroit  en  commu- 
naux; & ,  ce  qui  équivaut  à  ce  mot, 
cette  moitié  feroit  en  friche.  Malgré 
cela ,  il  en  refte  beaucoup  trop  ,  & 
l'agriculture  en  fouffre.  Croiroit-on 
qu'à  la  porte ,  pour  ainfi  dire  ,  de  la 
capitale,  dans  la  généralité  ■-de  Soif- 
fons,  50000  arpens  dç  prés  ou  de 
marais  communs ,  ne  produifent  pas 
une  botte  de  foin ,  quoique  la  quan- 
tité déclarée  en  1708  ,  fut  feulement 
de  3- j  2.3. 1  arpens  72  perches ,  &  que 
cette  dernière  quantité  n'a  pas  pu 
fupporter  Pimpofition  de  1  C  10  d. 
par  arpent  ? 

Plufieurs  recherches  faites  dans 
îa  généralité  de  Paris,  déterminent 
à  croire-  qu'il  y  en  exifte  plus'  de 
150000  arpens.  Que,  l'on  parcoure 
actuellement  les  provinces  de  Bour- 
gogne ',  de  Champagne  ,  d'Alface  , 
de  Lorraine ,  de  Franche-Comté, 
de  Normandie  ,  d'Auvergne  ,  & 
fur-tout  de  Bretagne,  de  Guyenne , 
de  Périgord  noir  ,  de  Languedoc , 
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de  la  Provence,  &c.  on  fera  étonné; 
de  l'immenfe  quantité  de  terre  facri- 
fiée  aux  communaux,  &  j'ajoute, 
en  pure  perte  pour  l'Etat.  Cette  af- 
fertion  paroît  être  un  paradoxe  ,  £>C 
•  elle  n'elt  point  paradoxale. 

LesTommunaux  font  de  plufieurs 
qualités.  1  °.  C'eft  un  terrein  inculte , 
cependant  fufceptible  de  culture,  ou 
un  terrein  aride  ,  dont  les  frais  d'ex- 
ploitation abforberoient  les  produits. 
i°.  Ce  font  des  prairies  bonnes  en 
elles-mêmes,  &c  qui  produifent  une 
herbe  quelconque  pour  le  pâturage, 
ou  des  prairies  marécageufes',  qu'on 
peut  deflecher.  30.  Ce  font  des  bois 
en  bons  fonds ,  &  qu'on  peut  con- 
vertir en  forêts  ;  ou  des  bois ,  ou  plu- 
tôt des  brouffailles  fur  un  fol  aride. 

.  1  °.  Des  terreifis  incultes.  Nos  meil- 
leures terres  aÛuelles  reffembloient 
prefque  toutes ,  jadis ,  à  des  commu- 
naux :  par  la  culture,  elles  font  de- 
venues fertiles.  Laifléz  le  meilleur 
champ  fans  le  travailler  ;  peu  à  peu 
•les  eaux  pluviales  entraîneront  la 
terre  de  la  fuperficie,  &c  laifieront 
à  découvert  les  pierres  &.  les  cail- 
loux* la  croûte  fe  durcira,  de  ché- 
tives  plantes  végéteront  çà  Se  là  „ 
broutées  fans  ceffe  parles  troupeaux; 
les  lichen  couvriront  les  cailloux; 
les  moufles  &  autres  plantes  de  cette 
famille  s'étendront  fur  ce  fol  :  enfin, 
l'herbe  n'y  croîtra  plus ,  &  même  l'air 
atmofpherique,quieft  au-deffus  de' ce 
fol ,  ne  recevra  plus  ces  émanations 
précieufes  qui  portent  la  vie  &  la 
nourriture  aux  plantes.  V oye^  les  ex- 
périences des  effets  des  différèns  airs ,, 
au  mot  Amendement  ,  Tome  I , 
page  48 r-  Voilà  donc  une  terre,' 
exceilenté  par  elle-même  ,  perdue 
pour  l'agriculture ,  &  de  nulle  va- 
leur pour  les  troupeaux. 
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Si  le  fol  eft  naturellement  aride , 
foit  par. le  grain  de  terre,  foit  par 
la  multiplicité  de  cailloux  -,  pier- 
res ;  &c.  il  fera  certainement  encore 
d'une  valeur  bien  inférieure  au  pre- 
mier. Quelle  reflource  doit-on  donc 
en  efpérer  ?  On-  pardonneroit  d'aban- 
donner ce  terrein  aux  communaux, 
û  le  pays  manque  de  bras ,  &c  s'il  n'eft 
pas  porfible  d'appeler  des  hommes 
qui  travailleroient  à  mettre  en  valeur 
le  moins  mauvais  :  ainfi ,  dans  l'un  & 
dans  l'autre  cas ,  c'en;  du  terrein  fa- 
crifié  de  gaieté  de  cœur ,  en  pure 
perte.  Que  deviendront  les  trou- 
peaux, demandera- 1- on,  fi  on  dé- 
friche tout?  On  répondra  tout  à 
l'heure  à  cette  objection. 

II.  Des  prairies  &  marais.  La  même 
diftinction  a  lieu  :  il  ne  s'agit  pas  de 
grands  raifonnemens  pour  prouver 
que  ces  communaux  font  de  nulle 
valeur ,  puifqu'il  eft  impoffible  de 
récolter  une  botte  de  foin  fur  l'im- 
menfe  quantité  de  ceux  du  Soiffon- 
nois.  Le  feul  coup  d'œil  fur  ces 
prairies,  décide  la  queftion.  Toute 
terre  foulée  ,  dans  les  différentes 
faifons  de  l'année  ,  par  les  pieds  des 
animaux  ,  fe  durcit,  au  point  que 
les  racines  ne  peuvent  plus  la  péné- 
trer. Toutes  herbes ,  dont  les  tiges 
font  fans  cefle  coupées  ,  dont  la  vé- 
gétation eft  fans  ceffe  dérangée  & 
contrariée  ,  dépériffent  înfenfible- 
ment ,  ou  s'amaigriffent ,  au  point 
qu'elles  ne  contiennent  plus  de  fucs , 
qu'elles  font  rachitiques ,  ècc.  Voy*^ 
les  expériences  de  M.  l'Abbé  Pon- 
celet,  fur  la  dégénérefcence  du  blé, 
Tome.  1 ,  page  185.  Placez  un  bœuf, 
une  vache  ,  &c  dans  une  bonne 
prairie  ;  &  vous  verrez  que  chaque 
animal  gâte ,  au  printemps ,  vingt  & 
trente  fois  plus  de  fourrage  qu'il  n'en 
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co'nfomme ,  lorfque  l'herbe  com- 
mence à  pouffer  i!r,ns  \qù  cc:r.;:v.:- 
naux.  Que  fera-ce  donc  dans  les  com- 
munaux où  l'animal  eft  force  de 
parcourir  un  efpace  immenfe ,  avant 
d'avoir  trouvé  le  quart  de  la  nourri- 
ture qui  lui  convient  ?  Cette  herbe 
eft  bientôt  dévaftée  ,  &  l'animal 
trouve  à  peine ,  dans  le  refte  de  l'an- 
née, de  quoi  y  brouter.  En  veut-on 
une  preuve  fans  réplique  ?  Que  l'on 
confidère  ces  troupeaux  de  bœufs, 
de  vaches,  de  chevaux,  qui  parlent 
les  journées  &  les  faifons  entières 
au  milieu  de  ces  prairies  ;  &  j'ofe 
affûter  qu'on  les  verra  tous  maigres, 
décharnés,  ck  les  os  prêts  à  percer 
la  peau.  S'il  y  a  des  exceptions  à 
cette  loi  générale,  elles  font  en  bien 
petit  nombre  1  au  moins ,  dans  tous 
mes  voyages ,  je  n'en  ai  pu  obférver 
aucune. Si  la  chaleur  furvient,  l'herbe 
eft  rafée  de  li  près  ,  que  la, prairie 
reflemble  à  une  terre  pelée,  ou  plutôt 
il  ne  refte  que  fes  racines  étiques. 
Que  l'on  vante,  après  cela,  l'avan- 
tage des  communaux  I 

Si  la  prairie  eft  marécageufe ,  le 
mal  eft  encore  plus  grand ,  Se  les 
animaux  en  pins  .mauvais  état.  Les 
plantes  de  la  famille  des  graminées  , 
la  vraie  nourriture  du'bétail,  y  font 
rares;les  plantes  aquatiques  y  furabon- 
dent ,  &  toutes  fourniftent  un  pâtu- 
rage aigre ,  délavé ,  &  très-peu  fubf- 
tantiel.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que 
le  bétail  foit  de  petite  ftature  ;  que 
les  races  s'y  abâtardifTent ,  &  que 
leur  amaigriflement  foit  général  Se 
extrême/  " 

A  ce  vice  effentiel ,  il  s'en  réunit 
un  fécond,  bien  plus  fatal  encore.,, 
puifqu'il  attaque  la  fanté  des  habi- 
tans,  &  principalement  dans  les  pays 
où  le  terme  moyen,  de  la  chaleur  de 
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l'été  eft  de  vingt  degrés  du  thermo- 
mètre de  Réaumur. 

On  fait  aujourd'hui  que  les  marais 
produifent  beaucoup  d'air  inflamma- 
ble &  d'air  fixe;  (voye|;  ces  mots) 
que  tous  les  deux  vicient  l'air  at- 
mofphérique  ;  que  l'air  atmcfphé- 
fique  que  nous  refpirons,  contient 
feulement  un  tiers  ,  Se  même  un 
quart  d'air  pur  ;  que  le  refit  e  efr.  de 
l'air  fixe,  ou  air  mortel.  On  doit  donc 
juger  combien  il  s'en  exhale  de  ces 
gouffres  de  pntridité,  par  le  piétine- 
ment, fans  celle  renouvelé,  des  ani- 
maux. La.  preuve  vient  malheureu- 
fement  trop  ici  à  l'appui  du  raifon- 
nement  :  jetez  un  coup  d'ceil  fur  le 
vifage  pâle  &:  plombé  des  hommes , 
des  femmes ,  des  enfans,  habitans  près 
de.ces"marais  ;  ils  fontrongés,  dévorés 
par  une  fièvre  prefqùe  continuelle  , 
&  le  ventre  des  enfans  eft  ballonné 
comme  une  veflîe.  L'hiver,  par-tout 
fi  redouté  dans  les  campagnes ,  arrive 
toujours  d'un  pas  trop  lent  au  gré 
de  ces  malheureux  :  il  ftifpend  les 
maux  qui  les  abyment  ;  mais  leur 
fureur  fe  ranime  avec  La  chaleur 
du. printemps.  Ce  tableau  n'efi  point 
exagéré  :  je  décris  ce  que  j'ai  vu  en 
cent  lieux  frès-élôignës  les  uns  des 
autres.  La  conféquence  à  tirer  de  ce 
que  je  viens  de  dire  ,  -fe  réduit  à  ce 
problème  :  vaut-il  mieux  conferver, 
pour  le  bien  de  l'état,  de  mauvais 
pâturages,  dëftinés  à  detrès-mauvais 
'  troupeaux ,  ou  facrifîer  les  hommes 
ù  la  confervation  de  ces  troupeaux  ? 

III.  Des  bois.  Que  l'on  me  montre, 
dans  tout  lefoyaume,  une  feule  foret 
en  communaux ,  en  bon  état ,  à  moins 
qu'elle  ne  foitdireclemcnt  fous  la  jurif- 
diction  des  eaux  &  forêts  ;  &  je  pafle 
condamnation  fur  fon  utilité.  Si  c'efl 
un  taillis  où  chaque  habitant  ait  le 
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droit  de  couper  du  bois  de  chauf- 
fage ,  il  fera  bientôt  dévafté ,  &c  plus 
furement  encore  dévafté  &c  détruit, 
fi  le  troupeau  a.  la  liberté  d'y  aller. 
Il  ne  faut  encore  ici  qjae  les  yeux 
pour  juge  ;  ÔC  tout  voyageur  qui 
découvre  de  tels  taillis ,  n'eft  pas  dans 
le  cas  de  demander  à  qui  ils  appar- 
tiennent. Sur  une  route  de  r  50  lieues 
clans  le  royaume,  je  ne  me  fuis  trompé 
qu'une  fois  :  la  caufe  de  mgn  erreur 
fut  que  le  bien  étoit ,  depuis  plus  de 
dix  ans ,  en  décret  ;  &  il  y  a  des 
fiècles  que  l'état  des  taillis  commu- 
naux eft  quelque  chofe  de  pire  que 
le  décret.  Encore  un  coup  de  pin- 
ceau, Se  on  jugera,  par  comparai- 
fon ,  fi  les  communaux  font  utiles. 
J'tmprunte  ce  que  je  vais  dire ,  d'un 
excellent  ouvrage  intitulé  :  Traité  des 
Communes ,  imprimé  à  Paris,  en  1779, 
chez  Colombier.  Il  èft  fâcheux  que 
l'auteur  n'ait  pas  mis  fon  nom  ;  tout 
ami  de  l'avancement  &  des  progrès 
de  l'agriculture  lui  doit  de  la  recon- 
noiflaoce,  &  plus  encore  les  pays  à 
communaux,  fi  leurs  habitans  enten- 
dent leurs  véritables  intérêts.  Ce  bon 
patriote  va  parler.' 

«  Pour  connoître  non-feulementles 
»  vices  d'adminiftration  de  ces  biens, 
»  mais  les  effets  qu'ils  produifent  dans 
"  la  fociété,  relativement  à  leur  état 
»  aduel ,  il  faut  calculer  les  effets  , 
u  non-feulement  par  rapport  auxeom- 
»  munautés  qui  les  pofTècîent ,  mais  en- 
»  core  par  rapport  à  l'état  en  général. 

»  Ces  mêmes  effets  ne  "peuvent 
»  être  connus  que  par  des  compa- 
»  raifonsdu  nombre  des  habitans,  de 
»  leurs  facultés ,  &  de  la  quantité  de 
»  beftiaux  dans  les  villages  qui  ont 
»  des  biens  communs ,  &  dans  ceux 
»  qui  n'en  ont  pas  ,  en  proportion , 
»  néanmoins,  de  la  quantité  d'arpens 
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»  rie  terre  &  communes  du  ban  ou 
»  terroir,  &  relativement  à  la  qualité 
»  du  fol.  Ce  n*eft  point  effectivement 
»  p;ir  le  nombre  des  feux  de  chaque 
«  village,  que  la  population  doit  être 
»  évaluée,  mais  par  le  nombre  des 
»  babitans ,  dans  une  quantité  quel- 
»  conque  d'arpens  de  terre  ,  qui  foit 
»  d'une  même  nature;  c'eft-à-dire  , 
»  que"  fi ,  dans  un  fol  égal,  un  vil- 
as  lage  poffède  deux  mille  arpens  de 
»  terre ,  toute  en  culture ,  &  qui  n'a 
™  point  de  communes  /  contient  cent 
*»  ménages ,  &  qu'un  autre  village  , 
m  qui  poftède  la  même  quantité  de 
»  terre ,  mais  dont  un  tiers  eft  en 
»  communes  ,  nen  contienne  que 
»  foixante-dix  ,  il  eft  au  moins  vrai- 
an  femblable  que  la  pofleffion  en  corn- 
33  munes  eft  moins  favorable  à  la 
«  population ,  que  la  culture.  Si  le 
»  premier  de  ces  villages  n'a  que 
«  douze  ménages  non  impofés  à  la 
»  taille,  pour  caufe  de  pauvreté,  èc 
«que  le  fécond  en  ait  quinze,  les 
»  communes  paroîtront  préjudicia- 
»  blés  à  la  fubfiftance  des  babitans. 
»  Enfin,  fi  cette  même  première  pa- 
»  roifle  nourrit  unplusgrand.nombre 
«  de  beftiaux,  ou  feulement  un  nom- 
«  bre  égal,  on  pourra  penfer  que 
«  leur  nourriture  &c  leur  multiplica- 
»  tion  ne  font  point  favorifées  par 
«les  communes. 

»  C'eft  par  des  états ,  au  vrai ,  des 
»  variations  furvenues ,  pendant  un 
»  efpace  de  quarante  ans,  dans' un 
«.nombre  égal  de  communautés ,  dont 
«  les  unes  ont  des  biens  communs , 
«  &  les  autres  n'en  ont  pas ,  foit  dans 
«  leur  population,  foit  dans  leurs  fa- 
rt cultes ,  foit  enfin  dans  la  quantité  de 
«  beftiaux  ;  c'eft  par  des  dénombre- 
»  mens  exa£ïs  du  nombre  des  labou- 
>jreurs,  des  manoeuvres,  des  arpens 
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«  de  .terre  en  culture,  &C  des  arpens 
»  de  terre  en  communes;  enfin,  c'eft 
«par  une  diftinction  des  beftiaux. 
«nourris  par  les  laboureurs , .&  de 
»  ceux  que  nourriffent  les  iimp'es 
o  particuliers ,  que  l'on  a  cru  pou- 
rvoir parvenir  à  la  vérité  :  mais 
»  l'on  fç  contentera  de  présenter  ici. 
»  un  de  ces  états  de  chaque  efpèce, 
*  &  feulement  pour  prouver  qu'on 
=  y  a  donné  la  plus  grande  attention. 
»  Tous  ces  calculs  ont  été  extraits 
»  fur  les  rôles  des 'tailles,  dans  les 
»  lieux  mêmes,  &  fur  ceux  des  répar- 
»  titions  des  charges  des  commu- 
«  nautés  :  ces  exemples  font  pris  dans 
»  la  généralité  de  Soiffons.  1  « 
»  L'élection  de  Clermont  enBeau- 
»  voifis-,  contient  cent  deux  commu- 
«  nautés ,  dont  cinquahte-cinq  poffè- 
»  dent  des  biens  communs ,  &  qua- 
«  rante-fept ,  qui  n'en  ont  pas.  Pour 
»  fe  procurer  un  tableau  de  compa- 
»  raifon  des  variations  que  les  unes 
«  Se  les  autres  ont  éprouvées  depuis 
»  1728  ,-tant  en  nombre  d'habitans, 
»  qu'en  facultés ,  feul  moyen  de  con- 
»  noître  &  de  calculer  les  effets  des 
»  biens  communs  ,  dans  leur  état 
j>  aftuel ,  on  divifera  en  "trois  claffes 
33  chacune  de  ces  deux  efpèces  de 
»  communautés.  La  première  corn- 
«  prendra  celles  qui,  pendant  les  qua- 
«  rante  années,  écoulées  depuis  1718, 
«  font  augmentées  en  nombrede  reiiscj* 
»  la  féconde  ,  celles  qui  font  reftees 
«  au  même  nombre  de  feux;  la  troi- 
»  fième,  celles  où  ce  nombre  eft  di- 
«  minué  :  &:  la  différence  des  réfultats 
»  fera  voir  que  ceux  qui  ont  critiqué 
»  le  projet  de  partager  les  commu- 
>>  nés ,  n'ont  ni  affez  approfondi ,  ni 
»  affez  difeuté  les-  avantages  &  les 
»  inconvéniens  de  cette  opération. 
«Affectés  des  clameurs  de  deux  ou 
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»  trois  riches  ,  propriétaires  ^  dans 
»  quelques  paroifTes ,  ils  n'ont  pas 
»  écouté  Ja  .voix  d'une  multitude 
»  d'habitans  réduits  â  la  mifère  ,  &c 
»  que  le  partage  des  biens  communs 
»  en.  auroit  tirés.  Ainfi,  ce  ne  fera 
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»  que  par  des  faits  allures ,  qu'on  en- 
»  treprendra  de  détruire  des  préjugés. 
»  fi  contraires  au  bien-  de  l'état ,  Ô£ 
»  à  celui  des  particuliers. 

»  Le  tableau  fuivant  donne  lieu  à 
»  fix  obfervations  importantes.  » 


=3« 


TABLEAU  des  variations  furyenues  dans  le  nombre  &  les  facultés 
dès  ménages  de  l'Éledtion  de  Clennont  en  Beauvoifis  ,  depuis 
17x8,  juîqu'en  1768. 
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u  La  deuxième  ,  que  l'accroiiTe- 
»  ment  du  nombre  des  feux,  dans 
»  les  premières  ,  eft  de  370  fur 
»  2631. 

«  Et  l'augmentation  des  feux  dans 
»  les  "fécondes ,  eft  de  438  fur  2780.  » 
.«  La  troijikme ,  que  le  nombre  des 

«  ménages 


■«Lu première ,  que,  fur cinquante- 
»:  cinq- communautés  qui  poffèdent 
»  des  biens  communs ,  vingt-huit  font 
»  augmentées  en  nombre  de  feux. 

4<  Et  que ,  fur  quarante  -  fept  qui 
»  n'en  pofi'èdent  pas,  vingt-neuf  font 
»  devenues  plus  nombreufes,  », 
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*î  ménages ,  trop  pauvres  pour  être 
»  impofes  à  la  taille,  eft,  dans  les 
»  premières,  de  140  fur  263  2.» 

«  Et  dans  les  fécondes ,  ce  même 
»  nombre  eft  de  58  fur  1780.» 

«  La  -quatrième  ,  que  ,  fur  cin- 
>f  quante-cinq  communautés  ayant 
»  des  biens  communs,  vingt -cinq 
»>  font  diminuées  en  nombre  de 
»{  feux. 

«  Et  que,  fur  47  qui  n'en  ont 
*>  point ,  dix-fept  font  devenues 
y  ■  moindres.  » 

«  La  cinquième ,  que  la  diminution 
î>  des  feux  a  été ,  dans  les  premières , 
»  de  141  fur  2265.  » 

«  Cette  diminution  eft  de  79  dans 
p  les  1 143  feux  des  fécondes.  » 

«  La  jfïxibne ,  que  l'augmentation 
»  des  ménages  pauvres  &  non  im- 
»  pofés,  eft,  dans  les  premières ,  de 
»  27  fur  2265.  » 

«  Et  dans  les  féconde  s,  elle  eft  de 
»  14  fur  1 1 43 .  » 

»  La  première  obfervation  prouve 
»  que  les  communautés  fans  corn- 
»  mimes ,  augmentées  en  nombre 
»  de  feux,  font  en  nombre  total  des 
»  communautés  de  cette  efpèce,  en 
»  raifon  de  f ,  lorîque  celles  qui  pof- 
»  fèdent  des  biens  communs,  &  qui 
»  font  pareillement  augmentées ,  n'y 
»  font  pas  en  raifon  de  moitié  dans 
»  la  leur.  » 

«  La  féconde  fait  voir  que  cette 
»  augmentation  dans  les  unes  &  dans 
»  les  autres,  relativement  aux  feux 
»  qu'elles  contenoient  en  1728,  eft 
»  à  peu  près  égale ,  c'eft  -  à  -  dire , 
«  d'à  peu  près  environ  %  » 

«  Il  eft  démontré  par  la  troifième , 
»  que  la  quantité  des  ménages  trop 
»  pauvres  pour  être  impofés  à  la 
»  taille,  n'eft,  dans  les  communau- 
»  tés  fans  communes,  que  d'un  58  e, 
Tome  III, 
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>►  ou  à  peu  près,  &  qu'elle' eseède 
»  tV  dans  les  autres.  » 

«  On  voit ,  par  la  quatrième  , 
»  que  le  nombre  des  communautés 
»  fans  communes ,  qui  font  dimi- 
>»  nuées  en  nombre  de  feux,  eft  feule- 
»  ment  d'un  f ,  tandis  que ,  dans  les 
»  communautés  ayant  des  commu- 
v  nés,  ce  nombre  monte  à 77.  » 

«  La  cinquième  porte  cette  dimi-- 
»  nution,  eu  égard  au  nombre  de, 
»  feux ,  à  tV  ,  dans  les  communautés 
»  fans  communes,  &  feulement  à  r'ï 
»  dans  celles  qui  en  poffèdent.  » 

«  Il  réfulte  de  la  lixième ,  que  le 
»  nombre  des  ménages  trop  pauvres 
»  pour  être  impofes  à  la  taille  ,  eft 
»  à  peu  près  égal  dans  les  unes  &£ 
»  dans  les  autres.» 

«  Par  la  féconde  &  par  la  fïxièmè 
»  il  paroît  que  ces  biens  ne  leur  pro- 
»  curent  aucun  avantage  particulier; 
*  la  cinquième  feule  femble  être  un 
»  peu  favorable  aux  communes  ; 
»  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de 
» ? conclure,  de  toutes  enfemble ,  que 
»  ces  biens,  dans  leur  état  préfent, 
»  font  au  moins  inutiles  aux  com- 
»  munautés.  On  ne  dira  qu'un  mot 
»  des  élections  de  Château-Thierry, 
»  de  Soiffons  &  autres  ,  l'opération 
»  ayant  été  la  même.  >» 

«  Celle  de  Château-Thierry  con- 
»  tient  cent  neuf  communautés , 
»  entre  lesquelles  trente-deux  pof- 
»  fèdent  des  biens  communaux ,  & 
»  foixante-dix-fept  n'en  ont  pas.  Sur 
»  les  trente-deux  qui  en  poffèdent, 
»  onze  font  augmentées  en  nombre  de 
»  feux ,  de  152  ménages-;  vingt  autres 
»  font  diminuées  de  375,  &c  une 
»  feule  eft  reftéeaumême  état.» 

"  «  Sur  les  foixante-dix-fept  com- 
»  munautés  fans  communes,  treize 
»  font  augmentées  de  147  feux,  quar 
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»  raijte-deux  font  diminuées  de  473 , 
»  &  vingt-deux  font  reliées  au  même 
»  nombre.  » 

«  Celui  des  ménages  pauvres,  dans 
>»  les  trente-deux  paroiffes  qui  pofTè- 
»  dent  des  communes ,  eft  de  343  ,  &: 
»  il  va  feulement  à  453  dans  les 
»  foixante-dix-fept  qui  n'en  ont  pas.  » 

«  L'élection  de  SoiiTons  offre  un 
»  exemple  frappant  de  l'inutilité  des 
>►  communes  pour  la  population, 
»  peut-être  même  des  obftacles 
»  qu'elles  y  apportent.  Trente-deux 
»  paronTes  de  cette  élection  ,  qui 
»  poffèdent  entr'elles  près  de  4000 
y  arpens  de  communaux  ,  conte- 
»  noient  enfemble ,  en  1729,-1479 
»  ménages  >  elles  font  aujourd'hui  ré- 
»  duites  à  16-89  ,  &  F""  conféquent 
»  diminuées  de  790  fur  la  totalité.  » 

«  Les  autres  élections  ont  varié 
»  également;  un  tiers  de  la  furface 
*»  des  champs ,  dans  celles  de  Laon 
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»  &£  de  Guife ,  -  eft  inculte  fous  le 
»  titre  de  communes ,  &  les  habitans 
ff  qui  en  ont  la  propriété',  font  dans 
m  la  plus  grande  mifère.» 

«  Une  quantité  fi  confidérable  de 
y»  biens-fonds ,  qui  feroit  oondam-' 
»  née  par  une  loi,  à  la  ftérilité  ,  à 
»»  un  état  d'inutilité  démontrée ,  fe- 
»  roit  un  de  ces  vices  politiques  , 
»  dont  l'exiftence  ne  paroîtroit  pas 
»  poflible.  »  Et  l'impitoyable  cou- 
tume ,  &  le  prétexte  àbufif  des  com- 
munes ,  ferme  les  yeux  de  la  multi- 
tude trop  indolente  fur  fes  vrais  in- 
térêts. 

Il  elt  donc  démontré  par  le  tableau 
précédent  ,  que  la  manière  actuelle 
de  tenir  les  communaux  ,  nuit  ef- 
fentiellement  à  la  fubfiftance  des 
hommes  ;  &  le  tableau  fuivant  va 
prouver  que  les  effets  n'en  font  pas 
moins  pernicieux  à  la  nourriture  des 
beftiaux  de  toute  efpèce. 
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JïTAT  de  comparai 'fon  du  nombre  des  Habitais ,  des  Arcifans  ou  Laboureurs ,  dus  arpens  de  terre  en  cul-\ 
turc,  ou  en  communes  ,  de  40  Villages  de  l' Élection  de  Clermonten  Beauvoijis  ;  J 'avoir  ,de  îa  Paroiffes 
fans  communaux  ,  &  20  autres  en  ayant  >  &  aujji  du  nombre  de  leurs  befiiaux, 

NOTA-  Les  États  en  vrai  qu'on  prêferne  .  ne  l'accordant  point  avee  les  tïecIarBliùi*  fournies  pat 
les   40  Comrnjinauttfj  pour  les  itnpo{î[ions    royales ,  quasi  à  h  quantité    des  terres  lafc-ouraulas  êc 
communes  ,  ou  a  cru  devoir  fiipprimcr  leurs  noirs. 
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•  «Ces  états  ont  été  pris  dans  un 
«  même  nombre  de  communautés , 
»  ayant  des  communes  &  n'en  ayant 
=»  pas  ,  dans  les  cantons  dont  le  loi 
»  eft  également  bon.  Il  eft  vrai  que 
«  lafomme  totale  des  arpens  de  terre 
»  des  vingt  paroiffes  qui  n'ont  pas 
«  de  communes  ,  furpaffe  celle  des 
«  paroiffes  qui  en  ont;  &  l'on  a  été 
»  forcé  de  prendre  ces  mêmes  pa- 
«  roiffes ,  pour  qu'aucune  des  cifr- 
«confiances  favorables,  telles  que 
«  manufactures ,  travaux  de  rivières, 
»  paffages  de  grands  chemins ,  êfc 
«  n'euffent  contribué  à  la  population 
m  des  unes,  au  préjudice  des  autres. 

»  II  réfulre  de  ces  états ,  que  celles 
»  qui  n'ont  pas  des  communes ,  ont 
»  1906  arpens  de  terre  plus  que  les 
»  autres  ,  &  on  aura  égard  à  cet  ex- 
»  cèdent  dans  les  réfultats  qu'on  va 
»  préfenter. 

»  1  °.  Les  vingt  villages ,  fans  corn- 
«  mîmes  ,  devroient ,  en  fuivant  la 
«  proportion  de  leur  plus  grande 
«  quantité  de  terres ,  être  plus  nom- 
h  breux  feulement  de  376  ménages; 
»  ils  en  ont  466  de  plus.  Il  eft  donc 
«  évident  que  leur  population  eft  de 
«  90  feux  plus  favorable  que  dans 
»  les  villages  qui  poffèdent  des  biens 
»  communs, 

»  20.  On  trouve  ,  dans  les  pre- 
«  miers,  trente-deux  laboureurs  de 
«  plus  que  dans  les  autres;  par 
«  la  même  proportion  des  terres ,  ce 
»  nombre  devroit  feulement  être  de 
«  13.  Il  eft  donc  certain  qu'un  plus 
«  grand  nombre  de  citoyens  s'adonne 
»  à  la  culture  d'une  même  quantité 
«  de  terre  ,  dans  les  endroits  où  on 
«  ne  trouve  pas  de  communes. 

»  30.  Le  nombre  des  vaches ,  dans 
«  les  paroiffes  qui  n'ont  point  de 
j*  communaux ,  eft  en  raifon  d'une 
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»  pour  9  arpens  § ,  tandis  que  ,  dans 
«  les  autres ,  il  ne  monte  qu*à  une , 
m  pour  13  arpens  r, ,  tant  cultures  , 
»  que  communes. 

»  40.  La  quantité  de  moutons , 
»  dans  les  premiers ,  eft  en  propor- 
»  tîon  d'un  pour  un  arpent  & ,  lorf- 
»que,  dans  les  fécondes,  on  n'en 
»  nourrit  qu'un  pour  1  arpent  r?» 
»  tant  terres  labourables  ,  que  pâ- 
»  tures. 

»  50.  Dans  les  communautés  fans 
»  communes,  25 45  artifans  ou  jour- 
naliers, ont  entr'eux  542  vaches; 
«ce  qu'on  peut  évaluer  en  raifon 
«  d'une  fur  5  ménages  ;  &  dans  les 
«autres,  181 1  particuliers  n'en  ont 
»  que  301,  c'eft  -  à  -  dire ,  une  fur 
»  6  feux. 

»  Enfin,  dans  les  mêmes  premières 
»  communautés ,  2245  habitans,  non 
«laboureurs,  nourriffent  2017  mou- 
«  tons ,  c'eft-à-dire ,  dans  la  propor- 
«  tion  d'environ  2 1  entre  20  hahi- 
«tans;  &C  dans  les  autres ,  38  mé- 
»  nages  n'en  nourriffent  que  20.  * 

L  eftimable  auteur  de  ces  recher- 
ches ne  parle  pas  des  bœufs ,  parce 
que,  dans  cette  province,  tout  le 
labourage  fe  fait  avec  des  chevaux. 

Eft-il  poffible  actueUementque  l'on 
n'ouvre  pas  les  yeux  fur  l'ancien 
abusdes,  communes,  &  qu'elles  trou- 
vent encore  des  partifans  ?  S'il  en 
exifte;  s'ils  élèvent  encore  la  voix 
pour  leur  conservation ,  ils  écoutent 
plus  celle  de  leurs  intérêts  particu- 
liers ,  que  le  cri  de  la  raifon  &  de 
la  mifère  des  habitans  qui  les  envi- 
ronnent. Que  deviendront  donc  ces 
communes  ?  C'eft  ce  que  l'on  va 
examiner. 
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Seconde  Question. 

■  EJl-il pojjîbh  de  rendre  les  Communaux 
plus  utiles  ? 

On  appelle  les  communes,  \e pa- 
trimoine des  pauvres ,  &  il  faudrait 
plutôt  les  appeler  le  patrimoine  des 
riches ,  puifqu'à  nombre  égal  de  feux, 
,1a  proportion  fera  ,-pour  ceux-ci,  de 
500  bêtes  contre  30  ou  40  de  ceux-là. 
Quant  aux  bêtes  blanches,. la  pro- 
portion eft  encore  plus  forte  en  fa- 
veur des  riches. 

La  loi  défend  de  couper  l'herbe 
des  communes ,  autrement  qu'à  îa 
faucille ,  &  d'en  emporter  chez  foi 
plus  d'une  brafïee,  La  loi  eft  fage , 
mais  inutile  ,  puifque  cette  herbe  à 
couper  efl:  toujours  rafe.  Le  pauvre 
n'a  que  cette  reffource,  &  le  riche 
poffède  des  prairies  qui  lui  affluent 
des  fourrages  abondans. 

La  prairie  commune  eft-elle  mife 
en  rélërve ,  pendant  le  printemps , 
afin  d'en  vendre  le  fourrage  ?  le  pau- 
vre reçoit ,  comme  par  charité ,  ce 
que  le  riche  daigne  lui  laiffer  ;  & 
fouvent  les  formalités  à  remplir  par 
les  communautés ,  &  les  frais  de  régie 
abforbent  la  valeur  du  produit.  Les 
loix  les  plus  fages  n'empêcheront 
jamais  que  le  pauvre  ne  foit  toujours 
pauvre,  à  moins  que  cet  artifan,ee 
miférable  journalier,  dont  toute  la 
richeffe  eft  dans  fes  bras,  ne  devienne 
propriétaire  en"  titre.  Le  partage  des 
communes  peut  feul  ramener,  non 
pas  l'abondance,  mais  le  bien-être 
au  fein  de  cette  clafle  fi  nombreuse 
d'indigens.  Eft-il  pofïlble  qu'un  jour- 
nalier, gagnant  vingt  fous  par  jour, 
&  nourrifiant  fa  famille  fur  ce  mo- 
dique falaire ,  puiffe  jamais  devenir 
propriétaire  {  S'il  n'eft  pas  attaché  à 
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la  glèbe  par  la  propriété,  il  eft  in- 
différent pour  lui  de  vivre  dans  fon 
village  ,  ou  ailleurs  :  dès  -  lors  il 
l'abandonne ,  accourt  dans  les  villes, 
pour  échanger  fes  mœurs  fimples  , 
&c  femblables  à  fon  habit ,  contre  les 
vices  &  la  livrée  chamarrée  des  la- 
quais. C'eft  ainfi  que ,  de  jour  en 
jour ,  le  nombre  des  travailleurs  di- 
minue dans  nos  campagnes  :  mais 
que  cet  homme  devienne  proprié- 
taire, il  ne  les  abandonnera  pas  :  les 
exemples  d'une  pareille  émigration 
font  très-rares ,  éc  fuppofent  rémi- 
grant un  très-mauvais  fujet ,  dont 
la  paroiffe  eft  fort  heure ufe  d'être 
débarraffée. 

Il  faudrait  partager  les  communes, 
en  raifon  des  impofitions  payées  par 
les  contribuables  :  en  ce  cas,  ce  qu'on 
appelle  le  patrimoine  des  pauvres  , 
deviendroit  plus  furement  le  patri- 
moine des  riches.  Le  foutien  de  l'état 
n'eft  pas  qu'il  y  ait  de  très  grands 
tenanciers,  mais  une  grande  multi- 
tude de  tenanciers.  Les  feigneurs  de 
terres  ,  aujourd'hui  plus  clairvoyans 
fur  leurs  intérêts,  commencent  à  ne 
plus  affermer  leurs  pofleflions  à  un 
feul  homme  :  ils  opèrent,  comme 
auroit  opéré  le  fermier  unique  ;  ils 
divifent  &c  fubdivifent  les  lots ,  &C 
afferment  en  détail  ,  à  beaucoup 
plus  haut  prix  que  celui  offert  par 
le  fermier  général  ,  &  jouifient  du 
bénéfice  qu'il  auroit  retiré.  Il  en  eft 
ainfi  pour  l'état,  dont  la  véritable 
richeffe  confifte  dans  la  multiplica- 
tion des  familles  aifées,  &  dans  l'abo- 
lition de  l'indigence  :  l'indigent  ref- 
femble  aux  plantes  parafites  ;  elles  ne 
peuvent  vivre  fans  le  fecours  d'autrui. 

Le  tiers  des  communes  appartient 
prefque  par-tout  au  feigneur.  C'eû 
ion  bien ,  fon  patrimoine  ;  ce  font  fe§ 
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{jrédéceffeurs  qui  en  ont  fait  la  con- 
celiion  :  il  eft  donc  jufte  qu'il  con- 
ferve  ce  tiers ,  &  même  qu'il  ait  le 
choix;  mais,  comme  les  autres  ha- 
bitans- font  repréfentés  par  chaque 
chef  de  famille,  le  partage  doit  être 
égal.  On  pourroit  encore  le  faire  par 
habitant,  mais  celui-ci multiplieroit 
les  difficultés.  Le  dénombrement  des 
chefs  de  famille  une  fois  établi ,  il 
s'agiroit  de  connoître  exactement  l'é- 
tendue des  communes  ,  &c  l'arpen- 
tement  la  décideroit.  Des  eftimatenrs 
feroient  choisis  entre  le  nombre  des 
habitans ,  afin  de  diftribuer  cette  maffe 
en  lots  de  valeur  à  peu  près  égale, 
non  pour. le  nombre  des  arpens ,  mais 
pour  la  valeur  de  chacun.  Je  fuis 
convaincu  que  ce  partage  &c  cette 
eftimation  feroient  bien  faits ,  puifque 
les  estimateurs  eux-mêmes  cour- 
roient  les  rifques  d'être  la  victime, 
ou  de  leur  mauvaife  foi ,  ou  de  leur 
ignorance.  Enfin,  chaque  portion  de 
terrein,  désigné  &  marqué  par  des 
limites ,  feroit  adjugée  par  la  loi  du 
fort,  en  préfence  dufeigneur  du  lieu, 
&d'un  commifïaire  nommé  par  l'in- 
tendant, ou  de  l'intendant  lui-même, 
ce  qui  vaudroit  encore  mieux, &c  em- 
pêcheroit  l'effet  des  protections  four- 
des  &  toujours  abusives,  des  fous- 
oeuvres. 

Les  grands  propriétaires  feront  les 
premiers  à  s'oppofer  à  cette  diftri- 
bution.  Le  terrible  moi,  Fégoïfme 
affreux  va  crier  à  l'injustice  ,  à  la  ty- 
rannie :  celui-là  contemple  d'un  œil 
fec  la  mifère  de  fes  femblables ,  & 
fe  perfuade  que  tout  lui  appartient, 
parce  qu'il  eft  riche.  Je  vois  ici  la 
maffe  ;  l'individu  n'eft  rien;  &  tout 
administrateur  raifonnable  préférera, 
je  l'efpère,  la  maffe,  &  protégera 
ie  fpible  contre  le  fort,  dans  une  dif- 
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tribution  à  laquelle  le  pauvre  a  le 
même  droit  que  l'homme  puiffant. 

Ce  partage  ne  va  ni  contre  l'ordre 
général  de  la  fociété  ,  ni  contre  l'in- 
térêt d'aucune  communauté;  au  con- 
traire, tous  deux  y  gagnent.  Lorfque 
le  feigneur  du  terrein  en  fit  la  con- 
ceffion  ,  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'eût  plus  en  vue  l'avantage  des  pau- 
vres, que  des  riches  :  cela  eft  fi  vrai, 
que,  par -tout,  les  communes  font 
appelées  le  patrimoine  des  pauvres. 
L'opération  du  partage  fe  conforme 
donc ,  d'une  manière  plus  certaine  , 
àl'intention  du  fondateur ,  puifqu'elle 
abolit  l'indigence  &  la  pauvreté  dans 
fa  paroiffe.  L'état  y  trouve  le  même 
avantage  ,  en  multipliant  le  nombre 
des  contribuables;  èî.  les  33131  ar- 
pens &c  une  perche  du  Soiffonnois , 
qui  ne  peuvent  payer  1  f.  6  d.  par 
arpent  ,  paieront,  avant  un  petit 
nombre  d'années,  au  moins  2400  liv. 
L'expérience  a  prouvé  qu'un  terrein 
dégradé  par  cent  ans  d'abandon ,  fe 
rétablit  en  trois  ou  quatre  ans  de 
culture.  Ces  parties ,  mifes  en  cul- 
ture,  feroient  dans  le  cas  énoncé  par 
l'édit  de  Louis  XV ,  fur.  les  défri- 
chemens ,  dont  un  des  articles  pref- 
crit  que  pour  dix  ans ,  les  productions 
font  exemptes  de  dîmes,  &c.  (  foyt^ 

le  mot  DÉFRICHEMENT  ) 

Les  distributions  dont  il  éft  ici 
queftion,  ne  font  pas  xme  nouveauté: 
prefque  tous  nos  fouverains ,  depuis 
l'immortel  Henri  IV ,  les  ont  favori- 
fées,foitpar  des  déclarations,  foitpar 
desédits,  &c.6ije  pourrois  citer  un 
nombre  affez  considérable  de  pa- 
roiffes  dans  ce  royaume  ,  dont  les 
habitans  ont1  affez  bien  connu  leurs 
intérêts,  pour  les  demander.  Enfin, 
le  partage  des  communes  eft  la  fuite 
nécefaire  des  principes  établis  par 
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les  coutumes ,  Se  par  les  loix  ancien- 
nes &  nouvelles. 

Si  ce  que  je  viens  de  dire  fait 
l'impreffion  que  je  défire  fur  les  ha- 
bitans  raifonnables  &  amis  du  bien 
public  ;  s'ils  défirent  donner  du  pain 
à  l'indigence ,  fixer  les  .habkans  fur 
les  lieux  qui  les  ont  vu  naître  ;  enfin , 
s'ils  veulent  établir  ce  partage,  je  leur 
confeille  de  fe  procurer  l'important 
ouvrage  déjà  cité  ;  ils  y  trouveront 
une  infinité  de  détails  ,  dans  lefquels 
je  n'ai  pu  entrer. 

COMPLETTE,  (fleur)  On 
appelle  ainfi  celle  qui  renferme  toutes 
les  parties  de  la  génération,  c'eft- 
à-dire,  le  calice,  la  corolle ,  les  éta^ 
mines  Se  le  piftit,  La  fleur  incamphtte 
eft  celle  qui  eft  dépourvue  de  quel- 
ques-unes de  ces  parties.  M.  M. 

COMPOSÉE.  (  fleur  )  Ce  nom 
défigne  la  réunion  de  plufieurs  pe- 
tites fleurs  dans  un  calice  commun. 
Ces  fleurs  font ,  on  Amplement  à 
fleurons  ,  comme  celles  des  arti- 
chauts, Sec.  ou  les  fiofculeufes ;  ou  à 
demi- fleurons,  comme  l'herbe  à  l'é- 
pervier  ou  hieracium ,  les  chicorées 
&s.  ;  ou  ftmi-flofctileufes  ou  compo- 
fées  de  fleurons  6c  demi -fleurons 
tout  à  la  fois  comme  les  radiées ,  la 
reine  marguerite ,  le  tuflilage ,  Sec. 

On  appelle  encorejleurs  compofées , 
celles  qui  ,  étant  raffemblées  en 
grand  nombre,  dans  une  enveloppe 
commune ,  efpèce  de  calice  diffè- 
rent du  calice  propre.  Telles  font  les 
fcabieufes,  les  ftatices,  ôcc.  M, M. 

CONCOMBRE.  Pour  fa  def- 
cription  générale ,  voye^  le  mot  Ci- 
trouille. M.  von  Linné  a  placé  les 
melons ,  les  paftèques  fous  le  genre 
des  concombres  :  comme  ces  efpèces 
font  très-diftinûes ,  il  en  fera  quef- 
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tion  fous  leurs  dénominations  parti- 
culières ;  &  les  melons  &  les  paftè- 
ques fourniront  des  articles  féparés. 
Ce  qui  dlftingue  botaniqiiement  le 
concombre  des  citrouilles,  des  cour- 
ges, eft  la  femence.  Celle  du  premier 
eft  pointue  par  les  deux  bouts;  celle 
des  autres  eft  renflée  fur  fes  bords , 
Si  tronquée  à  fà  bafe.  Les  citrouilles 
ont  leur  piftil  divifé  en  cinq ,  8c 
les  concombres  ,  divifé  en  trois. 
M.  Tournefort  l'appelle  çuçumis  fati- 
v»s  vulgaris ,  &  M,  von  Linné  f 
çucumis  fativus. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  efpèces  de  Concombres, 

ï.  Concombre  commun  ou 
TARDIF.  Sa  fleur  eft  jaune,  petite, 
en  comparaifon  de  celle  des  ci- 
trouilles,  d'une  feule  pièce,  évafée 
en  forme  de  foucoupe ,  découpée 
en  cinq  parties  aiguës ,  ainfi  que  le 
calice  :  à  côté  des  fleurs ,  naiflent  de 
petites  vrilles.  Les  fleurs  mâles  font 
féparées  des  fleurs  femelles,  mais  fur 
le  même  pied  ;  les  fleurs  mâles  font 
en  beaucoup  plus  grand  nombre.  A 
la  bafe  des  fleurs  femelles ,  on  voit 
une  proéminence  arrondie  ,  qui  eft 
le  fruit,  6c  fur  laquelle  porte  6c  s'im- 
plante le  piftil.  Cette  proéminence  , 
ou  embryon  ,  s'alonge  peu  à  peu , 
devient  un  fruit  cylindrique,  dont 
les  extrémités  font  arrondies,  four 
vent  courbé  en  demi-lune ,  ôc  quel- 
quefois chargé  de  verrues.  Son  dia- 
mètre ,  lors  de  fa  perfection ,  eft 
ordinairement  de  trois  pouces ,  6c  fa 
longueur,  de  huit  à  douze:  fa  couleur 
varie  du  blanc  au  jaune  ,  au  vert. 

Ses  tiges  font  rampantes ,  farmeri- 
teufes  ;  leurs  feuilles  alternativement 
placées,  découpées  peu  profonde^ 
ment ,  ôc  à  angles  droits, 
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Cette  efpèce  a  fourni  les  variétés 
fuivantes,  ou  efpèces  jardinières. 

i°.  Le  concombre  vert  ou  concombre 
à  cornichons.  Son  fruit  eft  extrême- 
ment petit,  &  on  le  deftine  à  la  con- 
fiture dans  le  vinaigre. 

2°,  Le  concombre  hâtif  7  moins 
gros ,  &  plus  précoce  que  le  pré- 
cédent. 

3°.  Le  'petit  concombre  hâtif  ou 
concombre  à  bouquet.  Le  fruit  naît  au 
fommet  des  tiges ,  par  bouquet  de 
trois  à  quatre.  Les  tiges  font  alors 
droites  ;  &  à  mefure  que  le  fruit 
groffit,  elles  s'inclinent  contre  terre , 
6c  finirent  par  ramper,  fans  beau- 
coup s'étendre;  ce  qui  rend  cette 
efpèce  très-commode  pour  les  cou- 
ches 6c  pour  les  cloches  qui  cou- 
vrent prefqit'entièrement  la  tige.  La 
longueur  du  fruit  eft  ordinairement 
de  quatre  à  cinq  pouces ,  fon  dia- 
mètre, de  deux  ;  fon  écorce  eft 
jaune. 

4°.  Concombre  vert  ou  perroquet. 
Cette  dénomination  lui  a  été  donnée 
à  caufe  de  fa  couleur;  il  groffit  au- 
tant que  le  concombre  commun. 

5°.  Concombre  blanc.  Il  acquiert 
plus  de  volume  que  tous  les  précé- 
cédens ,  &C  même  quelquefois  du 
'  double  ,  dans  les  provinces  méri- 
dionales. A  mon  avis  ,  c'eft  le  plus 
délicat. 

II.  Concombre  serpent.  Cucu- 
mis  jlexuofus.  Lin.  Quelques  auteurs 
l'appelent  Lvffa.  Sa  forme  eft  très- 
alongée ,  quelquefois  de  trois  à  quatre 
pieds,  fur  deux  à  trois  pouces  de 
diamètre.  Son  extrémité  eft  arrondie, 
plus  grofîe  que  celle  qui  tient  à  la 
queue  ou  pétiole ,  &  qui  eft  alon- 
gée.  Son  écorce,  d'abord  verte  ,  eft 
marquée  ,  dans  toute  fa  longueur , 
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par  des  filions  réguliers  &c  bien  dif" 
tin&s.  Ce  fruit  fe  replie  fur  lui-même  > 
fo uvent  en  plufieurs  cercles,  &  quel- 
quefois dans  la  forme  des  ferpens  » 
inftrumens  de  mufique.  Lors  de  fa 
maturité,  fa  couleur  change ,  devient 
paille  ,  &c  finit  par  celle  de  jaune 
doré.  Sa  feuille  eft  découpée ,  &  fes 
tiges  velues  &  grêles.  L'eftimable 
auteur  de  l'année  champêtre  a  eu  tort, 
dans  un  fens,  de  critiquer  la  defcrip- 
tion  donnée  par  Olivier  de  Serres.* 
Le  père  d'Ardene  n'a  pas  connu  le 
concombre  ,  dont  parle  l'auteur  du 
Théâtre  a" Agriculture  :  c'eft  le  cucumis 
anguinus.  Lin.  Voici  comment  il 
s'explique  :  «  Autre  race  de  concom- 
»  bre,  que  de  la  commune ,  fe  void , 
»  non  fans,  esbahiffement  par  fon  ef- 
»  trange  figure ,  reffemblante  celle  du 
»ferpent,  autant  naïfvement,  qu'on 
»  diroit  que  la  nature  a  voulu  là  re« 
»  faire  fon  propre  ouvrage.  Ces  con- 
»  combres  croiffent  entortillés,  de  la 
»  longueur  de  quatre  à  cinq  pieds , 
»  &  davantage,  ayanslatéte,  lesyenx^ 
»  la  bouche  comme  les  vrais  ferpens, 
»  (  voilà  le  fabuleux  )  toutesfois  les 
»  yeux  8c  1a  bouche  peints  fans  en- 
»  foncement,  qui  defcouvre  la chofe, 
»  en  y  regardant  de  près.  Leur  cou- 
»leur  eft  univerfellement  barrée,  en 
»  veines  grifes ,  vertes  &  jaunes.  Ils 
»  tiennent  à  la  plante  par  le  bout 
»  de  laqueue,  L'horreur  de  leur  figure 
»  les  rend  plus  admirables  que  man- 
»  geables ,  encore  que  leur  goût ,  de 
»  lui-me fine ,  foit  auffi  bon ,  que  des 
»  autres  concombres.  Leur  femence 
»  eft  venue  d'Efpagne  à  Toulofe.  « 

Ces  deux  efpèces  de  concombre 
font  originaires  des  grandes  Indes, 
L'auteur  de  V Ecole  du  Jardin  potager  , 
&  celui  du  Nouveau  Laquintinye ,  par- 
lent de  deux  autres  efpèces  jardi- 
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nières  de  concombre  ,  que  je  ne 
connois  point.  Je  vais  rapporter  ce 
qu'en  dit  ce  dernier. 

III.  »  Concombre  noir.  Cucumis 
»  fadvus  perfoliams  frucîu  nigricante. 
»  Ce  .concombre  pouffe  quelquefois 
»  trois  tiges,  le  plus  fouvent  une  ou 
»  deux  très-groiîes,  à  cinq  faces  ou 
»  cannelures,  creufées  en  étoile,  Ion- 
»  gués  de  deux  à  trois  pieds ,  droites , 
»  tant  que  le  fruit  ne  les  fait  pas  ram- 
»  per.  Les  feuilles  y  naiffent  dans  un 
»  ordre  alterne,  fort  près  les  unes 
»  des  autres  ;  elles  font  grandes ,  por- 
»>  tées  par  des  queues  creufes ,  de 
»  .cinq  à  fix  lignes  de  diamètre  fur 
»  douze  à  quinze  pouces  de  longueur, 
»  portées  par  des  pédicules  longs  de 
»  trois  à  quatre  pouces.  Les  fruits 
»  acquièrent  au  moins  un  pied  de 
»  longueur  fur  trois  à  quatre  pouces 
»  de  diamètre ,  &  font  relevés  de 
»  plusieurs  petites  côtes  fuivant  leur 
»  longueur.  Leur  écorce  raboteufe 
»  devient  d'un  vert  prefque  noir , 
»  quelquefois  marbré  ou  rayé  de 
»  blanc  ;  la  chair  eft  fèche ,  &  tire 
»  fur  la  couleur  jaune.  Ce  concombre 
»  eft  médiocrement  eftimable. 

IV.  »  Concombre  de  Barbarie. 
»  Cucumis  fativtts  maxïmus.  Ses  far- 
»  mens  ou  tiges  s'étendent  prefqu'auffi 
«loin  que  celles  du  précédent;  fes 
»  feuilles ,  &  toutes  les  parties  de 
»  la  plante ,  font  un  peu  moindres 
»  que  celles  du  potiron.  La  plupart 
»  de  fes  feuilles  font  palmées ,  ou  dé- 
»  coupées  très -profondément.  Les 
»  fruits ,  qui  ont  quelquefois  près  de 
»  deux  pieds  de  longueur ,  fur  neuf 
»  ou  dix  pouces  de  diamètre ,  font 
>>  d'un  vert  très -foncé,  quelquefois 
y  marbrés  de  vert  plus,  clair,  ou  de 


C  O  N 

»  blanc,  rarement  de  jaune,  La  chair. 
»  eft  fèche ,  &c  un  peu  pâteufe.  Le  feul 
»  mérite  de  ce  gros  concombre  eft 
»  de  fe  conferver  en  lieu  fec,  jufqu'à 
»  la  fin  de  janvier.  » 

CHAPITRE  II. 

De  leur  Culture. 

On  ignore  quel  eft  préciférhent  lé 
pays  natal  du  concombre  commun; 
&,  par  conféquent,  fi  on  n'avoit  pas 
l'expérience  pour  foi,  il  feroit  diffi- 
cile de  décider,  au  jufte,  l'époque 
à  laquelle  il  convient  de  le  femer. 

Cette  plante  eft  très-fenfible  au 
froid ,  d'où  je  conclus  qu'elle  eft 
originaire  des  pays  chauds,  &  que 
fi  l'art  n'aidoit  pas  la  nature  dans  les 
provinces  du  nord  de  ce  royaume  , 
les  fruits  n'y  mûriroient  pas. 

I.  Des  femis.  Les  habitans  des  pro- 
vinces du  midi  peuvent  femer  fur  de 
petites  couches ,  (  voye{  ce  mot  )  dès 
le  mois  de  janvier;  au  mois  de  mars, 
en  plein  air,  dans  un  lieu  bien  abrité  ; 
en  avril ,  en  pleine  terre,  ainfi  qu'en 
mai  ;  &  en  juin,  pour  prolonger 
leurs  jouiffances.  Il  eft  prudent  quel- 
quefois de  couvrir,  avec  de  la  paille, 
ces  derniers  concombres,  afin  de  les 
garantir,  au  befoin,  des  matinées 
froides  de  l'automne.  Si  on  aime  à 
-jouir ,  ou  plutôt  fi  on  veut  avoir  des 
primeurs  ;  car  ce  n'eft  pas  une  vraie 
jouiflance  ,  il  faut  alors  imiter 
l'exemple  des  jardiniers  des  environs 
de  Paris, 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
femer  la  graine  cueillie  depuis  deux  h 
trois  ans,  &c  difent  gravement  que 
les  tiges  farmenteufes  qu'elles  pouf- 
fent ,  font  moins  longues ,  &  plus 
chargées  de  fruits  que  celles  prove- 
nuesdes  graines  de  l'année.  Pourquoi, 

en 
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en  toute  occafion ,  veut-on  contra- 
rier la  nature  ?  Si  la  graine  de  deux 
ans  valoît  mieux  que  celle  de  la  pre- 
mière année  ,  la  nature  n'auroit  pas 
donné  à  cette  dernière  la  facilité 
étonnante  qu'elle  a  de  germer  ^  (  ainfi 
que  les  femences  de  toutes  les  cucur- 
bitacées  )  dès  que  la  chaleur  de  l'at- 
mofphère  eft  au  point  convenable  à 
fbn  développement.  La  germination 
des  graines  eft  foumife  à  des  loix 
phyfiques  :  on  aura  beau  faire  ,  la 
graine  de  perul  reftera ,  de  trente  à 
quarante  jours ,  avant  de  fortir  de 
terre.  Celle  d'acacia,  d'aubépin,  &c. 
germera  la  féconde  année;  &  fur 
cent  graines  de  chaque  efpèce,  à 
peine  il  y  en  aura  dix  qui  poufferont 
dans  la  première.  Choififfezla  graine 
la  mieux  nourrie  ,  &  de  l'année ,  & . 
vous  aurez  de  belles  plantes  ;  ce  que 
Vous  reconnoîtrez  par  expérience. 

Les  jardiniers  des  environs  de 
Paris  fèment  au  commencement  d'oc- 
tobre ,  &  mettent  une  graine  ou  deux 
de  concombre  hâtif  dans  de  petits 
pots  de  quatre  pouces  de  diamètre  : 
ils  font  remplis  d'une  terre  préparée, 
moitié  terre  légère  &  moitié  ter- 
reau, &z  les  pots  l'ont  auffitôt  rangés 
contre  de  bons  abris.  Si  les  deux 
graines  germent,  on  fupprime,  après 
quelques  jours,  ia  moins  bien  venue. 

Tant  que  la  faifon  fe  maintient 
belle,  cçs  pofs  exigent  feulement  les 
arrolemens  néceffaires  :  les  matinées 
&  les  nuits  deviennent-elles  froides, 
il  faut  fe  fervir  des  paillaffons  :  enfin, 
la  gelée  commence-t-elle  à  fe  faire 
fentir  ,  les  paillaffons  deviennent  in» 
fuffifans  ;  les  pots  exigent  d'être  mis- 
fous  cloche  ,  ou  fous  des  châffis  , 
&  dans  une  couche  ;  Si  à  mefure 
de  l'augmentation  du  froid  ,  vous 
augmenterez  les  réchauds,  (  voyt^  le 
J'orne  JII, 
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mot  Couche  )  la  grande  paille  fur 
les  cloches. 

Dès  que  les  premières  fleurs  com- 
mencent à  paroître  ,  on  choifit  un 
temps  doux  ;  l'on  dépote  chaque 
plante  ,  en  prenant  le  plus  grand 
foin  de  retenir  la  terre  attachée  aqx 
racines  ;  on  la  porte  &  on  la 
plante  fur  une  couche  neuve,  garnie 
de  fes  cloches  ;  enfin ,  on  l'arrofe 
légèrement. 

Si  les  concombres  ont  été  femés 
en  oftobre,  ils  fleuriront  en  février, 
&  leurs  fruits  feront  mûrs  en  avril. 
Ceux  femés  en  novembre  &  décem- 
bre ,  fupporteront  plus  difficilement 
les  rigueurs  de  l'hiver,  &  la  maturité 
de  leurs  fruits  fera  plus  tardive.  Telle 
eft,  d'après  l'auteur  du  Nouveau  La- 
quintinye  ,  la  méthode  des  jardiniers 
jaloux  d'avoir  des  primeurs.  Voici 
la  méthode  ordinaire,  telle  qu'il  là 
décrit. 

»  La  pratique  ordinaire  eft  de 
»  femer,  à  la  fin  de  novembre  ou  dé- 
»  cembre ,  fur  couche ,  une  vingtaine 
»  de  graines  de  concombre  hâtif  fous 
»  chaque  cloche ,  que  l'on  borne  ,  &ç 
»  que  l'on  couvre  de  paillaffons  on 
»  de  litière ,  &c.  fuivant  que  le  temps 
»  eft  plus  ou  moins  rude.  Trois  "fe- 
»  maines  ,  ou  un  mois  après ,  repi- 
»  quer  le  jeune  plant  fur  une  couche 
»  neuve,  (qu'il  faut  réchauffer  exac- 
tement) cinq  ou  lix  pieds  fous 
»  chaque  cloche  ,  &  lui  donner  de 
»  i'air ,  toutes  les  fois  qu'il  eft  fup- 
»  portable  ;  un  mois  après,  le  planter 
»  en  place  &  à  demeure,  à  dix-huit 
»  pouces  ou  deux  pieds  l'un  de 
»  l'autre  ,  fur  une  troifieme  &  der- 
>»  nière  couche  ,  chargée  de  dix  à 
»  d^uze  pouces  de  terre  meuble  , 
»  mêlée  d'une  moitié  de  terreau.  Les 
»  maraîchers ,  (  voyei  ce  mot  )  ne  U5 
M  m  m 


458        C  O  N  C  0  N 

»  couvrent  que  de  fept  ou  huit  pou-   »  qu'il  efl  poffible  :  fi  le  plant  n'eft  pas 
»  ces  de  terreau ,  Si  forment  le  der-  »  fous  châffis ,  mais  fous  cloches ,  8e 
»nier  lit  de  la  couche  avec  le  fumier  »  que  les  branches  ne  puilferit  plus 
»  le  plus  menu,  qui  fupplée  à  la  trop  »  être  contenues  fous  les  cloches,  les 
»  petite  épaiffeur  du  terreau.  Lorfque  »  laifler  fortir  &  étendre  en  liberté, 
»  ce  plant  eft  alfez  fort,  rabattre  la  »  avec  l'attention  de  couvrir  la  cou- 
»  tige,  en  la  coupant,  &  non  en  la  »  che  avec  des  paillaffons  foutenus 
»  pinçant  avec  l'ongle,  au-deffus  de  .»  par  des  baguettes,  fi  l'on  efl:  encore 
»  la  féconde  feuille:  c'eft  ce  qu'on  »  menacé  de  quelque  gelée.  Enfin, 
>>  appelle  faire  la  première  taille ....  »  Jorfque  le  fruit  commence  à  avan- 
ie réchauffer  la  couche  au  befoin,  »  cer,&  que  la  faifon  amène  des  jours 
j>  pour  y  entretenir  une  chaleur  mo-  »  de  chaleur,  comme  il  arrive  ordi- 
»  dérée ,  &  non  trop  forte  :  ce  point  >►  nairement  en  avril ,  il  faut  com- 
»  efl  important. . . .  couvrir  le  p^nt  »  mencer  à  donner  à  cette  plante , 
«avec  foin,  le  découvrir  toutes  les  »  qui  aime  l'eau  ,  des  arrofemens 
»  fois  qu'un  rayon  de  foleil,  ou  un  »  abondans ,  &  aufîi  fréquens  que  le 
»  temps  doux  le  permet ....  arrofer  »  befoin  l'exige,  &  avoir  grand  foin 
»  avec  de  l'eau  échauffée  au  foleil ,  »  de  la  tailler.  Avec  ces  foins  ,  les 
»  ou  tiédie  au  feu ,  fi  la  longueur  du  »  premiers  fruits  doivent  être  bons 
»  plant  en  indique  le  befoin. . .-.  Iorf-  »  à  couper  au  commencement  de 
»  que  la  tige  rabattue  a  pouffé  fes  »  mai,  files  rigueurs  de  l'hiver,  & 
»  deux  branches  ou  bras,  les  arrêter  »  des  premiers  jours  du  printemps  , 
»  à  deux  yeux  ;  &  lorfque  les  fecon-  »  n'ont  pas  été  exceflïves  :  mais ,  en 
»  des  branches  montrent  du  fruit ,  »  fuivant  cette  méthode ,  il  feroit 
«les  pincer  ou  couper  avec  l'ongle,  »  bien  plus  avantageux  d'élever  le 
n  à  un  œil  au-deflus  du  fruit  ;  &  »  plant  dans  de  petits  pots ,  jufqu'à 
»  tailler  de  même  les  branches  qui  »  ce  qu'ils  foient  affez  forts  pour  être 
»  fortiront  fucceflivement  les  unes  »  mis  en  place  ;  parce  que ,  comme 
»  des  autres.  Comme  cette  multipli-  »  jé  le  répète  pour  la  dernière  fois, 
»  cation  des  branches  produiroit  de  »  les  tranfplantations  altèrent  beau- 
»  la  confufion  ,  élaguer ,  de  temps  »  coup  fa  force  ,  &  retardent  fon 
»  en  temps ,  les  branches  gourman-  »  progrès  :  les  concombres ,  bien  cul- 
»  des  ck  mates ,  celles  qui  l'ont  trop  »  tivés  ,  donnent  du  fruit  pendant 
»  foibles  pour  bien  nourrir  leurs  »  deux  ou  trois  mois. 
»  fruits;  retrancher  les  feuilles  dures,  »  Le  concombre  tardif  exige  bien 
»  &  une  partie  de  celles  qui  font  >n  moins  de  foins  &  de  dépenfes.  Au 
«éloignées  du  fruit,  qui  lui  font  «commencement  d'avril,  on  fait 9 
»  trop  d'ombrage,  &  lui  dévorent  »  dans  une  plate-bande  d'efpalier,  ou 
»  la  she  nêceffaire  à  fa  nutrition  (i)  ;  »  dans  un  terrein  abrité,  des  fofles 
«donner  de  l'air,  le  plus  fouvent  «  d'environ  un  pied  cube,  éloignées 


(  i  )  Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  comme  Fauteur  ;  l'expérience  prouve  que  les 
plantes  fe  nourrifferit  plus  par  leurs  feuilles  que  par  lerirs  racines.  Si  des  feuilles  couvrent 
îe  fruit,  &  le  garantirent  des  rayons  du  foleil  ?  on  les  détournera  y  niais  on  ne  les 
/coupera  pas, 
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h  de  deux  pieds  l'une  de  l'autre  ;  on 
»  les  remplit  de  terseau  gras ,  ou  de 
h  fumier  bien  confommé,  recouvert 
y>  d'un  peu  de  terreau  fin ,  ou  mieux 
»  de  terre  meuble ,  mêlée  d'égale 
»  partie  de  terreau.  Vers  la  mi-avril, 
»  on  fème ,  dans  chaque  fofle ,  deux 
»  ou  trois  graines  :  jufqu'à  la  fin  de 
»  mai ,  on  défend ,  des  gelées  tardives , 
h  les  jeunes  plants  ,  avec  des  cloches 
M  ou  dès  pots  renverfés ,  ou  des  pail- 
»  laffons  fcutenus  fur  un  treillage , 
*>  &  bordés  de  fumier  de  litière.  Lorf- 
»  que  le  plant  eft  en  fureté ,  on  ne 
»  lahTe  qu'un  pied  dans  chaque  fofle  : 
»  tout  le  refte  de  leur  culture  con- 
»  fifte  à  les  arrofer  abondamment, 
»  &C  à  les  tailler  exactement,  à  me- 
w  fure  que  le  fruit  arrête  fur  les  bran- 
w  ches.  Semés  fur  couche  en  mars,  & 
»  mis  en  place  entre  la  mi-avril  & 
w  le  commencement  de  mai,  dans 
»  les  fbfles  garnies  de  terreau,  ou 
»  dans  une  couche  fourde ,  ils  ont 
»  bien  plus  d'avance,  fur-tout  s'ils  - 
»  ont  été  élevés  dans  des  pots,  &, 
»  par  conféquent,  donnent  plutôt  de 
w  fruit  :  d'ailleurs  ,  n'étant  fur  une 
»>  couche  qu'à  quatre  à  cinq  pouces 
t*  de  diftance,  il  faut  moins  de  temps 
(*>  &  de  verre,  ou  de  paillaflbns,  pour 
t*  les  défendre  du  froid. 

»  Les  amateurs  de  concombre  peu- 
>►  vent  s'en  procurer  jufqu'aux  fortes 
m  gelées.  Au  commencement  de  juil- 
»  let ,  onfème,  à  demeure ,  de  la  graine 
w  de  concombre  tardif  fur  une  couche 
>t  de  litière  fraîche  &  de  fumier  fec , 
»  mêlés  enfemble ,  &  recouverts  de 
n  dix  à  douze  pouces  de  bonne  terre 
»  meuble.  On  lbigne  &  on  cultive  le 
»  plant,  fuivant  les  befoins:  lorfque 
»  les  nuits  commencent  à  devenir 
»  froides ,  ce  qui  arrive  ordinaire* 
^jnent  dès  le  commencement  de 


CON  459 

y>  novembre,  on  couvre  le  plant  avec 
tt  des  châffis  vitrés ,  ou  avec  des 
»  cloches,  &  on  ajoute, par  la  fuite, 
»  des  paillaflons ,  de  la  litière ,  &C 
»  autres  couvertures  néceffaires  pour 
»  le  défendre  des  grands  froids.  On 
»  a  foin  d'entretenir  exactement  la 
»  chaleur  de  la  couche ,  par  desré- 
»  chauds,&on  peutefpérerderecueil- 
»  lir  du  fruit  jufqu'aux  fortes  gelées. 

»  Les  concombres  deftinés  à  pro- 
»  duire  des  cornichons ,  fe  fèment  en 
»  pleine  terre ,  vers  la  fin  de  mai, 

»  Le  concombre  noir,  &  le  con- 
k»  combre  de  Barbarie,  fe  fèment  fur 
»  couche  à  la  fin  d'avril ,  &  fe  re- 
»  piquent  dans  des  foffes  garnies  de 
»  fumier  confommé ,  ou  dans  une 
»  terre  bien  fumée  ;  le  noir,  à  deux 
»  pieds  de  diftance ,  celui  de  Bar- 
»  barie,  à  fix  ou  fept  pieds.  Comme 
»  leur  principal  mérite  eft  de  fe  con- 
»  ferver  fort-avant  dans  l'hiver ,  il 
»  fuffit  que  leur  fruit  foit  mûr  avant 
»  les  gelées,  &  placé  dans  un  lieu 
»  fec  &  aëré  :  ils  n'exigent  que  d'être 
»  taillés  Se  mouillés  au  bëfoin.  » 

Les  habitans  du  centre  &  du  midi 
du  royaume  peuvent  actuellement  fe 
rapprocher  du  plus  ou  du  moins, 
fuivant  leurs  facultés  ,  de  la  culture 
en  uiage  dans  les  environs  de  Paris: 
qu'ils  faffent  cependant  la  plus  grande 
attention  à  la  chaleur  de  leurs  coiii 
■ches ,  &  à  l'activité  du  foleil  des  pro* 
vinces  méridionales;  tout  feroit  bien- 
tôt détruit.  Si  on  n'excepte  quelques 
jours ,  &  par  fois  quelques  femaines 
de  gelées  dans  les  mois  de  janvier  ôc 
de  février,  la  liqueur  fe  foutient 
dans  le  thermomètre,  à  la  hauteur 
de  fix ,  huit  â  dix  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  glace,  &  les  plus 
fortes  gelées  ne  paflent  pas  cinq  à  fix 
degrés  ;  dans  ce  cas ,  des  paillaffons9 
M  m  m  % 
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&  de  la  litière  fèche,  jetée  fur  les 
couches ,  fuffifent ,  &  défendent  les 
jeunes  plants  contre  la  rigueur  de 
la  faifon  :  en  un  mot ,  chacun  doit 
fe  conformer' au  climat  qu'il  habite. 

La  fin  d'avril ,  dans  les  provinces 
méridionales ,  eft  l'époque  à  laquelle 
les  concombres ,  Amplement  femés 
fur  couches ,  ainfi  qu'il  a  été  dit,  fans 
cloches ,  fans  châffis ,  commencent 
à  étendre  leurs  rameaux.  On  les  ar- 
rête au  fécond  nœud ,  lorfqu'ils  ont 
fix  feuilles ,  &  leurs  féconds  bras ,  à 
un  œil  au-deflus  du  fruit ,  lorfqu'il 
eft  noué  ,  &£  ainfi  de  fuite ,  à  mefure 
qu'ils  pouffent  de  nouveaux  bras. 

En  avril  ou  au  commencement 
de  mai,  on  replante,  en  pleine  terre, 
les  concombres  femés  en  mars,  & 
ceux  femés  en  avril ,  mai  &  juin  , 
lorfque  les  pieds  font  affez  forts. 

Les  jardiniers  ont,  prefque  par-tout, 
la  coutume  abfurde  de  couper  les 
fleurs  mâles,  qu'ils  nomment  fauffes 
jleurs,  au  moment  qu'elles  paroifïent; 
parce  que ,  difent-ils,  elles  abforbent 
la  fève  des  autres ,  &  leur  nuifent  : 
comme  fi  la  nature  faifoit  quelque 
chofe  en  vain  !  Ces  prétendues  faunes 
fleurs  font  abiohlment  eflentielies  à 
la  fécondation  des  fleurs  femelles  ; 
la  nature  ne  les  multiplie  pas ,  & 
ne  leur  fait  pas  devancer  les  autres 
fans  raifon. 

Eft-il  nécefTaire  de  pincer,  d'arrêter 
ks  bras  ?  D'où  vient  cette  méthode  ? 
peut-on,  fans  rifque  ,  la  fupprimer  ? 
Voila  des  queflions  que  les  jardiniers, 
jaloux  de  s'inftruire,  devroiem  fe  faire 
à  eux-mêmes.  11  eft  confiant  que  fi, 
dans  un  petit  efpace,  comme,  par 
exemple,  fur  une  couche,  on  veut 
avoir  beaucoup  de  fruit  ,  on  eft 
forcé  de  ferrer  les  plants,  &  de  re- 
Jrancher  les  bras.  Il  en  eft  ainfi  dans 
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un  petit  coin  de  jardin  ;  mais  lorfque 
l'étendue  ne  manque  pas ,  il  convient 
de  livrer  la  plante  à  elle-même.  En- 
core une  fois ,  la  nature  lui  a  donné 
les  moyens  d'étendre  au  loin  fes  tiges 
farmenteufes  ;  ne  la  contrariez  donc 
pas  ,  elle  connoît  mieux  que  vous 
fes  loix  &  fes  fins.  On  dira  peut-être 
que  les  fruits  en  feront  plus  gros , 
mieux  nourris  ,  parce  que  la  fève  y 
fera  plus  abondante,  &c.  C'eft  un 
raifonncment  captieux,  &  voilà  tout. 
Je  demande,  à  mon  tour,  à  ces  jar- 
diniers: arrêtez- vous  les  courges,  les 
citrouilles ,  les  potirons ,  les  courges 
longues,  qui  occupent  une  bien  plus 
grande  fuperficie  de  terrein  ?  Non  : 
eh  !  pourquoi  donc  arrêter  les  con- 
combres ,  qui  végètent  fuivant  la 
même  loi  que  ces  plantes  vagabon- 
des? Apprenez  donc  que  le  nombre 
des  fruits  eft  toujours  eh  raifon  des 
rameaux  &  des  feuilles  ;  que  les  ra-f 
cines  des  arbres  même  fuivent  cette 
proportion.  Taillez  un  ormeait,  par 
exemple ,  en  tête  femblable  à  celle 
d'un  oranger;  fes  racines  auront  très- 
peu  de  longueur  :  livrez  cet  arbre  à 
fes  propres  forces,  &  fes  racines 
iront  au  loin  chercher  la  nourriture 
néceflaire  à  fes  branches.  Si ,  dans 
les  plantes  cucurbiracées,  les  racines 
ne  font  pas  proportionnées  à  l'étendue 
des  rameaux ,  remarquez  que  la  na- 
ture les  fupplée  par  des  feuillesamples 
&  en  grand  nombre  ,  &  que  ces 
feuilles  nourriflent  la  plante  &  les 
fruits.  Si  v*ous  en  doutez,  fupprimez 
routes  ces  feuilles ,  &  vous  verrez 
les  tiges,  les  fruits  fouvent  périr,  ou 
au  moins  languir ,  jufqu'à  ce  que  des 
feuilles  nouvelles  leur  aient  apporté 
de  nouveaux  fucs,  Si  les  aient,  pour 
ainfi  dire ,  rappelés  à  la  vie. 
Si  vous  craignez  que  les  fruits  n$ 
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foient  pas  affez  beaux  ,  afTez  bien 
nourris  ,  en  laiffant  courir  les  ra- 
meaux, voici  un  moyen  meilleur  que 
tous  vos  retranchemens.  Mêlez,  par 
avance ,  une  bonne  terre  végétale  , 
avec  moitié  ou  un  tiers  de  fumier 
bien  coniommé  :  dans  l'endroit  oit 
Vous  auriez  arrêté,  tail'é  le  bras, 
ouvrez  une  petite  foffe  de  fix  à  huit 
pouces  de  profondeur,  fur  un  pied 
ou  un  pied  &  demi  de  largeur;  tra- 
vaillez le  fond  de  cette  fofle,  couchez 
mollement  la  tige  fur  cette  terre  tra- 
vaillée ;  enfin ,  rempliriez  la  fofle 
avec  cette  terre  préparée ,  de  manière 
qu'elle  forme  par-deffus  une  efpèce 
de  monticule,  qui  imitera  celle  for- 
mée par  les  taupes ,  &C  ainfi  de  fuite , 
de  difîance  en  diftance  ;  arrofez  aufli- 
tôt  cette  terre ,  pour  qu'elle  fe  colle 
contre  les  tiges.  Par  ce  procédé , 
plus  conforme  au  vœu  de  la  nature, 
on  obtient  des  fruits  fuperbes.  Je 
réponds  de  l'expérience. 

II.  Maladie  des  concombres.  On 
la  nomme  le  meunier  ,  ou  le  blanc. 
Elle  fe  manifefte ,  dans  les  provinces 
méridionales  ,  au  commencement 
d'oclobre  ;  &  dans  celles  du  nord  , 
en  feptembre ,  tantôt  plutôt ,  tantôt 
plus  tard  ;  cela  dépend  de  l'époque 
des  premières  fraîcheurs.  Les  feuilles 
fe  couvrent  d'une  efpèce  de  pouflière 
blanche ,  ou  farine  :  les  unes  fe  crif- 
pent,'  'es  autres  pénffent,.&  occa- 
îionnentla  perte  du  fruit.  Cette  foui- 
traclion  de  feuilles ,  opérée  par  la 
gelée  blanche ,  &  qui  fait  périr  le 
fruit,  prouve  de  nouveau ,  ainfi  que 
je  l'ai  remarqué  dans  la  note  précé- 
dente ,  combien  il  efl  nécefîaire  de 
conferver  les  feuilles  ,  lorfqu'elles 
font  en  bon  état,  &  démontre  com- 
bien elles  font  néceflaires  aux  fruits. 
Le  feul  remède  eft  de  couper  alors 
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les  feuilles  meunières  :  je  les  ai  fou- 
vent  laiflees  fécher  fur  pied,  fans  le 
moindre  inconvénient.  On  prévient 
le  blanc ,  loriqu'on  couvre  les  plantes, 
ou  avec  de  la  paille ,  ou  avec  des 
paillaffons.  dès  que  l'on  craint  une  - 
nuit  ou  une  matinée  froide  dans  le 
commencement  de  l'automne.  Ces 
fraîcheurs  font  fréquentes ,  lorfque 
le  vent  du  nord  règne ,  &  que  le 
vent  du  fud  veut  entrer.  Ce  combat 
de  vents  dure  quelquefois  plufieurs 
jours  de  fuite,  &  occafionne  fouvent 
des  gelées  blanches  :  les  premières 
font  toujours  dues  à  cette  caufe.  Dans 
cette  circonftance ,  la  rofée  tombe 
de  très-bonne  heure  après  le  foleii 
couchant:  elle  eft  très-abondante,  les 
herbes  en  font  chargées  ;  &  un  peu 
avant  le  foleil  levant,  elle  fe  change 
en  rofée  blanche.  Si  ces  rofées  font 
funeftes  aux  concombres,  elles  ne 
nuifentpointaux  vignes,  aux  champs, 
&  détruifent,  ou  obligent  les  infeûes 
à  gagner  leur  retraite, 

CHAPITRE  III. 

Des  propriétés  des  Concombres, 

I.  Quant  à  fes  propriétés  médici- 
nales ,  voyei  ce  qui  a  été  dit  au  mot 
Citrouille.  Ses  femences  font  au 
nombre  des  quatre  femences  froides. 
Le  fruit  nourrit  peu  :  lorfqu'on  en  a 
au-delà  de  fa  provifion ,  on  peut  en 
donner  aux  bœufs ,  aux  vaches ,  ou 
cruds ,  ou  cuits  à  demi  avec  du  Ion. 
Toute  efpèce  de  volaille  mange  avec 
plaifir  cette  préparation;  mais  j'ai 
obfervé  que  les  poulets  encore  jeu- 
nes ,  &  qui  en  avoient  beaucoup 
mangé ,  avoient  le  dévoiement,  ainfi 
que  les  canetons.  Si,  au  fon  &  au 
concombre,  on  ajoute  des  feuilles  de 
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choux  ou  de  carottes,  elles  corrigent 
cette  nourriture,  &  la  rendent  moins 
relâchante. 

Le  concombre  blanc,  N°.  6,  eft, 
à  mon  avis ,  le  meilleur  &L  le  plus 
délicat;  le  concombre  ferpent  eft 
beaucoup  plus  parfumé  8c  plus  fucré 
que  tous  les  autres.  Relativement  à  fa 
forme  fingulière ,  &  lorfqu'il  eil  farçi, 
il  figure  Bien  fur  une  table. 

II.  Manière  de  préparer  les  corni- 
chons. Le  concombre  ferpent,  confit 
au  vinaigre  ,  lorfqu'il  n'a  encore 
qu'un  pied  ou  dix -huit  pouces  de 
longueur,  eft  auffi  bon  que  les  corni- 
chons ;  mais  fon  écorce  eft  plus  dure  ; 
il  faut  le  peler  avant  de  le  manger. 

Voici  différentes  manières  ,  pu- 
bliées par  les  auteurs ,  pour  confire 
les  cornichons  ordinaires:  on  choi-' 
fira  celle  que  l'on  voudra.  Le  foin  le 
plus  important,  eft  d'avoir  du  bon 
vinaigre  de  vin ,  &  non  celui  tiré  des 
lies  de  vin ,  ou  de  poiré  ou  de  cidre , 
îel  qu'eft ,  en  général ,  le  vinaigre 
vendu  à  Paris. 

Première  manière  de  confire  les  corni- 
chons. Mettez  du  vinaigre  &  du  fel  fur 
le  feu,  dans  un  chaudron;  lorfqu'ils 
feront  prêts  de  bouillir,  jetez-y  vos 
concombres,  &  ôtez-les  de  deflus 
le  feu;  enfuite  vous  les  couvrirez 
d'un  couvercle  quilesfaffe  entière- 
ment baigner;  les  ayant  laifïes  ainfi 
pendant  quelques  jours,  voyez  s'ils 
ont  aflez  de  fel  &  bon  gout  ;  puis 
vous  les  arrangerez  dans  de  petits 
barrils  avec  des  pimens  blanchis , 
clous  de  girofle,  poivre  en  grains, 
fenouil  ,  ail  ,  eftragon  ,  roquette  , 
perce-pierre  ou  chrifte  marine ,  cha-» 
eun  fuivant  fon  goût  :  vous  foncerez 
enfuite  les  barils ,  &  achèverez  de 
^es  remplir  de  faumure. 

Çeue  méthode  eft  dangereufe  ?  en 
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ce  que  l'on  emploie  un  vaiffeau  dé 
cuivre ,  &c  que  les  fruits  y  féjournent 
pendant  quelque  temps.  Ne  voit-on 
pas  que  l'acide  du  vinaigre  &  du 
fel ,  corrodent  le  cuivre ,  en  conver- 
tiffent  une  partie  en  chaux  de  cuivre  , 
ç'efti-àtdire  en  vert  de  gris  ?  Ce  fel 
n'eftpas  vifible  :  les  cornichons,  j'en 
conviens ,  confervent  leur  couleur 
naturelle,  &  même  elle  eft  rehauffée, 
ôc  cette  exaltation  de  couleur  eft 
due  aux  parties  du  vert  de  gris  tenues 
en  difîblution  dans  le  vinaigre.  Que 
faut-il  donc  penfer  des  préparations 
de  cornichons  faites  par  plufieurs 
marcaands  épiciers  de  Paris?  Après 
avoir  difpofé  les  cornichons  dans 
des  vafes  ou  des  bouteilles  à  goulot 
fort  évafé  ,  ils  y  ajoutent  un  gros 
fol  de  cuivre ,  afin  que  fa  diffolùtion 
donne  au  fruit  une  belle  couleur  ;  j'en 
ai  trouvé  de  bonne  foi  fur  ce  point , 
ils  croyoient  ne  pas  mal  faire. 

IL  faut  encore  obferver  de  tenir 
les  cornichons  dans  des  vauTeaux  de 
faïence  bu  de  terre  verniffée.  Si  c'eft 
dans  du  grès ,  ou  dans  des  vaiffeaux 
non  vernifïés,  ils  déçompofentle  vi- 
naigre ,  &  les  cornichons  fe  gâtent, 
à  moins  que  ces  cruches  ne  lervent 
depuis  long-temps  au  même  idage  ; 
alors ,  les  parties  acides ,  nichées  &C. 
fixées  dans  tous  les  pores  des  cru- 
ches ,  empêchent  la  décompofition  du 
vinaigre  :  les  premiers  font  préfé- 
rables ,  à  tous  égards. 

Seconde  manière.  On  choifit  les 
plus  petits  cornichons  ;  on,  les  met 
dans  un  linge  blanc  ;  on  les  y  frotte 
les  uns  contre  les  autres,  afin  de 
les  dépouiller  de  leur  duvet,  après 
quoi ,  on  les  jette  dans  l'eau  bouil- 
lante :  on  les  y  laifie  environ  quatre 
minutes  ;  on  les  en  retire  pour  les, 
mettre  dans  l'eau  fraîche ,  &,  on  les 
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Jaîfïe  refroidir.  On  les  fait  égoutter 
fur  un  linge  blanc  ;  &  quand  ils  ont 
perdu  leur  eau  ,  on  les  place  dans 
un  pot  :  on  les  y  arrange  les  uns 
fur  les  autres,  en  plaçant  de  diftance 
•en  diftance  quelques  feuilles  de  lau- 
rier &  quelques  grains  de  poivre; 
après  quoi  on  verfera  par-deflus  du 
vinaigre  blanc ,  fi  on  en  a ,  (  au  mot 
Vinaigre,  je  décrirai  une  manière 
fimple  de  changer  le  vinaigre  rouge 
en  vinaigre  blanc  )  en  ajoutant  une 
once  de  fel  rjar  pinte  de  vinaigre  : 
cette  méthode  eft  en  tout  préférable 
à  la  première,  6c  la  cuite  l'égère  dans 
l'eau ,  dépouille  l'écorce  du  fruit 
d'une  certaine  âcreté, 

Troifàme  manière.  Une  manière 
plus  fimple ,  eft ,  après  avoir  lavé 
exactement  ,  &  efïiryé  les  corni- 
chons ,  de  les  mettre  tout  uni- 
ment dans  du  bon  vinaigre  blanc  ou 
rouge  :  leur  couleur  Te  conferve 
mieux  avec  le  premier  ,  parce  que , 
à  mefure  que  le  cornichon  eft  pénétré 
par  le  vinaigre ,  fa  partie  colorante  fe 
fixe  fur  l'écorce ,  &  y  refte  attachée  ; 
alors  les  cornichons  perdent  leur 
couleur  verte.  On  y  ajoute  du  fel , 
une  once  par  pinte  :  on  laiffe  le 
vaîffeau  découvert,  c'eft-à-dire, 
fimplement  couvert  d'une  planche  , 
d'un  morceau  de  bois  ,  parce  que 
le  vinaigre  devient  plus  acide  lorf- 
qu'il  eft  en  contact  immédiat  avec 
l'air.  Ce  couvercle  fert  feulement  à 
empêcher  l'entrée  des  ordures  dans 
le  vafe  ;  il  faut  que  le  vinaigre  fur- 
pafl'e  de  deux  doigts  les  cornichons , 
&  le  recroître  de  temps  à  autre  ; 
enfin ,  avec  un  poids  quelconque  , 
on  empêche  les  cornichons  de  mon- 
ter à  la  furface.  La  partie  hors  de 
l'eau  noircit  &  fe  moifit.  Si  on 
goûte  ce  vinaigre  un  mois  après, 
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on  le  trouvera  fade  ,  le  fruit  en  a  ab~ 
forbé  l'acidité,  ou  du  moins  une 
grande  partie.  Il  faut  alors  lui  don- 
ner de  nouveau  vinaigre  &  changer 
le  premier.  J'ai  conièrvé  ,  de  cette 
manière  ,  des  cornichons  pendant 
deux  ans  :  on  confit  ainfi  les  pimens, 
les  jeunes  épis  de  maïs  ou  blé  de 
Turquie ,  les  petits  melons ,  &c. 

Au  mois  d'octobre ,  dans  les  pro- 
vinces du  midi ,  &  de  feptembre 
dans  celles  du  nord ,  enlevez  tous 
les  concombres  qui  n'approchent 
pas  de  leur  maturité  ,  c'eft-à-dire  , 
qui  n'ont  pas  encore  perdu  leur 
première  couleur  ;  n'importe  la  grof- 
feur  du  fruit ,  &  mettez-les  au  vi- 
naigre ,  ainfi  qu'on  vient  de  le  dire  : 
confervez  cette  préparation  jufqu'à 
la  fin  du  printemps  ;  alors ,  donnez-en 
fouvent  aux  valets  de  la  ferme ,  cette 
nourriture  préviendra  beaucoup  de 
maladies  caufées  par  l'efFervefcence 
du  fang  dans  les  grandes  chaleurs. 

CONCOMBRE  SAUVAGE. 
Planche  12.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  même  claffe  ,  dans  la  même 
feûion  que  la  citrouille ,  &  l'appelle 
cucumis  jilvejlris  ajtnimts  dicîus.  M. 
von  Linné  le  nomme  momordica 
elaterium,  Se  le  claffe  dans  lamonoécie 
fyngénéfie. 

Fleur  mâle  &  femelle  fur  le  même 
pied.  Elles  font  d'une  feule  pièce  , 
en  forme  de  cloche  très  -  évafée  , 
découpée  en  cinq  parties  :  la  corolle 
tient  au  calice  d'une  feule  pièce,  & 
eft  divifée  en  cinq.  Les  étamines ,  qui 
conftituent  la  fleur  mâle,  font  repré- 
fentées  en  B  :  le  piftilD ,  qui  carafté- 
rife  la  fleur  femelle ,  fe  change  en  fruit» 

Fruit.  Ce  fruit  C  eft  velu ,  fillonné 
dans  fa  longueur  ,  partagé  en  quatre 
loges  3  comme  en  le  voit  en  E  ;  il 
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renferme  des  femences  F,  aplaties," 
liftes  &c  luiiantes.  Lorfque  ce  fruit 
a  acquis  fa  maturité ,  fi  on  le  touche 
en  le  foulevam ,  il  élance  ,  avec 
force ,  un  fuc  fétide ,  qui  entraîne 
la  majeure  partie  des  femences  :  le 
vent  fuffit  Ibuvcnt  pour  le  détacher 
de  la  tige. 

Feuilles,  en  forme  de  cœur,  en 
forme  d'oreilles  par  leur  bafe ,  ar- 
rondies au  fommet,  velues  en-defl'ous, 
&  leur  pétiole  couvert  de  poils. 

Racine  A  ,  épaifle  de  deux  à  trois 
pouces  ,  longue  d'un  pied  ,  fibreufe , 
blanche ,  charnue. 

Port.  Les  tiges  épaiffes ,  piquantes, 
rudes ,  couchées  fur  terre  &  lans 
vrilles  ,  comme  les  courges  ,  les 
melons ,  &c.  :  les  fleurs  naiffent  des 
aiffelles  des  feuilles. 

Lieux.  Les  terreins  fablonneux , 
pierreux ,  les  décombres  :  cette  plante 
eft  commune  dans  les  provinces  méri- 
dionales ;  elle  fleurit  en  juin,  juillet 
&  août. 

Propriété.  Cette  plante  eft  connue 
dans  les  boutiques  ,  lous  le  nom 
à'claterium  :  la  racine-  eft  amère  , 
nauféeufe  ;  le  fuc  du  fruit  amer  & 
fétide.  Toutes  les  parties  de  la 
plante  font  purgatives  ;  les  racines 
plus  que  les  feuilles  ,  moins  que  les 
fruits.  Le  fuc  des  fruits ,  exprimé , 
purge  avec  violence  ,  procure  une 
copieul'e  évacuation  de  iérofités , 
caule  des  coliques  vives ,  des  éprein- 
tes  ,  &  fouvent  l'inflammation  des 
infeftins  :  l'extrait  de  fon  fruit  , 
quoique  moins  a&if,  ne  peut  être 
enyloyé  légèrement  ,  &  encore 
moins  la  racine. 

VJ'age.  La  dofe  d'elaterium  eft  , 
pour  l'homme  ,  depuis  un  grain  jus- 
qu'à deux  ;  on  s'en  fert  ordinaire- 
gngnt,  pour  aiguillonner  les  autres 
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purgatifs.  Le  fuc ,  appliqué  extérieur 
rement ,  amollit  les  tumeurs  dures. 
Quoique  ce  remède  ait  été  réguliè- 
rement vanté  par  les  anciens  ,  il 
vaut  mieux  recourir  à  «des  purgatifs 
plus  doux  ,  même  pour  les  ani- 
maux. 

CONCRÉTION.  On  peut  appeler 
ainfi  ces  efpèces  de  petits  graviers 
fi  communs  dans  les  coins  ,  dans 
les"  poires  de  bon  chrétien ,  8cc. 

CONDENSATION,  propriété  de 
Y  air.  (  Voye^  ce  mot  )  Cette  mo- 
dification de  l'air  atmoiphérique , 
agit  plus  ou  moins  fur  tous  les  corps 
de  la  nature  :  le  vin ,  dans  le  ton- 
neau ,  occupe  moins  d'efpace  ;  les 
plantes  font  plus  refferrçes  ,  font 
plus  petites ,  &c. 

CONIFÈRE.  (  arbre  )  Mot  con- 
facré  aux  arbres  dont  le  fruit  ap- 
proche de  la  figure  d'un  cône  ;  tels 
ibnt  le  pin,  le  fapin,  le  mélèze,  les 
cèdres  ,  &c. 

CON  QfU  E.  Mefure  pour  les 
grains,  employée  à  Bayonne  &  dans 
l'es  environs  :  on  s'en  fert  également 
pour  le  fel.  Une  conque  de  froment 
pèfe  foixante  -  dix  livres  ;  trente 
conques  font  le  tonneau  de  Nantes  , 
qui  revient  a  neuf  feptiers  &c  demi 
de  Paris* 

CONSOUDE.  ( grande )  Plan- 
che 12,  page  463.  M.  Tournefortla 
place  dans  la  quatrième  fecrion  de 
la  féconde  claffe,  qui  comprend  les 
herbes  à  fleur  d'une  pièce ,  en  forme 
d'entonnoir  ,  dont  le  fruit  eft  coin* 
pofé  de  femences  renfermées  dans 
le  galice ,  &  il  l'appelle  fymphitum 
confoUda.  major  ,  flore  purpurto  ! 
M.  von  Linné  la  nomme  jymphitum 

ojjzci/iale  ? 


CON 

"officinale ,  &  la  clafle  dans  la  pen- 
tandrie  monogynie. 

Flaur  B  ,  formée  d'un  feul  pétale 
en  tube ,  renflée  vers  fon  extrémité , 
divifée  en  cinq  fegmens.  C  repré- 
fènte  le  pétale  ouvert ,  fur  lequel 
font  attachées  cinq  étamines  :  le 
piftil  fort  du  fond  du  calice  D  , 
également  découpé  en  cinq. 

Fruit.  Au  fond  du  calice  ,  on 
trouve  quatre  femences  E  ,  renflées 
vers  le  milieu ,  aiguës  à  la  pointe , 
8c  rejointes ,  en  cette  partie ,  avant 
leur  maturité. 

Feuilles  ovales, alongées  en  forme 
de  lance ,  rudes  au  toucher,  &  dont 
la  bafe  court  fur  la  tige. 

Racine  A ,  épaifle ,  hbreufe ,  char- 
nue ,  noire  en  dehors ,  blanche  en 
dedans ,  vifqueufe  ,  gluante. 

Port.  La  tige  s'élève  à  peu  près  à 
la  hauteur  d'un  pied  8c  demi  ;  elle 
eft  creufe  en  dedans ,  velue ,  rude  au 
toucher  :  les  fleurs  font  purpurines  , 
quelquefois  d'un  blanc  jaune  ;  elles 
naifîent  au  fommet  ,  difpofées  en 
épi  ;  les  feuilles  font  placées  alter- 
nativement fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  prés ,  les  bois  ,  la  plante 
eft  vivace ,  &  fleurit  en  mai  &  juin. 

Propriétés.  Le  lue  des  feuilles  & 
tle  la  racine  eft  mucilagineux  ;  cette 
plante  eft  fpécialement  vulnéraire  , 
aftringente  6c  antidyflentérique.  La 
racine  calme  la  foif  caufée  par  l'â- 
creté  de  la  falive ,  quelquefois  tem- 
père la  chaleur  des  poumons  ,  mo- 
dère la  toux  caufée  par  des  humeurs 
âcres ,  diminue  l'expeâoration  ;  elle 
eft  indiquée  dans  le  piflement  de 
fang  efTentiel ,  dans  l'hémorragie  par 
le  nez ,  le  flux  hémorroïdal  trop 
abondant  ,  les  pertes  immodérées , 
les  fleurs  blanches  avec  excès;  fou- 
yent  calme  la  diarrhée  qçcafi,Qnnie 
Tome  JIL 
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par  de  violens  purgatifs.  Il  eft,  dou- 
teux qu'elle  foit  d'un  grand  fecours 
dans  l'ulcère  eflentiel  du  poumon, 
dans  ceux  des  reins  &  de  la  veflie. 
Extérieurement  on  applique  le  fuc 
de  la  racine  ,  ou  fa  décoâion,  fur  les 
plaies  qu'on  veut  cicatrifer.  La  char- 
pie ,  &c  une  comprefîe  imbibée  d'eau 
fimple,  produiroient  le  même  effet. 

Ûfage.  On  donne  la  racine  mon- 
dée &féchée,  depuis  une  drachme, 
jufqu'à  une  demi-once,  endécoefion 
dans  huit  onces  d'eau  ;  les  fleurs  def- 
féchées ,  depuis  demi-drachme  ,  juf- 
qu'à une  drachme ,  en  infulion  dans 
cinq  onces  d'eau. 

La  dofe,  pour  l'animal  ,  eft  de 
demi-once  de  la  racine  en  poudre, 
&  en  décoâion,de  deux  onces  fur 
deux  livres  d'eau, 

CONSOUDE.  (petite)  Voyt^ 

BuGLE. 

CONSTIPATION,  Médecine 
rurale.  C'eft  la  rétention  des  ma- 
tières ftercorales  dans  les  boyaux  ou 
inteftins ,  pafle  le  terme  preferit  par 
la  nature. 

Les  matières  ftercorales  font  le  ré* 
fultat  de  la  digeftion  ;  elles  defeen- 
dent  lentement,  en  fuivant  toutes  les 
circonvolutions  des  inteftins,  &font 
enfin  expulfées  au  dehors. 

Lorfque  ces  matières  font  retenues 
dans  les  inteftins ,  plus  long-temps 
qu'il  ne  le  faut ,  il  s'enfuit  plufieurs 
'incommodités  :  elles  fe  durciffent  Se 
s'altèrent  ;  elles  occafionnent  de  vio- 
lens maux  de  tête,  quelquefois  même 
des  coups  de  fang  ,  parce  qu'elles 
preflent  fur  les  vaifleaux  fanguins, 
&  font  remonter  le  fang  vers  la  tête. 
Elles  donnent  naiflance  aux  hémor- 
roïdes, en  empêchant  le  retour  dm 
Nna 
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fang  ;  (  voyei  Hémorroïdes  )  elles 
font  attitré  des  fièvres  miliaires  chez 
lés  femmes,  en  faifant  rentrer,  dans 
la  maffe  du  fang  ,  des  particules  pu- 
trides ;  elles  facilitent  la  naifîance  de 
l'afthme ,  6c  en  redoublent  les  accès, 
quand  il  exifte.  Les  femmes  enceintes 
doivent  redouter  la  conflipation. 

La  conflipation  reconnoît  plu- 
fieurs  caufes;  l'abus  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes,  &  des  médicamens  trop 
chauds.  Si ,  dans  la  conflipation  ,  on 
continue  l'ufage  de  ces  moyens,  les 
maladies  dont  nous  venons  de 
parler  paroiffent,  les  inteftins  s'en- 
flamment, fuppurent  ou  fe  para- 
îyfenf. 

Il  faut,  dans  la  conflipation,  s'abf- 
tenir  de  tout  ce  qui  a  pu  la  faire 
naître  ;  il  faut  faire  ufage  de  lave- 
mens  émolliens ,  avec  les  décodions 
de  Ion,  de  graine  de  lin,  de  poirée, 
de  pariétaire  &  de  miel;  il  faut  dé- 
tendre toute  l'habitude  du  corps  par 
des  boiffons  humectantes,  relâchan- 
tes, &  très- légèrement  purgatives. 
Le  petit  lait l'eau  de  poirée ,  de 
laitue,  l'eau  de  veau  légère,  &  la 
diffolution  de  deux  ou  trois  onces 
de  manne,  avec  un  gros  de  crêiiie 
de  tartre ,  dans  une  pinte  des  boif- 
fons fufdites  ,  font  les  moyens  les 
plus  propres  à  détruire  la  conflipa- 
tion, &  à  prévenir  les  fuites  dan- 
gereuses qui  peuvent  en  naître.  11  faut 
éviter  avec  foin  tous  les  remèdes 
chauds,  &  tous  les  purgatifs  violens  ; 
l'inflammation  rie  tarderoit  pas  à 
attaquer  tout  le  canal  des  inteftins  : 
&  ,  d'une  légère  incommodité ,  que 
le  régime  &  des  moyens  fimples 
alloient  faire  difparoître ,  on  verroit 
fuivre  des  maladies  graves  &  dou- 
loureufes ,  qui  metrroipnt  la  vie  du 
malade  en  danger,  M» 
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CONSTIPATION,  Médecini 
vétérinaire.  C'eft  une  difficulté 
que  l'animal  a  de  fienter.  Il  fait  de 
violens  efforts  ,  qui  quelquefois 
font  accompagnés  d'une  quantité  plus 
ou  moins  confidérable  de  .  matière 
muqueufe  :  ces  efforts  durent  un 
moment,  reviennent  fréquemment, 
&  tourmentent  beaucoup  l'animal.1 

Le  cheval  èc  le  mouton  font  plus 
fujets  à  cette  maladie  que  les  autres 
animaux. 

Caufes.  Les  exercices  forcés  ,  les 
longues  marches  pendant  les  grandes, 
chaleurs  de  l'été ,  le  foin  abondant 
en  plantes  aromatiques, le  trop  grand 
ufage  de  la  luzerne ,  de  l'efparcette ,  de 
l'avoine ,  le  défaut  de  boiffon ,  les 
remèdes  aff  ringens ,  inconfidérément 
adminiflrés  par  les  maréchaux ,  font 
les  caufes  ordinaires  de  la  confli- 
pation. 

Traitement.  Dès  qu'un  cheval ,  uni 
mulet  ou  un  bœuf,  feront  attaqués 
de  cette  maladie,  il  faudra  les  tenir 
à  l'eau  blanche  ,  leur  donner  beau- 
coup de  lavemens  d'une  décoction 
de  guimauve  ,  fuivis  des  breuvages 
de  la  même  décoclion ,  auxquels  on 
ajoutera  une  once  de  fel  de  nitre.  Si 
les  tégumens  étoient  très-échauffés , 
fi  l'animal  avoit  la  fièvre,  on  feroit 
très-bien  de  pratiquer  une  faignée  à 
la  veine  jugulaire ,  &  de  ne  donner 
à  l'animal ,  pour  boiffon ,  que  de 
l'eau  blanche ,  &  pour  nourriture  s 
que  du  fon  mouillé. 

On  injectera ,  dans  l'anus  de  la 
brebis  qui  fera  conftipée  ,  du  petit 
lait ,  &  on  lui  en  fera  prendre  par 
la  bouche.  La  conflipation,  dans  cet 
animal,  vient  quelquefois  d'une  cha- 
leur exceffive ,  à  laquelle  il  a  été* 
expofé  dans  l'été.  Pour-Iors ,  l'ufage 
des  bains,  fi  l'on  eft  à  portée  d'une 
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rivière ,  fera  très-avantageux ,  pour  Vu 
que  la  fanon  foit  convenable. 

Ona  obfervé  que  certaines  plantes , 
telles  que  la  pilofelle,  &c.  confti- 
poient  la  brebis.  Le  cultivateur  doit 
donc  prévenir  cet  inconvénient , 
en  recommandant  à  fes  bergers 
de  ne  pas  conduire  fes  troupeaux 
dans  des  lieux  oii  ils  peuvent  ren- 
contrer ces  fortes  de  plantes.  M.  T. ... 

CONTAGION.  Contagion  lignifie 
communication  :  c'eft  la  propriété 
qu'ont  certaines  maladies,  de  faire 
paffer ,  d'un  corps  malade  ,  dans  un 
corps  fain  ,  les  principes  d'une  ma- 
ladie ,  par  le  moyen  du  toucher.  La 
contagion  diffère  de  l'épidémie ,  en 
ce  que  cette  dernière  répand  fes  prin- 
cipes plus  actifs  dans  l'air ,  &  que 
tous  ceux  qui  refpirent  cet  air  infecté, 
gagnent  la  maladie ,  tandis  que  la  con- 
tagion exige  abfolument  le  contact 
du  corps  du  malade,  ou  des  hardes 
qui  le  couvrent,  pour  communiquer 
les  principes  du  mal  au  corps  fain. 

Prefque  toutes  les  maladies  font 
contagieufes ,  mais  à  différens  de- 
grés :  celles  qui  le  font  à  un  très-haut 
degré ,  font  les  fui  van  tes  :  toutes  les 
fièvres  malignes ,  putrides ,  érupti- 
yes;  petite  vérole,  rougeole,  co- 
queluche,, mal  de  gorge  gangréneux , 
dyflenteries  ,  fcorbut  ,  écrouelles  , 
gale,  dartres,  &  généralement  tou- 
tes les  maladies  des  enfans. 
.  La  phthifie,  &  les  autres  fuppura- 
tions  ,  tant  int  mes  qu'externes  , 
peuvent  auffi  paffer ,  du  corps  du 
malade  ,  dans  le  corps  fain,  mais 
moins  ailement  que  les  maladies 
dont  nous  venons  de  donner  l'énu- 
mération. 

Ceux  qui,  par  état,  vifitent  les 
j^alades ,  tels  que  les  médecins  &Z 
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les  chirurgiens ,  font  expofés  à 
gagner  les  maladies  pour  lesquelles 
ils  donnent  leurs  foins  ;  mais  l'ha- 
bitude les  expofe  moins  à  contracter 
ces  maladies,  que  les  autres  elaffes 
d'hommes  :  cependant,  quand  les 
médecins  &  les  chirurgiens  ne  fe. 
conduifent  pas  prudemment,  ils  s'ex- 
pofent  à  être  les  victimes  de  leur 
zèle ,  lorfque  les  malades  qu'ils  foi- 
gnent  ,  languiffent  accablés  dans 
les  maladies  malignes  &  peftilen- 
tielles. 

Uindifcrétion,le  {èle  mal-entendu , 
le  défaut  d'emplacement  &  la  misère  f 
font  le.s  caufes  les  plus  communes  de 
la  contagion. 

1 0 .  Vindifcrètion.  Au  me  me  inftant 
qu'un  individu  eft  attaqué  de  maladie 
contagieufe  ,  fon  afile  eft  rempli , 
chaque  inftant  du  jour ,  d'une  mul- 
titude d'hommes,  de  femmes  Se  d'en- 
fans  :  ceux  qui  font  dans  l'afile  du 
malade ,  courent  les  plus  grands  rif- 
ques  de  contracter  fa  maladie,  &  leur 
préfence  nuit  beaucoup  au  malade. 

Premièrement ,  ils  ajoutent  à  l'air 
qu'il  refpire,  les.  différentes  émana- 
tions qui  fortent  de  leurs  corps  ;  .  . 

Secondement,  ils  le  fatiguent  par 
leurs  propos,  &  par  l'afpect  de  la 
douleur  répandue  fur  leur  phyfio- 
nomie.' 

-  z°.  Le  {èlz  mal-entendu.  Il  eft  mal- 
heureufement  dans  l'ordre  des  chofea 
ordinaires,  que  les  arts  lesjplus  utiles 
à  la  fociété,  &c  les  plus  difficiles  dans 
leur  étude ,  foient  exercés  par  des 
gens  qui  ,  dépourvus  de  toutes  con- 
noiffances  dans  ces  arts ,  n'ont  d'autre 
aiguillon  que  l'intérêt  ou  un  zèle 
indiferet  &,  mal  -  entendu  :  or  ces 
gens ,  ignorant  les  vraies  caufes  des 
maladies  contagieufes,  &  ne  con- 
noiffant  pas  les  remèdes  qui  peuvent. 
N  un  } 
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les  combattre ,  &c  la  conduite  qu'il 
faut  tenir  dans  leur  adminiftiation , 
font  (ans  ceffe  auprès  des  malades, 
les  tourmentent  par  des  remèdes  op- 
pofés  à  leurs  maladies ,  rendent  leurs 
maux  plus  douloureux  ,  plus  com- 
municatifs,  &:  finiflent  quelquefois 
par  être  les  viftimes  d'un  zèle  ref- 
peÛable  dans  fes  vues ,  mais  indifcret 
dans  fa  pratique. 

3°.  Le  défaut  £  emplacement.  Dans 
les  grands  hôpitaux ,  on  voit  com- 
munément les  maladies  contagieufes 
légères ,  devenir  très  -  meurtrières  , 
parce  que  la  grandeur  du  local  ne 
répond  point  à  la  multiplicité  des 
malades,  &L  qu'entaffés  les  uns  fur 
les  autres ,  la  contagion  circule  d'un 
infortuné  à  l'autre  ,  par  la  voie  du 
contact.  &  dé  l'air  qui  n'efr  point 
affez  renouvelé ,  &  par  le  fpeîtacîe 
déchirant  de  la  fin  douloureufe  de 
ces  malheureux.  Ces  ailles  de  l'hu- 
manité fouffrante  font  des  gouffres, 
où  font  engloutis  prefque  tous  ceux 
que  la  douleur  &c  la  raifère  y  en- 
traînent. 

Il  exifte  des  moyens  pour  dé- 
truire ou  poilr  diminuer  ces  fléaux 
Terribles  qui  moiffonnent  la  claffe- 
des  hommes  la  plus  utile ,  difons 
mieux,  la  plus  méritante. 

La  refpeftable  Madame  Neker  s*oc- 
cupe  de  cet  intéreffant  objet  pour 
la  ville  capitale.  Ne  feroit-il  pas  pof- 
£ble  que  le  gouvernement  aidât  les 
«fforts  que  les  feigne  urs  de  terres  fe- 
foient  infailliblement  pour  conftruire 
des  hpfpices  dans  leurs  poffeflions  ? 
Nous  avons  médité  long-temps  fur 
ces  établiffemens  ,  &c  nous  efpérons 
communiquer,  dans  peu  au  public, 
nos  idées  fur  ce  travail. 

4*.  La  misère.  Rien  de  plus  com- 
mun, pour  les  gens  de  l'art }  que 
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d'avoir  fans  cefle  fous  les  yeux,  les 
tableaux  multiplies  &  déenirars  de 
la  douleur,  réunis  &  confondus  avec 
ceux  de  la  mifèi  e  ;  de  voir  ces  êtres 
malheureux  privés  du  néceffaire,  at- 
taqués de  maladies  contagieufes,  ren- 
fermés dans  un  lieu  étroit , humide, 
&  à  peine  éclairé ,  environnés  de 
femmes  ,  d'enfans  ,  de  pères  &c  de 
mères  défolés,  mourant  de  faim,  & 
commençant  à  reffentir  les  effets  fu- 
nefles  de  la  contagion,  invoquer, 
d'une  voix  expirante ,  la  mort,  dont 
ils  font  les  images.  De  quelle  utilité 
peut  être  l'art  le  plus  falutaire ,  dans 
des  circonftances  auffi  affreufes  ?  Eft- 
ce  par  de  ftériles  vœux ,  eft-ce  par 
des  larmes  qu'on  peut  éloigner  la 
defrruction  ?  Non ,  fans  doute  :  que  lés- 
âmes bienfaifantes  jettent  un  infiant 
les  yeux  fur  ces  tableaux ,  leurs  cœurs 
faigneront  ;  &  des  hofpices  s'élève- 
ront ,  à  la  place  de  ces  autres  antres 
de  mort ,  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  contagion. 

En  attendant  qu'un  jour  auflï  pur 
brille  pour  l'humanité  fouffrante , 
donnons  du  moins  des  confeils  à 
ceux  qui ,  par  état,  foignent  les  mal- 
heureux attaqués  de  maladies  con- 
tagieufes ,  &  à  ceux  qui  les  vifitent 
par  zèle ,  afin  qu'ils  ne  foient  pas 
victimes  de  leur  amour  pour  l'huma- 
nité ,  &  afin  que  la  contagion  mette 
un  terme  à  fes  ravages» 

II  faut  que  ceux  qui  foignent  o* 
qui  approchent  les  perfonnes  atta- 
quées de  maladies  contagieufes,  éloi- 
gnent des  malades  tous  les  gens  dont 
les  fecours  ne  font  pas  abfolument 
néceffaires  aux  fouffrans  ;  qu'ils  les 
entretiennent  proprement;  qu'ils  em- 
ploient tous  les  moyens  qui  font  en 
leur  puiffance  ,  pour  purifier  l'air 
qu'ils  refpirent  ;  qu'ils  tranquillifent 


C  O  N 

leurs  ames  par  des  confeils  fages , 
&  par  la  douceur  de  leur  conven- 
tion; enfin,  qu'ils  adminiftrent  les 
remèdes  indiqués  par  la  maladie  con- 
tagieufe  dont  ils  font  attaques. 
Voilà  pour  les  malades  ;  venons 
maintenant  aux  moyens  qui  convien- 
nent à  ceux  qui  les  foignent. 

Ceux  qui  foignent  les  malades 
attaqués  de  maladies  contagieufes , 
ne  doivent  jamais  avaler  leur  falive, 
tant  qu'ils  reftent  auprès  des  malades  : 
ils  doivent,  au  contraire,  cracher 
fouvent  ;  ils  doivent  faire  brûler  du 
vinaigre  &  de  l'encens  dans  la  cham- 
bre du  malade ,  &  laifler  évaporer 
de  l'eau  dans  de  grands  vafes.  Ces 
moyens  font  autant  utiles  aux  ma- 
lades ,  qu'aux  gens  qui  les  foignent. 
ïls  doivent  fe  frotter  les  mains  avec 
du  vinaigre  &  en  refpirer,  mâcher 
quelques  acides  ou  quelques  amers  , 
éc  ne  fe  permettre  aucun  excès  dans 
aucun  genre.  Si  la  maladie  conta- 
gieufe  eft  peftilentielle ,  le  meilleur 
moyen  de  s'en  préferver  eft  de  fe 
faire  ouvrir  des  cautères,  &  defuivre 
le  régime  que  nous  avons  preferit, 
Foye{  l'article  Peste  ,  dans  lequel 
nous  avons  réuni  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  cet  objet.  M.  B. 

CONTAGION,  Médecine 
vétérinaire.  Nous  entendons  par 
ce  mot,  un  état  morbifique,  qui 
peut  paffer,  d'iw  animal  malade  à 
un  animal  fain. 

De  quelle*  manières  la  contagion 
peut-elle  fe  tranfmettre?  La  contagion 
peut  fe  propager  ou  fe  tranfmettre 
d'un  corps  à  un  autre ,  de  plufieurs 
manières  :  à  une  certaine  diftance , 
par  le  moyen  de  l'air  ;  de  proche  en 
proche ,  par  la  voie  des  felles,  brides, 
f  ouvertures ,  harnois ,  jougs  ,  qui 
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ont  fervi  à  l'animal  malade  ;  &  par 
contacl,  c'efl-à-dire,  par  attouche- 
ment immédiat. 

Comment  divife  t-on  les  maladies 
contagieufes  ?  Nous  les  dîvifons  en 
maladies  aiguës  ôc  chroniques.  Les 
fièvres  malignes,  putrides ,  éruptives, 
la  petite  vérole  des  moutons ,  ta  dyf- 
fenterie ,  le  charbon  peftdentiel ,  &C 
font  mis  au  rang  des  premières. 
(Jtéy,  Charbon,  Claveau,  Dys- 
senterie,  Fièvre  maligne)  Les  fé- 
condes font,  la  morve  des  chevaux, 
la  gale  ,  les  dartres ,  le  farcin  ,  &c. 
Parmi  toutes  ces  maladies,  il  en  eft 
d'épizootiques ,  d'enzootiques  &  de 
fporadiques.  {Voye^  Epizootique) 
Les  maladies  contagieufes  aiguës 
font  toujours  plus  dangereufes  que  1 
les  autres  :  leur  terminaifon  eft 
prompte ,  tandis  que  les  autres  font 
des  progrès  plus  lents. 

La  contagion  eft  encore  bénigne 
ou  maligne  ,  en  raifon  des  fymptô- 
mes  qu'elle  produit.  Elle  eft  bénigne, 
par  exemple  ,  lorfque  l'abattement 
de  l'animal  malade  n'eft  pas  excefiîf, 
&  qu'elle  ne  porte  pas  un  grand 
trouble  dans  les  fonctions  :  elle  eft 
maligne,  au  contraire,  quand  elle  fe 
trouve  avec  des  fymptômeseiFrayans, 
quand  leur  marche  eft  irrégulière  , 
quand  les  individus  qu'elle  attaque, 
tombent  tout-à-coup  dans  l'abatte- 
ment &  la  langueur ,  &  qu'elle  élude 
tous  les  fecours  de  la  médecine  vé- 
térinaire. 

Moyens  de  prévenir  &  d'arrêter  la 
contagion.  Il  eft  de  l'intérêt  des  cul- 
tivateurs ,  de  prendre  les  mefures  les; 
plus  exactes  pour  prévenir  les  ma- 
ladies contagieufes,  &pour  les  ar- 
rêter. 

i°.  Un  cheval  ou  une  mule,  par 
exemple  ?  qui  auront  Ja  gourme  pu 
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la  morve,  doivent  être  féparés  de 
bonne  heure  des  animaux  fains,  fi  l'on 
ne  veut  pas  que  ces  demies  foient 
bientôt  atteints  de  la  maladie. 

a9.  Dans  les  temps  où  le  claveau 
attaque  les  bêtes  à  laine ,  on  doit 
également  féparer  les  bêtes  faines 
de  celles  qui  font  malades,  parce 
qu'en  donnant  des  bornes  au  mal,  il 
«ft  plus  facile  de  le  prévenir,  ou  du 
moins  de  le  rendre  moins  funefte. 
{  Foyt{  Claveau  ) 

Mais ,  dans  la  circonftance  d'une 
fièvre  maligne  ,  putride ,  gangré- 
neufe  &  peftilentielle ,  femblable  à 
celle  qui  a  détruit  dernièrement  les 
bœufs  de  quelques  provinces ,  Se  qui 
a  plongé  les  habitans  dans  la  misère , 
les  moyens  à  employer  font  de  la 
plus  grande  importance.  Il  s'agit, 

1°.  De  tenir  toutes  les  bêtes  faines 
enfermées ,  &  même  féparées ,  s'il 
eft  poflible ,  parce  qu'un  animal  peut 
être  malade  pendant  quelques  jours, 
fans  qu'on  s'en  apperçoive ,  &  que , 
dans  cet  état ,  il  peut  communiquer 
aux  autres  animaux  le  mal  dont  il 
eft  infefté. 

zo.  D'empêcher  que  les  animaux 
faîns  ne  foient  approchés  par  les 
hommes  qui  fréquentent ,  ou  qui 
foignent  les  bêtes  malades.  L'expé- 
rience n'a  malheureufement  que  trop 
prouvé ,  que  les  hommes  &C  leurs 
habits  pouvoient  tranfporter  la  con- 
tagion ,  non-feulement  d'une  étable 
à  l'autre ,  mais  aulîi ,  des  granges  in- 
fectées dans  les  granges  faines,  &C 
à  cinq  ou  ûx  lieues  de  diftance ,  puif- 
qu'on  a  vu  des  maréchaux,  après 
avoir  foigné  les  bêtes  malades  à  une 
journée  de  leur  domicile  ,  porter  la 
maladie  dans  leur  propre  étable  ,  en 
rentrant  chez  eux. 
30.  De  fe  mettre  en  garde  contre 
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les  hommes  qui  viennent  des  villages 
voifins ,  &  ne  point  les  laiffer  ap- 
procher des  animaux  fains ,  non  plus 
que  les  charlatans  qui  s'annoncent 
pour  guérir  la  maladie  :  ces  coureurs 
perfuadent  aux  habitans  de  la  cam- 
pagne,  que  leurs  bêtes  font  malades, 
tandis  qu'elles  font  faines  ;  leur  don- 
nent des  remèdes  pendant  quelques 
jours,  fe  vantent enfuite  de  les  avoir 
guéris ,  fe  font  donner  des  certificats 
qu'ils  vont  mettre  à  profit ,  de  vil- 
lage en  village  ,  aux  dépens  d'un 
peuple  trop  crédule  &  mal  inftruit 
fur  les  vrais  fymptômes  de  la  ma- 
ladie. Bien  loin  de  guérir  le  mal , 
ils  ne  fervent- qu'à  l'augmenter,  en 
portant  la  contagion  dans  les  lieux 
fains, 

40.  De  faire  vêtir  ceux  qui  foi- 
gnent les  bêtes  malades,  d'une  fou- 
quenille  de  toile  cirée,  pour  être 
moins  fujets  à  prendre  &  à  tranf- 
porter avec  eux  le  virus  peftilentiel; 
de  leur  faire  laver  les  mains  &c  les 
habits  avec  du  vinaigre ,  avant  que 
d'approcher  aucune  bête  faine ,  fans 
quoi  ils  rifqueroient  de  l'infeÛer. 

5  °,  De  fe  garder  contre  les  féaux , 
les  auges,  les  râteliers,  les  harnois, 
&  autres  uftenfiles  qui  auront  fervi 
aux  animaux  malades.  Le  plus  fûr 
eft  de  les  brûler,  ou  de  les  enterrer 
avec  les  animaux,  ainû  que  leurs 
fumiers. 

6°.  De  ne  point  ouvrir,  fans  pré- 
caution ,  les  cadavres  des  animaux, 
ou  de  les  dépouiller  de  leur  peau. 
Deux  hommes  du  pays  de  Gévaudan 
périrent  en  deux  jours ,  au  mois  de 
décembre  1774,  pour  avoir  écorché 
des  bœufs  morts  d'une  femblable  ma- 
ladie. Pareils  accidens  font  arrivés 
dans  d'autres  provinces  :  il  eft  donc 
important  que  les  animaux  foient 
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enterrés ,  avec  leurs  peaux,  dans  des 
foffes  très-profondes. 

7°.  De  ne  point  traîner  fur  la 
terre  les  cadavres  des  animaux  in- 
fectés :  il  faut ,  au  contraire  ,  les  con- 
duire ,  &  les  tuer  au  bord  des  foffes 
qui  doivent  les  recevoir.  S'il  en  eft 
quelques-uns  qui  meurent  dans -les 
étables  ,  on  les  conduira  fur  des 
charriots  qui  n'auront  point  d'autre 
ufage.  Les  foffes  feront  pratiquées 
dans  des  lieux  écartés ,  oc  éloignés 
du  paffage  des  bêtes  faines  :  elles  au- 
ront au  moins  dix  pieds  de  profon- 
deur ;  on  les  remplira  de  terre  bien 
battue  :  fi ,  dans  la  fuite,  il  s'y  forme 
dès  crevaffes,  il  faudra  les  remplir. 
Ces  endroits  feront  entourés  de  pier- 
res &  d'épines  ,  ou  bien  de  petits 
murs ,  pour  en  défendre  l'accès  aux 
animaux  fains,  qui  pourroient,  dans 
la  fuite ,  y  reprendre  l'infection  en 
cherchant  leur  pâture  au  milieu  des 
exhalaifons  putrides. 

8g.  De  ne  point  biffer  périr  Si 
pourrir ,  en  pleine  campagne ,  les 
animaux  malades.  Cette  imprudence, 
qui  n'eft  malheureulèment  que  trop 
commune  à  la  campagne  ,  rend  les 
maladies  durables-,  &  de  plus  en  plus 
contagieules  :  les  chiens  Se  les  ani- 
maux carnaffiers  étant  attirés  par 
ces  charognes,  portent  la  maladie, 
&  la  répandent  de  tous  côtés. 

9°.  De  fe  garder  des  animaux 
domeftiques.  On  eft  fondé  à  croire 
que  les  chiens ,  les  chats ,  les  mou- 
tons, les  poules,  &c.  portent  la  con- 
tagion d'une  étable  à  l'autre  :  c'eft 
fouvent  ce  qui  fait  périr  tous  les  ani- 
maux du  village ,  loriqu'il  en  eft 
attaqué  fans  en  connoître  la  caufe. 

iow.  De  nettoyer  parfaitement  les 
étables  des  animaux  infectés,  de  bes 
purifier  par  des  fumigations  5  de  les 
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gratter  &  de  les  laver  par-tout.  On 
peut  employer ,  pour  les  lavages ,  le 
vinaigre  ,  ou  bien  une  eau  antipu- 
tride ,  qu'on  peut  préparer  foi-même, 
à  peu  de  frais  ,  en  mettant  un  gros 
d'huile  de  vitriol  dans  une  pinte 
d'eau.  Cette  liqueur  peut  fervir  à 
laver  les  auges  ,  les  chariots ,  les 
féaux  &  autres  uftenliles.  Pour  pu- 
rifier l'air  des  étables ,  il  eft  prouvé 
que  les  vapeurs  acides  font  préfé- 
rables aux  fumigations  aromatiques: 
celles-ci  ne  fervent  qu'à  diffiper  la 
mauvaife  odeur ,  fans  corriger  la  na- 
ture de  l'air.  Pour  cet  effet,  on  met, 
dans  une  terrine ,  du  fable  ou  des 
cendres ,  dans  lefquelles  on  place  un 
verre  à  moitié  rempli  de  fel  marin  ; 
on  chauffe  le  tout ,  &  on  le  porte 
dans  l'étable  que  l'on  veut  définfec- 
ter;  on  verfe  fur  le  fel  environ  une 
once  d'huile  de  vitriol,  &  on  fe  re- 
tire ,  en  fermant  la  porte  &  les  fe- 
nêtres.-Les  baies  de  genièvre,  ma- 
cérées dans  le  vinaigre ,  &  expofées 
fur  des  charbons  ardens,  peuvent 
auffi  remplir  le  même  objet. 

ii°.  De  paffer  des  fêtons  5c  des 
cautères  au  poitrail  des  chevaux ,  ou 
au  fanon  des  beeufs.  Tous  les  mé- 
decins fe  réunifient  ici  pour  donner 
le  même  avis  :  Ramazzini  dit  que 
tous  les  beftiaux  de  M.  Borromée 
moururent ,  excepté  un ,  auquel  on 
avoit  fait  un  féton  ;  Lancifi  fait  grand 
cas  de  ce  moyen  préfervatif.  M.  Le- 
clerc  dit  qu'il  n'a  vu  périr  aucun  des 
beftiaux  auxquels ,  de  bonne  heure, 
on  avoit  fait  un  féton.  Nous  fommes 
convaincus  journellement,  par  notre 
expérience ,  de  l'utilité  de  ce  moyen. 
En  plaçant  un  féton ,  ou  un  cautère t 
on  ne  fait  que  féconder  la  nature  : 
c'eft  pour  cette  raifon ,  dit  M.  Vicq- 
d'azyr ,  que  les  mendians  ou  autres 
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perfonnes  qui  ont  des  ulcères  pen- 
dant la  pelle ,  n'en  font  prefque  jamais 
attaqués.  Si  le  féton  n'a  pas  toujours 
des  fucçès  heureux ,  c'eit  moins  à  fes 
propriétés  délétères  Ôc  dangereufes, 
qu'à  l'intenfité  du  mal,  qu'il  faut  rap- 
porter ion  infuffifance. 

De  diminuer  la  nourriture 
des  animaux,  de  la  réduire  d'un  tiers, 
de  mêler  au  fourrage  fec,  des  herbes 
fraîches ,  telles  que  le  chiendent,  la 
laitue ,  l'ofeille,  la  poirée  ,  le  laite- 
ron,  la  mauve,  la  ïcorfonère,  &c. 
de  faire  une  eau  blanche  nitrée ,  en 
employant  deux  onces  de  nitre  fur 
dix  pintes  d'eau  ;  de  les  étriller  & 
frotter  ,  deux  fois  par  jour,  avec 
des  bouchons  de  paille  trempés  dans 
du  vinaigre ,  oît  l'on  aura  fait  infufer 
quelques  gouffes  d'ail  ;  de  leur  ra- 
fraîchir les  entrailles  par  des  lave- 
mens  des  plantes  ci-defîus ,  &  de  les 
faire  faliver  avec  des  nouets. 

Tels  font  les  moyens  préfervatifs 
contre  la  contagion  :  ils  demandent , 
comme  on  le  voit ,  de  l'exactitude  , 
de  la  vigilance  &  de  l'activité  de 
la  part  des  agriculteurs.  Pourroient- 
ils  méconnoitre  des  .  fecours  aufîî 
précieux ,  auffi.  puiffans  ,  aufîï  falu- 
taires ,  qu'on  leur  indique  fi  géné- 
reufement?  M.  T. 

CONTOURNÉ  t  fe  dit  d'une  ou 
de  pluûeurs  branches  qui  s'écartent 
de  l'ordre  naturel,  &  auxquelles  on 
a  donné  une  tournure  gênée  ou 
forcée  :  ces  branches  produifent  un 
■  mauvais  effet  à  la  vue ,  &  dérangent 
la  fève  dans  fa  circulation. 

CONTRACTION.  Diminution  de 
l'étendue  des  dimenfions  d'un  corps 
ou  d'un  refferrement  de  fes  parties. 
M.  Roger  de  Sçhabol  a  fàj,t  Fappli- 
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cation  de  ce  mot  à  différons  objet* 
du  jardinage  :  il  appelle  une  branche 
contractée  ,  lorfqu'aulieu  d'être  fui- 
vant  l'ordre  de  la  nature  ,  elle  eft 
gênée  ,  forcée  ou  torfe. 

J'ajoute    que   le   mot  contrac» 
tion  a  ,  dans  le  jardinage ,  le  même 
fjns  que  dans  la  phyfique.  Lors  des 
grandes  féchereffes ,  des  vents  vio- 
lens ,  des  rayons  brûians  du  foleil , 
des  grands  froids ,  &c.  tous  les  vé- 
gétaux fe  contractent,  toutes  leurs 
parties  perdent  leur  mobilité  &  leur 
refTort  ;  de  même  ,  quand  l'impref- 
fion  de  l'air  les  frappe  trop  vive- 
ment :  c'eft  ce  qui  arrive ,  fur-tout 
aux  arbres  qu'on  fait  voyager,  aux 
plantes  trop  long  -  temps  hors  de 
terre  avant  d'être  replantées  ;  alors 
la  peau  fe  flétrit ,  &  toutes  les  par- 
ties ,  tant  internes  qu'externes ,  fe 
contractent  :,pour  y  remédier,  nous 
baignons  ces  arbres  pendant  une 
demi-journée ,  ou  pendant  une  nuit; 
puis  nous  les  laiffons  reifuyer  une 
couple  d'heures ,  afin  de  ne  point 
faire  une  forte  de  maflic  avec  la 
terre  fur  les  racines ,  après  quoi  nous 
plantons.  Nous  faifons  plus  :  après 
avoir  planté  ,  nous  arrofons  ample- 
ment en  différens  temps,  &  peu  à 
peu  l'arbre  ne  fe  fent  plus  de  fa 
contraction. 

CONTRE- ALLÉE.  (  Voy^ 
Allée  ) 

CONTRE  -  ESPALIER.  Haîe  ou 
treillage  formé  par  des  arbres  pla- 
cés en  avant  d'un  efpàlier  :  on  leur 
donne  communément  quatre  pieds 
de  hauteur.  Eft  -  il  dans  la  bonne 
règle  du  jardinage  d'établir  ces  con- 
tre-efpaliers  ?  Je  ne  le  crois  pas  ; 
l'expérience  a  prouvé  que  les  pê- 
ches y  rétifliffent  mal ,  que  les 

poiriers 
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poiriers  bergamote  ,  petit  mufcat , 
bon  chrétien ,  &c.  y  éprouvent  le 
même  fort  ;  la  vigne  feule  a  du 
fuccès  :  au  mot  Vigne,  j'indiquerai 
la  manière  de  la  taiSler.  Suppofons 
un  mur  placé  au  midi  ou  au  nord , 
relativement  au  jardin,  &  fuppo- 
fons  -  lui  de  neuf  à  douze  pieds  dè 
hauteur.  Qui  ne  voit  pas  que  le 
contre-efpalier  recevra  le  vent  par 
rafale ,  qu'il  fe  rabattra  fur  lui ,  après 
avoir  franchi  le  mur  dont  il  efl: 
quefiion  ?  Si  on  Ire  place  plus  près 
du  mur ,  les  racines  des  arbres  en 
efpalier ,  &  celles  des  arbres  en 
contre-efpalier,  fe  réuniront  mutuel- 
lement :  il  convient  donc  de  laiffer 
une  diftance  de  dix  à  douze  pieds 
du  contre-elpalier  au  mur. 

Je  n'appelle  point  contre-efpalier 
les  arbres  plantés  en  bordure ,  & 
taillés  en  éventail  le  long  des  carrés 
du  jardin  ,  qui  correfpondent  vis-à- 
vis  ceux  en  efpalier  le  long  du  mur  ; 
mais  fi  entre  l'allée  &  ce  mur  il  fe 
trouve  une  rangée  d'arbres ,  tenus 
bas ,  &  à  peu  de  diftance  He  ce 
mur  ,  c'efi  un  véritable  contre- 
efpalier.  C'eft  donc  la  pofïtion  &  la 
forme  de  l'arbre  ,  qui  caracférife  le 
contre  -  efpalier  :  on  le  tient  bas  , 
afin  de  laiffer  à  ceux  qui  fe  pro- 
mènent dans  l'allée  ,  la  liberté  de 
voir  l'arbre  qui  tapiffe  le  mur  ,  & 
afin  que  les  branches  de  celui-là  ne 
portent  pas  leur  ombre  fur  celui-ci. 

Les  arbres  à  planter  en  contre- 
efpalier  ,  font  néceffairement  fournis 
à  un  état  forcé  ;  ils  font  contraints 
de  s'étendre  fur  le  côté  ,  &  non  en 
hauteur  :  il  faut  donc  difpofer  les 
premières  branclvs  ,  ïe  plus  qu'il 
efl  poffible  ,  fur  la  ligne  horizon- 
tale, &  inclieer  les  fécondes  & 
Jes  troifièmes ,  fur  l'angle  de  cin- 
Tome  III. 
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qiïante  à  cinquante  -  cinq  degrés- 
Lorfque  ces  mères  branches  auront 
cette  direû ion ,  il  fera  aifé  de  gar- 
nir la  hauteur  de  quatre  pieds  avec 
les  bourgeons ,  &  on  obfervera  de 
tailler  long  ces  premières ,  &  de 
les  affujettir  contre  le  treillage  qui 
forme  le  contre-efpalier.  Le  peu  de 
hauteur  que  les  arbres  doivent  ac- 
quérir ,  indique  la  diftance  à  la- 
quelle il  '  convient  de  les  planter  , 
c'efi-a-dire  ,  au  moins  à  dix  -  huit 
pieds  ,  &c  pour  le  mieux ,  de  vingt 
à  vingt  -  quatre  :  cet  efpace  paroî- 
tra  immenfe  au  premier  coup-d'œil, 
lorfque  l'on  plantera  ,  &  cette 
prétendue  défeftuofité  eft  toujours 
la  caufe  qu'on  plante  trop  près  , 
parce  qifon  ne  voit  que  le  moment 
préfent ,  fans  fonger  à  l'avenir.  Je 
n'approuve  point  la  manie  de  placer 
des  arbres  en  contre  -  efpalier  ,  il 
vaut  mieux  les  confacrer  à  la  vigne. 

CONTRE -POISON.  (  Fbyei 
Alexipharmaque  ) 

CONTUSION,  Médecine 
rurale.  Bleffure  ou  plaie  forte, 
avec  épanchement  fous  la  peau  , 
faite  par  le  choc  d'un  corps  rond. 
(  Voyti  Plaie  )  M.  B. 

CONTUSION,  Médecine 
vétérinaire.  On  donne  le 
nom  de  contufion  aux  effets  qui 
réfultent  de  l'impreffion  fubite  & 
violente  d'un  corps  rond  &  con- 
tondant, fur  les  parties  charnues  de 
l'animal.  La  contufion  diffère  de  la 
plaie ,  en  ce  que  dans  la  première 
il  n'y  a  point  de  perte  de  fubltance, 
ni  de  fol uti on  de  continuité  à  la 
peau.  (  f^ojei  Plaie  ) 

Dans  les  fortes  contufions  ,  le 
fang  ôc  la  lymphe  s'extravafent 
Oo  o 
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ordinairement  hors  des  vaîffeaux  déf- 
îmes à  les  contenir  ;  il  fe  forme  alors 
•des  tumeurs  dans  les  aponévrofes , 
dans  les  ligamens  &  les  tendons  , 
des  boffes  à  la  tête ,  qui ,  négligées 
par  le  maréchal ,  produifent  quel- 
quefois des  ankylofes  ,  lorsqu'elles 
s'étendent   jufqu'aux  articulations. 

Les  contufions  font  ou  fimples 
ou  compliquées  ;  elles  diffèrent  en- 
core entr'elles  par  les  lieux  qu'elles 
occupent  ,  par  les  parties  qu'elles 
intérefîent  ;  &  au  m  en  raifon 
de  la  force  &C  de  la  violence  du 
corps  contondant,  &  par  la  com- 
motion qu'il  produit  dans  tout  le 
genre  nerveux.  «  La  feule  preffion 
»  de  l'air ,  agité  avec  violence  ,  dit 
»  M.  Vitet ,  eft  capable  de  produire 
»  de  fortes  contufions  :  on  a  vu 
»  des  boulets  de  canon ,  au  milieu 
w  de  leur  courfe  rapide  ,  bleffer  ou 
»  tuer  des  chevaux  fans  les  toucher , 
»  &  fans  laifTer  d'autres  marques 
»  d'un  effet  fi  funefte ,  qu'une  grande 
»  contufion,  » 

Il  eft  certain  que  des  affections 
de  cette  efpèce  menacent  toujours 
d'un  danger  éminent ,  relativement 
à  la  grande  commotion  dont  elles 
font  une  fuite ,  fur-tout  lorfqu'elles 
intéreffent  les  tégûmens  de  la  tête  , 
puifque  dans  des  contufions  fem- 
blables  ,  le  cerveau  eft  expofé  à 
des  épanchemens,  ou  à  une  inflam- 
mation qui  emporte  tout  à  coup 
l'animal. 

Traitement.  Les  indications  que 
l'artifte  vétérinaire  ou  le  maréchal, 
ont  à  remplir,  confiftent ,  i°.  à  ré- 
foudre le  liquide  épanché  ;  20.  à 
prévenir  l'inflammation  violente  ,  la 
fuppuration  &  la  gangrène. 

Si  la  contufion  eft  légère ,  il  fuffit 
d'appliquer  par-deffus  des  fubfhmces 
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faillies  ï  telles  que  la  difïolution  de 
fel  ammoniac  dans  l'eau  commune  ; 
fi  elle  eft  récente  ,  il  faut  employer 
les  fpiritueux  ,  tels  que  l'eau  de 
vie,  <kc.;mais  s'il  y  a  commotion, 
plaie  ,  &  difpofition  à  l'inflamma- 
tion ,  l'eau  de  vie  camphrée  eft  à  pré- 
férer. On  ne  doit  point  oublier,  fi  le 
coup  a  été  violent,  de  faigner  l'animal 
à  la  veine  jugulaire ,  de  repéter  même 
la  faignée ,  fi  l'inflammation  prend 
de  Faccroiffement  ,  &  de  mettre 
l'animal  au  régime  humectant  & 
rafrakhiffant  ;  mais  lorfque  l'épan- 
chement  du  fang  Se  de  la  lymphe 
occupe  une  grande  étendue  ,  & 
que  l'on  a  à  craindre  des  accidens 
violens ,  il  ne  faut  pas  feulement 
s'en  tenir  à  la  fimple  application  des 
topiques  preferits  ,  il  faut  encore  fe 
hâter  de  fearifier  les  parties,  afin  de 
prévenir  des  fuppurations  douloureu- 
fes  ,  la  gangrène,  &  peut-être  même 
le  fphacèle  :  les  fearifications  faites , 
on  couvre  la  plaie  avec  des  compreffes 
imbibées  de  la  décoûion  fuivante. 

Prenez  feuilles  de  fauge ,  d'ab- 
fynthe ,  de  romarin  &  de  fabine , 
une  poignée  de  chaque  ;  coupez  ces 
plantes  bien  menu  ;  faîtes  infufer 
pendant  une  heure,  dans  environ 
deux  livres  de  vin  rouge  bouillant; 
coulez,  ajoutez  un  verre  d'eau  de 
vie  camphrée  ,  trempez  les  pluma- 
ceaux  ou  les  compreffes  dans  cette 
liqueur,  &  couvrez-en  la  contufion  , 
en  les  renouvelant  d'heure  en  heure. 

Dans  les  contufions  accompa- 
gnées d'une  commotion  violente 
dans  le  fyftême  nerveux,  fur- tout 
dans  le  cerveau  ,  on  ne  doit  pas 
négliger  de  faire  prendre  en  breu- 
vage à  l'animal,  des  remèdes  actifs; 
tels  que  la  bétoine  ,  la  véronique 
mâle,  la  fauge,  le  romarin,  la  racine 
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de  perfil,  &c.  :  on  peut  aufil  lui 
adminiftrer  deux  fois  par  jour ,  & 
trois  s'il  le  faut,  un  bol  compofé 
de  parties  égales  de  racines  de  gen- 
tiane pulvérifée  &  de  camphré , 
incorporées  dans  fuffifante  quantité 
de  miel.  La  faignée  fera  préférable 
à  tous  les  remèdes  ,  li  l'animal  eft 
d'un  tempérament  fanguin  &  plé- 
thorique ,  s'il  y  a  fièvre  &  battement 
de  flancs  :  la  nourriture ,  dans  l'un 
&  l'autre  cas ,  fera  de  fon  mouillé , 
&  de  l'eau  blanche  feulement. 

Les  contufions  de  la  poitrine  font , 
pour  l'ordinaire,  moins  dangereufes 
que  celles  de  la  tête  ;  on  doit  les 
traiter  de  même  :  celles  qui  affectent 
le  dos ,  la  croupe  &  les  extrémi- 
tés ,  [font  dangereufes  en  tant  qu'elles 
bleflent  la  moelle  épiiiilre  &  les 
principaux  nerfs.  Un  mulet,  qui  ne 
vouloit  point  fe  laiflêr  ferrer ,  fut 
atteint  d'un  violent  coup  de  bro- 
choir  ,  par  un  garçon  maréchal , 
fur  l'épine  dorfale  ,  exactement  en- 
tre la  dernière  fauffe  côte  ,  &  la 
première  vertèbre  lombaire  ;  il  tomba 
tout  à  coup  ,  &  perdit  l'ufage  des 
extrémités  poftérieures. 

Quant  à  la  manière  de  remédier 
aux  contufions  qui  affectent  les  ten- 
dons ,  voye^  NERFERURE;  mais 
à  l'égard  de  celles  qui  réfultent  de 
la  compreffion  de  la  foie ,  ou  de  la 
fubftance  cannelée,  voye^ Compres- 
sion de  la  Sole.  M.  T. 

Contusion  de  l'Os.  Celle  -  ci 
s'annonce  par  le  gonflement  du  pé- 
riofte ,  par  la  fenfibilité  que  témoigne 
l'animal  ,  &c  principalement  par  la 
rougeur  de  l'os  :  les  fuites  de  cette 
contufion  ne  font  point  dangereufes, 
li  dans  le  commencement  on  em- 
ploie les  émolliens  ?  en  raifon  de  la 
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fenfibilité  &  de  l'inflammation ,  fui- 
yis  des  réfohitifs  fpiritueux  ,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  ;  il  eft 
quelquefois  néceflaire  de  recourir 
au  feu  ,  fi  la  contufion  eft  violente  , 
fi  l'os  eft  noir ,  &  s'il  y  a  carie. 
(  Foyei  Carie  )  M.  T. 

CONVULSION  ,  MALADIES 
CONVULSIVES.  On  donne  le  nom  , 
de  convuljion  ,  à  tous  les  mouve- 
mens  qui  s'exécutent  fans  l'ordre 
de  la  volonté. 

On  diftingue  des  conYulfions  de 
plufieurs  efpèces. 

On  donne  le  nom  de  fpafmts  oit 
à'crétifmes  ,  aux  mouvemens  qui 
s'exercent  dans  les  nerfs  &  dans'  • 
les  vaifleaux ,  &  le  nom  de  convul- 
fions  y  proprement  dites,  à  tous  les 
mouvemens  ir réguliers  qui  s'exer- 
cent ,  fans  la  participation  de  la  vo- 
lonté ,  dans  les  mufcles  deftinés ,  par 
la  nature ,  à  faire  mouvoir  les  dif- 
férentes parties  du  corps. 

Les  convulfions  font  générales 
ou  partielles  :  générales ,  elles  atta- 
quent toutes  les  parties  du  corps , 
comme  dans  cette  maladie  convul- 
five ,  connue  fous  les  noms  diffé- 
rens  ,  de  mal  d'hercule  ,  mal  de 
St.  Jean,  haut -mal,  mal  caduc  , 
épilepfie  :  partielles ,  elles  ne  fe  font 
fentir  que  dans  quelques  parties 
ifolées  du  corps. 

Les  caufes  qui  peuvent  faire  naître 
les  maladies  convulfives ,  font  en; 
grand  nombre  :  en  général,  les  mala- 
dies convulfives  dépendent  de  l'obf- 
truftion  du  cerveau  ;  ces  caules  peu- 
vent être  phyfiques  ou  morales. 

Les   caufes  phyfiques   font  la 
mauvaife    conformation   du  cer- 
veau, les  maladies  héréditaires,  tou- 
tes les  maladies  qui  peuvent  I© 
Qooi 
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déplacer  8c  aller  fe  fixer  dans  le 

cerveau. 

Les  caufes  morales ,  font  les  paf- 
fions  excefftves ,  les  mouvemens  in- 
prévus  de  joie  &  de  terreur ,  les 
chagrins  profonds ,  les  méditations 
abftrakes. 

L'hifîoire  ancienne  &  moderne 
fourmille  d'exemples  funeftes  y  qui 
ont  dû  le  jour  à  la  violence  des 
paffions.  Diagoras ,  voyant  ion  fils 
vainqueur  aux  jeux  olympiques , 
mourut  de  joie.  Une  dame  romaine 
expira  fubitement  de  douleur  ,  en 
apprenant  la  mort  de  fon  fils  ,  tué  à 
la  bataille  de  Cannes  :  on  a  vu  des 
perfonnes  expirer,  en  peu  de  minutes, 
de  joie  &  de  colère. 

On  a  attribué  tons  ces  effets 
fiibits  Se  effrayans ,  à  la  fufpenfion 
de  la  circulation  d'un  fluide  éthéré  ? 
que  l'on  dit  couler  dans  les  nerfs , 
&  donner  la  fenfibilité  Ôc  le  mou- 
vement à  toutes  les  parties  de  la 
machine  humaine  ;  mais  tout  ingé- 
nieufe  que  foit  cette  hypothèfe ,  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  I'exif- 
tence  de  ce  fluide  '  éthéré  ,  magné- 
tique ou  phofphorique  ,  foit  prou- 
vée. 

11  eft  feulement  confiant ,  d'après 
robfervation,  que,  quelle  que  foit  la 
caufe  qui  comprime ,  qui  deffèche , 
qui  relâche  ,  qui  irrite  ou  qui  détruit 
les  nerfs  dans  leur  principe,- qui  eft  le 
cerveau" ou  dans  leur  marche;  il  eft 
confiant,  difons-nous,  que  les  ma- 
ladies convulfives  font  les  produits 
de  ces  difterens  agens.  Il  eft  encore 
prouvé  que  la  foibleffe  générale  du 
corps  ou  de  quelques  organes ,  quelle 
qu'en  foit  la  fource  ,  détermine 
1  apparition  des  maladies  convulfi- 
ves :  les  gens  des  villes  y  font  plus 
fujets  que  les  gens  de  la  campagne  ; 
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affoiblis  dès  le  fein  de  leur  mère , 
l'éducation  molle  &  efféminée  qu'ils 
reçoivent  ,  &  les  différens  vices  de 
la  fociété  ,  auxquels  ils  facrifient , 
ne  font  qu'ajouter  à  la  foibleffe  de 
leur  conftitution  ,  &c  les  difpofent 
à  toutes  les  maladies  des  nerfs  :  les 
gens  de  la  campagne  ,  plus  robufies, 
à  la  fuite  d'une  éducation  ruftique, 
ont  des  organes  vigoureux  ,  &  bra- 
vent impunément ,  en  général ,  les. 
maladies  nerveufes. 

Les  maladies  convulfives  font 
toujours  des  maladies  graves  ,  tant 
par  elles-mêmes ,  que  par  les  fuites 
qu'elles  traînent  après  elles.  Dans 
les  violens  mouvemens  des  convul- 
fions  ,  le  refferrement  des  parties 
s'oppofe  à  la  libre  circulation  du 
fang  &  dé  la  lymphe  :  ces  fluides 
font  arrêtés ,  ils  croupiflent  &  s'al- 
tèrent ,  &  il  n'eft  pas  rare  de  voir 
l'inflammation  &  la  gangrène ,  être 
les  produits  des  convulfions.  C'eft 
auffi  d'après  ces  effets  qu'on  éprouve  , 
à  la  fuite  des  convulfions ,  des  dou- 
leurs &c  des  laflitudes  dans  les  mem- 
bres ,  jufqu'au  moment  pii  la  circu- 
lation a  repris  fon  cours  ordinaire. 

Lorfque  ces  maladies  viennent  de 
naiffance  ,  ou  font  compliquées  avec 
d'autres  maladies  ,  il  n'y  a  point 
d'efpoir  de  guérifon  ;  lorfqu'elles 
font  accidentelles ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
quand  elles  font  le  produit  des  au- 
tres maladies  ,  on  peut  efpérer  de 
les  détruire  ,  en  combattant  la  caufe 
qui  leur  a  donné  le  jour. 

Ces  maladies  font  toujours  ef- 
frayantes ,  &c  ne  font  pas  toujours 
mortelles  :  fi  le  malade  eft  jeune 
ôc  bien  organifé  ,  on  les  guérit 
aifément. 

Dans  les  maladies  quelconques  , 
les  convulfions  qui  ne  durent  qu'un 
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du  deux  jours ,  font  fouvent  falu- 
taires ,  &  annoncent  des  crifes  he.u- 
reufes  ;  mais  au-delà  de  ce  terme  , 
elles  annoncent  la  mort.  Les  con- 
vulfions  font  fouvent  faintaires  dans 
la  parai  y  fie  univerfelle  :  après  des 
hémorragies  ou  pertes  quelconques, 
conûdérables ,  le  hoquet  &  les  con- 
vulfions  font  toujours  des  lignes 
fâcheux.  Les  vieillards  attaqués  de 
convulfions  font  menacés  d'apo- 
plexie ,  de  paralyne  ou  d'afthme 
convuliif  :  toutes  les  évacuations 
fupprimées  qui  reparoifïent  dans 
les  convulfions  ,  en  .  annoncent  une 
terminaifon  heureufe  :  une  'dent 
cariée  entretient  quelquefois  des 
convulfions. 

Nous  ne  donnons  point  ici  de 
traitement  général  fur  les  convul- 
fions ,  &  fur  les  maladies  convid- 
fives ,  parce  que  ce  traitement  doit 
être  en  raifon  des  caufes  &  des 
efpèces  de  maladies  convulfives, 
{Voye^  Danse  de  St.  Gui,  Épi- 
lepsie,  Mal  de  mer,  ou  Mal  hys- 
térique ou  Vapeurs,  Possessions, 
Tétanos  ,  &  convulfions  des  enfans , 
à  l'article  Enfant.  )  M.  B. 

COQ.  (  royei  Poule  ) 

COQ  D'INDE.  (  Voyci  Dinde  ) 

COQ  DES  JARDINS  ou  MEN- 
THE-COQ, (Planche  12, page  463.) 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  troi- 
fième  fectionde  la  douzième  clafle, 
qui  comprend  les  herbes  à  fleur  à 
fleuron ,  qui  biffent  après  elles  des 
femences  fans  aigrettes  ,  &  il  l'ap-. 
pelle  tanacetum  kortenfe ,  folio  &  odore 
memhce.  M.  von  Linné  la  nomme 
tanacetum  balfamita ,  &  la  clafle 
dans  la  fingéaéiîe  polygamie  égale. 

FUurSj  jaunes,  composées  de  fleu- 
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rons  hermaphrodites  dans  le  difque, 
Se  de  fc urons  femelles  dans  la  cir- 
conférence. B  ,  repréfente  un  fleu- 
ron hermaphrodite  ;  C  ,  un  fleuron 
femelle.  Le  tube  du  premier  eft 
cylindrique,  évafé  à  fon  extrémité,' 
divifé  en  cinq  fegmens  pointus  ;  le 
fleuron  du  fécond  eft  moins  étafé  * 
&  eft  divifé  en  trois  parties.  Tous 
les  fleurons  font  raffemblés  autour 
d'un  réceptacle  convexe  &  nu  , 
qui  fe  trouve  p'acé  au  fond  de  l'en- 
veloppe D ,  compofée  de  plufîenrs 
feuilles  linéaires  ,  foutenpes  par  un 
corps  écailleux ,  repréfente  en  E  , 
où  l'on  voit  fon  enveloppe  par-; 
deffous. 

Fruit  F  ,   femences  folitaires 
oblongues  ,  nues  &:  brunes. 

Feuilles ,  ovales,  entières ,  dentées 
en  manière  de  feie  ;  celles  du  bas 
des  tiges  font  portées  par  des  pé- 
tioles ;  celles  des  tiges  leur  font 
adhérentes. 

Racine  A  ,  oblique  ,  longue  , 
fîbreufe  ,  brune  à  l'extérieur. 

Port.  Tiges  hautes  de  deux  pieds 
environ  ,  velues  ,  rameufes  ,  blan- 
châtres ,  pâles  :  les  fleurs  naiflent 
au  fommet ,  difpofées  en  bouquet  ; 
les  feuilles  font  alternativement  pla- 
cées fur  ces  tiges. 

Lieu.  Les  provinces  méridionales 
de  France  ;  la  plante  eft  vivace , 
&  fleurit  en  Juillet  &  août. 

Propriétés.  Toute  la  plante  eft  un 
peuamère  ,  mais  aromatique,  agréa- 
ble ,  ayant  l'odeur  de  menthe  ;  elle 
efi:  ftomachique ,  anti  -  émétique , 
cépbaliqtie  ,  anti  -  narcotique  ,  vul- 
néraire ,  réfolutive  :  la  femence  Se 
les  feuilles  font  quelquefois  mpurir 
les  vers  contenus  dans  Peflomac  & 
dans  les  intëftins  :  les  feuilles  forti- 
fient les  organes  de  la  digcftjonj 
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dérangés  par  des  humeurs  féreufes  ou 
pituiteufes  :  elles  réveillent  les  forces 
vitales  &  échauffent  beaucoup;  elles 
font  indiquées  ,  dans  le  dégoût,  par 
des  humeurs  pituiteufes  ;  dans  le 
météorifme  fans  difpofition  inflam- 
matoire ;  dans  la  fuppreflion  des 
règles ,  par  l'hnprefïïon  des  corps 
froids  ,  avec  foiblefle  des  forces 
vitales  &  mufculaires  ;  elles  font 
très-rarement  utiles  dans  l'affe&ion 
hyftérique. 

Ufages.  Les  feuilles  fèches  fe 
donnent  depuis  demi-drachme  ,  juf- 
qu'à  une  once  ,  en  infufion  dans 
fix  onces  d'eau,  ainli  que  les  fom- 
mités  fleuries  :  on  en  prépare  une 
huile  par  infufion ,  utile  ,  dit  -  on  , 
contre  les  contufsons  ;  la  décoction 
de  la  plante  eft  à  préférer  dans  ce 
cas.  La  dofe ,  pour  les  animaux ,  eft 
de  deux  onces ,  fur  deux  livres  d'eau: 
on  peut  fe  fervir  des  feuilles  &  des 
fommités  pour  cette  décoction. 

COQUE.  Enveloppe  particulière 
de  certaines  femences  ,  compofée 
d'une  feule  pièce  qui  s'ouvre  de  bas 
■en  haut,  d'un  feul  côté  ,  &  fans 
future  ;  telle  eft ,  par  exemple ,  l'en- 
veloppe ou  coque  du  laurier  -rofe. 
On  pourrok  confondre  la  coque 
avec  la  gonfle  ;  mais  la  différence 
de  la  pofition  des  femences,  eft  un 
caractère  qui  empêchera  facilement 
de  les  confondre  :  les  femences  font 
attachées ,  dans  la  coque  ,  à  une  tige 
particulière  ou  placenta ,  &  n'adhè- 
rent point  à  la  coque  ;  quelquefois  les 
femences  y  font  enveloppées  d'une 
pulpe  ,  comme  dans  le  tabtrnœ  mon- 
tant,: quand  la  coque  n'eft  pas  rem- 
plie de  cette  pulpe ,  elle  eft  ordi- 
nairement gonflée  par  l'air.  Dans  la 
Figure  i$  7  Planché  l$  ,  nous  avons 
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repréfenté  les  deux  coques  (  ou  gai- 
nes ,  comme  les  nomme  M.  Tour- 
nefort)  du  dompte-venin.  La  Figure  A 
repréfenté  une  coque  ouverte,  & 
vue  en  devant ,  pour  laifler  apper- 
cevoir  la  difpofition  des  graines ,  ar- 
'  rangées  les  unes  au  -  deflus  des  au- 
tres ,  en  recouvrement  ;  B  eft  une 
coque  encore  fermée  ;  mais  à  tra- 
vers de  fon  ouverture  ,  paffent  les 
filets  des  aigrettes ,  dont  chaque  fe- 
mence  eft  garnie.  M  M. 

COQUELUCHE,  Médecine 
rurale.  Le  nom  de  cette  maladie 
tire  fon  origine  de  l'ufage  où  l'on 
étoit  anciennement  de  couvrir ,  avec 
un  capuchon ,  la  tête  des  gens  atta- 
qués de  cette  maladie. 

Tout  ce  qui  peut  troubler  la  di- 
geftion  ,  &  -arrêter  la  tranfpiration, 
donne  naiffance  à  la  coqueluche  ; 
cette  maladie  eft  tellement  connue, 
que  nous  n'en  donnerons  point  de 
defcription  :  elle  attaque  plus  commu- 
nément les  enfans  que  les  adultes. 

Le  but  qu'on  doit  fe  propofer  t 
c'eft  de  rétablir  la  digeftion  ,  en  fai- 
fant  fortir  les  matières  qui  alimentent 
la  toux  par  leur  féjour  dans  l'efto- 
mac ,  &  de  favorifer  la  tranfpiration  ; 
&  pour  obtenir  ce  qu'on  fe  propofe, 
il  faut  fe  comporter  de  la  manière 
fuivante. 

La  coqueluche  a  diffcrens  degrés, 
&  les  moyens  doivent  être  propor- 
tionnés à  ces  degrés  :  il  faut  nourrir 
le  malade  avec  des  bouillons  gras 
fimples ,  lui  faire  boire  de  l'eau  de 
poulet  ,  Si  une  tifanne  faite  avec 
l'hyfope  &  le  miel  :  on  a  obfervé 
que  le  changement  d'air  étoit  fi 
falutaire  ,  que  fouvent  il  réufHfloit 
feul  fans  qu'on  fût  obligé  d'employer 
d'autres  remèdes, 
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Il  faut  faire  vomir  le  malade  ;  il 
n'eft  pas  fort  aifé  de  faire  avaler  les 
remèdes  aux  petits  enfans  ,  il  faut 
abfolument  les  tromper  dans  l'admi- 
niftration  des  remèdes;  &  on  réunira 
parfaitement  dans  le  but  qu'on  fe 
propofe ,  s'ils  font  plus  indociles  que 
de  coutume  ,  en  ufant  des  moyens 
fuivans  :  on  ferainfufer  vingt-quatre 
ou  trente^-fix  grains  d'ipécacuanha 
dans  une  chopine  d'eau  bouillante  ; 
on  mafquera  cette  infuiïon  avec  un 
peu  de  lait  &  de  fucre ,  &,  de  temps 
en  temps ,  on  en  fera  boire  une  tane 
au  petit  malade.  Lorfque  le  vomifle- 
ment  paroît ,  on  cette  l'ufage  de 
l'infufion  ,  &  on  en  règle  l'ufage  fur 
les  degrés  ,  &  fur  la  nature  du 
VomifTement,    Il   fuit  deux  effets' 
avantageux  de  ce  remède;  l'efto- 
mac  eft  débarrafle  de  la  caufe  ma- 
térielle de  la  coqueluche ,  &  la  res- 
piration eft  rétablie.  On  purge  en- 
fuite  le  petit  malade  avec  le  firop 
de  rhubarbe. 

Il  eft  important  de  défendre  abfo- 
lument l'ufage  des  fubftances  grattes 
&  huileufes  ;  abus  dans  lequel  on 
tombe  tous  les  jours. 

Si  le  petit  malade  ne  veut  point 
faire  ufage  de  firop  de  rhubarbe ,  on 
emploie  encore  le  ftratagême,  &  on 
le  purge  avec  les  feuilles  de  fené , 
cuites  dans  les  pruneaux. 

Si  le  mal  perfifte  ,  on  a  recours 
au  kermès  minéral  :  on  le  donne  à  la 
dofe  d'un  quart  de  grain,  trois  fois 
par  jour  ,  mêlé  avec  du  fucre  dans 
une  cuillerée  de  bouillon  ou  de  tifane, 
dans  l'âge  d'un  an ,  &  à  la  dofe  de 
demi-grain  ,  à  l'âge  de  deux  ans. 

Si ,  malgré  ces  moyens ,  la  coque- 
luche periifîe  opiniâtrémt  nt ,  il  faut 
avoir  recours  aux  caïmans:  on  donne 
le  laudanum  à  la  dolè  de  trois,  quatre, 
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cinq  Se  fix  gouttes.  Si  la  toux  étoit 
trop  forte  ,  &  menaçoit  de  rompre 
quelques  vaifleaux  ,  il  faut  tirer  un 
peu  de  fang.  Mais  rarement  on  eft 
obligé  d'en  venir  à  cette  extrémité , 
lorfque  les  moyens  que  nous  avons 
indiqués  ont  été  exaâement  fuivis. 
Quand  !a  coqueluche  eft  négligée , 
&  qu'elle  règne  épidémiquement , 
elle  emporte  un  très-grand  nombre 
d'enfans. 

Il  arrive  encore  quelquefois  que 
la  coqueluche  réfifte  à  tous  les  re- 
mèdes ;  alors  il  faut  appliquer  les 
véficatoires  ,  &  elle  difparoît. 

Si  la  fièvre  paroît,  on  la  combat 
avec  le  quinquina  &c  le  caftoreum  ; 
le  premier ,  à  la  dofe  de  huit  à  dix 
grains,  &  le  fécond,  à  deux  ou  trois 
gouttes  ;  mais  il  faut  avoir  fait  pré- 
céder les  remèdes  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  fur  -  tout  l'ipéca- 
cuanha.  M.  B. 

'  COQUERET  ou  ALKEKENGE. 
(  Pl.  l%  ipage  463.  )  M.  Tournefort 
le  place  dans  la  feptième  feftion  de 
la  féconde  clafle  ,  qui  comprend  les 
herbes  à  fleur  en  entonnoir,  en 
forme  de  rofette ,  dont  le  piftd  de- 
vient un  fruit  mou  &  charnu;  il 
l'appelle  alkekingi  offî.cinarum,  M.  von 
Linné  le  nomme  phifalis  alkekengi , 
&  le  clafle  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie. 

Fleur,  d'unefeule  pièce.  La  corolle 
eft  un  tube  C ,  évafé  à  fon  extrémité , 
divifé  en  cinq  fegmens  ;  elle  eft  re- 
préfentée ouverte  en  B,  &  laifTe  voir 
cinq  étamines  attachées  à  fes  parois  ; 
D  repréfente  le  piftil;  E,  le  calice 
d'où  part  le  piftil. 

Fruit.  Ba:e  renfermée  dans  une 
veffie  membraneufe  F  :  (a  baie  eft 
molle,  ronde ,  charnue.  En  G ,  on  la 
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voit  dans  fa  veffie  ouverte  ;  en  H, 
elle  eft  coupée  tranfverfalement,  &c 
montre  l'arrangement  de  fes  graines  I, 
qui  font  en  forme  de  rein ,  aplaties 
&  chagrinées. 

Feuilles.  Deux  à  deux  à  chaque 
nœud  ,  très  -  entières ,  oblongues  , 
pointues ,  foutenues  par  de  longs 
pétioles. 

Racim  A  ,  genoiùlleufe ,  articu- 
lée ,  grêle ,  fibreufe. 

Port.  Tiges  d'une  coudée,  un  peu 
velues  &  branchues  :  les  fleurs  fo- 
litaires  ,  placées  à  l'oppofite  des 
feuilles. 

Lieu.  Les  vignes  ,  les  lieux  om- 
bragés ;  la  plante  eft  vivace ,  &  fleurit 
en  juin  &  juillet. 

Propriétés:  Le  fruit  eft  d'abord 
acide,  enfuit e  un  peu  amer;  c'efl, 
fuivant  les  uns  ,  un  puiffant  diuré- 
tique ;  fuivant  d'autres ,  il  augmente 
à  peine  le  cours  des  urines  :  malgré 
cette  diverfité  d'opinions  ,  on  s'ac- 
corde à  regarder  les  baies  comme 
très-utiles  dans  la  colique  néphré- 
tique caufée  par  des  graviers ,  avec 
inflammation  ou  difpofltion  vers  cet 
état  :  le  fruit  eft  rafraîchiffant, 

Ufage.  Les  baies  récentes ,  depuis 
demi  -  once  ,  jufqu'à  deux  onces  , 
en  décoftion  dans  fix  onces  d'eau; 
defféchées  &c  pulvérifées,  depuis  une 
drachme ,  jufqu'à  demi-once,  incor- 
porées avec  un  firop ,  ou  délayées 
dans  cinq  onces  d'eau.  On  peut  ava- 
ler de  quatre  à  fix  de  ces  baies  crues: 
leur  fuc  récent  &  fermenté  avec  du 
moût  de  raifin  blanc  ,  fe  donne  le 
matin  à  jeun ,  à  la  dofe  de  quatre 
onces.  Pour  les  animaux ,  les  baies 
récentes  fe  donnent  à  la  dofe  de 
quatre  onces;  defféchées  &  pulvé- 
rifées à  la  dofe  d'une  à  deux  onces , 
dans  une  livre  Ê£  demie  d'eau. 
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COQUILLAGE  ,  COQUILLE. 

C'eft  à  ces  fubftances ,  c'eft  au  dé- 
bris des  madrépores,  des  lithophites; 
en  un  mot  ,  à  tous  les  débris  des 
logemens  des  infeâes,  foit  de  mer, 
foit  d'eau  douce ,  que  l'on  doit  at- 
tribuer la  formation  des  faluns  im- 
mehfès  de  Tourraine  ;  c'eft  à  ces  dé- 
bris pulvérifés  &  atténués  à  l'excès, 
que  la  craie  doit  fon  origine ,  ainii 
que  la  pierre  calcaire  ,  "les  mar- 
bres ,  &c.  Pour  rendre  raifon  de 
ces  phénomènes  ,  il  faut  confidérer 
les  coquilles  fous  trois  points  de 
vue  différens. 

I.  Les  coquilles  entières  ont  été 
raffemblées  enmaffe,  &c  fouvertpar 
couche  de  plufieurs  pieds  :  tels  font 
ces  grands  bancs  d'huitres ,  longues 
fouvent  de  près  d'un  pied ,  fur  trois 
à  quatre  pouces  de  largeur ,  &  dont 
on  dit  que  fon  analogue  vivant  fe 
trouve  aujourd'hui  aux  grandes 
Indes.  L'on  trouve  ces  bancs ,  deve- 
nus fofliles  ,  dans  le  bas  Dauphiné  , 
la  baffe  Provence  ,  le  bas  Langue- 
doc ,  &  ces  huîtres  font  mêlées 
avec  de  l'argile  plus  ou  moins  pure; 
quelques-unes  lont  encore  dans  leur 
premier  état,  &C  d'autres  ne  font  lapi- 
difiées  qu'en  partie.  Je  crois  que  la 
fubftance  mêmé  de  l'animal  eft  une 
des  caufes  principales  qui  a  le  plus 
concouru  à  la  lapidifîcation  :  dans  cet 
état,  les  coquilles  ne  contribuent  pas 
plus  à  la  bonification  des  champs, 
qu'un  morceau  de  pierre  calcaire. 

Si  la  coquille  a  refté  dans  fon  état 
naturel,  &  que,  dans  cet  état,  elle 
ait  été  b  ri  fée  par  parcelles ,  alors  le 
frottement  des  unes  contre  les  autres 
les  a  ufées,  les  a  limées  ,  &  en  a 
converti  une  certaine  quantité  en 
chaux  naturelle  ;  alors  ces  détritus 
peuvent  former  un  excellent  engrais, 
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Si  ces  coquilles  &  leurs  parcelles 
ont  toutes  été  réduites  à  l'état  de 
pouffière  ,  femblable  à  celle  de  la 
chaux  éteinte  à  l'air;  fi  cette  pouffière 
forme  des  amas  confidérables ,  ou 
a  des  bancs  de  craie  :  fi  ,  enfin  ,  la 
la  pouffière  la  plus  atténuée  a  été  unie 
à  de  l'argile  bien  pure  &  bien  fine, 
voilà  l'origine  de  la  marne,  &  le 
principe  de  fa  fécondité. 

Comment  ces  coquilles  ont-elles 
été  arrachées  du  fond  de  la  mer ,  des 
rochers  auxquels  elles  étoient  atta- 
chées ?  comment  &  quand  ont-elles 
été  defleminées  fur  notre  terre,  pour 
y  paroître^,  foit  en  bancs,  foit  en 
maries  énormes  ,  foit  répandues  çà 
&  là  ?  Ce  font  autant  de  problêmes 
que  je  n'entreprendrai  pas  de  réfou- 
dre, &  defquels  on  n'a  donné,  juf- 
qu'à  ce  jour,  aucune  folution parfaite- 
ment, fatisfaifante.  Plufieurs  hypo- 
tbèfes  ,  publiées  fur  ce  fujet ,  font 
très-ingénieufes  ;  mais  elles  ont  tou- 
jours un  côté  foible,  &  ne  font  d'au- 
cune utilité  pour  l'agriculture. 

II.  Les  coquilles ,  madrépores,  co- 
raux ;  en  un  mot ,  les  anciens  lo- 
gemens  des  animaux ,  &  fabriqués 
par  eux,  font  aivjourdhui  dans  deux 
états;  ou  ils  font  foffiles  c'eft-à-dire, 
changés  enpierrejouils  n'ont  éprouvé 
aucune  altération.  Dans  le  premier 
cas,  ils  forment  la  pierre  calcaire ,  que 
nous  réduifons  en  chaux  ;  (  voye^  ce 
mot  )  &  cette  chaux  fert  à  bâtir  nos 
maifons ,  &  à  amender  les  terres. 
Dans  le  fécond,  c'eft-à-dire ,  lorfque 
la  coquille  eft  telle  qu'elle  fort  de  la 
mer,  on  trouve  un  puiffant  engrais  : 
portée  fur  nos  champs,  elle  leur  com- 
munique d'abord  le  fel  marin  dont  elle 
eft  imprégnée;  enfuite  elle  fe  décom- 
pofepeuàpeu  par  l'action  des  météo- 
res,par  lefrottement  de  la  charrue,&e. 
Tome  Jtlt 
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&  fournit  peu  à  peu  la  fu  bilan  ce 
calcaire  ,  qui  s'uniffant  avec  les  dé- 
bris des  végétaux ,  forme  l'humus  ou 
terre  végétale  par  excellence  ;  (voye^ 
Terre  végétale)  enunmot,la  feule 
qui  foit  véritablement  foîuble  dans 
l'eau ,  &  la  feule  qui  forme  la  char- 
pente des  plantes. 

Il  y  a  plufieurs  manières  de  fer- 
tilifer  les  champs  avec  des  coquilles. 
1  *.  Si  elles  font  foffiles  Ôc  en  corps  fo- 
lide,  en  les  réduifant  en  poudre  fine, 
au  moyen  des  bocards,  pilons,  &c. 
2,0,  Si  la  nature  les  a  déjà  réduites  en. 
pouffière ,  8f  fi  cette  pouffière ,  ou 
feule,  ou  unie  à  d'autres  portions 
terreufes,  forme  des  mafles  folides, 
il  faut  encore  recourir  aux  pitons. 
3°.  Si  la  confiftance  de  ces  mafles  eft 
lâche ,  peu  ferrée ,  peu  compacte ,  le 
frottement,  des  chocs  légers  fuffiront 
pour  détruire  l'adhéfion  de  ces  par- 
ties; telles  font  les  craies.  40.  Enfin, 
cette  pouffière  eft  fimplement  unie 
à  une  terre  quelconque ,  fans  être 
folidifiée,  telle  que  la  marne,  elle 
fe  diflbndra  fur  nos  champs  par  le 
feul  contaft  de  l'air ,  du  foleil ,  des 
pluies ,  &c.  Voilà  pour  les  coquilles 
foffiles  ,  ou  réduites  à  un  état  de 
chaux  par  les  mains  de  la  nature. 

III.  Lescoquillages,tels  qu'ils  exif. 
tent  aujourd'hui ,  tels  qu'on  les  tire 
du  fein  de  la  mer,  ou  qu'on  les  ra- 
mafle  fur  fes  bords,  deviennent ,  par 
l'induftrie  de  l'homme ,  un  excellent 
engrais ,  fitivant  les  circonftances  & 
la  nature  dufolqui  doit  être  engraiffé. 
C  Foyei  les  mots  Amendement  » 
Engrais)  Il  y  a  plufieurs  manière* 
de  les  employer  ; 

i°.  Ou  en  lés  faifant  calciner 
comme  la  pierre  calcaire  ;  &  alors 
on  les  réduit  en  véritable  chaux  , 
telle  que  celle  employée  pour  lé 
Ppp 
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mortier.  (  Voy?ç_  ce  qui  a  été  dit  à 
l'article  Chaux  ) 

2°.  En  leur  faifant  éprouver  un 
degré  de  chaleur  capable  de  péné- 
trer leurs  parties  g  fans  les  convertir 
en  chaux  ; 

3°.  En  les  portant  fur  le  champ, 
telles  qu'on  les  retire  de  la  mer. 

Par  la  première  méthode  ,  le 
champ  efi  engraiffé  auffitôt  :  par  la 
féconde ,  l'opération  eh1  plus  longue; 
il  l'eu1  dans  l'année  même ,  parce  que 
la  chaleur  imprimée  à  la  fubftance 
de  la  coquille,  commence  à  détruire 
le  lien  d'adhéfion  de  fes  parties ,  &c 
peu  à  peu  l'air,  la  pluie  ,  &c.  en 
jfolent  chaque  partie:  enfin,  par  la 
troifièrne ,  l'engrais  s'établit  infenfi- 
blement,à  la  longue  &  d'année  en 
année ,  par  la  décompofition  de  la 
coquille.  Je  préférerais  cette  dernière 
méthode  pour  nos  provinces  méri- 
dionales ,  &  fur-toutpour  lesterreins 
peu  riches  en  végétaux ,  &C  dont  le 
iol  a  peu  de  ténacité.  De  ces  prin- 
cipes de  théorie ,  venons  à  la  pra- 
tique qui  doit  les  confirmer  :  je  vais 
emprunter  les  expériences  fuivantes 
du .  Journal  économique  du  mois 
d'août  ,  année  1743.  Cet  article  a 
été  tiré  des  Journaux  anglais.  Le 
mémoire  eft  intitulé  :  Manière  d'en- 
graijjcr  les  terres  avec  des  coquillages 
de  mer,  dans  les  provinces  de  London- 
dmy  &  de  DonnegalL  en  Irlande  , 
publiée  par  t  Archevêque-  de  Dublin. 
»  Sur  la  côte  de  la  mer ,  l'engrais  or- 
dinaire confifte  en  coquillages  :  vers 
la  partie  orientale  de  îa  baie  de  Lon- 
donderry,  il  y  a  plufieurs  éminences 
que  l'on  apperçoit  prefque  dans  le 
temps  de  la  marée  balle  :  elles  ne 
font  compolées  que  de  coquillages 
de  toutes  fortes  ,  fur-tout  de  pétun- 
des ,  de  moules ,  &ç.  Les  gens  du 
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pays  viennent  avec  des  chaloupes  J 
pendant  la  baffe  eau  ,  &  emportent 
des  charges  entières  de  ces  coquil- 
lages :  ils  les  laiffent  en  tas  fur  la 
côte ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  fecs  ; 
enfuite  ils  les  empoitent  dans  des 
chaloupes  ,  en  remontant  les  riviè- 
res, &  après  cela ,  dans  des  facs  fur 
des  chevaux,  l'efpace  de  fix  à  fept 
milles  dans  les  terres:  on  emploie 
quelquefois  quarante,  jufqu'à  quatre- 
vingts  barils  pour  un  arpent.  Ces  co- 
quillages font  bien  dans  les  terres 
marécageufes,  argileules,  humides, 
ferrées,  dans  les  bruyères;  mais  ils 
ne  font  pas  bons  pour  tej  terres  fa- 
blonneufes.  Cet  engrais  dure  fi  long- 
temps, que  perfonne  n'en  peut  dé- 
terminer le  terme  :  la  raifon  en  eft 
vraifemblablement,  queles  coquilla- 
ges fe  diffolvent  tous  les  ans,  petit 
à  petit,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  entiè- 
rement épuifés;  ce  qui  n'arrive  qu'a- 
près un  temps  confidérable ,  au-lieu 
que  la  chaux  opère  tout  d'un  coup; 
mais  il  faut  obferver  que  le  terrein 
devient  fi  tendre  en  fix  ou  fept  ans, 
que  le  blé  y  pouffe  trop  abondam- 
ment, &  donne  de  la  paille  fi  longue, 
qu'elle  ne  peut  fe  foutenir.  Pour 
lors ,  il  faut  biffer  repofer  la  terre 
un  an  ou  deux ,  afin  de  ralentir  fa 
fermentation ,  &  d'augmenter  fa  con- 
fiftance  ;  après  quoi  la  terre  rappor- 
tera, &  continuera  de  le  faire  pen- 
dant vingt  ou  trente  années.  Dans 
les  années  oh  on  ne  laboure  point 
la  terre,  elle  produit  un  beau  gazon 3 
émaillé  de  marguerites;  &  rien  n'eft 
fi  beau,  que  de  voir  une  montagne 
haute  &  efearpée  ,  qui  ,  quelques 
années  auparavant ,  étoit  noire  de 
bruyères ,  paroître  tout  d'un  coup 
couverte  de  fleurs  &  de  verdure.  Cet 
engrais  rend  le  gazon  plus  fin ,  plus 
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épais  &plus  court:  cet  amendement 
contribue,  à  détruire  les  mauvaifes 
herbes,  ou  du  moins  il  n'en  produit 
pas  comme  le  fumier.  Telle  eft  la 
méthode  dont  on  fe  fert  pour  amé- 
liorer les  terres  ftériles  &:  maréca- 
ge u'fes.  » 

«  Les  habitans  du  pays  répandent 
un  peu  de  fumier  ou  de  litière  fur 
la  terre,  &  fèment  par-deilus  des 
coquilles  ,  lorfqu'ils  veulent  faire 
croître  des  pommes  de  terre ,  &  ils 
les  plantent,  ou  à  un  pied  les  unes 
des  autres,ou  quelquefois  dans  des  fil- 
Ions,  à  fix  ou  fept  pieds  de  diftance. 
Au  mot  Pomme  déterre  ,  on  trou- 
vera la  manière  de  les  cultiver  dans 
ce  pays.  » 

«  Les  trois  premières  années  ,  les 
pommes  de  terre  occupent  le  terrein  ; 
on  le  laboura  à  la  quatrième  &  on 
y  feme  de  l'orge  :  la  récolte  eft  fort 
bonne  pendant  plufieurs  années  de 
fuite. » 

«  On  remarque  que  les  coquilles 
réuffi{ïent  mieux  dans  les  terreins 
marécageux  ,  où  la  furface  eft  de 
.tourbe ,  parce  que  la  tourbe  eft  le 
produit  des  végétaux  réduits  en  ter- 
reau, &  dont  les  parties  falines  ont 
été  entraînées  par  l'eau.  » 

«  En  creufantàun  pied  de  profon- 
deur ,  dans  prefque  tous  les  endroits 
autour  de  la  baie  de  Londonderry, 
on  trouve  des  coquilles  Ôcdes  bancs 
entiers  qui  en  font  faits;  mais  ces 
•coquilles ,  quoique  plus  entières  que 
celles  qu'on  apporte  de  Shell-Ifland, 
ne  font  pas  fi  bonnes  pour  amender 
■des  terres.  »  (Il  auroit  fallu  indiquer 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  les 
efpèces  de  ces  coquilles ,  &  les  pre^ 
mières ,  -ou  fi  ce  font  les  mêmes.  Je 
regarde  les  coquilles  d'huîtres  comme 
les  meilleures ,  parce  qu'elles  font 
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plutôt  attaquées  par  les  météores)^ 
caufe  de  leur  porofité ,  &  des  cou- 
ches écailieufes  dont  elles  font  for- 
mées. )  » 

«  La  terre,  près  de  la  côte  ,  pro- 
duit du  blé  paflable  ,  &  les  coquilles 
feules  -ne  produifent  pas  l'effet  qu'on 
en  attend ,  fi  on  n'y  met  un  peu  de 
fumier.  »  \  1 

Cette  dernière  remarque  de  l'Ar- 
chevêque de  Dublin  juftine  le  prin- 
cipe que  j'ai  fi  fouvent  répété',  (  voy. 
le  mot  Amendement  )  &  que  je  ré- 
péterai plus  fouvent  encore  <lans  le 
cours  de  cet  Ouvrage.  Pour  qu'un 
engrais  .agiffe  ,  il  faut  qu'il  foit  réduit 
à  l'état  favonneux ,  afin  qu'il  foit  fo-* 
lubie  à  l'eau ,  èc  que ,  dans  cet  état, 
il  pnifïe  s'infinuer  dans  les  conduits 
féveux  de  la  plante.  (  Voyez  le  mot 
Engrais  )  Mais  pourquoi  l'engrais 
de  coquillages  réuffit-il  dans  les  par- 
ties éloignées  de  la  mer,&  non  pas 
fur  fes  bords ,  jufqu'à  une  certaine 
diftance  ?  C'eft  que  le  terréin  qui 
l'avoifine ,  ne  manque  pas  de  fel  ; 
il  y  eft  entraîné  &  porté  par  les 
vents  humides  de  mer ,  &  dépofé 
avant  que  ces  vents  aient  "pénétré  à 
un  éloignement  dans  les  terres.  Ce 
foi  n'a  donc  pas  befoin  d'engrais  pu- 
rement falin ,  mais  d'engrais  animal, 
huileux ,  graifleux  ,  &c.  afin  que  ce 
fel  fe  combine  avec  ce  dernier & 
fafTe  avec  lui  un  corps  favonneux. 
Dans  les  pays ,  au  contraire ,  éloi- 
gnés-de  la  mer ,  la  partie  faliiie  eft 
en  trop  petite  quantité  ;  c'eft  pour- 
quoi la  chaux,  la  marne,  les  coquil- 
lages ,  &c.  produifent  le  meilleur 
effet  :  la  partie  animale  y  eft  aflez 
abondante  ;  de  manière  que  le  fel 
marin,  ou  fel-de  ciùfine,  eft  ici  un 
très-bon  engrais,  &  là  il  devient 
nuifïble,  Ce  n'eft  pas  tout  :  fi  oq 
P  pp  X 
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employoit  fans  reflricfion ,  dans  les 
pays  chauds  &  fecs,  la  méthode  pu- 
bliée par  l'Archevêque  de  Dublin  , 
on  per droit  fes  récoltes  en  grains  : 
la  chaleur  eft  trop  forte ,  les  pluies 
trop  peu  abondantes,  &  l'activité  du 
fel  miiroit  à  la  végétation.  Etudions 
le  pays  que  nous  habitons ,  &  voyons 
s'il  fe  trouve  dans  la  même  circonf- 
tance  que  celui  dont  on  parle ,  avant 
d'adopter  les  pratiques ,  bonnes  en 
elles-mêmes ,  mais  en  général  mau- 
vaifes.  L'emploi  des  coquilles  peut 
être  très-utile  dans  les  cantons  natu- 
rellement froids  &  pluvieux, comme 
en  Normandie,  en  Bretagne,  en  Ar- 
tois ,  en  Flandres ,  en  Picardie  ;  &c. 
mais ,  comme  tel ,  nuifible  en  Pro- 
vence ,  en  Languedoc,  le  long  du 
rivage. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire, 
j'adopte,  très-fort  fon  ufage,  même 
pour  ces  provinces  ,  avec  la  reftric- 
tion  fuivante.  Je  voudrois  qu'on  fît , 
dans  lifte  foffe  où  l'on  pourroit  con- 
duire l'eau  à  volonté,  un  lit  de 
coquillage  ,  un  lit  de  fumier  ;  ce 
dernier  double  du  premier,  &  ainfi 
de  fuite,  jufqu'à  ce  que  la  foffe  fût 
remplie  :  fi  c'eft  dans  l'été ,  la  rem- 
plir d'eau ,  afin  que  cette  eau  ,  aidée 
par  la  chaleur  du  fumier  lors  de  fa 
fermentation  ,  pénétrât  les  couches 
dont  la  coquille  eft  formée;  peu  à 
peu  la  combinaifon  favonneufe  s'éta- 
bliroit  ;  enfin ,  lorfqu'on  tireroit  de 
la  foffe ,  un  ou  deux  ans  après ,  la 
coquille-j  elle  feroit  prefque  détruite, 
oudu  moins  entièrement  pénétrée  par 
îe  fuc  du  fumier.  Si  on  donne  trop 
d'eau  à  ce  fumier ,  la  fermentation 
fera  foible;  il  faut  Amplement  entre- 
tenir fon  humidité ,  &  rien  de  plus. 
La  première  eau  fera  bientôt  éva- 
porée   ans  les  pays  chauds  ;  ori 
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doit  concevoir  que  l'activité  du  fel 
calcaire  efi  diminuée  ;  que,  par  fon 
union  avec  la  fubftance  graif- 
feufe ,  il  a  déjà  formé  la  fubftance 
favonneufe  ;  enfin ,  que  la  maffe  de 
la  coquille  eft  plus  fufceptible  d'être 
décompofée  par  l'air,  par  le  foleil, 
par  les  pluies ,  &c. 

Je  défire  encore  que  ces  coquilles, 
que  ce  fumier ,  foit  jeté  fur  les  terres 
qui  repofent  ou  font  en  jachères 
dès  le  mois  de  novembre,  &  qu'il 
foit  aufïïtôt  enterré  par  un  fort  coup 
de  charrue  à  verfoir  :  il  travaillera 
admirablement  pendant  cette  année 
de  repos ,  &c  ne  brûlera  pas  la  ré- 
colte de  l'année  fuivante. 

COR  AUX  PIEDS.  Les  cors  font 
"de  petits  durillons  ou  excroiffances 
qui  viennent  aux  doigts  des  pieds. 

Des  perfonnes  qui  Te  fervent  de 
chauffures  étroites  ;  des  coups  reçus 
fur  cette  partie ,  déforganiient  quel- 
quefois la  peau,  &  donnent  naif- 
fance  aux  cors. 

Les  charlatans  font  encore  en  droit 
de  guérir  feuls  les  cors  ,  fuivant 
l'opinion  populaire;  &  ils  réufîïfent 
dans  cetteincommodité,  commedans 
les  autres  ,  c'eft-à-  dire ,  qu'ils  ex- 
pofent  les  malades  à  être  extropiés  : 
ils  fe  fervent  de  cauftiques  ,  d'on- 
guens  acres;  &  il  fuit  de  î'ufagedeces 
moyens  ,  des  incommodités  plus 
dangereufes  que  celles  qu'ils  veulent 
guérir.  On  a  fouvent  vu  des  éryfi- 
pèles ,  des  inflammations ,  des  ulcères 
de  mauvais  genre,  &  des  cancers 
mêmes,  naître  à  la  fuite  du  trai- 
tement que  les  charlatans  font  aux 
cors. 

Le  peuple  ne  croit  point  aux 
moyens  fimples  ;  &  le  merveilleux 
reçoit  feul  fes  hommages ,  dût  -  il 
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être  viftime  de  fon  enthoufiafme  : 
rien  cependant  n'eft  plus  ftmple 
que  la  guérifon  des  cors. 

il  faut  renoncer  aux  chauffures 
étroites  ;  baigner  le  pied  dans  l'eau 
tiède  un  efpace  de  temps  fuffifant 
pour  attendrir  &  ramollir  le  cor; 
lorfqu'il  eft  en  cet  état ,  on  l'enlève 
facilement  par  portion,  &  on  s'ar- 
rête quand  la  douleur  fe  fait  fentir  : 
on  continue  à  baigner  le  pied ,  on 
le  couvre  avec  un  linge  imbibé  de 
miel  ou  d'huile  ,  &  on  parvient , 
par  ces  moyens  fimples ,  non-feu- 
lement à  empêcher  le  cor  de  dé- 
générer en  ulcère  &  en  cancer  , 
mais  à  le  faire  difparoître  entière- 
ment. M.  B, 

CORAIL  DES  JARDINS.  (  Voyt^ 
Poivre  de  Guinée) 

.  COR  A  LINE  ou  HELMINTHO- 
CHORTON.  C'eft  le  meilleur  ver- 
mifuge connu  ;  il  rémlte  de  l'excel- 
lent Mémoire  de  M.  de  la  Tourrette  , 
imprimé  dans  le  Journal  de  Pkyjique  , 
fept.  1782 ,  que  cet  individu  n'appar- 
tient point  au  règne  animal ,  &  par 
conféquent  que  ce  n'eft  point  une 
coraiine,  mais  une  véritable  plante, 
qui  croît  fur  les  rochers  de  Corfe  , 
baignés  par  la  mer  :  elle  y  adhère , 
comme  une  moufle  diftribvtée  en 
buiffon  ,  par.  petites  touffes  de  la 
hauteur  d'un  pouce ,  environ  ;  fa 
couleur  dominante  eft  fauve,  paf- 
fant  quelquefois  au  gris ,  avec  une 
teinte  rougeâtre.  Lorfque  l'helmin- 
thochorton  eft  defféché,  tel  qu'on 
le  trouve  dans  le  commerce ,  il  eft 
cafTant ,  répand  une  forte  odeur  de 
marée  ;  mais  par  la  combuflion  ,  il 
ne  donne  aucun  principe  volatil , 
il  exhale  une  iïmple  odeur  végétale  , 
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femblable  à  celle  d'un  fragment 
d'herbe  ou  de  bois,  qui,  après  avoir 
long-temps  trempé  dans  l'eau  de 
la  mer ,   auroit   été  defféché  & 
brûleroit  :  fi  on  le  met  dans  l'eau , 
bientôt  il  fe  dilate  en  tout  fens  , 
toutes  fes  parties  fe  développent ,  & 
l'on  reconnoît  facilement  que  c'eft 
une  plante  du  genre  des  fucus ,  &  doit 
être  appelée  fucus  hdminthochor- 
ton.  On  l'emploie ,  avec  le  plus  grand 
fuccès ,  contre  les  vers  Iombrïcaux; 
mais  les  deux  efpèces  de  totnïa ,  c'eft- 
à-dire ,  le  ver  folitairs  6c  le  ver 
cucurbitain  lui  réfiftent ,   &  il  ne 
paroît  avoir  aucune  aftion  contre 
les  vers  afcarides.  On  le  prefcrit  en 
poudre  ou  en  décoftion.  On  vend 
dans  les  boutiques ,  une  efpèce  nom- 
mée coraiine  ,  qui  appartient  réel- 
lement au  règne  animal ,  &  qui , 
quoique  vermifuge ,  eft  très  -  infé- 
rieure ,  par  fes  effets ,  à  la  plants 
dont  nous  parlons. 

CORBEILLE.  Elévation  de  terre 
placée  ordinairement  au  milieu  d'un 
jardin,  d'un  parterre  ,  ou  dans  des 
compartimens,entouréed'un  grillage 
bas ,  mais  proportionné  à  fa  hauteur 
&  à  fon  diamètre ,  pour  placer 
des  fleurs.  Si  on  veut  qu'une  cor- 
beille foit  toujours  garnie  de  fleurs, 
il  faut  avoir  en  réferve  une  certaine 
quantité  de  pots  garnis  des  plantes 
de  chaque  faifon  ;  de  manière  que  , 
dès  qu'une  efpèce  de  fleur  eft  paflee, 
on  la  fupplée  par  des  pots  d'une 
fleur  qui  lui  fuccède  :  on  peut ,  par 
ce  moyen ,  varier  agréablement  les 
couleurs  j  &  offrir  un  coup  -  d'œil 
gracieux, 

CORDE ,  CORDEAU ,  groffe  fi- 
celle de  trois  à  quatre  lignes  d'épaif- 
feur  (fuivant  fa  longueur  )  dont  les 
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jardiniers  fe  fervent  pour  tracer  des 
alignemens.  Le  cordeau  eft  garni, 
à  chacune  de  les  extrémités,  d'un 
piquet  ou  forte  cheville  d'un  bois 
dur  &  pointu  par  le  bas.  L'économie 
exige  d'entourer  le  haut  d'une  petite 
bande  de  fer,  afin  que  fa  tête  n'éclate 
pas  ,  lorfqu'on  l'enfonce  en  terre  à 
coups  de  malle  ou  de  marteau.  A  fix 
pouces  au-dcfîbus  de  l'anneau,  le 
piquet  eft  percé  d'un  trou  dans  lequel 
pafle  une  cheville,  qui  excède  chacun 
de  lés  côtés  de  la  longueur  de  fix 
pouces  :  l'homme  qui  aligne  tient 
cette  cheville  des  deux  mains  ,  &  elle 
lui  facilite  les  moyens  de  donner  à  la 
corde  fa  plus  grande  extenfion.  Ces 
chevilles  fervent  encore  ,  lorfque 
l'ouvrage  eft  fini ,  à  rouler  fur  elles 
6c  tout  au  tour  le  cordeau.  Si  on  le 
tient  dans  un  lieu  humide ,  on  doit 
s'attendre,  lorfqu'on  voudra  s'en  ferr- 
vir ,  à  le  voir  fe  tordre  fur  lui-même , 
parce  que  la  corde  fera  renflée  & , 
dans  le  befpin,  on  aura  beau  vouloir 
donner  la  plus  grande  extenfion  à  la 
corde  ,  on  n'y  parviendra  que  lorf- 
qu'elle  aura  perdu  à  l'air  l'humidité 
dont  elle  eft  pénétrée.  Un  cordeau, 
tenu  au  fec,  durera  nombre  d'années, 
&  il  fera  bientôt  pourri  dans  un  lieu 
humide. 

CORDE  DE  FARC1N.  (  Foyei 
Farcin  ) 

CORDIAL.  On  donne  çe  nom  à 
tous  les  remèdes  qui  rétabliflent  les 
forces.  Du  vin  bon  Se  très-vieux  eft 
le  meilleur  cordial  pour  ceux  qui  en 
boivent  rarement.  (  Foyci  Restau- 
rant.) 

CORDON  OMBILICAL ,  Bota^ 
nique.  Nom  tiré  de  l'anatomie  du 
FÇgne  animal ,  &C  que  l'on  a  appliqué 
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à  quelques  parties  des  plantes  chez 
lefquelles  on  a  trouvé  de  l'analogie 
avec  le  cordon  ombilical  du  foetus 
animal.  La  partie  principale  que  les 
botaniftes  délignent  fous  ce  nom ,  eft 
un  petit  filet  ou  pédicule  qui  attache 
les  femences  dans  les  dhférens  péri- 
carpes, &  fur- tout  dans  la  filique ,  & 
qui  leur  fournit  la  nourriture,  juf- 
qu'à  ce  qu'elles  foient  mûres  ;  mais 
il  eft  une  autre  partie  qui  fait  les 
fonctions ,  du  cordon  ombilical  plus 
directement  ,  c'eft  le  pédicule  des 
lobes  d'une  graine ,  ou  plutôt  la  radi- 
cule qui,  après  avoir  jeté  des  filets 
dans  les  deux  lobes ,  &  s'être  réunie 
dans  un  feul  corps,  foutient  enfuite 
la  plume  de  la  graine.  Ceci  eft  trop 
intéreflant  pour  bien  entendre  ce  que 
nous  dirons  au  mot  germination , 
pour  que  nous  n'entrions  pas  dans 
quelque  détail. 

Les  lobes  d'une  graine,comme  l'ob- 
ferve  très  -  bien  M.  Vaftel ,  doivent 
être  confidérés  comme  un  vrai  placen- 
ta. La  radicule  féminale  qui  s'y  ramifie 
des  deux  côtés ,  repréfente  la  veine , 
les  deux  artères  ombilicaux ,  &toutes 
les  ramifications  qui  vont  du  fœtus  au 
placenta  par  le  cordon  ombilical.  La 
partie  de  la  radicule  qui  va ,  du  point 
de  réunion  des  faifeeaux  de  la  radicule 
féminale  à  la  plume,  eft  donc  exacte- 
ment le  cordon  ombilical  qui  va  des 
lobes  au  germe,  La  figure  du  mot 
COUGHE  L£  jNEUSE,/*/»  i ,  rend  ceci 
trèsrfenfible.  A  eft  la  fête  de  la  radicule 
qui  doit  percer  la  terre  avant  que  la 
plume  B  forte  d'entre  les  lobes  E  ; 
D  eft  le  pédicule  de  la  plume  ,  ou  le 
vrai  cordon  ombilical  ,  dont  les 
ramifications  s'appercoivent  en  CC. 
Toutes  ces  ramifications  fe  réunifient 
au  point  A,  pour  former  la  radicule 
ôç  le  pédicule  de  la  plume.  Dans; 
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l'animal,  les  vaiffeaux  du  cordon 
ombilical  s'étendent  &C  fe  ramifient 
pour  former  le  placenta  ;  dans  le  vé- 
gétal, les  fibres  CC  du  pédicule  A I), 
s'étendent  6c  fe  ramifient  pareille- 
ment pour  former  les  lobes.  Comme 
le  cordon  ombilical  tient  &  commu- 
nique au  placenta  &  au  fœtus  ,  le 
pédicule  pareillement  tient  aux  lobes 
&  à  la  plume.  Les  lobes  nourtifîent 
donc  la  plume  ,  comme  le  placenta 
nourrit  le  fœtus ,  le  pédicule  ou  la 
racine  fétninale  lui  tient  lieu  du  cor- 
don ombilical.  Au  mot  lobe  ,  nous 
poufferons  l'analogie  plus  loin ,  6c 
nous  démontrerons  clairement  que 
les  lobes  remplifTent  exactement 
toutes  les  fonctions  du  placenta  ,  8c 
nourrifTent  1a  plume  ou  l'embryon , 
comme  celui  -  ci  le  fœtus.  (  V oye^ 
GeriMination  8c  Lobes) 

Quoique  nous  ayons  donné  le 
nom  de  pédicule  h  la  partie  de  la  ra- 
dicule qui  eft  entre  fa  tête  &  la 
bafe  de  la  plume  ,  il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  tous  les  pédicules  des 
fleurs ,  ou  les  pétioles  des  feuilles 
foient  comme  celui  des  lobes  des 
cordons  ombilicaux  :  le  tronc  ou  les 
branches  ne  font  pas  des  placenta,  6c 
les  fleurs  ou  feuilles  ne  font  pas  des 
germes  &  des  embryons  pis  fervent 
feulement  à  les  foutenir  ôc  à  leur 
tranfmettre  de  la  nourriture.  M.  M. 

CORIANDRE.  (Voy,  PL  74)  MM. 
Tournefort  &  von  Linné  l'appellent 
coriandrum  majus.  Le  premier  la  place 
dans  latroifième  feftion  de  la  feptième 
claffe,  qui  comprend  les  fleurs  en 
rofe  Se  en  ombelle  ,  dont  le  calice 
devient  un  fruit  arrondi  \  6c  le  fé- 
cond la  claffe  dans  la  pentandrie 
digynie. 

Flair  ,  jaune-pâle  ,  compofée  de 
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cinq  pétales.  En  C,  on  voit  leur 
forme,  leurs  difpofitions;enB,la  ma- 
nière dont  les  étamines  font  placées 
ainfi  que  le  pîftil  ;  les  pétales  tom- 
bent promptement ,  6c  le  fommet 
des  étamines  efl  rougeâtre. 

Fruit,  obrond , contenant  deux  fe- 
mencesD  ,  vues  féparées  ;la  capfule 
qui  les  renferme  efl  défignée  en  E. 
Feuilles,  embraffant  la  tige  par  leur 
bafe  ,  ailées ,  les  inférieures  arron- 
dies ôc  dentées  ;  les  fupérieures  dé- 
coupées profondément  ôc  partagées 
en  lanières  étroites  ,  terminées  par 
une  impaire. 

Racine  A ,  en  forme  de  fufeau  ôc 
très  -  fibreufe. 

Lieu.  L'Italie  ,  cultivée  dans  les 
jardins  ;  la  plante  efl  annuelle  6c 
fleurit  en  mai  6c  juin. 

Porc.  La  tige  efl  herbacée,  creufe  6c 
rameufe,  de  la  hauteur  de  trois  à 
quatre  pieds; l'ombelle  naît  au  fom- 
met fans  enveloppe  univerfelle  ;  la 
partielle  efl  divifée  en-  trois  folioles 
linéaires  ;  les  feuilles  font  alternati- 
vement placées  fur  les  tiges. 

Propriétés.  La  femence  fraîche  eft 
d'une  odeur  défagréable  ,  elle  de- 
vient plus  douce  en  féchant  ;  les  fe- 
mences  échauffent,  augmentent  fen- 
fiblement  la  force  Ôc  la  vélocité  du 
pouls,  fortifient  l'eflomac  affoibli  par 
des  humeurs  féreufes  ou  pituiteulès: 
longtems  mâchées,  elles  excitent  la 
falivation  ;  elles  font  utiles  dans  les 
coliques  venteufesfansinflammation, 
fouveht  dans  la  fièvre  quarte.  On 
donne  aux  animaux  la  poudre ,  à  la 
dofe  d'une  once.  Quant  aux  prépara- 
tions de  la  coriandre,  elles fontpour 
l'homme ,  comme  celles  de  Yanisr 
(  Voyt{  ce  mot  ) 

CORINTHE  BLANC.  Raifin* 
(  Voyci  ce  mot.  ) 
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CORMIER.  {Voye^  SORBIER) 

CORNE.  Nom  impropre  donné 
aux  vrilles  ou  mains  de  la  vigne, 
des  courges ,  des  melons,  &c.  (  V oye^ 
Vrille  ) 

CORNE  ,  Médecine  Vétérinaire. 
La  corne  eft  une  partie  dure ,  épaifle 
de  près  d'un  travers  de  doigt,  qui 
règne  autour  du  fabot  du  cheval  &C 
du  bœuf.  (  Voyei  Sabot  )  M.  T. 

Corne  du  Bœuf,  Médecine 
Vétérinaire.  La  tête  du  bœuf  eft 
armée  de  deux  cornes ,  d'une  fubf- 
tance  cartilagineufe,  plus  dure,moins 
élaftique  que  celle  qui  revêt  les  ex- 
trémités; cette  corne  eft  difpofée 
par  couches  ,  qui  s'étendent  depuis 
les  cerceaux  annulaires,  jufqu'à l'ex- 
trémité fupérieure  de  la  corne.  Cha- 
cune de  ces  couches  admet ,  dans  fa 
compofition ,  d'autres  couches  dé- 
montrées par  la  feule  macération. 
Entre  les  petites  couches,  on  ne  peut 
obferver  aucun  vaifleau,  à  l'aide 
du  microfcope  &  de  Pinje&ion.  La 
corne ,  en  environnant  l'os  qui  lui 
fert  comme  de  noyau,  fe  termine 
inférieurement  par  une  lame  carti- 
lagineufe, fouple  ,  mince  &  cou- 
verte de  Pépiderme  ,  qui  paroît  /e 
confondre  avec  elle.  Plus  la  corne 
s'élève  au-deffus  de  l'os  frontal ,  plus 
elle  acquiert  de  l'épaifleur ,  Ô£  offre 
extérieurement  des  nœuds  annulai- 
res ,  ou  cerceaux  plus  où  moins 
éloignés  les  uns  des  autres ,  &  hérif- 
fés  de  lames  annulaires ,  dont  le  pre- 
mier donne  origine  à  la  couche  la 
plus  interne  ;  &  du  dernier  cerceau  • 
qui  regarde  l'extrémité  fupérieure 
de  la  corne  ,  naît  la  couche  la  plus 
extérieure.  Ces  cerceaux  fervent  à 
connoître  l'âge  du  boeuf.  (  Voyeir 
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Bœuf  )  Les  cornes  ne  doivent  leur 
formation  ni  leur  accroiffement  à 
Pépiderme  ou  à  la  peau  proprement 
dite  :  nous  devons  la  rapporter  , 
d'après  M.  Vitet ,  à  la  membrane  qui 
revêt  Pos  de  la  corne  ,  parce  qu'en 
détruilant  ou  en  altérant  cette  mem- 
brane ,  on  fufpend  l'accroiflement 
de  la  corne. 

Un  des  accidens  le  plus  ordinaires 
aux  cornes ,  eft  la  fraclure.  (  Voye^ 
Fracture  de  la  Corne.)  M.. T. 

Corne  de  Chamois',' 
Médecine  Vétérinaire.  C'eft  une 
corne  pointue  d'un  animal  appelle 
Chamois ,  dont  les  maréchaux  fè  fer- 
vent pour  détacher  les  veines  qu'ils 
veulent  barrer  au  cheval,  les  ten- 
dons qu'ils  ont  envie  de  couper,  ÔC 
pour  utigner  les  chevaux  à  la  mâ- 
choire fupérieure  où  ils  ne  peuvent 
porter  la  flamme  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  donner  un  coup  de  corne.  C  ette 
opération  étant  inutile  &  dangereufe, 
nous  nous  difpenfons  de  la  décrire, 
M.  T. 

CORNÉE ,  Médecine  Vétéri- 
naire. Membrane  de  l'oeil.  (Voyc^ 
Oeil) 

Cornée  transparente, 
(  Léfion  de  la  )  Médecine  Vétéri- 
naire, La  cornée  tranfparente  eft 
très-expofée  à  l'adHon  des  corps 
étrangers ,  &  par  conféquent  très- 
fufceptible  d'être  meurtrie ,  piquée 
ôc  déchirée. 

Tous  les  accidens  fe  manifeftent 
par  la  blancheur  de  la  membrane, 
par  le  grand  écoulement  des  larmes  , 
par  des  petites  pellicules  qui  s'en- 
lèvent de  deffus  la  cornée ,  par  fon 
aiïaiffement  fur  l'uvée ,  ou  par  une 
çouleur  rougedans  toute  fon  épaifleur, 
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Ce  mal  eft  prefque  toujours  fuivi 
d'une  inflammation  de  la  conjonftive. 
(  Foyei  Conjonctive  ) 

Traitement.  On  commence  par  fai- 
gner  le  cheval  à  la  veine  jugulaire, 
puis  on  le  met  à  la  paille  ,  &  à  l'eau 
blanche ,  &  on  lui  baume  l'œil  avec 
de  l'eau  fraîche  feulement  ;  il  faut 
bien  fe  garder  de  fuivre  la  méthode 
dangereufe  de  certains  maréchaux , 
qui  foufflent  dans  Pœiî"  "de  l'animal 
des  poudres  corrofives ,  telles  que  le 
vitriol,  &c.  ;  outre  qu'après  un  ou 
deux  jours  d'une  femblable  opéra- 
tion ,  le  cheval  redoute  l'abord  de 
l'homme ,  &  devient  plus  ou  moins 
féroce  &  plus  ou  moins  intraitable. 
Les  remèdes  cauftiques  &c  corrofifs , 
tendent  à  épaiflir  les  autres  couches 
de  la  cornée;  ce  qui  doit  engager 
l'artifte  ,  loin  de  recourir  à  un  trai- 
tement auffi  nuifible ,  à  mettre  en 
ufage  les  légers  réfolutifs,  tels  que 
l'eau  fraîche ,  ou  bien  l'eau  vulné- 
raire M.  T. 

CORNICHON.  (  Voyti  Con- 
combre) 

CORNICHON  BLANC.  Raifm. 
(  Foye^  ce  mot  ) 

CORNOUILLER ,  improprement 
appellé  Male,  [Pl.  14,  p.  487)  placé 
par  M.  Tournefort  dans  la  neuvième 
Section  de  la  vingt-unième  clafîe,  qui 
comprend  les  arbres  6c  arbriffeaux  à 
fleur  en  rofe ,  dont  le  calice  devient 
un  fruit  à  noyau,  &  il  l'appelle  cornus 
hortenJîsmas.M.  vonLinné  lenomme 
cornus  mas,  &C  le  clafle  dans  la  té- 
trandrie  monogynie. 

Fleurs  A,  de  couleur  jaune ,  raf- 
femblées  dans  une  efpèce  de  calice 
commun  B ,  difpofées  en  rofe  ,  com- 
poses de  quatre  pétales  ovales  ÔC 
Tome  III. 
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pointues.  C  repréfente  une  fleur 
vue  de  face  ;  D  la  fait  voir  par-def- 
fous  ,  &  montre  le  calice  particulier 
de  la  fleur;  E  les  quatre  étamines 
environnant  le  calice. 

Fruit  F,  le  plus  communément 
rouge  ,  quelquefois  jaune  ou  blanc 
dans  certaines  variétés;  G,  fon  noyau; 
H  fait  voir  les  deux  loges  qu'il  con- 
tient, &  I  fon  amande. 

Feuilles ,  Amples ,  très  -  entières  , 
ovales ,  terminées  en  pointe  ,  jamais 
dentelées  ,  relevées  en  -  defîbus  par 
des  nervures  faillantes. 

Racine  ,  ligneufe ,  rameufe. 

Port,  grand  arbrifleau  qui  jette 
beaucoup  de  rameaux  ;  fon  écorce 
eft  verte  ou  cendrée,  fon  bois  dur, 
fes  fleurs  difpofées  en  manière  d'om- 
belle ,  enfin,  fes  feuilles  oppofées. 

Lieu,  les  bois,  les  haies,  fleurit 
en  mars,  avril  &  mai. 

Propriétés.  Ses  fruits  font  appelés 
cornes ,  cornouilles ,  font  fans  odeur  , 
d'une  faveur  légèrement  acerbe  Se 
un  peu  aufière ,  ainfi  que  les  feuilles 
&  l'écorce;  l'on  peut  manger  les 
fruits ,  ils  font  rafraîchiflans  &  aflrin- 
gens  ;  les  feuilles  &c  les  boutons  font 
acerbes  6i  defficatifs. 

Le  fruit  fec  &c  réduit  en  poudre, 
fe  donne  à  l'homme,  à  la  dofe  de  de- 
mi-once en  infufion  dans  huit  onces 
d'eau  ,  &  d'une  once  dans  une  pinte 
d'eau  pour  l'animal  ;  extérieurement 
on  emploie  les  boutons  &  les  feuilles 
en  décoftion.  Ce  remède  eftcontraire 
aux  eftomacsdélicats.  On  mêle  encore 
avec  fuccès  le$  cornouilles  dans  le 
vin,  pour  arrêter  les  dévoiemens  ;  il 
faut  dix  livres  de  fruit  fur  cent  livres 
de  bon  vin  ;  on  laifle  le  tout  fer- 
menter pendant  quinze  jours  ,  après 
quoi  on  foutire  dans  des  bouteilles 
qu'il  faut  bien  boucher. 
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On  trouve ,  en  Provence ,  une  va- 
riété de  cet  arbre  ,  elle  produit  de 
gros  fruits  &  on  l'appelle  acurnkr. 
Ce  genre  renferme  plufieursefpèces, 
iQ-.  le  cornouiller  fanguin,  vulgaire- 
ment appelle  femelle  cornus  fangui- 
ne* ,  Lin.  dénomination  qui  lui  vient 
■de  la  couleur  de  fon  écorce.  Cette 
efpèce  offre  plufieurs  variétés,  les 
unes  à  feuilles  alternes, très-larges; 
les  autres  à  feuilles  oblongues ,  ova- 
les ,  blanchâtres  par-deflbus  ;  celles- 
ci  à  feuilles  étroites ,  en  fer  de  lance , 
vertes  des  deux  côtés  ,  &  les  ner- 
vures du  défions,  rougeâtres.  Le 
fanguin  d'Amérique  a  les  feuilles  très- 
blanches. 

Ces  arbres  figurent  très-bien  dans 
les  bofquets  d'été  :  on  voit ,  près  de 
Zurich  ,  des  cornouillers  taillés  au 
cifeau  comme  la  charmille ,  foit  en 
boule ,  foit  en  if,  foit  en  encaifîe- 
ment  au  pied  des  arbres  ;  enfin  , 
al  y  fert ,  comme  l'aubépin ,  à  la  for- 
mation des  haies.  Le  fanguin  ou  cor- 
nouiller femelle  pourroit-il  être  ainfi 
traité  ?  C'efi"  un  fait  à  examiner ,  &c 
que  je  ne  puis,  à  caufe  que  ce  grand 
arbriffeau  efl  indigène  au  pays  que 
j'.iabite.  Sa  graine  femée  ,  lève  fou- 
vent  à  la  féconde  année  feulement  : 
comme  l'arbre  trace  beaucoup ,  on 
le  multiple  encore  mieux  par  mar- 
cottes. V oyt^  ce  qui  a  été  dit  au  mot 
Acacia  ,  fur  la  manière  prompte  de 
fe  procurer  beaucoup  de  marcottes. 
Le  tronc  coupé ,  les  drageons  feront 
plus  nombreux. 

Les  tiges  droites  du  cornouiller 
foumiffent  les  meilleurs  cerceaux 
connus ,  à  caufe  du  pliant  du  bols , 
&  fur-tout  par  rapport  à  fa  dureté , 
&  les  fauflets  pour  les  tonneaux.  Le 
vin ,  lors  de  fa  fermentation ,  ne  les 
pénètre  point  ,  &  la  liqueur  ne 
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s'échappe  point  en  dehors  ,  &  ne 
forme  pas  cette  efpèce  de  croûte 
fpongieufe  ,  molle ,  &  de  couleur 
vineufe  ,  qui  pourrit  peu  à  peu  la 
douve,  6c  rend  fes  pores  comme  des 
fiphons.  Lorsqu'on  ne  peut  fe  pro- 
curer du  forbier  ou  cormier ,  pour 
faire  les  alluchons  de  lanterne  des 
moulins,  il  faut  préférer  le  bois  de 
cornouiller  à  tout  autre.  Enfin,  il 
fournit  aux  vignes  des  échalas  fupé- 
rieurs  à  ceux  de  chêne  &  de  châtai- 
gniers ,  fur-tout  fi  on  a  le  foin  de  le 
dépouiller  de  fon  écorce.  Ces  qua- 
lités fi  efiéntiçlles  doivent  engager 
les  propriétaires  des  forêts  de  mul- 
tiplier cet  arbriffeau,  non  dans  l'in- 
térieur ,  mais  fur  les  lifières  ....  Les 
jeunes  pouffes  du  fanguin  peuvent 
îiippléer  l'ofier  ,  pour  attacher  la 
vigne  contre  l' échalas. 

COROLLE ,  Botanique.  La-co- 
rolle diffère  eflentiellement  du  calice 
de  la  fleur  ,  comme  nous  l'avons 
remarqué  au  mot  Calice  ;  elle  eft 
la  première  enveloppe  ,  l'enveloppe 
immédiate  des  parties  de  la  fru£tifi- 
cation.  C'efi  elle  qui  les  protège , 
qui  les  défend  des  intempéries  de 
l'air  ;  elle  veille  à  leur  confervation , 
à  leur  développement ,  &  dans  plu- 
fieurs plantes ,  à  l'a&e  même  de  la 
fécondation.  Ces  organes  fi  délicats 
&  fi  tendres-,  expofés  directement  à  la 
pluie  ,  ou  aux  rayons  du  foleil ,  au 
froid  des  brouillards,  de  la  rofée ,  ou 
aux  ardeurs  defféchantes  de  l'atmof-* 
phère  &  de  certains  vents  ,  avorte- 
roient  ou  tromperoient  les  vues  de 
la  nature,  en  laiffant  échapper  les 
atomes  de  pouflîère  fécondante,  qui 
doivent  exciter  le  développement 
des  germes. 

La  corolle  eft\  implantée  entre  le 
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calice  &  les  parties  de  la  fruérifica- 
tion  ;  c'eft  pofitivement  cette  partie 
de  la  plante  la  plus  brillante ,  la  plus 
agréable,  &  qui  nous  intérefle  le  plus, 
foit  par  la  vivacité  &  la  variété  de 
fes  couleurs ,  foit  par  les  parfums 
qu'elle  exhale.  Le  commun  des  hom- 
mes l'appelle  ordinairement  fleur ,  & 
les  botaniftes  lui  ont  donne  le  nom 
de  fane  ou  pétale.  Il  faut  cependant 
obferver  ici  que  corolle  &  pétale  ne 
doivent  pas  être  regardés  comme 
exactement  fynonymes.  Le^iom  de 
pétale ,  proprement  dit ,  n'appartient 
qu'aux  pièces  dont  la  corolle  eft 
compofee.  Une  corolle  d'une  feule 
pièce,  comme  celle  du  grand  liferon, 
efl  une  corolle  entière  ;  &  celle  de 
la  tulipe  efl:  une  corolle  à  quatre  pé- 
tales. Les  botaniftes  n'ont  pas  fait 
allez,  d'attention  à  cette  diftinerion , 
&  cet  oubli  a  entraîné  fou  vent  de 
l'obfcurité  &  de  la  confufion  dans 
leur  fyftême.  Comme  c'eft  une  des 
parties  les  plus  apparentes  de  la  fleur, 
c'eft  auffi  une  de  celles  qui  ont  été 
le  plus  étudiées  :  quelques  botaniftes 
fneme  en  ont  tire  les  caractères  de 
çlaifification  de  leur  fyftême  ;  fa  pré- 
sence ou  fon  abfence  ,  fa  forme ,  fa 
fituation,  fa  régularité,  fon  irrégu- 
larité ,  fa  couleur ,  ont  fourni  des 
caractères  diftinctifs.  Depuis  Mori- 
fon ,  jufqu'à  Tournefort ,  qui  a  fait 
de  la  corolle  la  bafe  fondamentale 
de  fon  fyftême  ;  depuis  Ruppius ,  juf- 
qu'à M.  Adanfon ,  tous  les  botaniftes 
y  ont  reconnu  des  indices  de  divi- 
sons ,  des  lignes  de  démarcation , 
qu'ils  ont  cru  avoir  été  tracées  par 
la  nature  elle-même.  Ce  n'eft  pas  ici 
le  lieu  d'entrer  dans  de  grands  détails 
fur  cet  objet;  nous  l'examinerons  plus 
particulièrement  au  mot  Système. 
Nous  allons  nous  contenter  d'exa-. 
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miner  ici  Phiftoire  naturelle  de  la 
corolle  ,  les  parties  dont  elle  eft 
compofee ,  ou  qui  l'accompagnent 
quelquefois  ,  fa  formation ,  fon  dé- 
veloppement ,  fa  durée  ,  fa  destina- 
tion ,  &  l'emploi  que  la  nature  lui 
a  afîigné  dans  l'économie  végétale; 
enfuite  nous  parferons  à  l'examen  de 
fa  forme ,  de  fa  régularité ,  de  fes 
divifions ,  du  nombre  des  pièces  dont 
elle  eft  compofee ,  du  lieu  de  fon 
infertion,  &  de  fa  couleur. 

I.  Des  parties  de  la  Corolle. 

La  corolle ,  confédérée  à  la  vue 
fimple,  femble  organifée  comme  une 
feuille  ;  elle  offre  une  fubftance  vé- 
gétale ,  arrondie  communément  fur 
fes  bords,  d'une  certaine  épahTeur, 
garnie  de  côtes  &c  de  nervures ,  lifta 
d'un  côté ,  colorée  fur  les  deux  fur- 
faces  ,  terminée  par  un  onglet  plus 
ou  moins  long  ,  par  lequel  elle 
adhère,  ou  au  germe  ou  au  calice; 
en  un  mot ,  à  la  partie  qui  la  fup- 
porte  :  mais  fi  vous  pénétrez  dans 
dans  l'épaifleur  de  la  corolle  ,  & 
qu'à  l'aide  d'un  microfeope  vous 
analyfiez.  fon  intérieur ,  vous  trou- 
verez que  toute  corolle  eftcompofée 
d'une  ecorce ,  d'un  réfeau  cellulaire , 
d'un  parenchyme ,  d'utricules  &  de 
yaiffeaux  aériens  ou  trachées  ;  l'é- 
corce  elle-même  eft  compofee  de 
deux  parties  très-diftinctes  ,  d'une 
membrane  extérieure  ou  de  l'épi- 
derme,  &C  du  réfeau  cortical.  Que  de 
richeffes  !  quelle  multiplicité  d'or- 
ganes !  combien  la  nature  eft -elle 
belle  ,  &  infinie  dans  fes  pro- 
ductions ! 

Tâchons  d'étaler  aux  yeux  tous 
ces  tréfors ,  &  développons  tous  ces 
objets  d'admiration.  M.  Defauflure, 
dajM  fesobfervations  fur  l'écorcc  des 
Qqq  * 
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feuilles  &  des  pétales,  nous  a  mis 
fur  la  voie;  marchons  fur  fes  traces. 

Si  vous  prenez,  une  feuille  de  rofe, 
ou  une  pétale  de  pavot ,  &  que  vous 
ïa  déchiriez  de  côté,  vous  remarque- 
rez .que  rarement  fe  fend-elle  net- 
tement, qu'au  contraire  elle  fe  fend 
obliquement  à  fon  épaiffeur;  de  façon 
qu'à  l'œil  nu ,  vous  pourrez  facile- 
ment difHnguer  au  moins  trois  par- 
ties; l'écorce  fupérieure ,  l'écorce  in- 
férieure, &  le  parenchyme  qui  fe 
trouve  entre  deux.  Si,  au-lieu  de 
déchirer  la  feuille,  vous  enlevez  une 
partie  de  cette  écorce  avec  la  pointe 
d'un  canif,  vous  pouvez  aifément-en 
détacher  un  lambeau  confidérable. 
Appliquez  ce  lambeau  fur  le  porte- 
objet  d'un  microfcope,  &  examinez- 
le  avec  une  loupe  un  peu  forte  ;  le 
fpeftacle  le  plus  luperbe  s'offrira  tout 
d'un  coup  à  votre  vue  :  un  réfeau 
affez  régulier,  formant  des  mailles  à 
plufieurs  côtés,  règne  fur  toute  la 
îiiperfîcie  de  ce  lambeau  d'écorce  ; 
des  vaiffeaux  tranfparens  s'entrela- 
cent &  s'anaftomofent  pour  le  for- 
mer ,  Se  font  adhérens  ,  jufqu'à  un 
certain  point  ,  fur  une  membrane 
extérieure,  qui  eft  proprement  l'épi- 
derme  de  la  corolle.  Cette  adhérence 
avec  Fépiderme ,  eft  plus  forte  qu'avec 
ïe  parenchyme  ;  ce  qui  eft  caufe  que 
ïorfqu'on  écorce  une  pétale ,  le  réfeau 
cortical  s'en  va  prefque  toujours  avec 
le  lambeau  de  l'écorce. 

On  voit ,  (Fig.  4 ,  PL  du  mot  Cou- 
ches ligneuses)  un  morceau  du  ré- 
feau cortical  delà  corolle  d'un  pavot, 
vu  à  une  très-forte  lentille  d'un  mi- 
crofcope. Ce  morceau  a  été  détaché 
de  l'écorce  fupérieure  :  on  y  diftingue 
les  filets  ou  vaiffeaux  tranfparens  A  , 
qui  s'entrelacent  &  forment  des  mail- 
les; &c  les  mailles  B?  ou  intervalles 
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remplis  de  petits  corps  fphériques 
tranfparens ,  qui  font  des  utricules. 
Ces  utricules  appartiennent-ils  au  ré- 
feau cortical  ,  ou  au  parenchyme  ? 
C'eft  ce  dont  l'obfervation  la  plus 
exafte  ne  m'a  pas  affuré  :  je  crois  ce- 
pendant qu'ils  appartiennent  au  ré- 
feau ,  &  qu'ils  font ,  dans  l'écorce  de 
la  corolle ,  les  mêmes  fondions  que 
les  glandes  corticales  font  dans  l'é- 
corce des  feuilles. 

Les  mailles  du  réfeau  cortical  de 
la  corolle ,  du  côté  de  l'écorce  infé- 
rieure ,  font  plus  ferrées ,  &  les  fibres , 
qui  les  compofent  ,  beaucoup  plus 
rapprochées.  En  général,  elles  font 
alongées  &£.  étroites  du  côté  de  l'on- 
glet ou  de  la  bafe ,  &  elles  fe  ra- 
courciffent  &  s'élargiffent  en  s'en 
éloignant.  Ces  mailles  font  affez  ré- 
gulières dans  prefque  toutes  les  fleurs , 
iur-toût  dans  les  pétales  de  la  ci- 
trouille ,  de  l'althea,  de  la  rofe  ,  de 
la  balfamine ,  du  géranium ,  de  la 
giroflée ,  &c.  Leur  figure  offre  un 
hexagone  régulier,  excepté  dans  les 
dernières ,  où  l'on  remarque  fouvent 
des  hexagones  mêlés  avec  des  rec- 
tangles ,  comme  on  le  voit  dans  la 
Fig.  4 ,  PL  citée  plus  haut  :  elles  font 
fort  irrégulières  dans  le  fouci  &  dans 
plufieurs  mauves. 

Dans  toutes  ces  fleurs,  dont  une 
partie  a  été  obfervée  par  M.  Defauf- 
fure,  &  l'autre  par  moi,  les  côtés 
des  mailles  du  réfeau  cortical  font 
reûilignes  :  il  n'en  eft  pas  de  même 
de  celles  de  la  bourrache  &  du  chry- 
fanthemum  des  jardins  ;  ces  côtés  y; 
font  très-tortueux. 

Les  vaiffeaux ,  qui  forment  les 
mailles  du  réfeau  cortical  des  pé- 
tales ,  font  tranfparens  &  fans  cou- 
leur :  rarement  font-ils  d'un  diamètre 
égal  dans  toute  leur  longueur;  ceux 
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'du pavot,  cependant, paroîffent  affez 
cylindriques. 

La  fubftance  qui  paroît  immédia- 
tement près  l'écorce  ,  compoiee  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  de  l'épi— 
derme  tk.  du  réfeau  cortical,  c'eftle 
parenchyme  ,  fubftance  fpongieufe , 
vafculaire ,  &  toujours  imbibée  d'un 
fuc  propre ,  que  je  crois  fufceptible 
de  fermentation  par  la  chaleur  ou  le 
contact  de  l'air ,  &  par-là  capable 
de  prendre  diverfes  couleurs.  (  Voye^ 
le  mot  Couleur  des  Plantes)  Le 
parenchyme  eft  divifé ,  en  tout  fens, 
par  deux  efpèces  de  vaiffeaux  bien 
différens ,  &  par  leur  nature,  &  par 
leurs  fonctions  ;  les  vaiffeaux  lympha- 
tiques ,  &  les  trachées. 

La  macération  dans  l'eau  eft  un 
moyen  affez  facile  pour  les  rendre 
fenfibles.  Laiflez  macérer,  pendant 
plufieurs  jours,  un  pétale  dans  l'eau, 
les  vaiffeaux  fe  rempliront  d'eau , 
groffiront,  &c  fe  détacheront  du  pa- 
renchyme. Les  vaiffeaux  lymphati- 
ques font  d'abord  les  plus  apparens; 
mais  les  trachées  ou  vaiffeaux  en 
fpirale  le  deviendront  bientôt  après  ; 
&  fi  vous  plongez  cette  macération 
un  peu  plus  long-temps  ,  on  peut 
venir  à  bout  de  les  détacher-les  uns 
des  autres,  La  Fig.  5  y  même  Plancke, 
repréfente  un  pétale  qui  a  féjourné 
plufieurs  jours  dans  l'eau ,  ôc  dont 
les  gros  vaiffeaux  font  devenus  fen- 
Cbles. 

Les  trachées,  renfermées  dans  les 
pétales,  &  qui  en  font  la  plus  grande 
partie ,  font  fans  doute  l'organe  par 
lequel  ils  pompent  l'air  extérieur;  & 
l'on  peut  croire  que  les  vaiffeaux 
lymphatiques  renferment  le  fuc  pro- 
pre &  odoriférant  de  la  fleur.  Les 
nervures  que  l'on  apperçoit  à  l'œil 
*nu ,  fur  quantité  de  corolles ,  ne  font 
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autre  chofe  que  ces  gros  vaiffeaux  ; 
&c  examinés  au  microfcope ,  on  voit 
qu'ils  font  creux,  &  qu'ils  doivent 
par  conféquent  laiffer  paffage  à  un 
fluide. 

Une  fingularité  dans  l'écorce  des 
pétales ,  comme  dans  celle  des  feuilles, 
obfervée  par  M.  Defauffure ,  &  que 
j'ai  confirmée  à  chaque  expérience 
microfcopique  que  j'ai  faite  ,  eft  la 
force  avec  laquelle  elle  tend  à  fe 
rouler  fur  elle-même  de  dehors  en 
dedans.  Si,  avec  la  pointe  d'un  canif, 
vous  enlevez  un  lambeau  de  l'é- 
corce du  pétale  d'une  rofe ,  d'un  pa- 
vot ,  &c.  quelques  fécondes  après 
ce  lambeau  fe  roule  fur  lui-même 
dans  le  fens  des  nervures,  &i  forme 
un  petit  cylindre.  Cette  propriété 
fingulière  eft  très-incommode  pour 
les  obfervations ,  parce  qvi'on  eft 
obligé  de  dérouler  enfuite  ce  petit 
cylindre ,  pour  l'étendre  fur  le  porte- 
objet  ,  &c  très-fouvent  il  fe  déchire 
dans  cette  opération.  Je  penfe ,  avec 
M.  Defauffure ,  que  c'eft  à  cette  pro- 
priété qu'il  faut  attribuer  la  faculté 
que  les  feuilles  ont  de  fe  rouler  en 
féchant. 

§.  IL  Formation  ,  développement  & 
durée  de  la  Corolle. 

En  connoiffant  bien  toutes  les  par- 
ties qui  concourent  à  la  compofition 
de  la  corolle ,  nous  pouvons  recon- 
noitre  d'où  elle  tire  fon  origine;  & 
nous  penfons,  avec  Grew,  qu'elle 
eft  formée  du  corps  ligneux.  En 
effet,  nous  y  retrouvons  l'épiderme, 
le  tiffu  cellulaire,  l'écorce,  le  pa- 
renchyme ,  des  vaiffeaux  propres, 
des  trachées .  &  des  utricules.  On 
peut  donc  dire  que  le  bouton  à  fleur  , 
qui  renferme  la  corolle ,  eft  formé 
par  le  prolongement  du  pédvmcule  % 
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dont  toutes  les  parties  fe  divifent  en 
autant  de  faifceaux  féparés  ,  qu'il  y 
a  de  portions  détachées  dans  la  co- 
rolle ,  ou  de  pétales  :  mais  il  faut 
encore  un  très-grand  nombre  d'ob- 
iervations  pour  confirmer  &  déve- 
lopper cette  idée. 

Les  pétales  ne  font  pas  tous  dif- 
pofés ,  dans  les  boutons ,  de  la  même 
façon,  &  la  variété  que  l'on  obferve 
dans  ce  genre ,  eft  très-confidérâble  : 
nous  en  allons  citer  quelques-unes 
feulement.  Dans  le  bouton  de  la 
rofe ,  les  pétales  font  couchés  les 
uns  fur  les  autres,  en  fe  contournant 
un  peu  vers  l'extrémité ,  où  ils  for- 
ment une  petite  pointe  :  l'œillet  offre 
le  même  arrangement.  Dans  les  re- 
noncules ils  font  feulement  appuyés 
les  uns  contre  les  autres ,  à  peu  près 
à  la  même  hauteur.  Ils  font  ployés 
dans  les  pois  &  le  coriandre,  &  ces 
plis  font  limples  ;  ils  font  doubles 
dans  les  bluets  &  les  jacées.  Il  fe 
trouve  des  fleurs  ,  fuivant  la  remar- 
que de  Grev,  oii  les  pétales  font  en 
même  temps  ployés  &  couchés  les  uns 
fur  les  autres,  comme  dans  les  fouets 
&  les  marguerites  ;  car ,  quand  ces 
fleurs  commencent  à  s'ouvrir ,  on 
voit  que  les  pétales  font  couchés  les 
uns  fur  les  autres  ;  &  quand  ils  font 
prefque  tout  développés ,  il  eft  aifé 
de  remarquer  qu'ils  font  chacun  deux 
plis.  Dans  la  clématite,  ils  font  roulés 
en  dedans  ;  dans  les  mauves ,  ils  font 
contournés  en  vis;  dans  les  liferons, 
les  pétales  font  ployés  en  même  temps 
qu'ils  font  difpofés  en  fpirale ,  depuis 
le  haut  jufqu'en  bas. 

A  mefure  que  les  fucs  nourriciers 
affluent  dans  les  pétalçs  du  bouton , 
par  les  vaiffeaux  qui  s'abouchent  à 
leur  bafe,  les  nervures,  ou ,  comme 
jious  l'avons  remarqué  plu,$hautf  les 
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gros  vaiffeaux  acquièrent  de  la  force, 
&  en  même  temps  de  la  roideur; 
lejttrachées  prennent  de  l'élafticité 
par  leur  forme  fpirale  ;  le  mouve- 
ment, principe  de  vie,  s'établit,  & 
le  développement  fe  fait  ;  (  voye^  le 
mot  Accroissement)  les  pétales 
fe  déroulent ,  s'élargiflent ,  fe  colo- 
rent, fe  parfument;  enfin,  ils  acquiè- 
rent ce  point  de  perfection  que  la 
nature  leur  a  marqué  pour  charmer 
tous  nos  fens. 

Mais  tout  paffe  dans  la  nature  : 
plus  l'être  vivant  fe  perfectionne ,  & 
plus  auffi  il  tend  vers  fa  dégradation 
&  fa  mort.  Aufîi ,  à  peine  la  corolle 
a-t-elle  atteint  fon  terme  ,  qu'elle 
commence  à  fe  paffier  :  Pévaporation 
infenfible  étant  plus  confidérable  que 
la  quantité  de  fubftance  apportée  par 
les  fucs  nourriciers  ,  la  réparation 
n'eft  pas  égale  à  la  perte  :  les  vaif- 
feaux fe  deffèchent  &  s'obftruent , 
fur  tout  à  l'onglet;  le  fuc",  que  con- 
tient le  parenchyme  &  les  utricules 
du  réfeau  cortical ,  fe  décompofe  par 
la  fermentation  dont  il  eft  fufceptible; 
il  altère  la  fubftance  même  du  pétale; 
il  languit  fané  &C  fans  vie  ;  il  fe  dé- 
tache de  fon  ftipport ,  &  tombe.  La 
vie  de  la  corolle  eft  très-courte ,  en 
comparai/on  de  toutes  les  autres  par- 
ties du  végétal  :  c'eft  un  inftant;  fou- 
vent  lé  même  jour  qui  la  voit  naître , 
la  voit  auffi  mourir  ;  &  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  nature ,  qui,  le  matin, 
cap ti voit  nos  regards  &  nos  hom- 
mages, eft  oublié  ou  rejeté  le  foir 
même.  Tel  eft  le  fort  infortuné  de 
la  beauté. 

§,  UI.  Deflinatïon  de  la  Corolle. 

Mais  la  nature ,  qui  ne  fait  rien 
fans  vues  &  fans  deffeins ,  pourquoi 
^-t-eUç  donjai  une  vie  i\  courte  à  la 
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corolle  ?  N'eft-elle  qu'un  ornement 
inutile  ?  Non ,  ne  le  croyons  pas  : 
plus  nous  étudierons  fes  merveilles  , 
&  plus  nous  admirerons  fa  fagefle. 
La  fonction  de  la  corolle  embrafTe 
plufieurs  objets  ;  elle  protège  le  jeune 
embryon,  &  les  parties  mâles  & 
femelles ,  c*eft-à-dire,  les  étamines  & 
les  piftils,  &  les  défend  des  intem- 
péries des  faifons.  En  effet,  les  pé- 
tales ne  fe  développent  que  lorfque 
ces  organes  ont  acquis  affez  de  force 
&  de  confiftance  pour  n'avoir  rien 
à  redouter  de  la  pluie  ,  de  la  rofée , 
de  la  chaleur ,  &c.  Il  paroît  même , 
d'après  plufieurs  obfervations ,  que 
l'on  peut  regarder  les  pétales  comme 
les  rideaux  du  lit  nuptial ,  oh  fe  con- 
fommela  fécondation  végétale  ;  car, 
dans  quelques  plantes,  ce  myftère 
efl  opéré  avant  l'épanouiffement  de 
la  fleur.  M.  le  Chevalier  de  Muftel 
a  fait  une  expérience  qui  vient  à 
l'appui  de  ce  que  j'ai  dit. -Elle 
lui  a  prouvé  que  fi  on  coupe  les 
pétales  ,  lorfque  la  fleur  commence 
à  s'épanouir ,  toutes  les  autres  parties 
périflent  ;  mais  fi  l'on  attend  que  ces 
mêmes  parties  foient  bien  formées, 
&  que  l'on  prévienne  de  quelques 
jours  la  chute  des  pétales  alors  inu- 
tiles ,  l'embryon  ne  fe  fortifie  que 
mieux. 

Comme  l'organifation  des  pétales 
efl  la  même  que  celle  des  feuilles, 
aux  glandes  corticales  près,  dont 
les  premiers  font  privés ,  on  peut , 
fans  crainte,  leur  attribuer  les  mêmes 
fonctions  qu'aux  feuilles,  c'eft-à- 
dire ,  la  dernière  préparation  du  fuc 
nourricier.  Les  pétales  tranfpirent 
&  afpirent;  c'eft  un  fait  botaniqi  e 
dont  je  me  fuis  afluré  plus  d'une 
fois.  M.  Bonnet  a  obfervé"  que  des 
pétales  ,  pofés  fur  l'eau ,  l'oit  par 
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leur  furface  fupérieure ,  foit  par  leur 
furface  inférieure ,  tiroient,  par  leurs- 
pores,  aflèz  de  nourriture  ,  pour 
n'être  fanés  entièrement  que  le  neu- 
vième jour  après  avoir  été  détachés 
de  la  fleur.  Les  deux  furfaces  des 
pétales  font  donc  pourvues  de  pores 
afpirans ,  par  lefquels  elles  pompent 
les  fucs  aériens  qui ,  par  l'acf  e  de  la 
végétation ,  doivent  devenir  prin- 
cipes nourriciers.  Nous  avons  vu, 
au  mot  Air,  (voyeç  ce  mot)  com- 
ment l'air  atmofphérique  fe  décom- 
pofe  dans  la  plante  en  deux  parties, 
en  air  fixe  &  en  air  déphlogiftiqué. 
Le  premier  devient  partie  confli- 
tuante  de  la  plante ,  à  le  fécond  efl: 
rejeté  par  la  tranfpiration  infenfible 
des  feuilles  &  des  tiges.  Quand  il. y 
a  une  furabondance  d'air  fixe,  alors 
la  plante  s'en  dépouille  &  la  rejette. 
H  paroît ,  d'après  les  expériences  de 
M.  Ingen-Houze  &  de  Marigues ,  que 
les  fleurs  font  fpécialement  chargées 
de  cette  fonction ,  puifque  leurs 
exhalaifons  ou  odeurs  font  toujours 
méphitiques.  (f*yqle  mot  Fleur, 
où  nous  donnerons  le  détail  de  ces 
expériences  )  On  peut  donc  regar- 
der les  pétales  comme  un  organe 
très-intéreflant  à  la  végétation  ;  mais 
il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'il  foit 
abfolumentnéceflaire,  puifque  nous 
avons  des  plantes  qui  fournifîent  des 
femences  &  des  fruits  auffi  parfaits 
qu'ils  peuvent  l'être ,  quoiqu'elles 
foient  privées  de  pétales.  Le  frêne 
commun  efl  dans  ce  cas-là.  Ces  ex- 
ceptions font  très-rares;  &  M.  le 
Chevalier  de  h  Marck,  dans  fa  Fldre 
françoife ,  affure  qu'il  ne  connoît  pas. 
dix  plantes  ,  dont  les  fleufs  foienî 
totalement  dépourvues  d'enveloppe  ; 
car  la  nature ,  infiniment  variée  Oc 
féconde  dans  fes  productions  a. 
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prefque  toujours  foin  de  fuppléer  à 
l'abfence  de  la  corolle ,  par  d'autres 
moyens  équivalens.  C'eft  ainfi  que 
la  balle ,  (  voye^  ce  mot  )  dans  les 
graminées,  tient  lieu  de  la  corolle. 

§.  IV.  Du  nombre  des  pièces  dont  la 
Corolle  ejl  cornpofêe. 

La  corolle  eft,  comme  nous  l'avons 
dit  en  commençant,  l'enveloppe  im- 
médiate des  parties  de  la  fruétifica- 
tlon  :  quelquefois  elle  eft  d'une  feule 
pièce,  d'autres  fois  elle  eft  compofée 
de  plufieurs.  Quoique  les  mots  de 
corolle  &C  de  pétale  foient  fynony- 
mes,  &  que  nous  les  ayons  em- 
ployés jufqu'ici  pour  déligner  la 
même  chofe  ,  on  peut ,  pour  plus 
grande  facilité ,  les  diftinguer  l'un  de 
l'autre ,  &  dire  que  la  corolle  eft  la 
partie  de  la  fleur  la  plus  apparente, 
ordinairement  colorée  ,  quelquefois 
odoriférante ,  &£  fouvent  divifée  en 
feuilles.  Ce  font  ces  feuilles  que, 
nous  défignerons  fous  le  nom  de 
pétale. 

On  diftingue  deux  parties  princi- 
pales à  la  corolle ,  comme  au  pétale; 
l'onglet ,  &  le  limbe.  L'onglet  eft  la 
partie  inférieure  ,  par  laquelle  ils 
adhèrent,  ou  au  calice ,  ou  au  germe, 
&  le  limbe  eft  le  bord  fupérieur.  Ces 
deux  parties  ne  font  pas  femblables 
dans  toutes  les  fleurs;  l'onglet  eft 
fort  long  dans  l'œillet,  le  carnillet; 
il  eft  fort  court ,  au  contraire ,  dans 
la  renoncule ,  le  pavot,  la  pivoine ,  &c. 
Le  limbe  eft  entier  &  uni  dans  le 
volubilis  ou  liferon ,  &C  denté  dans 
î'œiltet.  On  donne  encore  le  nom 
dCépanouiffement  ou  de  lame  à  la  partie 
du  pétale  aplatie ,  qui  eft  entre  le 
limbe  &  l'onglet. 

Outre  le  pétale  ,  &  à  l'extrémité 
inférieure  de  certaines  corolles ,  en 
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remarque  le  neâaire ,  ou  la  partie 
qui  contient  le  miel  que  les  abeilles 
vont  cueillir,  (  Voye^  Miel  &  Nec- 
taire ) 

§.  V.  De  la  régularité i  de  la  forme, 
des  divifions ,  de  Cinfertion  &  de 
la  couleur  de  la  Corolle. 

La  corolle ,  qui  eft  d'une  feule 
pièce ,  &  dont  les  divifions  ,  fi  elle 
en  a  ,  ne  font  point  prolongées 
jufqu'à  fa  bafe  ou  l'onglet ,  elle  eft 
alors  monopétale  ,  &  elle  devient 
polypétale  ,  lorfque  les  divifions  s'é- 
tendent jufqu'à  la  bafe ,  &  qu'elle 
eft  compofée  de  plufieurs  pièces  qui 
peuvent  fe  détacher  les  unes  après 
les  autres.  La  découpure  diffère  de 
la  divifion ,  en  ce  qu'elle  ne  s'étend 
jamais  jufqu'à  la  bafe  de  la  corolle, 
&  qu'elle  fe  termine  au*  limbe  ou  à 
la  lame. 

.  La  corolle  eft  régulière ,  lorfque 
toutes  fes  divifions  lont  uniformes-, 
&  qu'elles  préfentent  un  enfemble 
fymétrique  ;  elle  eft  irrégulière ,  lorf- 
que le  tout  a  un  contour  bizarre, 
fbit  que  la  corolle  foit  monopétale 
ou  polypétale.  Les  pétales  peuvent 
être  réguliers,  quoiqx?  inégaux ,  s'ils 
ont  tous  la  même  forme  ,  mais  qu'ils 
foient  de  grandeur  différente. 

La  corolle  monopétale  régulière , 
eft  campaniforme ,  quand  elle  a  la 
forme  d'une  cloche ,  ou  qu'elle  eft. 
évafée  fans  tuyau,  comme  dans  le 
liferon  ;  tubulée ,  lorfqu'elle  eft  ter- 
minée par  un  tuyau  un  peu  alongé , 
comme  dans  la  gentiane  ;  infundibu- 
liforme ,  quand  elle  offre  la  forme 
d'un  entonnoir ,  comme  dans  la  cy- 
noglofle  ;  hippocrateriforme  ,  lorf- 
qu'elle refîemble  à  la  foucoupe  des 
anciens ,  c'eft-à-dire ,  que  le  limbe 
eft  plane >      la  partie  inférieure , 

tubulée 
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îubulée  ou  cylindrique  ,  comme  da-is 
le  jafmih}  enroue,  lorfqu'elie refïem- 
ble  ù  une  roue ,  &c  que  le  limbe  eft 
très-aplati  fans  tube  ienfible ,  comme 
dans  la  bourrache. 

La  corolle  monopétale  irrégulière 
eft  labiée ,  ou  en  gueule  ou  en  mal- 
que  ,  lorfque  fon  limbe  forme  deux 
lè/res,  l'une  Supérieure,  qui  imite 
ibuvent  un  cafque ,  &  l'autre  infé- 
rieure ,  que  l'on  nomme  barbe  , 
comme  le  bafilic  ;  lorfque  ces  fleurs 
ont  un  prolongement  ou  nectaire  en 
manière  de  cône,  on  l'appelle  épe- 
ron ,  &  cette  corolle ,  éperannie  :  le 
muflier  eft  dans  ce  cas. 

La  corolle  polypétale  régulière 
eft  cruciforme ,  lorfqu'elie  eft  com- 
pofée de  quatre  pétales  difpofés 
en  croix  ,  &  les  étamines  font  au 
nombre  de  fix  dans  les  plantes  de 
cette  fleur ,  &  on  leur  donne  le  nom 
xle,  plantes  crucifères  ,  comme  le 
£houx  ,  la  moutarde  ;  rofacée ,  lorf- 
qu'elie eft  compofée  de  plufieurs 
pétales  égaux  ,  difpofés  en  rofe  , 
-comme  le  pavot,  l'amaranthe.  Si  dans 
.cette  efpèce  on  confidère  le  nombre 
de  pétales  ,  elle  peut  être  dipé- 
tale  ,  tripétalt  ,  quadripétale  ,  penta- 
pètale  ,  &c. 

La  corolle  polypétale  irrégulière 
eft papilionacle ,  lorfque  fes  pétales , 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  offrent 
une  forme  bizarre ,  que  l'on  a  cru  pou- 
voir comparer  à  un  papillon  ,  comme 
dans  la  réglifle  ,  le  pois  commun. 

La  corolle  peut  être  encore  flof- 
culeufe  ,  Jemi-flofcuhufc  &  radiée  ; 
&  dans  ces  trois  cas  là ,  la  fleur  eft 
compofée ,  parce  qu'il  fe  trouve  plus 
d'une  eorolle  dans  un  calice. 

La  corolle  peut  être  attachée  fur 
la  plante  ,  de  trois  manières  ,  8c  le 
point  de  fon  infertion  peut  être  fur 
Tome  111. 
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f ovaire ,  &  alors  on  !a  nomme  fupi- 
rieure ,  comme  dans  le  chardon  ;  fous 
l'ovaire ,  ou  fur  le  réceptacle  de  l'o- 
vaire, &  alors  on  la  nomme  infé- 
rieure ,  comme  dans  la  gentiane ,  la 
prime- vère,  ou  enfin/î*r  le  calice;  &c 
dans  ce  cas,  elle  eft  toujours  polypé- 
tale ,  comme  dans  la  rofe.  Ces  trois 
pofhions  ont  fourni  à  M.  de  Juffieux, 
des  caractères  généraux,  qui,  com- 
binés avec  celles  des  étamines  & 
la  Situation  du  calice  ,  fervent  de 
bafe  à  fa  diftribittion  des  familles 
naturelles. 

Enfin  ,  la  corolle  ,  confîdérée 
par  rapport  à  fa  couleur ,  eft  ou 
aqueufe  ,  ou  blanche ,  ou  cendrée  » 
ou  brune,  ou  violette  très -foncée, 
fauffement  appelée  noire ,  ou  jaune, 
ou  rouge  ,  ou  pourpre  ,  ou  bleue , 
ou  enfin  panachée  de  différentes 
nuances  :  (voye^  au  mot  Couleur 
des  Plantes,  ceque l'on  peut  dire  de 
plus  certain  fur  le  principe  colorant 
des  plantes.  )  Au  mot  Fleur,  fe  trou- 
veront les  defïins  de  différentes  co- 
rolles dont  nous  venons  de  par- 
ler, M,  M. 

CORPS  DE  BALEINE.  Tout  efi 
bien ,  fartant  des  mains  de  la  nature  , 
a  dit  un  des  plus  éloquens  philofo- 
phes  de  notre  fiècle ,  ck  tout  dégé- 
nère entre  les  mains  de  l'homme  ; 
nous  ajouterons  :  Et  tout  dégénère 
entre  les  mains  des  hommes  aveu-i 
glés  par  l'ignorance  &  par  les  pré- 
jugés. 

L'ufage  d'enfermer  les  enfans  dans 
des  boîtes  de  baleine ,  eft  un  des, 
plus  pernicieux  que  nous  connoif-t 
fions  ;  il  nuit  aux  développement 
des  différentes  parties ,  ôc  leur  fait 
prendre  fouvent  une  direction  oppo- 
îee  aux  vues  de  la  nature.  Parcourons 
Rrr 
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les  inconvéniens  qui  réfultent  de 
l'ufage  des  corps  de  baleine. 

Les  corps  niiifent  premièrement 
à  la  poitrine ,  en  ce  que  leur  forme 
eû  oppofée  à  celle  de  la  poitrine  : 
cette  cavité  repréfente  une  hotte 
renverfée  ,  dont  la  pointe  efl:  en  haut 
&  l'ouverture  en  bas  :  or,  les  corps 
font  larges  par  le  haut  &c  étroits  par 
îè  bas  ;  d'où  il  fuit  qu'ils  ne  font 
pas  moulés  fur  la  forme  de  la  poi- 
trine ,  ôc  que  ferrant  la  poitrine  par 
le  bas ,  ils  nuifent  à  la  refpiration.  Il 
efl  prouvé ,  par  l'expérience ,  que  les 
femmes  qui  continuent  l'ufage  des 
corps  pendant  leur  groffefle ,  pour 
conferver  ce  que  l'on  appelle  les 
belles  tailles ,  donnent  le  jour  à  des 
cnfans  fujets  à  la  charte. 

Le  philofophe  dé  nos  jours  ,  que 
nous  avons  cité  au  commencement 
de  cet  article,  compare,  avecraifon, 
les  tailles  que  fe  font  nos  femmes 
avec  leur  corps  de  baleine ,  à  des 
guêpes, 

■  Il  exifte  encore  d'autres  incom- 
modités ,  qui  font  les  fuites  de  l'u- 
fage des  corps  ;  les  hanches  des 
femmes ,  que  la  nature  a  formé  très- 
évafées  pour  contenir  le  fruit  pré- 
cieux du  mariage ,  font  écrafées  &c 
rentrées  en  dedans  ;  &  il  n'efl:  pas 
rare  de  voir  ces  femmes  délicates  par 
la  déformité  de  la  poitrine  ,  ne  pou- 
voir conduire  à  terme  leur  grofleffe , 
&  rifquer  leur  vie  dans  les  travaux 
de  l'accouchement. 

L'eftomac  ,  toujours  comprimé 
par  les  corps,  eftgêné  dans  la  fonction 
intéreffante  de  la  digeftion  :  de-!à 
naiffent  les  maux  de  nerfs  ,  fi  com- 
muns dans  les  grandes  villes  ,  &C 
toutes  les  maladies  qui  tirent  leur 
fource  dans  la  dépravation  des  fucs 
de  la  digeftion. 
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Nous  nous  fomrries  un  peu  éten- 
dus fur  cet  article  ,  non  pas  que 
l'ufage  des  corps  foit  admis  géné- 
ralement dans  les  campagnes  ,  mais 
pour  défabufer  ceux  qui  veulent 
admettre  les  modes  des  villes ,  & 
pour  engager  ceux  qui  font  aflez  fages 
pour  fuivre  la  nature  ,  à  n'écouter 
jamais  que  la  voix  de  cette  mère 
prévoyante  ;  ils  ne  donneront  pas  , 
il  efl:  vrai ,  à  leurs  filles  ,  des  tailles 
fines  &  élégantes ,  mais  ils  leur  pro- 
cureront une  bonne  &  folide  fanté  , 
capable  de  foutenir  les  travaux  de 
la  maternité  ;  &  aux  yeux  des  fages 
&  des  amateurs  de  la  belle  nature, 
les  belles  formes  l'emporteront  fur 
les  tailles  élancées  &  factices  des 
villes.  M  B. 

CORROSIF.  On  donne  ce  nom  à 
tous  les  corps  capables  de  ronger ,  de 
corroder  ,  de  confumer  les  parties  , 
au  moyen  des  molécules  falines , 
âcres  ou  acides ,  dont  ils  font  pour- 
vus ;  tels  font  la  pierre  infernale  ,  la 
pierre  à  cautère ,  &c.  ce  font  de  vrais 
caujllques.  LesH  humeurs  qui  décou- 
lent des  chancres ,  des  cancers ,  de 
certaines  plaies ,  font  corrofives  , 
puifqu'elles  confiraient  les  chairs  ; 
il  en  efl:  de  même  dans  les  arbres. 
Un  mûrier ,  par  exemple  ,  auquel 
on  fupprime  de  très-groffes  bran- 
ches pendant  la  fève  du  mois  d'août, 
laifle  échapper ,  par  les  bords  de  la 
plaie  ,  une  fève  qui  devient  âcre , 
les  noircit ,  &  fouvent  les  corrode; 
le  bois  fe  trouvant  à  nu ,  pourrit , 
&  la  carie  le  gagne  infenfib'ement. 
La  gomme  produit  le  même  effet 
fur  les  arbres  à  noyaux  ,  dès  que 
les  jardiniers  la  laiffent  féjourner. 

CORYMBE.  C'eft  un  compofc 
de  fleurs  s  raffemblées  en  bouquet 
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fur  une  branche ,  portées  par  des 
péduncules  propres ,  lefquels  partent 
d'un  péduncule  commun  :  ces  corym- 
bes  ont  une  forme  arrondie ,  comme 
dans  le  fpirca  à  feuille  d'obier ,  &  la 
mille-feuille  fert  d'exemple  pour  les 
corymbes  aplatis. 

COSSE,  COSSAT.  Se  dit  des 
deux  panneaux  qui  forment  le  légumet 
proprement  dit,  ou  gonfle.  Les  bords 
des  cônes  font  réunis  par  des  futures 
longitudinales  ;  les  femences  font 
attachées,  par  un  cordon  ombilical,  à 
la  future  fupérieure  ;  tels  font  les 
fruits  des  pois  ,  des  fèves  ,  des 
haricots ,  &c. 

COSSON,  (  Foye{  Charançon  ) 

COTON,  COTONNIER.  M. 
Tournefort  le  place  danslafixièmefec- 
tîon  de  la  première  claffe  des  herbes 
à  fleur  d'une  feule  pièce  ,  &  en  forme 
de  cloche  ,  dont  les  étamines  font 
réunies ,  &  dont  le  piftil  devient 
un  fruit  à  planeurs  loges  ;  il  l'ap- 
pelle xilum  Jîve  gofjîpium  htrbaceum. 
M.  von  Linné  le  nomme  gojjipium 
herbaceum  ,  &  le  claffe  dans  la  mo- 
naldelphie  polyandrie.  Comme  je 
n'ai  pas  cultivé  les  autres  efpèces  de 
coton ,  je  me  contente  de  les  indi- 
quer. 

I*.  Coton  de  la.  B  nrba.de,  à  feuilles 
très-entières,  &  a  trois  lobes  très- 
entiers  ;  fous  la  côte  des  feuilles 
on  trouve  trois  glandes  :  gojjipium 
barbadcnfe.  LlN. 

■  1°.  Le  coton  en  arbre  a  fes  feuilles 
palmées  ;  es  lobes ,  en  fer  de  lance, 
la  fleur  rouge. 

î°.  Le  ceton  velu  a  fes  feuilles 
découpées  à  trois  ou  à  cinq  lobes 
aigus  ;  fa  tige  eft  rameufe  &c  velue  , 
la  plante  eft  annuelle. 
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4°.  Coton  herbacé.  Fleur,  enferme 
de  cloche,  d'une  feide  pièce,  ou- 
verte ,  divifée  en  cinq  lobes  ;  fon 
calice  eft  double  ,  l'extérieur  eft 
ccmpofé  de  trois  feuilles ,  comme 
dans  les  mauves. 

Fruit,  pointu  dans  le  haut ,  formé 
par  une  capfule ,  obronde  à  quatre 
loges,  à  quatre  battans  ,  renfermant 
plufieurs  femences  ovales,  envelop- 
pées d'un  duvet  qu'on  nomme  coton  ; 
il  eft  fi  ferré  dans  chaque  loge  ,  qu'a- 
près l'en  avoir  retiré  ,  il  feroit  im- 
poflible  de  le  remettre  tout  entier 
dans  la  même  place  :  le  fruit  s'ou- 
vre de  lui-même  par  le  haut. 

Feuilles,  découpées  en  cinq  lobes, 
foutenues  par  de  longs  pétioles. 

Racine  ,  rameufe. 

Port.  La  tige  eft  herbacée ,  cylin- 
drique ,  rameufe  ;  la  fleur  naît  des 
aiffelîes,  &  les  feuilles  font  placées 
alternativement  fur  les  tiges. 

Lieu.  L'Orient ,  l'Amérique  ;  il 
eft  annuel. 

.  J'ai  femé  cette  efpèce  fur  couche, 
à  la  fin  de  mars  ;  elle  fut  tranfplan- 
tée  dès  qu'elle  eut  fix  feuilles  ,  &  le 
vafe  placé  contre  un  bon  abri  ;  à  la 
fin  du  mois  d'août,  j'ai  eu  le  plaifir 
de  cueillir  des  fruits  bien  mûrs ,  rem- 
plis de  coton.  Je  fuis  convaincu  que 
cette  plante  ,  mife  en  culture  réglée , 
réufliroit  très  -  bien  dans  la  partie 
de  la  baffe  Provence  bien  abritée; 
par  exemple  ,  depuis  Marfeille  juf- 
qu'à  Nice  ,  ainfi  que  dans  plufieurs 
endroits  du  bas  Languedoc  ,  &  vers 
Perpignan.  Depuis  nombre  d'années , 
elle  a  été  naturalifée  dans  t'île  de 
Malthe,  en  Sicile  ,  &  on  la  natura- 
liferoit  de  même  en  Corfe  ,  fur-tout 
dans  la  partie  qui  avoifine  la  Sar- 
daigne. 

Je  ne  fais  pas ,  &  même  je  doute 
Rrr  j, 
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que  nous  puiffions ,  même  dans  nos 
provinces  ,  &  nos  pofitions  les  plus 
méridionales  ,  -élever  le  cotonnier 
arbre;  tependant  onlit  dans  le  Journal 
éconnomicfuc ,  année  1765,  p.  301, 
qu'un  particulier  de  Marfeille  y  a 
femé  les  graines  du  cotonnier  des 
Antil'es,  qu'elles  ont  produit  des 
arbrifleaux  ,  dont  il  n'avoit  point 
encore  pu  en  recueillir  le  fruit.  S'il 
y  a  un  moyen  de  réuffir  pour  la 
naturalifation  de  cet  arbre  ,  c'eft  par 
les  femences  ;  peut-être  réufTira-t-on , 
à  la  longue ,  à  force  de  répéter  les 
femis ,  à  l'accoutumer  à  nos  climats. 

On  lit  ,  dans  le  jiipplèment  du 
Dictionnaire,  encyclopédique  ,  au 
mot  cotonnier,  que  tout  terrein  con- 
vient à  ce  dernier  ,  dès  qu'il  eft 
une  fois  hors  de  terre  ;  quand  il 
eft  parvenu  à"  la  hauteur  de  huit 
pieds ,  on  lui  cafte  le  fommet ,  & 
il  s'arrondit.  On  coupe  aufli  la 
branche  qui  a  porté  fon  fruit  à 
maturité,  affh  qu'il  renaifle,des  prin- 
cipaux troncs  ,  de  nouveaux  reje- 
tons, fans  quoi  l'arbriffeau  périt  en 
peu  de  temps  :  c'eft  pour  la  même 
raifon  qu'on  coupe  le  tronc  tous  les 
trois  ans  ,  afin  que  les  nouveaux 
jets  portent  un  coton  plus  beau  6c 
plus  abondant.  On  choifit  pour  cela 
un  temps  de  plaie  ,  afin  que  les 
racines  donnent  plus  de  pouffe-  L'ar- 
bre donne  du  coton  au  bout  de  llx 
mois  :  il  y  a  deux  récoltes ,  une 
d'été  ,  une  d'hiver;  la  première  , 
qui  eft  la  plus  abondante  &  la  plus 
belle ,  fe  fait  en  feptembre  &  en 
octobre  ;  l'autre  ,  qui  fe  fait  com- 
munément en  mars,  eft  moins  avan- 
tage ufe  ,  par  rapport  aux  pluies  qui 
faliffent  le  coton ,  &  aux  vents  qui 
fatiguent  l'arbre. 

■Pour  bien  cueillir  le  coton  y  un 
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nègre  ne  doit  fê  feifvïr  que  de  troïs 
doigts  ;  &  pour  ce  travail  ,  il  n'a 
point  befoin  que  d'un  papier ,  dans 
lequel  il  met  îe  coton  ,  qu'on  ex- 
po fe  enfuite  au  foleil  pendant  deux 
ou  trois  jours;  après  quoi  on  le  met 
en  magafin  ,  prenant  garde  que  les 
rats  ne  l'endommagent ,  car  ils  en 
font  fort  friands  ;  on  fe  fert"  enfuite 
de  moulins  à  une ,  deux ,  quatre 
paffes  pour  l'éplucher ,  5c  pour  en 
iénarer  la  graine  ,  puis  on  les  em- 
balle. 

Le  cotonnier  herbacé  fe  fème  dans 
un  champ  labouré ,  &  il  eft  bon  & 
couper  environ  quatre  mois  après  ; 
on  dit  qu'il  faut  arrofer  la  graine 
avec  de  l'eau  &  de  la  cendre  ,  pour 
l'empêcher  d'être  rongée  des  vers, 

COTONNEUX.  Se  dit  des  feuilles, 
des  tiges  »  des  fruits  ,  &c.  dont  l'é- 
corce  ou  l'épiderme  eft  couverte 
d'un  duvet ,  imitant  le  coton  ,  c'eft- 
à-dire ,  couverte  de  petits  poils  ft 
ferrés ,  que  la  vue  ne  les  diftingue 
pas  féparément  ,  mais  que  le  tact 

annonce          On  dit  encore  qu'un 

fruit  eft  cotonneux ,  lorfqu'il  eft  pâ- 
teux &C  fans  goût, 

COTYLEDON,  Botanique. 
Ce  mot  a  deux  fignifieations  en  bo- 
tanique. i°.  Il  défigne  les  parties  de 
lafemence ,  quienve'oppent  legerme 
&  la  radicule ,  &  alors  il  prend  le 
nom  de  lobes.  i°.  Il  daigne  'es  deux 
premières  feuilles  qui  fortent  de 
terre  avec  la  tige  ,  &  que  Ton 
nomme  quelque-fois  feuiilcs  fémi- 
nales.  Sous  ces  deux  acceptions  , 
les  cotylédons  méritent  tout  l'in- 
térêt du  philofophe  curieux  ,  d'étu- 
dier la  nature  &  de  !a  fuivre  dans, 
fa  "marche,  Nous  allons  examiner 
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leurs  difFérens  ufages  daris  les  deux 
états.  - 

1°.  Des  cotyltdons  ou  lobes.  Pour 
bien  entendre  l'anatomie  du  coty- 
lédon que  nous  allons  faire ,  il  faut 
avoir  fous  les  yeux  une  femence  d'un 
gros  volume  ,  comme  une  graine  de 
melon  ,  de  citrouille  ,  de  iève ,  de 
haricot,  &c.  &  fuivre  exactement 
des  yeux,  &  mieux  encore  une  loupe 
à  la  main ,  ce  que  nous  dirons.  Plus 
la  femence  fera  groffe,  &  plus  on 
découvrira  facilement  les  .  parties 
conftituantes  &C  organiques  qui  la 
compofent.  Afin  de  les  rendre  encore 
plus  fenfibles  ,  on  peut  la  faire  ma- 
cérer quelques  infbns  dans  l'eau 
chaude.  La  graine  ,  (yoye^  ce  mot  ) 
offre  ordinairement  à  l'extérieur  une 
forme  ovale  alongée  ,  quelquefois 
ronde ,  quelquefois  auffi  comprimée 
dans  difFérens  fens.  Cette  dernière 
forme  n'en:  qu'accidentelle  ,  &  elle 
eft  due  à  la  preffion  que  la  graine  a 
éprouvée  dans  le  péricarpe  ,  Iorf- 
qu'elle  a  pris  fon  accroiffement ,  en- 
vironnée  de  tous  côtés  d'autres 
graines.  Les  enveloppes  font  les  pre- 
mières parties  extérieures  delà  graine, 
&  ces  enveloppes  font  au  nombre 
de  trois.  L'extérieure ,  que  l'on  peut 
comparer  à  l'épidémie,  eft  auffi  l  a  plus 
épaifle,  ellèfe  détache  quand  la  graine 
commence  à  germer  &  àfe  déveloper. 
Lorfque  la  graine  eft  encore  tendre 
&  verte  dans  le  péricarpe,  cette  peau 
eft  très -peu  adhérente.  Cette  épi- 
derme  eft  donc  caduque.  La  féconde 
où  celle  qui  eft  immédiatement  au- 
deffous ,  eft  une  membrane  plus  fine 
qui  forme  plufieurs  plis  ,  &  qui  eft 
tiflùe  par  des  fibres  très-fines  ,  très- 
délicates  &  pleines  de  vaiffeaux  fecré- 
toires ,  qui  communiquent  de  la  fubf- 
ftance  des  cotylédons  à  l'extérieur, 
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par  les  pores  de  la  première  peau, 
Dans  les  graines  à  deux  lobes  en  géné- 
ral ,  &  dans  beaucoup  d'autres  qui 
n'en  ont  qu'un  ,  comme  le  blé,  on  dif* 
tingue  une  troifième  peau  nommée 
cuticule ,  qui  eft  extrêmement  fine  &: 
tranfparente  ,  qui  recouvre  féparé- 
ment  chaque  iobe  en  entier.  Elle  s'in- 
finue  entre  Pinterftice  qui  les  fépare, 
C'eft  entre  la  féconde  &  la  troifième 
enveloppe,  qu'eft  placée  lajubflance 
glutinevfe  dans  les  grains  qui  la  con- 
tiennent. Dans  l'analyfe  du  cotylé- 
don ,  il  ne  faut  pas  oublier  de  remar- 
quer une  petite  ouverture  placée  au 
gros"  bout  de  la  graine  ,  &  par  où 
pointe  la  racine  féminale. 

Ces  trois  enveloppes  détachées , 
on  découvre  le  corps  même  du  coty- 
lédon ou  des  lobes.  C'eft  un  corps 
farineux  compofé  de  l'entrelacement 
d'une  infinité  de  vaiffeaux  en  forme  de 
réfeau  très-délié,  &  qui  font  terminés 
par  des  globules  ,  réfervoirs  du  fuc 
nourricier  ou  fubftance  muqueufe. 
Voye^  le  développement  du  cotylé- 
don du  blé,  &  les  deffins  des  trois  en- 
veloppes &  du  corps  du  lobe  au  mot 
Blé,  fcHion  I ,  p.  2.8 y,  Le  vaifTeau 
principal  G  G,  Fig.  ai,  Pl.  X.  Tome  II; 
ou  F  F,  Fig.  1 ,  Pl.  du  mot  Couches 
Ligneuses  ,  Tome  III ,  eft  une  èfpècè 
de  cordon  ombilical,  qui  porte  lâ 
nourriture,  préparée  par  les  lobes ,  au 
germe  qui  doit  fe  développer.  Dans 
les  grains  à  deux  lobes  ,  toutes  ces 
petites  ramifications  de  vaiffeaux  qui 
commencent  aux  tuniques  ,  après 
beaucoup  d'anaftomofes  ,  fe  réunif- 
fent  en  plufieurs  gros  vaiffeaux ,  & 
forment  trois  troncs  principaux  :  deux 
GG  {même  Fig.)  fe  rendent  de  chaque 
lobe  dans  la  petite  racine  A,  tandis 
que  le  troifième  D  s'élève  de  cette  ra- 
çine,en  ligne  droite,jufqu'au  germe  B„ 
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Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  d'ex- 
pliquer le  mécanifme  admirable 
par  lequel  toutes  ces  différentes  par- 
ties agiffent  mutuellement  les  unes 
fur  les  autres ,  &  conjointement  en- 
femble  pour  produire  le  premier 
acte  de  la  végétation  ,  Se  le  principe 
de  tous  les  autres  ,  la  germination  , 
fi  la  fitnple  vue  de  ces  deux  parties 
fuffilbit;  mais  il  eft  néceffaire  de  bien 
çonnoître  auparavant  toutes  les  cau- 
fes  premières  qui  donnent  la  première 
impulfion  ,  &  c'eft  au  mot  Germi- 
nation ,  auquel  nous  renvoyons 
qu'elles  doivent  être  placées  natu- 
rellement. Cependant  il  eft  néceffaire, 
d'en  avoir  au  moins  une  idée  pour 
entendre  ce  que  nous  allons  dire  fur 
la  féconde  efpèce  des  cotylédons  ou 
feuilles  féminales,  La  chaleur  de  la 
terre  &  l'humidité  pénétrant  à  tra- 
vers les  trois  enveloppes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  produifent  une 
eipèce  de  diffolution  de  la  partie  fa- 
rineufe  renfermée  dans  les  lobes  ;  il 
s'établit  bientôt  une  fermentation  ; 
chaque  molécule  acquiert  un  mou- 
vement, le  développement  s'établit , 
la  vie  commence,  &  le  premier  de- 
gré d'accroiffement  paroît  par  l'en*- 
flure  des  cotylédons.  Le"  cordon 
ombilical,  ou  la  réunion  de  tous  les 
vaifîVaux  qui  y  font  difféminés ,  porte 
la  nourriture  &  à  la  radicule  &  au 
germe.  La  radicule  pouffe  hors  des 
lobes  ;  &  dans  certaines  efpèces  de 
graines ,  le  germe  ou  la  jeune  tige 
s'élève  vers  la  fuperfîçie  de  la  terre 
défendue  par  les  deux  cotylédons, 
qui ,  fitôt  qu'ils  voient  le  jour ,  s'en- 
trouvrent en  devenant  des  efpèces  de 
feuilles  d'une  nature  particulière. 

II.  Des  cotylédons  eu  feuilles  fémi- 
nales. Il  arrive  deux  phénomènes 
bien  intéreffans  dans  la  germination 
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d'une  graine  :  ou  toute  la  fubfTance 
des  lobes  paffe  dans  la  radicule  & 
le  germe  au  moment  des  premiers 
dcveloppemens ,  &  après  cette  tranf- 
miffion  ,  les  organes  &  les  vaiffeaux 
des  lobes  fe  déisèchent  ôi  s  obftruent 
dès  que  la  racine  peut  feule  fournir 
à  la  nourriture  de  la  jeune  plante; 
alors  les  cotylédons  périffent  dans 
la  terre  ,  &  ne  deviennent  pas  feuilles 
féminales  :  ou  la  racine  ne  tire  pas 
d'abord  affez  de  nourriture ,  &  ne  la 
prépare  pas  affez  parfaitement ,  &C 
alors ,  les  cotylédons  fe  chargent  de 
cette  fonction ,  ils  élaborent  les  nou- 
veaux fucs  qui  affluent  dans  leur 
fubftance  par  ces  mêmes  vaiffeaux , 
par  lefquels  ils  paffoient  auparavant 
des  lobes  à  la  radicule.  L'accroiffe- 
ment  fe  faifant  infenfiblement  dans 
toutes  les  parties  à  la  fois  qui  ont 
une  vie ,  il  a  toujours  lieu  dans  celles 
qui  en  jouiffent  d'un  plus  grand  de- 
gré. Auffi  la  tige ,  qui  réunit  les  lobes 
au  germe ,  croît  avec  le  germe  ,  &c 
fort  de  terre  avec  lui.  La  Figure  z 
offre  une  tige  de  pois ,  telle  qu'elle 
eft  dix  à  douze  jours  après  que  la 
graine  a  été  mife  en  terre.  A  eft  la 
racine  ;  B  la  tige  qui ,  dans  la  Fig.  i  , 
eft  défignée  par  F  D  ;  C  font  les 
cotylédons  hors  de  terre  devenus 
feuilles  féminales  ;  E  D  le  germe ,  ou 
l'on  difiingue  déjà  deux  feuilles  fia- 
bles ,  &  un  petit  bouton  entre  deux. 
Ces  feuilles  féminales  ont  été  nom- 
mées par  Grev ,  feuilles  diffimilaires , 
à  caufe  de  leur  différence  confiante 
&  marquée  avec  les  autres  feuilles. 

On  peut  çonnoître ,  au  premier 
coup  d'ceil ,  une  feuille  féminale  ou 
cotylédon,  d'avec  les  autres  de  la 
même  plante.  D'abord  elle  conferve 
affez  généralement  une  figure  ,  qui 
a  un  très-grand  rapport  avec  la  forme 
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du  lobe  qui  l'a  formée  ;  enfuite  cette 
feuille  prend  différentes  teintes  fuc- 
ceffives  de  couleur  jufqù'à  fa  mort. 
Aufortirde  terre,  elle  a  la  couleur 
blanchâtre  du  lobe;  ce  blanc  pafle 
au  jaune  &  du  jaune  au  vert  ;  à  ce 
point  elle  re  pafle  à  une  couleur 
brune  jaunâtre  ,  qui  dégénère  bien- 
tôt eu  celle  de  feuille  morte  ,  carac- 
tère extérieur  de  fon  entier  dépé- 
riffement  Enfin,  une  feuille  féminale 
croît  en  longueur,  en  largeur, mais 
jamais  en  épaifleur.  Au  contraire, 
elle  devient  mince  de  plus  en  plus. 
Cette  dégradation  eft  due  à  I'alon- 
gement  &C  à  fon  extenfion.  Pour 
bien  concevoir  ce  fingulier  accroif- 
fement  ,  il  faut  fe  reflbuvenir  que 
les  vaifleaux  &  les  fibres  qui  ont 
formé  la  racine,  font  les  mêmes  exac- 
tement que  ceux  des  lobes  ;  ainfi,  ces 
derniers  une  fois  fortis  de  leur  en- 
veloppe ,  &  le  fuc  affluant  toujours 
dans  ces  canaux ,  l'accroiflement  fe 
doit  faire  fuivant  leur  direction  qui 
n'en:  qu'un  épanouiflement  en  lar- 
geur &  en  longueur ,  &  point  en 
épaiffeur.  (  Voyt^sw  mot  Accrois- 
sement comment  il  «.'opère.  ) 

La  quantité  de  nourriture  que  la 
racine  &  les  feuilles  tirent ,  l'une  de 
la  terre  &  les  autres  de  l'atmof- 
phère  i  la  qualité  de  cette  nourriture 
plus  forte  &  plus  fubflantielle  que 
la  matière  farineufe  &  oléagineitfe 
fournie  par  les  lobes ,  font  les  caufes 
du  dépériffement  &  du  defféchement 
des  feuilles  féminales.  Il  fe  forme  des 
obftructions  à  l'orifice  des  vaifTeaux 
qui  communiquent  de  la  feuille  fémi- 
nale à  la  tige.  Fourniflant  perpétuel- 
lement de  fafubftance ,  fans  réparer 
cette  déperdition  ,  elle  maigrit  & 
meurt  d'épuîfement.  On  pourroit 
suffi  foupçonner  que  la  feuille  fémi- 
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nale  ne  peut  pas  tirer  de  l'atmof- 
phère  une  nouvelle  nourriture.  Sa 
forme  particulière  exclut  peut-être 
les  pores  abforbans  propres  à  cette 
fonction. 

Il  eft  donc  conftant,que  les  feuil- 
les féminales  font  d'un  très -grand 
fecours  pour  la  jeune  plante  ,  en  lui 
fourniflant  une,  nourriture  appro- 
priée à  fa  délicatefle.  Les  expériences 
que  M.  Bonnet  a  faites  lurcette  partie 
intéreflante,  le  prouvent  encore  plus. 
Il  coupa  toutes  les  feuilles  féminales 
de  haricots  &  de  farrazin  qu'il  avoit 
femés  en  même  temps  que  d'autres 
de  la  même  efpèce,  mais  qu'il  ne 
mutila  pas  pour  lui  fervir  de  terme 
de  comparaifon.  Douze  jours  après  , 
ayant  mefuré  les  premières  feuilles 
des  haricots ,  auxquels  il  avoit  laiffe 
les  feuilles  féminales ,  il  trouva  qu'el- 
les avoient  trois  pouces  5c  demi  de 
longueur  fur  autant  ou  à  peu -près 
de  largeur  ;  au  lieu  que  les  premières 
feuilles  des  haricots  privés  des  feuil- 
les féminales  ,  n'a  voient  que  deux 
pouces  de  longueur  fur  un  peu  moins 
de  largeur. 

Une  différence  analogue  a  fubfifté 
entre  ces  plantes  pendant  toute  la 
durée  de  l'accroiflement.  Il  a  toujours 
été  très-facile  de  diftinguer  les  uns 
des  autres.  Les  premiers  ont  porté 
plus  de  fleurs,  plus  de  filiques,  &  des 
filiques  plus  grandes  que  les  féconds. 

Le  retranchement  des  feuilles  fé- 
minales a  eu  de  plus  grandes  fuites 
dans  le  farrazin  :  prefque  toutes  les 
plantes  qulont  fui^  cette  opération, 
ont  péri ,  les  autres  font  demeurées 
fi  chétives  &  fi  petites  ,  qu'elles  ont 
toujours  été ,à  l'égard  des  premières» 
ce  qu'eft  le  plus  petit  nain  a  l'égard  du. 
plus  grand  géant ,  ou  ce  que  font  les 
plantes  qui  ont  cru  dans  le  terroir  le 
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plus  ingrat ,  à  celles  qui  ont  cru  dans 
le  plus  fertile  terroir. 

Ces  expériences  ayant  fi  bien 
■rcuffi  à  M.  Bonnet,  il  a  voulu  effayer 
de  priver  abfolument  le  germe,  de  la 
nourriture  préparée  par  les  lobes , 
même  avant  fa  l'ortie  de  terre ,  6c  de 
l'abandonner  entièrement  aux  fucs 
terreftres.  Cette  expérience  devoit 
nécefïairernent  conduire  à  la  dérnonf- 
tration  évidente  de  l'utilité  des  coty- 
lédons pour  la  jeune  plante.  Il  enleva 
donc  le  germe  d'entre  les  lobes  ,  & 
coupa  avec  la  pointe  d'un  fcalpel , 
les  deux  faifceaux  de  fibres  qui  le 
réunifient  avec  eux.  Cette  opération 
réuflit  facilement ,  fi  l'on  a  foin  de 
mettre  la  fève  quelque  jours  aupa- 
ravant dans  une  éponge  imbibée 
d'eau.  L'humidité  la  fait  enfler  ,  &c 
il  eft  alors  plus  facile  de  divifer  les 
lobes  &  d'en  féparer  le  germe  fans 
roffenfer.  Le  germe  eft  un  petit  corps 
de  trois  à  quatre  lignes  de  longueur , 
de  figure  conique,  &  d'un  blanc  allez 
vif;  fes  feuilles  artiftement  ployées 
les  unes  dans  les  autres,  font  inclinées 
vers  la  racine. 

Le  10  du  mois  d'août,  il  planta 
un  certain  nombre  de  ces  germes 
dans  un  vafe  plein  de  terre  de  jardin. 
Il  ne  négligea  aucun  foin  pour  faire 
.  réuffir  cet  effai  ,  &  l'expérience 
combla  fes  defirs.  Tous  les  germes 
prirent  racine  ;  mais  il  fallut  douze 
jours  pour  fe  redrelfer  Se  fe  déployer, 
il  auroit  été  difficile  alors  de  recon- 
noître  ces  plantes  pour  ce  qu'elles 
■  étoient ,  Se  un  botanifte  qui  auroit 
démêlé  qu'elles  étoient  des  haricots, 
les  auroit  pris  pour  une  nouvelle  ef- 
pècede  haricot  nain ,  remarquable  fur- 
tout  par  fon  extrême  petitefle.  Le  19 
octobre  elles  commencèrent  à  fleurir, 
&  ce  fut  alors  que  M,  Bonnet  les 


COT 

compara  avec  des  haricots  de  même 
efpèce  &  de  même  âge,  mais  qui 
n'avoient  fubi  aucune  opération.  La 
hauteur  de  ces  derniers  étoit  d'un 
pied  &  demi  ;  leurs  plus  grandes  fo- 
lioles avoient  fept  pouces  de  lon- 
gueur &  cinq  de  largeur.  La  hauteur 
des  premiers  n'étoit  que  de  deux 
pouces;  leurs  plus  grandes  folioles 
n'avoient  que  quinze  lignes  de  lon- 
gueur fur  fept  de  largeur.  Les  fleurs 
étoient  d'une  gran deur  proportionnée 
&  en  fort  petit  nombre.  Les  premiers 
froids  arrêtèrent  leur  développement 
&  ces  petites  plantes  périrent. 

C'eût  été  une  expérience  très-cu- 
rieufe  ,  de  femer  les  graines  que  ces 
très-petits  haricots  auroient  produit, 
s'ils  eufïent  été  plantés  plutôt.  Les 
plantes  qui  feroient  provenues  de  ces 
graines ,  auroient ,  fans  doute,  parti- 
cipé à  la  petiteffe  de  leurs  mères; 
mais  dans  quelle  proportion  ?  Et  s'il 
eût  été  poffible  de  faire ,  fur  les  ger- 
mes de  cette  féconde  génération ,  la 
même  expérience  que  fur  ceux  de  la 
première ,  quelle  dégradation  n'au- 
roit-on  pas  occafionné  par-là  dans 
la  taille  de  quelques  individus  l 
Comme  elle  feroit  très  -  difficile  fur 
de  très-petites  fèves  ;  on  pourroit 
fe  borner  à  retrancher  les  feuilles 
féminales  à  un  certain  nombre  d'in- 
dividus, immédiatement  après  leur 
fortie  de  terre. 

La  conclufion  que  l'on  doit  tirer 
de  ces  charmantes  expériences,  c'eft 
que  les  cotylédons  confidérés ,  ÔC 
comme  lobes  dans  le  fein  de  la  terre  , 
&  comme  feuilles  féminales  ,  font  de 
la  plus  grande  utilité  pour  la  nour- 
riture de  la  jeune  plante. 

Il  ne  nous  refte  plus  à  remarquer, 
au  fujet  des  cotylédons ,  que  M.  de 
Juffieux  a  établi  fur  leur  prçfence , 

ou 
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ouleur  abfence  une  nouvelle  clarifica- 
tion botanique  ,  que  nous  dévelop- 
perons au  mot  Système.  M.  M_ 

COUCHE.  C'eft  un  amas  de  fub- 
ftances  fufceptibles  d'acquérir  &  de 
conferver,  pendant  un  certain  temps, 
une  chaleur  capable  d'opérer  l'ac- 
croiffement  des  plantes ,  malgré  que 
la  chaleur  de  l'atmofphère  ne  mit 
pas  au  point  qui  leur  convient;  telles 
îbnt  les  couches  faites  avec  du  fu- 
mier ,  du  tan ,  des  feuilles  de  cer- 
tains arbres ,  ou  avec  le  marc  des 
raifins. 

On  diftingue  trois  efpèces  de  cou- 
ches; la  chaude,  la  ^  tiède  &  !a fourde. 
(  vojei  Planche  à ,  page  144  de  ce 
volume.  ) 

La  chaude  A ,  eft  "  celle  qui  vient 
d'être  confiante ,  &  qui  conferve 
toute  fa  chaleur ,  dont  on  laine  éva- 
porer une  partie  pendant  huit  jours 
avant  d'y  femer.  On  appelle  encore 
couches  chaudes  ,  celles  qui  font  ren- 
fermées dans  les  ferres  chaudes  , 
(  voyfii  ce  mot  )  &  dont  la  chaleur 
eft  entretenue  par  les  tuyaux  de 
chaleur  qui  les  environnent ,  ou  qui 
paflent  par-deflous.  Souvent  ces  cou- 
ches font  corr.pofées  de  fable ,  & 
renfermées  par  un  encaiflement  dans 
lequel  on  range  les  vafes  :  on  de- 
vrait plutôt  les  appeler  couches  four- 
des  que  chaudes.  ■  ■ 

Couche  tiède ,  eft  celle  qui  a  con- 
fervé  fa  chaleur  néceflaire ,  &  qui 
eft  garnie  de  cloches  B.  Cette  ex- 
premon  exige  encore  une  exception: 
on  appelé  couche  tiède  celle  qui  a 
perdu  trop  de  chaleur  ,  &  qu'il  faut 
ranimer  par  des  réchauds.  Cette 
féconde  couche  tiède  ,  qui  feroit 
trop  foible  pour  des  ananas,  feroit 
encore  trop  chaude,  par  exemple, 
Tome  III. 
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pour  des  laitues;  cette  diftinclion 
eft  néceflaire. 

Couche  fourde  C  ,  eft  celle  qui  eft 
enterrée  à  fleur  de  terre  ,  c'efiVà- 
dire  ,  c'eft  une  fofle  quelconque 
remplie  de  fumier,  ou  de  telle  autre 
matière  fermentefcible. 

Les  payfans  n'ont  aucune  idée  des 
couches  artificielles  ,  excepté  ceux 
qui  habitent  dons  le  voifinage  des 
villes  ;  ils  ont  vu  que  des  graines 
enfévelies  dans  la  couche  de  terre , 
dont  on  recouvre  les  monceaux  de 
fumier,  afin  de  les  faire  plutôt  pourrir, 
germoient  de  bonne  heure  ,  &c  y 
acquéroient  une  belle  végétation. 
De-là  l'idée  leur  eft  venue  d'y  fémer 
les  poivres  d'Inde  ou  de  Guinée  ,  les 
aubergines  ,  les  melons  ,  &c.  pour 
les  replanter  enfuite ,  &  ils  n'ont  pas; 
été  plus  loin  :  c'eft  en  partant  de  cette 
idée  fimple  ,  que  les  jardiniers  &c  les 
amateurs  ont  porté ,  depuis  un  fiècle 
environ,les  couches  àleur  plusgrande 
perfection.  Les  gens  riches  trouvent 
un  grand  plaiflrd'avoirforcé*Ia  nature 
à  couvrir  leurs  tables  de  différais 
fruits  ou  légumes  ,  dans  le  temps 
qu'elle  eft  par-tout  ailleurs  engour- 
die ,  d'avoir  devancé  les  faifons ,  &c. 
Eh  bien,  jouiriez  à  votre  manière, 
confidérez  ces  fruits  avec  admiration  ! 
Moins  prefle  de  jouir  que  vous  , 
l'homme  du  peuple  &  le  cultiva- 
teur raifonnable ,  feront  amplement 
dédommagés  de  leur  attente;  ils  man- 
geront plus  tard  que  vous  ces  fruits, 
ces  légumes  ;  mais  pleins  de  goût , 
tout  parfumés ,  fuivant  leurs  qualités 
différentes  ,  &  il  ne  vous  envieront 
pas  un  légume  ,  dont  la  faveur  eft 
l'eau  &  le  fumier. 

Je  ne  crains  pas  de  dire ,  dufle-je 
être  contredit  par  tous  les  maraî- 
chers des  environs  de  Paris  ,  que 
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Fufage  des  couches  eft  fuperflu ,  & 
qu'il  eft  feulement  utile  pour  la  cul- 
ture des  ananas  y  par  exemple  ,  ou 
de  telles  autres  plantes  exotiques-, 
incapables,  de  réiifter  aux  rigueurs 
de  nos  climats  :  ces  faladés  fi  vantées , 
ces  légumes  que  l'on  mange  à  Paris, 
&  qui  doivent  leur  exiftence  au  fu- 
mier des  couches,  font  déteftables; 
cependant  on  les  trouve  bons parce 
qu'on  n'en-connoît  pas  de  meilleurs , 
&  qu'on  n'eft  pas  à  même  de  juger 
par  comparaifon.  Laifibns  les  cou- 
ches livrées  à  l'ufage  des  gens  riches, 
&  foyons  afiez  fages  pour  mieux 
employer  nos  fumiers,  &  nous  con- 
tenter des  fruits  &  des  légumes  que 
la  nature  nous  prodigue  dans  chaque 
faifon  :  je  paflerois  volontiers  fous 
filence  ce  qui  regarde  les  couches, 
fi  cet  Ouvrage  n'étoit  pas  confacré 
également  â  traiter  de  toutes,  les 
parties  du  jardinage  &  de  l'agri- 
culture. 

I.  Des  matériaux.  Le  cheval,  l'âne 
&  le  mulet  fourniflènt  le  fumier 
dont  on  fe  fèrt  j)our  les  couches  ; 
le  dernier  eft  préférable.  Il  ne  faut 
pas  que  la  paille-  ait  refté  plus  d'une 
nuit  ou  deux  fous  les  bêtes ,  il  fuffit 
qu'elle  foit  pénétrée  de  leur  urine. 
Lorfqu'on  l'enlève ,  en  met  de  côté  le 
crottin ,  &  on  en  laifle  le  moins  que 
l'on  peut  :  cette  litière,  peut  être 
employée  tout  de  fuite ,  ou  mife 
en  réferve  dans  un  lieu  fec  &  à 
l'abri  de  la  pluie  pour  s'en  fcrvir 
au  befoin. 

Le  fumier  de  vache  y  de  mou- 
ton,  mérite  de  trouver  place  dans 
les  couches  ,  comme  il  fera  dit 
enfuite,  ainfi  que  la  vanne  du  blé, 
(  gluma  )  &  fur-tout  de  l'orge.  Un 
des  matériaux  les  plus  précieux, 
-  eft  le  tan qui  eft  l'écorce  de  chêne. 
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ou  de  bouleau,  réduite  en  poudre 
groflière ,.  telle  que  les  ouvriers  l'em> 
ploient  pour  préparer  les  cuirs. 

II.  Du  choix  du  lieu  de  la  couche.  Ce 
choix  eft  important  :  s'il  eft  humide  9 
il  abforbe  la  chaleur  de  la  couche  ;  sfy 
eft  froid ,  expofé  à  un  grand  courant 
d'air,  il  la  diffipe.-Il  eft  donc  à  pro~ 
pos  d'enclorre  de  murs  le  terrein  des 
couches ,  afin  de  leur  former  de  bons 
abris  ;  & ,  comme  je  l'ai  dit ,  en  par- 
lant des  châ£îs ,,  de  ne  pas  les  ap- 
puyer contre  les.  murs  T  ils  abforbe- 
roient en  pure  perte  ,  fa  chaleur  , 
&  priveroient  de  la  facilité  de  don- 
ner des  réchauds.  Je  confeille  de  cou- 
vrir le  fol  avec  des  planches  percées 
de  beaucoup  de  petits  trous  ,  &C 
pofées  fur  un  lit  de  fable  fin  de 
deux  à  trois,  pouces;  elles  retien- 
dront fa  chaleur  ,  &C  empêcheront 
les  courtilières  d'y  pénétrer  :  il  fau- 
drait encore  les  environner  par  le 
bas  avec  des.  planches  de  fix  pouces 
■de  hauteur ,  ce  qui  formeroit  une 
efpèce  d'encaiflement.-  (  voycj  le  mot 
Châssis  ) 

III.  De  la  manière  d'élever  les  coiir 
ches  Jîmples.  Leur  grandeur  eft  rela- 
tive aux  befoins  &  à  l'emplacement; 
il  n'en-  eft  pas  ainfi  pour  leur  lar- 
geur ;  plus  elles  font  larges,  moins 
il  eft  facile  de  maintenir  leur  cha- 
leur par  les  réchaux.  On  commence 
par  porter  fur  le  terrein  ,  d'après  les 
climenfions  données,,  une  rangée  de 
fumier  pailleux  ,.  ou  frais  ou  fec, 
dont  on  a  parlé  ;  on  l'été nd  avec 
la  fourche  ,  &  on  en  forme  un  pre- 
mier lit.  Le  jardinier  a  foin  de  ré- 
trouffer ,  fur  l'alignement  ,  toutes 
les  pailles  qui  l'excèdent;  enfuite  il 
bat  ce  lit,  foit  avec  des  morceaux 
de  bois  fixés  à  un  manche,  foit  avec 
des  maffes  ;  il  le  piétine  d'un  bout 
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1  l'autre ,  &  obferve  fcrupuleufe- 
ment  qu'il  ne  refte  point  de  cavité  : 
il  continue  ainfi  de  lit  en  lit ,  juf- 
qu'à  ce  que  la  couche  ait  acguis 
fa  hauteur.  Les  bords  doivent  être 
beaucoup  plus  battus  que  le  milieu  ; 
plus  la  paille  eft  battue  &  ferrée  , 
mieux  la  chaleur  fe  conferve  ,  & 
plus  elle  efl  forte.  Si  la  litière  eft 
lèche ,  il  faut  légèrement  la  mouiller 
avec  Parrofoir  à  grille  :  trop  d'eau 
exciteroit  une  trop  prompte  fermen- 
tation ,  &  la  chaleur  dureroit  peu. 
Lorfque  tout  eft  bien  rangé ,  bien 
difpofé ,  on  couvre  la  couche ,  fpit 
avec  le  terreau  formé  par  une  vieille 
couche,  foit  avec  de  la  bonne  terre 
franche  bien  amendée ,  paflee  à  la 
claie ,  &  préparée  par  avance  depuis 
plufieurs  mois.  Le  terreau  laifle  plus 
facilement  évaporer  la  chaleur  de  la 
couche  ,  que  la  terre  franche.  Plu- 
fieurs jardiniers  difentque  cette  terre 
fera  brûlée  par  la  première  chaleur 
de  la  couche,  c'efî-à-dire,  que  cette 
chaleur  fera  diffiper  les  principes 
utiles  à  la  végétation  qu'elle  contient. 
Cette  •  obfervation  mérite  qu'on  y 
faffe  attention.  Un  peu  avant  de  fe- 
Eier,  on  peut  la  changer  &  lui  en 
fiibftituer  uue  autre ,  tenue  aupara- 
vant dans  un  lieu  chaud ,  &  appro- 
chant du  même  degré  de  chaleur  que 
celui  de  la  couche ,  afin  de  ne  la 
point  refroidir  lors  du  changement. 
On  laifTe  enfuite  cette  couche  livrée 
à  elle-même  ;  peu  à  peu  la  fermen- 
tation s'établit ,  la  chaleur  devient 
fenfible  & fucceffivement  très-forte, 
&  trop  forte  pour  prefque  toutes 
les  plantes.  On  connoît  la  diminution 
de  fa  chaleur  par  l'afFaifferaient  de  la 
couche,  &c  fur -tout  en  enfonçant 
la  main  dans  le  terreau.  Dès  qu'elle 
eil  au  point ,  on  régale  le  terrein , 
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cVft-à-dire,  on  l'unit,  on  l'aplatit. 
Cette  opération  n'eft  pas  fuffiiànte  ; 
il  faut  tenir  avec  le  genou,  contre 
les  parois  de  la  couche ,  ime  plan- 
che ,  &  ferrer  le  terreau  ou  la 
terre  contre  cette  planche  ,  Ôc  par- 
deffus,,  &  ainfi  tout  autour  de  la 
couche,  afin  que  cette  bordure  n'é- 
boule pas  dans  la  fuite ,  Ô£  qu'elle  foit 
afl'ez  preffée  pour  fèrvir  de  rempart 
à  la  terre  qui  l'avoifine.  La  nature 
des  plantes  qu'on  veut  femer  ou  re- 
piquer fur  couche,  décide  <le  l'épaif- 
feur  du  lit  de  la  terre.  Le  melon, 
le  concombre ,  les  petites  raves  de- 
mandent plus  de  terreau  que  les  lat- 
tues ,  &c.  C'eft  donc  fur  la  manière 
d'être  des  racines ,  qu'il  faut  fe  ré- 
gler pour  PépahTeur  .de  la  terre. 

Une  femblable  couche ,  depuis 
l'inftant  qu'elle  a  jeté  fon  feu  ,  fe 
foutient  dans  un  état  de  chaleur  con- 
venable ,  pendant  douze  ,  jufqu'à 
quinze  jours  ,  &  quelquefois  moins, 
fuivant  la  manière  dont  elle  a  été" 
piétinée  &  battue ,  & ,  fur-tout ,  fui- 
vant l'efpèce  de  paille  qui  a  fervi  à 
la  litière.  La  paille  d'orge  s'échauffe 
plus  promptement,  6c  fa  chaleur  dure 
moins  :  celle  d'avoineconferve  mieux 
fa  chaleur  que  celle  de  feigle  ,  & 
moins  que  celle  de  froment.  Je  ne- 
crois  pas  que  perfonne  ait  encore  fait 
ces  obfervations  :  je  préfère  celle  de 
froment  ;  je  m'en  fuis  convaincu , 
non  pas  pour  des  couches,  mais  en- 
faifant  des  expériences  fur  la  chaleur 
de  la  fermentation  de  nifférens  en- 
grais. Je  prie  ceux  qui  font  dans  le 
cas  de  faire  des  couches, de  me  com- 
muniquer leurs  obfervations  fur. 
l'effet  des  différentes  pailles. 

On  peut  faire  des  couches  avec 
le  tan  îèul;  elles  durent  très-long-, 
temps. 

S  s  $.  % 
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IV.  Des  couches  compofées.  Toutes 
les  fubftances  fufceptibles  de  fer- 
mentation ,  agiffent  d'une  manière 
plus  prompte  ou  plus  lente.  On  eft: 
parti  de  ce  principe ,  pour  prolonger 
la  durée  de  fà  chaleur  des  couches. 
On  fait  que  le  tan  eft  long  à  fer- 
menter ;  que  fa  chaleur  dure  plus 
que  celle  des  autres  fumiers  ;  que  le 
fumier  de  vache ,  de  boeuf  fermente 
moins  vîte  que  celui  de  cheval;  enfin, 
que  les  balles  du  blé,  de  l'orge,  de 
l'avoine,  &cc.  (  voy.  le  mot  Balle  ) 
lorsqu'elles  font  un  peu  humectées, 
&  en  marie ,  acquièrent  une  forte 
chaleur. 

On  garnit  le  fond  de  la  couche 
avec  un  pied  de  fumier  de  cheval , 
par-deffus  fix  pouces  de  fumier  de 
vache  ,  fix  pouces  de  fumier  de  mou- 
ton ,  mêlé  avec  la  balle  des  grami- 
nées. Le  tout  fera  exactement  affaiffé , 
battu  &  piétiné ,  comme  il  a  été  dit. 
On  recommence  aip.fi  ,  jufqu'à  ce 
que  la  couche  foit  parvenue  à  une 
hauteur  convenable  ;  mais  il  faut 
toujours  finir  par  un  lit  de  fumier 
de  cheval.  Après  qu'elle  eft  faite, 
on  l'arrofe  ,  afin  d'établir  la  fermen- 
tation :  huit  jours  après ,  on  la  pié- 
tinera, on  rafraiflera  de  nouveau, 
6c  on  la  couvrira.de  terreau. 

V.  Du  diamètre  des  couches.  Tous 
les  fluides  tendent  à  fe  mettre  en 
équilibre  ;  c'eft  pourquoi ,  Iorfque  la 
chaleur  de  l'atmofphcre  eft  nulle, 
c'eft-à-dire,  que  le  froid  eft  de  plu- 
lîeurs  degrés  au-deffous  du  terme  de 
la  glace  du  thermomètre  de  M.  de 
Réaumur,  l'air  froid  attire ,  en  raifon 
de  fon  intenfité ,  la  chaleur  de  la 
couche.  Si ,  au  contraire »  l'air  étoit 
aufïï  chaud  que  celui  qu'on  refpire 
au  Sénégal ,  il  communiqiieroit  à  la 
couche  fon  intenfité  de  chaleur ,  fi 
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elle  en  avoit  moins  que  lui.  D'après 
ce  principe ,  il  faut  donc  proportion* 
ner  le  diamètre  des  couches  à  la  fai- 
fon  ;  ainfi  les  couches  que  l'on  fera 
pendant  les  mois  rigoureux  de  l'hi- 
ver, feront  plus  hautes  que  larges. 
Trois  pieds  formeront  leur  hauteur, 
&  deux  pieds  à  deux  pieds  &  demi, 
leur  largeur  :  Iorfque  la  faifon  s'adou- 
cit ,  la  hauteur  diminue  d'un  pied  , 
&c  la  largeur  s'étend  jufqu'à  quatre; 
enfin,  en  avril,  (climat  de  Paris) 
une  couche  d'un  pied  fuffit. 

VI.  Des  réchauds,  c'eft-à-dire,  des 
fubftances  qui  réchauffent  une  fé- 
conde, une  troifième  fois ,  &c.  Ce  font 
les  mêmes  que  celles  employées  dans 
la  couche, N°.  3 .  On  élève  ces  fumiers 
nouveaux  tout  autour  des  couches, 
on  les  arrange  comme  les  premiers , 
dès  qu'on  s'apperçoit  que  la  chaleur 
de  là  couche  commence  à  trop  di- 
minuer :  alors  ce  réchaud ,  prefqu'aufîi 
large  que  la  couche,  fermente  &c 
communique  fa  chaleur  à  la  couche; 
enfin,  on  les  renouvelle  ait  befoin, 
&  on  parvient ,  par  leur  moyen ,  à 
conferver  les  plantes  malgré  les  ri- 
gueurs de  l'hiver. 

Il  feroit  impoftible  que  les  plantes 
puffent  fubfifter  pendant  les  froids, 
fi  elles  étoient  expofées  au  contact 
de  l'air ,  tandis  que  leurs  racines 
feroient  environnées  de  chaleur;  ce 
contrafte  les  tueroit  infailliblement. 
Pour  prévenir  cet  inconvénient,  cha- 
que plante  eft  recouverte  de  ïdcloche, 
(  voyei  ce  mot  )  ainfi  qu'on  le  voit, 
flanche  5 ,  Fig.  â. . .  La  cloche  eft 
abaiffée  pendant  les  gelées,  &  recou- 
verte par-deffus  avec  de  la  litière 
longue  &  des  paillafTons,  au  befoin. 
Si  le  froid  rigoureux  dure  pendant 
long-temps  ,  &  que  fon  âpreté  ne 
permette  pas  de  foukver  les  cloches 
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pour  laîffer  diminuer  l'humidité ,  les 
plantes  courent  grand  rifque  de  pour- 
rir :  il  faut  donc ,  aufutôt  qu'on  le 
peut ,  donner  de  l'air  au  moins  pen- 
dant quelques  inftans ,  &  le  donner 
avec  grande  précaution. - 

VII.  Des  couches  fourdcs.  Celles-ci 
confervent  mieux  leur  chaleur  que 
les  couches  élevées ,  parce  que  leur 
furface  feule  eft  en  prife  à  l'action 
de  l'air.  Si  cette  couche  eft  faite  fur 
un  fol  naturellement  humide,  cette 
humidité ,  excellent  conducteur  de 
la  chaleur,  en  dépouillera  bientôt  la 
couche.  On  doit  donc  choifir  un 
ter  rein  fec  ,  pierreux ,  fablonneux  , 
&  pour  les  raifons  énoncées  ci- 
deffus,  faire  un  encaiffement  en  bois. 
La  longueur  &  la  largeur  font  indif- 
férentes, puisqu'on  ne  peut  leur  don- 
ner des  réchauds.  Quant  à  la  profon- 
deur ,  une  fouille  d'un  pied  fuffit  ; 
&  la  terre ,  jetée  fur  les  bords  de 
droite  &  de  gauche ,  l'exhauffera  en- 
core ,  fi  l'on  veut,  &  empêchera 
l'eau  des  pluies  d'y  pénétrer. 

La  conduite  des  couches  exige  un 
jardinier  exercé  à  ce  genre  de  cul- 
ture; autrement  il  brûlera  beaucoup 
de  plantes ,  <k  en  fera  geler  un  grand 
nombre. 

COUCHES  LIGNEUSES ,  Bota- 
nique. S'il  eft  un  phénomène  ,  dont 
la  folution  foit  intéreffante  en  phy- 
fiologie  végétale ,  c'efl ,  fans  contre- 
dit ,  la  production  des  différentes 
couches  ligneufes  dont  les  arbres 
font  compofés.  Un  très-grand  nom- 
bre de  phyficiens  ont  cherché  à  le 
réfoudre  :  prefque  tous  offrent  non- 
feulement  des  raifonnemens,  mais 
encore  des  faits  &  des  expériences 
qui  femblent  démontrer  leur  fenti- 
ment ,  ou  du  moins  qui  lui  donnent 
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cet  air  de  vraifemblance ,  qui  appro- 
che fi  fort  de  la  vérité ,  que  fouvent 
on  les  confond.  Se  font-ils  tous  trom- 
pés, &  l'apparence  les  a-t-elle  conduits 
d'erreurs  en  erreurs;  ou  bien  la  na- 
ture a-t-elle  plus  d'un  moyen  de 
parvenir  à  fes  fins  ?  Je  ferois  porté 
à  le  croire  ;  &  plus  on  étudie  fes 
opérations  &  fa  marche  dans  le  règne 
végétal ,  plus  on  admire  fa  fécon- 
dité dans  fes  moyens ,  Se  fa  fureté 
dans  fon  exécution  :  développement, 
germination  ,  accroifïement ,  fécon- 
dation; en  un  mot  ,  dans  tout  ce 
qu'elle  fait,  elle  fe  propofe,  à  la  vé- 
rité ,  un  feul  but ,  celui  de  la  répro- 
duction &  de  la  confervation  de  l'ef- 
pèce  végétale  ;  mais  elle  .  emploie 
mille  reffcrts,  mille  combinaisons, 
dont ,  à  peine  connoiffons-nous  les 
plus  fimples.  La  difficulté  Se  les  épi- 
nes dont  eft  femé  le-  fentier  qui  con- 
duit à  fon  fandtuaire ,  le  voile  épais 
&  l'obfcurité  dont  il  eft  perpétuel- 
lement couvert,  doivent -ils  nous 
décourager,  nous  arrêter,  Se  lufpen- 
dre  nos  efforts  ?  Non ,  certes ,  &  les 
vérités  que  nous  avons  déjà  décou- 
vertes, doivent  être  pour  nous  un 
aiguillon  fans  ceffe  aghTant ,  qui  re- 
double notre  ardeur^, 

Si  l'on  feie  un  arbre  un  peu  confî- 
dérable  horizontalement ,  on  remar- 
que ,  fur  les  deux  parties  fciées ,  des 
couches  concentriques,  qui  fe  diftin-. 
guent ,  les  unes  des  autres ,  par  un  tiffu 
plus  ou  moins  ferré,  &i  par  une  cou- 
leur différente  de  celle  des  parties  qui 
féparent  ces  zones.  Si,  par  le  moyen 
d'un  rabot  ou  d'un  autre  inftrument , 
on  polit  lafurface  fciée ,  on  apperçoit 
encore  des  filets  qui ,  partant  de  la 
moelle  de  l'arbre  ,  fe  propagent  à 
travers  les  couches  ligneufes ,  5c  par- 
viennent enfin  jufqu'a  l'écorce.  An 
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centre  de  toutes  ces  couches ,  on  re- 
marque un  corps  fpo  ngieux,la  moelle, 
dont  ces  filets  ne  font  que  des  produc- 
tions ;  &  l'écorce  enveloppe  le  tout  : 
mais,  entre  l'écorce  Se  les  couches 
dures ,  il  s'en  trouve  toujours  quel- 
ques-unes moins  dures  que  les  autres, 
&:  prefqu'encore  herbacées,  qui  por- 
tent le  nom  iïaubhr.  Dans  la  coupe 
horizontale  d'un  arbre ,  d'un  chêne , 
par  exemple,  l'on  difïingue  facile- 
ment cinq  parties  principales  ;  la 
moelle ,  les  couches  ligneufes  dures, 
les  couches  ligneufes  tendres  ou  ait- 
bier  ,  les  productions  médullaires , 
&C  l'écorce  qui  contient  elle-même 
des  couches  corticales.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  des  couches 
ligneufes  ,  que  nous  confidérerons 
par  rapport  à  leur  compofitlon,  à 
leur  formation  ,  à  leur  régidarité  & 
à  leur  excentricité. 

§.  I.  Des  parties  qui  compofent  les 
Couches  ligneufes. 

Le  bois ,.  proprement  dit ,  eft  com- 
pofé  de  quatre  parties  principales; 
des  vaiffeaux  lymphatiques  ou  fibres 
ligneufes ,  des  vaiffeaux  propres ,  des 
trachées ,  de  la  moelle  &  de  fes  pro- 
ductions médull^res.  Toutes  ces  par- 
ties font  difpofées  circulairement  au- 
tour d'un  centre  commun ,  occupé 
par  la  moelle  :  mais  quel  eft  l'ordre 
que  gardent  entr'eux  les  trois  efpèces 
de  vaiffeaux  dont  nous  avons  parlé? 
L'étude  la  plus  exacte  du  règne  vé- 
gétal, l'anatomte  la  plus  détaillée  des 
individus  qui  le  compofent,  n'ont 
rien  offert  de  certain  aux  Malpighi, 
aux  Duhamel ,  &c.  Il  eft  feulement 
confiant  que  ,  dans  chaque  couche 
ou  zone ,  on  les  remarque  tous  les 
trois  à  la  fois,  &  l'intervalle  fenfible 
Of&  fe  rencontre  entre  deux  couches 
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coupées  horizontalement,  eft  plutôt 
indiqué  parles  cavités  des  utricules, 
que  par  l'abfence  des  vaiffeaux  lym- 
phatiques ,  propres  ou  aériens.  Les 
fibres  ligneufes  s'élèvent  depuis  la 
racine  jufqu'à  l'extrémité  de  l'arbre , 
fe  diftribuent  dans  le  pédicule  des 
fruits  &c  des  feuilles  :  il  eft  très-facile 
de  les  diflinguer.  En  coupant  oblique- 
ment un  morceau  de  bois ,  ou  en  le 
fendant  dans  fa  longueur ,  on  les  voit 
fe  féparer  d'elles-mêmes ,  comme  de 
petits  filets  qui  auroient  été  collés 
les  uns  contre  les  autres.  C'eft  à  cette 
difpofition  qu'eft  due  la  facilité  de 
fendre  le  bois ,  fuivarit  fon  fil,  comme 
s?expriment  les  ouvriers. 

Les  vaiffeaux  propres  ,  ceux  qui 
contiennent  le  fuc  propre  de  l'arbre, 
montent  parallèlement  avec  les  fibres 
ligneufes  auxquelles  ils  adhèrent  for- 
tement. Dans  certains  arbres  ,  les 
vaiffeaux  propres  font  confondus 
avec  ces  fibres  ;  dans  d'autres  ,  au 
contraire ,  fuMo.ut  dans  la  claffe  des 
arbres  réfineux ,  les  vaiffeaux  propres 
font  féparés  des  premiers ,  &  for- 
ment une  couche  à  part.  On  les  re* 
connoît  facilement  à  leur  couleur, 
plus  foncée  que  celle  des  couches  des 
fibres  ligneufes.  Dans  le  temps  que 
la  fève  &  tous  les  fucs  font  en  ac- 
tion dans  l'arbre ,  coupez  une  branche 
de  pin  ou  de  fapin ,  vous  remarquerez 
aifément  les  gouttelettes  de  réfine 
fuinter  circulairement  d'entre  les 
couches  blanchâtres ,  dont  on  ne  voit 
fortir  aucune  liqueur  :  leurs  traces 
indiqueraient  les  orifices  des  vaiffeaux 
propres.  Mais  que ,  de  ces  expérien-» 
ces  on  n'aille  pas  croire  que,  dans 
tous  les  arbres,  cette  difpofition  eft 
la  même  ;  nous  fommes  portés  à 
croire  ,  au  contraire ,  d'après  nos 
obfervations ,  que ,  dans  les  autres 
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efpèces  d'arbres ,  les  vaiffeaux  pro- 
pres font  entremêlés  avec  les  fibres 
ligneufes ,  ainfi  que  les  trachées  ou 
vaiffeaux  à  air ,  dont  l'exiitence  vient 
d'être  niée  par  le  chevalier  de  Muftel , 
dans  fon  Traité  de  la  végétation,  mais 
qui  fera  bien  démontrée  au  mot 
Trachée. 

Tous  ces  vaiffeaux  font  entrelacés 
des  productions  de  la  moelle  ,  ou  du 
tiffu  cellulaire  qui  part  de  la  moelle, 
&  fe  rend  à  l'ecorce  ,  en  envelop- 
pant de  fes  rameaux  toutes  les  parties 
que  nous  venons  de  décrire.  Pour 
rendre  ceci  plus  fenfible ,  nous  allons 
décrire  exactement  l'afpe&  que  pré- 
fente la  coupe  horizontale  d'une  tige 
de  marronier  de  trois  ans  &  demi  : 
Malpighi ,  qui  l'a  obfervé  au  microf- 
cope,  fera  notre  guide.  La  Fig,  3, 
Pl.  iô  ,  offre  cette  coupe.  A  défigne 
l'écorce;  on  voit  qu'elle  eft  com- 
pofée  de  huit  paquets  de  fibres ,  en- 
tremêlés d'utricules.  Le  corps  ligneux 
eft  formé  des  quatre  cercles  B,C, 
D ,  E  ,  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres.  Le  cercle  fupérieur ,  ou  celui 
qui  eft  le  plus  près  de  l'écorce ,  eft 
plus  épais  que  les  autres  ;  mais  il  eft 
moins  dénié  &  moins  folide  :  c'eft 
lui  qui  forme  Y  aubier.  (  Voye.^  ce 
mot  )  Les  orifices  des  trachées  G , 
font  plus  ouverts  &  plus  apparens. 
On  diftingue  facilement  les  produc- 
tions médullaires  FL,  qui  partent  de 
la  moelle ,  &  vont  fe  rendre  àl'écorce. 
Le  long  de  ces  productions ,  &  entre 
les  paquets  de  fibres  ligneufes ,  on 
découvre  des  rangs  d'utricules  H , 
qui  ne  vont  pas  toujours ,  fans  in- 
terruption ,  de  l'écorce  à  la  moelle  ; 
il  ie  forme ,  de  temps  en  temps,  de 
nouveaux  rangs.  On  apperçoit  en- 
core ,  dans  quelques  endroits ,  des 
appendices  I ,  qui  ne  font  que  des 
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portions  des  utricules  tranfverfaux. 
Enfin  ,  au  centre  eft  la  moelle  F , 
qui  conferve  encore  les  traces  de  la 
figure  originelle  de  la  jeune  branche 
qui  avoit  cinq  côtés. 

On  retrouvera  cette  même  difpo- 
fition,  plus  ou  moins  fenfible ,  dans 
la  coupe  horizontale  de  tous  les  au- 
tres arbres.  Plus  le  bois  fera  rare  & 
léger ,  plus  on  fuivra  facilement  toutes 
les  parties  ;  mais  ,  au  contraire ,  s'il 
eft  dur,  compacte ,  ferré ,  alors  il  fau- 
dra la  plus  grande  attention ,  Se  la 
loupe  même  ,  pour  les  fuivre. 

Il  fe  préfente  iciplufieurs  queftions 
à  réfoudre  ,  fur-tout  deux  principales. 
Pourquoi  l'épaiffeur  des  couches 
n'eft-eile  pas  la  même  dans  toutes, 
&  pourquoi  celles  qui  avomnent  la" 
moelle ,  font-elles  plus  minces  qu« 
celles  qui  approchent  de  l'écorce  ? 

On  peut  répondre  à  la  première 
queftion  ,  que  la  variété  que  l'on 
remarque  dans  l'épaiffeur  des  cou- 
ches ,  vient  de  la  plus .  grande  abon- 
dance de  nourriture  que  l'arbre  a 
tirée ,  l'année  où  la  couche  a  été 
produite.  Reprenons  la  Fig.  3  .*nous 
avons  quatre  couches  ligneufes ,  B , 
C ,  D ,  E  ;  les  couches  B  Se  D  font 
plus  épaiffes  que  les  couches  C  &  É, 
Il  n'eft  pas  difficile  de  rendre  raifon 
de  l'épaiffeur  de  la  couche  B ,  puif- 
qu'on  doit  la  regarder  comme  l'aa- 
bier  ou  bois  imparfait  ;  mais  3a  cou- 
che D ,  placée  entre  les  couches  min- 
ces C  &  E,  forme  toute  la  difficulté, 
qui  fe  réfoudra  d'elle-même ,  lorfque 
l'on  fera  attention  qu'il  peut  très-bien 
fe  faire ,  &  que  tout  porte  à  le  croire, 
que  l'année  où  cette  couche  a  été 
formée ,  étant  plus  favorable  à  la  vé- 
gétation, que  la  précédente  &  la 
fui  vante,  toutes  les  productions  ont 
dû  fe  reffentir  de  cette  furabondance  h 
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les  fibres  ligneufes  ,  les  vaiffeaux 
propres  &  aériens ,  &  les  iitricules 
ont  été  formés  d'une  fubftance  plus 
nourrie  ,  &  par  conféquent  plus 
épaiffe  ;  ou ,  ce  qui  reviendroit  en- 
core au  même  ,  cette  couche  qui,  à 
l'oeil  fimple  paroît  unique  ,  à  la 
loupe ,  paroît  composée  elle-même 
de  plusieurs  autres  plus  petites ,  auroit 
été  formée ,  cette  année  ,  d'un  beau- 
coup plus  grand  nombre  ,  que  celle 
qui  a  été  produite  dans  une  année 
plus  fèche  ou  moins  favorable  à  la 
végétation. 

La  réponfe  à  la  féconde  queftion 
eft  aulïi  facile  à  concevoir.  En  gé- 
néral ,  les  couches  qui  avoifinent  la 
moelle  ,  font  plus  minces  que  les 
autres,  &  l'on  obferve  une  dégrada- 
tion marquée  depuis  l'écorce  jufqu'à 
la  moelle.  A  mefure  que  les  cou- 
ohes  D,  C,  B  ,  Fig,  3  ,  ont  été 
formées ,  elles  ont  préffé  du  côté  du 
centre ,  &  la  couche  E  a  fupporté 
tous  leurs  efforts  réunis;  la  première 
année ,  celui  de  la  couche  D  feule  ; 
la  féconde  ,  celui  de  la  couche  C  & 
de  la  couche  D  ;  la  troifième,  celui 
des  trois  couches,  5c  ainfi  de  fuite. 
D'après  cela ,  on  conçoit  que  le  dia- 
mètre des  couches  intérieures  doit 
diminuer  en  raifonde  l'augmentation 
en  nombre  des  couches  extérieures. 
Bien  plus  ,  à  mefure  que  l'arbre 
vieillit,  &  que  le.  bois  durcit,  les 
couches  ligneufes  fe  deffèchent,  & 
perdent,  par  la  tranfpiration  ,  la 
lymphe  &  les  fucs  qu'elles  conte- 
noient.  La  compreftlon  perpétuelle 
qu'elles  éprouvent ,  hâte  encore  cette 
defîiccation  ;  les  parties  fucculentes 
font  toujours  à  l'extérieur  ;  &  plus 
les  arbres  font  vieux  ,  plus  leur 
cœur  ,  ou  l'intérieur  ,  eft  dur  ÔC 
fgrré, 
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§.  II.   Origine   &  formation  des 
Couches  ligneufes. 

En  coupant  à  différens  âges,  des 
arbres,ou  fimple  ment  leurs  branches, 
on  remarqua  d'abord ,  que  plus  les 
arbres  étoient  jeunes  ,  fie  moins  le 
nombre  des  couches  étoit  confidé- 
rable ,  &  qu'il  augmentait  en  pro- 
portion de  l'augmentation  de  l'arbre 
en  groffeur  :  on  en  a  conclu  avec  rai- 
fon,  que  cet  accroiflement  étoit  dû  à 
la  production  des  nouvelles  couches , 
tant  corticales  que  ligneufes.  Mais 
qu'elle  étoit  la  caufe  productrice  de 
ces  mêmes  couches,  &  d'où  tiroient- 
elles  leur  origine  ?  Voilà  ce  qui  a 
embarrafle  tous  ceux  qui  ont  voulu 
fuivre  la  nature  dans  fes  opérations. 
Plufieurs  favaias  ont  imaginé  des  fyl- 
têmes  où  le  plus  fouvent  ils  ont 
développé  leurs  idées  ,  fans  ren- 
contrer le  fecret  de  la  nature.  Comme 
tous  renferment  de  très-bonnes  ob- 
fervations  de  phyfiologie  végétale, 
nous  allons  parcourir  les  principaux 
en  les  analyfant.  Ils  fe  réduifent  à 
cinq ,  celui  de  Malpighi ,  celui  de 
Grew,  celui  de  M,  Haies,  celui  de 
M.  le  Chevalier  de  Muftel  ,  &  le 
fentiment  commun.  Que  l'on  ne 
perde  pas  de  vue  ,  pour  bien  entendre 
î'expofition  de  ces  différens  fenti" 
mens ,  que  l'écorce  A  Figure  3  ,  eft 
compofée  du  côté  du  bois  ,  dans  la 
partie  qui  touche  l'aubier  B,  du  liber 
M  ,  formé  lui-même  par  des  feuillets 
très-minces  ;  &  que  c'eft  entre  A  fie 
B,  au  partage  M,  que  fe  produifent 
les  nouvelles  couches  ligneufes. 

I.  Sentiment  de  Malpighi,  Pour  bien 
entendre  ce  fentiment,  d  faut  remar- 
quer, que  l'écorce  du  côté  du  bois 
eft  formée  de  plufieurs  petits  feuil- 
lets extrêmement  minces ,  auxquels 

on 
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on  a  donné  le  nom  de  llbir.  C'eft  à 
ces  différens  feuillets,  que  Malpighi 
attribue  la  production  des  couches 
ligneufes,  &c  par  conféquent,  l'ac- 
croifîement  en  grofleur  des  arbres. 
La  nature,fuivantcetauteur,  adeftiné 
i'écorce  à  deux  fondions  principales  : 
à  l'élaboration  de  la  sève,  &  à  l'ac- 
croiflement  des  arbres ,  qui  fe  fait 
par  l'addition  des  nouvelles  couches 
ligneufes.  Pour  ce  dernier  effet,  le 
liber  eft  formé  de  plans  de  fibres 
longitudinales,  deftinées  à  porter  la 
nourriture  ,  tant  que  leur  louplefïe 
les  rend  propres  à  cet  ufage  ;  mais 
qui ,  devenues  roides  &  fermes  par 
l'obftrucfion  desvaiffeaux,s'attachent 
d'elles-mêmes,  aux  couches  du  bois 
précédemment  formées,  8c  produi- 
sent ainfi  de  nouvelles  zones  concen- 
triques aux  premières.  D'après  ces 
idées  ,  Malpighi  regarde  le  liber , 
comme  la  partie  la  plus  eflentierle 
de  l'arbre;  puifqu'il  eft  deftiné  à  la 
préparation  de  fa  nourriture  ôc  à  fon 
aecroiflement.  La  preuve  qu'il  en 
donne  ,  c'eft  que  la  partie  ligneufe 
d'un  arbre ,  qui  a  été  dépouillée  de 
I'écorce,  ne  prend  aucun  accroiffe- 
ment.  La  même  caufe  qui  produit 
les  couches  ligneufes  du  tronc  &  des 
branches  ,  produit  aufli  celles  des 
racines.  Les  lames  du  liber  les  plus 
proches  du  bois ,  contractent  avec 
lui  une  adhérence,  par  le  moyen  des 
productions  du  tiflu  utriculaire  ,  & 
'du  lue  ligneux  qui  les  affermit, 

II.  Sentiment  de  Grew.  Dans  la 
partie  intérieure  du  Liber  il  fe  forme , 
tous  les  ans ,  un  nouvel  anneau  de 
vaifleaux  féveux.  Ces  vaifleaux  ou 
petites  fibres  font  poulies  du  corps 
ligneux  dans  le  parenchyme  de  I'é- 
corce. L'efpace  qu'ils  laiflent  entr'eux 
it  remplit  enfuite  de  nouvelles 
Tome  ///, 
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fibres,  &  qui  forment  à" la  fin  toutes 
enfemble  un  cercle  entier  qui  dé- 
vient, en  fe  durciffant  &  fe  defle- 
chant,  une  couche  ligneufe.  La  peau 
de  I'écorce  eft  une  portion  àu  liber  , 
qui  ayant  été  tous  les  ans  pouffée  vers 
l'extérieur ,  eft  devenue  ,  en  le  deffé- 
chant ,  une  véritable  peau  femblable 
à  la  dépouille  des  vipères,  quand  il 
s'eft  formé  au-deflbus  une  peau  nou- 
velle. Mais  pour  le  bois  ,  il  doit  fa 
formation  à  une  fubftance  vafculeufe, 
compofée  de  l'entrelacement  des 
vaifleaux  qui  fe  mêlent  au  paren- 
chyme de  I'écorce;  &  en  deux  mots, 
un  anneau  de  vaifleaux  féveux  du 
liber,  forme  tous  les  ans  un  anneau 
qui  eft  propre  à  devenir  bois ,  Se  qui 
le  devient  d'années  en  années. 

Le  fentiment  de  Gre-w  diffère  de 
celui  de  Malpighi ,  en  ce  qu'il  ne 
croit  pas,  comme  lui ,  que  les  couches 
du  liber  ,  proprement  dit ,  devien- 
nent bois  ;  car  il  penfe ,  au  contraire, 
qu'entre  le  liber  èc  le  bois,  il  fe 
forme  des  couches  ligneufes  ,  qui  ne 
font  à  la  vérité  que  des  émanations 
de  I'écorce. 

III.  Sentiment  de  M.  Haies.  Ce 
fameux  obfervateur  anglois  ,  croit 
que  les  dernières  couches  du  bois 
formé  produifent  la  nouvelle  cou- 
che ,  qui  ,  par  fon  endurciffement , 
fait  l'augmentation  de  grofleur  du 
bois:  car  on  doit  penfer  ,  ajoute- 
t-il,  que  les  couches  ligneufes,  de  la 
féconde  ,  troilïème  année  ,  &c.  ne 
font  pas  formées  par  la  feule  dila- 
tation horizontale  des  vaifleaux  , 
mais  bien  plutôt  par  une  extenfion 
des  fibres  longitudinales  &  des  vaif- 
feaux  qui  fortent  du  bois  de  l'année 
précédente,  avec  les  vaifleaux  du- 
quel ils  confervent  une  libre  coin* 
munication, 

T  t  t 
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Ce  fentiment  fe  réduit:  donc  à  ceci, 
les  fibres  de  la  dernière  couche  du 
bois,  s'étendent  non-feu!ement  ho- 
rizontalement, mais  encore  longitu- 
dinalement  du  côté  de  l'écorce  ,  & 
le  réfultat  de  cette  extenfion ,  eft  la 
production  d'une  nouvelle  couche. 
Ainfi  M.  Haies  diffère  de  Malpighi 
&  de  Grew,  en  ce  qu'il  attribue 
au  bois  la  production  de  la  nouvelle 
couche  ligneufe  qui ,  fui  van  t  eux  , 
n'eft  qu'une  émanation  de  l'écorce. 

IV.  Sentiment  de  M.  le  Chevalier  de 
Muflel.  Ce  favant  académicien  de 
Rouen  ,  dans  un  ouvrage  qu'il  a  pu- 
blié en  178 1  ,  intitulé  Traité  de  la 
végétation^  prétend  ,  que  les  dépôts 
de  la  fève  montante  ,  joints  aux 
émanations  du  corps  ligneux,forment 
un  liber  qui  enïuite  fe  convertit 
en  aubier;  &c  que  le  même  effet  de 
la  fève  defcendante  ,  joint  aux  éma- 
nations intérieures  de  l'écorce,  forme 
aufli  un  autre  liber,  qui  fe  convertit 
en  une  nouvelle  couche  corticale; 
ainfi ,  il  fe  produit  pendant  l'été  deux 
feuillets  de  différens  libers  ,  dont 
l'un  appartient  au  bois,  &  l'autre  à  l'é- 
corce. La  fève  nouvelle  les  fépare 
au  printemps ,  pour  en  former  de 
nouveaux  entr'eux. 

On  voit,  que  ce  fentiment  tient 
le  milieu  entre  les  trois  premiers  , 
&  qu'il  tire  de  l'écorce  du  bois ,  8t 
des  dépôts  des  deux  fèves,  l'origine 
des  couches ,  tant  ligneufes  que  cor- 
ticales. 

V.  Sentiment  commun.  Tous  ceux 
qui  n'ont  pas  fait  une  étude  particu- 
lière du  règne  végétal ,  s'imaginent 
&  croient  naturellement  qu'il  s'in- 
troduit entre  l'écorce  &  le  bois  une 
liqueur  quelconque  ;  que  cette  li- 
queur s'epaiffit ,  qu'elle  s'organife  , 
éc  qu'enfin,  en  prenant  encore  plus 
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de  folidité,  elle  parvient  à  former 
une  couche  ligneufe. 

Ces  différens  fentimens  fe  ré- 
duifent  donc  à  trois  points  généraux. 
Les  couches  ligneufes  font  produites , 
ou  par  l'écorce  ou  par  le  bois ,  ou  par 
une  fubftance  nouvelle  dépofée  ou 
filtrée  entre  le  bois  &C  l'écorce. 

Pour  chercher  la  vérité ,  &  tâcher 
de  découvrir  le  fecret  de  la  nature  * 
M.  Duhamel  a  tenté  un  très-grand 
nombre  d'expériences  fort  ingenieu- 
fes,  qui ,  fans  lui  donner  abfolument 
le  mot  de  l'énigme  ,  l'ont  conduit  à 
des  vérités  inconteftables  ,  &  qui 
jettent  le  plus  grand  joui-  fur  la  for- 
mation des  couches  ligneufes.  Il  fe- 
roit  trop  long  de  rapporter  ici  toutes 
ces  expériences  ;  on  les  trouvera 
détaillées  dans  fa  Phyfîque  des  arbres  ; 
nous  nous  contenterons  de  rapporter 
la  conclufion  qu'il  en  tire. 

i°.  L'écorce  étant  entamée,  foit 
qu'elle  s'exfolie  ,  ou  que  l'exfolia- 
tion  foit  peu  fenfible,  la  partie  qui 
refte  vive,  peut  produire  une  nou- 
velle écorce. 

i°.  L'écorce  peut,  indépendam- 
ment du  bois ,  faire  des  productions 
ligneufes. 

30.  Quand  on  tient  un  lambeau 
d'écorce  ,  féparé  du  bois  par  un 
de  fes  bords  ,  il  fe  forme  un  ap- 
pendice ou  lèvre  ligneufe  qui  fe 
recoiivre  en-deffous  d'une  nouvelle 
écorce. 

4*.  Les  couches  corticales  ,qtti  ne 
font  point  partie  du  liber  ,  reftent 
toujours  corticales  ,  fans  jamais  fe 
convertir  en  bois. 

50.  Les  couches  les  plus  inté- 
rieures du  liber ,  ou  fi  l'on  veut ,  la 
couche  la  plus  intérieure  de  l'écorce 
fe  convertit  en  bois ,  quoiqu'il  y  ait 
apparence,  que  cette  couche  n'eft 
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pas  de  même  nature  que  les  autres 
couches  corticales. 

6°.  Enfin s  le  bois  peut  produire 
un  écorce  nouvelle  ,  fous  laquelle 
il  paroît  tout  de  fuite  des  couches 
ligneufes. 

Il  paroît  aflez  démontré  ,  d'après 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
que  c'eft  à  l'écorce,  ou  plutôt  au 
dernier  feuillet  du  liber ,  qu'il  faut 
attribuer  l'origine  des  couches  ligneu- 
fes. Mais ,  comment  fe  peut-il  faire  , 
dira-t-on,  que  ce  feuillet  de  liber 
qui  eft  fi  mince,  devienne  enfuite 
une  couche  qui  a  quelquefois  une 
ligne  &  même  davantage  d'épaifleur.- 
La  réponfe  eft  facile  :  tant  que  ce 
feuillet  n'eft  que  liber ,  les  vaiflêaux 
&:  toutes  les  parties  qui  le  compo- 
fent ,  n'ont  pas  acquis  l'épaifîeur  & 
le  diamètre  qui  leur  font  néceflaires  ; 
c'eft  au  moment,  oit  de  liber  il  de- 
vient bois  ,  que  cet  accroiffement 
s'opère.  L'afïluence  d'une  nourriture 
plus  abondante  &  plus  élaborée , 
produit  ce  développement  merveil- 
leux ,  &  met  toutes  ces  parties  dans 
Fétat  ou  elle  doivent  être  pour  être 
réputées  bois. 

III.  De  la  régularité,  de  F  excen- 
tricité &  du  nombre  des  Couchas 
ligneufes.  ' 

La  régularité  ,  l'excentricité  &  le 
nombre  des  couches  ligneufes  font 
trois  points  très  -  intéreflans  de  la 
phyfiologie  végétale  ;  ils  offrent  des 
phénomènes  capables  de  piquer 
toute  la  curiofité  d'un  digne  obser- 
vateur de  la  nature. 

i°.  De  la  régularité  des  couches 
ligneufes.  En  général  ,  on  remarque 
une  forte  de  régularité  aflez  exacte 
dans  l'a  difpofition  de  toutes  les  cou- 
ches ligneufes.  Elles  enveloppent  la 
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moelle  comme  autant  de  zones ,  & 
plus  l'arbre  vieillit ,  plus,  en  même 
temps,  elles  femblent  s'arrondir  & 
perdre  des  contours  réguliers.  Les 
tiges  d'un  très-grand  nombre  d'arbres , 
dans  leur  jeunette  ,  ne  font  point 
exactement  cylindriques;  elles  affec- 
tent des  pans  aflez  fenfibles ,  &  l'on 
compte  jufqu'à  quatre,  Ginq  ,  fix  & 
même  huit  côtés.  Si,  dans  cet  état, 
vous  coupez  la  tige  horizontalement , 
vous  diftinguerez  facilement  ces  cô- 
tés, &  vous  verrez  les  couches  fe 
plier  &  fe  courber  fuivant  ces  direc- 
tions. Laiflez  croître  l'arbre  &  feiez- 
le ,  lorfqu'il  eft  parvenu  à  fon  état 
d'accroiflement  parfait  plus  de  ca- 
nelure ,  plus  de  pans  ,lout  eft  arrondi, 
&  les  couches  ont  une  direction  cir- 
culaire ,  prefqu'aufli  exacte  ,  que  fi 
elle  avoit  été  tracée  avec  le  compas. 
A  mefure  que  l'arbre  grandit,  fon  ac- 
croiflement  fe  fait  en  tout  fens ,  (yoye^ 
le  mot  Accroissement  )  par  la  dila- 
tation de  toutes  les  parties.  Cette  di- 
latation paroît  agir  du  centre  à  la  cir- 
conférence, ou  de  la  moelle  à  l'écorce, 
avec  une  égale  force,  parce  que  nous 
fuppofons  que  tous  les  vaifleaux  qui 
apportent  la  fubftance  nutritive,  l'ap-r 
portent  également  de  tous  côtés.  De 
plus,  le  dépôt  de  cette  fubftance ,  fe 
faifant  circulairement,le  développe- 
ment doit  prendre  infenfiblement  la 
même  direction  ,  ce  qui ,  au  bout  de 
quelques  années,  arrondira  îa  tige, 
au  point  que  l'on  ne  trouvera  la 
forme  primitive  &  élémentaire  de 
la  -  Qu'aux  extrémités  des  bran- 
ches ,  dans  les  jets  d'un  ou  deux 
ans. 

II.  De  F  excentricité  des  couches.  Si 
les  couches  ligneufes  affe&ent,  en  gé- 
néral ,  une  régularité  dans  leurs  con- 
tours ,  très-fouvent ,  aufîî  on  remarque 
Ttt  1 
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qu'elles  ne  font  pas  concentriques , 
qu'elles  font  plus  larges  d'un  côté 
que  d'un  autre  ,  &  quelquefois 
même  l'excentricité  des  dernières 
couches  eft  de  plufieurs  pouces.  Plu- 
fieurs  pcrfonnes  ont  cru  voir  une  ré- 
gularité dans  ce  jeu  de  la  nature  ; 
mais  les  unes  ont  prétendu  ,  que  la 
plus  grande  excentricité  fe  trouvoit 
du  côté  du  nord  ;  les  autres ,  au  con- 
traire, du  côté  du  midi.  De-là  on  en 
a  conclu  précipitamment,  que  cette 
obfervation  pourroit  être  d'un  très- 
grand  fe  cours  pour  des  voyageurs 
égarés  dans  un  bois ,  que  cette  ef- 
pèce  de  bouflble  naturelle  pourroit 
leur  fervir  de  guide,  &  les  remettre 
dans  leur  chemin.  Un  fait  mal  ob- 
fervé,  que  l'on  veut  enfuite  expli- 
quer ,  entraîne  nécelTairement  des  rai- 
fonnemens  faux  &  illufoires.  Ceux 
qui  prétendent  que  les  conciles  font 
plus  épaifles  du  côté'du  nord  ,  difent 
qu'il  faut  attribuer  cet  effet  au  foleil, 
qui  defsèche  le  côté  du  midi  ,  &C 
ils  appuient  leur  fentiment  fur  le 
prompt  accroiffement  des  arbres  des 
pays  feptentrionaux ,  qui  viennent 
plus  vite  ôc  groflîflënt  davantage 
que  ceux  des  pays  méridionaux.  Ceux 
qui  croient  que  les  couches  font 
plus  épaifles  du  côté  du  midi,  difent 
que  le  foleil  étant  le  principal  mo- 
teur de  la  fève  ,  il  doit  la  déterminer 
â  pafler  avec  plus  d'abondance  dans 
la  partie  où  il  a  le  plus  d'action  , 
pendant  que  les  pluies  qui  viennent 
îbuvent  du  vent  du  midi ,  humectent 
l'écorce ,  la  nourriffent  ou  du  moins 
préviennent  le  deflechcment  que  la 
chaleur  du  foleil  auroit  pu  caufer. 

Ces  raifonnemens ,  juftes  en  eux- 
mêmes  ,  ne  prouvent  rien  ,  puilqu'il 
eft  de  fait  que  l'épaifleur  des  cou- 
ches ôc  leur  excentricité  n'eft,  pas 
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en  raifon  de  la  pofition  horizontale  l 
mais  en  raifon  de  l'affluence  plus  ou 
moins  grande  de  la  fève ,  &c  des  prin- 
cipes nourriflans  d'un  côté  ou  d'un 
autre.  Les  obfervations  multipliées' 
de  MM.  Duhamel  &  BufTon ,  les  ont 
pleinement  convaincus  que  la  vraie 
caufes  de  l'excentricité  des  couches 
ligncufes  eft  la  pofition  des  racines , 
&  quelquefois  des  branches;  qu'elles 
étoient  toujours  plus  épaifles  du  côté 
où  étoit  une  groffe  racine,  oii  for- 
toit  une  grofle  branche  ,  parce  qu'il 
arrivoit  néceflairement  une  plus 
grande  abondance  de  fucs  nourri- 
ciers par  cette  branche  on  cette  ra- 
cine ;  que  fi  l'afpecT:  du  midi  ou  du 
nord  influe  fur  les  arbres  pour  les 
faire  groflir  inégalement ,  ce  ne  peut 
être  que  d'une  manière  infenfible,. 
puifque  ,'dans  tous  les  arbres  qu'ils 
ont  coupés ,  tantôt  c'étoientles  cou- 
ches ligneules  du  côté  du  midi ,  qui 
étoient  le  plus  épaifles  ,  &  tantôt 
celles  du  côté  du  nord  ou  de  tout 
autre  côté.;  &  que,  quand  ils  ont 
coupés  des  troncs  d'arbres  à  diffé- 
rentes hauteurs ,.  ils  ont  trouvé  les- 
couches  ligneules  tantôt  plus  épaifles 
d'un  côté ,  tantôt  d'un  autre. 

III.  Du  nombre  des  couches  ligneufes^ 
11  s'eft  encore  gliflé  une  autre  erreur 
qui  eft  généralement  répandue  ;  c'eflv 
que  -le  nombre  des  couches  ligneufes 
indique  précifément  l'âge  de  l'arbre, 
L'obfervation  détruit  abfolument 
cette  aflertion  :  comptez  les  couches 
ligneufes  d'un  chêne  de  quatre-vingt 
ans ,  d'un  autre  de  cent  ans ,  d'un  autre 
de  deux  cents  ans,  vous  nV  trou- 
verez pas  une  très-grande  différence  , 
fur-tout  une  différence  du  double, 
Bien  plus  ;  coupez  tranfverfalement 
une  jeune  tige  de  quelques  années 
feulement,  où  les  couches  foienî 
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bien  diftinftes  à  l'œil  nu  ,  vous  n'en 
conterez  peut-être  que  le  pt  ou  huit, 
à  l'aide  de  la  loupe ,  vous  en  difïin-  - 
guerez  un  très-grand  nombre  d'in- 
termédiaires entre  chaque  couche 
vifible.  Dès-lors ,  peut-on  conclure, 
que  ces  couches  indiquent  précifé- 
ment  l'âge  d'un  arbre  ;  il  faudroit 
d'abord  démontrer  qu'il  ne  fe  pro- 
duit qu'une  couche  par  année ,  & 
que  toutes  les  années  îl  s'en  pro- 
duit une.  Cette  démonftration  n'eft 
pas  facile  à  donner ,  &  on  pourroit 
prouver,  au  contraire ,  que  le  renou- 
vellement de  la  fève  du  mois  d'août 
doit  produire  le  même  effet  que 
celui  de  la  fève  de  mars  ,  &  dans 
ce  cas ,  on  auroit  deux  couches  par 
année.  M.  M. 

COUDE  ,  MÉDECINE  VÉTÉRI- 
NAIRE. C'eft  la  partie  fupérieure  &C 
poftérieure  de  l'avant-bras ,  qui  ré- 
sulte de  l'apophyfe  ,  appelée  ole- 
crane. 

Situation  du  coude.  L'extrémité 
fupérieure  ,  ou  la  pointe  du  coude, 
doit  être  directement  vis-à-vis  le 
graffet ,  (  voye{  Grasset  )  &  en 
oppofxte  à  cette  partie.  Si  le  coude 
eft  trop  en  dedans ,  il  fe  trouve 
néceflairement  tourné  &  ferré  con- 
tre les  côtes  ;  cette  pofition  s'op- 
pofe  à  la  liberté  de  fon  afHon  ,  Ôc 
de  celle  de  toute  l'extrémité  :  telle 
eft  fa  conformation  dans  le  cheval 
appelé  panard ,  c'eft-à-dire  ,  dans  le 
cheval  dont  les  pieds  font  tournés 
en  dehors.  Si  le  coude  en"  trop  en 
dehors ,  cette  fituation  produit  un 
défaut  directement  contraire,  puif- 
qu'alors  les  pieds  font  tournés  en 
dedans;  &,  foit  que  l'animal  marche, 
foit  qu'il  fe  campe  ,  nous  voyons 
que  les'pinces  fç  regardent  dans  ce 
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dernier  ,  tandis  que  les  talons  fe 
regardent  dans  le  premier  :  l'un  & 
l'autre  de  ces  défauts  mettent  le 
cheval  hors  du  degré  &c  du  point 
de  force  dans  lequel  il  doit  être  : 
en  effet ,  comment  peut-il  le  foute- 
nir  à  marcher  franchement  &  fine- 
ment ,  fi  la  malle  de  fon  corps , 
élevé  fur  les  quatre  jambes ,  comme 
fur  quatre  colonnes ,  ne  porte  & 
ne  repofe  fur  une  bafe  fixe  &  folide, 
c'eft-à-dire ,  fur  toute  l'étendue  de 
fon  pied  î  C'eft  ce  qui  a  lieu  dans  le 
cheval  panard  &c  cagneux  :  dans  le 
premier  ,  la  mafle  eft  plus  rejetée 
fur  les  quartiers  de  dedans  du  pied, 
que  fur  les  quartiers  de  dehors  ;  tan- 
dis que,  dans  le  fécond,  les  quartiers 
de  dehors  en  fupportent ,  au  con- 
traire ,  la  plus  grande  partie  ;  ce  qui 
fait  que  le  cheval ,  dans  l'un  &  l'au- 
tre cas ,  ne  peut  qu'être  abfolument 
hors  de  cet  équilibre  &  de  ce  point 
de  fermeté ,  qui  eft  le  principal  fon- 
dement &  le  premier  foutien  de 
l'édifice. 

Maladies  du  coude.  Nous  apper- 
cevons  quelquefois  à  la  pointe  du 
coude ,  une  tumeur  dure  de  la  na- 
ture de  la  loupe  ;  quelquefois  nous 
n'y  rencontrons  qu'une  fimple  cal- 
lofité  ;  l'un  &c  l'autre  de  ces  maux 
conftituent  la  maladie  appelée  du 
nom  à' éponge;  dénomination  qu'elle 
tire  &  qu'elle  reçoit  de  la  caufe  qui 
la  produit,  puifqu'elle  neft  due  qu'au 
conta ft  violent  &c  réitéré  des  épon- 
ges du  fer ,  qui  appuient  contre  cette 
partie,  lorfque  le  cheval  fe  couche 
en  vache  ,  c'eft-à-dire  ,  lorfqu  étant 
couché  ,  les  jambes  font  repliées  de 
manière  que  les  talons  répondent  au 
coude ,  &  fupportent  prefque  tout 
le  poids  de  l'avant- main. 

A  l'égard  du  traitement  conve.-; 
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nable  à  ces  maladies  ,  confultei  les 
mots  Callosité,  Eponge 
Loupe.  M.  T. 

COUDÉE.  Mefure  de  longueur  , 
prife  fur  l'étendue  qu'il  y  a  depuis 
le  coude  jufqu'au  bout  du  doigt  du 
milieu;  ce  qui  fait  un  pied  &  demi. 

COUDRIER.  C  Voyn{  Noisetier; 

COULER.  {Voyei  Coulure) 

COULEUR  DES  PLANTES. 
Botanique.  Quel  eft  l'homme  qui 
a  pu  fe  promener  dans  un  pré  émaillé 
de  fleurs ,  dans  un  jardin  décoré  de 
tout  ce  que  la  nature  offre  de  plus 
riant,  de  plus  Vif,  de  plus  varié 
en  couleurs ,  fans  être  émerveillé  ? 
Quel  eft  l'efprit  froid  qui  n'a  pas 
été  faifi  d'admiration  ?  Qui  n'a  pas 
dit  une  fois  en  fa  vie  ,  quelle  dou- 
ceur dans  la  nuance  de  la  rofe  ? 
Quelle  force  dans  la  couleur  de  l'o- 
reille d'ours  ?  Quelle  vivacité ,  quel 
luftre  dans  cette  anémone  ?  Quelle 
profufion  dans  la  tulipe  ?  C'eft  l'é- 
clat de  l'or  ;  c'eft  le  brillant  de 
l'argent  !  Mais  quel  eft  ce  morceau 
de  pourpre  qui  fe  perd  humblement 
dans  cette  touffe  d'herbe  ?  Quelle 
couleur  vermeille  6c  entière?  Comme 
la  teinte  en  eft  égale  &  fure  !  C'eft 
la  penfée  qui ,  modefte  dans  fon 
port ,  &  ne  demandant  rien ,  fait 
cependant  nous  fixer  par  fa  douce 
odeur  &c  la  beauté  de  fa  nuance  ! 
Quel  charme  répandu  fur  tous  ces 
êtres  brillans  !  Comme  la  nature  a 
fu  mêler  fes  couleurs  !  Comme  elle 
les  a  diftribuées  &  oppofées  !  Savante 
dans  la  fonte  de  fes  nuances,  jamais  de 
tes  tons  faux  &  défagréables  ,  qui 
fatiguent  &  repouffent  l'œil  ;  jamais 
de  ces  contraftes  mal  -  adroits ,  de 
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ces  écarts  ignorans  ;  toujours  des 
beautés  Se  de  l'intelligence.  Sur  un 
fond  vert  ,  de  différentes-  teintes  , 
elle  a  defïïné  fes  grouppes  avec  une 
variété  infinie.  Si  quelquefois  le  vert 
eft  trifte  &  la  couleur  fombre ,  dé- 
fiez -  vous  de  l'individu  qui  en  eft 
coloré ,  il  eft  dangereux.  Les  fucs 
qui  circulent  dans  fes  vaiffeaux  , 
portent;  avec  eux  le  défordre  &  la 
mort:  la  nature  vous  avertit  du  dan- 
ger; mais  ne  regardez  pas  toujours 
cette  loi  comme  générale  :  hélas  ! 
fou  vent  les  appas  de  la  beauté  ca- 
chent un  cœur  perfide ,  &  le  poi- 
fon  eft  couvert  des  plus  riches 'cou- 
leurs ;  redoutez  le  rofe  léger  de  l'ané- 
mone des  bois ,  le  violet  foncé  de 
l'anémone  pulfatille  ,  le  pourpre 
éclatant  de  la  grande  digitale ,  le 
jaune  doré  de  la  vermiculaire  brû- 
lante ,  le  tendre  incarnat  de  la  lau- 
réolle  gentille  &  du  pain  de  pour- 
ceau., l'indigo  de  la  lobélie  brillante , 
le  gris  blanchâtre  de  la  pomme  épi- 
neufe ,  &c.  &c,  Nimium  ne  credt 
cohrî. 

Nous  contenterons -nous  Ample- 
ment d'admirer  les  charmes  &  les 
beautés  de  la  nature;  de  les  détailler, 
&  de  les  contempler  les  unes  après 
les  autres ,  d'accorder  notre  hom- 
mage à  chaque  fleur  ?  Ne  cherche- 
rons-nous pas  à  pénétrer  fon  fanc- 
tuaire,  à  la  voir  travailler  &  broyer 
fes  couleurs  ?  Quels  principes  , 
quelles  fubftances  emploie  -t- elle 
pour  deffiner  fes  tableaux  !  N'a-t-elle 
qu'un  feul  moyen ,  qu'elle  modifie 
à  volonté  ,  &  qui ,  dans  fes  mains 
ingénieufes,  prend  toutes  les  nuances 
qu'elle  défire  ,  ou  bien  la  matière 
colorante  qu'on  peut  extraire  des 
plantes ,  les  terres  qui  entrent  dans 
leur  cpmpfition ,  le  fer  que  l'analyfe 
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y  rencontre ,  forment  -ils  la  bafe  de 
fes  couleurs  ?  Ou  enfin  ,  la  lumière 
&C  lapréfence  du  foleil  font-ils,  les 
]>inceaux  avec  lefquels  la  nature 
colore  fes  brillantes  productions  ? 

Le  philofophe  qui  ne  fe  contente 
pas  d'admtrer  ,  mais  qui  réfléchit 
fur  ce  qu'il  obferve  ,  à  peine  a-t-il  vu 
une  fleur,  que  déjà  il  bride  de  con- 
noître  la  caufe  de  fa  beauté  ;  il 
penfe ,  il  combine  ,  il  décompofe  , 
il  travaille  ;  6c  fier  de  fon  fuccès , 
il  fe  dit  à  lui-même  :  la  nature  agit 
ainfi.  Heureux ,  mille  fois  heureux , 
quand  il  a  découvert  fon  fecret  : 
mais  que  trop  fouvent  il  couronne 
fes  erreurs,  à  la  place  delà  vérité! 

On  a  imaginé  plufieurs  fyftêmes 
pour  expliquer  la  caufe  de  la  cou- 
leur des  plantes  :  nous  allons  les 
parcourir.  On  peut  les  diftinguer  en 
trois  claffes  ;  dans  le  premier ,  cha- 
que plante ,  chaque  partie  de  plante 
portoit  un  fue  propre ,  dont  le  pa- 
renchyme &  tout  le  tiflù  étoient 
intimement  pénétrés  ,  &  qui  donnoit 
à  la  plante ,  en  général ,  &  à  telle 
portion  en  particulier  ,  la  couleur 
qui  lui  convenoit,  &  qui  fervoit  à 
la  diftinguer  d'itne  autre.  Ce  fyftême 
avoit  pris  fa  naiflance  dans  l'obferva- 
tion  aflez  confiante  ,  qu'en  broyant 
une  partie  verte  d'une  plante  ,  elle 
laiflbit  une  trace  verte  ;  une  fleur 
rofe,  donnoit  du  rofe  ;  une  jaune, 
du  jaune ,  &c.  &c.  Content  d'avoir 
rencontré  ce  principe  colorant  ,  on 
n'avoit  pas  été  plus  loin  ;  fon  exif- 
tence  fufKfoit  pour  tout  expliquer, 
&  l'on  s'arrêtoit-là ,  fans  penfer  à 
des  recherches  ultérieures  fur  la 
caufe  qui  coloroit  ce  principe  lui- 
même.  La  jafpure  d'une  feuille  de 
tulipe  ,  par  exemple  ,  s'expliquoit 
par  autant  de  principes  colorans 
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différens  ,  que  l'on  comptoit  de 
nuances  ;  quelques  fécules  coloran- 
tes prouvoient  encore  en  fa  faveur. 

On  fent  facilement  combien  ce 
fyftême  eft  infuflïfant  pour  rendre 
raifon  de  tous  les  phénomènes  que 
nous  offrent  les  couleurs  des  plan- 
tes, leur  marche  progreflive  ,  leur 
mélange  &  leur  dégradation  ;  mais 
il  eft  à  remarquer  fur-tout,  que ,  par 
rapport  aux  fécules  même  colo- 
rantes ,  rarement,  après  leur  prépa- 
ration ,  ont-elles  la  couleur  propre 
à  la  plante  :  l'indigo  &  le  roucou 
en  font  la  preuve. 

Les  chymiftes  qui ,  par  le  moyen 
du  feu  6c  des  menftrues ,  fcrutent 
la  nature  de  plus  près ,  mais  qui , 
en  même  temps  ,  dénaturent  &  don- 
nent fouvent  de  nouvelles  modifi- 
cations aux  principes  qu'ils  obtien- 
nent par  l'analyfe ,  ont  cru  recon- 
noître ,  dans  ces  mêmes  principes, 
l'origine  de  toutes  les  couleurs  des 
plantes. 

M.  Geoffroy  a  donné  à  l'Acadé- 
mie des  fciences  en  1707 ,  un  mé- 
moire fur  les  couleurs  des  feuilles 
&  des  fleurs ,  où  il  prétend  prouver 
qu'elles  dépendent  des  foufres  ,  Se 
de  leurs  différens  mélanges  avec  les 
fels.  On  ne  fera  peut-être  pas  fâché 
de  trouver  ici  la  manière  dont  ce 
favant  donnoit  l'explication  des  dif- 
férentes nuancés  :  le  vert  ,  félon 
lui,  qui  eft  la  couleur  la  plus  ordi- 
naire des  feuilles ,  peut  être  l'effet 
d'une  huile  effentielle  ,  raréfiée  dans 
les  feuilles,  &  mêlée  avec  les  fels 
volatils  &  fixes  de  la  fève,  lefquels 
reftent  engagés  dans  les  parties  ter- 
reufes  de  la  plante ,  pendant  que  la 
plus  grande  partie  de  la  portion 
aqueufe  fe  difïïpe.  La  preuve  de 
cette  idée  fe  tire  du  céleri  8c  de 
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la  chicorée  ;  car  ces  plantes  étant 
liées  &  couvertes,  de  manière  que 
le  phlegme  ne  puiffe  pas  ailernent 
fe  difliper ,  elles  deviennent  blan- 
ches ,  parce  que  l'huile  eflentielle  fe 
trouve  fi  fort  étendue  dans  cette 
grande  quantité  de  phlegme  ,  qu'elle 
paroît  traniparente  &  ians  couleur. 
Les  feuilles  deviennent  rouges ,  pour 
la  plupart,  fur  la  fin  de  l'automne, 
dans  les  premiers  froids  ,  qui  refler- 
rent  les  pores  des  plantes  ,  retien- 
nent la  fève  dans  les  feuilles  &  y 
interrompent  la  circulation  ;  cette 
fève  s'aigrit  par  fon  féjour,  parce 
que  l'acide  développé  détruit  l'al- 
cali &  fa  couleur  verte  ;  de  forte 
que  ces  foufres  reparoiflent  auflitôt 
dans  leur  propre  couleur  ,  qui  eft 
le  rouge.  Dans  les  fleurs ,  toutes 
Içs  nuances ,  depuis  le  citron  juf- 
qu'à  l'orangé  on  jaune  de  fafran , 
paroiffent  venir  d'un  mélange  d'a- 
cide avec  l'huile  eflentielle^  toutes 
les  nuances  de  rouge  ,  depuis  la 
couleur  de  chair  juïqu'au  pourpre 
&  au  violet  foncé ,  font  les  pro- 
duits d'un  fel  volatil  urineux  ,  uni 
avec  l'huile.  Le  noir ,  qui  peut  paf- 
fer  ,  dans  les  fleurs,  pour  un  violet 
t rès-fo ne é ,  eft  l'effet  d'un  mélange 
d'acide ,  furabondant  au  violet  pour- 
pré du  fel  volatil  urineux.  Toutes 
les  nuances  du  bleu  proviennent  du 
mélange  des  fels  alcalis  fixes ,  avec 
les  fels  volatils  urineux  ,  8c  les 
huiles  concentrées  ;  enfin  ,  le  vert, 
dans  les  fleurs,  eft  produit  par  ces 
mêmes  fels ,  mêlés  avec  des  huiles 
beaucoup  plus  raréfiées. 

Pour  démontrer  la  vérité  de  ce 
fyftême  ,  qui  n'eft  fondé  que  fin- 
ies combinaifons  que  M.  Geoffroy 
a  faites ,  de  l'huile  de  thym  avec 
des  acides  cjT  des  alcalis  ,  il  faudroit 
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prouver  que  les  huiles  eflentielles  de 
toutes  les  plantes  fuflent  les  mêmes, 
ôc  fe  comportaftent  de  la  même  fa- 
çon ;  auifi  a-t-il  été  abandonné, 
ou  plutôt  n'a-t-il  jamais  été  fuivi. 

Des  analyfes  mieux  faites,  &  plus 
générales  ,  ont  conduit  NIM.  Rouel- 
le ,  Macquer  &  Dambournay  à  des 
obfervations  fur  lefquelles  on  peut 
compter. 

Il  n'eft  prefque  point  de  parties 
dans  les  végétaux ,  qui  ne  contien- 
nent des  parties  colorantes  ;  tous 
leurs  organes  en  abondent.  Il  arrive 
fouvent  que  la  même  plante  renfer- 
mera dans  fon  fein  phifieurs  couleurs 
à  la  fois  :  les  racines ,  les  tiges ,  les 
feuilles  &  les  fleurs ,  non-leulement 
varieront  pour  les  nuances  ,  mais 
encore  pour  les  couleurs  oppofées. 
De  plus,  très -fouvent  une  matière 
végétale  qui  n'a  point  de  couleur 
apparente  ,  en  prend  une  très-mar- 
quée par  les  manipulations  particu- 
lières ,  comme  la  fermentation  ou 
le  mélange  avec  des  menftrues.  On 
ne  peut  nier  que  ces  parties  colo- 
rantes intérieures  n'influent,  pour 
beaucoup,  fur  la  couleur  extérieure  ; 
&  dans  ce  fens ,  ce  troifième  fyftême 
rentre  dans  le  premier  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Si  l'on  réflé- 
chit un  peu  fur  les  expériences  des 
chymiftes  modernes ,  on  verra  qu'ils 
nous  ont  donné  moins  l'hiftoire  de 
la  matière  colorante  ,  principe  elle- 
même  ,  que  celle  de  les  combinai- 
fons avec  telle  ou  telle  bafe ,  qui 
la  rend  ou  extradive  &  diflbluble 
dans  l'eau ,  ou  réfino-terreufe ,  & 
compofée  d'extraits  favonneux  & 
de  rennes,  ou  purement  réfineufe 
&  infoluble  dans  l'eau.  (  Voyt[  au 
mot  VÉGÉTAL,  l'explication  de  ces 
différentes  matières  colorantes.  ) 

Quelques 
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Quelques  chymiftes  rencontrant 
«ne  très-grande  quantité  de  fer  dans' 
les  cendres  des  végétaux,  ont  penfé 
que  leurs  couleurs  étoient  dues  à  ce 
métal ,  parce  que  ,  dans  les  opéra- 
tions chymiques ,  foit  naturelles ,  foit 
artificielles  ,  il  efl:  fufceptible.  de 
prendre  toutes  fortes  de  couleurs  ; 
mais ,  pour  qu'on  pût  admettre  cette 
hypothèfe  ,  il  fan  droit  fuppofer  que 
dans  chaque  nuance  particulière,  le 
fer  fe  trouvâr  exactement  combiné 
avec  le  principe  qui  lui  fait  prendre 
cette  couleur,  &L  c'ell  ce  qui  n'a  pas 
encore  été  démontré  fufhfamment. 

Les  mêmes  difficultés  fe  préfen- 
tent  dans  l'hypothèfe  de  M.  Opoix 
&c  de  M.  le  Chevalier  de  Muftel , 
qui  trouvent ,  dans  le  phiogiftique , 
la  caufe  principale  des  couleurs  vé- 
gétales. 

Le  dernier  fyftême  fur  l'origine 
des  couleurs  des  plantes ,  efr.  de  les 
rapporter  à  la  lumière  qui  les  éclaire. 
Les  nombreufes  expériences  de  plu- 
fieurs  lavans  ,  &  entr'autres  de 
MM.  Bonnet,  Meefe  &c  Sennebier  ont 
paru  le  confirmer  jufqu'à  préfent,  ou 
du  moins ,  il  efl:  certain  que  la  lu- 
mière a  la  plus  grande  influence  fur 
les  couleurs  des  plantes  ;  que  fa  pré- 
fence  les  anime  ,  &  que  fon  abfence 
les  dénature  &  les  fait  difparoître , 
principalement  la  couleur  verte  : 
elle  pafle  infenfiblement  à  l'ombre  , 
6c  la  plante  devient  malade  &  lan- 
guiffante ,  lorfqu'elle  efl  privée  de 
ce  principe  vivifiant.  Cette  maladie  de 
langueur  fe  nomme  étiolement.  (  Voye^ 
ce  mot  &  celui  de  Lumière) 

Telle  efl: ,  en  peu  de  mots ,  l'ana- 
lyfe  des  difTérens  fyftêmes,  imagi- 
nés pour  expliquer  l'origine  des  cou- 
leurs qui  décorent  les  fleurs  ;  ils  ne 
s'éloignent  pas  abfolument  les  uns 
Tome  III, 
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des  autres ,  &  il  pourroit  fe  faire 
que  dans  leur  réunion ,  on  trouvât 
l'explication  dé  ce  phénomène  : 
quelques  obfervations  que  nous 
avons  faites  ,  plufieurs  expériences 
que  nous  avons  ou  répétées  ou  ten- 
tées ,  nous  portent  à  le  croire ,  Se 
nous  allons  expofer  ici  notre  fenti- 
ment ,  en  le  foumettant  au  juge- 
ment des  fa  vans. 

Nouveau  Syjîéme  fur  les  couleurs 
des  Fiantes. 

La  couleur  des  plantes  dépend-  d 'uni 
matière  colorante  propre  ,  qui  réfide 
dans  le  parenchyme ,  &  dont  la  na- 
ture efi  fufceptible  de  diffèrens  degrés 
de  fermentation  ,  qui  produifmt ,  ow 
les  diverfes  nuances ,  ou  le  pajfage  de 
l'une  à  Vautre. 

Les  différentes  expériences  chy- 
miques nous  ont  démontré  que 
dans  toutes  les  parties  des  plantes 
il  exîftoit  une  fubflance  colorante, 
ou  extraftive  ,  ou  réfineufe  ,  ou  ex-  . 
tracto-réfineuie  ,  &c  cette  fubflance 
réfide  dans  le  parenchyme. 

Prenez  de  la  gaude ,  de  la  ga- 
rance,  du  bois  d'Inde ,  &c.  ;  laiflez- 
les  macérer  dans  l'eau ,  &  vous  aurez 
une  diflblution  extracfive  ,  jaune  ou 
rouge  ,  fuivant  la  nature  des  plantes 
que  vous  aurez  employées.  Si  vous 
faites  bouillir  fortement  dans  de 
l'eau, du  brou  de  noix  ,  du  furaac  , 
de  l'écorce  d'aune  ',  &c.  ,  la  fubf- 
tance  réfineufe  qu'elles  contiennent 
fe  difToudra  dans  l'eau  à  l'aide  de 
la  chaleur  &  de  la  partie  extractive 
difloute  ;  mais  elle  fe  précipitera  à 
mefure  que  l'eau  fe  refroidira.  Ici 
nous  avons  dans  la  même  matière 
colorante,  plus  .ou  moins  fauve, 
deux  principes ,  l'un  diflbluble  dans 
l'eau ,  qui  efl:  l'extracfif ,  6c  l'autre 
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îndlfibîuble,  qui  eft  le  réfhieux.  Met- 
tez du  rocou  ,  du  paftel  ,  de  l'in- 
digo dans  de  I'efprit  de  vin  ,  &  vous 
en  extrairez  bientôt  la  teinture  oran- 
gée du  rocou  ,  &c  bleue  du  paftel  & 
de  l'indigo.  En  général,  toutes  les 
parties  vertes  des  végétaux  ne  font 
iblubles  que  dans  I'efprit  de  vin  , 
excepté  la  partie  verte  des  épinards, 
qui  l'eftauffi  dans  l'eau \  enfin,  quel- 
ques-unes ,  comme  l'orcanète  7  ne 
Je  dilîolvent  que  dans  l'huile  ,  ou 
la  racine  rouge  d'une  '  efpèce  de 
buglofe. 

Sans  avoir  recours  aux  opérations 
chymiques ,  veut  -  on  diftinguer  ,  à 
l'œil  nu ,  la  matière  colorante  d'un 
très-grand  nombre  de  plantes,  fur- 
tout  dans  les  parties  les  plus  colo- 
rées ,  il  fuffit  d'enlever  adroitement 
l'écorce  d'une  feuille  ou  d'une  co- 
rolle de  flan1  ;  vous  appercevrez  le 
tilTn  réticulaire  dans  les  mailles  du- 
quel eft  retenu  le  parenchyme  coloré. 

Dans  cette  expérience ,  on  remar- 
que quatre  chofes  :  i°.  l'écorce  com- 
posée de  l'épiderme  qui  par  lui- 
même  n'eft  point  coloré ,  &  qui 
eft  très  -  tranfparent  ;  (  voye{  ÉPI- 
derme  )  il  fait ,  dans  ces  parties  , 
le  même  effet  que  l'épiderme  de  la 
peau  d'un  nègre  ;  la  couleur  noire 
ou  cuivreufe  d'un  nègre  ne  réfide  pas 
dans  l'épiderme ,  mais  feulement  au- 
deffous  dans  une  fubftance  muqueufe, 
gélatineufe  ,  nommée  le  réfeau  de 
Malpighi;  20.  l'écorce,  proprement 
dite ,  que  M,  Defauffure  nomme  le 
réfeau  cortical  ,  qui  renferme  les 
glandes  corticales;  30,  le  réfeau  ou 
le  tiffu  réticula-'re ,  dont  le  filet  des 
mailles ,  plus  dur  &i  plus  ferme  que 
que  le  refte ,  eft  de.  la  même  nature 
que  les  fibres  ligneufes'  dont  il  ne 
paroît  être  que  la  prolongation  ; 
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4?.  enfin ,  une  efpèce  de  fubftance 
fpongieufe  englobée  dans  les  mailles, 
éi  qui  eft  proprement  le  paren- 
chyme :  c'eft  ce  parenchyme  qui 
contient  6c  fournit  la  matière  colo- 
rante. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que 
l'épiderme  d'une  feuille  ou  d'un 
pétale  reffembloit  à  l'épiderme  d'un 
nègre  ;  pareillement  le  parenchyme 
végétal  reffembSe  au  parenchyme 
animal,  ou  à  cette  fubftance  gélati- 
neufe qui  forme  le  réfeau  de  Malpighi, 
îk.  qui  eft  noire  dans  les  nègres  , 
blanche  dans  les  habitans  de  la  zone 
tempérée ,  brunâtre  dans  les  indivi- 
dus bafanés  ,  marquetée  dans  les 
taches  rougeâtres  de  la  peau. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  l'é- 
piderme fût  tranfparent  ,  &  que 
par  conféquent  ce  n'eft  pas  fa  cou- 
leur que  l'on  apperçoit ,  mais  feule- 
ment celle  du  parenchyme  qui  en  eft 
recouvert ,  cependant  il  influe  dans 
la  couleur ,  par  rapport  à  fon  inten- 
fité.  Si  vous  enlevez  cet  épiderme 
fur  une  feuille  verte  ,  le  paren- 
chyme paroît  d'un  vert  un  peu 
différent  de  celui  qu'avoit  la  feuille 
auparavant  ;  Si  cette  couleur  revient 
dès  que  vous  recouvrez  le  paren- 
chyme de  l'épiderme  ;  cette  diffé- 
rence eft  fur  -  tout  frappante  dans 
les  feuilles  du  paftel ,  dans  celles  du 
pavot  ,  du  fouci  ,  du  rofier.  On 
l'obferve  encore  dans  les  pétales  9 
avec  cette  diftincfion  que  l'épiderme 
refte  prefque  toujours  adhérent 
avec  le  parenchyme ,  &  qu'alors 
il  paroît  lui-même  coloré;  mais  avec 
un  peu  d'attention  il  eft  facile  de 
l'en  détacher  :  les  pétales  de  rofe , 
fur-tout ,  offrent  cette  obfervation, 
ainfi  que  celles  du  géranium  &  du 
fouci. 
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Suivant  M,  DefaufTure ,  l'écorce  , 
proprement  dite  des  pétales  ,  con- 
tribue pour  beaucoup  plus  à  leur 
coloration  que  le  parenchyme ,  & 
c'eft  à  elle  que  l'on  doit  les  vives 
&  riches  couleurs  de  la  penfée ,  de 
la  balfàmine  ,  du  laurier-rofe;  car  il 
croit  que  le  parenchyme  de  prefque 
toutes  les  fleurs  eft  blanc ,  fi  l'on 
en  excepte  celui  de  la  bourrache 
&  de  quelques  efpèces  de  curcubi- 
tacées  ;  mais  l'écorce  n'eft  colorée 
que  par  le  nie  fourni  par  le  paren- 
chyme ,  &  qui ,  par  le  contacT:  de 
la  lumière  ôc  du  lbleil ,  fermente  &c 
prend  une  nuance  qu'il,  n'avoit  pas 
encore  dans  le  parenchyme.  Je  m'en 
fuis  aiïuré  pour  les  pétales  delà  rofe, 
du  pied  d'alouette  ,  du  pavot,  du  gé- 
ranium &  du  fou  ci. 

Le  parenchyme  dépouillé  de  l'é- 
pi derme  ,  |6  écrafé  fur  du  papier 
blanc,  laiffe  les  traces  de  la  couleur 
dont  il  étoit  imbu;  mais  cette  cou- 
leur né  conferve  pas  fa  nuance ,  le 
contait  de  l'air  &  de  la  lumière  lui 
en  donne  une  nouvelle  :  ainli  le  rofe 
de  la  rofe  &C  du  navet  devient  violet; 
le  rouge  même  du  géranium  pafle 
au  violet  pourpre ,  &c. 

La  .matière  ou  fuc  colorant  eft 
fufceptible  d'une  fermentation  infen- 
fible ,  qui  la  fait  paffer  par  différentes 
teintes  :  nous  avons  vu  plus  haut" 
qu'elle  étoit ,  ou  extractive  ou  réfi- 
neufe,  ou  qu'elle  tenoit  également, 
des  deux  principes.  Dans  la  plante  , 
cette  matière  eft  diffoute  dans  une 
f'uffifante  quantité  d'eau ,  elle  eft  di- 
vifée  autant  qu'elle  peut  l'être;  dans 
cet  état,  à  l'aide  de  la  chaleur  propre 
à  tout  végétal  vivant ,  &  à  celle  de 
l'atmofphcre  ,  elle  peut  entrer  en 
fermentation  ,  Ô£ ,  félon  toutes  les 
apparences,  elle  en  éprouve  une 


continuelle  ,  depuis  le  moment  ou 
la  plante  fe  développe ,  jufqu'à  celui 
où  elle  meurt.  Cette  fermentation 
forme  de  nouvelles  combinaifons  qui 
donnent  de  nouvelles  couleurs  :  les 
effets  de  la  fermentation  en  grand, 
nous  prouvent  affez  cette  vérité.  Les 
fucs  exprimés  des  raifins  n'ont  qu'une 
couleur  pâle  &c  blanchâtre  :  à  peine 
commencent-ils  à  entrer  en  fermen- 
tation, que  leur  couleur  devient  plus 
foncée  ,  jufqu'à  ce  que  la  fermenta- 
tion parlant  à  fon  dernier  état  de 
fpiritueufe  ,  le  rouge  violet  fe  dé- 
veloppe ,  &  devient  leur  couleur 
fixe.  Si  l'on  arrête  la  fermentation 
à  ce  point  ,  cette  couleur  fe  con- 
ferve; mais  fi  on  abandonne  ces  fucs 
vineux  à  eux-mêmes  ,  la  fermenta- 
tion fpiritueufe  paffe  à  l'acide;  &  la 
couleur  charmante  &  fi  agréable  du 
vin  fe  change*  dans  la  couleur  trifte 
&  fale  du  vinaigre,  qui  dégénère  de 
plus  en.  plus ,  fi  la  fermentation  pu- 
tride s'établit. 

Pour  rendre  notre  explication  plus 
vraifemblable,  fui  vous  les  effets  de 
la  fermentation  fur  la  matière  colo- 
rante des  plantes  :  examinons  des 
fruits,  des  feuilles  St  des  fleurs  adhé- 
rentes aux  tiges  qui  leur  fournilTent 
les  fucs  néceffaires  à  la  vie.  _ 

Le  fruit.  Une  pomme ,  par  exemple» 
quand  elle  eft  dans  l'état  d'embryon, 
eft  d'un  vert  jaunâtre;  mais  à  peine 
a-t-elle  vu  la  lumière ,  qu'elle  de- 
vient verte.  Dans  cet  état ,  les  fucs 
qu'elle  contient  font  acides  :  à  me- 
fure  qu'ils  s'adouciflfent  par  la  fer- 
mentation végétale ,  &  que  le  fruit 
approche  de  fa  maturité,  ce  vert  dif- 
paroît,  pour  laifler  place  au  jaune 
ou  au  rouge ,  que  le  contact  des 
rayons  du  foleil  rend  plus  ou  moins 
vifs.  Le  temps  de  la  maturité  pafle, 

y  v  v  % 
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Se  la  fermentation  putride  s'établif- 
fant,  ces  jolies  couleurs  s'évanouif- 
fent  infenfiblement  ;  une  couleur 
brune  ôc  livide  lui  fuccède ,  ôc  an- 
nonce ,  par  fa  préfence ,  la  maladie 
du  fruit ,  qui  le  conduit  à  fon  entière 
décompofition. 

Les  fleurs  éprouvent  le  même  fort. 
Choififfez  celle  que  vous  voudrez  : 
prenons  la  reine  des  fleurs ,  celle  qui 
l'emporte  fur  toutes  les  autres ,  ôc  par 
fon  odeur ,  Ô£  par  fon  port  ,  &  par 
fes  couleurs  ;  la  rofe.  Lorfque  le 
bouton  commence  à  fe  former,  fi 
vous  le  dépouillez  de  fon  calice , 
vous  appercevez  les  pétales  qui  ont 
alors  une  couleur  verte ,  très-tendre 
ôc  prefque  blanche.  A  mefure  qu'elle 
avance  vers  fon  développement ,  la 
.  couleur  rofe  paroît,  &  anime  les  pé- 
tales les  plus  intérieurs:  dans  les  en- 
droits où  le  calice  fe  "fend, 4e  rofe 
efl  un  peu  plus  vif;,  c'eft  l'effet  du 
contact  de  l'air  ôc  de  la  lumière.  L'en- 
tier développement  établi ,  elle  offre 
fa  couleur  dans  toute  fa  vivacité;  mais 
bientôt 

»...  Elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  rofes , 
L'efpace  d'un  matin. 

♦Ile  s'effeuille  ;  ÔC  ces  mêmes  pé- 
tales, fi  brillantes  un  jour  aupara- 
vant ,  fe  terniflent ,  blanchiflent  ôc 
prennent  une  couleur  fale  de  feuilles 
mortes.  Prefque  toutes  les  fleurs  fui- 
vent  cette  même  gradation  :  blanches 
dans  leur  berceau ,  elles  fe  colorent 
à  leur  état  de  perfection,  ôc  plus  elles 
approchent  de  leur  mort,  plus  elles 
changent  6c  prennent  une  couleur 
fale  ÔC  défagréable.  Lepied  d'alouette 
eft  verdâtre  à  fa  naiffance  ,  bleu  à 
fa  fleuraifon,  Ôc  blanc  à  fa  mort.  Le 
fouci ,  ainfi  que  la  giroflée  jaune- 
dpuble ,  efl;  verdâtre  à  fa  naiffance, 
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jaune  dans  fa  beauté ,  &  d'un  blanc 
jaune-fale  à  fa  "mort  ;  l'embryon  du 
géranium  efl:  vert ,  fa  fleur  ponceau  ; 
Ôc  fa  fanne  tombée  ôc  mourante,  prend 
une  couleur  violette  -  terne.  La  pi- 
voine ,  d'un  blanc- verdâtre  en  bou- 
ton, prend  un  beau  violet-rouge, 
Ôc  finit  par  être  d'un  blanc-fale  ,  ôcc. 
(  Foyei,  au  mot  Corolle  ,  des  dé- 
tails fur  la  couleur  de  cette  partie  de 
de  la  plante.) 

Les  feuilles  nous  offrent  un  pareil 
fpectacle.  Prefque  toutes,  les  feuilles 
féminales  de  toutes  les  plantes  font 
d  un  jaune  nuancé  de  vert  en  for- 
tant  de  terre,  6c  elles  ne  prennent 
la  couleur  verte  que  par  progreflîon  : 
d'abord  un  vert  tendre  Ôc  herbacé, 
qui  fe  fortifie  de  plus  en  plus ,  ôc 
gagne  du  côté  de  Pintenfité;  mais 
enfin  la  faifon  de  l'automne  amenant 
lesfrimats,  6c  les  feuilles  vieihiffant, 
elles  prennent  bientôt  la  livrée  de 
cet  âge,  qui  efl  une  couleur  terne; 
elles  paffent  au  jaune ,  quelques-unes 
au  rouge  ;  mais  toutes  finiflent ,  en 
mourant  ôc  ert  -fe  deflechant,  par 
prendre  une  couleur  brune  qui  leur 
efl:  propre,  dont  on  a  emprunté  la 
miance  en  peinture ,  fous  le  nom  de 
couleur  de  feuille  morte.  Qui  efl  -  ce 
qui  n'a  pas  remarqué ,  vers  les  mois 
d'octobre  &  de  novembre  ,  oh  la 
végétation  fe  ralentit  ôc  cefle  tout  à- 
fait ,  que  la  nature  prend  un  air  trifte 
ôc  languiflant  ?  Les  arbres ,  qui  con- 
fervent  leur  verdure  tout  l'hiver  , 
a:  quièrent  une  nuance  fombre.  Le 
cyprès ,  le  buis ,  le  fapin  ,  ôic.  n'ont 
rien  qui  récrée  la  vue.  La  partie 
colorante  des  feuilles,  qui  efl  natu- 
rellement verte ,  6'altère  6c  fe  dé- 
compofe  infenfiblement,  6c  parle  par 
différens  degrés  ,  avant  que  de  cefîer 
d'animer  la  nature.  Quelquefois ,  à 
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îa  vérité  ,  elles  offrent  pour  un 
moment  de  nouvelles  nuances  qui 
féduifent  par  leur  apparition  ,  fans 
plaire  par  leur  agrément.  C'eft  ainft 
que  les  feuilles  des  peupliers ,  de 
l'érable  ,  des  tilleuls  ,  paffent  à  un 
très-beau  jaune  avant  que  de  tomber, 
&  celles  des  cornouillers  ,•  de  la 
vigne ,  des  forbiers ,  des  ronces ,  ac- 
quièrent un  rouge  extrêmement  vif. 
Les  feuilles  de  quelques  plantes  éprou- 
vent le  même  fort,  comme  celles  du 
millepertuis ,  du  géranium  ou  bec 
de  grue  robertin ,  de  la  renouée  li- 
ferofte ,  &c.  &c. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment ,  démontre  affez  clairement 
que  tous  ces  paffages  font  dus  aux 
différens  degrés  ,  comme  aux  diffé- 
rentes efpèces  de  fermentations  que 
la  matière  colorante  éprouve  dans 
le  parenchyme  ,  depuis  le  moment 
de  la  naiflance  de  la  feuille  ou  de 
la  fleur,  ou  du  fruit,  jufqu'à  fon  en- 
tier defléchement.  Une  preuve  affez 
convaincante  nous  eft  fournie  par 
l'altération  que  les  chenilles  mimufts 
des  feuilles  nous  préfentent.  Elles 
s'introduifent  dans  l'épaifleur  d'une 
feuille ,  vk;  rongent  infenfiblement 
tout  le  parenchyme,  fans  attaquer 
l'épiderme,  ni  les  nervures  ou  fibres 
ligneufes.  Par  cette  opéraiion ,  elles 
découpent  très-joliment  une  feuille , 
mais  lui  enlèvent  abfolument  tout 
ce  qui  peut  lui  donner  de  la  couleur; 
auffi  n'en  change  - 1  -  elle  plus ,  & 
qu'elle  que  foit  fon  efpèce  ,  le  réfeau 
qui  refte  ne  prend  ni  la  couleur 
jaune  ,  ni  la  couleur  rouge  dont 
certaines  feuilles  font  fufceptibles  en 
vieilliffant. 

Il  ne  faut  pas  croire  que ,  dans  ce 
fyftême  ,  la  lumière  ne  foit  pour 
rien.  Elle  joue  un  très-grand  rôle; 
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c'eft  fa  combinaifon  avec  la  matière 
colorante  qui  hâte  fa  fermentation  , 
&  qui  feule ,  peut-être,  la  fait  monter 
au  degré  néceffaire,  pour  produire 
telle  ou  telle  couleur.  Mais  il  ne  faut 
pas  penfer  auffi  qu'elle  eft  la  caufe 
unique  de  la  coloration  des  plantes  ; 
puifque  l'analyfe  chymique  retrouve 
les  matières  colorantes  extraûives 
&  réfineufes  dans  les  plantes  étio- 
lées ,  comme  dans  celles  qui  ne  le 
font  pas.  La  lumière  eft  un  principe 
confervant  &  développant  des  plan- 
tes, comme  l'air  eft  un  de  leurs  princi- 
pes nourrifians  ;  auffi  fon  abfence  pro- 
duit-elle toujours  une  maladie  affez 
grave  ,  l'étiolement.  (  Voy.  ce  mot) 

La  lumière  &  la  fermentation  na- 
turelle ne  font  pas  les  feules  caufes 
qui  font  changer  les  couleurs  des 
fleurs  &  des  plantes  :  la  chaleur ,  le 
climat  ,  le  terrein,  la  culture  ont 
fouvent  la  plus  grande  influence  ; 
nous  le  voyons  tous  les  jours  dans 
nos  jardins,  La  variété  infinie  des 
oreilles  d'ours,  des  renoncules, des 
tulipes ,  des  anémones ,  &c.  n'eft  due 
qu'aux  foins  que  les  fleuriffes  & 
les  amateurs  ont  mis  à  les  cultiver, 
On  a  tenté  différens  moyens  de  co- 
lorer les  fleurs  artificiellement  fur 
plantes  ,  par  des  teintures  dont  on 
les  arrofoit  ;  mais  ces  efîais  ont  tou- 
jours été  affez  infructueux  ,  pour 
qu'on  ne  pût  pas  y  compter.  Laiffons 
faire  la  nature  :  merveilleufe  dans 
fes  productions,  elle  fe  joue  dans 
les  nuances  variées  dont  elle  colore 
les  plantes.  Elevons  &  cultivons  avec 
foin  les  heureux  hafards  qu'elle  nous 
offre ,  &  nous  multiplierons  nos  ri- 
cheffes. 

Après  avoir  parlé  des  couleurs 
des  plantes  ,  ce  feroit  ici  le  lieu  de 
dire  quelque  chofe  fur  les  panaehures 
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&  les  marbrures  des  feuilles  &  des 
fleurs.  Ces  accidens  locaux,  mais  qui 
peuvent  fe  perpétuer  de  face  en  race , 
quelques  beaux  ôc  agréables  qu'ils 
ibient ,  n'en  font  pas  moins  fouvent 
un  vice  &  une  maladie  de  l'individu. 
Je  compare  ces  panachures,  fur-tout 
celles  des  feuilles, aux  tâches  de  rouf- 
leur  qui  affeftent  la  peau  de  quelques 
perfonnes.  Il  faut  cependant  en  diftin- 
guerles  panachures  destulipes,des  tri- 
colors  ôic. ,  qui  font  de  vraies  cou- 
leurs, &  qui  dépendent  d'une  matière 
colorante  propre,dont  le  parenchyme 
de  ces  fleurs  eft  pénétré  dans  cer- 
tains endroits.  Nous  entrerons  dans 
des  détails  plus  circonftanciés  au  mot 
Panachure. 

Le  partage  du  vert  au  blanc  ,  dans 
les  plantes  qui  font  à  l'ombre ,  ou  que 
l'on  prive  du  contaft  de  l'air  &  de  la 
lumière,  eft  un  vrai  édolement,  (yoye^ 
ce  mot  ) 

Il  eft  un  art  ingénieux  de  fixer, 
jufqu'à  un  certain  point ,  les  couleurs 
des  fleurs  ,  &c  de  les  empêcher  de 
s'altérer  même  après  leur  mort  ;  nous 
en  donnerons  la  manipulation  au 
mot  Fleur.  • 

Une  remarque  affez  générale  fur 
la  diftribution  des  couleurs  dans  les 
différentes  parties  des  plantes ,  que 
l'on  peut  faire  en  finiflant  ;  c'eft  que 
le  blanc  eft  plus  commun  dans  les 
fleurs  du  printemps  que  dans  celles 
des  autres  faifons  ;  au  contraire  ,  le 
rouge  &  le  jaune  dans  les  fleurs 
d'été  8>c  d'automne,  le  vert  tendre 
eft  la  couleur  générale  des  filets  & 
des  ftiles  ;  le  jaune,  des  anthères  & 
de  leur  pouflière  :  le  rouge ,  le  jaune , 
le  bleu  &  le  violet ,  enluminent  les 
corolles  ;  tandis  que  le  vert  eft  la 
couleur  ordinaire  des  feuilles  &  des 
calices  ;  le  violet  très-foncé  a  impro- 
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prennent  nommé  noir  en  fermé 
fleurifte,fe  rencontre  dans  quelques 
corolles;  mais  le  vrai  noir  &  même 
un  noir  luifant  ,  eft  la  couleur  de 
quantité  de  graines  ;  les^racines  font 
prefque  toujours  brunes  ou  jaur 
nâtres  ;  les  bois  blancs  ou  d'un  blanc- 
falè  tirant  fur  le  jaune  ou  le  brun  : 
quelques-uns  font  cependant  colorés 
en  violet  &  en  rouge ,  mais  leur 
nombre  n'eft  pas  confidérable  ;  toutes 
les  tiges  herbacées  font  plus  ou  moins 
vertes.  Les  fruits  n'ont  ordinaire- 
ment qu'une  feule  couleur.  Ils  font 
ou  verts  ,  ou  rouges ,  ou  violets,  &c. 
rarement  jafpés.  M.  M. 

COULEUVRÉE.  (  Voy.  Brione) 

COULURE  DES  FLEURS ,  DES 
FRUITS.  Cette  exprefïion  lignifie  ne 
point  nouer ,  en  parlant  des  fruits 
ou  avortement,  en  parlant  des  fleurs. 
Pour  bien  failir  la  valeur  du  mot 
coulure, ,  il  convient  de  lire  l'article 
fleur ,  afin  de  connoître  quelles  font 
les  parties  qu:  Tes  compofent,  com- 
ment fe  fait  l'afte  de  génération  de 
la  femence  ,  &  par  quelles  voies  elle 
s'exécute.  On  a  déjà  vu  dans  la  def- 
cription  des  plantes  ,  au  mot  AR- 
BRE ,  que  leurs  étamines  portées  par 
les  anthères  ,  conftituent  les  parties 
mâles  de  la  génération,  &  le piflil , 
les  parties  femelles  ;  que  les  fleurs 
iont  ou  hermaphrodites  ,  (  voyc%_  ce 
mot  )  c'eft-à- dire,  qu'elles  portent  les 
mâles  &  les  femelles,  ou  leulement 
les  mâles,  ou  feulement  les  femelles  ; 
que  les  fleurs  mâles  dans  quelques 
unes ,  font  fur  la  même  tige ,  la  même 
branche  que  les  fruits  ftmelles  mais 
féparées  :  enfin ,  que  ces  fleurs  mâles 
ou  femelles  font  quelquefois  fur  des 
arbres  différens.  Cette  union  des 
fexes  dans  une  même  fleur ,  ou  des 
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fexes  féparés  dans  certaines  fleurs , 
font  un  point  de  fait  démontré  au- 
jourd'hui jufqu'à  l'évidence,  &  d'où 
dépend  effentiellement  toute  efpèce 
de  fructification  ;  c'eft  une  loi  im- 
muable de  la  nature  ;  il  faut  dans 
tout  Se  par-tout  le  concours  du  mâle 
&  de  la  femelle  pour  produire.  Il  eft 
aifé  de  concevoir  qu'une  copulation 
suffi  délicate ,  exige ,  pour  être  fuivie 
de  fon  effet  ,  le  concours  des  cir- 
constances &£  une  faifon  propice  à 
caufe  de  la  - ténuité  des  parties.  Une 
pluie  ou  trop  forte  ou  trop  froide, 
un  vent  impétueux  ou  froid  la  déran- 
gent; la  fleur  avorte  &  le  fruit  coule. 

Au  moment  delà  fécondation  ,  les 
anthères  s'ouvrent  avecéialiieité  ;  ce 
réfervoir  de  la  femence  répand  fur 
la  partie  femelle  ,  une  multitude  in- 
croyable de  globules,  d'où  fortune 
vapeur  fécondante  qui,  pénétrant  le 
piftil,  va  animer  le  germe.  Ce  mé- 
canifme  bien  connu  ,  l'homme  peut 
produire  fur  les  fleurs  ,  d'une  ma- 
nière auffi.  décidée,  l'avortement  ou 
la  llérilité.  S'il  coupe  les  anthères 
avant  la  projection  des  étamines,Ia 
graine  fera  inféconde ^  malgré  fa  ma- 
turité ,  comme  l'oeuf  d'une  poule  , 
cjui  n'a  pas  éprouvé  les  approches 
d'un  coq  ;  c'eft  un  fécond  genre  d'a- 
vortement. 

Il  eft  aifé  de  conclure  ,  que  le 
froid  refferre  les  parties  de  la  géné- 
ration ,  empêche  le  développement 
des  étamines  ;  qu'un  vent  trop  chaud 
deffèche  la  vapeur  fécondante  ; 
qu'elle  ne  peut  pénétrer  dans  le  pif- 
til  chargé  de  l'eau  de  pluie  ;  que 
cette  pluie  l'entraîne  &c.  Quel  ha- 
bitant de  la  campagne,  n'a  pas  re- 
marquée ,  que  de  la  bonne  fîeuraifon 
des  vignes ,  des  blés ,  dépend  l'abon- 
dance i  que  cette  abondance  fuit  tou- 
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jours  une  belle  faifon,  &  que  de- là 
eft  venue  cette  expreffion  ,  mes  vi- 
gnes ,  mes  blés  ont  bien  pu  fie  fleur. 
Si  le  tems  a  été  freid ,  agite  par  de 
grands  vents  ou  trop  froids  ou  trop 
chauds  ,  il  dit  triftement  mes  vignes 
ont  coulé, 

La  coulure,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
eft  pour  les  fruits  ,  &  l'avortement 
pour  les  fleurs.  La  coulure  fuit  tou- 
jours l'avortement ,  &  n'a  que  trop 
fouvent  lieu  après  une  bonne  fé- 
condation. Si  quelques  temps  après 
la  fîeuraifon,  il  furvient  des  pluies  , 
des  froids,  le  grain  fe  fond  :  cette 
expreflion,quoique  métaphorique,  eft 
très  -  jufte  ;  il  fe  deffèche  ,  fouvent 
prefqu'en  un  clin  d'œil  ;  il  tombe ,  Se 
ne  laiffe  pas  même  fur  la  grappe, 
par  exemple  ,  le  plus  léger  veftige  de 
ion  exiftence,  quoique  la  petite  queue 
qui  portoit  ce  grain  ,  fît  corps  avec 
la  grappe  générale.  lien  eft ainfi  pour 
le  blé  &c  pour  toutes  les  fleurs  en  gé- 
néral. Cultivateurs  infortunés,  çlaffe 
fi  dédaignée  par  les  gens  riches  ,  que 
d'inquiétudes  vous  devez  avoir  à 
l'époque  de  la  fîeuraifon ,  que  de 
rifques  vous  avez  à  courir  depuis 
le  moment  que  vous  confiez  votre 
grain  à  la  terre ,  jufqu'au  moment  ou 
vous  !e  récolterez  !  Peut-être,  en  vous 
inftruilant  fur  le  myftère  de  la  géné- 
ration des  plantes,  vais-je  encore 
augmenter  vos  alarmes ,  fans  pou- 
voir vous  offrir  aucun  expédient  ca- 
pable de  prévenir  l'avortement  des 
fleurs ,  &  la  coulure  des  grains ,  des 
fruits,  &c.  Sachons  donc  nous  fou- 
mettre  aux  circonftances,  &  ,  pour 
notre  conlolation  ,  difons  :  tout .  ne 
fera  pas  perdu,  &  une  bonne  année 
dédommagera»  d'une  médiocre. 

COUPE,  FAUSSE-COUPE, 
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COUPER.  Ceft  féparer  un  corps 
continu  avecuninftrumenttranchant. 
mot  fauJfe-coupe.Le  défigne  une  bran- 
che coupée  trop  en  bec  de  flûte  :  cette 
forme  empêche  le  recouvrement  de 
la  plaie  par  l'écorce,  &caufe  prefque 
toujours  l'avortement  du  bouton 
placé  au-deffous  de  la  fauffe-coupe, 
&  quelquefois  la  mort  de  la  branche. 
Au  mot  taille  on  entrera  dans  de 
plus  grands  détails. 

COUPE  BOURGEON.  {Foyci 
Lisette  ) 

COUPEROSE.  (Foy.  Vitriol; 

COUPURE.  (  Voyt{ Plaie) 

COUPS  DE  SOLEIL ,  et  COUPS 
REÇUS.  Lorfque  les  rayons  du  fo- 
leil  dardent  fur  une  partie  du  corps , 
ou  fur  plufieurs  à  la  fois  ,  il  s'en- 
fuit une  maladie  nommée  coup  de 
foie il ,  &  cette  maladie  eft  plus  ou 
moins  grave ,  fui vant  l'importance  de 
la  partie  fur  laquelle  les  rayons  fo- 
laires  fe  font  reunis. 

A  la  fuite  d'un  coup  de  foleil',  il 
paroît  fur  la  partie  frappée  des  pla- 
ques rouges  ,  brunes  ou  noires ,  fui- 
vant  que  le  coup  eft  plus  ou  moins 
fort. 

On  a  vu  des  ivrognes  périr  fubi- 
tement ,  après  avoir  reçu  un  coup  de 
foleil  fur  la  tête ,  parce  que  ces  gens 
ont  la  pernicieufe  habitude  de  fe 
coucher  la  tête  nue  au  foleil  ;  croyant, 
quand  il  leur  refte  quelques  étin- 
celles de  raifon,  que  le  foleil  difÏÏpe 
l'ivrefTe. 

Le  coup  de  foleil ,  lorfqu'ileft  fort, 
diffère  peu  de  l'apoplexie.  Ceux  qui  ne 
fuccombent  pas  à  cette  attaque ,  gar- 
dent long-temps  des  maux  de  tête 
.yiolens;  quelques-uns  perdent  la  vue, 
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ou  ont  ce  fens  prodigieusement  af- 
foibli  ;  quelques  autres  enfin  demeu- 
rent imbéciïleSc 

Les  gens  de  la  campagne ,  qui  paf- 
fent  des  journées  entières ,  occupés 
aux  travaux  multipliés  de  l'agricul- 
ture, &  expofés  à  toute  l'ardeur  du 
foleil  d'été ,  font  fujets  aux  coups  de 
foleil,  &  quelquefois  cette  maladie 
dégénère  en  fièvre  chaude. 

Lorfque  le  coup  de  foleil  eft  moins 
fort ,  le  ravage  fe  porte  fur  les  yeux 
qui  fe  gonflent  beaucoup  &  devien- 
nent très-rouges.  M.  Tiffot  parle  de 
maladies  femblables  arrivées  à  des 
gens  qui  s'étoient  endormis  la  tête 
nue  vis-à-vis  d'un  grand  feu. 

Les  gens  attaqués  de  violens  coups 
de  foleil  éprouvent  tous  les  fymp- 
tômes  de  la  fièvre  chaude  nommée 
frénéjîe  ;  (veyeç  ce  mot)  ils  font 
déchirés  par  des  maux  de  tête  hor- 
ribles, leurs  yeux  font  fecs  &  bril- 
lans;  ils  font  dévorés  par  une  foif 
inextinguible  ; ,  ils  ont  des  convul- 
fions  à  la  tête ,  le  fommeil  n'appro- 
che point  de  leurs  paupières ,  &  le 
délire  ne  tarde  pas  à  s'emparer  d'eux, 
M.  Tiffot  parle  d'im  homme  qui , 
expofe  long-temps  aux  rayons  brû- 
lans  du  foleil,  mourut,  en  peu  de 
temps, dans  tous  les  fymptômes  de 
la  rage. 

Il  faut  traiter  cette  maladie 
comme  on  traite  la  frénéfie  ou  fièvre 
chaude;  il  faut  verfer  le  fang  du  bras, 
du  pied  &  de  lagorge,&en  proportion- 
ner la  quantité  à  la  gravité  des  fymp- 
tômes &  à  la  force  du  malade  ;  il  faut 
plonger  lesîpieds  dans  l'eau  tiède,  con- 
ïeiller  les  remèdes  émolliens  &c  adou- 
ciffans ,  faire  boire  abondamment  au 
malade,  du  petit  lait,  de  l'eau  de  veau 
légère  émulfionnée  en  jetant  l'eau  de 
veau  bouillante  fur  une  douzaine 

d'amandes 
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d'amandes  douces  écrafées ,  de  l'oxi- 
crat  &c  de  la  limonade;  il  faut  bafîiner 
la  partie  frappée  du  foleil  avec  l'oxi- 
çrat,  faire,  en  un  mot ,  le  traitement 
de  la  grande  inflammation,  &  em- 
ployer les  purgatifs  acides ,  les  tama- 
rins à  la  dofe  de  trois  onces ,  lors- 
qu'il y  a  rémiflion ,  détente  ou  dimi- 
nution bien  marquée  des  fymptômes 
caraclériftiques. 

On  a  confeillé  l'ufage  des  bains 
froids  ,  &  l'expérience  a  prononcé 
vicforieufement  en  leur  faveur;  mais 
il  faut,  auparavant  de  les  employer, 
avoir  vuidé  fufïïfamment  les  vaif- 
feaux;  fans  cette  précaution  les  acci- 
dens  croîtroient  ;  on  joint  encore  à 
ces  moyens,  les  douches  d'eau  froide 
fur  la  têtev 

Pour  éviter  les  coups  de  foleil ,  il 
faut  ne  jamais  s'y  expoiër  la  tête  nue, 
pendant  l'été  fur-tout ,  &  ne  jamais 
s'endormir  au  foleil ,  après  avoir 
mangé.  Le  foleil  fait  fur  la  tête  l'effet 
d'un  véficatoire  ,  il  pompe  &C  fait 
remonter  dans  cette  partie  toutes 
les  humeurs  indigeftes. 

Des  coups  reçus.  Il  arrive  fouvent 
qu'après  des  coups  reçus  fur  diffé- 
rentes parties  du  corps ,  &  notam- 
ment fur  la  tête  ,  l'on  refte  dans 
un  état  d'afphyxie ,  femblableà  celui 
des  noyés  ,  &  réputé  pour  mort  par 
des  gens  qui  ne  portent ,  pas  une 
attention  fcrupuleufe  fur  cette  lit  na- 
tion alarmante.  Comme  les  malheu- 
reux qui  font  dans  cet  état,  font  abfo- 
îument  comme  ceux  qui  ont  été  faifis 
parle  froid, voy.  Asphyxie&NoyÉs, 
pour  les  moyens  qu'il  convient  d'em- 
ployer ,  afin  de  rendre  à  la  vie  ces 
infortunés  prêts  à  être  engloutis  en- 
çorevivans  dans  les  tombeaux.  M.  B, 

COURBATURE.  Les  courbatu- 
Tome  III. 
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res  ,  réchauffement  &  l'abattement  > 
font  plutôt  des  difpofuions  à  la  ma- 
ladie que  la  maladie  elle-même. 

Les  perfonnes  attaquées  de  cour- 
bature éprouvent  des  laffitudes  dans 
différentes  parties  du  corps  ,  des 
maux  de  tête  ,  des  étourdiffemens , 
des  infomnies ,  des  dégoûts  ;  au  plus 
léger  travail  qu'elles  font,  elles  font 
fatiguées  confidérablement  ;  elles 
font  tourmentées  par  des  diarrhées 
ou  dévoïemens  qui  îe  terminent  quel- 
quefois par  des  fueurs  ou  par  des. 
éruptions  à  la  peau. 

Cet  état ,  fi  on  n'y  remédie  promp- 
temenî,  conduit  à  une  maladie  grave.. 
La  matière  propre  à  faire  naître 
telle  ou  telle  maladie  ,  roule  dans  le 
torrent  de  la  circulation  ,  irrite  par 
fon  acrimonie  les  parties  fenfibles  , 
s'arrête  par  portion  ,  fur  tel  ou  tel. 
organe  ,  &  produit  tous  les  phéno- 
mènes dont  nous  avons  fait  plus 
haut  rénumération.  Les  veilles  ex- 
ceffives,  les  alimens  échauffans  ou 
de  mauvaife  qualité ,  l'étude  ou  le 
travail  portés  au-delà  des  forces ,  les 
excès  dans  les  plailirs  de  l'amour  ,  la 
mafturbation,les  maladies  de  la  peau 
rentrées ,  les  fueurs  fupprimées  ,  les 
hémorroïdes  &  les  règles  arrêtées , 
les  pallions  violentes  ou  profondes, 
la  difette ,  &  l'excès  des  fatigues  , 
font  les  caufes  qui  donnent  naiffance 
à  la  courbature. 

Peu  d'indifpofition  mérite  autant 
d'attention  que  la  courbature  :  la  mé- 
decine qui  s'occupe  des  moyens  de 
prévenir  les  maladies  prêtes  à  exer- 
cer leurs  ravages ,  n'a  peut-être  pas 
encore  acquis  aflez  de  confiance  de 
la  part  des  hommes  ,  &c  affez  d'atten- 
tion de  la  part  des  officiers  de  fanté: 
pourquoi  faut-il  que  le  bien  éprouve 
tant  d'obltacles ,  tandis  que  le  mai 
X  x  x 
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chemine  rapidement  fans  être  trou- 
blé dans  fa  courfe  ?  Ces  réflexions 
n'ont  pour  but  que  de  préfenter 
les  avantages  que  les  hommes  peu- 
vent recueillir  en  s'occupant  des 
inoyens  de  prévenir  les  maladies 
graves  qui  les  menacent,  ck  qui  font 
prefque  toujours  annoncées  par  des 
lignes  faciles  à  connoître ,  pour  peu 
qu'on  veuille  les  foumettre  à  l'oblér- 
yation. 

Si  l'abus  des  remèdes  eft  dange- 
reux dans  toutes  les  maladies,  c'eft 
dans  la  courbature ,  fur-tout  ,  que 
leur  adminiftration  doit  être  fixée 
par  des  gens  fages  &  éclairés ,  obfer- 
vateurs  de  la  marche  ,  des  efforts  &c 
des  reffources  de  la  nature. 

Après  un  examen  réfléchi ,  on  doit 
faiiir  la  caufe  des  courbatures,  &  pro- 
portionner les  moyens  à  l'intenfité, 
au  genre  &ài'efpèce  de  la  caufe. 

Chez  les  gens  de  la  campagne  ,  la 
courbature  ,  ligne  avant  -  coureur 
d'une  maladie  grave ,  reconnoît  fou- 
vent  pour  caufe  ,  la  difette ,  l'excès 
des  fatigues  qui  épuifent  le  corps 
après  des  travaux  forcés  ,  les  fueurs 
rentrées,  &c  les  évacuations  natu- 
relles fupprimées. 

Dans  ces  circonftances  ,  le  repos, 
des  alimens  fains  &  de  facile  digef- 
tion  ,  de  bons  bouillons,  &  du  vin 
de  bonne  qualité  ,  fuffifent  fouvent 
pour  arrêter  les  progrès  du  mal, 
fans  qu'on  foit  forcé  d'en  venir  à 
l'emploi  des  remèdes, qui,  dans  des 
caslèmblables,  tueroient  infaillible- 
ment le  malade  :  il  n'exifte  malheu- 
reufement  que  trop  de  gens  dans  l'art 
de  guérir  ,  qui  ne  voient  pat-tout 
que  l'ufage  indifpenfable  des  faignées, 
des  émétiques  6c  des  purgatifs  ,  &C 
qui  ne.  connoifTant  pas  les  reffources 
delà  nature,  en  font  plutôt  les  bour- 
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reaux  que  les  miniftres.  Le  peuple 
lui-même  eft  tellement  féduit  par  les 
préjugés  ,  qu'il  refufe  entièrement 
de  foumettre  à  fa  raifon  les  obfer- 
vations  les  plus  lumineufes  ,  qui  lui 
font  faites  par  des  gens  initiés  dans 
la  connoifî'ance  de  la  nature ,  &C 
que  ,  rejetant  tous  les  moyens  fim- 
ples  ,  qui  feuls  rétabliflent  fa  fanté  , 
préviennent  les  maladies  qui  les  me- 
nacent ,  &  combattent  celles  qui 
exiftent  :  il  ne  donne  fa  confiance 
qu'aux  moyens  actifs ,  violens ,  &c 
fur-tout  fecrets ,  que  le  vulgaire  des 
foi-difans  guériffeurs  lui  prône  ,  Se 
le  force  d'accepter.  L'entêtement  de 
l'habitude  &  de  l'ignorance  eft  tel 
que  les  exemples  les  plus  finiftres  ne 
jettent  point  de  jour  fur  ces  préjugés. 

Si  la  courbature  doit  fon  origine 
aux  évacuations  fupprimées ,  arrê- 
tées ou  rentrées ,  il  faut  en  folliciter 
doucement  l'apparition. 

Si  la  courbature  vient  de  mauvais 
levains  dans  l'eftomac ,  il  faut  en  folli- 
citer la  fortie  par  des  boiffons  légères 
&  abondantes ,  &c  faire  enfuite  ttfage 
des  acides  légers  en  boiffon,  &  des 
lavemens  légèrement  purgatifs.  11 
faut  fe  comporter  de  cette  manière 
dans  les  différentes  caufes  de  la  cour- 
bature; fi  on  n'eftpas  affez  heureux 
pour  prévenir  la  maladie  qui  menace, 
il  eft  certain ,  du  moins  ,  qu'on  en 
diminuera  confidérablemeut  l'acti- 
vité ,  fi  j  à  tous  les  moyens  que  nous 
venons  d'indiquer ,  on  joint  le  ré- 
gime ,  remède  le  plus  falutaire  dans 
ces  circonftances  douteufes.  M.  B, 

COURBATURE,  Médecine  vété- 
rinaire. La  courbature  eft  une  in- 
flammation du  poumon  ,  occafion- 
née  par  un  travail  forcé ,  ou  une 
fatigue  outrée  ou  exeefTive, 
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Le  cheval  eft  beaucoup  plus  fujet 
à  cette  maladie  que  le  bœuf. 

Symptômes.  Il  eft  trifte  ,  dégoûté  ; 
il  porte  la  tête  baffe ,  a  la  fièvre , 
bat  des  flancs,  refpire  difficilement, 
touffe  &c  jette  par  les  nafeaux  une 
humeur  glaireufe  ,  tantôt  jaunâtre  , 
tantôt  fanguinolente. 

Caufes.  L'engorgement  du  pou- 
mon ,  dans  la  courbature ,  peut  pro- 
venir de  deux  caufes  :  ou  de  la 
raréfaction  du  fang ,  ou  de  fon  épaif- 
fiffement.  i°.  Le  fang  étant  mis  en 
mouvement,  s'échauffe  ,fe  raréfie  ,  Se 
fe  porte  en  abondance  fur  ce  vifcère  ; 
20.  ce  fluide  étant  appauvri ,  &  mis , 
pour  ainfi  dire ,  à  fec ,  par  des  fueurs 
abondantes  ,  à  la  fuite  des  exercices 
outrés ,  il  s'épaiffit ,  circule  difficile- 
ment, s'arrête  en  partie,  Se  engorge 
les  vaiffeaux  capillaires  du  poumon; 
&  de-là  la  courbature. 

Traitement.  D'après  cette  théorie , 
on  doit  bien  fentir  qu'il  n'y  a  pas 
de  temps  k  perdre  ,  fi  l'on  veut 
fauver  la  vie  du  cheval  :  la  réfo- 
lution  étant  le  moyen  le  plus  fûr 
&  le  plus  prompt ,  il  faut  fe  hâter 
de  la  procurer.  La  faignée  à  la  veine 
jugulaire  fera  donc  pratiquée  ;  on 
la  répétera  même  de  quatre  en  qua- 
tre heures ,  &c  toujours  en  raifon 
de  l'état  des  fymptômes.  11  eft  à  ob- 
ferver  quedes  faignées  au  commen- 
cement de  la  courbature  ,  font  plus 
efficaces  que  lorfqu'elle  eft  dans 
fon  état,  &  qu'elles  deviennent  inu- 
tiles les  cinquième  &c  fixième  jour. 
Dans  l'intervalle  des  faignées ,  on 
adminiftrera  à  l'animal,  des  breuvages 
d'une  -décoction  de  mauve  &C  ■  de 
guimauve  ,  auxquels  on  ajoutera 
deux  onces  de  miel ,  &  une  once 
de  fel  de  nitre  pour  chaque  :  les 
lavemens  émojliens  ne  -feront  pas 
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Oubliés.,  Si  au  bout  du  quatrième 
jour  de  ce  traitement ,  la  fièvre  & 
les  autres  fymptômes  paroiffent ■  di- 
minuer ,  c'eft  une  preuve  que  la 
réfolution  veut  fe  faire  ;  l'artifte 
doit  faifir  ce  moment  pour  la  favo- 
rifer  ,  en  donnant  à  l'animal  des 
breuvages  d'une  forte  décoction  des 
baies  de  genièvre  dans  l'eau  com- 
mune. Si  l'on  voit  ,  au  contraire , 
que  l'animal  jette,  par  les  nafeaux, 
une  matière  jaunâtre  &  féreufe ,  il 
faut  favorifer  la  fuppuration  qui  eft 
établie  ,  en  faifant  refpirer  au  cheval 
la  vapeur  des  herbes  émollientes  , 
telles  que  la  mauve  ,  le  bouillon- 
blanc  ,  &c.  &c.  L'expérience  prouve 
qu'en  pareil  cas  les  fumigations 
lbnt  un  remède  auffi  prompt  qu'af- 
furé  ,  d'autant  plus  qu'elles  calment 
les  douleurs ,  diminuent  l'aréthifme 
des  vaiffeaux  du  poumon ,  détachent 
les  humeurs ,  &  en  facilitent  la  for~ 
tie  par  les  nafeaux  ;  mais  il  faut 
prendre  garde  que  la  décoclion ,  de 
laquelle  les  vapeurs  doivent  émaner  , 
ne  foit  pas  bouillante ,  ni  trop  près 
des  nafeaux  du  cheval  ;  elles  feroient 
alors  plus  de  mal  que  de  bien  ;  l'ani- 
mal battrait  des  flancs  jufqu'à  la 
fin  des  fumigations  ;  il  rifqueroit 
même  de  fuffoquer  ,  fur-tout  fi  fa 
tête  étoit  couverte  de  manière  à 
s'oppofer  à  la  diffipation  des  parti- 
cules qui  s'exhalent  de  l'eau  bouil- 
lante ,  en  les  dirigeant  dans  les  na- 
feaux. Ces  fumigations  doivent  fe 
faire  deux  fois  par  jour,  en  obfer- 
vant  de  n'ôter  la  décoûion  de  de- 
vant l'animal  ,  que  lorfqu'elle  ne 
donne  plus  de  chaleur,  M.  T. 

COURBE  ,  MÉDECINE  VÉTÉRI- 
NAIRE. C'eft  un  gonflement  de  la, 
partie  inférieure  &  interne  du  tibia.  > 
Xxx'z 
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ou  de  l'os  qui  forme  la  jambe  ,  à 
l'endroit  même  des  apophifes  con- 
dyloïdes,  qui  font  de  ce  côté.  La 
forme  de  la  courbe  eft  obîongue  ; 
elle  efl  plus  étroite  à  fa  partie  fupé- 
rieure  &  à  fon  origine ,  qu'à  fa 
partie  inférieure. 

Caufes.  La  courbe  vient  ordinai- 
rement à  la  fuite  d'un  effort  dans 
le  jarret  ,  ou  d'un  exercice  outré. 
Les  fibres  des  ligamens,  tiraillées  & 
diftendues ,  perdent  leur  reffort ,  & 
favorifent  l'arrêt  &  la  ftagnation  de 
la  lymphe  ,  laquelle  fe  durcilfant , 
forme  quelquefois  une  exoftofe  dans 
cette  partie.  (  Voyei  Exostose  ) 

Traitement.  Dans  le  commence- 
ment de  la  courbe ,  il  y  a  ordinai- 
rement chaleur  ,  douleur  ,  inflam- 
mation ;  c'eft  ici  le  cas  d'appliquer 
les  émolliens  en  fomentations  &  en 
cataplaftnes  ;  mais  fi ,  malgré  l'ufage 
de  ces  remèdes ,  la  tumeur  devient 
dure  &  fquirrheufe,le  plus  court  parti 
efl  d'en  venir. à  l'application  du  feu, 
après  avoir  néanmoins  efTayé  les 
friftions  réfolutives  avec  l'eau  de 
vie  camphrée ,  &  les  fri£tions  mer- 
curielles.  M.  T, 

COURBURE.  Inflexion  donnée  à 
line  branche  droite.  Toutes  branches 
droites  s'emportent ,  produifent  des 
gourmands,  ou  font  elles-mêmes 
<les  gourmands  (  voye%  ce  mot  )  qui 
«puifent  l'arbre.  Si  ces  branches  don- 
nent du  fruit ,  il  eft  en  petite  quan- 
tité :  fur  les  branches  inclinées,  on 
voit  rarement  des  gourmands  ,  & 
toujours  beaucoup  de  fruits,  lorfque 
la  faifon  les  favorife.  Pour  dompter 
un  gourmand  qui  s'élance  avec  im- 
pétuofité ,  il  fuffit dele  courber  petit  à 
petit  en  cerceau ,  non  pas  en  cerceau 
entier ,  mais  à  demi  j  car  la  fève  fe 
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porteroit  difficilement  à  la  partie  qui 
excéderoit  la  moitié ,  &  cette  partie 
périroit  peu  à  peu.  La  courbure  efl 
un  des  meilleurs  moyens ,  fit  des 
plus  expéditifs  pour  mettre  une 
branche  à  fruit, 

COURGE.  (  Foyti  Citrouille  ) 

COURONNE  ,  Botanique. 
Efpèce  d'appendice  ,  dont  quelques 
graines  font  garnies  à  la  partie  an- 
térieure :  cet  appendice  n'efl  autre 
chofe  que  le  calice  propre  de  la 
fleur ,  qui  fubfîfle  &  refle  adhérent 
à  la  femence  ;  &  comme  il  forme 
un  efpèce  de  couronne  ,  on  lui  en 
a  donné  le  nom.  Les  graines  de  la 
fcabieufe,  de  l'cenanthé,  de  l'anthé- 
mis ,  &c.  portent  une  couronne. 

On  connoît  encore  en  botanique, 
des  fleurs  couronnées  ;  mais  elles 
font  plus  connues  encore  fous  le 
nom  de  Jleurs  radiées.  (  Voyt-^  ce 
mot  ) 

Parmi  les  différentes  manières  de 
greffer  ,  il  y  en  a  une  que  l'on 
appelle  greffe  en  couronne  ,  &C 
dont  on  donnera  le  détail  au  mot 
Greffe.  M.  M. 

COURONNE  ,  Médecine  vétéri- 
naire. La  couronne  eft  la  portion 
qui  environne  la  partie  fupérieure  du 
fabot ,  &  qui  efl  plus  compacte  que 
le  refle  de  la  peau. 

Quant  à  fâ  conformation  ,  nous 
exigeons  qu'elle  accompagne  la  ron- 
deur de  l'ongle  ou  du  fabot ,  fans  la 
déborder  :  la  couronne  de  derrière 
efl  plus  étroite  que  celle  de  devant, 

Maladies  de  la  couronne.  L'enflure 
de  cette  partie ,  le  hériflement  des 
poils,  une  craffe  farineufe,  une  hu- 
meur fétide  qui  fuinte  de  cette  par- 
tie ,  font  des  fymptômes  affurés  de 


cou 

Ja  maladie  à  laquelle  nous  donnons 
le  nom  de  peignes.  (  y  oye{  PEIGNES  ) 
Il  en  eft  une  autre  qui  fe  manifefte 
par  des  petites  crevaffes  autour  de 
la  couronne ,  que  nous  connoiffons 
fous  le  nom  de  mal  d'âne.  (  Voye^ 

Mal  d'ane  )  M.  T. 

Couronne  ,  Couronner  un 
arbre.  Je  vais  emprunter  cet  arti- 
cle de  la  Théorie  du  jardinage  ,  de 
•M.  l'Abbé  Roger  de  Schabol ,  parce 
qu'il  eft  fingulièrement  bien  fait  & 
très-inftructif.  «  Couronner  un  arbre, 
fuivant  le  dicîon  univerfel  des  jardi- 
niers, c'eft  tailler  toutes  les  bran- 
ches fortes  ou  foibles  à  la  même 
hauteur ,  de  façon  que  tout  arbre 
taillé  préfente  ,  par  en  haut,  une 
furface  égale  ;  ils  taillent  par  confé- 
quent  une  branche  qui  a  fix  pieds 
de  haut  ôc  un  pouce  de  groffeur , 
par  fuppofîtion ,  à  fix  pouces  feule- 
ment ,  &  une  qui  n'eft  pas  plus 
grolïe  qu'un  fétu  ,  également  à  fix 
pouces  :  voilà  donc  l'arbre  cou- 
ronné ,   &  le  jardinier   fe  mirant 
dans  fon  ouvrage ,  eft  bien  content 
de  lui-même.  Or,  qu'arrive-t-il  ? 
A  la  pouffe ,  la  grofle  branche ,  ré- 
duite à  fix  pouces ,  dont  le  canal 
regorge  de  fève ,  fait  des  jets  pro- 
digieux ;  la  petite ,  au  contraire  , 
dont  le  diamètre  eft  très- cire onferit, 
&  qui ,  par  conféquent ,  ne  peut  con- 
tenir qu'une  quantité  de  fève  très- 
bornée  ,  fait  des  jets  fluets  &  mef- 
qnins.  Que  devient  donc  alors  le 
couronnement  fait  à  la  taille  ?  Un 
tel  arbre ,  pendant  l'hiver ,  &  dans  le 
temps  où  l'on  ne  fréquente  pas  les 
jardins  ,  paroît  couronné  &  fymé- 
trifé,  &  lors  de  la  pouffe,  il  eft  hideux 
&  épaulé  ,  &  fouvent  pour  tou- 
jours. Le  principe  8c  la  règle  ,  qui 


ne  font  autres  que  le  bon  fens ,  c'elt 
de  tailler  chaque  branche  fuivant  fa 
force  ,  fauf,  lors  de  la  pouffe ,  de  la 
rabattre  &  la  ravaler.  IL  faut  avouer 
que  la  pratique  du  jardinage  eft  bien 
informe  ,  &c  que  par  -  tout  règne , 
dans  cet  art,  l'ignorance  groffière 
&C  la  ftupidité. 

Il  eft  encore  un  autre  couronne- 
ment ,  où  la  routine  n'agit  pas  moins 
à  rebours  du  bon  fens  ;  favoir ,  de 
tailler  auffi  dans  le  même  goût,  à 
l'égalité,  toutes  les  pouffes  du  tour 
des  buiffons,  ;  &c  c'eft  ce  que  les  jar- 
diniers vulgaires  appellent  double 
couronne  :  iuivant  notre  méthode , 
on  ne  taille  point  les  branches  du 
tour  ;  mais  on  caffe  ,  fauf  à  rap- 
procher. »  (  Foyei  ce  mot  ; 

Couronne  impériale  ou  fri- 
TILLaire.  Voye^  Planche  14, p.  487. 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  qua- 
trième fection  de  la  neuvième  claffe, 
qui  comprend  les  herbes  à  fleur  ré- 
gulière en  lis,  formée  par  fix  pétales, 
&  dont  le  pifîii  devient  le  fruit ,  &C 
il  l'appelle  corona  imperialis.  M.  von 
Linné  la  nomme  fritillaria  imperialis  , 
&  la  claffe  dans  fhexandrie  niono- 
gynie. 

Fleuri) ,  en  forme  de  cloche,  com- 
pofée  de  fix  pétales  E,  oblongue, 
parallèles  évafés.  A  la  bafe  intérieure 
de  chaque  pétale ,  on  trouve  un 
nectaire  hémifphérique  ,  concave  , 
creufé  en  forme  de  petite  foffe 
remplie  d'une  liqueur  mielleufe  :  le 
piftil  C  eft  compofé  d'un  feul  ovaire, 
les  étamines  font  au  nombre  de  fix. 

Fruit  F  ,  divifé  en  trois  loges  , 
représenté  en  G ,  coupé  tranfverïale- 
ment,  afin  de  démontrer  l'arran- 
gement des  graines  ,  planes  d'un 
côté  &  un  peu  concaves  en  dehors. 
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Feuilles")  adhérentes  à  la  tige  \ 
fimples,  très-entières,  rangées  pref- 
qu'en  fpirale  ,  aflez  femblables  à 
celles  du  lis  ,  quelquefois  tachetées 
comme  la  peau  d'un  ferpent. 

Racine  A ,  bulbe ,  à  doubles  écailles 
qui  l'enveloppent  à  moitié.  Du  bas 
de  l'oignon  partent  de  petites  racines  : 
en  B  ,  la  bulbe  eft  repréfentée  cou- 
pée tranfverlàlement ,  afin  de  mon- 
trer l'ordre  de  l'emboîtement  des  tu- 
niques ou  écailles.' 

Port.  La  tige  s'élève  depuis  un  pied 
&  demi  jufqu'à  deux;  elle  eft  nue  à 
fa  bafe  ,  feuillée  dans  le  milieu ,  cou- 
ronnée dans  le  haut.  Les  fleurs  haif- 
fentau  fommet,  du  milieu  du  groupe 
des  feuilles  dont  elles  font  furmon- 
tées,  &  elles  s'inclinent  contre  terre. 

Lieu.  Cette  plante  fut  apportée 
de  Perfe  en  1 570  :  on  la  cultive  dans 
les  jardins;  elle  eftvivace,  &  fleurit 
en  mai. 

Propriétés  médicales.  Sa  racine  eft 
Scre ,  piquante,  défagréable  au  goût, 
rongeante  &  même  vénéneufe  prife 
intérieurement. 

Propriétés  d'agrément.  C'eft  une  des 
plantes  les  plus  pittorefques  que  nous 
ayons  ;  elle  figure  fingulièrement  bien 
dans  les  parterres;fa  culture  eft  comme 
celle  des  lis.  On  peut  la  multiplier 
par  femence  ;  ce  qui  eft  fort  long  Se 
fort  cafuel ,  parce  qu'elle  aoûte  dif- 
ficilement ,  fur-tout  dans  nos  pro- 
vinces du  nord  :  il  vaut  mieux  la 
multiplier  par  cayeux.  Quelques 
cultivateurs  enlèvent  de  terre  fes 
.  oignons ,  lorfque  la  tige  &c  les  feuilles 
font  fanées,  pour  les  replanter  enfuite 
çn  feptembre  ou  en  odlobre  :  cette 
opération  eftauez inutile.  Je  réponds, 
d'après  ma  propre  expérience,  qu'ils 
peuvent  relier  en  terre  pendant  nom- 
bre d'années,  &  qu'après  trois  ou 
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quatre  ans ,  on  trouve  un  nombre 
confidérable  de  cayeux.  Depuis  que 
cette  fleur  eft  cultivée  dans  nos  jar- 
dins ,  elle  a  beaucoup  varié  pour  là 
couleur  :  il  y  en  a  de  jaunes ,  de  pa- 
nachées, de  rouges,  de  couleur  de 
feuille  morte. 

COURONNÉ.  Terme  forelKer; 
qui  défigne  un  arbre  dont  les  branches 
de  la  cime  font  mortes ,  &c  qui  an- 
noncent fon  dépériflement.  Conful- 
tez  le  mot  Arbre, page  ,  Tome  I9 
&  vous  verrez  ce  qui  couftitue  ef-. 
fentiellement  l'arbre"  couronné. 

Couronne  ,  Médecine  vètérinatrem 
Nous  difons  qu'un  cheval  eft  cou- 
ronné ,  lorfque  le  genou  eft  dénué 
des  poiSs,  ce  quifuppofe  que  l'animal 
tombe  &  s'abat.  Les  chevaux  arqués 
y  font  fujets.  (  Voye^  Arqué  )  On 
doit  fe  défier ,  en  pareil  cas ,  de  la 
bonté  des  jambes  de  l'animal ,  à  moins 
qu'on  ne  foit  pofitivement  fur  qu'il 
s'eft  couronné  par  accident,  comme-, 
par  exemple  ,  lorlqu'il  heurte  du 
genou  contre  l'auge'  ou  la  mu- 
raille. M.  T. 

COURS  DE  VENTRE.  (  Foyei 
Dyssenterie) 

COURSON.  Sarment  rabailîe  à 
un  œil  pu  deux.  La  même  expref- 
fion  a  lieu  pour  les  arbres  fruitiers. 
Lorfqu'on  veut  avoir  un  fort  farment 
ou  une  branche  forte  ,  on  taille  bas  ' 
une  branche  forte ,  &  elle  produit 
alors  du  bois  pour  garnir  les  places 
vides:  voilà  l'avantage  du  courfon; 
cependant  il  ne  faut  pas  le  multiplier 
fans  une  nécefiîté  urgente ,  dans  la 
crainte  démultiplier  les  gourmands  , 
(voyei  ce  mot ,  )  &i  d'épuner  l'arbre» 
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CoURSON.(Magdeleinede)  Pêche. 
{  Foy&i  ce  mot  ) 

COURTPENDU.  Pomme.  (  Feye^ 
ce  mot) 

COURTILLIÈRE.  (  Voy.  Taupe- 
Grillon.  )  Au  mot  Insecte,  on 
donnera  fa  figure. 

COUSIN.  Infefre  malheureufe- 
tnent  trop  connu  dans  nos  provinces 
méridionales  &  dans  les  pays  aqua- 
tiques. Le,  coufm,  dans  fon  état  par- 
fait ,  dépofe  l'es  œufs  à  la  furface  de 
l'eau  :  ils  éc lofent ,  &  il  en  fort  une 
larve  ou  ver  qui  fe  précipite  dans 
l'eau  ,  oh  elle  vit  pendant  quinze  à 
vingt  jours,  fuivant  la  faifon.  Après 
ce  temps,  fa  tête  groffit ,  ik  l'infecte 
paffe  à  l'état  de  nymphe  très-agile  , 
très-fémillante.  Huit  ou  dix  jours 
après ,  l'animal  fe  dépouille  de  l'en- 
veloppe qui  le  tenoit  emmailloté  : 
enfin  ,  porté  fur  l'eau  comme  dans 
une  nacelle  ,  il  déploie  fes  ailes  Se 
s'envole.  Une  feule  femelle  pond 
depuis  deux  cents  jufqu'à  trois  cent 
cinquante  œufs,  fait  plulieurs  pontes, 
& ,  dans  une  même  année ,  on  peut 
compter  jufqu'à  fix  générations. 
Quelle  fécondité  ! 

Chacun  a  propofé  des  remèdes 
contre  la  piqûre  des  coufins ,  &  je 
puis  répondre  d'après  ma  propre  ex- 
périence ,  que  preiqu'aucun  ne  pro- 
duit l'effet  qu'on  en  attend.  Les  étran- 
gers qui  voyagent  dans  nos  provinces 
méridionales  ,  font  abymés  par  ces 
infefles  ;  ils  fe  jettent  fur  eux  par  pré- 
férence ,  &  leurs  piqûres  font  plus 
fâcheufes  que  pour  les  habitans  du 
pays.  Lorlque  j'ai  eu  fixé  ma  retraite 
dans  le  bas  -  Languedoc  ,  j'ai  payé 
bien  cher  le  plaifir  de  vivre  fous  un 
beau  ciel,  ainfi  que  les  pesfonnes 
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venues  avec  moi  :  nos  corps  reffem- 
blojent  à  ceux  des  lépreux ,  &  la 
nuit  &  le  jour  nous  étions  en  proie 
à  l'avidité  de  ces  infectes.  On  peut 
croireque,  dans  cette  perplexité ,  j'ai 
éprouvé  tous  les  remèdes  indiqués  , 
fur-tout  l'alcali  volatil  fluor  ,  qui 
peut  produire  de  bons  effets  à  Paris, 
&  non  pas  ici  :  le  fel  marin  ou  fel  de 
cuifine  m'a  paffablement  réunt.  J'en 
porte  avec  moi,  réduit  en  poudre, 
ÔC  dès  que  je  fuis  piqué ,  j'humecte, 
la  plaie  avec  de  la  fi-Iive ,  &  la  couvre 
de  fel  marin  ;  il  fèche ,  la  démangeai- 
fon  diminue ,  &  ceffe  fi  le  fel  a  été 
mis  auffitôt  après  la  piqûre.  Le  fé- 
cond moyen  a  eu  un  fuccès  plus  mar- 
qué ,  mais  il  n'eft  pas  fort  agréable. 
Je  dînois,  un  coufin  de  l'efpèce  noire, 
plus  cruelle  que  la  première,  me  pi- 
qua au  front:  tout-à-coup  la  peau 
s'éleva,  blanchit  de  la  largeur  d'une 
pièce  de  fix  fols ,  6c  la  douleur  fut 
vive.  Je  ne  fais  par  quel  inftincf  je 
coupai  un  morceau  de  fromage  de 
gruyères  de  la  largeur  d'une  pièce 
de  vingt- quatre  fols,  d'une  ligne 
&  demie  d'épaiffeur  environ  ,  &  je 
l'appliquai  fur  l'endroit  douloureux. 
Ce  morceau  de  fromage  fe  colla  for- 
tement fur  ma  peau  ;  la  chaleur  occa- 
fionnée  par  la  piqûre  &  l'enflure  , 
diminua  en  la  proportion  que  le 
fromage  fondit  dans  la  partie  qui 
touchoit  la  peau  relevée  en  boflej  en- 
fin, jufqu'à  ce  que  toute  cette  proémi- 
nence eut  fait  fon  moule  dans  le  fro- 
mage ,  ce  qui  fut  l'affaire  d'un  quart 
d'heure.  Aujourd'hui  les  piqûres  des 
confins  font  moins  funeftes  pour 
nous,  &  nous  jouiffons  prefque  du 
privilège  des  natifs  du  pays.  Règle 
générale,  tous  les  remèdes  font  inu- 
tiles ,  s'ils  ne  font  ..appliqués  fur  le 
champ ,  à' après  mon  expérience,  L'eau 
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fraîche  ,  la  glace  même  font  des 
moyens  inutiles,  quoique  très-vantés. 

La  chaleur  du  climat  oblige ,  lorf- 
que  le  foleil  en:  pafïc,de  tenir  fes 
portes  &  fes  fenêtres  ouvertes, pour 
établir  un  courant  d'air,  fk  ramener 
la  fraîcheur  dans  les  appartemens  ; 
la  plus  petite  lumière  appelle  les  cou- 
fins  d'une  quart  de  lieue  à  la  ronde. 
Mon  feul  expédient  a  été  de  garnir 
les  portes  &  fenêtres  avec  du  canevas 
clair ,  cloué  fur  des  châffis  ou  cadres 
mobiles.  Alors  on  voit  par  centaine 
contre  ce  canevas ,  les  coufins  faire 
des  efforts  inutiles  pour  entrer.  Si  on 
çonnoît  des  expédiens  plus  fûrs,  je 
prie  de  me  les  communiquer. 

Si ,  près  de  votre  habitation ,  vous 
avez  des  réfervoirs  ,  des  pièces 
é'eau  ,  &c.  ,  il  s'en  élèvera  ^  chaque 
foir,  des  nuées  entières: peuplez  ces 
pièces  d'eau  d'un  très-grand  nombre 
de  petits  poiffons  qui  les  dévore- 
ront dans  leur  état  de  larve  ,  de 
ver ,  fans  en  laiffer  un  feul. 

COUSSON.  Dans  quelques  pro- 
vinces du  royaume ,  on  nomme  ainiï 
une  vapeur  qui  s'élève  de  terre  ,  &C 
bride  les  bourgeons  les  plus  tendres 
des  vignes  ,  quand  elles  commen- 
cent à  pouffer.  Les  vignes  dont  le 
cep  efl  tenu  bas ,  &  celles  dont  le 
cep  ed  taillé  près  de  terre ,  y  font 
plus  fujettes  que  les  vignes  élevées 
de  quelques  pieds  au  -  deffus  de  la 
fur  fa  ce  du  fol..  Ce  couffon  a  lieu , 
lorfque  le  vent  du  nord  règne ,  &C 
que  le  vent  du  midi  veut  entrer. 
Dans  cette  circonftance  la  rofée  ed 
très  -  abondante  ;  fouvent  elle  fe 
change  en  gelée  blanche  ;  le  ciel  efl: 
pur  &c  ferein  ;  !e  foleil  fe  lève ,  pa- 
roît ,  agit  dans  toute  fa  force  fur 
cette  rofée  qui  cherche  à  s'élever , 
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Se  qui  fouvent  forme  une  efpèce 
de  vapeur  ou  de  brouillard  autour 
du  cep  ,  enfin  brûle  les  jeunes  bour- 
geons &c  les  réduit  en  pouffière. 

Il  y  a  deux  moyens  de  prévenir 
cet  inconvénient  :  ou  en  tenant  le 
cep  beaucoup  plus  haut  ;  ou  lors- 
qu'on craint  cette  fâcheufe  cataf- 
trophe ,  de  faire  des  monceaux  de 
paille  humide  ou  de  feuilles ,  &c  de 
les  placer  à  l'endroit  d'où  te  vent 
fouffle,  d'y  mettre  le  feu  au  moment 
du  lever  du  foleil  ,  afin  que  fes 
rayons  ne  puiffent  traverfer  la  fumée 
qui  environne  &  couvre  la  vigne.  Le 
couflbn  a  rarement  lieu  fur  les  hau- 
teurs ;  il  n'efl:  que  trop  fréquent  dans 
les  bas  -  fonds. 

COUTEAU  DE  CHALEUR. 
Morceau  de  vieille  faulx ,  avec  le- 
quel on  abat  la  fueur  du  cheval. 

Couteau  de  feu  ,  Médecine 
vétérinaire.  Infiniment  de  fer,  dont 
le  maréchal  fe  fert  pour  mettre  le 
feu  aux  jambes  du  cheval.  (  Voye^ 
Feu,  appliquer  le  feu.) 

COUTRE.  (  Voyei  Chàrrue) 
COUVAIN.  (  Voyei  Abeille) 

CRAIE,  CRAYON.  Terre  calcaire , 
(  yoye^  ce  mot)  quelquefois  friable, 
farineufe ,  plus  fouvent  en  maffe  ou 
couches  folides  jufqu'à  un  certain 
point ,  privée  de  faveur  &  d'odeur , 
faifant  plus  ou  moins  effervefeence 
avec  les  acides  ,  s'attachant  à  la 
langue,  attirant  l'acide  de  l'air,  Se 
formant  à  fa  furface ,  par  fon  union 
avec  lui ,  un  fel  nitreux. 

La  craie  efl  formée  par  le  débris 
des  coquillages  réduits  en  poudre 
ou  en  parcelles.  Si  elle  efl:  pure,  fans 
mélange  de  terre  argileufe  ,  c'efl 

alors 
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alors  la  marne  la  plus  pure.  Il  eft 
très-rare  d'en  trouver  de  pareille. 
Cependant ,  au  milieu  des  maffes ,  on 
voit  des  noyaux  de  craie ,  plus  blancs, 
plus  friables  que  le  refie;  &  même 
fouvent  la  coquille  des  ouriins ,  ou 
de  tel  autre  animal  marin,  leurfert 
encore  d'enveloppe. 

Au  mot  Agriculture  ,  on  trou- 
vera, dans  l'article  du  Bajfîn  de  la 
Seine  ,  l'indice  de  la  couche  imrnenie 
de  craie  qui  traverse  une  très-grande 
partie  du  royaume  de  l'orient  au 
jiord-oueft  ,  &  fe  propage  jufque 
-  dans  l'intérieur  de  l'Angleterre.  Il 
s'agit  actuellement  d'examiner  s'il  eft 
pofïïble  de  rendre  la  craie  produc- 
tive ;  enfuite ,  de  quelle  utilité  elle 
peut  être  aux  terres  de  qualité  diffé- 
rente ,  dans  les  arts  &  en  médecine. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Examen  fur  la  pofjîbilitl  de  rendre  la 
Craie  productive. 

Ce  qui  rend  infertiles  les  pays  à 
craie  ,  efl  fa  ténacité  &  ion  imper- 
méabilité à  l'eau.  Divifez  la  craie  , 
iiniffez-la  aux  fubltances  animales  Se 
végétales  ,  &  elle  deviendra  très- 
produftive ,  parce  qu'elle  contient 
-un  fel  alcali,  (voye^  ce  mot)  très- 
foluble  dans  l'eau,  Ôl  qui  s'unit  in- 
timement aux  fubltances  graiffeufes 
&  animales  ,  ainfi  qu'il  eït  dit  plus 
au  long  au  dernier  article  du  mot 
Culture,  où  j'établis  mes  principes 
fur  l'agriculture, 

ïl  eft  aifé  de  dire  ,  divîfii  la 
craie ,  &c.  mais  qu'il  y  a  loin  du  con- 
feil  à  la  pratique  !  malheur  à  celui 
qui  le  fuivroit  en  grand ,  à  moins 
qu'il  ne  fût  immenfement  riche ,  & 
cjue ,  par  motif  de  charité ,  il  ne  voulût 
jfaire  gagner  le  pain  aux  malheureux 
Tome,  III, 
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qui  le  mendient  ou  qui  en  manquent. 
La  divifion  de  la  craie  n'eft  pas  le 
plus  difficile  ;  le  point  capital  elt  de 
la  rendre  perméable  à  l'eau  ,  &  dé 
la  tenir  en  même  temps  ibulevée", 
afin' qu'elle  ne  revienne  pas  à  fon 
premier  état  de  folidité.  La  feule  ad- 
dition d'une  autre  terre  friable  peut 
opérer  cet  effet.  On  doit  dès- lors 
juger  à  quelle  dépenfe  prodigieufe 
on  fera  entraîné.  Quel  efl  le  culti- 
vateur en  état  de  s'y  livrer  ?  Auffi 
voit-on  la  pauvreté  régnante  dans 
prefque  tous  les  pays  à  craie  :  c'eft  un 
fol  fans  herbe  &  fans  arbres.  La  vue 
du  voyageur  qui  parcourt  la  Cham- 
pagne pouilleufe ,  efl  fingulièrement 
nattée  ,  lorfqu'après  en  être  forti , 
elle  fë  repofe  enfin  fiir  des  champs 
couverts  de  verdure ,  &  chargés 
d'arbres.  L'effet  de  la  blancheur  de 
la  neige  n'eft  guère  plus  funefte  aux 
yeux  que  celle  de  la  craie ,  augmentée 
par  les  rayons  du  foleil.  On  peut 
donc  regarder  ces  pays  comme  prel- 
que  entièrement  nuls  pour  l'agricul- 
ture :  on  les  laboure  cependant  en 
partie ,  &  les  plus  chétives  récoltes 
en  feigle ,  en  farrafin ,  font  le  pro- 
duit de  cette  culture.  Il  vaudroit 
mieux  que  le  propriétaire  labourât 
moins  d'étendue  ,  dérompît  le  fol  à 
la  profondeur  de  douze  à  dix-huit 
pouces ,  après  l'a  voir  chargé  de  fable 
&  d'engrais.  Je  ne  demanderoispas  du 
blé  à  ce  terrein  ainfi  préparé,  mais  une 
maffe  d'herbe  quelconque;  je  le  fèmë- 
rois  en  prairie ,  ou  en  efparcette ,  vul- 
gairement appelée  fainfoin,  afin  que, 
par  le  débris  des  feuilles,  des  ani- 
maux ,  des  infeftes  qu'elles  auroiênt 
nourris ,  il  fe  formât  de  nouvelle 
terre  végétale  ,*&  une  quantité  de 
fubftance  animale  ,  proportionnée  à 
celle"  du  fel  alcali  contenu  dans  la 
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craie,  Enfin  ,  après  quelques  an- 
nées, ou  dès  que  l'herbe  ne  pour- 
voit plus  étendre  les  racines  ,  ce 
qui  ferait  annoncé  par  fon  dépérif- 
fement  ,  je  retournerois  profondé- 
ment cette  terre,  &  elle  produiroit 
enfin  du  blé.  Ce  n'eft  pas  tout  :  après 
la  première  récolte  du  blé  dont  on  au- 
roit  laiffé  le  chaume  très-haut ,  on  l'en- 
îerreroit  par  un  fort  coup  de  labour, 
&  on  fèmeroit  par-deflus  du  farrafin 
ou  blé  noir  qui,  à  fon  tour,  feroit 
enfoui  dans  la  terre ,  du  moment 
qu'il  feroit  en  fleur.  La  paille  du 
chaume  &  celle  du  farrafin  tien- 
draient la  craie  foulevée  pendant 
l'hiver  ;  l'eau  pénétrerait  la  craie  ; 
&  celle  de  la  fupe-rficie,  bien  divifée, 
bien  triturée ,  fe  pénétrerait  de  l'air 
atmofphérique  ,  de  fes  principes  & 
de  ceux  de  la  lumière  ;  enfin  les  ge- 
lées la  divileroient  à  une  plus  grande 
profondeur  :  voilà  une  théorie  cer- 
tainement établie  fur  de  vrais  princi- 
pes. Cependant,  agriculteurs ,  qu'elle 
ne  vous  fëthnie  pas  !  confultez  vos 
moyens  avant  de  vous  livrer  à  la 
pratique  :  rappelez-vous  qu'à  force 
de  dépenfes  &  de  travail,  on  par- 
vient à  rendre  fertiles  les  rochers  les 
plus  nus;  mais  laiffez  aux  gens  riches 
la  fatisfadrion  d'abaifler  les  monta- 
gnes &  de  combler  les  vajlées.  Con- 
rentez-vous  donc,  chaque  année,  de 
mettre  en  réferve  une  fomme  pro- 
portionnée à  vos  moyens;  &  lorfque 
le  moment  fera  venu  ,  défrichez , 
ainfi  que  je  le  dis,  une  portion  de 
terrein,  &  que  la  dé:'enfc,  fur-tout, 
n'excède  pas  vos  réferves  :  petit  à 
petit  vous  créerez  un  fol  végétal , 
& ,  à  la  longue  ,  de  bonnes  récoltes 
vous  dédommageront  de  votre  per- 
févérance. 

On  lit,  dans  le  Journal  économique 
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du  fnoîsde  juillet  i76z,unmémoir 
dans  lequel  l'auteur  prelcrit  de  plan- 
ter des  mûriers  dans  la  craie  bien 
défoncée.  Ce  confeil  me  paraît  dia- 
métralement oppofé  aux  loix  de  la 
végétation.  Il  eft  démontré  que ,  dans 
la  craie,  les  racines  d'un  arbre  quel- 
conque n'y  peuvent  pas  plus  péné- 
trer que  dans  l'argile  pure  ;  il  faut 
donc  ,  de  toute  néceffité  ,  qu'elles 
tracent.  Le  cultivateur  qui  aura  dé- 
friché ,  ainfi  que  je  l'ai  dit ,  efï  affuré 
que  toutes  les  racines  majeures  du 
mûrier  traceront  au  moins  de  dix 
pieds  par  année  ;  qu'elles  abforbë- 
ront  lafubftance  des  grains;  que  l'ar- 
bre fera  toujours  de  médiocre  va- 
leur, fes  feuilles  jaunes ,  miellées,  &c. 
&  que  s'il  plante  des  ormeaux ,  le 
mal  fera  encore  plus  grand.  11  faut 
qu'il  fe  contente  de  multiplier  les 
herbes ,  6k  non  les  arbres;  de  former 
de  la  terre  végétale ,  afin  de  la  com- 
biner avec  la  craie.  Peu  à  peu  cette 
combinaifon  lui  fera  perdre  fa  cou- 
leur blanchâtre  ,  qui  s'oppofe  aux 
effets  des  rayons  du  foleil ,  parce 
qu'elle  les  réfléchit ,  &  par  confé- 
quent  cette  terre  eft  moins  échauffée 
qu'une  terre  dont  le  fol  eft  de  cou- 
leur ronfle  ou  brune. 

Quelques  auteurs  ont  encore  con- 
feillé  de  brûler  les  chaumes  fur  place , 
afin  de  fertilifer  la  craie  :  mais  ils 
n'ont  donc  pas  fait  attention  que  les 
fels  ne  manquent  pas  dans  cette  terre , 
&  que  cette  furabondance  eft  plus 
nuifible  qu'utile  ?  Ce  qui  lui  manque, 
je  le  répète  ,  c'eft  la  fubflance  ani- 
male,  qui  doit  être  convertie  en 
lavon  par  la  combinaifon  du  fel  al- 
cali avec  elle  &c  la  terre  friable,  pour 
tenir  fes  parties  féparées.  Le  fable 
pur  produira  ce  dernier  effet  ;  & 
s'il .  eft  mêlé  avec  des  engrais  ,  la 
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défagrcgation  des  molécules  de  la 
craie ,  &c  la  combinaison  de  fes  prin- 
cipes auront  lieu  :  enfin,  on  (aura  une 
terre  propre  à  la  végétation. 

Malgré  ces  additions,  il  ne  faut 
pas  penfer  que  toute  faifon  foit  pro- 
pre au  labourage  d'une  pareille  terre, 
quand  même  le  fable  domineroit  fur 
la  craie.  Si  le  fol  eft  humide ,  la  char- 
rue prefTera  contre  les  filions  ,  6c  le 
foulèvera  en  mottes  qui  fe  durci- 
ront à  l'air.  Un  laboureur  intelligent 
choifîra  un  temps  fec  ;  les  bûtes  au- 
ront plus  de  peine  à  la  vérité,  mais 
le  travail  en  vaudra  mieux. 

Si,  au  contraire,  on  laboure  fur 
une  craie  non  préparée ,  choififTez 
le  temps  où  elle  eft  paflablement 
humeftée,  &  le  foc  de  la  charrue 
ira  plus  profondément;  mais  il  faut 
que  cette  terre  ait  le  temps  d'être 
élaborée  par  l'air,  fans  quoi,  pour 
me  tervir  de  l'expreftion  ufitée ,  on 
mettroit  la  terre  crue  par-deffus  ,  &c 
la  bonne  par-deflous  ,  de  forte  qu'on 
n'auroit  point  de  récolte.  Il  en  efV 
ainfi  de  toutes  les  terres  qui  ne  font 
pas  végétales  par  elles-mêmes  :  auffi 
ne  gratte-t-on,  chaque  année,  que  la 
fuperficie  des  terres  crayeufes ,  parce 
que  cette  terre  crue  furabonde  de  fels 
non  combinés,  j  qui  détruifent  les 
plantes,  en  racornifîant  leurs  racines.  ' 

Que  doit-on  encore  penfer  du  mé- 
lange de  l'argile  avec  la  craie  ,  pro- 
pofé  par  plufieurs  auteurs  ?  Je  l'ai 
déjà  dit  :  s'il  exifte  de  la  craie  pure , 
c'eft  la  marne  pure,  friable,  pulvé- 
rulente; mais  la  craie  ordinaire  doit 
en  partie  fon  opacité  à  l'argile  tenue 
en  difiblution  avec  elle  lors  de  là 
formation  des  grands  bancs.  Ces 
deux  fubftances  font  imperméables 
à  l'eau  ;  ainfi  ce  mélange  eft  ridicule, 
îl  faut  du  fable,  de-la  terre  végétale, 
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&  fur-tout  'des  engrais  :  tout  autre 
combinaifon  eft  dûpendieufe  ôc  en 
pure  perte. 

CHAPITRE  II. 

De  la  Craie  confiilrie  comme  Engrais. 

La  craie  eft  une  chaux  naturelle 
non  calcinée  ;  elle  agit  plus  foible- 
ment  qu'elle,  &  d'après  les  mêmes 
principes  :  fon  emploi  exige  les 
mêmes  précautions  que  celui  de  la 
chaux,  &  convient  dans  les  mêmes 
cas  ,  fur  -  tout  pour  les  -terres  argi- 
kufes.  Cette  aflértion  paroît  fe  con- 
tredire avec  l'obfervation  rapportée 
plushaut  ;  mais  on  fera  attention  que , 
dans  le  premier  cas  ,  il  eft  comme 
impoffible  que  la  terre  argileufe  fe 
trouve  mêlée  moitié  par  moitié , 
par  exemple ,  avec  la  craie  ,  quan- 
tité nécefïaire  pour  bonifier  la  craie; 
tandis  que  ,  dans  le  fécond  cas ,  il 
n'en  faut  qu'une  portion  étendue  fur 
l'argile ,  &  mêlée  avec  elle  par  les 
labours.  La  meilleure  manière  d'em- 
ployer, la  craie*fur  l'argile,  eft  de 
la  laiffer  pendant  plufieurs  mois 
fe  combiner  avec  les  engrais  ani- 
maux. (  Voyt\  ce  qui  a  été  dit  à  l'ar- 
ticle Chaux)  Si  on  a  des  troupeaux, 
c'êft  le  cas  de  les  faire  parquer  fur 
ces  terres  mélangées ,  &  de  labourer 
tout  de  fuite  la  partie  du  terrein 
fur  laquelle  le  troupeau  a  pane  une 
ou  plufieurs  nuits. 

CHAPITRE  III. 

De  la  Craie,  relativement  aux  Arts. 

La  craie  du  commerce  eft  appelée 
blanc  dEfpagne  ,  blanc  de  Troyes , 
blanc  d'Orléans  ,  &e.  &  les  bar- 
bouilleurs,  foit  en  huile  ,  foit  en 
détrempe,  la  fubftituent  fouvent  au 


^4©         C  R  A 

blanc  de  cérufe ,  qui  eft  une  chaux 
de  plomb.  On  ne  doit  pas  confon- 
dre ces  blancs  avec  la  craie  de  Brian- 
çon  ,  qui  eft  fubftance  talqueufe  , 
grafle  au  toucher ,  compofée  de  pe- 
tites lames  ou  feuillets ,  &  qui  ne 
fe  réduit  point  en  chaux  par  la  cal- 
cination  :  au  lieu  que  la  craie ,  pro- 
prement dite,  fait  une  chaux  paflable, 
fi  elle  eft  d'un  grain  ferré  &  com- 
pacte. 

Dans  quelques  endroits  de  la  Cham- 
pagne ,  on  fait  des  briques  avec  la 
craie  :  après  l'avoir  brifée  avec  des 
anaffes ,  &  l'avoir  réduite  en  pouf- 
fière ,  on  la  paffe  alors  à  la  claie , 
afin  de  féparer  les  parties  groflières  ; 
on  la  mouille ,  on  la  piétine  à  peu 
près  comme  l'argile  ,  enfin  on  la 
moule.  Cette  efpèce  de  brique,  féchée 
au  foleil ,  acquiert  de  la  confiftance, 
&  on  s'en  fert  dans  la  conftruclion 
des  maifons  :  il  eft  elTentiel  qu'elles 
foient  parfaitement  fèches  avant  les 
gelées. 

Pour  la  fabrication  du  blanc ,  on 
laine  efluyer  la  craiê  à  l'air  ;  on  la 
bat  avec  des  maillets  armés  de  clous , 
afin  de  la  réduire  en  une  pouflière 
groffière  qu'on  pafle  au  crible;  on 
l'arrofe  enfuite,,  on  1a  brafle  pen- 
dant long -  temps ,  &  on  la  porte 
clans  cet  état  fous  une  meule  de 
moulin  fort  ferrée.  Au  fortir  du 
moulin  ,  elle  eft  verfée  dans  un  ton- 
neau plein  d'eau ,  oii  elle  repofe  pen- 
dant fept  ou  huit  jours  j  elle  fe  pré- 
cipite, &  on  retire  l'eau  doucement: 
on  étend  la  craie  précipitée  fur  des 
treillis  pofés  fur  une  couche  de  craie 
brute  &  fèche,  qui  attire  l'humidité 
de  la  craie  préparée.  Au  bout  de 
vingt- quatre  heures ,  celle  -  ci  a  ac- 
quis une  confiftance  de  pâte  fufcep- 
tible  d'être  formée  en  pains;  il  ne 
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s'agit  plus  que  de  les  porter  dans  un 
lieu  fec  ,  à  l'ombre  ,  &  expofé  à  un 
grand  courant  d'air. 

Les  pauvres  habita  ns  dé  ces  pays 
infortunés ,  pourroient  s'occuper  de 
ces  manipulations  ,  £k  leur  travail 
adouciroit  leur  fort.  Leurs  facul- 
tés ne  leur  permettant  pas  de  fe  pro- 
curer des  meules  ,  &.  tout  l'attirail 
qu'elles  exigent ,  voici  une  méthode 
plus  économique  pour  eux.  Choifif- 
fez  un  terrein  un  peu  incliné ,  &  fur 
lequel  vous  puiffiez  conduire  un 
filet  d'eau  à  volonté;  creufez  quatre 
ou  cinq  baflins  à  la  fuite  les  uns  des 
autres ,  &  qui  puiflent  tous  dégorger 
les  uns  dans  les  autres  :  il  faut  que 
l'un  des  côtés  de  ces  baflîns  ioit 
percé  de  pîufieurs  trous  ,  faciles  à 
boucher ,  &  placés  à  des  hauteurs 
graduées.  RemplifTez  aux  trois  quarts 
le  baflin  fupérieur  ,  qui  doit  être  le 
plus  vafte  ,  avec  de  la  craie  réduite 
en  poudre  ;  donnez  l'eau  modéré- 
ment ;  faflez  ;  remuez  fortement  cette 
craie  avec  des  broyons  ,  afin  que 
l'eau  la  pénètre,  êt,lorfque  le  tout 
fera  parvenu  à  une  efpèce  de  fluidité, 
donnez  de  l'eau  fans  interruption , 
&  fans  interruption  broyez  la  maffe. 
L'eau  du  premier  baflin  ,  chargée 
des  particules  de  craie,  coulera  dans 
le  fécond  ,  &  après  l'avoir  rempli, 
dans  le  troifième ,  &  ainfi  de  fuite. 
Lorique  tous  feront  pleins  ,  ceffez 
de   donner  de  l'eau  au  premier. 
Quand  la  craie  fe  fera  précipitée  , 
que  l'eau  de  chaque  baflin  fera  claire  , 
débouchez  les  trous,  elle  s'écoulera; 
enfin ,  lorfque  la  craie  aura  la  con- 
fiftance d'une  pâte.,  préparez-en  les 
pains  :  ce  qui  refte  dans  le  baflin  . 
Supérieur  eft  à  rejetter;  la  craie  du. 
fécond  baflin  eftmoinspure  que  celle 
du  troifième  ,  &  ainfi  de  fuite. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  propr  iétés  médicales  de  la  Craie, 

Elle  eft  à  préférer,  lorfqu'elle  eft 
bien  pure  ,  à  toutes  les  fubftances 
calcaires,  dans  les  efpèces  de  mala- 
dies avec  exiftence  ou  furabondance 
d'acide  dans  les  premières  voies  , 
parce  que  fa  combinaifon  avec  les 
acides  eft  plus  prompte ,  &  qu'elle 
s'en  empare  fans  nuire  aux  tuni- 
ques des  premières  voies.  Il  eft  d'ob- 
fervation  que  les  fortifians  amers 
favorifent  fes  bons  effets  ,  quand 
Peftomac  eft  foible ,  &  lorfqu'il  faut 
en  continuer  long-temps  l'ufage.  La 
dofe  eft  depuis  fix  grains  jufqu'à  une 
drachme,  incorporés  avec  un  firop, 
ou  délayés  dans  quatre  onces  de 
véhicule  aqueux. 

Si  on  veut  engriuffer  des  agneaux 
dans  la  bergerie  ,  &  pendant  qu'ils 
tettent ,  on  fera  très-bien  de  mettre 
près  d'eux  une  pierre  de  craie ,  afin 
qu'ils  la  lèchent  :  cette  terre  abfor- 
bante  les  garantit  du  dévoiement 
auquel  ils  font  fujets  dans  cette  cir- 
conftance  ,  &  qui  les  empêche  d'en- 
graifler. 

CRAMPE.  On  donne  le  nom  de 
crampe  à  une  efpèce  de  convulfion 
qui  attaque  l'eftomac  ou  les  extré- 
mités du  corps,  les  bras, les  mains, 
les  cuifles  cV  les  jambes. 

i°.  Crampe  de  ï'ejlomac.  La  vio- 
lente douleur  qu'on  reflent  dans  l'ef- 
tomac pendant  la  crampe  ,  vient 
quelquefois  de  la  rentrée  des  mala- 
dies de  ta  peau  ,  ou  de  l'humeur 
goutteuie  ou  rhumatifmale  :  dans  ces 
cas ,  il  faut  rappeler  à  la  peau ,  & 
aux  extrémités  du  corps,  la  caufe 
qui  a  donné  naiflance  à  la  crampe. 
{  Voye^  ces  maladies.) 
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Quelquefois  elle  vient  de  con- 
vulfions  des  nerfs  de  l'eftomac  :  dans 
cette  circonftance  ,  fi  le  malade  a 
de  violentes  envies  de  vomir  ,  il 
faut  lui  faire  boire  abondamment 
de  l'eau  tiède  ,  &  ne  jamais  hafarder 
de  lui  donner  des  émétiques,  même 
les  plus  légers  ;  l'inflammation  de 
l'eftomac  feroit  la  fuite  de  ce  trai- 
tement ignare.  On  donne  en  lave- 
ment le  laudanum  ,  à  la  dofe  de 
foixante  grains  ,  parce  que  ,  donné 
en  boiffon  ,  il  excite  quelquefois  le 
vomifTement ,  &  fon  effet  calmant 
eft  perdu.  Toutes  les  quatre  heures , 
on  donne  un  bol  fait  avec  un  gros  de 
tliiriaque  8c  dix  grains  de  mufc,  qu'on 
partage  en  deux  ou  trois  prifes.  Si 
le  vomiflement  ceffe  ,  on  fubftitue 
au  bol  la  potion  fuivante ,  à  la  dofe 
d'une  cuillerée  toutes  les  trois  heu- 
res :  mucilage  de  gomme  arabique  , 
trois  gros  ;  eau  de  menthe  &  de  ca- 
ndie ,  une  once  ,  &  mufc ,  un  fcrupule. 
On  applique  fur  l'eftomac  des  vef- 
fies  pleines  .de  lait ,  ou  des  linges 
trempés  dans  l'eau  tiède  :  fi  les  ac- 
cès étoient  trop  violens  ,  malgré 
l'ufage  des  moyens  indiqués  ,  8c  fi 
on  redoutoit  l'inflammation  de  l'ef- 
tomac,  il  faudroit  faigner  le  malade 
au  pied  ,&  lui  appliquer  des  emplâtres 
de  véficatoires  aux  jambes. 

19.  Crampes  des  extrémités.  Après 
avoir  refté  long-temps  dans  la  même 
pofition,  le  fang  eft  gêné  dans  fon 
retour  ;  il  gonfle  les  veines  :  ces 
dernières  preftent  fur  les  nerfs  ,  & 
il  fuit  des  engourdiffemens ,  des  con- 
vuhions,  même  locales.  11  faut,  dans 
ces  cas  ,  placer  la  partie  malade  fur 
des  corps  froids,  &  la  frotter  for- 
tement avec  des  linges  fecs  ;  la  cir- 
culation fè  rétablit,  &  la  crampe 
diiparoît. 
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Les  crampes  fouvent  répétées 
dénotent  le.  mauvais  état  du  fang , 
&  une  maladie  cachée  du  ventre 
&  de  la  poitrine  :  il  faut  alors  por- 
ter une  attention  réfléchie  fur  ces 
parties ,  &  employer  les  remèdes 
convenables.  M.  B. 

CRAMPE  ,  Médecine  Vétérinaire* 
Maladie  dont  le  caractère  principal 
eft  une  raideur,,  ou  la  contraction 
d'une  partie  qui  difparoît  bientôt, 
mais  qui  eft  quelquefois  très-doulou- 
reufe.  Le  jarret  du  cheval  eft  la  partie 
la  plus  fujette  à  la  crampe  ,  &  elle 
arrive  fur-tout,  lorfqu'il  fort  le  matin 
de  l'écurie  :  la  raideur  eft  quelquefois 
fi  grande  ,  que  l'animal  a  beaucoup 
de  peine  à  fléchir  la  jambe,  ce  qui 
provient,  Ikns  doute,  de  la  circulation 
du  fang  qui  comprime  les  filets  ner- 
veux. 

La  crampe  pafle  ordinairement , 
lorfque  le  cheval  a  fait  quelques  pas. 
Il  peut  cependant  arriver  qu'elle  dure 
un  demi-quart  d'heure;  dans  ce  cas, 
les  frétions  à  rebroufle-poil,  faites 
avec  une  brofle  ronde,  fufRfent  pour 
la  faire  cefler.  M,  T. 

CRAPAUD  ,  MÉDECINE  VÉTÉ- 
RINAIRE. (  Voyt{  Ftc  a  la  Four- 
chette ) 

CRAPAUDINE,  Médecine  .Vété- 
rinaire. C'eft  une  efpèce  d'ulcère 
provenant  d'une  atteinte  que  le  che- 
val fe  donne  lui-même  à  ■  l'extré- 
mité du  paturon ,  fur  le  milieu  de 
cette  partie  ,  en  partageant  ou  en 
chevalant.  Il 

Ce  mal  fe  traite  de  même  que 
l'atteinte fimple.  (Voye{  Atteinte) 

Crapaudine  Humorale,  Mê- _ 
dtebu  F étérïnaire.  Celle-ci  naît  le  plus 


C  R  A 

fouvent  de  caufe  interne.,  &  elle  eft 
infiniment  plus  dangereufe  que  celle 
que  nous  venons  de  définir;  elle  eft 
fituée ,  comme  l'autre ,  fur  le  devant 
du  paturon  ,  directement  aft-deflus 
de  la  couronne  ;  elle  fe  manifefte  par 
une  efpèce  de  gale  d'environ  un 
pouce  de  diamètre  ;  le  poil  tombe , 
&  la  matière  qui  en  découle  eft  ex- 
trêmement puante,  &  elle  eft  même 
quelquefois  fi  corrofive,  &  tellement 
âcre,  quelle  fépare  l'ongle ,  &  qu'elle 
provoque  la  chute  de  l'ongle  ou  du 
fabot.  (  Voye{  Sabot  )  On  doit  con- 
cevoir,  par  conféquent,  combien  il 
importe  de  remédier  promptement 
à  ce  mal. 

Traitement.  On  y  parvient  aifé- 
ment  par  les  remèdes  fuivans. 
On  doit  débuter  par  les  remèdes 
généraux,  &  non  pa*r  l'application 
des  topiques  defficatifs,  plutôt  nui- 
fibles  dans  le  commencement,  que 
falutaires  :  il  faut  en  conféquence  , 
pratiquer  une  faignée  à  la  veine  du 
col  ,  donner  à  l'animal  des  lavemens 
émolliens  pendant  trois  jours,  &  des 
lavages  de  même  nature  ,  afin  de  le 
difpofer  au  breuvage  purgatif ,  qu'on 
lui  adminiftrera  le  quatrième  jour 
de  la  faignée ,  k  matin  à  jeun  -,  &c 
dans  lequel  on  .n'oubliera  point  de 
faire  entrer  Yaquila  alba  ,  ou  mer-, 
cure  doux.  Selon  les  progrès  du 
mal ,  on  réitérera  le  breuvage  pur- 
gatif, qui  fera  toujours  précédé  par 
beaucoup  des  lavemens  émolliens  & 
des  boifions*  de  même  nature ,  d'au- 
tant plus  nécefîaires  dans  cette  cir- 
conftance  ,  qu'ils  préviennent  les 
tranchées  &  les  coliques  dangereu- 
fes  que  l'ufage  des  fubftances  piu> 
gatives  occafionne  prefque  tou- 
jours dans  le  cheval  &c  les  animaux 
de  la  même  efpèce.  L'animal  fum> 
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famment  évacué  ,  on  le  mettra  à 
l'ufage  du  fafran  des  métaux ,  autre- 
ment dit ,  crocus  metallorum  ,  à  la 
dofe  d'une  once  par  jour ,  donnée 
chaque  matin ,  dans  une  jointée  de 
ion  ,  à  laquelle  on  mêlera- d'abord 
quarante  grains  dfœthiops  minéral  , 
que  l'on  augmentera  chaque  jour, 
de  dix  grains  ,  jufqu'à  la  dofe  de 
cent  :  l'on  continxtera  l'ufage  du  cro- 
cus &i  de  Ycethiops  ,  à  cette  même 
dofe  de  cent  grains ,  encore  fept  ou 
huit  jours  ,  plus  ou  moins,  félon  les 
effets  de  ces  médicamens ,  effets  dont 
il  fera  aile  de  juger ,  par  l'infpecfion 
des  parties  fur  lefquelles  le  mal  a 
établi  fon  fiège.  La  tifane  des  bois 
fudorifiques   eft  encore,  dans  ces 
iortes  des  cas ,  d'un  très-grand  fe- 
cours.  Pour  cet  effet,  on  fait  bouillir 
de  falfe  pareille  ,  fquine,  faffafras, 
gayac ,  égale  quantité ,  c'eft-à-dire , 
trois  onces  de  chaque  ,  dans  environ 
quatre  pintes  d'eau  commune  ,  juf- 
qu'à réduction  de  moitié  :  on  pafle 
cette  décoction  ;  on  y  ajoute  deux 
onces  crocus  metallorum  ;  on  remue 
&  l'on  agite  le  tout  ;  on  hume£te  le 
fon,  que  "l'on  préfente  le  matin  à 
l'animal ,  avec  une  chopine  de  cette 
tifane ,  qui  doit  être  chargée  plus  ou 
moins  proporîionnément  au  befoin 
&  à  l'état  de  l'animal  malade.  Il  peut 
arriver  que  l'animal  refufe  cet  ali- 
ment ainfi  détrempé  :  dans  ce  cas ,  il 
faut  lui  donnerla  tifane  avec  la  corne. 

Quant  aux  remèdes  externes ,  l'hy- 
piatre  ne  doit  jamais  en  tenter  l'u- 
fage ,  que  lorfque  le  cheval  a  été 
fuffifamment  évacué ,  &C  qu'il  aura 
été  tenu  quelques  jours  à  celui  du 
crocus  metallorum ,  &  au  traitement 
ci-deffus  indiqué.  Il  eft  rare,  qu'après 
l'adminiftration  des  remèdes  internes, 
les  fymptômes  fe  montrent  tels  qu'on 
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les  a  vus  ;  l'inflammation  eft  diffi- 
pée,  la  partie  fe  defleche  d'elle-même, 
&  il  ne  s'agit  alors  que  de  laver 
la  plaie  avec  du  vin  chaud ,  &  de  la 
maintenir  nette  &  propre ,  fans  avoir 
recours  aux  emplâtres  &  onguens. 
On  apperçoit  quelquefois  à  l'endroit 
de  la  plaie  un  léger  écoulement:  dans 
cette  circonftance ,  il  s'agit  de  fubfii- 
tuer  au  vin  en  lotion ,  de  l'eau  de 
vie  Se  du  favon  ,  &  fi  le  flux  eft 
toujours  confidérable  ,  il  faudra  baf- 
finer  la  partie  avec  de  l'eau  dans  la- 
quelle on  aura  fait  bouillir  de  la 
couperofe  blanche  ôc  de  l'alun,  ou 
bien  avec  de  l'eau  de  chaux  féconde, 
fk  l'on  finira  la  cure  par  purger  l'ani- 
mal ,  qui  parviendra  à  une  guériibn 
parfaite  ,  fans  le  fecours  de  cette 
foule  de  recettes  &  d'eaux,  d'em- 
plâtres &  d'onguens,  fi  inutilement 
employés  par  certains  maréchaux  des 
villes ,  &  prefque  par  tous  ceux  de 
la  campagne.  M.  T.. 

CRASSANE,  Poire.  (  Voyt^  ce 
mot  ) 

CRECHE.  La  mangeoire  des 
bœufs  ,  des  vaches  ,  des  moutons  &C 
autres  animaux  femblab'.es.  Cette 
mangeoire  doit  être  très-baffe  pour 
les  moutons  ,  afin  qu'en  tirant  leur 
nourriture ,  l'herbe  ne  tombe  pas  fur 
eux,  &  ne  fe  mêle  pas  avec  leur  laine. 
(  Foye{  le  mot  Bergerie) 

CRESSON  DE  FONTAINE. 
(Pl.  74, page  487.)  M.  Tournefort  le 
place  dans  la  quatrième  fection  de 
la  cinquième  claffe ,  qui  comprend 
les  herbes  à  fleur  de  plufieurs  pièces 
régulières,  difpoféés  en  croix,  & 
dont  le  piftil  devient  unefiliqne  corn- 
pofée  de  deux  loges ,  &  il  S'appèle 
Jtfymbrium  palujire    reptns  naflurtii 
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folio.  M.  von  Linné  le  nomme 
fijymbrium  Jllvejîrc  ,  ôc  le  claffe  dans 
le  tetradynaniie  filiqueufe. 

Fleur,  compofée  de  quatre  pétales 
égaux 'C,  de  fix  écamines  D,  dont 
quatre  plus  longues  &  deux  pluscour- 
tes.  Le  piftil  eft  repréfenté  dans  le 
calice  B,  également  à  quatre  feuilles 
égales  &  ovales.  Il  eft  auffi  repré- 
fenté en  E. 

Fruit  F,  fuccèdeà  la  fleur;  c'eft 
une  filique  compofée  de  deux  valves 
partagées  par  une  cloifon  membra- 
neufe  qui  s'ouvre  de  bas  en  haut  G, 
&  renferme  des  femences  H  ovoïdes 
&  liffes. 

Feuilles,  ailées  avec  une  impaire,  les 
folioles  en  forme  de  lance  6c  dentées. 

Racine  A,  fibreufe. 

Port;  plufieurs  tiges  longues  d'un 
pied,  herbacées  ,  creufes,  cannelées, 
liffes ,  raméûfes ,  rampantes  ;  les  fleurs 
blanches  au  fommet  des  tiges. 

Lieu,  les  fontaines  ,  les  foffés ,  les 
rulffeaux  ;  la  plante  eft  vivace  & 
fleurit  en  juin  &  juillet  ;  on  peut  la  cul- 
tiver dans  les  jardins  ,  en  la  tenant 
dans  un  endroit  humide. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une  fa- 
veur acre  &c  une  odeur  piquante , 
lorfqu'on  les  froiffe  :  toute  la  plante 
eft  diurétique,  antifeorbutique ;  in- 
térieurement apéritive  &  déterfive. 

C'eft  une  des  meilleures  plantes 
employés  en  médécine ,  parce  que 
fes  effets  ne  font  point  douteux.  Les 
feuilles  font  expectorer  avec  plus  de 
facilité  dans  l'afthme  pituiteux  ,  la 
toux  catarrhale  ,  la  phthifie  pulmo- 
naire effentielle  &c  commençante  ; 
quelquefois  elles  contribuent  à  la  dé- 
terfïon  de  l'ulcère  des  poumons , 
lorfqu'il  eft  récent  avec  peu  de  fièvre 
&  de  toux.  Elles  guériffent  le  feor- 
jbut  fie  particulièrement  le  fçprbut  de 


C  R  E 

mer.  Elles  font  fouvent  d'un  grand 
avantage  dans  les  fièvres  avec  abat- 
tement de  forces  vitales  &  affoupif- 
fement.  Elles  fortifient  l'eftomac  af- 
foibli  par  des  alimens  de  mauvaife 
qualité  ;  elles  échauffent  peu  ;  elles 
font  rarement  utiles  aux  perfonnes 
dont  le  genre  nerveux  eft  irritable. 
Extérieurement,  les  feuilles  mâchées 
ou  leur  lue  en  gargarifme  ,  raffer- 
miffent  les  gencives ,  le  voile  du  pa- 
lais ,  détergent  les  ulcères  feorbu- 
tiques  de  la  bouche  &  les  aphtes. 

Ufages.  L'eau  diftillée  des  feuilles 
eft  affez  inutile  ;  le  firop  de  creffon 
a  les  mêmes  vertus  que  le  fuc  qu'on 
donne  depuis  demi  -  once  jufqïi'à 
quatre  onces.  Pour  faire  le  firop , 
prenez  fuc  exprimé  des  feuilles,  une 
livre  6c  demie  ;  rempliffez  -  en  les 
trois  quarts  d'un  matras,  que  vous 
boucherez  exactement  avec  une  veffie 
de  cochon;  plongez  le  matras  dans 
de  l'eau  échauffée  graduellement,  juf- 
qu'à  foixante  degrés  environ  au- 
deffus  de  la  glace  du  thermomètre 
de  Réaumur  ;  laiffez  refroidir  le  ma- 
tras ,  filtrez  le  fuc  à  travers  le  papier 
gris;  faites  fondre  au  bain -marie, 
dans  une  livre  de  fuc  ainfi  dépuré, 
deux  livres  moins  trois  onces  de 
fucre  blanc,  5i  vous  aurez  le  firop 
de  creffon  de  fontaine,  tranfparent, 
d'une  couleur  verdâtre ,  d'une  odeur 
piquante ,  d'une  faveur  douce  ôc 
acre.  Sa  dofe  eft  depuis  demi-once 
jufqu'à  une  once ,  feule  ou  en  lb- 
lution  dans  cinq  onces  d'eau. 

On  donne  aux  animaux  le  fuc  de 
creffon  à  la  dofe  de  fix  onces ,  & 
les  infufions  on  macérations  dans  du 
vinaigre ,  à  la  dofe  d'une  poignée 
fur  une  demi-livre  de  cette  liqueur. 

CRESSON  CES  Vp.Ésf  (Planche  16) 
'    -   '  de 
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'de  la  même  clafîe  que  le  précédent 
dans  les  fyftêmes  de  MM.  Tourne- 
fort  &  von  Linné.  Le  premier  l'ap- 
pelle cardamine  pratenfis  »  magno 
flore  purpurafcentt  ,  &C  le  fécond ,  car- 
damine pratenfis. 

Fleur,  coanpofée  de  quatre  pétales 
violets  &c  en  croix  :  on  en  voit  un 
en  B  ;  les  étamines  font  repréfentées 
en  C  ,  le  piftil  en  D,  &  le  calice 
en  E. 

Fruit.  Le  piftil  devient  une  fin- 
que  F ,  à  deux  loges  remplies  de 
femences  prefque  rondes.  Les  lames 
de  la  filique ,  lors  de  fa  maturité ,  fe 
détachent  de  la  membrane  du  milieu, 
fe  roulent  en  volute,  &  répandent 
les  femences  de  part  6t  d1autre. 

Feuilles,  Celles  des  racines ,  ob- 
rondes  ,  quelquefois  dentées  ,  pref- 
qu'ailées  ;  ceiles  des  tiges ,  étroites , 
alongëes. 

Racine  A  ,  fibre  ufe. 

Port.  La  tige  s'élève  du  milieu 
des  feuilles  de  la  racine ,  à-  la  hau- 
teur^ d'un  pied  :  les  fleurs  naiffent  au 
fommet. 

Lieu ,  les  prés ,  les  terreins  hu- 
mides. Elle  eft  vivace ,  ÔC  fleurit  en 
juin  &  juillet. 

Propriétés;  abfolument  les  mêmes 
que  celles  du  creflon  de  fontaine. 

Cresson  alenois  ou  Cresson 

DES  JARDINS  OtfNASITORT.M.Tour- 

neforc  le  place  dans  la  féconde  fe'c- 
tion  de  la  cinquième  clafle,  qui  com- 
prend les  deux  plantes  précédentes , 
mais  dont  le  piftil  devient  une  fili- 
que courte ,  &  il  l'appelle  najlurtiuni 
hortenfe  vulgarius.  M.  von  Linné  le 
nomme  lepidium  fadvurn,  &  le  clafle 
dans  !a  tetradynamie  filiculeule.  (  Voy. 
Planche  i6~,  page  544) 

Fleur  B  ,  compolée  de  quatre  pé- 
Tome  UL 
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taies  C,  ovales ,  terminés  par  un  on- 
glet attaché  au  tond  du  calice  D , 
compofé  de  quatre  folioles  concaves. 
Le  piftil  E  part  du  centre  de  ce  ca- 
lice ,  ainfi  que  les  fix  étamines ,  dont 
quatre  plus  grandes,  &c  deux  plus 
courtes. 

Fruit  F.  Le  piftil  E  fe  change  en 
une  filicule  obronde ,  aplatie ,  par- 
tagée en  deux  loges  par  une  cloi- 
fon  G,  à  laquelle  l'ont  attachées  les 
graines  H ,  ovales  &  terminées  en 
pointe. 

Feuilles  ,  oblongues ,  à  plufienrs 
découpures  ,  varient  fouvent  dans 
leur  forme,  quelquefois  ovales  ou 
en  forme  de  lance  ,  dentées  au 
fommet. 

Racine  A ,  fimple ,  ligneufe,  blan- 
che ,  garnie  de  fibres  menues. 

Lieu ,  les  jardins.  On  ignore  fon 
pays  natal  :  la  plante  eft  annuelle , 
&  fleurit  en  juin  &  juillet. 

Propriétés,  La  racine  eft  moins 
acre  que  les  feuilles;  la  plante  eft 
déterfive  ,  diurétique  ,  emménago- 
gue,  incifive,  antifcorbutique ,  fter- 
nutatoire.  Les  feuilles  échauffent  & 
irritent  plus  que  celles  du  creflon  ; 
leur  utilité,  dans  les  efpèces  de  mala- 
dies où  les  feuilles  du  creflon  de  fon- 
taine font  indiquées ,  n'eft  pas  aufïï. 
complètement  démontrée.  Le  mot 
napZtort  eft  fynonyme  avec  ceux-ci  , 
herbe  qui  fait  tordre  te  ne^,  parce  que 
le  nafitort  étant  mis  dans  le  nez ,  y 
excite  un  mouvement  convulfif  qui 
fait  éternuer.  On  dit  quêtes  femences 
&  fes  feuilles ,  mêlées  avec  du  fain- 
doux ,  font  utiles  contre  les  ulcères 
fordides ,  la  teigne  ,  la  gale ,  &c. 

Aux  animaux  on  donne  le  fuc 
à  ladofe  de  quatre  onces,  &  l'infit- 
fion ,  à  la  dofe  d'une  poignée  dans 
une  livre  d'eau. 

Z  z  z 
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Culture.  Le  creffon  alenois,  &  non 
pas  à  la  noix ,  comme  diient  les 
jardiniers,  a  produit  par  la  culture 
plufieurs  variétés.  La  première  eft  à 
feuilles  frifées  ;  la  féconde  à  feuilles 
très-frifées  ,  Ô£  la  troifième  à  feuilles 
dorées  :  elles  ne  diffèrent  que  par  le 
coup  d'œil. 

Dans  les  provinces  méridionales, 
■On  le  fème  en  février  fur  couche  ; 
en  mars ,  mai  Se  octobre ,  en  pleine 
terre  ;  dans  celles  du  nord  ,  égale- 
ment fur  couche  en  février ,  &  de 
quinze  en  quinze  jours,  pendant  les 
trois  autres  faifons.  En  été,  il  faut  le 
femer  à  l'ombre ,  &  le  mouiller  fré- 
quemment. Dans  les  provinces  du 
midi ,  il  monte  trop  facilement  en 
graine,  lorfqu'on  le  fème  pendant  les 
mois  d'été,  quelques  précautions  que 
l'on  prenne.  Il  procure  une  agréable 
fourniture  pouf  les  falades. 

Cresson  d'Inde.  (  Voy&i  Ca- 
pucine. 

CRÊTE  DE  COQ.  (  Voy.  Ama- 
ranthe  )  ■ 

CREVASSES,  Médecine  vété- 
rinaire. Les  crevaffes  font  des  ger- 
çures ou  des  fentes  fituées  dans  les 
plis  des  paturons  ,  foit  au  devant , 
îbit  au  derrière  de  l'animal ,  d'où 
fuintent  des  eaux  plus  ou  moins  fé- 
tides ,  &  qui  font  fouvent  accom- 
pagnées d'enflure ,  &  d'une  inflam- 
mation plus  ou  moins  forte. 

Traitement.  Les  crevaffes  ,  recon- 
noiffant  les  mêmes  principes  que  les 
eaux  aux  jambes ,  &  la  crapaudine 
humorale ,  on  les  traite  de  même  : 
ainfi  ,  voyei  CRAPAUDINE  HUMO- 
RALE ,  Eaux  aux  jambes.  M.  T. 

Crevasses  ,  Jardinage,  On  fc  fert 
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de  cette  expreffion  pour  défigner  le* 
fentes  qui  fe  montrent  fur  le  tronc 
des  arbres  encore  affez  jeunes  ;  elles 
fùrviennent  par  une  abondance  de 
fève  trop  forte  pour  être  contenue 
dans  fes  canaux  ;  ils  fe  gonflent ,  fe' 
diftendent  &  font  éclatter  l'écorce, 
Si,  au  contraire  ,  la  fève  eft  en  trop 
petite  quantité  ,  la  peau  fèche ,  &c 
l'écorce-  fe  crevaffe.  (  Voyt{  le  mot 
Fente  ) 

CRIBLÉ,  CRIBLURE.  Infiniment 
percé  d'un  grand  nombre  de  trous, 
par  le  moyen  duquel  on  fépare  le 
bon  grain  du  mauvais  &  d'avec  les- 
ordures.  Le  mot  criblure  indique  les 
ordures  &  les  mauvais  grains  que 
l'on  a  féparés  du  bon  par  le  moyen 
du  crible  :  elles  fervent  à  nourrir 
la  volaille  pendant  l'hiver.  La  Plan- 
che ti ,  au  mot  Blutoir  ,  Tome  II , 
page  309,  Figure  11 ,  repréfente  un 
crible. 

Dans  les  provinces  où  l'on  ignore 
l'ufage  du  van  pour  nettoyer  le  grain , 
on  emploie  deux  fortes  de  cribles. 
Le  premier  eft  percé  de  trous  ronds, 
de  deux  à  trois  lignes  de  diamètre,» 
&C  on  l'appelle  le  pajfe-tout ,  parce 
que  toute  efpèce  de  grain  y  paffe  ; 
il  ne  refte  dans  le  crible  que  les 
pierres  &  les  pailles.  Le  fécond  eft 
nommé  Yémondeur  :  une  rangée  de 
trous  eft  ronde ,  &  l'autre  de  forme 
longue ,  &  les  trous  font  beaucoup 
plus  petits  que  ceux  du  premier.  Ces 
cribles  font  foutenus  à  une  certaine 
hauteur,  par  des  cordes  qui  leur 
laiffent  la  facilité  d'être  mus  en  tout 
fens.  Quant  au  premier ,  on  le  pouffe 
en  avant ,  &  on  le  retire  à  foi  :  par 
ce  mouvement  droit,  le  grain  tombe' 
plus  facilement.  Quant  au  fécond, 
il  faut  que  le  grain  y  éprouve  un 
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jfiouvement  circulaire ,  afin  de  raf- 
fembler  dans  le  milieu  les  ordures 
&  les  graines  étrangères ,  &  trop 
grofles  pour  palTer  par  les  trous  ; 
enfin  ,  on  continue  ce  mouvement 
circulaire-,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  enlevé 
tout  grain  étranger.  CeLui-ci'eft  parr 
ticuiièrement  deftiné ,  après  ce  pre- 
mier ufage ,  à  féparer  la  poulîière  & 
les  petites  graines.  Cette  manière 
d'opérer ,  qui  demande  un  coup  de 
main  affez  difficile  pour  jeter  le  grain 
hors  du  crible,  &  pour  raffembler 
dans  le  milieu  les  grains  étrangers  , 
ne  vaut  pas  l'opération  du  van ,  plus 
iimple  &  plus  expéditive.  Il  faut  en- 
core cribler  de  nouveau  les  grains 
féparés,  parce  qu'il  a  été  impoffible 
de  les  féparer  de  la  maffe  du  bon 
-grain ,  fans  en  enlever  beaucoup. 

CRIN  ou  CRINIÈRE ,  Médecine 
Vétérinaire.  Le  crin  ou  la  crinière 
eft  la  partie fupérie ure  de  l'encolure, 
formée  par  les  crins  qui  fe  montrent 
depuis  la  nuque  jufques  au  garrot. 

Les  crins  doivent  être  longs  &C 
,en  petite  quantité;  l'encolure  ne  doit 
point  en  être  furehargée ,  mais  mé- 
diocrement garnie.  Une  crinière  large 
&  trop  fournie  gâte  cette  partie,  & 
elle  exige  les  plus  grands  foins  de  la 
part  du  laboureur.  Elle  eft  affez  ordi- 
nairement trop  épaiffe  dans  les  che- 
vaux entiers  :  il  eft  facile  d'y  remé- 
dier, en  arrachant  une  certaine  por- 
tion des  crins  qui  la  forment.  Les 
chevaux  de  labourage ,  en  qui  ce 
défaut  exifte,  fur-tout  près  du  garrot, 
&  à  l'encolure  defquels  on  obferve 
quantité  de  plis ,  font  fujets  à  une 
•  efpèce  de  gale  qui  corrode  le  poil,  & 
fait  tomber  les  crins.  Cette  efpèce-de 
gale  eft  connue  fous  le  nom  de  roux- 
yieujç,  (  foyti  RûUX-VI£UX  )  M.  T. 
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CRISES  CRITIQUES. On  a 
nommé  crifes  ou  combat,  les  dif- 
férens  efforts  que  fait  la  nature  pour 
chafter  hors  du  corps  ,  'a  caufe 
matérielle  des  maladies.  Ces  diffé- 
rens  efforts  donnent  naifTance  à  un 
changement  en  bien  im  en  mal  ,  & 
établirent  une  différence  entre  les 
crifes  falutaires  &  celles  qui  ne  le 
font  pas. 

Les  crifes  diffèrent  entr'elles  ,  en 
raifon  des  lieux  où  elles  fe  font,  ou 
par  les  voies  ordinaires ,  c'eft-à-dire 
par  les  felles  ,  par  les  fueurs  ,  par  les 
crachats  &c  par  les  urines ,  ou  bien 
par  d'autres  voies  comme  par  les 
dépôts. 

Dans  les  fièvres  malignes ,  il  fe 
forme  quelquefois  fous  Toreille  une 
tumeur,  vers  le  dix-feptiènie  jour 
de  la  maladie;  cette  tumeur  abfcède  , 
on  nomme  cette  crife ,  crue  par  dé- 
pôt :  on  donne  à  cette  tumeur  le 
nom  de  parotide ,  parce  qu'elle  fe 
fait  dans  une  glande  qui  porte  ce 
nom. 

Les  crifes  diffèrent  encore ,  en  ce 
que  la  matière  qui  fort ,  eft  de  bonne 
ou  de  mauvaife  qualité  :  les  pre- 
mières crifes  font  bonnes  &  favo- 
rables ;  les  fécondes  ,  au  contraire, 
font  nuifibles. 

Les  crifes  diffèrent  enfin ,  en  raifon 
des  accidens  qui  les  fuivent  ;  il  exifte 
des  crifes  falutaires  ,  il  en  exifte  de 
très  -  pernicieufes  :  par  exemple  ,  fî 
l'humeur  qui  alimente  une  fièvre 
fimple  ,  va  le  fi orter  au  cerveau ,  les 
accidens  qui  fuivent  ce  déplace- 
ment de  l'humeur,  font  plus  dange- 
reux que  ceux  qui  exiftoient,  à  caufe 
de  Fimponance  du  cerveau. 

Les  anciens  Si  leurs  partifans 
enthoufiaftes,  prétendent  que,  dans 
les  maladies  aiguës,  il  fe  tait  une- 
Z'z  z  % 
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crife  complète  tous  les  fept  jours . 
Se  que  tous  les  jours  impairs  , 
il  fe  fait  de  petites  crifes  pour  pré- 
parer la  grande  ,  la  crife  du  feptième 
jour.  Il  eft  certain  que  l'obfervation 
démontre  tous  les  jours  la  vérité  de 
cette  doÛrine  ;  mais  cette  même  ob- 
servation prouve  auffi  que  les  crifes 
viennent  dans  des  jours  différens  de  . 
ceux  qu'indiquent  les  anciens  ô£ 
leurs  fecfateurs. 

Il  eft  très- certain  que  les  crifes 
viennent  les  jours  pairs  des  mala- 
dies, comme  les  jours  impairs,  le 
cinq  comme  le  huit  ,  &  le  dix  comme 
le  treize.  Il  eft  impoffible  de  fou- 
mettre  au  calcul  une  opération  de 
la  nature  ,  auffi  voilée  que  celle-là. 
Comment  peut-il  tomber  fous  les  fens 
que  la  crife  ,  qui  n'en:  autre  chofe 
qu'un  changement  favorable  qui  fe 
fait  dans  le  cours  d'une  maladie , 
par  des  loix  qui  nous  font  entière- 
ment inconnues ,  l'oit  toujours  inva- 
riablement fixée  au  même  temps  ? 
S'il  efi  démontré  clairement  que  les 
hommes  diffèrent  entr'eux,  autant 
par  les  traits  de  la  phyfionomie  &c 
par  la  diverfité  des  tempéramens , 
que  par  les  caractères ,  &  fi ,  de  plus , 
on  admet  différens  dégrés  dans  la 
maladie ,  toutes  ces  chofes  feront 
démontrées.  Il  faut  à  la  nature  d'au- 
tant plus  de  temps  pour  préparer  les 
crifes  &  pour  les  réunir ,  que  la  ma- 
ladie eû  plus  dangereufe,  la  diffé- 
rence des  tempéramens  ajoute  encore 
des  modifications  dans  la  marche 
plus  ou  moins  rapide  que  fuit  la 
nature  dans  le  travail  des  crifes. 

Si  le  tempérament  fournit  des  dif- 
férences pour  le  temps  des  crifes , 
dans  les  maladies ,  combien  l'âge  le 
.  fexe  la  manière  de  vivre ,  les  paf- 
fions  &  les  maladies  qui  ont  été  pré- 
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cédé,  ne  fourniffent  -  elles  pas  de 
nuances  à  la  réflexion  ? 

Les  preuves  fur  lefquelles  nous 
avons  appuyés  nos  raifonnemens 
pour  combattre  l'invariabilité  des 
crifes  dans  les  maladies ,  à  des  jours 
marqués  ,  nous  paroiffent  ■  d'autant . 
plus  lumineufes ,  qu'elles  font  pofées 
îiir  la  bafe  de  l'expérience  journa- 
lière. Cette  méthode  de  la  variabi- 
lité des  crifes  ,  eft  non  -  feulement 
démontrée  fauffe  par  l'expérience, 
mais  elle  eft  encore  fujette  à  donner 
naiffance  à  des  erreurs  très-perni- 
cieufes. 

11  eft  prouvé,  ip.  que  tous  les 
malades  n'éprouvent  pas  des  crifes  ; 
i°.  que  lorfqu'ils  en  ont ,  toutes  les 
crifes  ne  font  pas  parfaites  :  or ,  eft- 
il  raifonnable,  de  calculer  un  traite- 
ment méthodique  &  femblable  pour 
ces  malades  ?  Non  fans  doute  ,  ce 
feroit  le  comble  de  l'entêtement  ÔC 
des  préjugés:  les  foi-difans  partifans 
&  émules  de  la  nature  ,  dans  l'attente 
d'une  crife  ,  s'occupent  à  regarder 
tranquillement  la  nature  fuccomber 
fous  le  fardeau ,  fans  lui  prêter  une 
main  fecourable  ;  &  prefque  toutes 
les  maladies  aiguës,  lont  mortelles 
entre  les  mains  de  ces  fages  amateurs 
de  la  belle  antiquité. 

Peut-être  de  nos  jours  a-t-on 
donné  dans  un  excès  contraire  ,  ou 
pour  le  moins  auffi  dangereux  :  on 
a  prétendu  que  la  nature ,  &  fes  crifes 
étoient  entièrement  inutiles  dans  les 
maladies  aiguës ,  &  que  le  médecin 
devoit  feul  être  l'agent  adiif.  Cette 
nouvelle  méthode  eft  défecfueufe; 
jettonsun  coup  d'œil  furies  erreurs 
qu'elle  entraîne  avec  elle ,  &  tâchons 
de  faifir  la  vraie  marche"  Je  la  na- 
ture. 

La  nature  n'excite  des  crifes  que 
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pour  chafïer  loin  du  corps  les  ma- 
tières étrangères  qui  croupiffent 
dans  telle  ou  telle  partie  :  or  ,  les 
efforts  que  fait  la  nature  font  dif- 
férais les  uns  des  autres ,  6c  ces 
différences  naiffent ,  10.  de  la  va- 
riété des  ternpéramens  ;  i°.  de  la 
différence  des  âges  &  des  fexes  ; 
3°.  de  la  nature  des  matières  qui 
font  maladie  ,  6c  de  leur  préfence  fur 
telle  ou  telle  partie  plus  ou  moins 
eflentielle  à  l'entretien  de  la  vie, 
&  au  libre  exercice  des  fondions 
qui  conftituent  la  vie  &  la -famé, 
4°.  des  efforts  ,  foit  violeris  ,  foit 
foibles  ,  que  fait  la  nature  pour  chaf- 
fer  la  matière  principe  de  la  maladie. 

Or,  dans  toutes  ces  circonftances , 
il  ne  faut  jamais  abandonner  la  na- 
ture à  elle-même  :  fi  les  efforts  qu'elle 
fait,  dans  le  principe  des  maladies, 
fcnt  trop  violens  ,  il  faut  calmer  ces 
efforts,  par  les  faignées  6c  par  les 
rafraî  chiffons;  fi  ces  efforts  font  foi- 
bles &  languiffans  ,  comme  dans  les 
fièvres  malignes,  il  faut  ranimer  les 
forces  de  la  nature  par  des  remèdes 
légèrement  toniques  :  on  trouveréuni 
dans  un  feul  (  dans  l'application  des 
véficatoires  )  tout  ce  que  l'on  peut 
défirer  fur  cet  objet. 

Il  fuit  de  cette  conduite  que ,  dans 
le  premier  état ,  la  nature  égarée  par 
la  fougue  irnpétueufe  'de  fes  mouve- 
mens  défordonnés  ,  ne  pourroit  ja- 
mais travail  1er  utilement  à  la  codfion; 
que  le  défordre  croîtroit  rapide- 
ment, 6c  que  la  deflrucïion  en  feroit 
le  terme.  Or,  en  employant  les  fai- 
gnées &  les  rdâchans,  la  fougue  fe 
calme  ,  la  nature  fe  reconnoît;  elle 
travaille  à  la  coûion ,  &  la  conva- 
lescence commence  à  paroître. 

On  entend  par  coftion ,  un  mou- 
vement intérieur,  parle  moyen  du- 


C  R  I  549 

quel  une  matière  mfefte  pafTe  inien- 
fiblement  à  un  état  moins  corrompu  ; 
nous  ignorons  entièrement  par  quel 
mécamlme  fe  fait  la  coûion  ;  mais 
il  nous  fuffit  d'avoir  oblervé  qu'elle 
fe  fait,  6c  qu'il  eft  utile  qu'elle  fe 
faffe.  On  fait  qu'à  la  fuite  de  la  fer- 
mentation ,  on  voit  paroître  un  prin- 
cipe qui  n'exiftoit  pas  avant  :  or,  pour 
fe  former  une  idée  de  la  coefion ,  on 
peut  la  confidérer ,  à  peu  de  chofe 
près,  comme  la  fermentation:  on  fait 
que  la  chaleur  accélère  la  fermen- 
tation, &  qu'une  trop  grande  quan- 
tité d'eau  la  retarde  :  cet  exemple 
p'eut  jeter  du  jour  fur  la  co£tion  6c 
fur  fon  méchanifme. 

Dans  le  fécond  état,  la  nature  op- 
primée de  tout  côté ,  languit ,  eft  inca- 
pable d'exciter  une  crife  lalutaire ,  6c 
elle  eft ,  à  chaque  inflant,  fur  le  point 
de  fuccomber  fous  le  poids  énorme 
des  matières  malfaifantes  qui  enchaî- 
nent fon  activité  :  donnez  alors,  don- 
nez de  la  vigueur  à  la  nature  ;  elle  fort 
de  fa  léthargie  ;  elle  travaille  à  la 
coéfion,  6c  tous  les  fymptômes  qui 
annonçaient  une  fin  prochaine,  s'éva- 
nouiffent  :  diminuez,  ajoutez  6c  aidez, 
voilà  tout  l'art  de  ia  médecine. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  on  doit  conclure  ,  qu'il  exifte 
un  temps  dans  les  maladies ,  oii  il 
faut  abandonner  aux  foins  de  la  na- 
ture le  travail  delà  crife,  mais  qu'il 
ne  faut  jamais  la  perdre  de  vue:  on 
excite ,  on  diminue  la  chaleur  fui- 
vant  l'âge,  le  tempérament,  la  na- 
ture ,  la  force  6c  le  degré  de  la  ma- 
ladie. Lorfque  la  coefion  eft  faite  , 
fi  la  nature  ne  chaffe  pas  la  caufe 
matérielle  de  la  maladie  ,  on  fe 
charge  de  ce  travail  ;  fi  elle  fe  pré- 
pare feulement ,  on  lui  prête  des 
îe  cours  ;  s'jl  exifte  des  amas  dsj 
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matières  îndigeftes  dans  les  premières 
voies  ,  un  léger  émétique  les  fait 
fortir  ;  &  fi  la  fièvre  eft  ardente ,  on 
verfe  du  fang  ;  on  diminue  les  forces 
de  la  nature,  en  employant  toujours 
les  précautions  que  nous  avons  pref- 
eritès  :  il  ne  faut  pas  lui  ôter  toutes 
fes  forces  ,  il  faut  feulement  les  di- 
minuer. 

•En  fuivant  cette  conduite  éclairée, 
l'ennemi  le  plus  redoutable  peut 
s'apprivoifer.  «  La  nature ,  dit  le  cé- 
lèbre dofteur  A.  Petit,  eft  femblable 
à  Un  jeune  enfant  ;  dès  qu'il  peut 
prendre  fon  effor,  il  faut  le  biffer 
aller  feul ,  fans  cependant  quitter  en- 
tièrement fa  lifière,  &  lui  fournir  les 
alimens  dont  il  a  befoin  pour  fe 
foute nir  ». 

Il  ne  faut  jamais  contrarier  la 
marche  de  la  nature  ,  il  faut  appla- 
nir  les  routes  qu'elle  veut  prendre: 
fi  elle  indique  la  voie  des  urines, 
donnez  de  légers  diurétiques  ;  fi 
elle  prend  le  chemin  des  fueurs , 
laiffez  le  malade  dans  fon  lit;  chargez 
Fair  qu'il  refpire  de  particules  hu- 
mides ,  pour  obtenir  la  détente  de 
la  peau ,  &  faciliter  la  fortie  de  la 
fueur ,  faites-lui  boire  abondamment 
quelques  influions  légères  (  qui  por- 
tent à  la  peau;  &,  dans  toutes  ces 
circonftances  ,  évitez  avec  la  plus 
fcrupuleufe  attention ,  de  donner,  au 
malade  des  purgatifs.  Si  la  nature 
ri'eft  pas  difpoïée  à  fiuvre  cette  route, 
vous  la  troublerez  dans  fa  marche, 
$C  voua  donnerez  naifl'ance  à  des 
maladies  mortelles,  par  votre  con- 
duite indifcrette  &  ignorante. 

Les  évacuations  font  -  elles  très- 
abondantes  ,  n'employez  aucun 
moyen  pour  les  exciter;  fuivez  la 
marche  de  la  nature.  Mais  dans  une 
maladie }  lorfque  la  nature  n'indique 
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nullement  les  lieux  par  où  elle  veut 
faire  fortir  la  caulè  matérielle,  quel 
parti  faut-il  prendre  ?  Quelle  route 
faut-il  fuivre  ?  Rien  de  plus  fimple  : 
il  faut  confulter  l'expérience  ,  &  elle 
vous  inftruira  :  elle  vous  apprendra 
que,  dans  les  maladies  aiguës,  de  la 
poitrine  ,  par  exemple  ,  la  nature 
chaffe  ,  par  la  voie  des  crachats  ,  la 
canfe  matérielle  ;  vous  écouterez  fes 
avis ,  ôc  vous  faciliterez  la  fortie  des 
crachats. 

Elle  vous  apprendra  encore,  que 
dans  certaines  fièvres  putrides  Ô£ 
bilieufes,  la  nature  fuit  la  voie  des 
felles  ,  & ,  dès  le  commencement 
de  la  maladie ,  le  traitement  de  l'in- 
flammation fait  ,  vous  folliciterez 
doucementl'écoulement  des  matières 
par  les  felles. 

En  vous  conduifant  de  cette  ma- 
nière dans  toutes  les  maladies ,  vous 
ferez  fuir  les  fléaux  deftrucf eurs ,  & 
l'humanité  vous  comptera ,  avec 
complaifance  ,  au  petit  nombre  de 
fes  bienfaiteurs. 

Nous  nous  fommesun  peu  étendus 
fur  cet  article  ,  afin  de  jeter  du  jour 
fur  cette  importante  matière  ,  fi  né-> 
gligée  &  fi  peu  connue ,  dans  les 
campagnes  fur-tout.  M.  B. 

CRISTE- MARINE,  pkBACILE,* 
ou  PERCE  -  PIERRE  ou  PASSE- 
PIERRE.  Ce  dernier  mot  n'eft  en 
ufage  que  parmi  le  peuple  :  on  la 
nomme  encore  Fenouil  marin. 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  qua- 
trième feâion  de  la  feptième  claffe , 
qui  comprend  les  herbes  à  fleurs  en 
rofe  ,  difpofées  en  ombelle ,  dont  le 
calice  fe  change  en  deux  femences 
affez  petites ,  &  il  l'appelle  crithmum 
feu  fotniculum  minus.  M.  von  Linné 
la  nomme  çrithmum  ma^ltïmum  ?  ô^j 
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îà  cîaffe  dans  la  pentandrie  digynîe. 

Fleur,  compofée  de  "cinq  pétales 
ovales,  courbés,  prefqu'égaux  ;  l'en- 
veloppe générale  ,  d'où  partent  tou- 
tes les  fleurs ,  eft  de  planeurs  pièces," 
&  fes  petites  feuilles ,  en  forme  de 
lance  obtufe  ;  l'enveloppe  particu-> 
lière  du  fommet  des  rayons  de  l'om- 
belle ,  eft  divifée  en  plufieurs  pentes 
folioles  linéaires. 

Fruit ,  ovale  ,  comprimé ,  divifé , 
en  deux  femences ,  planes  d'un  côté 
&  cannelées  de  l'autre. 

Feuilles  ,  embraffent  la  tige  par 
leur  bafe ,  font  deux  fois  ailées  ;  les 
folioles ,  en  forme  de  fer  de  lance  , 
charnues ,  fucculentes ,  blanchâtres. 

Racine,  en  forme  de  fufeau,  un 
peu  fibreufe. 

Lieu.  Les  bords  de  la  mer  fur  les 
rochers ,  cultivée  dans  jjes  jardins  ; 
la  plante  eft  vivace. 

Propriétés ,  apéritive  ,  diurétique , 
emménagogue, 

Ufages.  On  mêle  les  feuilles  avec 
la  fourniture  des  falades  tant  qu'elles 
font  vertes  :  on  les  confît  au  viuai* 
gre  comme  les  cornichons  ,  &c  fou- 
vent  on  les  mêle  avec  eux  :  à  cet 
effet,  on  choifit  les  tiges  les  plus  ten- 
dres ;  quelques-uns  les  gardent  dans 
de  l'eau  falée,  &  y  ajoutent  un  peu 
de  poivre.  Ce  que  j'ai  dit  des  cor- 
nichons ,  relativement  a  leur  ufage 
fréquent  pour  la  nourriture  des  gens 
de  la  ferme  ,  s'applique  également 
à  la  crifte  -  marine  confite  dans  le 
vinaigre.  Dans  nos  provinces  méri- 
dionales, fituées  au  bord  de  la  mer, 
il  eft  inutile  de  la  cultiver  ;  les  ro- 
chers en  font  couverts. 

Culture.  Au  midi  du  royaume  on 
la  fème,  en  mars ,  dans  un  lieu  bien 
abrité ,  &  on  la  replante  en  mai,  dans 
l'endroit  le  plus  chaud  du  jardin  ; 
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elle  aime  fingulièrement  la  forte  cha 
leur  &  a  befoin  -de  peu  d'arrofe* 
mens.  Le  mois  de  feptembre  eft  à 
peu  près  •  l'époque  à  laquelle  on  la 
confît  dans  le  vinaigre.  Pour  la  con- 
ferver  pendant  l'hiver ,  on  chauffe 
ion  pied  avec  de  la  terre ,  &  on  la 
couvre  de  paille  pendant  les  grandes 
gelées. 

Dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume ,  on  la  fème  fur  couche  en 
février ,  ou  à  la  fin  d'avril,  en  pleine 
terre,  dans  un  lieu  bien  abrité  :  il  faut 
que  le  fol  ait  du  fond ,  car  fa  racine 
pivote  beaucoup.  On  la  replante 
dès  qu'elle  eft  allez  forte ,  &  on  la 
couvre  d'une  çloche. 

CROCHET,  Botanique.  On 
donne- ce  nom  aux  poils  longs  & 
fermes,  &  dont  l'extrémité  fe  courbe 
en  crochet  :  le  nom  &  la  defcrip- 
tion  de  cette  partie  végétale  an- 
noncent affez  fon  ufage  ;  la  bardane 
en  eft  pourvue.  (  Voye^  le  mot 
Poil  )  M.  M. 

CROISER.  Se  dit  des  branches 
que  l'on  fait  traverfer  fur  d'autres 
branches  ;  méthode  ridicule  à  l'oeil 
&  préjudiciable  à  l'arbre ,  parce  que 
la  branche  fupérieure  empêche  l'in- 
férieure de  jouir  du  bénéfice  de  l'air. 
On  ne  doit  absolument  croifer ,  que 
lorfqu'il  s'agit  de  garnir  des  places 
vides  ,  &  encore  faut  -  il  bien  ob- 
ferver  de  ne  pas  donner  aux  bran- 
ches ,  des  tournures  forcées. 

CROISSANCE  DES  ARBRES. 
C  Voyei  le  mot  Accroissement  ) 

CROISSANT.  Terme  de  Jardi- 
nage ,  qui .  défigne  un  infiniment 
de  fer  fait  en  forme  de  croiffant, 
garni  d'une  douille  pour  recevoir  un 
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long  manche  :  les  ouvriers  s'en  fer- 
vent pour  rendre  les  paliflades. 

CROIX  {  Fleur  en  )  ou  CRUCI- 
FORME, Botanique.  Nom  que  l'on 
a  donné  à  la  forme  particulière  de 
certaines  fleurs.  Tournefort  ,  en 
claflant  toutes  les  plantes  qui  lui 
étoient  connues ,  les  a  nommées  le 
plus  fonvent  dans  le  rapport  direét 
de  leur  port  &  de  leur  figure.  Ainfi, 
ayant  rencontré  des  fleurs  dont  les 
pétales ,  au  nombre  de  quatre,  étoient 
toujours  difpolés  en  croix ,  il  en.  a 
fait  une  cîafle  perticulière  ,  qu'il  a 
diftiriguée  fous  le-  nom  de  cruci- 
forme ,  &  les  plantes  qui  offrent  cette 
efpèce  de  fleur,  fous  celui  de  cru- 
cifères. Le  chou  ,  le  navet ,  la  mou- 
tarde ,  &c.  font  de  cette  claffe*  Au 
mot  Fleur,  nous  donnerons  le 
deflin  d'une  fleur  cruciforme.  Les 
fleurs  en  croix  ont  communément 
Cx  étamines  ,  quatre  plus  longues 
&  deux  plus  courtes.  M.  M. 

Croix  de  Malthe.  (  Foyei 
LycHNis  ) 

CROSSETTE.  Mot  particulière- 
ment confacré  à  la  vigne  :  e'eft  un 
farment  de  l'année ,  bon ,  fort ,  fain 
&  vigoureux  ,  que  l'on  coupe  fur 
le  cep ,  en  lui  laifîant  pour  bafe  une 
couche  ou  portion  du  bois  de  l'an- 
née précédente ,  en  quoi  elle  diffère 
de  la  bouture.  (  Foye^  ce  mot  )  On 
dit  une  croflette  de  faule  ,  d'oli- 
vier, &c. 

Le  nom  de  croflette  vient  de  la 
forme  de  croffe  ,  que  préfente  ce 
morceau  de  l'ancien  bois ,  joint  au 
nouveau.  Dans  quelques  provinces 
où  l'idiome  a  confervé  l'ufage  des 
mots  latins ,  on  l'appelle  maiUole  , 
malhole ,  du  mot  malholus ,  qui 
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fignifie  petit  maillet.  Ce  morceau  de 
bois  ,  laifle  à  la  bafe  du  farment , 
eft  pour  lui  ce  que  la  greffe  eft  pour 
l'arbre.  Si  on  plante  un  farment  fans 
être  garni  de  fa  croflette  ,  il  n'eft 
pas  franc.  C'eft  par  le  bois  de  l'an- 
née précédente  que  les  premières 
racines  s'élancent  ;  la  fève  qu'elles 
pompent  eft  élaborée  dans  les  fibres 
de  ce  vieux  bois  ;  elle  monte  moins 
grofîière  dans  les  fibres  droites  du 
nouveau- ,  &  lorfque  le  farment  a 
bien  repris ,  il  n'a  pas  befoin  d'être 
provignè  (  voye{  ce,  mot  )  pour  être 
franc. 

En  taillant  la  vigne ,  on  fait  alors 
le  choix  des  croflettes.  Le  bois  de 
chaque  cépage  doit ,  aux  yeux  du 
vigneron  inftruit  ,  indiquer  l'efpèce 
de  raifin  qu'il  porte  ;  cependant  , 
crainte  de.inéprife  ,  l'amateur  qui 
défire  ne  planter  que  des  plans  choi- 
fis ,  doit ,  lorfque  le  raifin  eft  fur 
le  cep  ,  marquer ,  avec  des  fils  de 
foie  de  différentes  couleurs  &c  fon- 
cées ,  l'efpèce  qu'il  défire  :  cette  mé- 
thode eft  plus  fure  que  la  feience 
du  vigneron  ;  il  eft,  lors  de  la  taille, 
fi  aifé  de  fe  tromper  ! 

Quand  faut  -  il  tailler  la  vigne  ? 
Quand  faut-il  planter  les  croflettes  ? 
Nous  l'examinerons  àî'article  Vigne. 
Je  dois  feulement  prévenir  ici  que 
atiflitôt  qu'on  a  coupé  la  croflette ,  il 
faut  la  porter  à  l'ombre ,  la  recou- 
vrir de  terre  ,  afin  que  le  foleil  & 
l'air  ne  la  déffèchent  point.  Lorfque 
l'ouvrier  fe  retire  du  travail ,  il  fait 
de  petits  fagots  des  croflettes  cou- 
pées dans  la  journée,  en  obfervant 
que  la  bafe  de  toutes  i oit  de  niveau: 
à  cet  effet ,  il  les  tient  par  le  haut 
perpendiculairement  à  la  terre ,  & 
écartant  les  doigts  de  fes  mains ,  il 
les  laifle  couler  juiqu'à  ce  que  le 
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Bois  de  l'année  précédente  touche 
la  terre.  Alors,  avec  des  ofiers  ou 
tels  autres  liens  ,  il  met  deux  ou 
trois  attaches  à  chaque  paquet ,  les 
ferre  légèrement ,  &  feulement  affez 
pour  que  les  farmens  ne  fe  déran- 
gent point.  Arrivé  chez  lui ,  il  ouvre 
dans  le  voifinage  dé  l'eau  une  folle 
proportionnée  au  nombre  des  pa- 
quets, il  les  y  place  droits,  recouvre 
leurs  pieds  avec  de  la  terre  à  la  hau- 
teur de  fix  pouces  ,  &  la  ferre  avec 
le  pied.  Il  faut  entretenir  habituelle- 
ment de  l'humidité  tout  autour  : 
j'ai  vu  de  femblables  croflettes  éprou- 
ver les  rigueurs  du  plus  grand  froid, 
être  environnées  Sz  ferrées  par  la 
glace  la  plus  épaifTe  ,  reprendre  &c 
pouffer  très-bien  au  printemps  fui- 
vant. 

Je  préfère  planter  la  crofTette  au 
moment  qu'elle  eil  coupée  fur  le 
cep.  Au  mot  Vigne  ,  j'entrerai  dans 
de  plus  grands  détails. 

CROTTE ,  CROTTIN.  Excré- 
mens  des  chevaux,  des  chèvres  ,  des 
moutons ,  &c.  Cet  engrais  eft  excel- 
lent; celui  d'été  eft  préférable  à  celui 
d'hiver  :  on  l'emploie  ,  ou  après 
qu'il  a  refté  planeurs  mois  réuni  en 
maffe ,  &c  qu'il  a  pafTé  fon  feu  ,  ou 
aufïï-tôt  après  qu'on  l'a  ramaffé  : 
ceci  demande  quelques  réflexions. 
Si  on  doit  femer  quelques  temps 
après  qu'on  a  répandu  l'engrais-,  on 
aura  très  -  bien  fait  de  l'avoir  tenu 
en  maffe ,  parce  que  ,  de  cette  épo- 
que à  celle  des  femailles ,  il  n'aura 
pas  eu  le  temps  de  combiner  fes 
principes  avec  ceux  de  la  terre  ; 
mais  ,  par  exemple,  li  on  le  répand 
tout  frais  pendant  l'hiver  de  l'année 
de  jachère ,  &  qu'on  le  recouvre 
auffitôt  par  un  fort  coup  de  charrue  , 
Tome  III, 
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alors  il  aura  le  temps  de  travailler, 
&  d'amender  les  terres,  qu'on  appelle 
froides. 

Si  le  crottin  refte  pendant  l'été 
expofé  à  l'atfion  du  foleil ,  il  fe  def- 
fèche,  fes  principes  s'évaporent;  fi 
la  pluie  furvient ,  ils  font  délavés  Se 
entraînés  avec  elle  ,  de  forte  que  , 
de  manière  ou  d'une  autre,  il  ne 
refte  plus  qu'un  caput  mortuum  fans 
efficacité  :  de-là  rélulte  la  néceffité 
indifpenfable  de  labourer  avec  la 
charrue  à  verfoir  le  terrein  fur  lequel 
les  moutons  ,  les  bœufs ,  les  che- 
vaux, &c,  ont  pafïé  quelques  nuits. 

CROUPE,  MÉDECINE  VÉTÉRI- 
NAIRE. La  croupe  efl  cette  partie  du 
cheval,  qui  s'étend  depuis  la  termi- 
naifon  des  reins  jufqu'au  haut  de  la 
queue. 

Sa  largeur  dépend  de  la  diftance 
&  de  l'éloignement  proportionné  des 
os  des  îles ,  c'eft-à-dire ,  des  os  qui 
forment  les  hanches.  Nous  exigeons 
que  la  croupe  foit  arrondie  &  di- 
vifée  par  une  efpèce  de  canal  ré- 
gnant dans  fon  milieu  ,  qui  eft  une 
continuation  de  celui  dont  nous  par- 
lerons à  l'article  Reins.  {Voye\  le  mot 
REiNS.)Toute croupe  coupée ,  avalée 
ou  tranchante  ,  eft  un  défaut  dans  le 
cheval.  Nous  appelons  croupe  coupée  , 
celle  qui ,  regardée  de  profil ,  paroît  . 
étroite ,  &  ne  pas  avoir  fa  rondeur 
&  fon  étendue  ;  croupe  avalée ,  celle 
qui  tombe  trop  tôt,  ce  qui  fait  que 
l'origine  de  la  queue  eft  plus  baffe , 
&  par  conféquent  mal  placée  ;  croups 
tranchante ,  celle  dont  les  cuiffes  du 
cheval  font  très  -aplaties  :  telle  eft 
celle  des  mulets  &  des  chevaux  es- 
pagnols. Cette  imperfection ,  à  la  vé- 
rité ,  n'eft  défagréable  qu'à  la  vue  ; 
nous  voyons  même  que,  dans  les 
„  Aaaa 
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chevaux,  elle  fe  trouve  réparée  par 
la  vigueur  de  leurs  membres  ,  la 
force  de  leurs  reins ,  &  la  beauté 
de  l'action  &  du  jeu  de  l'arrière- 
main.  M,  T. 

CRUCIFÈRE  ,  CRUCIFORME. 
(  Voyei  Croix^  Fleur  en  croix.  ) 

CRYPTOGAMIE  ,  Botanique. 
Mot  dérivé  du  grec ,  &  compofé  de 
nfiVTTTctr  caché ,  &  de  yn^oa-  noces.  Le 
Chevalier  von  Linné  a  employé  ce 
mot  pour  défigner  la  dernière  clafle 
de  fon  fyftême  fexuel,  dans  laquelle 
les  fleurs  font  renfermées  dans  le 
fruit,  ou  prefqu'invifibles.  Comme 
tout  fon  fyftême  roule  fur  le  mariage 
des  fleurs,  ou  fur  l'ufage  des  étami- 
nes  &  des  piftils ,  il  a  carattérifé  fes 
différentes  claffes  par  la  préfence  ou 
Fabfence ,  ou  la  pofition  des  parties 
mâles  &C  femelles  ;  mais  ,  dans  la 
clafle  des  fougères  &  des  moufles, 
ne  pouvant  diftinguer  ces  parties, 
&  partant  du  principe ,  qu'elles  dé- 
voient exifter  quoiqu'elles  ne  fuffent 
pas  apparentes,  il  a  fuppofé  que  les 
noces  fe  faifoient  en  fecret  dans  l'in- 
térieur de  la  plante,  &  loin  des  yeux 
du  vulgaire  :  voilà  pourquoi  il  lui 
a  donné  le  nom  de  cryptogamie  ou 
de  noces  cachées.  Depuis  le  Cheva- 
lier von  Linné ,  on  a  découvert  les 
graines  de  plufieurs  plantes  de  cette 
clafle  :  la  loupe  &c  le  microfeope  ont 
été  d'un  grand  fecours  pour  cette 
découverte.  (  Vayt\  Graine  &  Sys- 
tème )  M.  M. 

CRYSALIDE.  (  Vèyï\  Chrysa- 
lide ) 

GUCURBITACÉE,  (Plante)  tiré 
d.i  mot  latin  cucurbkay  qui  déflgne 
la  faucille  des  courges  ,  citrouilles  , 
foncombres,  potirons,  menons ,  &c, 
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CUEILLETTE  DES  FRUITS; 
Il  n'eft  pas  pofîïble  d'entrer  dans  le 
détail  de  la  cueillette  ou  récolte  de 
tous  les  individus  renfermés  fous 
ces  dénominations.  Voici  des  règle3 
générales. 

Un  amateur  cueille  les  fruits  d'été 
feulement  quelques  heures  avant  de 
les  faire  fervir  fur  table  :  ils  ont  le 
temps  de  perdre  la  chaleur  qui  leur 
a  été  communiquée  par  les  rayons 
du  foleil ,  &  fur-tout  de  laifTer  éva- 
porer une  partie  de  l'eau  furaboii- 
dante  de  végétation  qu'ils  contien- 
nent ,  &  peut-être  de  leur  air  fixe,  i 
(  Voyei  ce  mot  )  L'expérience  jour- 
nalière prouve  que  la  même  quan- 
tité de  fruit,  prife  fur  l'arbre,  &C 
mangée  auffitôt,  incommode ,  donne 
des  vents,  dérange  l'eftomac,  fou- 
vent  occafionne  le  dévoiement,  tan- 
dis que  la  même  quantité ,  mangée 
plufieurs  heures  après  avoir  été  cueil- 
lie ,  n'incommode  point.  Le  fruit 
cueilli  pendant  la  grande  chaleur,  & 
mangé  auflitôt ,  eft  moins  mal-faifant 
que  celui  cueilli  le  matin  ,  &  chargé 
de  rofée. 

Il  n'y  a  aucune  comparaifon  a  faire 
entre  le  goût  &  le  parfum  d'un  fruit 
mûri  fur  l'arbre,  &  celui  d'un  fem- 
blable  fruit  cueilli  trop  tôt,  qui  a 
complété  fa  maturité  fur  la  paille  ou 
fur  des  planches. 

Le  fruit  d'hiver  doit  refler  fur  l'ar- 
bre aufïï  long-temps  qu'il  eft  pof- 
fible  de  le  conferver,  fans  craindre 
les  gelées  :  les  petites  rofées.  blanches 
de  l'automne  ne  l'endommagent  pas. 
On  a  un  figne  bien  certain  de  l'épo- 
que à  laquelle  il  doit  être  cueilli,  dans 
les  feuilles  même  de  l'arbre.  Tant 
qu'elles  refient  vertes ,  qu'elles  ne 
jauniflent,  ne  rougiffent  point,  c'eft 
une  marque  évidente  que  la  fève 
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monte  encore  dans  les  branches ,  &. 
que  le  fruit  profite  fur  l'arbre.  Pour- 
quoi donc ,  par  une  avidité  ou  une 
précaution  mal-entendue ,  devancer 
ce  moment  ?  Conformez-vous  aux 
loix  de  la  nature ,  c'eft  le  parti  le 
plus  fage. 

Lorfque  le  moment  de  la  cueillette 
approche,  il  faut  attendre,  autant 
qu'il  eft  poflîble ,  que  le  vent  du  nord 
ait  fouffle  depuis  quelques  jours  ;  que 
le  ciel  ait  été  beau  ,  fans  nuage ,  & 
la  chaleur  forte ,  relativement  à  la 
faifon  :  il  fera  moins  pénétré  d'hu- 
midité ,  &  fe  confervera  mieux.  Le 
moment  de  le  cueillir  eft  depuis  midi 
jufqu'à  trois  heures ,  &  jufqu'à  quatre 
tout  au  plus. 

On  détachera  de  l'arbre  chaque 
fruit  feparélment  &  à  la  main ,  que 
l'on  placera  doucement  dans  un 
panier,  fans  caffer  la  queue,  ni  meur- 
trir le  fruit  :  tout  fruit  meurtri , 
preffé ,  ou  dont  la  peau  a  été  endom- 
magée d'une  manière  quelconque , 
né  fauroit  fe  conferver.  Au  mot 
Fruitier  ,  nous  indiquerons  la 
manière  de  le  conduire  ;  &  au  mot 
Pharmacie,  la  manière*  de 
cueillir  les  écorces ,  les  bois ,  les 
herbes  &c  les  racines  pour  le  fervice 
domeftique  ,  en  cas  de  maladie. 

CUILLERON,  Botanique.  Le 
cuilleron  eft,  à  proprement  parler, 
la  partie  creufe  d'une  cuiller,  &  on 
a  adopté  ce  mot  en  Botanique,  pour 
défigner  la  figure  concave  de  certai- 
nes parties  des  plantes,  comme  les 
pétales  Se  les  feuilles.  M,  M. 

CUISSE,  MÉDECINE  VÉTÉRI- 
NAIRE. La  cujfl'e  formée  par  l'os  ap- 
pelé fémur,  eft  articulée  fupérieure- 
ment  avec  ks  os  des  îles ,  par  l'ef- 
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pèce  d'union  mobile  que  l'on  nomme 
genou  ,  &  inférieurement  avec  le 
tibia  ou  l'os  qui  forme  la  jambe  , 
par  celle  que  nous  appelons  char- 
nière. Cette  partie  eft  encore  con- 
fondue à  la  campagne  avec  les  han- 
ches. 

Quant  à  fa  conformation  ,1a  cuiffe 
doit  fuivre  &  accompagner  la  ron- 
deur des  hanches.  Si  elle  eft  aplatie , 
elle  rend  ta  croupe  tranchante.  (  Voy, 
Croupe  ) 

Maladies  de  la  cuiffe.  Cette  partie 
eft  expofée  ?ux  efforts  &  à  l'abfcès. 
Une  chute ,  un  écart,  qui  comir.u- 
nément  ont  lieu  en  dehors ,  font  les 
caufes  de  la  première ,  c'eft  à-dire , 
de  l'effort.  (  Voyt\  Effort  de 
Cuisse  )  La  féconde  ou  l'abfcès  fe 
manifefte  le  plus  fouvent  au  plat  de 
la  cuiffe  ,  par  une  groffeur  plus  ou 
moins  confidérable ,  qui  dégénère 
promptement  en  abfcès,  que  l'on 
guérit  aifément,  en  le  faifant  fup- 
purer  pendant  quelques  jours,  avec 
le  digeftif  fimple ,  &  en  injectant  du 
vin  miellé  dans  le  fonds  de  l'ul- 
cère. M.  T. 

CUISSE  MADAME.  Poire.  (  Voy. 
ce  mot  ) 

CUL  DE  POULE,  Médecine 
Vétérinaire.  Ulcère  dont  les  bords 
fe  renverfent  en  arrière.  (  Voye^ 
Farci  n)  M.  »T. 

CULEN,oa  THÉ  A  FOULON 
{Voye\  PL  iff.  pag.  544.)  Cet  arbufle 
apporté  en  France  en  J744,  fe  rap- 
porte à  la  féconde  feftion  de  la  vingt- 
deuxième  dalle  de  M.  Tournefort , 
qui  comprend  les  arbres  à  fleur  en 
papillon ,  &  dont  les  feuilles  font 
difpofées  trois  à  trois  fur  chaque 
pétiole.  M.  von  Linné  l'a  placé  dans 
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la  diadelphie  décandrie ,  &  l'a  nommé 
pforalca  glandulofa.  Il  mérite  d'être 
multiplié  dans  nos  provinces  méri- 
dionales. 

Fleur  ,  papilionacée ,  légèrement 
violette ,  compofée  de  l'étendard  A 
ou  pétale  fupérieur  ;  des  aîles  ou  pé- 
tales latéraux;  on  en  voit  un  en  B, 
de  la  carenne  C,  ou  pétale  inférieur. 
Les  parties  fexuelles  font  repréfen- 
tées  dans  le  calice  D  dépouillé'de  la 
corolle.  Les  étamines  au  nombre  de 
dix  réunies  par  leur  bafe  à  l'excep- 
tion d'une  feule  j  elles  font  repréfen- 
tées  en  E  environnant  le  piftil.  Ce- 
lui-ci vu  en  F  eft  placé  au  fond  du 
calice. 

Fruit  G;  le  piftil  devient  un  lé- 
gume ovale ,  rond  à  fa  bafe ,  terminé 
en  pointe  ;  en  H  il  eft  vu  coupé 
tranfverfalement ,  &C  renferme  une 
feule  graine  I  en  forme  de  rein. 

Feuilles, placées  alternativement  à 
chaque  articulation  des  branches , 
raffemblées  trois  par  trois  fur  le 
même  pétiole  ,  oblongues ,  entières 
fur  leurs  bords  ,  d'un  vert  foncé. 

Lieu ,  originaire  du  Pérou. 

Port.  Cet  arbriffeau  s'élève  à  une 
hauteur  médiocre  ;  fon  bois  eft  fou- 
pie;  fes  branches  creufes-,  moëlleu- 
iés  ;  les  jeunes  branches,  avant  d'avoir 
acquis  la  confiftance  ligneufe  ,  font 
quadrangulaires  ;  les  fleurs  naiffent 
des  aiffelles  des  feuill^,  &au,fom- 
met  des  branches  difpofées  en  épi. 

Propriétés ;les  jeunes  branches  font 
couvertes  d'une  matière  gluante,  leur 
odeur  eft  forte  Se  aromatique  ;  îa 
faveur  des  feuilles  eft  aromatique  Se 
amère.  Les  feuilles  font  employées 
en  infufion  en  manière  de  thé  contre 
toutes  les  maladies  de  la  peau ,  &c  par- 
ticulièrement contre  la  gale.  Oh  s'en 
fervira  utilement  pour  les  moutons. 
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CULOTTE  DE  SUISSE.  Poire: 
(  Foyei  ce  mot) 

CULTIVATEUR.  Ce  mot  à  deux 
exceptions.  Par  la  première  on  dé- 
figne  l'homme  qui  cultive  lui-même 
fes  champs  ou  ceux  d'autrui  ;  par  la 
féconde ,  celui  qui  fait  travailler  fous 
fes  yeux  ,  fes  propres  champs  ou 
ceux  qu'il  a  affermés.  Cette  féconde 
acception  a  encore  un  fécond  fens  £ 
en  ce  que  le  mot  cultivateur,  défigne 
un  homme  inftruit ,  qui  fait  travailler 
non  par  routine,  mais  d'après  des 
principes  fondés  fur  l'expérience  & 
fur  l'obfervation  :  le  nombre  de  ceux- 
ci  eft  plus  rare  que  celui  des  pré- 
tendus cultivateurs  dans  leur  cabinet, 
qui  tracent  aveuglément  des  règles 
fur  une  feience  qu'ils  ignorent ,  &c 
qui  font  des  mémoires,  en  copiant 
par -ci  par -là,  des  lambeaux  pris 
fouvent  dans  des  livres  ,  dont  les 
auteurs  font  aufïi  peu  inftruits  qu'eux. 
Ces  écrivains  fe  perfuadent  qu^la 
méthode  de  tels  villages  ,  de  tels 
petits  cantons  ,  doit  réuffir  dans- 
tout  le  royaume,  comme  fi  l'ardeur 
du  fbleil  de  la  Provence ,  &c  la  fic- 
cité  de  fon  climat  avoient  quelque 
rapport  avec  l'air  humide  &C  va- 
poreux delà  Flandre  françoife,  & 
avec  fon  atmofphère  très-tempéré.  La 
médecine,  la  chirurgie ,  &c.  tous  les 
arts  enfin  ont  leurs  charlatans  ;  mais 
je  doute  qu'ils  foientplus  nombreux  , 
que  ceux  de  l'agriculture.  Que  de 
chofes  doitfavoir  un  cultivateur!  & 
je  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  une  feience 
plus  étendue  que  celle  de  l'agricul- 
ture :  aufïï  je  répète. encore  une  fois 
avecColumelle  :  «  Lorfque  je  confî- 
»  dère  cet  art  dans  le  grand ,  &  lorf- 
»  que  je  l'en vifage ,  formant  un  corps 
»  d'une  très-vafte  étendue,  tk.  enfuite 
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h  defcendant  dans  toutes  les  parties 
*>  qui  compofent  fa  totalité  ,  je  crains 
»  de  voir  la  fin  de  mes  jours,  avant 
»  d'en  avoir  pu  acquérir  la  connoif- 
»  fance  entière  ». 

Cultivateur.  Nom  donné  à  une 
efpèce  de  charrue  par  M.  de  Château- 
vieux.  (  Foyei^Q  mot  Charrue) 

CULTURE  :  travail  qu'on  donne 
aux  terres  ,  aux  arbres  &  aux  plantes 
pour  en  augmenter  le  produit.  Nous 
reftreindrons  ici  ce  mot  général  à  la 
culture  des  terres  deftinées  aux  grains. 
Sous  ce  point  de  vue  ,  on  entend  par 
le  mot  culture ,  l'art  &c  l'action  de 
préparer  la  terre  à  recevoir  la  fe- 
mence  qu'on  lui  confie.  La  diverfité 
des  climats  a  fait  imaginer  plulieurs 
manières  de  cultiver ,  &  chaque  pays 
a ,  pour  ainfi  dire,  la  Henné.  La  culture 
des  terres  eft  -  elle  établie  fur  des 
principes  certains ,  &u  feulement  fur 
une  routine  qui  fe  tranfmet  de  pères 
en  fils  ;  enfin ,  peut-on  établir  une  loi 
générale  utile  à  tous  les  pays  ?  Il  eft 
confiant  que  les  principes ,  d'après 
lefquels  tk  par  lefquels  la  végé- 
tation s'exécute  ,  font  un  dans 
tous  les  pays,  parce  que  la  marche 
de  la  nature  eft  par  -  tout  la  même  ; 
mais  cette  marche ,  uniforme  dans 
fon  principe  ,  varie  en  raifon  de 
modifications  que  chaque  efpèce  de 
végétal  lui  préfente.  Il  eft  donc  effen- 
tiel  de  diriger  la  culture  conformé- 
ment à  ces  modifications  &  à  la 
manière  d'être  du  climat  que  Ton 
habite. 

Plufieurs  écrivains  fe  font  occupés 
de  difter  des  loix  fur  la  culture ,  8t 
a  appelé  leur  code  un  fyjtême.  On 
en  compte  plulieurs  principaux  ,  que 
pous  allons  faire  connoitre. 
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PLAN  du  travail  fur  le  mot  Culture. 

CHAP.  L  Syfle'rhe  de  la  Culture  des  Anciens. 
CHAP.  II.  Méthode  adoptée  par  Liger ,  dans 
l'Ouvrage  intitulé  Màifon  Ruftique. 

CHAP.  III.  Syjlême  dé  Culture  de  M.  Tull, 
Agriculteur  Anglais. 

CHAR  IV;  Syjlême  de  Culture  de  M.  Du- 
hamel du  Monceau. 

CHAP.  V.  Syfiîme  de  Culture  de  M.  Patulb. 

CHAP.  VI.  Syjlême  de  Culture ,  adopté  dans 
unOuvrage  intitulé,  le  Gentilhomme  Cul- 
tivateur. 

CHAP.  VIL  Syfieme  de  Culture  de  M.  Fa- 
broni ,  Tofcan. 

CHAP.  VIII.  Principes  du  RédaBtur  de  cet 
Ouvrage ,  d'après  lefquels  il  croit  qu'on 
peut  fe  régler  pour  la  Culture  des  terres. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Syflime  de  Culture  ancienne ,  tiré  des 
meilleurs  Auteurs. 

I.  Sur  quels  principes  ils  établiraient 
leur  méthode.  Les  premiers  principes 
de  culture  qu'ont  établi  les  anciens 
agronomes  ,  confiftoient  à  divifer  la 
terre  pour  des  labours,  à  la  fumer 
pour  la  rendre  fertile ,  &  à  lui  donner 
du  repos ,  c*efi-à~dire  ,  la  laifler  en 
jachère  ,  après  avoir  recueilli  fes 
productions  ;  ils  ne  connoifloient 
point  aftez.  le  mécanifme  de  la  végé- 
tation, pour  établir  fur  ce  principe 
des  règles  certaines  de  culture , 
comme  l'ont  fait  quelques  auteurs 
modernes.  Les  agriculteurs  ,  qui 
joignoient  à  cet  art  quelques  con- 
noiflances  de  l'hiftoire  naturelle  9 
croy oient  que  les  racines  des  plantes 
étoient  les  feuls  organes  deftinés  à 
pomper  les  fucs  qu'ils  îranfmettoient 
aux  végétaux;  que  les  molécules  de 
la  terre,  extrêmement  atténuées ,  mê- 
lées avec  certains  fels .  étoient  le  feuî 
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aliment  analogue  à  chaque  efpèce  de 
plantes  :  Avec  de  telles  idées  ,  eft-il 
étonnant  que  leur  manière  de  cul- 
tiver n'eût  qu'un  rapport  immédiat 
avec  les  racines  ?  Sur  ce  principe  , 
les  labours  furent  établis  afin  de  bien 
atténuer  la  terre  pour  le  rendre 
propre  à  être  introduite  dans  les  ca- 
naux des  racines.  Ils  produifoient  cet 
effet ,  en  faifant  ufage ,  après  les  la- 
bours, des  herfes,  des  rouleaux  &c 
des  râteaux.  Malgré  toutes  ces  opé- 
rations la  terre  s'épuifoit  quand 
elle  avoit. donné  plufieurs  récoltes 
confécutives  ;  &c  pour  prévenir  cet 
épuifement,  il  fallut  avoir  recours 
aux  engrais  ,  établir  des  jachères 
ou  tems  de  repos. 

Dans  fes  géorgiques ,  Virgile  pré- 
tend que  les  principes  &  la  pratique 
de  la  culture  doivent  être  établis  6c 
fondes  fur  la  connoiflance  particu- 
lière de  la  nature  du  fol.  Voici  à  peu 
près  comment  il  s'explique  à  ce  fujet. 
Avant  de  mettre  la  main  à  la  charrue , 
il  efl  effentiel  que  le  laboureur  con- 
noiffe  l'efpèce  de  terre  qu'il  fe  pro- 
pofe  de  mettre  en  valeur,  pour  favoir 
ce  qu'elle  peut  produire.  Il  y  en  a 
qui  font  propres  à  donner  de  belles 
moiflbns ,  d'autres  font  favorables 
à  la  culture  de  la  vigne  :  dans  les 
unes  il  efl:  facile  de  fermer  d'agréa- 
bles vergers  ;  dans  d'autres  on  peut 
faire  croître  avec  fuccès  une  herbe 
abondante  pour  la  nourriture  des 
beftiau'x.  De  cette  manière  de  raifon- 
ner  ,  il  conclut  qu'il  faut  abfolument 
connoître  la  nature  ,  les  qualités  des 
différentes  terres  qu'on  exploite  ,afm 
de  les  enfemencer  relativement  à  la 
nourriture  qu'elles  font  capables  de 
fournir  à  la  végétation  des  plantes. 

Varron ,  dans  fes  principes  de  cul- 
ture >  ne  s'éloigne  'pas  de  ceux  de 
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Virgile  ;  il  les  établit ,  t°.  fut  la  con- 
noiflance du  terrein  &  des  parties 
qui  le  compofent  ;  2°.  fur  celle  des 
différentes  plantes  qu'on  peut  y  cul- 
tiver avec  avantage.  Parmi  les  anciens 
agronomes ,  aucun  n'efl:  entré  dans 
un  aulîî  grand  détail  des  différentes 
qualités  de  terres  ,  relativement  à 
leurs  productions,  que  Palladius. 

Pour  la  faifon  &  le  temps  des  tra- 
vaux de  culture  ,  les  anciens  étoient 
dans  l'ufage  de  fe  régler  fur  le  cours 
des  aflres.  Virgile  dtfoit  qu'il  falloit 
interroger  les  cieux  avant  de  flllonner 
la  terre,  &  avant  de  recueillir  fes 
productions  :  fuivant  fon  fentiment , 
le  cinquième  jour  de  la  lune  étoit 
funefte  aux  travaux  de  la  campagne , 
le  dixième  ,  au  contraire,  étoit  très- 
favorable.  En  général  ,  les  anciens 
agriculteurs,  &  tous  ceux  qui  ont 
donné  des  méthodes  de  culture  , 
étoient  perfuadés  qu'on  pouvoit 
vaquer  aux  occupations  champêtres, 
tant  que  la  lune  croiffoit  ;  mais  qu'il 
falloit  les  interrompre  quand  elle 
étoit  fur  fon  déclin. 

'  II.  Des  labours.  Les  labours  font 
une  fuite  néceflaire  de  l'opinion  des 
anciens  agronomes  ,  touchant  le  mé- 
canifme  de  la  végétation.  Malgré 
cette  opinion,  les  labours  n'étoient 
point  auffi  multipliés  qu'ils  auroient 
dû  l'être  relativement  à  leur  fyf- 
tême  :  ils  employaient  différens  inf- 
trumens  capables  de  produire,  en 
partie  ,  cet  effet.  i°.  La  charrue  étoit 
d'abord  mife  en  ufage  pour  fillonner 
&  ouvrir  la  terre.  2,°.  Les  râteaux  à 
dents  de  fer  brifoient  enfuite  les 
mottes  :  à  leur  défaut  ,  une  claie 
d'ofier  rendoit  à  peu  près  le  même 
fervice.  30.  Le  rouleau  perfection- 
noit  la  culture  :  on  le  faifoit  pafTer 
fur  toute  la  fuperficie  du  terrein 
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afin  de  l'unir  &  de  I'égalifer  parfai- 
tement. Le  nombre  des  labours  né- 
ceffaires  avant  d'enfemencer ,  n'étoit 
point  fixé:  fuivant  leurs  principes, 
ils  auroient  dû  être  très-multipliés  ; 
nous  obfervons ,  au  contraire ,  qu'ils 
labouroient  moins  fréquemment  que 
nous.  Virgile  s'eft  éloigné- dans  fes 
préceptes  fur  la  culture ,  de  la  mé- 
thode de  fes  contemporains  :  il  pré- 
tend que  deux  labours  font  infuffi- 
fans  pour  difpofer  une  terre  à  être 
enfemencée.  Si  l'on  veut  avoir  des 
moiffons  abondantes  ,  il  perde  qu'on 
ne  doit  point  fe  borner  à  deux  ni  à 
quatre,  mais  agir  félon  le  befoin  des 
terres.  Caton  paroît  n'en  prefcrire 
que  deux,  lorfqu'il  dit  :  «  Une  bonne 
»  culture  confiite ,  premièrement,  à 
»  bien  labourer ;fecondement,  à  bien 
»  labourer;  troifièmement,  à  fumer». 

Les  anciens  agronomes  étoient 
dans  l'ufage  de  donner  le  premier 
labour  très  -  légèrement ,  perfuadés 
que  les  racines  des  enauvaifes  herbes 
etoient  mieux  expofées  à  l'air,  Se 
plutôt  deflechées  par  l'ardeur  du 
foleil.  Les  labours  fuivans  n'étoient 
guère  plus  profonds  ;  leur  charrue , 
peu  propre  à  fouiller  la  terre,  ne 
pouvoit  ouvrii\des  filions  que  de  cinq 
àfix  pouces  de  profondeur.  Quoique 
leurs  inftrumens  de  labourage  fuflent 
moins  propres  que  les  nôtres  à  la 
culture  des  terres ,  ils  avoient  cepen- 
dant foin  de  proportionner  l'ouver- 
ture du  fillon  à  la  légèreté  ou  à  la 
ténacité  dti  fol.  Dans  un  terrein  léger 
&  friable,  le  labour  ctoit  fuperficiel ; 
profond  dans  un  terrein  dur  ,  8c 
autant  que  la  charrue  pouvoit  le 
permettre.  Virgile  infifle  beaucoup 
fur  cette  méthode ,  afin  de  ne  pas 
donner  lieu  à  l'évaporation  de  l'hu- 
midité néceflaire  à  la  végétation,  en 
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faifant  de  profonds  filions  dans  un 
fol  large.  Dans  un  terrein  fort  &C 
argileux,  il  veut  qu'on  ouvre.de  pro- 
fonds Se  larges  filions,  pour  déve- 
lopper les  principes  de  fécondité  , 
qui  feroient  nuls  pour  la  végétation, 
fans  cette  pratique. 

Suivant  l'opinion  des  anciens,  tou- 
tes les  faifons  n'étoient  point  égale- 
ment propres  à  labourer  les  terres. 
Virgile  condamne  les  labours  faits 
pendant  les  chaleurs  de  l'été  &  pen- 
dant l'hiver ,  comme  étant  très-nuifi- 
bles  à  la  fertilité  :  le  temps  le  plus 
favorable ,  félon  lui ,  étoit  lorfque  la 
neige  fondue  commençoit  à  couler 
des  montagnes.  La  faifon  des  labours 
dépendoit  encore  de  la  qualité  des 
terres.  Le  même  auteur  preferivoit 
de  labourer  après  l'hiver  un  fol  gras 
&  fort ,  afin  que  les  guérets  fufTent 
mûris  par  les  chaleurs  de  l'été;  quand, 
au  contraire ,  il  étoit  léger ,  fablon- 
neux  ou  friable ,  il  prétendoit  qu'il 
falloit  attendre  l'automne  pour  le 
labourer, 

Columelle  n'étoit  pas  du  fenti- 
ment  de  Virgile;  il  vouloit,au  con- 
traire ,  qu'une  terre  forte ,  fujette  à 
retenir  l'eau,  fut  labourée  à  la  fin 
de  l'année ,  pour  détruire  plus  faci-^ 
lement  les  mauvaifes  plantes. 

Les  anciens  agronomes  ont  ignoré 
la  méthode  de  cultiver  les  plantes 
annuelles  pendant  leur  végétation  : 
toute  leur  culture ,  à  cet  égard ,  fe 
reduifoit  au  farclage  ;  à  faire  paître 
par  les  moutont  ,  les  fommités  des 
fromens  trop  forts  en  herbe ,  avant 
l'hiver  ;  à  répandre  du  fumier  en 
pouffière  .  lorfqu'ils  n'avoient  pas 
pu  fumer  leur  terre  avant  de  les 
enfemencer. 

III.  Dm  engrais.  Les  anciens 
croyoient  rendre  raifon  de  la  caufe 
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de  la  ftérilité  d'une  terre  autrefois  fer- 
tile, endifant  qu'elle  vieilliffoit.  Parmi 
eux,  quelques-uns  avoient  imaginé 
que,  dans  cet  état  de  vieilleffe  ,  elle 
étoit  incapable  de  donner  des  pro- 
ductions comme  auparavant.  C'étoit 
le  fentiment  de  Tremellius  ;  il  com- 
paroit  une  terre  nouvellement  défri- 
chée ,  à  une  jeune  femme  qui  ceffe 
d'enfanter  à  mefure  qu'elle  avance 
en  âge.  Columelle  s'élève  fortement 
contre  cette  opinion,  capable  de  dé- 
courager le  cultivateurs  ;  une  terre , 
fuivant  lui ,  ne  celle  jamais  de  pro- 
duire par  caufe  de  vieilleffe  ou  d'é- 
puifement ,  mais  parce  qu'elle  eft 
négligée. 

La  méthode  de  bonifier  les  terres 
par  le  moyen  des  engrais ,  eft  pref- 
qu'auffi  ancienne  que  l'art  de  cul- 
tiver. Tous  les  auteurs  agronomes 
prefcrivent  cette  pratique  ,  comme 
étant  très  -  propre  à  augmenter  la 
fertilité  de  la  terre ,  &  capable  d'em- 
pêcher fon  dépériffement.  L'hiftoire 
de  la  Chine  nous  apprend  que  Yu, 
le  premier  Empereur  des  Yao  , 
fit  un  ouvrage  fur  l'agriculture  , 
dans  lequel  il  parloit  de  l'ufage  des 
excrémens  de  différens  animaux. 
La  méthode  de  les  améliorer  en 
les  fumant,  d'arrêter  leur  dépériffe- 
ment, de  prévenir  la  décompofition 
du  terreau  ,  fi  néceffaire  à  la  vé- 
gétation ,  s'eft  établie  fucceffive- 
ment  :  dès  qu'on  s'eft  apperçu 
qu'un  champ ,  après  •plufieurs  récol- 
tes ,  ceffoit  d'en  produire  d'aulîî 
abondantes  ,  on  a  eu  recours  aux 
engrais  pour  lui  rendre  fa  première 
fertilité.  Pline  affuroit  que  l'ufage  de 
fumer  les  terres  étoit  très-ancien  : 
dans  fon  dix  feptièrne  livre,  chap.  9, 
îl  dit  que  ,  félon  Homère  ,  que  le 
vieux  roi  laertes  fumoit  fon  champ 
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lui  -  même.  Le  fumier  fut  d'abord 
employé  en  Grèce  par  Augias ,  roi 
d'Elide  :  Hercule  ,  après  l'avoir  dé- 
trôné ,  apporta  cette  découverte  en 
Italie ,  où  l'on  fit  un  Dieu  du  roi 
Stercutus. ,  fils  de  Faunus. 

Dans  le  détail  des  engrais,  Virgile 
recomrnande  principalement  les  fè- 
ves, les  lupins ,  la  vefce  ;  il  eft  per- 
fuadé  que  le  froment  vient  avec 
fuccès  après  la  récolte  de  ces  fortes 
de  grains,  capables  de  bonifier  la 
terre ,  loin  de  l'épuifer ,  comme  fe- 
raient d'autres  eipèces  de  légumes. 
Les  chaumes  brûlés  après  la  moif- 
fon  ,  font  encore  ,  fuivant  fon  opi- 
nion, très-propres  à  fumer  les  terres, 
parce  leurs  cendres  y  laiffent  de 
nouveaux  principes  de  fertilité. 

Columelle  diftingue  trois  fortes 
d'engrais ,  dont  l'ufage  lui  avoit  paru 
le  plus  capable  de  bonifier  les  terres; 
i°.  les  excrémens  des  oifeaux  ; 
2°.  ceux  des  hommes;  30.  ceux  du 
bétail  :  la  fiente  de  pigeon  étoit , 
félon  lui ,  le  meilleur  ;  enfuite  celle 
de  la  volaille  ,  excepté  celle  des 
canards  &  des  oyes:  En  employant 
Les  excrémens  humains ,  il  avoit  foin 
de  les  mêler  avec  d'autres  engrais  ; 
fans  cette  précaution  ,  leur  grande 
chaleur  auroit  été  nuifible  à  la  végé- 
tation. Il  fe  fervoit  de  l'urine  crou- 
pie pendant  fix  mois  pour  arrofer 
les  arbres  &  les  vignes  ;  le  fruit 
qu'ils  donnoient  enfuite  en  grande 
abondance ,  étoit  d'un  goût  excellent. 
Parmi  les  fumiers  des  beftiaux  , 
Columelle  préféroit  celui  des  ânes  à 
tout  autre  ;  celui  des  brebis  &  des 
chèvres ,  à  la  litière  des  chevaux  & 
des  bœufs  :  il  profcrivoit  abfolument 
le  fumier  des  cochons,  dont  plufieurs 
agriculteurs  de  fon  temps  faifoient 
ufage. 

Varron 


CUL 

Varron  employoit ,  avec  fuccès , 
ie  fumier  ramaffé  dans  les  volières 
des  grives  :  les  anciens ,  très-friands 
de  cette  efpèce  d'oifeaux  ,  les  nour- 
fïffoient  pour  les  engraiffer,  comme 
on  fait  aujourd'hui  des  ortolans  : 
eette  forte  d'engraîs  étoit  répandue 
principalement  fur  les  pâturages 
dont  l'herbe  étoit  enfuite  très-bonne 
pour  engraiffer  promptement  le  bé- 
tail. Caton  ,  afin  de  bonifier  les 
terres  ,  y  faifoit  fcmer  des  lupins , 
des  fèves  ou  des  raves;  il  employoit 
aiuTi  !e  fumier  du  bétail  des  fermes, 
fur  -  tout  lorfque  la  litière  des  che- 
vaux ,  des  bœufs  ,  étoit  faite  avec 
les  longues  pailles  de  froment,  de 
fèves ,  de  lupins  ,  ou  avec  les  feuilles 
d'yeufe,  de  ciguë  ,  &  en  général 
avec  toutes  les  herbes  qui  croîffent 
dans  les  faufaies  &  les  marais. 

Pour  fertilifer  les  terres  froides 
&c  humides  des  plaines  de  Mégare  , 
les  grecs  employoient  la  marne  , 
nommée ,  félon  lui  ,  argile  blanche. 
Dans  la  Bretagne  &  dans  la  Gaule, 
cet  engrais  étoit  auffi  connu  &  em- 
ployé ;  ce  n'étoit  qu'après  le  labou- 
rage qu'on  le  répandoit  :  fou  vent 
même  il  falloir  le  mêler  avec  d'autres 
fumiers  ,  pour  qu'il  ne  brûlât  pas 
les  terres. 

Les  anciens  a  voient  coutume  de 
répandre  les  engrais  avant  de  femer  , 
ou  lorfque  les  plantes  étoient  levées  : 
la  première  méthode  étoit  la  plus 
iuivie.  Lorfque  les  circonftances  n'a- 
voient  pas  été  favorables  pour  fu- 
mer avant  les  femailles,  immédiate- 
ment avant  de  farder ,  on  répandoit 
le  fumier  en  pouflière.  Columelle 
confeille  de  tranfporter  les  engrais , 
&L  de  les  répandre  dans  le  mois  de 
feptembre  ,  pour  femer  en  automne; 
dans  le  courant  de  l'hiver  ;  Se  au 
Tome  III, 
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décîin  de  la  lune ,  quand  on  ne  fème 
qu'au  printemps.  Dans  cette  dernière 
circonftance.,  il  falloir  îaiffer  le  fu- 
mier en  tas  dans  les  champs ,  pour 
ne  le  répandre  qu'immédiatement 
avant  le  premier  labour.  Selon  le 
befoin  des  terres ,  il  fuivoit  la  mé- 
thode d'un  de  fes  ancêtres;  elle  con- 
fiffoit  à  mêler  la  craie  avec  les  terres 
fablonneufes  ,  &  le  fable. avec  les 
crayeufes.  11  obfervoit  cette  pratique 
pour  lès  terreins  en'  vigne,  comme 
pour  ceux  à  froment  :  rarement  il 
fitmoit  les  vignes,  perfuadé  que  les 
engrais ,  en  augmentant  la  quantité 
du  vin ,  en  altéroient  la  qualité.  Quand 
un  cultivateur  n'avoit  pas  les  fumiers 
néceffaires  pour  l'exploitation  de  fes 
terres ,  il  confeiUoit  d'y  femer  des 
lupins  ,  &  de  les  enterrer  avec  la 
charrue  avant  qu'ils  fuffent  parvenus 
à  maturité.  , 

IV.  Des  jachères.  Quoique  les  an- 
ciens fuffent  perfuadés  que  les  mo- 
lécules de  la  terre,  extrêmement  at- 
ténuées par  les  labours ,  étoient  l'ali- 
ment pompé  par  les  racines  des  plan- 
tes ,  pour  fournir  à  la  végétation  , 
ils  s'apperçurent  cependant  que  la 
trituration  des  parties  terreffres  n'é- 
toit pas  toujours  un  moyen  efficace 
pour  procurer  aux  végétaux  la  nour- 
riture néceffaire  âleur  accroiffement. 
Malgré  la  fréquence  des  labours ,  ils 
obferyèrent  que  les  plantes  langxiif- 
foient  dans  un  terrein  prefque  ftérile 
aprèsplufieurs  productions.  Quelques 
agriculteurs  crurent  avoir  trouvé  la 
caufe  de  ce  phénomène,  en  difant 
que  la  terre  vieilliffoit.  Après  avoir 
obfervé  un  terrein  abandonné  &c 
laiffé  fans  culture ,  produire  cepen- 
dant de  mauvaifes  herbes ,  ils  ima- 
ginèrent qu'au  bout  d'un  certain 
temps,  la  terre  repren  oit  fa  première 
;£bbb 
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fertilité.  ck  qu'elle  étoit  capable  de 
produire  des  végétaux  comme  au- 
paravant. Suivant  cette  opinion ,  la 
terre  fufceptible  d'épuifement  par  des 
productions  trop  fréquentes ,  pouvoit 
fe  laffer  de  fournir  des  fucs  aux  vé- 
gétaux. L  'épuifement  &  là  laflitude 
furent  donc  confidércs  comme  la 
fuite  &C  l'effet  d'une  culture  trop 
continue  ,  &  d'un  labourage  trop 
fréquent. 

Potir  obvier  à  ces  inconvéniens  , 
&  éloigner  le  terme  de  la  vieillefte 
de  la  terre ,  les  anciens  ne  crurent 
pas  que  le  fecours  des  engrais  pût 
fuffire.  Il  falWlt  donc  établir  des  ja- 
chères ou  temps  de  repos  abfoln  : 
pendant  cet  intervalle,  plus  ou  moins 
long  ,  relativement  àNla  qualité  des 
terres,  elles  n'étoient  ni  labourées 
ni  enfemencées  ;  toute  culture  cef- 
foit ,  afin  de  ne  point  les  forcer  à 
donner  leurs  productions.  Virgile  a 
fait ,  des  jachères,  un  principe  im- 
portant d'agriculture  :  quoiqu'il  con- 
feille  les  fréquens  labours  pour  di- 
vifer  &  atténuer  la  terre,  il  exige 
cependant  qu'après  avoir  été  moif- 
fonnée ,  elle  foit,  pendant  une  année 
entière ,  fans  être  cultivée.  Si  l'on 
ne  veut  pas  perdre  la  récolte  d'une 
année ,  le  feul  parti  qu'il  y  a  à  pren- 
dre, félon  lui ,  confifte  à  l'enfemencer 
de  lupins ,  de  fèves  ,  de  vefces  ou 
autres  légumes,  après  la  récolte  def- 
quels  il  n'y  a  point  d'inconvénient 
d'enfemencer  une  terre  en  froment, 
parce  que  ces  fortes  de  légumes , 
loin  de  l'amaigrir  ,  la  bonifient. 

Coîumelle  n'adopte  point  le  fyf- 
tême  des  jachères  :  félon  fon  fenti- 
"  ment  ,  une  terre  bien  fumée  n'eft 
jamais  expofée  à  s'épuifer  ni  à  vieillir. 
Aucun  des  agronomes  anciens  n'a 
auffi.  bien  connu  que  lui  les  moyens 
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propres  à  prévenir  le  dépcriffefflent 
des  terres. 

CHAPITRE  IL 

Méthode  adoptée  pur  M,  LTGER ,  dans 
la  Mai/on  Rujlique. 

L'Auteur  de  la  Maifon  rujlique 
n'eft  point  jaloux  d'établir  une  mé- 
thode particulière ,  ni  de  propofer 
de  nouveaux  principes  touchant 
l'exploitation  des  terres.  Il  dit  «  que 
»  l'on  ne  peut  donner  d'autres  règles 
»  à  fuivre ,  que  l'ufage  des  lieux 
>>  qu'il  faut  croire  fondé  en  bonnes 
»  expériences  ;  fi  mieux  on  aime 
»  éprouver  la  fertilité  de  fon  fonds , 
»  mais  fans  épargner  les  engrais , 
»  &  fans  vouloir  opiniâtrement  for- 
»  cer  ou  épuifer  la  terre. 

Les  principes  fur  lefquelsM.  Liger 
eft  perfuadé  qu'on  peut  établir  une 
bonne  méthode  de  cultiver ,  fe  ré- 
duifent  : 

i°.  A  labourer  fréquemment  les 
terres  fortes  &  graffes ,  afin  de  les 
ameublir  &  de  détruire  les  mau- 
vaifes  herbes. 

2°.  A  donner  peu  de  labours  aux 
terres  légères  ou  fablonneufes;  parce 
qu'ayant  peu  de  fubftance  &  d'hu- 
midité ,  un  labourage  trop  répété 
les  altéretoit. 

3 Q.  A  ne  point  labourer  Iorfque 
la  terre  eft  trop  fèche  :  fi  elle  eft 
légère ,  fa  fubftance  fe  difïipe  ;  û. 
elle  eft  forte ,  la  charrue  ne  peut 
point  y  entrer: 

4°.  A  améliorer  les  terres  par 
des  engrais  &  par  le  repos,  afin  de 
leur  faire  recouvrer  les  fels  que  les 
végétaux  ont  confommés. 

Nousnenousarrêteronspoîntà  dé- 
velopper les  autres  principes  de  cul- 
ture de  la  Maifon  ruftique  ;  ce  fer  oit 
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préfenter  au  le&eur ,  le  tableau  des 
opérations-  qu'il  peut  voir  par  lui- 
même,  dans  la  plupart  des  campagnes. 

M.  Liger  a  adopté  toutes  les  re- 
cettes merveilleufes ,  qui  promettent 
les  récoltes  les  plus  abondantes  , 
lorfqu'on  s'en  fert  pour  préparer  les 
-grains  avant  de  les  femer.  La  grande 
confiance  qu'il  a  dans  ces  liqueurs 
prolifiques ,  dont  quelques  agro- 
nomes ont  fait  ufage  pour  hâter  le 
développement  du  germe,  &  forti- 
fier fa  végétation,  l'a  porté  à  croire 
qu'on  pou  voit  s'en  fer  vir  avec  fuccès, 
non-feulement  pour  toutes  fortes  de 
végétaux,  mais  encore  pour  les  ani- 
maux ,  en  mettant  tremper  dans 
ces  liqueurs  l'herbe  ou  les  grains 
dont  on  les  nourrit.  «  L'effet  de 
»  ces  liqueurs  prolifiques  ,  eft  ,. 
»  dit -il,  d'ouvrir  les  conduits  des 
»  germes  contenus  à  l'infini  dans  la 
*>  graine  de  toutes  les  plantes ,  & 
»  d'y  attirer  &  animer  la  fève  né- 
»  ceffaire  pour  mettre  au  jour  tout 
»  ce  qu'il  y  a  de  reffources  natu- 
»  relies.  *>  Voici  les  avantages  qui 
réfultent  des  procédés  qu'il  confeilie 
de  fuivre,  en  faifant  ufage  des  li- 
queurs prolifiques. 

«  i°.  Jamais  la  terre  ne  fe  repofe; 
♦>  iQ.  elle  peut  même  porter  tous  les 
«  ans  du  froment;  3".  point  de  fu- 
»  mier  à  y  mettre;  40.  un  feul  labour 
«fuffit;  50.  on  ne  fème  qu'à  demi- 
»  femence ,  ou  les  deux  tiers  au  plus  ; 
»  6°.  il  faut  moins  de  chevaux  ou 
*>  bœufs  pour  labourer  ;  70.  les  blés 
»  Téfiftent  mieux  aux  pluies  ,  aux 
»  vents  ,  &c.  ;  8W.  ils  font  moins 
»  fujets  à  la  nielle ,  &*ne  craignent 
»  point  les  brouillards  ;  90.  dans  las 
»  bonnes  terres ,  les  tiges  font  des 
•»  rejetons,  &  pouffent  de  nouveaux 
»  tuyaux  pour  la  féconde  année  ;  fur 
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»  ce  pied-là,  fans  laboura*  ni  femer, 
»  on  a  une  féconde  récolte:  io0.  En 
»  fuivant  les  procédés  que  nous  indi- 
»  quons ,  on  fait  la  récolte  quinze 
»  jours  plutôt  ». 

D'après  cet  expofé ,  il  eft  facile  de 
juger  quel  degré  de  confiance  mérite 
un  auteur  qui  annonce  des  choies  fi 
étonnantes  ;  cependant  ce  même 
homme  a  très-bien  vu  dans  une  infi- 
nité d'objets  de  détails ,  &  fon  ou- 
vrage mérite  d'être  lu  attentivement. 

CHAPITRE  III. 

Syjlême  de  Culture  de  M.  Tu LL  #* 
Agriculteur  Anglois. 

M.  Tull  affure  qu'il  a  dirigé  fes 
opérations  ,  &  fait  fes  expériences 
fur  la  culture  des  terres  ,  félon  les 
principes  du  mécanifme  de  la  végé- 
tation. Cette  connoiffance  l'a  obligé 
d'introduire  une  nouvelle  méthode 
de  cultiver ,  qu'il  croit  plus  utile  que 
l'ancienne,  parce  qu'elle  eft  plus  ana- 
logue à  leur  végétation.  Avant  d'en- 
trer dans  le  détail  de  fes  principes 
de  culture,  il  eft  à  propos  de  con- 
noître  fon  opinion  fur  le  mécanifme 
de  la  végétation  en  général ,  afin  de 
juger  de  la  liaifon  cnii  fe  trouve  entre 
fa  pratique  &  la  théorie  qu'il  établit. 

I.  Du  mécanifme  de  la  végétation. 
L'auteur  coniîdère  les  racines  des 
plantes  comme  les  feuls  organes  defti- 
nés  â  porter  les  fucs  néceffaires  à 
leur  accroiflement  ;  les  feuilles  , 
comme  des  organes  par  lefquels  elles 
tranfpirent,  c'eft-à-dire,  rejettent  une 
furabondance  de  fève ,  qui  pourroit 
devenir  nuifible  à  leur  végétation. 
Les  racines  font  donc  les  feules  nour- 
rices qui  fourniffent  aux  plantes  l'ali- 
ment qui  leur  convient.  C'eft  par 
cette  raifon  que  les  labours  ,  les 
B  bbb  z 
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engrais ,  les  arrofemeris ,  agiffentprin- 
cipalemént  fur  les  racines ,  &  ont  un 
rapport  immédiat  avec  cette  partie 
des  végétaux. 

L'auteur  anglois  diftingue  deux 
fortes  de  racines  dans  toutes  les 
plantes  en  général ,  relativement  à 
la  dire£tion  qu'elles  prennent  dans  la 
terre.  Il  nomme'  les  unes  pivotantes , 
&  les  autres  rampantes,  (  V oye^  le 
mot  Racine  ) 

■  Une  racine  qui  s'étend ,  multiplie, 
fuivant  M.  TuU,  les  bouches  qui 
fourniffent  à  la  nourriture  de  la 
plante.  Pour  avoir  la  facilité  de  s'é- 
tendre ,  il  faut  qu'elle  fe  trouve  dans 
une  terre  dont  les  molécules  aient 
entr'elles  peu  d'adhérence.  L'exten- 
£on  des  racines  eft  donc,  félon  notre 
auteur,  abfolument  nécelTaire  à  la 
végétation  &  à  l'accroiffement  de  la 
plante  :  fi  elle  n'avoit  pas  lieu ,  la 
terre  qui  les  entoure  étant  bientôt 
épuifée  ,  feroit  incapable  de  leur 
fournir  les  fucs  qu'elles  pompent 
continuellement. 

L'auteur  anglois  n'a  pas  afTez  connu 
l'office  des  racines.  (  Voyi^  ce  mot  ) 
Sur  cette  marche  des  racines,  M.  TuU 
établit  la  néceffité  des  labours,  afin 
de  prévenir,  par  une  culture  fré- 
quente ,  la  cohérence  des  molécules 
de  la  terre ,  qui  feroit  un  obftacle  à 
leur  extenfion.  Les  labours  ont  en- 
core un  autre  avantage  relatif  aux 
progrès  de  la  végétation  :  les  inftrti- 
mens  de  culture  rompent  fouvent  les 
racines -primitives  ;  elles  ne  s'alon-, 
gent  plus ,  il  eft  vrai ,  mais  elles  en 
produifent,quantité  d'autres  qui  s'é- 
.tendéB^dans  la  terre  nouvellement 
remuéf  „. comme  autant  de  nouvelles 
bouches  ou  fuçoirs ,  qui  portent  dans 
le  corps  de  la  plante  une  abondance 
de  fève  dont  elle  étoit  privée  aupa- 
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ravant ,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  a'fîez 
de  canaux  pour  lui  donner  iflue. 

Les  feuilles  font  fans  doute  trèS^  , 
utiles  aux  plantes  :  M.  TuU,  con- 
vaincu de  cette  vérité ,  n'héfite  point 
à  les  confidérer  comme  des  organes  , 
fans  lefquels  la  plupart  ne'  pourroient 
fubfifter.  En  conféquence  de  ce  prin- 
cipe, il  condamne  l'ufage  des  culti- 
vateurs qui  font  paître  par  les  mou- 
tons ,  les  blés ,  ibus  prétexte  qu'ils 
font  trop  forts  en  herbe  :  mais  , 
comme  la  culture  n'a  pas  un  rapport 
immédiat  avec  cette  partie  des  vé- 
gétaux, il  laiffe  aux  phyficiensà  dis- 
cuter fi  les  feuilles  ne  font  que  les 
organes  par  lefquels  la  plante  fe 
décharge  de  la  Surabondance  de  la 
fève  ;  ou  fi  elles  ne  contribuent  pas 
aufli  à  la  végétation en  recevant,  à 
l'orifice  des  canaux  qui  font  à  leur 
furface  ,  l'humidité  de  l'atniofphère 
:(  fojei  l'idée  qu'on  doit  en  avoir, 
au  mot  Feuille  ) 

II.  De  la  nourriture  des  plantes. 
M.  Tull  confidère  la  terre  j  réduite 
en  parcelles  très-fines  ,  comme  la 
principale  partie  de  la  nourriture  des 
plantes ,  puiiqu'elles  fe  réduifent  en 
terre  par  la  putréfaction.  Les  autres 
principes,  c'eft-à-dire ,  les  fels,  l'air, 
le  feu,  l'eau,  ne  fervent,  félon  lui, 
qu'à  donner  à  la  terre  une  prépa- 
ration qui  la  rend  propre  à  fervir 
d'aliment  aux  plantes.  (  ^oje^lt  mot 
amendem  en x  )  Les  iëjs  ,  par 
exemple,  en  atténuant  les  molécules 
de  la  terre,  afin  qu'ils  foient.  enfuite 
aifément  pompés  par  les  canaux  dei.  " 
racines  des  plantes  ;  l'eau ,.  en  éteii- 
dant ,  divifaat ,  contbh$;nt  lès  parties 
$?ar  voie  de  fermentation  ;  l'air  & 
le  feu ,  en  donnant  le  degré  d'aeliyité 
convenable  ,  qui  combine  les  parties 
pour  les  faire  entrer  §n  fermentation* 
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1$  furabondance  de  ces  principes  eft 
^Contraire  à  la  végétation  ;  au  lieu 
qu'une  grand e^quantité  de  terre  n'en- 
dommage jamais  les  plantes  ,  pourvu 
qu'elle  ne  foit  point  trop  compacte. 

Avec  la  quantité  d'eau  &  le  degré 
de  chaleur ,  qui  font  néceffaires  ;\  la 
végétation  des  plantes,  relativement 
à  leurs  différentes  efpèces ,  M.  Tull 
•  croit  que  le  même  fol  peut  nourrir 
toute  forte  de  végétaux ,  puifqu'on 
élève  dans  nos  climats  des  plantes 
étrangères,  qui  fe  trouvent  par.  con- 
séquent dans  une  terre  tout-à-fait 
différente  de  celle  où  elles  font  nées. 
De  quelque  nature  que  foit  la  fubf- 
tance  qui  fert  à  la  végétation ,  il  eft 
perfuadé  qu'elle  eft  la  même  pour 
chaque  efpèce.  Cette  matière  homo- 
gène ,  qui  contribue  à  la  végétation 
de  toutes  les  plantes  qui  diffèrent 
effentiellement  entr'elles  par  leurs 
formes  ,  leurs  propriétés ,  leur  fa- 
veur ,  prend  néceffairement  diverfes 
formes,  toutes  analogue?  aux  diffé- 
rentes efpèces.  Si  chaque  plante  vé- 
gétoit  par  des  fucs  qui  lui  fuflent 
propres  excluuvement,  il  feroit  donc 
•  très-inutile  de  laiffer  repofer  un  ter- 
rein  qui  auroit  donné  quelques  pro- 
ductions :  en  variant  l'efpèce  des 
plantes,  chacune  prendroit  la  por- 
tion de  nibftancequiluieft  analogue, 
fans  nuire  à  celle  qui  doit  lui  fuc- 
xéder  ;  mais  l'expérience  apprend  , 
fuivant  M.  Tull,  ic,  qu'une  terre  où 
l'on  a  fait  une  récolte  ,  n'en  produira 
qu'une  féconde  médiocre  ,  quand 
même  l'efpèce  de  grain  feroit  chan- 
gée ,  fi  on  l'enfemençoit  tout  de 
fuite ,  fans  réparer  les  pertes  par  des 
labours  faits  à  propos;  z*.  que  les 
plantes  de  différentes  efpèces  fe  nui- 
,ient  réciproquement  dans  un  même 
terrein.  Or,  fi  les  fuçs  étoiçnt  par- 
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ticuliers  à  chaque  efpèce,  cet  incom- 
vénient  n'auroit  point  lieu.  Par  cette 
conféquence ,  M.  Tull  paroît  né  plus 
fe  reffouvenir  de  la  diÛin£tion.  qu'il 
a  faite  de  la  forme  des  racines.  Le 
petit  trèfle  nuit -il  au  fromental  dans  un 
pré  ?  Sa  conclufion  eft  trop  vague. 

Dans  l'exploitation  des  terres , 
plufieurs  cultivateurs  ont  coutume 
de  femer  de  l'orge  ou  de  l'avoine, 
après  avoir  recueilli  du  froment,  ik. 
non  pas  cette  dernière  •  efpèce  de 
grain  :  il  ne  fuit  pas  de  cette  prat:que  , 
dit  M.  Tull ,  que  la  terre  foit  épuifée 
des  fucs  propres  au  froment,  &  qu'il 
ne  lui  refle  que  ceux  qui  font  ana^ 
logues  à  l'avoine  ,  à  •  l'orge.  Ces 
plantes ,  moins  délicates  ,  n'exigent 
pas  que  la  terre  foit  préparée  par  plu- 
fieurs  labours  ,  comme  il  feroit  né- 
ceffaire  quelle  le  fût  pour  recevoir 
du  froment;  de  forte  qu'elles  vien- 
nent bien  après  deux  labours,  qui  ne 
fuffiroient  pas  pour  femer  du  blé.  Si 
l'on  avoit  tout  le  temps  néceffaire. 
pour  faire  les  labours ,  qui  font  in- 
difpenfabîes  quand  on  veut  préparer 
la  terre  d'une  manière  convenable  à 
être  enfemencée  en  froment ,  cette 
efpèce  de  grain  y  réuffiroit  auffi 
bien  que. les  autres.-  On  eft  donc 
obligé  de  femer  l'efpèce  de  grains 
qui  exige  le  moins  de  culture ,  quoi- 
que la  terre  ne  foit  pas  épuifée  des 
fucs  qu'il  faut  pour  la  végétation  des 
plantes  plus  utiles. 

Une  terre  en  friche  produit,  pen- 
dant les  premières  années  qui  fuivent 
fon  défrichement,  des  récoltes  très- 
abondantes  :  pourquoi  cette  abon- 
dance, puifqu'eUe  devroit  être  épui- 
fée par  les  mauvaifes  herbes  qu'elle 
a  nourries  lorsqu'elle  étoit  en  friche  ? 
M.  Tull  répond ,  qu'on  ne  doit  point 
attribuer  l'abondance  des  récolte^ 
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aux  fucs  particuliers  à  l'efpèce  de 
plantes  qu'on  y  cultive  ,  dont  les 
mauvaises  ne  s'étoient  point  empa- 
rées ,  parce  qu'ils  n'étoient  point 
analogues  à  leur  végétation  ,  mais 
a  la  bonne  culture  donnée  à  cette 
terre  pour  développer  les  principes 
de  fa  fertilité. 

De  ce  raifonnement  plus  captieux 
que  folide ,  M.  Tuli  conclut ,  i  °.  que 
tout  terrein  fournit  aux  différentes 
efpèces  de  plantes  les  fucs  dont 
elles  ont  belbin  feulement  du  plus 
au  moins,  relativement  à  leurs  qua- 
lités ;  z°.  que  tous  les  végétaux  fe 
nourriflent  des  mêmes  fucs,  &  qu'on 
doit  attribuer  la  variété  des  faveurs 
de  leurs  fruits  aux  modifications  de 
la  féve  dans  les  organes  delà  plante; 
3°.  que  les  végétaux  fe  nuifent  réci- 
proquement dans  un  même  terrein, 
parce  qu'ils  cherchent  tous  à  pro- 
longer leurs  racines  ,  pour  afpirer 
le|(  fucs  nourriciers ,  analogues  à 
toutes  les  efpèces. 

M.  Tull  ,  confidérant  les  molé- 
cules de  la  terre ,  comme  les  parties 
qui  contiennent  les  fucs  propres  à  3a 
végétation  de  toute  forte  de  plantes , 
eft  perfuadé  qu'on  ne  peut  mettre 
les  racines  dans  la  pofition  favorable 
d'en  profiter  ,  que  par  une  bonne 
culture  de  préparation,  6e  par  des 
labours  fréquens  ,  lorfque  la  plante 
prend  fou  accroifTement. Convaincu , 
que  les  terres ,  en  général ,  font  affez 
fertiles  par  elles -mêmes, il  penfe  que 
les  cultivateurs  doivent  moins  s'oc- 
cuper à  les  pourvoir,  par  le  fecours 
des  engrais,  des  fubftances  rïéceSaî- 
res  à  la  végétation  9  qu'à  les  cultiver , 
afin  que  les  labours  procurent  aux 
racines  la  facilité  de  recueillir  les  lues 
répandus  en  abondance  dans  prefque 
toutes  les  terres. 
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Ëxpofe  de  la  manière  d,exploîter  les 
tares  félon  la-méthode  de  M.  TutL. 

I.  Des  labours  &  des  injlrumens 
nécejfaires.  M.  Tull  ne  croit  pas 
qu'une  même  charrue  foit  propre  à 
exécuter  les  labours  ,  dans  toute 
forte  de  terres  ,  fans  diftinftion  de 
leurs  qualités  ,  ni  de  l'efpèce  de  cul- 
ture qui  leur  convient.  Toutes  les 
charrues  ne  lui  ont  pas  offert  des 
inftrumens  capables  de  remplir  fon 
objet  à  cet  égard  :  il  en  a  imaginé 
deux  avec  lefqlielles  il  prétend  di- 
vifer  mieux  la  terre ,  faire  des  labours 
plus  profonds;  l'une  eft  deftinéeà 
cultiver  les  terres  fortes;  l'autre, 
celles  qui  font  légères.  {Voyei^en 
la  defeription  au  mot  Charrue  ) 

Pour  rendre  la  terre  fertile  ,  l'agri- 
culteur anglois  infifte  fur  la  nécef- 
fité  de  multiplier  les  labours ,  foit  de 
préparation ,  foit  de  culture  :  il  aflure 
qu'ils  font  également  avantageux  aux 
terres  forîes  &  légères.  Voici  com- 
ment il  s'explique  à  ce  fujet.  «  Une 
»  terre  forte  eft  celle  dont  les  parties 
»  font  fi  rapprochées  , que  les  racines 
«  nepeuventy  pénétrer  qu'avec beau- 
»  coup  de  difficulté.  Si  les  racines 
»>  ue  peuvent  point  s'étendre  libre- 
»  ment  dans  la  terre ,  elles  n'en  tire- 
»  ront  point  la  nourriture  qui  eft  nc- 
»  ceflaire  aux  plantes ,  qui  après  avoir 
»  été  langirhTantes  ,  feront  abfolu- 
»  ment  épuifées.  Quand  on  aura  di- 
»  vifé  ces  terres  à  force  de  labours, 
»  qu'on  aura  écarté  leurs  molécu- 
»les  les  unes  des  autres,  les  racines 
»  pourront  alors  s'étendre ,  parcourir 
«librement  tous  ces  petits  efpaces, 
»  &  pomper  les  fucs  qui  font  nécef- 
»  faires  à  la  végétation  des  plantes, 
»  qui  croîtront  avec  beaucoup  de 
»  vigueur.  Par  une  railon  contraire. 
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»  les  labours  font  également  tuiles 
»  aux  terres  légères  :  leur  défaut  étant 
»  d'avoir  de  trop  grands  efpaces  entre 
M  leurs  molécules  ,  la  plupart  n'ayant 
»  pas  de  communication  les  uns  avec 
»  les  autres,  les  racines  traverfent 
»  toutes  ces  grandes  cavités ,  fans 
»  adhérer  aux  molécules  de  terre  ; 
»  par  conféquent ,  elles  n'en  tirent 
»  aucune  nourriture  ,  &  fouvent 
»  même  elles  ne  peuvent  point  s'é- 
»  tendre  faute  de  communication. 
»  Quand  on  eft  parvenu ,  par  des 
»  labours  réitérés  à  broyer  les  petites 
»  mottes  ,  on  multiplie  les  petits  in- 
»  tervalles  aux  dépens  des  grands  ; 
»  les  racines  qui  ont  alors  la  liberté 
»  de  s'étendre ,  fe  gliffent  entre  les 
»  molécules  ,  en  éprouvant  une  cer- 
»  taine  réfiftance  qui  eft  néceffaire 
»  pour  fe  charger  du  fuc  nourricier 
»  que  la  terre  contient,  mais  qui  n'eft 
»  pas  affez  confidérable  pour  empê- 
»  cher  l'extenfion  des  racines  »» 

M.  Evelyn  ,'qui  penfe,  ainfi  que 
M.  Tull  ,  que  la  feule  divifion  des 
molécules  de  la  terre  fiiffit  pour  la 
rendre  fertile  ,  affure  que  li  l'on  pul- 
vérife  bien  une  certaine  quantité  de 
terre,  qu'on  la  laiffe  expofée  à  l'air 
pendant  un  an,  en  ayant  attention 
de  la  remuer  fréquemment ,  elle  fera 
propre  à  nourrir  toutes  fortes  de 
plantes; d'où  M.  Tull  conclut,  mal  à 
propos,  que  la  grande  fertilité  ne 
dépend  que  de  la  divifion  des  mo- 
lécules :  par  conféquent,  plus  on  la- 
boure une  terre  ,  plus  on  la  rend 
fertile.  On  ne  doit  donc  pas  fe  bor- 
ner, principalement  pour  les  terres 
fortes,  aux  trois  ou  quatre  labours 
qui  font  d'ufage  avant  d'enfemencer; 
il  y  a  des  circonftances  où  il  eft 
néceffaire  d'en  faire  un  plus  grand 
Bombre  :  alors  les  terres  produifent 
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beaucoup  plus  que  fi  elles  avoient 
été  fumées.  L'auteur  affure  que  l'ex- 
périence a  toujours  confirmé  la  vé- 
rité de  fes  principes  touchant  la  fré- 
quence des  labours. 

Des  différentes  façons  de  labourer 
les  terres ,  c'eft-à-dire  à  plat ,  par 
planches ,  par  billons  ,  M.  Tull  pré- 
fère cette  dernière ,  comme  étant  la 
plus  avantageufe  au  produit  des 
terres.  (  Voyc^  le  mot  Billon) 

Il  diftingue  deux  fortes  de  labours: 
ceux  de  préparation  &  ceux  de  culture. 
Les  premiers  font  faits  pour  difpofer 
la  terre  à  recevoir  la  femence:  les  fé- 
conds ,  pour  tenir  fes  molécules  dans 
un  état  de  divifion ,  tandis  que  les 
plantes  croiffent,  afin  que  leurs  racines 
ayent  la  facilité  de  s'étendre.  Il  exige 
au  moins  quatre  labours  de  prépara- 
tion ,  avant  de  femer  :  le  premier  doit 
être  fait  fur  la  fin  de  l'automne  ;  les 
filions  doivent  être  très-profonds, 
autant  que  la  qualité  du  terrein  peut 
le  permettre  ;  le  fécond,  au  mois  de 
mars  ,  li  la  faifon  eft  favorable  ;  le 
troifièmeen  juin,  &  le  quatrième  au 
mois  d'août.  Ces  quatre  labours,  ajou* 
te-t-il,  peuvent  fuffire  dans  les  terres 
qui  ne  produifent  pas  beaucoup  de 
mauvaifes  herbes  ;  mais  fi  elles  de- 
viennent abondantes,  il  faut  labourer 
plus  fouvent  afin  de  les  détruire. 
Dans  les  terres  fortes,  glaifes,  argi- 
leufes,  il  ne  veut  point  qu'on  y 
mette  la  charrue  ,  fi  elles  font  trop 
humides  ,  parce  que  les  pieds  des 
chevaux  la  pétrifient  &  la  durcif- 
fent  confidérablement  :  il  y  a  moins 
d'inconvéniens  à  labourer  les  terres 
légères  ,  lorqu'elles  font  humides. 
Cependant  il  croit  que  les  meil- 
leurs labours  font  ceux  qu'on  fait 
dans  un  temps  où  la  terre  n'eft  ni 
trop,  fèche,  ni  trop  Jiumeftée,  Il 
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vaut  mieux  labourer  quand  la  terre 
eft  trop -lèche,  que  lorfqu'elle  eft 
trop  humide  :  dans  la  première  cir- 
conflance  on  ne  peut  point  nuire 
à  la  fertilité  du  fol  ;  on  peut ,  il  eft 
vrai ,  ri'fquer  de  brifer  les  charrues  ; 
mais  en  employant  celle  à  quatre 
coutres  ,  on  n'eft  point  expofe  à  ce 
danger;  au  lieu  que ,  clans  la  féconde 
circonftance,  on  durcit  exactement 
la  terre ,  qui  permet  alors  difficile- 
ment aux  racines  de  s'étendre. 

Par  la  manière  dont  M.  Tull 
divife  une  pièce  de  terre  pour  l'en- 
femencer ,  il  eft  facile  de  donner 
des  labours  de  culture  aux  plantes, 
pendant  qu'elles  croiffent.  Il  fe  fert 
pour  cet  effet  de  la  houe  à  chevaux , 
qu'il  fait  pafîer  dans  les  plates-ban- 
des qui  font  entre  les  billons.  Il  don- 
jie  le  premier  labour  de  culture  au 
mois  de  mars ,  &  plufieurs  autres 
jufqu'à  la  moifTon ,  relativement  à 
la  dureté  du  i  terrein ,  &  aux  mau- 
vaifes  herbes  qu'il  peut  produire. 

IL  De  ■  C enfemenctment  des  terres. 
Peu  fatisfait  de  la  manière  ordinaire 
d'enfemencer  les  terres ,  &c  perfuadé 
qu'une  partie  de  la  femence ,  ou  eft 
enterrée  trop  profondément ,  ou  ne 
l'eft  pas  affez  ;  enfin,  qu'elle  n'eft 
point  diftribuéerégxilièrement ,  notre 
.auteur  a  imaginé  un  inftrument  qu'il 
nomme  dril,  c'eft-à-dire  femoir,  qui 
fait  des  fdlons  où  les  grains  font 
placés  à  une  diftance  convenable  les 
uns  des  autres ,  &  enterrés  à  la  pro- 
fondeur qu'on  a  jugée  à  propos.  Cet 
infiniment  diftribue  la  quantité  de 
femence  néceffaire,  enterre  les  grains 
en  couvrant  les  filions.  (Fbye^fadef- 
-cription  au  mot  Semoir)  Toutes  les 
efpèces  de  grains  ne  levant  point 
quoique  placés  à  la  même  pro- 
fondeur,  on  difpofe  lç  femoir  de 
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façon  que  les  grains  font  enterrés 
autant  qu'il  eft  néceffaire  pour  avoir 
la  facilité  de  germer.  M.  Tull  délire 
qu'on  faite  foi-même  des  expérien- 
ces pour  s'afTurer  à  quelle  profon- 
deur il  faut  placer  la  femence  pour 
qu'elle  germe  ck  lève  facilement.  11 
propofe  les  plantoirs  avec  des  che* 
villes  qui  les  traverfent  à  un ,  deux, 
trois ,  quatre  pouces ,  ôcc.  de  leur 
extrémité  qui  entre  dans  la  terre  :  la 
cheville  qui  arrête  le  plantoir ,  dé- 
termine la  profondeur  du  trou. 
Après  s'être  affuré ,  par  ces  expé- 
riences ,  à  quelle  profondeur  les 
grains  doivent  être  enterrés  pour 
lever;  on  difpofe  le  femoir  de  façon 
que-  les  grains  font  placés  précifé- 
ment  à  la  profondeur  qu'on  a  jugée 
convenable. 

En  divilant  une  pièce  de  terre  par 
billons,  on  forme  des  planches  dans 
lefquelles  on  feme  trois  ou  quatre 
rangées  de  grains  ,  en  laiffant  entre 
les  planches  ou  billons,  un  eipace 
qu'il  nomme  plate-bande  ,  fans  être 
femé,  afin  de  pouvoir  cultiver  les 
plantes  à  mefure  qu'elles  croiffent. 
La  largeur  de  cet  efpace  varie  félon 
l'efpèce  des  plantes  :  pour  le  froment, 
il  eft  affez  communément  large  de 
cinq  à  fix  pieds.  Le  femoir  devant 
être  difpofé  pour  diftribuer  plus  ou 
moins  de  grains  dans  les  billons, 
relativement  à  chaque  efpèce ,  il  veut 
qu'on  obferve  la  place  que  doit  oc- 
cuper une  plante  forte  &  vigoureufe 
de  l'efpèce  de  grain  qu'on  fème  ,  par- 
ce qu'il  prétend  qu'en  fiuvant  fa  mér 
thode  ,  les  végétaux  parviennent  au 
meilleur  état  oîi  ils  puiffent  arriver. 

Afin  de  prouver  par  des  faits  la 
vérité  de  ce  principe,  M.  Tull  rap- 
porte une  expérience  qu'il  a  faite 
pour  s'afTurer  de  la  bonté,  de  fes 

procédés  a 


CUL 

procédés,  en  fuivant  fa  nouvelle  mé- 
thode d'enfemencer.  IL  avoit  planté 
des  pommes  de  terre ,  félon  l'ulàge 
ordinaire,  dans  la  moitié  d'un  champ 
maigre,  niais  bien  fumé  :  l'autre  moi- 
tié fut  plantée  par  planches,  &C  la- 
bourée quatre  fois  pendant  que  les 
pommes  étoient  en  terre.  Ces  pom- 
mes de  terre  parurent  d'abord  mieux 
réunir  dans  îa  partie  du  champ  fe- 
mée  à  l'ordinaire  :  dans  la  fuite  ,  celles 
qu'on  avoit  plantées  &  cultivées 
ielon  fa  méthode  ,  profitèrent  telle- 
ment, que  la  récolte  eri  fut  très- 
abondante;  tandis  que  les  autres  ne 
méritoient  pas  qu'on  prît  la  peine  de 
les  arracher.  Ce  n'étoit  pas  le  cas  de 
tirer  de  ces  expériences  des  confé- 
quences  pour  les  b'és.  Il  feroit  trop 
long  de  démontrer  leur  fauffeté. 

L'efpace  laine  par  M.  Tull  ,  entre 
les  planches  ,  devant  être  labouré 
pendant  que  les  plantes  croiflent  ;  il 
confeille  .de  le  laiffer  plus  confîdé- 
rable  pour  les  plantes  hautes  en  tige , 
&  pour  celles  qui  refient  long-temps 
en  terre ,  que  pour  celles  qui  font 
baffes,  ou  qu'on  recueille  plutôt.  Le 
froment,  par  exemple  ,  eu  égard  à  la 
hauteur  de  fa  tige  &  au  temps  qu'il 
demeure  en  terre  ,  exige  un  plus 
grand  efpace  que  les  autres  grains  : 
il  laiffe  ordinairement  fix  pieds  de 
plate -bande,  entre  les  billons  de 
cette  efpèce  de  grain.  Après  l'hiver, 
il  fait  donner  un  labour  de  culture 
avec  la' houe  à  chevaux,  au  terrein 
qui  fépare  les  planches  ou  les  bil- 
lons :  la  terre  qui  s'étoit  durcie ,  s'a-- 
meublitpar  cette  culture,  deforte  que 
Les  racines  ont  la  facilité  de  s'étendre. 
En  donnant  trois  ou  quatre  labours 
aux  plantes  pendant  qu'elles  croiflent, 
M.  Tull  prétend  qu'elles  profitent 
eonfidérableraent;  les  tuyaux  ayant 
Tome  III.  _ 
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la  nourriture  dont  ils  ont  befoin  pour 
fe  développer  ,  je  fortifient  &  pro- 
duifent  des  épis  très-fournis  de  grains. 
M.  Tull  fait  toujours  donner  le  der- 
nier labour  dans  le  temps  -que  le 
grain  commence  à  fe  former  dans 
l'épi ,  perfuadé  que  c'eft  -le  moment 
où  il  a  beloin  d'une  plus  grande 
quantité  de  fub fiance ,  dont  il  feroit 
privé  fans  le  fecours  des  labours  de 
culture. 

L'auteur  ne  regarde  point  le  choix 
de  la  femence  comme  une  chofe 
indifférente  au  produit  qu'on  en  at- 
ténd  ;  il  eft  dans  l'ufage  de  préférer 
celle'  qu'on  a  recueillie  dans  un  ter- 
rein  meilleur  que  celui  qu'on  veut 
enfemencer.  Ilchoifit  les  grains  d'une 
terre  bien  cultivée  ,  préférable  ment 
à  ceux  d'une  autre  qui  l'eft  mal.  Au 
refte  ,  il  affure  qu'en  fuivant  fa  nou- 
velle méthode  ,  on  eft  difper.fé  dans 
la  fuite  de  changer  de  -femence  ; 
parce  que  fa  manière  de  cultiver 
eft  la  plus  propre  pour  détruire  les 
mauvaifes  herbes ,  &  pour  faire  pro- 
duire aux  plantes  des  grains  d'une 
bonne  qualité. 

Suivant  cet  expofé ,  il  eft  donc 
certain  que  M.  Tull  regarde  les  en- 
grais comme  très-inutiles  pour  con- 
tribuer à  la  fertilité  des  terres  ;  il 
croit  que  les  feuls  labours  fuffîfent 
■à  la  production  des  récoltes  très- 
abondantes. 

Pour  enfemencer  les  terres  clans 
une  faifon  convenable ,  M.  Tull  fe 
règle  fur  leurs  différentes  qualités  : 
quand  elles  font  légères ,  il  fait  les  fe- 
mailles  prefqu'auffitôt  que  la  moiffon 
eft  finie .  Il  n'enfemence ,  au  contraire , 
les  terres  fortes  que  dans  le  courant 
du  mois  d'oclobre  ;  ip.  parce  qu'il 
leur  fait  donner  des  labours  de  prépa- 
rations, à  larges  &  profonds  filions; 
C  c  c  c 
-'  ***•  T^Cw;'' LU.  ,  ■ 
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2°.  parce  que  fi  elles  étoient  enfe- 
mencées  plutôt,  la  terre  fe  durciroit ; 
les  racines  auroient  alors  beaucoup 
de  peine  à  s'étendre.  Il  ne  ième  point 
trop  tard  ,  afin  que  les  plantes  aient 
le  temps  de  fe  fortifier  &  de  réfuter 
aux  rigueurs  de  !a  faifon. 

M.  Tull  prévient  l'objection  qu'on 
peut  lui  faire  relativement  à  la  nou- 
velle méthode  qu'il  fait  dans  l'ex- 
ploitation des  terres  ,  qui  ne  font 
jamais  une  année  fans  donner  une 
récolte  en  grains  hivernaux  ou  en 
grains  de  mars.  Pour  femer  des  grains 
hivernaux,  il  a  établi  en  principe, 
qu'il  falloit  préparer  la  terre  par 
quatre  labours  faits  dans  des  faifons 
où  la  terre  doit  être  vide  :  en  fui- 
vant  cette  méthode ,  il  ne  feroit  donc 
pas  poffible  de  femer  tous  les  ans 
du  froment  dans  la  même  pièce  de 
terre.  M.  Tull  répond,  qu'il  n'exige 
ces  quatre  labours  de  préparation , 
que  pour  les  terres  qu'il  veut  fou- 
mettre  à  fa  nouvelle  méthode.  Ses 
principes  adoptés  &  mis  en  pratique, 
la  terre  des  plates-bandes ,  qu'on  a 
labourée  pendant  la  végétation  des 
plantes  dans  les  billons ,  fe  trouve  bien 
ameublie  par  tous  les  labours  de 
culture  qu'on  a  faits;  de  forte  qu'elle 
eft  en  état  d'être  enfemencée  après 
un  ou  deux  labours  de  préparation , 
qui  difpofent  la  terre  en  billons  ou 
en  planches.  Si  l'on  veut ,  au  con- 
traire ,  femer  des  grains  de  mars  , 
on  a  encore  plus  de  temps  pour 
préparer  la  terre,  puifqu'on  ne  îème 
qu'après  l'hiver. 

M.  Tull  penfe  qu'il  faut  employer 
plus  de  femence  dans  les  terres  lé- 
gères ,  que  dans  celles  qui  font 
fortes,  parce  qu'elle  talle  davantage 
dans  ces  dernières  que  dans  les  au- 
tres. Si  le  blé  eft  trop  épais  dans  une 
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terre  forte ,  il  eft  expofé  à  verfer  ï 
quand  il  eft  trop  clair  dans  un  terrein 
léger,  les  mauvaifes  herbes  prennent 
le  deffus  &  l'étouffé nt.  Il  fe  règle 
encore  fur  la  légèreté  &  la  ténacité 
du  fol  ,•  pour  enterrer  la  femence 
plus  *ou  moins  profondément  :  il  ne 
la  recouvre  que  d'un  pouce  dans 
une  terre  forte ,  &  de  deux  ou  trois  , 
quand  elle  eft  légère,  parce  qu'elle 
eft  plus  fujette  que  la  première  à 
biffer  évaporer  l'humidité  néceffaire 
au  "  développement  du  germe  &  à 
la  végétation  des  plantes. 

A  la  fin  de  l'hiver ,  on  fait  labou- 
rer les  p'ates-bandes ,  en  ayant  l'at- 
tention de  faire  verfer  la  terre  du 
côté  des  plantes  :  quelquefois  on  fait 
donner  un  labour  ,  même  avant 
l'hiver ,  dès  que  les  plantes  ont  pouffé 
quelques  feuilles.  Si  la  terre  eft 
trop  battue  quand  le  blé  commence 
à  monter  en  tige  ,  on  donne  un 
fécond  labour  ;  un  troifième ,  lorf- 
que  le  grain  eft  prêt  à  fe  former 
dans  l'épi  :  fouvent  on  laboure  une 
quatrième  fois,  fur-tout  fi  les  mau- 
vaifes herbes  pouffent  avec  vigueur. 
Il  proportionne  le  nombre  des  la- 
bours à  la  qualité  du  terrein  :  il  fair 
labourer  plus  fouvent  ceux  qui  font 
fujets  à  produire  beaucoup  de  mau- 
vaifes herbes  ,  &  moins  ceux  qui  en 
produiient  peu.  Un  terrein  léger  eft 
plus  fouvent  cultivé  qu'un  autre  qui 
eft  fort,  pour  le  mettre  plus  en  état 
de  profiter  de  la  pluie  &c  des  rofées. 

Lorfque  la  moiffon  eft  faite ,  les 
plates-bandes  font  changées  en  plan- 
ches ou  en  billons ,  pour  être  en- 
femencées  tout  de  fuite  :  ayant  reçu 
plufieurs  labours  de  culture  pendant 
la  végétation  des  plantes ,  la  terre 
fe  trouve  fuffifamment  remuée  pour 
être  en  état  de  recevoir  la  femence. 
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La  place  qui  a  été  moiffonnée  fert 
de  plate-bande ,  Si  l'année  fuivante 
elle  eft  enfemencéè  :  de  cette  ma- 
nière, la  terre  n'eft  jamais  en  jachère. 
Quoiqu'elle  ne  fôit  point  entièrement 
enfemencéè,  puifqu'il  y  en  a  plus 
de  la  moitié  qui  refte  vide  ,  elle  pro- 
duit autant  que  fx  elle  étoit  remplie. 

Voilà  les  procédés  fuivis  par 
M.  Tu  11 ,  dans  fa  méthode  très- 
compliquée  8c  très  -  difpendieufe. 
Notre  but  a  été  de  donner  une  idée 
générale  de  fes  principes ,  dont  cha- 
cun peut  faire  l'application  qu'il  ju- 
gera convenable,  en  faifant  la  diffé- 
rence 'de  fon  climat  à  celui  d'An- 
gleterre. , 

CHAPITRE  IV. 

Syftêmt  de  Culture  de  M.  DUHAMEL- 
du  Monceau, 

Les  principes  de  culture  de 
M.  Duhamel ,  fe  réduifent  en  gé- 
néral à  ces  objets;  i".  au  choix  des 
inftrumens  de  labourage;  20.  à  la 
fréquence  des;  labours  ,  &  à  la  ma- 
nière de  les  exécuter;  30.  à  l'épargne 
de  la  femence  ;  40.  à  la  façon  de 
cultiver  les  plantes  pendant  qu'elles 
végètent ,  &cc.  M.  Duhamel  lu  per- 
fuadé ,  que  pour  faire  une  culture 
convenable,  il  faut  choifir  des  inflru- 
mens de  labourage  propres  à  cultiver 
les  terres  ,  fuivant  qu'elles  l'exigent , 
relativement  à  leur  qualité.  Il  croit 
qu'une  charrue  légère,  qui  pique  peu, 
qui  eft  propre  à  cultiver  un  terrein 
léger ,  ou  qui  a  un  fonds  de  terre  peu 
confidcrable  ,  ne  feroit  qu'un  mau- 
vais labour  dans  un  fol  fort,  argileux, 
qui  demande  à  être  fouillé  â  une 
grande  profondeur; ce  qu'on  ne  peut 
exécuter  fans  une  fbrte  charrue, 
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autrément  dite  ,  à  verfoir.  (  Voyv(\.<t 
mot  Charrue  ) 

L'ufage  du  femoir  paroît  à  M.  Du- 
hamel une  invention  très-utile  pour 
fe  procurer  d'abondantes  récoltes,  en 
épargnant  la  femence.  Par  le  moyen 
de  cet  inftrument,  elle  eft  dl {tri buée 
de  manière  que  tous  les  grains  lèvent 
&  produifent  des  plantes  vigou- 
reufes ,  étant  placées  à  une  diftance 
convenable  les  unes  des  autres.  Sui- 
vant cette  manière  de  femer,  Se  à 
l'exemple  de  M.  Tull ,  il  adopte  la 
culture  par  planches. 

.  Pour  procéder  avec  ordre,  dans 
l'expofition  des  principes  de  culture 
que  fuit-  M.  Duhamel  dans  l'exploi- 
tation des  terres ,  nous  les  confidé- 
reron.s ,  i°.  fuivant  leur  état  inculte , 
ou  en  friche  ;  20.  dans  l'état  de  cul- 
ture où  elles  font  entretenues  par 
les  labours. 

Section  première.  • 

Des  Terres  non  cultivées. 

Sous  le  nom  de  terres  incultes  + 
M.  Duhamel  comprend  toutes  celles 
qui  ne  font  point  dans  l'état  de  cul- 
ture ordinaire ,  c'eft-à-dire ,  qui  n'ont 
jamais  été  cultivées ,  ou  qui  ne  l'ont 
pas  été  depuis  long-temps.  Il  range 
ces  terres  en  quatre  claffes;  i9.  celles 
qui  font  en  bois  ;  x°.  celles  qui  font 
en  landes  ;  3*.  celles  qui  font  en 
friche  ;  4».  celles  qui  font  trop 
humides. 

I.  Des  bois.  Pour  ehfemencer  une 
terre ,  il  faut  la  fouiller  :  c'efl  le  cas 
où  fe  trouvent  les  bois  ;  mais  ils 
offrent  des  oblîacles  qu'on  ne  peut 
vaincre  fans  des  travaux  confidéra- 
bles.  Autrefois  on  fe  contentoit  d'y 
mettre  le  feu  ;  aujourd'hui  ,  plus 
éclairé  fur  fes  propres  intérêts,  oa 
C  c  c  c  1 
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enlève  les  grofles  racines,  &la  vente 
de  leur  bois  paye  les  frais  de  l'opé- 
ration. 

Auflîtôt  après  on  égalife  le  terrein 
autant  qu'il  eft.  poflible,  pour  donner, 
enfui tè  un  labour,  en  automne,  avec 
une  forte  charrue,  afin  que  les  gefées 
d'hiver  brifent  les  mottes ,  raflent 
mourir  les  mauvaif'es  herbes.  Au  pre- 
mier printemps ,  on  donne  un  fécond 
labour',  après  lequel  on  fème  des 
grains  de  mars  ,  qui  produifent  une 
récolte  très-abondante.  On  continue 
à  cultiver  ces  fortes  de  terreins  , 
comme  ceux  qui  font  en  bon  état  de 
culture. 

Si  ces  fortes  de  terreins  en  bois 
font  encore  remplis  de  genêts ,  d'au- 
bépine ,  de  bruyères  &  d'autres  brouf- 
failles  ,  un  laboxir  avec  une  forte 
charrue  ne  fuffit  pas  pour  les  mettre 
en  bon  état.  Dans  ces  circonftances, 
M.  Duhamel  fait  fouiller  la  terre  , 
pour  arracher  les  racines ,  avant  d'y 
faire  parler  la  charrue ,  qu'on  rifque- 
roit  de  brifer  a  caufe  des  obftacles 
qu'elle  rencontreroit,  à  tout  inftant, 
de  la  part  des  racines  &  des  brouf- 
failies.  Cette  opération  très- coû- 
teufe,  exécutée  à  bras  ,  eft  faite  à 
peu  de  frais  en  employant  la  charrue 
à  contres  fans  foc  :  il  la  fait  pafler 
deux  fois  dans  toute  l'étendue  du 
terrein,  en  ayant  attention  de  croifer 
les  premières  raies  au  fécond  labour: 
par  ce  moyen,  toutes  les  racines  font 
coupées.  Un  fécond  labour  avec  une 
forte  charrue-,  renverfe  aifément  la 
terre,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'obftacle 
qui  s'oppofe  à  la  direction]  qu'elle 
fuit  dans  fa  marche.  Ces  terres,  qu'on 
pourroit  appeler  vierges,  relative- 
ment aux  grains ,  fournifient ,  pendant 
plulieurs  années  ,  d'excellentes  ré- 
coltes fans  le  fecours  des  engrais ,  & 
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elles  peuvent  en  produire  de  fem- 
blables  ,  lorfque  la  terre  commence 
à  diminuer  de  force ,  en  minant  ce 
terrein  ;  c'eft-à-dire  ,  en  lui  donnant 
une  culture  à  la  bêche  ,  &  en  faifant 
une  efpèce  de  foffé  de  dix-huit  à  vingt 
pouces  de  profondeur  :  on  le  comble 
à  mefure  qu'on  creufe  le  fuivant, 
&  ainfi  fucceflivement  ,  l'un  après 
l'autre.  Cette  opération ,  longue  & 
coûteufe,  rend  à  la  terre  fa -première 
fertilité.  Aux  cultivateurs  effrayés 
par  cette  dépenfe,  M.  Duhamel  pro- 
pofe  l'obfervation  fuivante  :  <*  Qu'on 
»  fafïe  attention  que  les  frais  d'une 
»  telle  culture  font  une  avancé  faire, 
»  dont  on  fera  amplement  dédom- 
»  magé  par  les  récoltes  qui  la  fuî- 
»  vront.  Les  fumiers  qu'on  auroit  été 
»  obligé  de  mettre  pendaht  plufieurs 
»  années  ,  feroient  un  objet  de  dé- 
»  penfe  au  moins  auffi  confidérable 
»  que  la  façon  de  cette  culture;  & 
»  ils  ne  bonifieroient  pas  le  terrein 
»  avec  autant  d'avantage  ». 

H,  Défrichement  des  landes.  L'au- 
teur nomme  landes,  les  terres  qui 
ne  produifent  que  des  brouflailles  en 
général  ;  c'ell-à-dire ,  du  genêt,  de  la 
bruyère,  des  genévriers,  ôcc.  Il  veut 
réduire  ces  fortes  de  terreins  en  état 
de  culture,  par  le  moyen  du  feu, 
ou  en  coupant  &c  arrachant  toutes 
■ces  plantes.  Si  l'on  n'a  pas  un  grand 
intérêt  à  profiter  du  bois,  le  feu  eft 
le  meilleur  moyen  &  le  plus  court  : 
voici  les  raifons  qu'il  en  donne; 

Les  cendres  de  toutes  ces  mau- 
vailes  productions  améliorent  le  ter- 
rein, 2°,  Le  feu,  qui  a  confirmé  toutes 
les  plantes  jufqu'aux  racines  ,  eft 
caufe  qu'elles  ne  repoufTent  plus , 
quand  même  il  en  refteroit  quelques- 
unes  dans  la  terre.  30.  En  confumant 
toutes  ces  mavtvaifes  plantes;  il  brûl*a 
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âufn  leurs  graines,  qui  auroîent  ger- 
mé l'année  fuivante.  Il  y  a  bien,  des 
précautions  à  prendre  ,  quand  on  veut 
brûler  des  landes  voi fines  des  bois  :  fou- 
vent  il  arrive  que-  le  feu  s'étend  & 
gagne  la  forêt. 

Après  avoir  brûlé  toute  la  fuper- 
ficie  d'une  lande  ,  les  racines  des 
plantes  fubfiftent,  M.  Duhamel  con- 
ïëille  de  les  arracher  avec  la  pioche. 
Lorfque  cette  opération  'eft  faite ,  on 
donne  un  labour  après  les  premières 
pluies  d'automne  ,  en  ouvrant  de 
larges  &  profonds  filions  ;  on  fent 
aifement  fes  motifs. 

Au  printemps  fuivant  il  fait  don- 
ner un  fécond  labour ,  après  lequel 
on  fème  des  grains  de  mars.  La  fé- 
conde année  ,  il  fait  préparer  la  terre 
par  trois  labours ,  pour  y  femer  du 
froment.  Quand  le  terrein  eft  fort  & 
d'une  bonne  qualité ,  il  ne  confeille 
de  femer  du  froment  que  la  troifième 
année  ,  parce  qu'il  feroit  à  crain- 
dre qu'il  ne  pouffât  beaucoup  en 
herbe ,  &  ne  verfât  enfuite  avant  la 
moiffon.  Ce  n'efl  qu'à  force  de  la- 
bours qu'on  entretient  ces  terres  en 
bon  état  de  culture.,  en  détruifant 
peu  à  peu  les  racines^des  plantes  qui 
relient  toujours  ,  quelque  loin  qu'on 
prenne  de  les  arracher. 

M.  Duhamel  fuit  une  autre  mé- 
thode ,  lorlqu'il  veut  profiter  du  bois 
des  landes ,  l'oit  pour  brûler ,  ou  pour 
en  faire  des  fagots  qu'on  enterre 
dans  les  foffés  des  vignes,  afin  de 
les  fumer.  Après  avoir  coupé  toutes 
les  plantes ,  pour  éviter  l'opération 
longue  &:  coûteufe  de  la  pioche , 
il  faitpàffer  la  charrue  à  cotftres  fans 
focs ,  tirée  par  quatre  à  cinq  paires 
de  bœufs ,  félon  que  le  terrein  op- 
p'olè  plus  eu  moins  de  difficultés  ; 
.des  perfonnes  qui  marchent  derrière, 
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ramaffent  toutes  les  racines  coupées» 
Le  terrein  étant  labouré  dans  toute 
fa  longueur,  on  le  laboure  en  lar- 
geur, afin  de  croiier  les  premières 
raies  ,  $C  de  détacher  les  racines  qui 
auroient  pu  refter  entrer  les  filions 
du  premier  labour.  En  automne  ou 
au  printemps ,  on  fait  les  autres  cul- 
tures à  l'ordinaire ,  avec  une  forte 
charrue  à  foc. 

III.  Des  terres  en  friche.. L'auteur 
comprend  fous  ce  nom  les  prés ,  les 
luzernes,  les  fainfoins ,  les  trèfles, 
&  généralement  toutes  les  terres  cou- 
vertes d'herbes ,  qui  n'ont  point  été 
labourées  depuis  long-temps.  Pour  les 
réduire  en  état  de  culture  ordinaire, 
afin  de  les  enfemencer  ,  il  ne  fuffit 
pas  de  couper  le  gazon ,  il  faut  encore 
le  renverfer  fens  deffus  deflous ,  afin 
qu'il  puiffe  bonifier  le  terrein.  La 
charrue  ordinaire  paroît  peu  propre 
à  produire  cet  effet ,  quand  même 
elle  feroit  affez  forte  pour  furmon- 
ter ,  fans  fe  brifer,les  obftacles  qu'elle 
rencontre  dans  un  fol  .fi  difficile  à 
ouvrir.  Pourfe  difpenfer  de  la  cul- 
ture à  la  bêche ,  -longue  &  difpen- 
dieufe,  M.  Duhamel  confeille  d'em- 
ployer la  charrue  à  contres  fans  focs, 
en  la  faifant  paner  deux  fois  en 
croifant  à  la  féconde  les  premières 
raies.  Une  forte  charrue  entre  enfuite 
aifément;  elle  renverfe,  fans  beau- 
coup de  peine,  les  pièces  de  gazons 
coupées  par  les  contres.  Ce  labour 
fait  en  automne ,  les  mottes  font  bri- 
fées  par  la  gelée ,  &  la  terre  eft  en 
état  d'être  enfemencée  au  printemps. 
Après  Sa  récolte  des  grains  de  mars, 
on  donne  plufieurs  labours,  afin  de 
préparer  la  terre  à  recevoir  du  fro- 
ment. 

L'auteur  obferve  qu'il  n'eft  pas 
toujours  avantageux  de  femer  du 


froment ,  la  même  année  qu'on  a  ré- 
duit une  prairie  en  état  de  culture 
réglée  :  fi  la  terre  eft  d'une  très-bonne 
qualité ,  il  vaut  mieux  attendre  la 
troifième  année ,  parce  que  le  fro- 
ment, qui  demande  plus  de  fubftance 
que  les  autres  grains ,  fe  trouvant 
clans  un  fol  neuf  capable  de  lui  -en» 
fournir  beaucoup,  potuTeroitfi  con- 
fidérablemerit  en  herbe ,  qu'il  ver- 
feroit.  II  remarque  encore  que  cette 
plante  ,  étant  plus  vivace  que  celle 
des  autres  grains ,  refteroit  plus  long- 
temps verte,  le  grain  mûriroit  par 
conléquent  trop  tard  :  pour  éviter 
cet  inconvénient,  il  y  fait  femer  de 
l'avoine  ,  des  légumes  ou  du  chanvre 
pendant  les  deux  premières  années. 
7  A  l'égard  des  prairies  maigres , 
remplies  de  moufle,  fituées  fur  un 
mauvais  foi;  des  terres  qui  ont  été 
en  jachère  pendant  plufieurs  années , 
parce  qu'elles  font  peu  fertiles,  & 
dont  la  fur  face  eft  couverte  de  ga- 
zons ,  M.  Duhamel  propofe  de  les 
écobucr;  (  voye^  ce  mot  )  pour  les 
brûler,  afin  que  les  cendres  du  gazon 
&c  des  plantes  fertilifent  le  terrein. 
Cette  opération ,  qu'il  regarde  comme 
très-utile ,  quand  elle  eft  faite  a  pro- 
pos ,  peut  être  nuifible ,  fi  on  ne  la 
fait  pas  avec  beaucoup  de  précau- 
tions'. Lorfque  le  feu  eft  trop  vif,  il 
calcine  la  terre,  confirme  les'fucs 
propres  à  la  végétation  ;  elle  n'eft 
plus  alors  qu'un  fable  ftérile  ,  ou  une 
brique  réduite  en  pouflière  ,  inca- 
pable de  fertilifer. 

IV.  Des  terres  humides  &  pier- 
reufes.  Lorfqu'une  pièce  de  terre  eft 
humide ,  parce  qu'elle  a  un  fonds  de 
glaife  ou  d'argile,  qui  ne  permet  pas 
à  l'eau  de  fe  filtrer,  ou  qu'elle  eft 
fituée  de  façon  à  recevoir  les  eaux 
des  champs  limitrophes ,  elle  forme 
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une  efpèce  de  marécage  qui  produit 
toutes  fortes  de  plantes  aquatiques  , 
qu'on  a  bien  de  la  peine  à  détruire  en- 
tièrement, M.  Duhamel  exige  qu'au- 
paravant de  labourer  un  terrein  de 
cette  efpèce ,  on  procure  un  écou- 
lement à  l'eau. 

Lorfqu'un  terrein  a  de  la  pente  , 
il  eft  très-aifé  de  le  procurer  ,  & 
chacun  fait  que  les  fofles  en  font  le 
moyen  ;  &c  la  terre  qu'on  en  retire  à  la 
longue,  devient  un  excellent  engrais. 

Après  cette  opération  ,  les  joncs 
&  toutes  les  plantes  aquatiques,  pri- 
vées de  leur  élément ,  fe  deflechent 
vifiblement.  Lorfque  le  terrein  eft 
bien  defleché ,  l'auteur  confeille  de 
l'écobuer  pour  le  brûler  ;  ou  d'y 
palfer  la  charrue  à  contres  fans  foc , 
avant  de  lui  donner  un  labour  de 
culture  ,  pour  le  dhpofer  à  être  en- 
feme'ncé. 

Si  le  fol  eft  d'une'  qualité  à  rete- 
nir l'eau ,  &  qu'il  ne  foit  marécageux 
que  pour  cette  raifon ,  il  ne  fiifïït  pas 
de  l'entourer  de  fofles ,  il  faut  en- 
core en  creufer  quelques-uns  de  dif- 
tance  en  diftance  dans  l'étendue  du 
terrein  ,  en  les  faifant  aboutir  à  celui 
qui  eft  le  plu»  bas.  Quand  on  veut 
que  la  pièce  de  terre  ne  foit  point 
coupée  par  tous  ces  fofles,  il  faut 
les  combler  avec  des  cailloux ,  en  re- 
mettant enfuite  la  terre  par-clefliis  ; 
mais  alors  on  fera  obligé  de  les  rou- 
vrir tous  les  cinq  ou  fix  ans ,  parce  que 
la  terre  qui  iera  placée  dans  tous  les 
vides  que  laiflbient  entr'eux  les 
cailloux ,  ne  permettra  plus  à  l'eau 
de  s'écouler.  Après  tontes  ces  opé- 
rations f  l'on  réduit  aifément  ces  for- 
tes de  terreins  en  état  de  culture 
ordinaire,  fi  toutefois  le  champ  vaut 
la  dépenfe  néçeflaire  pour  fou  defle- 
chement. 
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Section  II. 
Des  Terres  en  culture. 

Exploiter  une  terre,  c'eft  la  mettre 
en  état ,  en  la  travaillant ,  de  donner 
les  produûions  dont  elle  eft  capable. 
Pour  cet  effet ,  on  laboure ,  on  met 
des  engrais ,  l'on  fème ,  on  cultive. 
M.  Duhamel  ne  croit  pas  que  les 
labours  tiennent  lieu  d'engrais  dans 
toutes  les  circonftances. 

I.  Des  labours.  Selon  M.  Duhamel, 
l'objet  du  cultivateur  doit  être  de 
rendre  fes  terres  fertiles,  afin  que 
leurs  productions  le  dédommagent  de 
fes  foins  &  de  fa  dépenfe.  Il  ne  con- 
noît  que  deux  moyens  capables  de 
produire  cet  effet  :  l'un  par  les  la- 
bours ,  l'autre  par  les  engrais.  Quoi- 
qu'il foit  perfuadé  de  l'utilité  de  ceux- 
ci  ,  il  lui  paroît  bien  plus  avanta- 
geux de  rendre  une  terre  fertile  par 
les  labours  ,  lorfqu'elle  eft  d'une  qua- 
lité à  n'avoir  pas  befoin  d'autre  fe- 
cours.  Pour  qu'un  terrein  foit  en  état 
de  fournir  aux  plantes  les  fucs  qui 
contribuent  à  leur  accroiffement  ^ 
fes  parties  doivent  être  divifées,  atté- 
nuées ,  afin  que  les  racines  ayent  la 
facilité  de  s'étendre.  Le  fumier,  fui  - 
vaut  M.  Duhamel,  produit  en  partie 
cet  effet  par  la  fermentation  qu'il 
excite  ;  mais  il  penfe  que  l'inftru- 
ment  de  culture  l'opère  d'une  ma- 
nière plus  efficace  :  outre  qu'il  divife 
la  terre ,  il  la  renverfe  encore  fens 
deffus  deffous  ;  par  conféquent ,  les 
parties  qui  étoient  au  fond  font  ra- 
menées à  la  furface  ,  oh  elles  profi- 
tent des  influences  de  l'air  ,  de  la 
pluie  ,  des  rolées,  du  foleil,  qui  font 
les  agens  les  plus  puiffans  de  la  vé- 
gétation; les  mauvaifes  herbes  qui 
épuiiènt  la  terre  font  détruites  & 
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placées  dans  l'intérieur  ,  où  elles 
portent  une  fubftance  qui  accroît  les 
iiics  dont  les  plantes  ont  befoin.  Une 
terre  où  l'on  fe  difpenfe  de  quelques 
labours  ,  foit  de  préparation  ou  de 
culture  ,  fous  prétexte  des  engrais 
qu'on  y  met ,  fe  durcit  à  la  furface: 
elle  ne  peut  donc  point  profiter  de 
l'eau  des  rofées  ,  de  la  pluie  qui 
coule  fans  la  pénétrer.  M.  Duhamel 
obferve  que  le  fumier  expofe  à  des 
inconvéniens  qu'on  n'a  point  à  crain- 
dre des  labours;  i°.  la  production 
des  plantes  fumées  eft  d'une  qualité 
bien  inférieure  à  celles  qui  ne  le  font 
point  ;  2°,  les  fumiers  contiennent 
beaucoup  de  graines  qui  produifent 
des  mauvaifes  herbes  ;  ils  attirent  des 
infectes  qui  s'attachent  aux  racines 
des  plantes  &  les  font  périr.  Toutes 
ces  confidérations  l'ont  décidé  à  mul- 
tiplier les  labours  dans  les  terres  d'une 
bonne  qualité  ,  au  lieu  de  les  fumer. 
Auffi,  en  recommandant  les  engrais, 
il  confeille  toujours  de  les  réferver 
pour  les  terres  peu  fertiles  &  de  la-  . 
bourer  fréquemment  celles  qui  ont 
un  bon  fonds. 

En  établi  fiant  pour  premier  prin- 
cipe de  culture  la  fréquence  des  la- 
bours,  l'auteur  obferve  ,  que  la  plu- 
part des  cultivateurs  imaginent  qu'elle 
eft  nuifible  à  la  fertilité  de  la  terre  , 
qui  perd  une  partie  de  fa  fubftance 
quand  elle  eft  trop  fouvent  cultivée. 
Il  répond  à  cette  futile  objefHon  ; 
i°.  que  l'évaporation  n'enlève  ja- 
mais que  les  parties  aqueufes  &c  non 
point  celles  de  la  terre  ;  i°.  que  dans 
bien  des  circonfiances  cette  évapo- 
ration  eft  utile  ;  i°.  en  fuppofantque 
les  labours  donnent  lieu  au  foieil 
d'enlever  les  parties  humides  nécef- 
faires  à  la  végétation ,  les  pluies  qui 
arrivent ,  aprè?  que  la  terre  a  été 
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remuée ,  lui  rendent  d'une  manière 
plus  avantageufe  l'eau  qu'elle  a  per- 
due. Il  conclut  donc  que  la  fréquence 
des  labours  eft  très-utile  pour  rendre 
les  terres  fertiles, pourvu  qu'ils  foient 
faits  à  propos. 

M.  Duhamel  dîftingue  ,  ainfi  que 
M.  Tull ,  deux  fortes  de  labours  ;  ceux 
de  préparation  &  ceux  de  culture. 
Pour  ces  derniers  il  a  imaginé  des 
charrues  légères  qu'il  nomme  des 
cultivateurs [,  capables  de  remplir  affez 
bien  fon  objet.  (^Vyrç-en  la  dçfcrip- 
tion  à  l'article  Charrue  ) 

Pour  préparer  la  terre  à  être  en- 
femencée  fuivant  M.  Duhamel ,  on 
ne  fauroit  faire  des  labours  trop  pro- 
fonds. Cependant,  dans  la  pratique  , 
il  a  foin  de  proportionner  la  pro- 
fondeur des  filions  à  la  qualité  du 
terrein,  qui  doit  être  relative  au  fonds 
de  bonne  terre  plus  ou  moins  confi- 
dérabie.  En  général ,  il  fait  labourer 
les  terres  fortes  avec  des  charrues 
qui  prennent  beaucoup  cTentrure  , 
c'eft-a-dire  ,  qui  piquent  à  une  pro- 
fondeur considérable,  &  ,  peur  celles 
qui  n'ont  pas  de  fonds,  des  labours 
légers  fuffifent. 

Lorfque  la  terre  eft  fujette  à  re- 
tenir l'eau  ,  il  fait  labourer  par  plan- 
ches ou  par  billons  plus  ou  moins 
larges ,  afin  de  procurer  l'écoule- 
ment des  eaux  qui  refteroient  à  la 
furface ,  fi  l'on  ne  donnoit  pas  une 
pente  à  leur  cours.  Quand  elle  n'eft 
point  expofée  à  cet  inconvénient, 
.les  labours  font  faits  à  plat ,  &  on 
ouvre  ,  de  diîtance  en  diiîance  t  de 
grands  filions  qui  donnent  iffue  aux 
eaux. 

II,  Des  labours  de  préparation  & 
de  culture.  Avant  d'enfemencer  une 
terre  en  grains  hivernaux ,  principa- 
lement en  froment*  M.  Duhamel 
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exige  qu'elle  ait  reçu  quatre  labours 
de  préparation.  Lepremier  doit  être 
fait  avant  l'hiver ,  afin  que  la  gelée 
brife  les  mottes ,  pulvérife  la  terre , 
faffe  mourir  les  mauvaifes  herbes  :  ce 
premier  labour  s'appelle  guèreter.  Le 
fécond  nommé  binage,  elt  fait  dans 
le  courant  de  mars ,  pour  difpofer 
la  terre  à  profiter  des  influences  de 
l'atmofphère ,  &  fur-tout  des  rayons 
du  foleil.  Le  troifième  appelé  rebi- 
nage ,  eftfait  au  mois  de  juin, pour 
détruire  les  mauvaifes  herbes  qui 
ont  pouffé  depuis  le  binage.  Le  qua- 
trième nommé  labour  à  demeure ,  eft 
fait  immédiatement  après  les  moif- 
fons.  M.  Duhamel  ne  croit  point 
que  ces  quatre  labours  fuffifent  clans 
toutes  les  circonfrances,  ni  pour  toute 
forte  de  terreins.  Si  le  printemps  eft 
chaud  &  pluvieux  par  intervalles  , 
l'herbe  pouffe  avec  vigueur  :  il  ne 
faut  pas  alors  s'en  tenir  aux  labours 
d'ufage  ;  il  eft  à  propos  de  les  multi- 
plier afin  d'arrêter  la  végétation  des 
mauvaifes  herbes. 
-  Pour  femer  les  grains  de  mars  ,  il 
exige  que  la  terre  loit  préparée  au 
moins  par  deux  labours ,  i  &  con- 
damne la  méthode  des  cultivateurs 
qui  sèment  après  un  feid  labour  fait 
en  février  ou  en  mars.  Il  prétend  que 
la  terre  ne  peut  être  bien  difpofée 
faiis  un  labour  fait  avant  l'hiver, 
immédiatement  après  les  femailles 
des  hivernaux  ,  &  par  un  fécond  fait 
après  l'hiver,  «  L'expérience ,  ajoute- 
»  t-il ,  prouve  évidemment  la  nécef- 
»  fité  de  deux  labours  ,  putfqtte  les 
»  avoines,  les  orges,  faites  après  un 
»  feul  labour ,  ne  font  jamais  aufiï 
»  belles  que  quand  -la  terre  a  été 
»  préparée  par  deux  ». 

Un  des  grands  avantages  de  là 
méthode  de  cultiver  adoptée  par 
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M.  Duhamel,  confifte  à  pouvoir  cul- 
tiver les  plantes  annuellespendantleur 
végétation.  Lorfquele  printemps  eft 
favorable,  celles  qui  ont  réfifté  à 
la  gelée  pouffent  vîgoureufement  ; 
c'eft  donc  alors  ,  dit-il ,  qu'il  faut 
aider  à  leur  accroiffement  par  des 
labours  de  culture.  Quoique  la  terre 
ait  été  bien  ameublie  par  le  labou- 
rage de  préparation ,  elle  a  eu  le 
temps  de  fe  durcir ,  &  de  former  à 
la  fuperfîcie  une  croûte  qui  la  rend 
impénétrable  à  l'eau.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient  &c  rendre  facile  la 
culture  des  plantes  annuelles ,  M.  Du- 
hamel a  imaginé  de  divifer  une  pièce 
de  terre  par  planches ,  comme  on 
le  verra  dans  la  fuite",  afin  de  pou- 
voir donner  quelques  labours  aux 
plantes  pendant  qu'elles  croiffent.  Il 
fait  ordinairement  donner  le  pre^ 
mier  labour  de  culture  après  l'hiver, 
afin  de  difpofer  la  terre  à  profiter 
des  pluies,  des  rofées  :  à  mefureque 
la  mauvaife  herbe  pouffe  ,  on  en 
donne  un  fécond  pour  la  détruire; 
lorfque  le  grain  commence  à  fe  for- 
mer, on  fait  le  troifième  labour  de  cul- 
ture ,  parce  que  c'eft  le  temps  où  la 
-plante  a  befoin  d'une  plus  grande 
partie  de  fubffcance  pour  parvenir 
à  donner  des  épis  longs  &  bien  four- 
nis en  grains.  Le  nombre  des  labours 
de  culture  eft  relatif  â  la  qualité  des 
■terres  fujettes  à  produire  plus  ou 
moins  de  mauvaifes  herbes;  M.  Du- 
hamel les  multiplie  en  proportion 
de  ce  défaut;  ,mais  non  pas  dans  le 
temps  pluvieux. 

Cet  auteur  n'efi  pas  du  fend- 
illent des  anciens ,  qui  ne  labouroient 
point  les  terref  j  lorfqu'elles  étoient 
fèches,  humides,  gelées;  il  penfe, 
.au  contraire ,  qu'un  labour  de  pré- 
paration ,  fait  pendant  la  féchere.ffe, 
fomt  III, 
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ne  peut  point  être  mùfîble  :  dans 
cette  circonftance  ,  on  détruit  les 
mauvaiies  herbes  avec  bien  plus  de 
fuccès.  Un  labour  fait  pendant  lafé- 
chereffe-,  loin  d'épuifer  la  terre ,  la 
prépare  au  fléveloppement  des  prin- 
cipes de  ià  fertilité  ,  en  la  mettant 
dans  l'heureufe  difpofition  de  profiter 
des  influences  bienfaifantes  de  l'at- 
mofphère  ,  dont  elle  feroit  privée 
tant  que  fa  furface  formerait  une 
croûte  impénétrable  à  l'eau.  Quoi- 
que l'auteur  obferve  que  les  la- 
bours faits  pendant  la  féchereffe  ou 
pendant  la  gelée  ,  font  utiles  à  la 
terre  ,  il  préfère  ceux  qu'on  exé- 
cute par  un  temps  ni  trop  feç  ni 
trop  pluvieux. 

III.  Des  engrais.  Les  terres  fur 
lefquelles  il  n'eft  pas  poffible  de  mul- 
tiplier les  labours ,  ont  befoin  d'en- 
grais. L'auteur  s'eft  occupé  des 
moyens  de  les  employer  utilement  : 
il  penfe  qu'un  temps  pluvieux  eft  la 
circonftance  la  plus  favorable  aux 
tranfports  des  fumiers,  parce  que  la 
terre  ne  perdrien  .de  leur  fubfbnce , 
qui  s'évapore  facilement ,  -fi  le  foleil 
eft  trop  vif.  Comme  on  n'eft  pas 
toujours  libre  de  choifir  le  temps  le 
plus  convenable  à  leur  tranfport , 
dans  pareille  circonftance  ,  il  faut 
mettre  tous  les  fumiers  en  tas,  les 
couvrir  de  terre  ,  afin  d'empêcher 
l'évaporation ,  &  les  répandre  feu^ 
lement  avant  de  labourer  :  fans  cette 
précaution ,  il  ne  refteroit  que  de  la 
paille  à  enterrer ,  qui  ne  feroit  pas 
d'un  grand  feconrs  pour  améliorer 
le  terrein.  Quand  les  fumiers  font 
tranfportés  ,  dans  l'intention  de  les 
enterrer  tout  de  fuite  ,  il  faut  les 
étendre  à  mefure  qu'on  laboure  , 
pour  les  couvrir  avant  la  pluie  ^au- 
trement l'eau  qui  les  délaverait,  en-^ 
Dddd 
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iraîneroit  la  meilleure  partie  de  leur 
fubftance. 

M.  Duhamel  confeilte  de  trans- 
porter les  engrais  avant  le  labour  à 
demeure,  de  les  étendre  tout  de  fuite, 
&  de  les  enterrer.  [1  y  a  des  culti- 
vateurs qui  étendent  les  fumiers  feu- 
lement avant  de  femer,  &  les  enter- 
rent avec  la  femence.  Cette  méthode 
eft  vicieufe ,  parce  qu'il  y  a  des  grains 
qui  peuvent  fe  mêler  avec  des  tas  de 
fumier  où  ils  pourriflent ,  quand  ils 
ne  font  pas  dévorés  par  les  infeftes 
qui  s'y  trouvent. 

Section  III. 

Comment  une  pièce  de  terre  doit  être 
préparée  ,  pour  faner  feCon  la  mé- 
thode de  M.  Duhamel. 

La  nouvelle  méthode  d'enfe- 
mencer  les  terres ,  introduite  par 
M.  Duhamel ,  fe  trouve  conforme 
à  celle  de  M.  Lignerolle  :  voici  de 
quelle  manière  le  terrein  eft  difpofé. 

«  Suppofons ,  dit  M.  Duhamel,  une 
»  pièce  de  terre  bien  labourée  à  p!at  & 
»  fort  unie,  prête  à  recevoir  la  fe- 
«  mence,  &  à  prendre  la  forme  qu'on 
»  voudra  lui  donner;  ûippoions  en.- 
>S  core  que  la  terre  foit  allez  bonne  , 
»  qu'elle  ne  foit  point  trop  difficile  à 
»  travailler  ,  &  qu'on  veuille  y  faire 
»  des  planches  de  quatre  tours  de 
»  charrue,  ou  de  huit  raies,  qui  pro- 
»  duiront  fept  rangées  de  froment  : 
»  comme  c'efl  la  première  fois  qu'on 
»  enfemence  cette  pièce  fuivant  la 
«>  nouvelle  culture,  il  faut  la  difpofer 
»  de  façon  qu'il  y  ait  alternativement 
»une  pianche  de  guéret  &uneen- 
»  femencée  ;  ce  qui  iervira  tant  qu'on 
»  la  cultivera  fuivant  la  nouvelle  mé- 
»  thode.  En  commençant  par  laiffer 
y  à  une  rive  de  la  pièce  la  planche 
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»  de  guéret,  il  faut  compter  i ,  ï,  3* £ 
»4,  5 ,  6,  7,  8,  9,  10  raies  de 
»  guéret  :  voilà  la  planche  qui  refte- 
»  ra  en  guéret  cette  année,  &  qu'on 
»  enfemencera  l'année  prochaine  ; 
»  parce  qu'il  faut  dix  raies  de  guéret 
»  pour  faire  une  planche  de  quatre 
■>  tours ,  formant  huit  raies  de  plan- 
ai ches ,  qui  produilènt  fept  rangées 
»  de  blé.  Pour  enfemencer  ,  on 
«compte  1,  2,  3,  4,  de  ces  dix 
»  raies  ;  on  fait  répandre  du  blé  à  la 
»  main  fur  les  deux  cinquièmes  raies 
»  qui  doivent  former  le  milieu  de  la 
»  planche;  ainû  les  cinquièmes  raies 
»  le  trouvent,  adoffées  par  les  qua- 
»  trièmes,  en  même  temps  qu'on 
»  forme  une  eftréageure  :  par  ce  tour 
»  de  charrue ,  ou  par  les  deux  traits , 
»  la  femence  qu'on  a  répandue ,  fe 
»  trouve  enterrée  fur  le  milieu  de 
»  la  planche  ,  &  quoiqu'on  ait  ré- 
»  pandu  du  grain  dans  les  deux  raies 
»  5  ,  il  n'en  réfultera  à  la  levée  , 
»  qu'une  forte  rangée  qui  équivaudra 
>►  à  deux. 

»  Après  avoir  fait  répandre  du 
»  grain  dans  les  deux  filions  qu'on 
»  vient  de  former,  on  pique  un  peu 
»  moins  dans  le  guéret;  on  fait  un 
»  fécond  tour  de  charrue  qui  re- 
»  couvre  le  grain  qu'on  vient  de 
»  femer,  &C  on  forme  deux  nouvelles 
»  raies. 

»  Ayant  fait  répandre  du  graia 
»  dans  les  raies  à  mefure  qu'on  les 
»  forme ,  &  ayant  fait  un  troifième 
»  &  quatrième  tour,  la  planche  eft 
»  entièrement  formée  par  huit  raies, 
»  qui  ne  doivent  donner  que  fept 
»  rangées  de  froment ,  les  deux  pre- 
»  mi  ère  s  n'en  produifant  qu'une ,  qui 
»  eft ,  à  la  vérité ,  plus  forte  que  les 
»  autres. 

»  11  eft  bon  de  faire  attention  r4 
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»  i*.  qu'afin  que  les  planches  aient 
»  leur  égout  dans  les  raies  qui  les 
&  ieparent ,  il  faut  qu'elles  faffent  un 
»  ceintre  furbaiffé  :  c'eft  pour  cela 
w  qu'on  pique  profondément  les  raies 
»  4,  4 ,  &  qu'on  en  renverfe  la  terre 
*>  fur  les  raies  y  ,  5  ,  pour  former  ce 
»  qu'on  appelle  Y  ados  d'une  planche; 
»  ik  on  pique  de  moins  en  moins  les 
»  raies  3,3,1,1,1,1,  afin  que 
»  la  pente  foit  bien  conduite  depuis  " 
»  Y  ados,  jufques  &ç  comprife  la  der- 
»  nière  raie. 

»  i°.  Qu'il  faut  huit  raies  de  guéret 
»  pour  quatre  tours  de  charrue ,  for- 
»  mant  huit  raies  de  planches ,  qui 
»  ne  produifent  que  fept  rangées  de 
»  froment  ;  parce  que ,  comme  il  a 
»  été  dit ,  Yados  n'en  produit  qu'une 
»  forte  ,  qui  équivaut  à  deux.  Si 
»  l'on  veut  faire  les  planches  plus 
»  étroites  ,  on  ne  prend  que  huit 
»  raies  de  guéret  pour  trois  tours 
»  de  charrue ,  formant  fix  raies  de 
m  planches  ,  qui  ne  produifent  que 
»  cinq  rangées  de  froment.  Si  on  ne 
»  prenoit  que  fix  raies  pour  deux 
»  tours  de  charrue  ,  formant  quatre 
»  raies  de  planches ,  on  n'auroit  que 
»  trois  rangées  de  blé  :  ces  planches 
»  font  très-étroites  ,  &  bordées  de 
m  deux  filions.  Quand  il  n'y  a  que 
m  Yados  formé  de  deux  raies  poiuTées 
»  l'une  contre  l'autre  par-deffus  les 
«deux  du  milieu  qu'elles  couvrent, 
»  on  forme  ce  qu'on  nomme  un  billon, 
»  qui  ne  porte  qu'une  rangée  de  fro- 
>>  ment.  On  conçoit  que  la  charrue 
»  k  verfoir  opère  le  labour,  d'abord 
«  en  pouffant  deux  raies  l'une  c-ontre 
»  l'autre,  qui  forment  Yados ,  &  deux 
»  fonds  de  raies  de  chaque  côté,  qui 
m  fourniffent  des  enréageures  pour 
w  former  fucceffivement  le  nombre 
»  .des  raies  qui  doivent  composer  une 


»  planche ,  de  quelque  largeur  qu'elle 
»  foit ,  laquelle  finit  &  eft  bordée 
»  par  deux  fonds  de  raies  ou  filions ,. 
»  dans  lefquels  on  enréage ,  quand 
»  on  bine  ,  pour  remettre  la  terre 
»  oh  on  i'avoit  prilë  au  premier  la- 
»  bour  :  ainfi  elle  change  de  place  , 
»  comme  quand  on  laboure  avec  les 
»  charrues  à  tourne-oreille. 

»  Les  foins  dont  on  vient  de  parler 
»  pour  les  premières  façons,  n'ont 
»  pas  lieu  loriqu'on  guérète  ou  lorf- 
»  qu'on  bine  :  comme  alors  il  n'eft 
»  point  important  de  donner  un 
»  égoût  aux  eaux ,  on  ne  fait  point 
»  d'ados,  &  on  pique  également  dans 
»  toute  la  largeur  des  planches. 

»  Le  grain  qui  fe  trouve  répandu 
»  fur  les  deux  raies  dont  l'ados  d'une 
»  planche  eft  formé  ,  doit  réuflir , 
»  parce  qu'il  étend  fes  racines  dans 
»  le  guéret  fur  lequel  on  le  répand, 
»  &  dans  la  terre  des  deux  raies  qu'on 
»  creufe  pour  former  l'ados;  de  forte 
»  que  le  grain  jouit  prefque  de  la 
»  terre  de  quatre  raies.  Le  grain  des 
»  deux  rangées  quifuivent  immédia-, 
»  tement ,  eft  encore  bien  pourvu 
»  de  terre  ,  puifqu'il  jouit  du  revers 
»  des  deux  premières  raies  de  l'ados» 
»  &C  des  deux  fécondes  raies  qui  le 
»>  couvrent.  Les  troifièmes  rangées , 
»  qui  font  les  cinquièmes  de  la  plan- 
»  che ,  quoique  moins  relevées  que 
»  les  précédentes ,  fourniffent  encore 
»  affez  de  fubftance  au  grain ,  parce 
»  qu'il  eft  afiis  fur  un  bon  guéret,  & 
»  recouvert  de  la  terre  qu'on  prend 
»  aux  dépens  de  la  dernière  qui  reftç 
»  pour  couvrir  la  feptième  &  der^ 
»  nière  rangée.  Ces  rangées ,  qui  ter-i 
»  minent  les  deux  côtés  de  la  planche, 
»  font  par  conféquent  les  plus  mal  ■ 
»fituées,  &:  les  moins  fournies  de 
»  guéret  :  on  s'en  apperçoit  à  la 
D  d  cl  cl  i 
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»  récolté  \  car  elles  font  les  plus 
»  foibles  de  toutes  ;  ainfi  elles  ont 
wplus  befoin  que  toutes  les  autres 
»  des  fecours  qu'elles  ne  peuvent  r;- 
»  cevoir  qu'en  pratiquant  la  nouvelle 
»  culture  ,  par  l'adoffement  qu'on 
*  peut  leur  donner  aux  dépens  de  la 
»  planche  voifme  qui  refte  en  guéref. 
»  Les  labours  que  les  plantes  de  ces 
»  rangées  reçoivent  au  printemps  , 
»  fufïïfent  pour  leur  donner  autant  de 
»  vigueur  qu'à  celles  du  milieu  des 
»  planches.  Cette  pratique  s'étend 
«  également  fur  tous  les  autres  grains, 
»  la  luzerne  ,  le  fainfoin ,  &c.  ». 

Section  IV. 

De  la  Culture  des  plantes  psndant 
leur  végétation. 

M,  Duhamel  eft  perfuadé  que  rien 
ne  contribue  plus  aux  progrès  des 
végétaux,  que  des  labours  faits  à 
propos  pendant  FaccroifTement  des 
plantes.  L'expérience  lui  a  découvert 
trois  principaux  moyens,  afin  d'ob- 
tenir des  récoltes  abondantes  :  ils 
confiftent,  i°.  à  faire  produire  aux 
plantes  beaucoup  de  tuyaux;  i°.  à 
faire  porter  un  epi  à  chaque  tuyau; 
3°.  à  cultiver  de  façon  que  chaque 
épi  foit  entièrement  rempli  de  grains 
bien  nourris.  Comme  on  ne  peut , 
dit-il ,  opérer  ces  effets  que  par  des 
labours  réitérés,  ce  n'eft  pas  en  fui- 
vant  la  manière  ordinaire  d'enfemen- 
cer ,  qu'on  les  obtiendra ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  poffible  de  cultiver  les 
plantes  pendant  leur  végétation. 

Si  on  veut  que  les  plantes  profi- 
tent des  labours  de  culture,  il  eft 
important  de  les  faire  dans  des  cir- 
conftances  favorables.  M.  Duhamel 
penfe,  ainfique  M,  de  Château  vieux, 
que  le  premier  labour  de  culture  a 
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pour  objet;  i°.  de  procurer  l'ecox* 
lement  des  eaux;  i°.  de  préparer  la 
terre  à  être  ameublie  par  les  gelées 
d'hiver.  Il  eft  donc  effentiel  de  faire 
ce  premier  labour  avant  que  la  terre 
foit  gelée  :  en  conféquence  de  ee 
principe,  M.  Duhamel  eft  du  fenti- 
ment  de  donner  une  culture  au  blé, 
dès  qu'il  a  trois  ou  quatre  feuilles  ^ 
en  ayant  la  précaution  de  border 
les  planches  par  un  petit  fillon,  pour 
recevoir  les  eaux.  Après  les  grands 
froids,  ou,  au  plus  tard,  lorfque 
les  plantes  commencent  à  pouffer, 
il  fait  donner  un  fécond  labour  :  ft 
l'on  attendoit  plus  long-temps ,  il  ne 
feroit  point  auflî  avantageux  ;  il  ne 
ferviroit  tout  au  plus  qu'à  faire  alon- 
ger  les  tuyaux  des  plantes ,  fans  les 
faire  taller.  Ce  fécond  labour  eft  très- 
utile  pour  faire  produire  aux  plantes 
plufieurs  tuyaux- chargés  d'épis. 

Avant  que  les  blés  foient  défleuris , 
M.  Duhamel ,  à  l'exemple  de  M.  de 
Châteauvieux  &  de  M.  Tu  11 ,  fait  don- 
ner plufieurs  labours  pour  fortifier 
les  plantes,  alonger  les  tuyaux ,  don- 
ner de  la  groffeur  aux  épis,  ôc  détruire 
les  mauvaifes  herbes.  U  ne  déter- 
mine point  le  nombre  de  ces  labours , 
ni  le  temps  convenable  pour  les  faire  : 
ils  dépendent ,  félon  lui ,  de  l'état 
des  terres,  qu'on  ne  doit  point  la- 
bourer dans  cette  faifon ,  fi  elles  font 
trop  humides.  Quand  la  faifon  eft 
favorable ,  on  peut  multiplier  les  la- 
bours à  fon  gré  :  il  conlidère  celui 
qu'on  fait  immédiatement  avant  que 
l'épi  forte  du  tuyau  ,  comme  le  plus 
indifpenfable  pour  faire  croître  l'épi 
en  groffeur  &  en  longueur.  Lorfque 
les  fleurs  font  pafiées  ,  alors  il  eft 
néceiïaire  de  faire  donner  le  dernier 
labour  de  culture ,  afin  que  le  grain 
puiffe  prendre  toute  la  fitbftançe  dont 
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il  a  bëfoin ,  pour  être  auflî  beau  à  la 
pointe  de  l'épi  qu'au  commencement. 

Les  labours  de  culture  n'étant 
point  praticables  dans  les  planches 
entre  les  rangées  de  froment,  il  faut, 
dit  M.  Duhamel ,  fe  contenter  de 
labourer  les  plates-bandes  ,  en  ou- 
vrant les  raies  auffi  près  des  dernières 
rangées,  qu'il  eft  poffible.  Il  feroità 
défirer  ,  ajoute-t-il,  qu'on  pût  trou- 
ver la  manière  de  faire  pafler  un  cul- 
tivateur entre  les  rangées  de  fro- 
'  ment;  ces  plantes  deviendroient  bien 
plus  vigoureufes.  En  attendant  qu'on 
ait  trouvé  ce  moyen,  il  ne  faut  point 
négliger  d'arracher  les  mauvaifes 
herbes  :  ce  travail  peu  difficile  ne 
porte  aucun  dommage  au  froment, 
comme  il  arrive  dans  la  manière  or- 
dinaire de  cultiver  &  de  femer. 

CHAPITRE  V. 

de.  Culture  Je  M.  PaTVLLO, 

L'extrait  que  nous  donnons  de  la 
méthode  de  cultiver  fuivie  par 
M.  Patullo  ,  eft  le  même  qu'on 
trouve  dans  M.  Duhamel  ;  nous  l'a- 
vons mis  à  la  fuite  du  fien,  afin  qu'on 
put  juger  de  la  différence  des  deux 
méthodes  fuivies  par  ces  auteurs. 

i  ° .  On  eflaiera ,  dit  M.  Patullo,  de 
défricher  en  automne,  afin  que  les 
gelées  d'hiver  mûriflent  la  terre  &c 
faffent  périr  les  herbes. 

i°.  Au  printemps,  auffitôt  que  la 
terre  fera  reffuyée ,  on  donnera  un 
fécond  labour. 

3°.  On  y  tranfportera  les  amen- 
demens  convenables  à  la  nature  du 
terrein. 

4°.  Sur  le  champ  on  donnera  un 
troifième  labour  profond ,  &  on  her- 
fera ,  s'il  eft  néceflaire ,  pour  brifer  les 
mottes. 
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Y*.  Dans  le  mois  d'août  on  don- 
nera un  quatrième  labour. 

6°.  On  femera  en  octobre  du  fro- 
ment ,  dont  on  aura  lieu  d'efpérer 
une  bonne  récolte. 

70.  Auffitôt  après  la  moiffon  on. 
retournera  les  chaumes. 

8°.  Dans«le  mois  de  mars  on  don- 
nera un  fécond  labour  ,&  on  femera 
de  l'orge,  qu'on  recueillera  comme 
les  avoines  dans  le  mois  d'août. 

90.  Auffitôt  après  cette  récolte  , 
on  retournera  le  chaume  d'orge,  &C 
l'on  parfera  la  herfe  pour  brilér  les 
mottes. 

io°.  On  donnera  un  fécond  labour 
en  feptembre  ,  pour  femer  du  fro- 
ment en  octobre. 

Voilà  la  méthode  de  M.  Patullo 
pour  les  terres  fertiles.  A  Pégard 
des  terres  fablonneufes ,  graveleufes 
ôt  légères  ;  il  fuffit  dit  M.  Patullo, 

i°.  De  leur  donner  trois  labours; 
après  lè  fécond  on  portera  les  en- 
grais ;  après  le  troifième  on  femera 
du  froment  qu'on  enterrera  avec  la 
charrue. 

2°.  Auffitôt  après  la  récolte,  on 
brûlera  les  chaumes ,  on  donnera  un 
labour  léger ,  &c  on  fèmera  des  tiy> 
nips  ou  gros  navets. 

3°.  Après  la  récolte  des  navets; 
on  donnera  un  profond  labour ,  &C 
l'on  fèmera  des  pois  blancs. 

40.  Après  la  récolte  dés  pois  ,  on 
labourera  la  terre  &  on  fèmera  des 
navets,  comme  on  avoit  fait  l'année 
précédente. 

5  °.  Au  printemps  fuivant ,  ayant 
préparé  la  terre  par  un  ou  deux  la- 
bours on  y  fèmera  de  l'orge. 

6°.  Après  la  récolte  de  l'orge ,  on 
labourera  la  terre ,  on  la  herfera ,  & 
on  fèmera  en  feptembre  du  trèfle,  fi 
la  terre  eft  peu  humide  ;  on  profitera 
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des  gelées  d'hiver  pour  y  voîturer1 
des  engrais ,  qu'on  répandra  far  le 
trèfle. 

7°.  Dans  l'automne  de  la  troifièmë 
année,  on  labourera  le  trèfle  ;  on 
donnera ,  au  printemps,  un  fécond  la- 
bour, &on  ièmera  de  l'orge. 

8°.  Après  la  récolte  de  l'orge  ,  on 
donnera  deux  labours,  &C  on  ièmera 
du  froment. 

9°.  On  pourra  faire,  dans  l'année 
fuivante ,  une  féconde  récolte  de  fro- 
ment avant  la  récolte  des'  menus 
grains,  ou  bien  on  fuivra  les  récoltes, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut  ;  mais 
à  la  fin  de  la  troifièmë  année  ,  on 
ièmera  du  trèfle,  ou,  fuivant  la  qualité 
du  terrein,  d'autres  herbages. 

CHAPITRE  VI. 

Système  de  Culture,  établi 
dans  un  ouf  rage  intitulé, 
le  Gentilhomme  Cultiva- 
teur. 

Section  Première, 

Du  Labourage. 

L,e  labourage  eft  confédéré  par 
fauteur ,  comme  la  principale  Se  la 
plus  effentielle  des  opérations  d'agri- 
culture :  qu'on  ne  foit  donc  point 
étonné ,  dit*il ,  des  différentes  efpè- 
çes  de  charrues  inventées  pour  per- 
fectionner cette  partie ,  ni  de  la  va- 
riété des  préparations  données  à  la 
terre  relativement  à  fes  qualités , 
pour  la  rendre  fertile ,-  &  propre  à 
la  végétation  des  plantes  dont  nous 
attendons  les  productions.  Tous  les 
fpls  ne  fe  prêtent  pas  aux  mêmes 
méthodes  de  cultiver;  s'il  ne  falloit 
les  travailler  qu'en  fuivant  des  prin- 
cipes uniformes,  l'agricultiue  ne  k- 
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l'oit  plus  un  art,  mais  un  fimple  jeu* 
peu  fait  pour  mériter  les  foins  des 
hommes  célèbres  qui  fe  font  appli- 
qués à  nous  tracer  la  vraie  route 
que  leur  avoit  indiquée  l'expérience. 

I.  Principes  d'après  Itfqucis  L'auteur 
établit  CutiL'ui  des  labours.  Pour  ren- 
dre la  terre  fertile ,  il  faut  rompre  & 
divifer  fés  parties.  On  opère  la  divi- 
fion  de  fes  molécules ,  de  deux  ma- 
nières ;  i°.  par  l'inftrument  de  cul- 
ture qui  fouille  la  terre  &  divife  fes 
parties  ;  i",  par  les  fumiers  dont  la 
fermentation  empêche  la  réunion  des 
molécu.les ,  féparéës  par  le  labou- 
rage. Ces  deux  manières  font  com- 
munément combinées  enfembie:  fou- 
vent  la  première  eft  employée  toute 
feule ,  mais  jamais  la  féconde.  Notre 
auteur  eftime  qu'il  efi  bien  plus  avan- 
tageux de  contribuer  à  la  fertilité  de 
la  terre  par  les  labours  que  par  les 
fumiers,  dont  il  eft  rare  d'avoir  la 
quantité  néceffaire  dans  les  grandes 
exploitations  ;  au  lieu  qu'il  eft  tou- 
jours en  notre  pouvoir  d'augmenter 
les  labours  à  notre  volonté.  L'au- 
teur, fans  donner  dans  l'excès  de 
M.  Tull ,  qui  bannit  abfolument  les 
engrais  de  l'agriculture ,  obferve  qu'il 
eft  à  propos  d'en  faire  un  ufage  très- 
modéré,  &  de  les  remplacer  par  des 
labours ,  autant  que  les  terres  peu- 
vent fe  prêter  à  cette  pratique  ;  parce 
qu'ils  corrompent  en  quelque  forte 
le'  goût  naturel  des  productions , 
comme  l'expérience  nous  en  con- 
vainc tous  les  jours  dans  les  plantes 
potagères. 

Lorfque  la  terre  eft  améliorée  par 
le  labourage,  elle  n'eft  point  expo- 
fée  à  l'épuifement  caufé  par  les  mau- 
vaifes  herbes  ;  toutes  fes  parties  re- 
çoivent fucceffivement  les  influences 
de  l'atmofphère  ,  lorfqu'un  labour 
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les  remet  au  fond  pour  ramener  les 
autres  à  la  furface ,  afin  qu'elles  pro- 
fitent des  mêmes  avantages  ;  elles  y 
portent  des  principes  certains  de 
fertilité  qui  n'altéreront  point  le  goût 
primitif  des  produirions  des  plantes , 
dont  elles  aident  merveilleufement 
la  végétation. 

Les  terres  légères  ont  des  înterftices 
trop  grofliers  entre  leurs  molécules  ; 
de  forte  que  les  racines  qui  s'éten- 
dent dans  ces  cavités  ,  ont  peine  à 
toucher  leur  furface  &  par  confé- 
quent  à  pomper  les  lues  nourriciers. 
L'effet  du  !abourage,dans  ces  efpèces 
de  terres ,  .confifle  donc  à  opérer  une 
plus  grande divifion  de  molécules,que 
celle  qui  exiftoit  déjà.  Il  faut  obfer- 
ver ,  ajoute  notre  auteur ,  que  les  ra- 
cines dans  leur  extenfion  ,  doivent 
nécefTairement  éprouver  une  cer- 
taine réfiftance ,  afin  d'attirer  les  fucs 
nourriciers  ;  fans  cette  preflion  réci- 
proque des  racines  &C  des  molécules 
la  végétation  languit ,  parce  que  les 
racines  panant  iur  les  parties  ter- 
reftres  fans  toucher  leur  furface ,  elles 
ne  peuvent  point  enlever  les  fucs 
dont  les  molécules  font  chargées.  Sans 
les  labours ,  les  terres  légères  fe- 
roient  par  conféquent  peu  propres 
à  la  végétation. 

Quoique  le  fumier,  par  la  fermen- 
tation qu'il  excite  dans  1  intérieur  de 
la  terre  ,  divife  aurTi  fes  parties ,  ce 
feroit  une  erreur ,  lelon  l'auteur  ,  de 
le  croire  aulïi  avantageux  que  les 
labours  dont  l'effet  eil  bien  plus 
Certain  :  il  porte  à  la  vérité ,  des  prin- 
cipes de  fertilité  très-utiles  à  la  vé- 
gétation ;  mais  aufli  il  elt  fujet  à  des 
incorivéniens  nuifibles  aux  produc- 
tions de  la  terre  :  ainfi  qu'il  a  déjà 
été  dit  pluûeurs  fois  ;  la  méthode  la 
plus  ordinaire  d'améliorer  les  terres  t 
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étant  d'avoir  recours  au  fumier  , 
notre  auteur  indique  un  moyen  af- 
furé  de  faire  mourir  les  infectes  qui 
y  font;  pour  cet  effet,  avant  de  com- 
mencer le  tas,  on  met  une  couche- 
de  chaux  vive,  &  à  mefure  qu'il 
avance,  on  répand  de  temps  en  temps 
quelques  couches  de  la  même  chaux  ; 
en  ayant  cette  précaution,  on  dé- 
truit les  infecles  &  les  graines  des 
mauvaifes  herbes,  qui  pouffent  en 
quantité  dans  les  terres  bien  fumées. 

L'auteur  confidere  la  herfe  ,  dans 
les  mains  du  laboureur  ignorant , 
comme  l 'infiniment  d'agriculture  le 
plus  dangereux  ,  lorfqu'il  en  fait 
ulage  pour  fe  difpenfer  des  labours 
qu'il  devroit  au  contraire  multiplier  ; 
il  imagine  que  cet  infirument  rompt 
&  divife  fufnfammertt  la  terre ,  fans 
faire  attention  que  les  chevaux  , 
dont  il  fe  fert ,  font  plus  de  mal  avec 
leurs  pieds  ,  que  la  herfe  ne  fait  de 
de  bien. 

IL  Des  moyens  cï1 'entretenir  la  terre 
en  vigueur  par  le  labourage.  Selon  les 
principes  de  l'auteur ,  lorlqu'on  veut 
conferver  un  terrein  en  vigueur  par 
le  labourage,  il  eft  eflentiel  de  multi- 
plier le  nombre  des  labours,  afin 
d'accroître  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  de 
développer  les  principes  de  fertilité  : 
mais  il  faut  oblèrver  de  mettre  un 
intervalle  de  temps  convenable  entre 
chaque  labour;  fans  cette  précaution, 
on  les  multiplie  fans  que  la  terre  en 
reçoive  aucun  avantage.  Un  terrein 
médiocre, bien  laboure,  eft  bien  plus 
fertile  qu'un  autre  d'une  qualité  meil- 
leure, mais  qui  n'eft  point  amendé 
par  les  labours.  Une  terre  nouvel- 
lement rompue  &  fuffifammentameu- 
blie  ,  eft ,  comme  une  terre  neuve , 
pour  tous  les  ufages  auxquels  on 
Yeiit  l'employer  j  d'oîi  %  conclut 


584  CUL 

que  les  labours  produifenf  les  mêmes 
effets  que  les  engrais.  Les  fols  légers 
fiùvant  fes  obfervations,  deviennent 
plus  ferrés  &  plus  lourds,  lorfquela 
terre  eft  bien  rompue  ôd  divifee  par 
les  labours ,  dont  l'effet  eft  de  donner 
plus  d'adhérence  à  fes  parties  après 
leur  diyifion.  Les  terres  fortes ,  au 
contraire  ,  deviennent  plus  légères  , 
par,  la  même  opération  qui  raffermit 
celles  .qui  font  trop  friables;  leurs 
molécules  étant  divifées  par  la  cul- 
ture, elles  perdent  en  partie  la  téna- 
cité &  l'adhérence  qui  s'oppofent  à 
l'extenfion  des  racines. 

L'auteur  entre  dans  ce  détail ,  pour 
faire  comprendre  au  cultivateur  qui 
ne  veut  employer  d'autres  moyens 
pour  améliorer  fes  terres,  que  le  feul 
labourage ,  combien  il  eft  effentiel 
de  les  multiplier  s'jI  veut  réuflir  dans 
fon  entreprife  :  fans  cette  connoif- 
lânce, cette  méthode,  très-avanta- 
geufe,  peut  être  nuifible  à  fes  terres. 

Suivant  la  méthode  ordinaire  de 
cultiver  ,  l'effet  du  premier  labour , 
fuivant  lui ,  eft  peu  fenfible  ;  celui 
du  fécond  l'eft  un  peu  plus  :  ce  n'eft 
qu'après  avoir  fait  l'un  &  l'autre, 
qu'on  doit  regarder  la  terre  comme 
préparée  à  être  labourée.  Le  troifième 
&  le  quatrième  labour  commencent 
à  produire  des  avantages  réels  ,  Se 
tous  ceux  qu'on  donne  enfuite  ,  de- 
viennent infiniment  plus  efficaces  que 
les  premiers  pour  rendre  la  terre 
fertile.  11  eft  certain ,  ajoute  notre 
auteur,  que  rien  n'eft  plus  propre  à 
faciliter  &c  à  augmenter  les  effets  de 
engrais,  que  les  labours  donnes  à  un 
terrein  nouvellement  famé.  Au  bout 
de  trois  ans ,  une  terre  qui  a  été 
fumée,  f  e  trouv  e  communément  épui- 
fée  ;  en  lui  donnant  un  double  labour 
pioins  dispendieux  que  Je  fumier, 
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on  la  remettra  en  vigueur  pour  fve 
ans  ;  &  plus  on  augmentera  le  nombre 
des  labours,  plus  elle  pourra  fe  paffer 
du  fecours  des  engrais. 

Quoique  l'auteur  approuve  la  fré- 
quence des  labours ,  pour  maintenir 
les  terres  dans  un  état  propre  à  la 
végétation ,  il  penfè  cependant  que 
le  meilleur  moyen  eft  .de  joindre  les 
engrais  aux  labours,  c'eft-à-dire, 
après  qu'un  terrein  a  été  long-temps 
fertile  par  les  labours ,  il  faut  le  fe- 
courir  par  les  engrais ,  afin  de  le  rani- 
mer :  quand,au  contraire,  il  a  été  porté 
à  un  grand  degré  d'amélioration  par 
les  fumiers,  il  convient  alors  de  multk 
plier  les  labours  ;  cette  alternative  eft , 
ajoute-t-il ,  la  vraie  méthode  de  con- 
ferver  les  bons  effets ,  tant  des  labours 
que  des  engrais.  Il  ne  trouve  aucune, 
raifon  qui  puiffe  empêcher  le  culti- 
vateur de  fe  comporter  autrement, 
parce  que  les  labours  &  les  engrais 
ne  produifent  pas  des  effets  qui  ioient 
oppofés  les  uns  aux  autres. 

10.  De  la  manière  de  labourer,  rela~ 
tivement  à  la  qualité  des  terres  &  à 
leur  pofition.  Selon  les  principes  du 
Gentilhomme  cultivateur ,  on  ne  peut 
point  établir  une  méthode  uniforme 
de  labourer  les  terres ,  parce  qu'elles 
varient  infiniment  dans  leurs  qualités 
&C  leurs  pofitions.  Communément 
on  regarde  un  labour  profond,comme 
très-avantageux  pour  rendre  un  fol 
fertile  ;  cependant  il  y  a  des  circonf- 
tances  où  il  feroit  nuifible.  Toutes 
les  terres  n'ont  pas  autant  de  fonds 
les  unes  que  les  autres  ;  elles  n'exi- 
.  gent  donc  point  d'être  fouillées  à  ia 
môme  profondeur.  La  charrue  doit 
piquer  beaucoup  dans  les  terres  nom- 
mées pleins-fols. ,  parce  qu'on  ne 
craint  point  de  ramener  à  la  furface 
une  terre  de  mauvaife  qualité  ;  mais 
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lorfque  le  fol  n'a  que  quelques  pouces 
de  profondeur  ,  tte.  qu'on  trouve  en- 
fuite  une  terre  non-végétale  ,  on  doit 
prendre  garde  à  ne  point  faire  piquer 
la  charrue  trop  avant ,  &  à  ne  pas  ra- 
mener à  fa  fuperfkie  la  mauvaife  terre. 

Les  terres  humides  exigent  une 
culture  plus  analogue  à  leur  qualité. 
Il  y  a  deux  principales  fortes  de  fols 
fiijets  à  être  refroidis  par  l'humidité  ; 
ceux  qui  fe  trouvent  fur  des  mon- 
tagnes où  il  y  a  un  lit  de  glaife  au- 
deflbus  de  la  fuperficie ,  Se  ceux  qui , 
litués  horizontalement ,  font  fort  pro- 
fonds tk.  très-fermes.  «  La  caufe  du 
»  mal  dans  -ces  terreins  eft  très-évi- 
»  dente  :  les  eaux  des  pluies  filtrant 
»>  à  travers  la  terre  molle  qui  forme 
»  la  fuperficie ,  font  retenues  par  la 
»  glaife  qui  fe  trouve  en-deffous  ,  & 
»  dont  les  parties  font  fi  intimement 
»  liées  &  compactes,  qu'elles  fontim- 
»  pénétrables  aux  eaux  ;  de  forte  que 
»  de  nouvelles  pluies  fuccedant,  les 
»  eaux  en  font  retenues  par  les  pré- 
»  cédentes  :  le  fol  étant  alors  en- 
»  gorgé  ;  elles  remontent  vers  la  fu- 
»>  perfide,  fe  mêlent  avec  la  terre 
»  molle  ,  qui  abreuvée  fe  gonfle  tk 
»  fe  lève  au-deffus  de  fon  niveau». 
Voici  de  quelle  manière  l'auteur 
procède  dans  la  culture  de  ces  fortes 
de  terreins. 

Le  labourage  n'eft  que  d'une  foîble 
reflburce  daus  ces  fortes  déterres; 
on  ne  peut  donc  point  fe  difpenfer 
de  couper  des  tranchées  en  travers 
du  terrein  ,  afin  de  donner  une  pente 
à  l'eau  pour  qu'elle  puiffe  s'écouler: 
on  ferme  ces  tranchées  en  les  com- 
blant avec  de  groffes  pierres  recou- 
vertes enfuite  de  terre  ,  afin  que  la 
charrue  puiffe  y  paffer  comme  fur 
line  lurface  horizontale.  ■ 

Lorfqu'on  a  lieu  d'efpérer  de  re- 
Tomç  III, 
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tirer  quelqu'avantage  ,  en  féduifant 
ces  fortes  de  terres  en  état  de  culture 
réglée ,  pourl'entreprendre  aveefuc- 
cès  ,  il  faut  labourer  en  dirigeant  les 
rayons  tranfverfalement,  &  leur  don- 
ner une  pente  oblique.  Si  les  rayons 
étoient  dirigés  tranfverfalement  en 
ligne  droite,  ou  de  bas  en  haut  & 
toujours  en  ligne  droite,  on  conçoit 
combien  ces  méthodes  feroient  dé- 
fectueufes  :  en  fuivant  la  première, 
l'eau  n'auroit  point  d'écoulement', 
puifque  les  guérets  la  retiendroient; 
par  la  féconde ,  on  lui  procureroit 
un  écoulement  trop  précipité ,  de 
forte  qu'elle  entraîneroit  toute  la 
fubftance  de  la  terre. 

Pour  rendre  l'écoulement  plus 
parfait ,  notre  auteur  exige  qu'il  n'y 
ait  point  de  cavité  dans  les  filions , 
ÔC  que  leur  extrémité  foit  l'endroit 
le  plus  bas  de  toute  leur  longueur. 
Quant  au  degré  d'obliquité  qu'il 
convient  de  donner ,  foit  aux  rayons 
&  aux  filions,  il  doit  toujours  être 
relatif  à  la  pofitiondu  terrein ,  c'eit- 
à-dire,  l'obliquité  doit  être  moins 
fenfibîe  pour  une  terre  dont  la  pente 
eft  très-confidérable  ,  que  pour  une 
autre  qui  l'eft  moins. 

Quoiqu'un  terrein  fitué  fur  le  plan 
incliné  d'un  coteau  ou  d'une  mon- 
tagne ,  ne  foit  point  fujet  à  retenir 
l'eau  ,  on  ne  doit  pas  fe  difpenfer , 
en  le  labourant,  de  tracer  des  raies 
tranfverfales ,  afin  de  donner  un 
écoulement  aux  eaux  trop  abon- 
dantes, 8i  d'empêcher  qu'elles  n'en- 
traînent les  terres. 
.  Lorfqu'un  fol  profond  &  ferme 
efè  horizontal ,  en  le  labourant  tranf- 
verfalement, tantôt  d'un  côté ,  tan- 
tôt de  l'autre,  il  eft  fujet  à  être  froid 
&  humide,  parce  que  l'eau  y  féjourne 
long  -  temps.  Pour  remédier  à  ces 
Eeee 
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inconvéniens  fi  nuifibles  à  la  végé- 
tation ,  il  faut ,  en  le  labourant ,  le 
difpofer  en  rayons  obliques.  L'au- 
teur fait ,  à  ce  htjet,  des  obfervations 
pour  détourner  les  cultivateurs  de 
la  méthode  de  labourer  tranfvcrfa- 
lement,  afin  de  leur  faire  adopter  la 
pratique  des  rayons ,  comme  la  plus 
propre  à  favonfer  les  productions 
de  la  terre.  i°.  Le  labour  tranfverfal, 
dit-il,  efl  plus  ordinairement  défa- 
vantageux  qu'utile,  parce  qu'il  ne 
procure  pas  un  écoulement  aux  eaux, 
indifperifable  dans  les  terres  humides. 

Le  cultivateur  craint,  de  perdre 
du  terrein ,  s'il  ne  fuit  pas  fa  mé- 
thode de  labourer  tranfverfalement; 
mais  il  efl  certain  qu'un  champ  la- 
bouré en  rayons ,  a  plus  de  fuper- 
iicie  que  quand  il  eft  labouré  à  plat. 
«  Si ,  par  cette  méthode ,  nous  don- 
nons  deux  pieds  fur  feize  pour  un 
»  fillon  vide  ,  la  différence  de  fur- 
»  face ,  qui  fe  trouvera  entre  le  ter- 
si*  rein  labouré  à  plat ,  &  le  terrein  la- 
?>  bouré  en  raies,  fe  trouvera  à  l'avan- 
ie tage  du  fermier  ;  parce  que  toute 
>>la  ftirface  étant  ainli  élevée  en 
#>  rayons  ,  eft  en  état  de  porter  du 
py  blé ,  &  que  le  fermier,  par  confé- 
»  queat ,  gagnera  autant  de  terrein 
s»  de  plus  ».  (  Foyei  ce  qui  efl  dit  au 
motBiLLON)  Outre  qu'on  gagne  une 
augmentation  réelle  en  labourant  en 
payons,  l'auteur  eft  perfuadé  que, 
par  cette  méthode ,  on  rend  le  fol 
ièc  &  chaud,  parce  que  les  rayons 
fe  fervent  réciproquement  d'abri  les 
uns  aux  autres ,  &  fe  garantifient  des 
yents  froids  :  d'ailleurs ,  il  ajoute  que 
fi  le  terrein  fe  trouve  épuifé,  après 
avoir  beaucoup  produit,  on  a  l'avan- 
tage de  fe  procurer  un  terrein  neuf, 
très- fertile ,  en  remettant  les  filions 
en  .rayons* 
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Section  IL 

De  l'Exploitation  des  terres  en  friche  , 
pour  Us  difpofer  a  être  enfemencées. 

L'auteur,  à  l'imitation  de  M.  Du- 
hamel,  comprend,  fous  le  nom  de 
terres  en  friche ,  celles  qui  font  en 
bois ,  en  bruyères ,  en  prairies  arti- 
ficielles ou  naturelles  ;  en  un  mot , 
toutes  celles  qui  n'ont  point  été  en- 
femencées depuis  long-temps-;  ce  qui 
nous  difpenfe  d'entrer  dans  de  plus, 
grands  détails  for  la  manière  de  les 
cultiver.  Notre  auteur  s'éloigne  feu- 
lement  du  fyftême  de  M.  Duhamel , 
relativement  aux  prairies  artificielles 
ou  naturelles,  converties  en  terres 
à  blé  :  il  les  regarde  avec  raifon 
comme  de  vraies  jachères ,  relative- 
ment au  blé,  parce  que  leurs  racines 
n'ont  pas  épuifé  la  furface;  &c  il  con- 
feille  que  la  première  récolte  foit  en 
turnips ,  &  non  en  grains ,  qui  ver- 
feroienû  dans  une  pareille  terre. 

Section  III, 

De  la  manière  de  préparer  un  terrein 
en  état  de  Culture  réglée ,  ayant  de 
Henfemencer  en  frement. 

Le  Gentilhomme  cultivateur  n'en- 
tre point  dans  le  détail  du  nombre 
des  labours  qu'il  convient  de  donner 
à  la  terre  avant  de  l'enfemencer  ;  il 
fe  contente  de  vanter  les  bons  effets 
du  labourage ,  afin  d'exciter  les  cul- 
tivateurs à  remuer  fouvent  la  terre, 
pour  l'améliorer  Se  la  rendre  propre 
à  la  végétation  des  plantes.  Il  obferve 
cependant,  que  quoiqu'il  foit  très- 
avantageux  de  détacher  les  parties  de 
la  terre ,  de  les  ameublir,  afin  qu'elles, 
s'imprègnent  aifément  des  rofées 
des  plaies,  de  l'air >  il  convient 
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de  conferver  au  terrein  une  certaine 
confiftance  ou  fermeté  analogue  au 
grain  qu'on  veut  y  femer;  autrement 
les  plantes  feroient  expofées  à  être 
renverfées  par  lèvent,  leurs  racines 
n'étant  point  atïlirées.  Pour  obvier 
à  cet  inconvénient ,  il  approuve  la 
méthode  de  faire  pafler  le  rouleau , 
ou  de  faire  parquer  les  moutons  fur 
un  champ  femé  en  froment ,  quand 
on  a  lieu  de  préfumer  que  le  loi 
n'a  pas  toute  la  confiftance  qu'il  faut 
pour  tenir  les  racines  dans  un  état 
de  fermeté. 

Il  ne  faut  jamais  trop  furcharger 
les  terres  d'aucune  forte  d'engrais  ou 
d'amélioration.  Lorfqu'elle  eft  trop 
fertile  ,  rarement  elle  produit  une 
récolte  abondante  en  grains  :  la  paille 
y  abonde ,  Ô£  le  cultivateur  a  manqué 
ïbn  objet.  Si  le  terrein  eft  trop  riche, 
c'eft  une.  fage  précaution  de  le  dé- 
graifier ,  en  y  femant  de  l'avoine, 
avant  d'y  mettre  du  froment.  11  con- 
fidère  la  marne  ,  la  chaux ,  la  craie , 
le  fel ,  comme  les  meilleurs  engrais 
que  la  terre  puiffe  recevoir  avant 
d'être  enfemencée  ,  lorfqu'ils  font 
adminiftrés  avec  intelligence  &  avec 
modération;  parce  qu'ils  n'apportent 
point  dans  la  terre  les  femences  d'au- 
cune mauvaife  herbe,  comme  la  plu- 
part des  fumiers ,  fouvent  remplis 
d'infectes  -qui  rongent  les  racines 
des  plantes  ,  &  les  font  mourir. 

Le  trèfle  eft  un  des  meilleurs  pré- 
paratifs que  puifle  recevoir  un  ter- 
rein  où  l'on  lé  propofe  de  femer  du 
froment  :  cette  plante  n'exige  pas 
allez;  de  culture  ni  d'engrais  pour 
que  les  mauvaifes  herbes  puilTent 
monter  en  graine  ,  &C  fe  multiplier 
par  leurs  femences.  Lorfque  la  terre 
a  befoin  d'être  améliorée  par  des 
engrais  >  oapeut  les  tra.ufporter  fans 
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danger  en  octobre  &  en  février  : 
l'herbe  étant  coupée  avant  ce  temps, 
il  ne  refte  plus  de  mauvaifes  plantes 
dont  on  doive  craindre  de  faciliter 
la  végétation.  Les  tumips  procurent 
les  mêmes  avantages,  parce  qu'outre 
les  principes  de  fertilité  qu'ils  laiffent 
dans  la  terre,  les  labours  de  culture 
qu'on  eft  obligé  de  leur  donner , 
l'ameubliflent  parfaitement,  &  dé- 
tmilent  toutes  les  mauvaifes  herbes. 
Après  une  récolte  de  fèves,  de  pois, 
on  peut  efpérer  de  recueillir  du  fro- 
ment en  abondance.  Les  lentilles , 
&  plufïeurs  autres,  grains  &  herbes  , 
quand  ils  font  enterrés  avec  la  char- 
rue ,  fourniffent  à  la  terre  un  engrais 
admirable  qui  la  prépare  parfaite- 
ment à  recevoir  du  froment.  Il  ne 
faut  pasfemer  du  froment  après  avoir 
recueillide  l'orge  ordinaire;  elle  rend 
le  terrein  trop  léger  ,  &  lui  enlève, 
une  grande  partie  de  fa  fubftance. 

Quant  à  la  manière  de  préparer  la 
terre  par  les  labours,  l'auteur  croit 
s'être  luffifamment  expliqué,  lorsqu'il 
a  dit ,  que  la  façon  de  labourer  de- 
voit  varier  fuivant  les  différentes  na- 
tures des  fols.  11  adopte  ,  comme 
M.  Duhamel ,  la  culture  des  plante* 
pendant  leur  végétation. 

CHAPITRE  VIL 

Système  de  Culture  dé 
M.  Fabroni. 

Section  première; 

Des  Principes  fur  lefquels  on  dtvroit 
établir  la  Culture. 

M,  Fabroni,  dans  fes  réflexions 
fur  l'agriculture  ,  confidère  les  prin- 
cipes fur  lefquels  cet  art  eft  établi , 
cortyne  étant  prefqu'inventés  pour 
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s'oppofer  aux  progrès  des  végétaux  : 
il  prétend  que  les  foins  prodigués 
par  le  cultivateur ,  loin  d'être  fimple- 
ment  inutiles ,  contribuent ,  au  con- 
traire ,  à  leur  donner  une  exiftence 
foible  &  languiffanre.  Pour  voir  la 
nature  dans  toute  fa  force  &  fa 
beauté  ,  il  nous  invite  à  porter  nos 
regards  dans  les  lieux  les  plus  in- 
cultes ,  dans  les  forêts  les  plus  anti- 
ques :  c'eft-là  que  les  végétaux, qui 
ne  font  point  fournis  aux  procédés 
barbares  du  cultivateur ,  y  jouiffent 
delà  vigueur  qui  leur  elt  propre  dans 
leur  état  naturel  :  les  plantes  culti- 
vées dans  nos  pofTefTions  y  dégénè- 
rent par  un  excès  de  foins  qui  ne 
font  point  analogues  à  leur  manière 
de  végéter. 

Pour  perpétuer  les  végétaux,  la 
nature ,  fuivant  M.  Fabroni ,  avoit 
fagement  établi  que  les  débris  des 
individus  qui  fe  pourrifTent,  four- 
niroient  les  fucs  néceffaires  au  déve- 
loppement des  graines  de  chaque 
efpèce  qui  leur  fuccède.  La  preuve 
en  efl  évidente  dans  les  forêts  :  les 
végétaux  y  croiflent  avec  beaucoup 
de  facilité ,  parce  que  la  terre  végé- 
tale n'eft  formée  que  des  plantes 
décompofées  par  la  putréfaction  : 
l'agriculture  ,  au  contraire ,  arrache 
celles  qui  fourniroient  de  la  terre 
végétale;  par  ce  moyen,  les  plantes 
que  nous  cultivons  par  préférence  , 
font  privées  d'un  fecours  fi  utile  à 
leur  végétation. 

Les  principes  de  culture  les  plus 
fuivis ,  font,  fuivant  M.  Fabroni,  des 
préjugés  dont  il  faut  fe  défaire,  fi 
l'on  veut  rendre  à  la  terre  fa  fertilité 
primitive  :  mais  ,  en  changeant  de 
méthode ,  il  faut  prendre  la  nature 
pour  modèle,  en  dirigeant  nos  foins 
à  former  beaucoup  de  terreau  :  ç'eft 
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le  feul  moyen  d'avoir  des  droits  à 
l'abondance  des  productions  de  la 
terre  ,  que  nous  epuifons  par  notre 
culture  exceffive.  Le  fecret  de  la  na- 
ture, pour  former  la  terre  végétale, 
confifte  dans  la  multiplication  &  la 
reproduction  continuelle  des  végé- 
taux, &  non  pas  dans  les  labours  , 
les  jachères ,  ni  dans  les  fumiers.  Sui- 
vant M.  Fabroni,  en  faifant  produire 
à  nos  terres  le  plus  grand  nombre 
poffible  de  végétaux ,  nous  pourrons 
nous  flatter  d'avoir  trouvé  le  véri- 
table moyen  d'abolir  le  repos  , 
d'épargner  beaucoup  de  labours,  & 
de  nous  pafTer  des  engrais. 

M.  Fabroni  obferve  que  la  nature , 
en  produifant  les  végétaux  ,  a  foin 
de  mêler ,  dans  un  même  fol ,  les 
efpèces  de  différente  grandeur  :  de 
cette  manière ,  les  fîtes  qui  fe  déga- 
gent de  la  terre ,  pour  nourrir  les- 
plantes,  ne  font  point  perdus,  à  me- 
fure  qu'ils  s'élèvent  à  différentes  hau- 
teurs. D'après  ces  voies  fuivies  par 
la  nature ,  notre  auteur  conclut  que 
le  blé  ne  doit  point  être  feul  en  pof- 
feffion  d'occuper  nos  campagnes , 
quoiqu'il  foit  une  des  plus  riches  pro- 
ductions que  nous  puiffîons  cultiver. 
Il  eft  perfuadé  qu'en  ne  femant  & 
ne  moiffonnant  que  du  blé  ,  nous 
agirions  contre  nos  vrais  intérêts , 
en  même  temps  que  nous  nous  éloi- 
gnons des  véritables  principes  d'agri- 
culture. «  La  vigne ,  dit-il  ,  le  mû- 
»  rier ,  tous  les  arbres  fruitiers ,  & 
»  même  les  légumes ,  doivent  par- 
»  tager  avec  les  céréales  le  droit  de 
»  végéter  fur  nos  terreins.  C'eft  alors 
»  feulement  qu'il  nous  fera  inutile 
»  de  rechercher  s'il  y  a  une  jufte  pro- 
»  portion  entre  les  prés,  les  champs 
»  &  les  vignes  :  nos  terres  doivent 
»  être  à  la  fois  vignes ,  champs  & 
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»  prés.  »  Cette  manière  de  cultiver 
a  le  plus  grand  fuccès ,  fuivant  notre 
auteur  ,  en  Italie  &  dans  le  Tirol , 
où  l'on  voit  de  vafles  campagnes, 
dans  Iefquelles  les  arbres  de  toute 
efpèce  ,  la  vigne  ,  toute  forte  de 
grains ,  les  légumes ,  les  herbes  des 
prés,  &c.  végètent  en  même  temps. 

M.  Fabroni ,  pour  exciter  le  cul- 
tivateur à  fuivre  la  méthode  qu'il 
voudroit  introduire ,  ne  fe  contente 
pas  de  nous  offrir  le  tableau  de  la 
pratique  fuivie  en  Italie  &  dans  le 
Tirol  ;  il  perce  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée ,  pour  nous  montrer  les  avan- 
tages de  fes  principes.  Quand  on  a 
lu  les  ouvrages  de  Pline,  on  n'ignore 
pas  la  prodigieufe  fertilité  du  terroir 
de  Tucape  :  félon  notre  auteur,  elle 
étoit  une  fuite  des  principes  de  cul- 
ture qu'il  veut  établir.  Ce  pays,  dont 
l'étendue  n'avoit  qu'une  lieue  de  dia- 
mètre ,  étoit  fitué  dans  des  fables  , 
entre  les  Syrtes  &  la  ville  de  Neptos  : 
fes  habitans  étoient  parvenus  ,  par 
leur  industrie ,  à  changer  la  nature 
de  ce  terrein  fablonneux,  &  l'avoient 
rendu  très-fertile.  «  Ils  avoient,  dit 
»  M.  Fabroni ,  d'abord  mêlé  les  her- 
w  bes  aux  arbres ,  &  ils  les  avoient 
»  diftribués  fuivant  l'ordre  de  leur 
»  hauteur.  Le  palmier ,  le  plus  grand 
»  de  tous  les  végétaux,  étoit  en  pre- 
»  mier  lieu  ;  le  figuier  étoit  planté 
»  fous  fon  ombrage  ;  l'olivier  venoit 
>t  enfuite  ;  après  celui-ci ,  le  grena- 
»  dier  ;  &  enfin  la  vigne.  Au  pied/ de 
»  la  vigne ,  on  moiffonnoit  le  blé  ;  à 
»  côté  du  blé  ,  on  y  cultivoit  les 
»  légumes  ;  &  après  les  légumes ,  les 
»  herbes  potagères  ».  Notre  auteur 
obferve ,  d'après  le  récit  de  Pline  , 
que  toutes  ces  productions  multi- 
pliées donnoient  une  abondance  dont 
on  ne  peut  pas  fe  former  une  idée , 
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quand  on  ne  connoît  que  les  pro- 
cédés de  notre  agriculture.  En  par- 
lant de  la  fertilité  de  Tucape,  Pline 
ne  fait  aucune  mention  des  labours , 
des  fumiers ,  ni  des  jachères  :  fi  ce 
peuple  heureux,  vivant  dans  l'abon- 
dance, eût  fait  ufage  de  ces  moyens, 
l'auteur  latin  éroit  trop  exact  pour 
les  laifTer  ignorer. 

La  manière  dont  les  plantes  atti- 
rent les  fucs  néceffaires  à  la  végé- 
tation ,  devroit ,  fuivant  M.  Fabroni, 
fervir  de  règle  pour  établir  les  prin- 
cipes qu'il  convient  de  fuivre  en  agri- 
culture. Il  eftperfiiadé  que  la  plupart 
des  auteurs  anciens  5c  modernes  fe 
font  trompés  touchant  la  nutrition 
des  plantes.  Les  uns  ont  confidéré 
les  racines ,  comme  les  feuls  organes 
qui  pompoient,  &  tranfmettoient  au 
corps  de  la  plante,  les  fucs  nourri- 
ciers :  d'autres  ont  penfé  que  les 
fubftances  terreufes ,  atténuées  par 
les  labours  ,  foùrniffoient  la  feule 
nourriture  analogue  à  la  végétation. 
Ces  erreurs ,  félon  lui  ,  ont  donné 
lieu  aux  labours  ,  aux  jachères,  aux 
engrais,  afin  de  prévenir  Fépuife- 
ment  de  la  terre,  ou  de  réparer  ce 
qu'elle  avoit  perdu  de  fa  fubftance. 
Notre  auteur,  au  contraire ,  par  une 
fuite  d'expériences  qu'il  a  faites  , 
eft  perfuadé  que  toutes  les  parties 
extérieures  des  végétaux  reçoivent 
des  fucs  qu'ils  transmettent  au  corps 
de  la  plante  ;  que  les  véritables 
principes  de  leur  vie  font  Vair 
inflammable  ,  Vêlement  de  la  lumière 
abforbés  par  les  feuilles  ,  Veau  & 
l'air  fixe  ,  (  voye{  ces  mots  )  pom- 
pés par  les  racines  &  les  autres 
parties  extérieures  des  plantes.  Vair 
fixe  &  Vair  inflammable  proviennent 
du gas  ae'ri forme,  qui  fe  développe  des 
fubfïançes  en  putréfà&ion.  Suivant 
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■  ces  principes ,  M.  Fabroni  croît  que 
la  meilleure  méthode  d'agriculture', 
doit  confiiler  à  mêler  dans  un  même 
terrein  tous  les  végétaux  poffibles; 
les  grands ,  les  petits ,  afin  que  Yair 
fixe  &C  Vair  inflammable ,  qui  échap- 
pent aux  uns ,  ne  loient  pas  perdus 
pour  les  autres. 

Section  IL 
Des  Labours, 

Parmi  les  moyens  qu'on  a  ima- 
giné pour  réparer  le  dépérifleinent 
de  la  terre  ,  empêcher  fa  ftérilité , 
faciliter  la  végétation  des  plantes  , 
les  labours  ont  paru ,  à  prefque  tous 
les  agronomes  ,  très-propres  à  rem- 
plir en  partie  ces  objets.  M.  Fabroni 
s'élève  contre  cette  méthode  ,  qu'il 
croit  nuifible  à  la  végétation.  Il  ne 
voit  d'autres  effets  des  fréquens  la- 
bours ,  que  d'accélérer  la  décompo- 
fition  de  la  terre  végétale  ,  &  de 
changer  en  déferts  les  campagnes  les 
plus  fertiles.  Pour  prouver  les  fuites 
rimeftes  des  labours,  il  fait  le  paral- 
lèle de  l'agriculture  romaine  ancienne 
avec  la  moderne.  Les  anciens  romains 
fe  plaignoient  que  leurs  terres  vieil- 
îifToient,  qu'elles  étoient  fatiguées, 
&  qu'elles  devenoient  progressive- 
ment ftériles.  Ces  mêmes  terres  font 
aujourd'hui  auflî  fertiles  que  des 
terres  neuves.  «  On  ne  peut  ,  dit 
»  M.  Fabroni  ,  rendre  raifon  de  ce 
w  phénomène  ,  qu'en  fe  rappelant 
»  que.  les  anciens  romains  labou- 
*>  roienf  exceffivement  leurs  terres , 
»  &  que  ceux  à  qui  ces  mêmes  terres 
w  font  confiées  aujourd'hui ,  les  la- 
»  bourent  le  moins  qu'ils  peuvent, 
v  Ce  fait  devroit  lui  feul  nous  faire 
«  revenir  de  nçtjç  erreur  j  $f  nous. 
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»  porter  à  la  réforme  de  la  plus 
»  grande  partie  de  nos  labours  ». 
.  Le  but  que  fe  propofent  les  agri- 
culteurs en  donnant  à  la  terre  de 
fréquens  labours ,  eft  de  l'ameublir , 
d'atténuer fes  molécules,  de  détruire 
les  mauvaifes  herbes,  M.  Fabroni 
prétend,  i°.  qu'il  y  a  dans  la  nature 
des  moyens  très-efficaces  d'atténuer 
la  terre, fans  le  fecours  de  la  charrue, 
ni  des  autres  inftrumens  de  culture. 
Qu'on  obferve ,  dit-il ,  que  la  terre 

*  des  prés  fertiles  &c  des  bois  anciens 
»  eft  toujours  meuble  &  légère.  Cette 
»  foupleiîe,  cette  légèreté  qu'on  s'ef- 
»  forceen  vain  d'imiter  parle  labour, 
»  dépend  du  nouveau  terreau  qui  fe 
»  forme  chaque  année  à  la  chute 
»  des  feuilles ,  des  branches  ou  des 
»  fruits  ,  &  qui  empêche  que  celui 
»  de  l'année  précédente  ,  frappé  par 
»  les  pluies  ne  fe  refferre  &  ne  fe 
»  durcifTe.  Le  grand  nombre  auffides 
»  plantes  qui  y  végètent,  &L  qui  pé- 
»  nctrent  de  tous  côtés  la  terre  qui 
»  les  environne  ,  contribue  beau- 
>»  coup  à  la  rendre  très-loupîe ,  puîf- 

*  qu'elles  agiflent  comme  autant  de 
»  petits  coins ,  ik.  la  divifent  beau- 
»  coup  mieux  que  les  labours  répétés 
»  avec  le  fec  ou  avec  tout  autre 
»  infiniment,  >►  2°.  Les  labouré  ne  dé- 
truifent  qu'imparfaitement  les  mau- 
vaifes herbes;  la  figure  du  foc  ,  fui- 
vantM.  Fabroni,  n' eft  pas  bien  propre 
pour  cet  ufage  ;  il  ne  fait  que  les  dé- 
placer ou  les  couvrir  de  quelques 
pouces  de  terre  ,  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  de  végéter. 

En  fatigant  fouvent  la  terre  par 
de  fréquens  labours ,  M.  Fabroni  eft 
perfuadé  qu'on  accélère  l'évapora- 
tion  des  principes  nourririons,  qui 
fe  feroient  détachés  peu  à  peu  pour 
çntrçteîur la,  végétation  des  planés; 


CUL 

qu'on  enlève  par  ce  moyen  peut- 
être  les  trois  quarts  de  l'aliment 
defiiné  aux  végétaux.  Quoique 
M,  Tull ,  dont  tout  le  fyftëme  de 
culture  eft  établi  fur  la  f  réquence  des 
labours  ,  ait  obfervé  que  de  deux 
portions  d'un  même  champ,  celle 
quiavoit  reçu  un  plus  grand  nombre 
de  labours,  donnoitune  récolte  plus 
abondante  ,  M.  Fabroni  ne  regarde 
point  cette  expérience  comme  déci- 
five  en  faveur  du  labourage  ;  il  ne 
confidère  dans  la  fuite  de  cette  mé- 
thode qu'un  effet  trompeur  ,  qu'on 
doit  attribuer  à  l'inégalité  de  la  fur- 
face  du  champ  rendue  telle  par  les 
labours  fréquens  ;  en  conféquence 
de  cette  inégalité,  le  terrein  offroit 
donc  une  plus  grande  furface  aux 
rayons  du  'oleil ,  qui  ont  augmenté 
"en  proportion  l'évaporation  ordi- 
naire des  principes  volatils.  L'abon- 
dance de  la  récolte  étoit  par  confé- 
quent,  fuivant  M.  Fabroni  ,tine  fuite 
néceffaire  de  l'évaporation  des  fucs 
nourriciers  &  non  pas  des  labours. 

Pour  ménager  le  terrein  &  ne  pas 
accélérer  fa  fterilité  ,  M.  Fabroni  eft 
du  fentiment  de  labourer  très-peu; 
quoique  les  labours  paroiffent  d'abord 
contribuer  à  la  fertilité  &  à  l'abon- 
■  dance  des  végétaux  ,  il  eft  perfuadé 
que  leur  effet  apparent  a  féduit 
MM.  Tull  &  Duhamel  :  s'ils  avoient 
répété  l'expérience  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  pendant  plufieurs 
années  de  fuite  fur  le  même  terrein , 
il  croit  que  la  portion  du  champ  la 
plus  labourée  auroit  acquis  une  fers 
tilité  très-grande  dans  les  premières 
années  ;  maiî  s'épuifant  peu  à  peu 
par  l'évaporation  forcée  qu'auroient 
occafionnée  les  labours,  elle  auroit 
été  réduite  dans  la  fuite  à  une  ftéri- 
lité  totale  ;  tandis  que  la  moins  la- 
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bourée  n'auroit  encore  donné  au- 
cune marque  de  dépériffement. 

Dans  l'état  aftuel  de  l'agriculture  , 
M.  Fabroni  ne  reconnoît  que  deux 
labours  véritablement  utiles  pour 
préparer  la  terre  à  être  enfemencée 
en  froment.  Le  premier  eft  celui 
qu'on  doit  donner  immédiatement 
après  la  moifîbn  ,  pour  renverfer  Se 
enterrer  les  chaumes  qui  fervent  d'en- 
grais en  bonifiant  le  terrein  ;  le  fé- 
cond ,  celui  qu'on  fait  pour  difpofer 
la  terre  aux  femailles.  Il  prétend 
même  qu'on  pourroit  abfolument  fe 
difpenfer  du  premier,  qu'il  fuffiroit 
d'arracher  le  chaume  à  la  main  ,  tout 
de  fuite  après  la  moifîbn  ,  &  de  le 
répandre  iur  toute  la  fuperfîcie  du 
champ  :  en  fe  decompofant  par  une 
fermentation  lente,  il  fertililèroit le 
fol  d'une  manière  peu  fenfible  ,  il  eft 
vrai ,  mais  plus  durable  qu'étant  en- 
foui. 

Il  eft  inutile  &  même  fouvent  très- 
nuifible ,  félon  M.  Fabroni,  de  fillon- 
nerla  terre  à  une  trop  grande  pro- 
fondeur. Voici  les  raifons  fur  les- 
quelles il  fe  fonde  pour  improuver 
la  méthode  des  profonds  labours  : 
io.  la  plupart  des  plantes  annuelles 
n'enfoncent  pas  leurs  racines  à  plus 
de  fix  pouces  :  par  conféquent ,  fi 
l'on  ameublit  la  terre  pour  leur  pro- 
curer une  libre  extenfion  ,  il  fnfnt  de 
donner  aux  filions  fix  pouces  de 
profondeur.  Les  meilleurs  ter- 
reins  n'ont  qu'un  pied  environ  de 
terre  végétale  :  en  faifant  des  fillons- 
de  dix-huit  pouces  de  profondeur  y 
fous  prétexte  de  ramener  à  la  fur- 
face  la  terre  qui  n'eft  pas  épuifée  par 
les  productions  des  végétaux  ,  on 
s'expofe  â  enfouir  la  terre  fertile  ; 
à  ramener  à  la  fuperfîcie ,  du  gravier  , 
du  fable;  enfin  une  terre  qui  n'eft 
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pas  végétale.  Voilà  les  inconvéniens 
du  labourage  trop  profond. 

Section  III. 

Des  Jachères. 

Les  jachères,  félon  le  fentiment  de 
M.  Fabroiu,  font  nulfibles  aux  pro- 
grès de  l'agriculture ,  &  inutiles  pour 
la  fin  même  qu'on  fe  propofe.  En 
établiffant  les  jachères  ,  on  a  eu  prin- 
cipalement en  vue  d'accorder  un 
temps  de  repos  à  la  terre ,  fatiguée 
par  les  productions  des  végétaux 
qu'elle  a  nourris ,  &  de  la  préparer 
enfuite,  par  de  nouveaux  labours,  à 
être  enfemencée.  Notre  auteur  penfe 
que  le  repos  eft  un  moyen  infruc- 
tueux ,  d'entretenir  la  terre  dans  la 
fertilité  ;  il  croit,  au  contraire,  qu'on 
ne  parvient  à  la  rendre  plus  fertile  , 
qu'en  lui  faifant  nourrir  continuel- 
lement le  plus  grand  nombre  poffible 
de  végétaux. 

M.  Fabroni  ne  comprend  pas  com- 
ment on  a  pu  fe  décider  à  établir 
des  jachères  ,  dans  l'efpérance  de 
faire  acquérir  à  la  terre  de  nouveaux 
principes  de  fertilité  :  ne  devoir  -  on 
pas  être  convaincu,  qu'il  n'y  a  point 
de  terrein  plus  couvert  de  végétaux, 
qui  nourriffe  un  plus  grand  nombre 
de  plantes  que  les  bois  &l  les  prés 
qui  ne  font  jamais  en  jachère  ?  A  l'af- 
peet  de  tant  de  produirions ,  il  eft 
étonné  que  les  agriculteurs  n'aient 
point  conçu  l'erreur  ridicule  de  leur 
opinion  fur  les  jachères.  Suivant  fes 
principes ,  elles  font  donc  inutiles 
pour  la  fin  qu'on  fe  propofe  ;  i  °.  puif- 
que  la  terre  n'eft  fertile  qu'autant 
qu'elle  nourrit  continuellement  beau- 
coup de  plantes,  dont  les  débris  for- 
ment un  terreau  qui  entretient  fa  fer- 
tilité; 2,°,  la  terre  n'a  pas  befoin  de 
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ce  temps  de  repos,  pour  qu'on  puiffe 
lui  donner  les  labours  néceffaires 
avant  les  femailles  ,  puisqu'il  penfe 
que  deux  fuffifent,  &  qu'on  pourroit 
même  en  retrancher  un  fans  incon- 
vénient. 

Notre  auteur,  après  avoir  prouvé 
combien  les  jachères  font  mutiles , 
relativement  à  l'objet  qu'on  fe  pro.- 
pôle,  prétend  encore  qu'elles  font 
nuifibles  aux  progrès  de  l'agricul- 
ture. Elles  privent  le  cultivateur 
d'une  portion  confidérable  des  fruits 
de  la  terre  ;  il  eft  évident  qu'en  les 
adoptant ,  il  renonce  à  la  moitié  ou 
au  tiers  de  la  récolte  qu'il  pourroit 
efpérer  ;  mais  l'effet  le  plus  dange- 
reux qu'elles  produifent,  eft,  félon 
lui ,  de  hâter  le  dépérifTement  de  la 
terre.  Il  appuie  fon  fentiment  à  ce. 
fujet,  de  celui  de  Desbiey  qui  pré- 
tend avoir  appris  par  l'expérience  , 
que  les  terres  de  î'efpèce  de  celles 
des  landes ,  fe  perdent  entièrement 
par  l'ufage  des  jachères. 

En  agriculture ,  l'expérience  &  le 
fuccès  font ,  fuivant  M.  Fabroni ,  la 
meilleure  méthode  qu'on  puifle  pro- 
pofer.  Dans  plufieurs  pays  ,  on  fait 
d'abondantes  récoltes  toutes  les  an- 
nées ,  fans  que  les  cultivateurs  ac- 
cordent jamais  à  la  terre  un  temps 
de  repos.  En  Chine  le  terrein ,  dit- 
il  ,  n'eft  pas  d'une  meilleure  qualité 
que  le  nôtre  ,  cependant  on  y  fait 
plufieurs  récoltes  dans  une  année , 
&  jamais  la  terre  n'eft  en  jachère. 
En  Europe ,  dans  une  grande  partie 
de  l'Angleterre,  du  Brabant,  de  la 
Flandre ,  de  la  Normandie ,  du  Tirol, 
du  Piémont ,  de  la  Lombardie ,  de  la 
Tofcane,  &c.  on  recueille,  tous  les 
ans,  à  peu  près  le  même*  produit, 
fans  laiffer  repofer  la  teVre.  Notre 
auteur  rapporte  tous  ces  exemples , 

pour 
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Iiour  prouver  que  fon  opinion  fur 
es  jachères  n'eft  pas  un  fyftême 
hypothétique  fondé  fur  des  idées  peu 
vraifemblables  ;  mais  fur  L'expérience 
qui  nous  apprend  tous  les  jours 
qu'on  peut  changer  les  terreins  les 
plus  ftériles  en  campagnes  fertiles: 
pour  opérer  ce  changement ,  il  faut 
îes  forcer  à  produire  le  plus  grand 
nombre  des  végétaux  pofîibSe  ,  fans 
accorder  à  la  terre  aucun  repos. 

Section  IV. 
Des  Engrais. 

Selon  les  méthodes  établies  de  cul- 
tiver les  terres  ,  les  engrais  ont  une 
influence  très-grande  dans  la  végé- 
tation &  dans  le  produit  des  ré- 
coltes: à  menue  qu'on  cultive  du 
blé  dans  un  champ  ,  il  devient ,  fui- 
vant  M.  Fabroni ,  de  plus  en  plus 
flérile.  Les  engrais  viennent  heureu- 
fement  à  fon  fecours  pour  réparer 
fes  pertes,  en  fuppléant  en  quelque 
façon  au  terreau  qui  fe  décompofe. 
En  adoptant  la  manière  de  cultiver 
que  propofe  M.  Fabroni,  les  engrais 
feroient  abfolument  inutiles  :  lorfque 
!  la  nature  eft  en  liberté ,  il  eft  per- 
fuadé  cjue  la  végétation  continuelle  , 
le  déperiffement  des  végétaux  an- 
ciens ,  leurs  débris  répandus  fur  la 
terre ,  font  les  feuls  moyens  qu'elle 
employé    pour    procurer  l'abon- 
dance dans  le  règne  végétal.  Quand 
il  y  a  un  très-grand  nombre  de  plan- 
tes dans  un  terrein  ,  M.  Fabroni  a 
obfervé  que  la  couche  de  terre  vé- 
gétale eft  plus  épaiffe  que  lorfqu'il  y 
en  a  peu  ;  par  conféquent ,  il  doit 
produire  félon  cette  proportion  :  il 
conclut  de  ce  principe  ,  que  pour 
rendre  les  terres  fertiles ,  &  fuppiï- 
fner  les  engrais ,  il  faut  multiplier  les 
Tome  III, 
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végétaux  afin  qu'ils  produifent  beau- 
coup de  terreau. 

Dans  l'état  atfuel  de  l'agriculture  , 
M.  Fabroni  confidère  les  engrais, 
comme  absolument"  néceffaires  pour  - 
remplacer  le  terreau  ,  que  nous  ne 
pouvons  point  nous  procurer  par  les 
végétaux ,  tant  que  nous  ferons  atta- 
chés à  notre  méthode  de  cultiver. 
Pour  employer  les  engrais  avec  avan- 
tage ,  il  eft  important  de  connoître 
les  principes  qui  nourriffent  les  plan- 
tes ,  &  les  difFérens  organes  qui  ab- 
forbent  l'aliment  qui  leur  eft  propre. 
Selon  M.  Fabroni ,  il  réfulte  de 
la  connoiffance  qu'il  a  de  ces  prin- 
cipes ,  que  le  meilleur  des  engrais 
eft  celui  qui  peut  fournir  le  plus 
d'air  fixe  aux  racines ,  &  d'air  in- 
flammable aux.  feuilles.  Il  ne  parle 
point  de  l'eau  ni  de  la  lumière,  parce 
que  la  nature  fournit  elle-même  abon- 
damment ces  deux  principes. 

Les  trois  règnes  de  la  nature  of- 
frent des  fubftances  qui  contiennent 
plus  ou  moins  d'air  fixe  &  d'air 
inflammable ,  lequel  fe  développe 
par  la  fermentation,  par  îa  putréfac- 
tion, ou  par  quelqu'autre  voie.  Selon 
M.  Fabroni  ,  les  engrais  tirés  du 
règne  animal  font  les  plus  défectueux  : 
la  fermentation  qu'ils  excitent  n'eft 
que  momentanée  ;  l'effet  qu'ils  pro- 
duifent dure  par  conféquent  très- 
peu.  Ils  ont  encore  l'inconvénient  de 
favorifer  îa  multiplication  des  in- 
feûes,  qui  font  fouventt>eaucoup  de 
mal  aux  germes  &  aux  racines  des 
plantes.  Il  préfère  ceux  qu'on  tire  du 
règne  minéral ,  parce  que  leur  effet 
moins  actif  eft  plus  durable.  Leur 
défaut  eft  de  durcir  &  de  refferrer 
le  terrein  ;  ce  qui  eft  caule  qu'ils  ne 
font  pas  propres  à  toute  forte  de 
terres,  Ceujf  du  règne  végétal  font 
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les  meilleurs  de  tous ,  fuivant  notre 
auteur;  ils  font  deftinés,  parla  na- 
ture même,  à  réparer  le  terreau  qui 
fe  décompofe  ,  ô£  à  fertilifer  nos 
terres. 

M.  Fabroni  confidère  la  craie  , 
comme  le  meilleur  des  engrais  mi- 
néraux :  elle  fournit  promptement, 
&  en  grande  quantité ,  les  principes 
qui  fertilifent  les  terres  ,  &  contri- 
buent efficacement  à  la  végétation 
des  plantes.  Il  croit  qu'on  ne  peut 
employer  la  chaux  comme  engrais, 
qu'autant  qu'elle  eft  capable  de  pro- 
duire les  mêmes  effets  que  la  craie  ; 
de  même,  les  marnes,  &c.  dont  on 
fe  fert  pour  améliorer  les  terres,  ne 
remplirent  cet  objet  qu'en  raifon  du 
plus  ou  moins  de  craie  qu'elles  con- 
tiennent. 

Il  n'y  a  point  d'engrais  qui  réu- 
nifft  autant  d'avantages  que  les 
tendres.  (  V oyéï  ce  mot ,  &  ce  qu'il 
faut  en  penfer  )  M.  Fabroni  eft  per- 
fuadé  qu'elles  conviennent  à  toute 
forte  de  terres  :  elles  les  rendent  fer- 
tiles pendant  plufieurs  années ,  fans 
autre  fecours.  Leur  effers  ne  confif- 
tent  pas  feulement  à  ameublir  la 
terre,  &  à  y  porter  des  principes 
de  fertilité;  elles  font  encore  très- 
propres  pour  empêcher  la  multipli- 
catioa  des  vers ,  des  infeâes;  pour 
détruire  la  mouffe  ,  les  lichens  qui 
étouffent  l'herbe  des  prés  ;  pour  ga- 
rantir les  hMs  de  plusieurs  maladies  , 
principaleflRnt  de  la  nielle  &c  du  faux 
ergot.  Pour  employer  les  cendres 
avec'fuccès,  M.  Fabroni  eft  du Sen- 
timent de  les  mêler  avec  différens 
amendemens  foiîîles  ,  fuivant  le  na- 
ture du  iol  qu'on  veut  fertilifer  :  voici 
comment  il  confeille  de  faire  ce  mé- 
lange. «  Pour  les  terres  légères  Se 
w  chaudes,  on  devroit  les  mêler  avec 
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»  une  certaine  portion  d'argile  ;  pour 
»  les  terres  fortes ,  il  le  faudroit  avec 
»  de  la  craie  ;  pour  les  terres  fablon- 
»  neufes,  de  l'argile  pourrie  ;  &  pour 
»  les  argileufes  ,  du  gravier  &  de  la- 
»  craie.  La  méthode  d'en  faire  ufage, 
»  feroit  celle  de  les  répandre  fur  le 
»  fol  avec  la  femaille ,  ou  bien  d'en 
»  couvrir  la  femaille.  Pour  les  vigno- 
»  bles ,  on  ne  doit  les  employer  que 
»  lorfque  les  vignes,  (  voye^  ce  mot, 
»  &  ce  qu'on  doit  penfer  des  engrais) 
»  ont  pouffé  les  feuilles.  Quant  aux 
»  prés ,  le  mieux  eft  de  les  jeter  fur 
»  le  fol ,  au  commencement  du  prin- 
»  temps  ».  •  . 

Quoique  M.  Fabroni  ait  démontré 
l'excellence  des  cendres  pour  amen- 
der les  terres ,  il  n'approuve  point 
l'ufage  qu'on  a  de  brûler  les  plantes 
à  moins  qu'elles  ne  foient  dures  & 
ligneufes.  Lorfqu'on  fe  contente  d'en- 
terrer les  végétaux  ,  ou  qu'on  les 
laiffe  Amplement  fur  le  terrein  ;  .pé- 
nétrés par  Thumidité ,  frappés  par 
la  chaleur  du  foleil ,  ils  fe  décornpo- 
fent  par  une  fermentation  lente  : 
alors  le  gas  nourricier  qu'ils  contien- 
nent en  abondance ,  eft  tout  mis  à 
profit,  parce  qu'il  ne  s'échappe  que 
peu  à  peu.  La  feule  circonftance ,  oit 
l'incinération  puiffe  être  utile ,  eft  9 
fuivant  M.  Fabroni,  lorfqu'on  met 
le  feu  aux  chaumes  après  la  moiffon: 
fouvent  même  il  arrive  que  le  ter- 
rein  n'en  reçoit  pas  un  grand  avan- 
tage, parce  que  les  cendres  font  dif- 
perfées  par  le  vent,  ou  entraînées 
par  les  pluies. 

En  faifant  Fanalyfe  des  différentes 
méthodes  de  culture  qui  font  en 
triage,  notre  but  a  été,  Ie.  de  pré- 
fenter  un  tableau  des  fyftêmes  des 
agronomes  qui  ont  écrit  fur  cet  art; 
z",  de  montrer  les  progrès  qu'on  a 
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faits  dans  l'agriculture;  3".  d'offrir 
le  parallèle  de  l'agriculture  ancienne 
avec  la  moderne  ;  4*.  de  foumettre 
au  jugement  des  lecteurs  inftruits  dans 
la  manière  de  cultiver ,  les  principes 
fur  lefquels  chaque  auteur  a  établi 
fa  méthode.  M.  D.  L.  L. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  Principes  d'après  les- 
quels il  paroit  qu'on  peut 
se  régler  sur  la  culture 
des  Terres* 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  fur 
la  comparaifon  ou  l'utilité  des  fyf- 
têmes  d'agriculture  qui  ont  eu  de  la 
célébrité ,  &c  que  M.  de  la  Lauft  vient 
de  préfenter  dans  le  plus  grand  jour. 
Le  lecteur  jugera  facilement  en  quoi 
mes  principes  s'en  rapprochent  ou 
s'en  éloignent ,  &  prononcera  fur  les 
uns  comme  fur  les  autres.  Je  puis 
peut-être  avoir  bien  vu ,  &  peut-être 
m'être  trompé  :  l'article  Culture  , 
tel  que  je  le  préfente  aujourd'hui,  a 
fervi  de  bafe  à  tous  ceux  que  j'ai 
imprimés  jufqu'à  ce  jour ,  ainfi  qu'à 
pluiieurs  mémoires  fur  des  objets  par- 
ticuliers d'agriculture ,  qui  ont  paru 
à  différentes  époques. 

On  doit  juger  avec  quel  plaifir  j'ai 
lu  les  Réflexions  fur  Vétat  actuel  de 
l 'Agriculture ,  imprimées  à  Paris  en 
1780 ,  fans  nom  d'auteur,  chez  Nyon 
l'ainé  ,  à  caufe  de  la  conformité  de 
plufieurs  principes  de  l'anonyme 
avec  les  miens.  J'ai  appris ,  depuis , 
.que  l'auteur  étoit  M.  Fabroni,  Tofcan 
de  nation ,  aufli  bon  phyficien ,  qu'ex- 
cellent cultivateur. 

Je  n'ambitionne  point  la  gloire  de 
créer  un  fyftême  ,  ni  de  l'élever  fur 
le  débris  des  autres  :  ce  que  je  vais 
dire.,  eft  le  réfultat  de  mes  lectures, 
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de  mes  obfervations ,  de  mes  médi- 
tations &c  de  mes  expériences.  Si  le 
lecteur  trouve  ce  réfultat  conforme 
aux  loix  de  la  faine  phyfique ,  appli- 
quées à  l'agriculture ,  j'aime  à  croire 
qu'il  fe  conduira  d'après  ces  prin- 
cipes. Cependant,  malgré  lajufteffe 
dont  ils  me  paroiffent,  &  malgré 
la  précifion  des  conféquences  que 
je  crois  devoir  en  tirer,  je  l'invite 
à  ne  point  bouleverfer  fa. manière 
de  cultiver  ^  parce  que  fa  perfuafion 
doit  naître  de  fes  propres  expérien- 
ces :  alors  il  faura  pofitivement,  & 
non  fur  parole ,  fi  mes  principes  font 
conformes  à  la  marche  de  la  nature. 

Section  première. 
Principes  de  la  Végétation. 

L  L'eau,  le  feu,  l'air  &  la  terre 
concourent  à  la  végétation. 

IL  L'eau  eft  fon  véhicule  ;  le  feu , 
fon  moteur  ;  l'air ,  fon  agent  ;  la  terre, 
la  matrice  dans  laquelle  elle  s'opère. 

III.  L'eau,  confidérée  comme  élé- 
ment ,  n'efi  pas  pure  ;  comme  fève , 
elle  eft  très-compofée.  Sans  humi- 
dité ,  point  de  végétation.  . 

IV.  Le  feu  eft  ici  regardé  comme 
chaleur  &  comme  lumière.  Sans  cha- 
leur ,  la  végétation  eft  nulle;  fans 
lumière ,  elle  languit ,  les  plantes 
s'étiolent  &  meurent.  {V lyc^  ce  mot) 

V.  L'air,  comme  atmofphérique, 
eft  le  réfervoir  de  toutes  les  émana- 
tions de  la  nature  ;  c'eft-là  oii  elles 
fe  combinent.  Après  avoir  été  air 
atmofphérique ,  il  devient  air  Jixè 
dans  les  plantes.  Suivant  leur  na» 
ture  ,  il  eft  ou  air  inflammable ,  ou 
air  mortel,  nommé  air  fixe  ;  (  voye{ 
les  mots  Km  fixe  &  AIR  inflammable  ) 
&  fou  vent  l'un  &  l'autre ,  încor? 
porés  dans  la  même  plante. 

F  f  f  £  2. 
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VI.  La  terre,  en  général,  eft  un 
compofë  du  débris  des  pierres ,  des 
végétaux  &  des  animaux  :  elle  eft 
fertile,  fi  ces  débris  font  en  propor- 
tions convenables  ;  infertile  ,  fi  les 
uns  ou  les  antres  dominent  en  trop 
grande  abondance. 

VII.  La  terre  ,  comme  terre  en 
général,  ne  contribue  à  la  végéta- 
tion ,  qu'autant  qu'elle  fert  de  ma- 
trice à  la  femence,  oc  de  lien  aux 
racines.  (Foyers  belles  expériences 
de  M.  Tillet,  décrites  au  mot  Amen- 
dement.) L'eau  feule,  combinée  & 
aidée  par  des  agens  ,  produit  la  vé- 
gétation. 

VIIL  Les  débris  des  animaux  5c 
des  végétaux  forment  feuls  la  terre 
végétale  ou  humus.  C'eft  la  feule 
terre  parfaitement  foluble  dans  l'eau  ; 
c'eft  la  ferre  calcaire ,  (voyeç  ce  mot) 
la  plus  pure ,  la  plus  atténuée  &  la 
plus  élaborée. 

IX.  Elle  eft  difféminée  plus  ou 
moins  abondamment  dans  la  terre 
matrice,  fuivant  la  quantité  de  débris 
animaux  ou  végétaux,  portés  dans 
fon  fein  par  des  caufes  quelconques, 
ou  fur  fa  fuperficie. 

Section  II. 

Comment  s'opère  ta  Végétation, 

On  vient  de  voir  quelles  font  les 
fubftances  qui  continuent  la  végéta- 
tion ;  il  s'agit  actuellement  d'exami- 
ner commentelles  le  combinent  pour 
les  produire.  L'analyfe  chymique  des 
p'antes  démontre  jufqu'à  l'évidence 
la  plus  palpable  &c  la  plus  matérielle  , 
que  l'on  en  retire  ,  i°.  de  l'air; 
a«.  de  peau  ■  -j».  de  l'huile  ;  40.  des 
fïls  ;  50.  de  la  terre.  Si  ces  fubftances 
exiftoient  dans  la  plante  analylée, 
elles  exiftoient  donc  auparavant,  en 
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partie  dans  la  terre ,  8c  en  partie  dans 
l'atmofphère ,  puilque  c'eft  dans  ces 
deux  immenfes  réceptacles  qu'elle  a 
végété.  Leur  exiftence  eft  hors  de 
toute  conteftation. 

I.  La  terré  végétale  ,  ou.  humus , 
quoique  foluble  dans  l'eau ,  ne  péné- 
treroit  pas  dans  les  infiniment  petits 
calibres  des  racines ,  fi  elle  ne  for- 
moit  de  nouvelles  combinaifons  avec 
d'autres  fubftances  ;  &  quand  même 
elle  y  monteroit  feule  avec  l'eau , 
cela  ne  fuffiroit  pas  pour  la  végé- 
tation. 

IL  Les  autres  fubftances,  à com- 
"biner  avec  la  terre  foluble,  font  les 
différens  fels  contenus  dans  la  terre 
&  les  fubftances  graiffetifes  &  hui- 
leufes  ,  fournies  par  la  décom ponc- 
tion des  plantes,  des  infectes,  &de 
toute  efpèce  de  matière  animale. 

III.  Les  premières  contiennent  fur- 
tout  de  l'air;  &  les  dernières,  outre 
l'air  fixe ,  de  l'air  inflammable. 

IV.  La  leffive  faite  à  la  manière 
des  falpêtriers  ,  prouve  qu'il  exifte 
un  fel  dans  la  terre;  que  le  fel  qu'on 
en  retire  eft  neutre  &  à  bafe  calcaire  , 
autrement  dite  alcaline  ;  mais  un  fel 
neutre  eft  toujours  le  réfultat  de  la 
combinaifon  d'un  fel  acide  &  d'un 
fel  alcali  :  il  y  a  donc  dans  la  terre 
plufieurs  efpèces  de  fels,  puifque  la 
lixiviation  fournit  un  fel  neutre.  Le 
fel  acide  eft ,  en  général ,  dû  aux  plan- 
tes ,  &  le  fel  alcali  aux  animaux, 

V.  Les  iiibftances  graiffeufes  & 
huileufes  font  multipliées  naturelle- 
ment en  proportion  de  la  plus  on 
moins  grande  quantité  de  plantes  qui 
végètent,  &  qui.  ne  font  pas  chaque 
année  enlevées  de  deflus  la  terre» 
Telles  font  les  prairies  ,  &tc, 

VI.  Chaque  plante  nourri  tau  moins 
une  efpèce  d'infefte  qui  lui  eft  parti-; 
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culière  ,  Couvent  plufieiits  efpèces  & 
quelquefois  un  très  -  grand  nombre. 
On  compte  près  de  cent  efpèces 
d'infe&es  qui  vivent  fur  le  chêne. 
•    VH.  Tout  infefte,  pendant  fa  vie, 
produit  plus  de  trois  fois  fon  volume 
en  excrémens.Tout  infefte  commence 
par  être  un  ver  ou  chenille  ;  ce  ver 
le  dépouille  plufieurs  fois  de  fa  peau, 
avant  de  fe  métatnorphofer  en  chry- 
falide  ,  d'oii  il  fort  en  infefte  parfait. 
Quelles  quantités  de  dépouilles  fur 
les  champs  couverts  de  plantes  !  que 
de  vers,  que  d'infeftes  vivent  dans 
cette  terre ,  &  fe  nourriflent  des  ra- 
cines ,  tandis  que  les  oifeaux  à  bec 
long,  y  vivent  aux  dépens  de  toutes 
efpèces  d'infettes  !  Fouillez  les  en- 
trailles d'une  terre  inculte ,  à  peine 
y  trouverez  vous  quelques  vers ,  les 
oifeaux  même  s'y  repoferont  feule- 
ment en  parlant ,  parce  qu'ils  '  n'y 
trouveront  pas  leur  nourriture.  Voilà 
les  matériaux  employés  par  la  na- 
ture ,  Se  qu'elle  combine. 

VIII.  L'eau ,  l'air ,  les  fels ,  l'huile , 
la  terre  foluble  ou  humus ,  fe  com- 
binent dans  la  terre  matrice.  L'eau 
diffout  l'humus  &  les  fels  ;  chargée 
de  l'un  &  des  autres,  elle  devient  mif- 
cible  à  l'huile  &C  à  la  graiffe ,  & 
leur  mélange  feroit  impofiîble  fans 
les  fels  qui  font  le  moyen  de  jonction 
de  l'huile  &c  de  l'eau. 

IX.  -  Une  femblable  eau  chargée 
de  fel,  &  unie  avec  une  huile  ou 
une  graiffe ,  forme  un  vrai  favon , 
dans  lequel  eft  incorporé  Y  humus , 
ou  terre  foluble  ,  ou  terre  végétale , 
,en  raifon  de  la  grande  atténuité  de 
fes  parties. 

X.  Toute  fubftancefavonneufe  eft 
fufceptible  de  la  plus  grande  foiubi- 
lité  ik  de  la  plus  grande  extenfion  , 
fans  discontinuité  de  les  parties,  La 
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bulle  de  favon  que  l'enfant  fouffie 
avec  un  chalumeau  de  paille  ,  en  eft 
la  preuve  ;  &  c'eft  une  infiniment 
petite  goutellette  d'eau  qui  produit 
une  bulle  fouvent  de  fix  pouces  de 
diamètre. 

XI.  De  cette  perpétuelle  combi- 
naifon  préparée  par  les  mains  de  la 
nature  ,  dans  fon  immenfe  &  iné- 
puifabje  laboratoire  ,  la  fève  eft  en- 
fin formée. 

XII.  Lasèveeftdoncunefubftance 
favonneufe ,  qui  porte  dans  la  plante 
les  éléniens  ou  principes  qui  la  conf- 
tituent ,  &  qu'on  en  retire  par  l'a- 
nalyfe. 

XIII.  Les  trois  principes  les  plus 
matériels  n'auroient  point  entr'eux 
un  lien  d'adhéfion  fans  l'air  fixe , 
i°.  qu'ils  contiennent,  chacun  fé- 
parément ,  avant  de  s'unir  ,  &  qu'ils 
combinent  entr'eux  par  leur  union; 
2°.  par  le  même  air  fixe  répandu 
dans  l'atmofphère ,  que  la  plante  ab- 
forbe  à  mefure  qu'elle  végète.  L'E- 
ternel formant  notre  atmofphère , 
l'a  établi  pour  le  réceptacle  de  toutes 
les  émanations  des  corps  qui  végè- 
tent &c  qui  fe  décompofent  d'une 
manière  quelconque. 

XIV.  La  sève  ou  eau  favonntufe^ 
ou  eau  de  végétation ,  aidée  par  la 
chaleur  ,  foit  naturelle  de  la  terre  , 
foit  par  celle  de  l'atmofphère ,  qui 
aiguillonne  &  augmente  la  première  , 
rencontre  les  racines ,  &:  humecte 
leurs  pores  abforbans  ;  l'huile  lubré.- 

-fie  leurs  petits  canaux;  I3  terre  fo- 
luble, dans  l'état  delà  plus  grande, 
de  la  plus  grande  att  énuation ,  monte 
avec  eux  ,  enfin  l'air  fixe  finit  par 
donner  de  la  confiftanee  à  ces  fluides 
dans  la  plante. 

XV.  Ces  fluides  font  encore  trojj 
groiîiers ,  ils.  demandentà  être  épures- 
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dans  la  plante,  &  à  fe  combiner  en 
fucs  qui  lbient  propres  à  fon  accroif- 
fement. 

XVI.  Si  les  fluides  afïïuoient  fans 
ceffe  &  dans  les  mêmes  proportions , 
loin  de  porter  la  vie  à  la  plante  ,  ils 
la  feroient  périr  par  l'engorgement 
général  de  (es  canaux:  la  nature  pr  en- 
vient ce  défordre  de  l'économie  vé- 
gérale. 

XVI I.  La  chaleur  du  jour  fait 
monter  la  sève  dans  les  plantes ,  y 
excite  une  forte  tranfpiration  ,  6c 
par  une  abondante  fécrétion ,  le  vé- 
gétal fe  débarraffe  d'une  fluidité 
aqueufe  &  fuperfluec  une  grande  par- 
tie ,  &  la  partie  la  plus  élaborée  des 
principes  huileux ,  falins  &  terreux, 
relient,  dans  la  plante.  Si  une  caufe 
quelconque  fufpend  ou  arrêté  cette 
fécrétion, il  en  rémlte ,  pour  le  vé- 
gétal comme  pour  l'animal ,  les  plus 
grands  défordres  ;  fouvent  il  en  périt. 

XVIII.  La  fraîcheur  de  la  nuit 
produit  un  effet  oppofé  :  la  sève 
montée  dans  le  tronc  &  dans  les 
branches,  defcend  alors  vers  les  ra- 
cines, &dès  qu'elle  commence  à  des- 
cendre ,  les  feuilles  abforbent ,  par 
leur  partie  inférieure  ,  l'humidité 
répandue  dans  Fatmofphère  ,  ainfi 
qu'une  partie  confidérable  de  l'air 
fixe  qu'il  contient-  C'eft  par  ce  mé- 
canifme  bien  fiinple  &c  bien  mer- 
veilleux, que  la  nature  purifie  l'air 
que  nous  refpirons. 

XIX.  C'eft  donc  paruneafcenfion 
êc  une  defcenjion  continuelles  de  la 
sève ,  5c  fur-tout  par  fes  fécrétions 
que  la  sève  s'élabore  ;  que  par  les 
dépôts  fucceffifs  des  principes  qui 
lacompofent,  elle  parvient  à  établir 
la  croiffance  &  le  volume  de  la 
plante. 

XX.  Les  principes  terreux  çonfti- 
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tuent  plus  particulièrement  fa  char- 
pente ;  les  huileux  font  les  principes 
de  l'odeur  qu'elle  répand,  &  de  Ion 
ignition,  à  caufe  de  l'air  inflammable 
qu'ils  contiennent  ;  les  huileux  &  les 
falins  combines ,  les  principes  de  la 
faveur  ;  enfin  l'air  fixe  ,  le  lien  de 
toutes  les  parties.  Plus  un  bois  eft 
léger ,  moins  il  renferme  d'air  fixe  , 
&  peut-être  plus  d'air  inflammable  ; 
tels  font  les  bois  blancs. 

XXI.  On  pour r oit  conclure  de  ce 
que  je  viens  de  dire que  toutes  les 
plantes  devroient  avoir  la  même 
odeur,  la  même  faveur ,  puifqu'elles 
font  formées  par  les  mêmes  élémens 
ou  principes  conftituans.  La  nature 
a  deux  moyens  pour  établir  leur 
étonnante  diverfité.  Le  premier  con- 
fifte  dans  les  fécrétions  ;  telle  plante 
Iaiffe  échapper  moins  d'eau  par  fa 
tranfpiration  ;  la  carde  poirée  ,  par 
exemple:  l'autre,  plus  d'eau,  &  re- 
tient plus  de  fel;  telles  font  les  plantes 
dont  la  fleur  eft  en  croix.  Celle-ci  re- 
tient &  conferve  plus  d'huile  ;  tels 
font  l'oranger  ,  le  millepertuis ,  le 
gayac  :  [la  fraxinelle,  la  capucine,  re» 
tiennent  plus  d'air  inflammable,  puil- 
qu'il  s'allum  e  à  l'approche,  de  la  flâme 
d'une  bougie,  &c.  Les  arbres  ont 
plus  de  parties  terreufes  que  les  plan- 
tes; &  les  plantes  annuelles,  moins 
que  les  biennes  ;  enfin ,  celles  -  ci , 
moins  que  les  arbuftes,  les  arbrif- 
feaux  &  les  arbres.  Le  fécond  moyen 
eft  dans  la  femence.  L'Auteur  de 
tous  les  êtres  a  imprimé  à  chaque 
efpèce  fa  faveur  propre  ,  &  les  loix 
d'après  lefquelles  elle  doit  végéter. 
Comme  toute  la  plante  ,  &C  le  chêne 
même  le  plus  élevé ,  eft  contenu  en 
miniature  dans  le  grain  deftiné  à  fa 
reproduction,  il  n'eft  donc  pas  éton* 
nant  que  cette  femence  communique 
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le  principe  qui  modifiera  la  fève  dans 
tout  l'individu.  La  nature  ne  compli- 
que pas  la  marche  de  fès  opérations  ; 
elle  a  placé  Te  principe  de  faveur  à 
l'orifice  des  racines  de  chaque  plante. 
Lorfque  l'amande  d'une  pèche,  d'un 
abricot,  &c.  commence  à  végéter, 
mâchez  la  radicule,  &  vous  y  recon- 
noîtrez  le  goût  du  noyau  ;  elle  fera 
même  plus  amère  ,  parce  qu'une 
partie  de  fon  principe  fucré ,  déve- 
loppé avant  fa  germination ,  a  fervi 
à  la  produire  :  répétez  la  même  ex- 
périence ,  lorfque    cette  radicule 
aura  acquis  plus  d'étendue  ,  &  le 
même  goût  fera  encore  fenfible.  Mais 
pourquoi  telle  plante  retient  -  elle 
plus  d'eau,  plus  d'air,  plus  defel,  &c. 
que  telle  autre  ?  Nos  connoiffances 
ne  font  pas  encore  allez  étendues 
pour  donner  la  folution  de  ce  pro- 
blême ,  qui  eft  peut-être  le  fecret 
de  la  nature. 

XXII.  Voilà  donc  le  levain  placé 
à  l'orifice  des  racines ,  &  à  l'entrée 
de  tous  les  pores  abforbans  de  la 
plante.  Ce  levain  opère  fur  les  fucs 
qui  y  affluent ,  comme  le  levain  fur 
la  pâte ,  ou  comme  la  falive  opère 
fur  les  alimens  que  nous  prenons , 
afin  de  les  affirmler  dans  notre  fubf- 
tance. 

XXIII.  La  fève,  comme  on  l'a 
démontré ,  eft  un  fluide  dans  l'état 
favonneux ,  8c  le  levain  ou  liqueur 
contenue  dans  la  radicule  eft  dans 
le  même  -  état  ;  de  manière  qu'il  fe 
trouve  entre  le  fluide  de  la  fève,  & 
celui  de  la  radicule ,  une  affinité  ref- 
pettive  &,la  plus  grande  analogie, 
De-là  naît  la  facilité  d'appropriation 
de  ta  fève  par  les  racines  les  plus 
capillaires,  &£  par  leurs  pores  ab- 
forbans. -    .  ■ 

XXIV.  Le  hit  de  toute  végéta- 
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tion  eft  de  préparer  le  grain  qui  doit 
reproduire  la  plante  :  c'eft  -  là  fon. 
chef-d'œuvre ,  Se  le  maximum  de  la 
nature.  Ce  grain  eft  donc  la  partie 
la  mieux  élaborée ,  &  compofee  des 
fucs  les  plus  précieux  de  la  plante. 

XXV.  Cette  perfection  des  fucs 
s'oppofe  à  l'entromiiTion  de  tous  ceux 
que  la  sève  préfente  à  l'orifice  des 
racines ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  affez 
d'affimilation  entr'eux  ;  une  partie 
eft  rejetée ,  l'autre  eft  admife  dans  le 
torrent ,  pour  être  enfuite  épurée  &C 
mife  en  mouvement  continuel  par 
l'afcenfion  &  la  defcenjion  de  la  sève  , 
fervir  à  l'édifice  de  toute  la  plante  ; 
enfin  à  la  formation  des  femences  : 
l'air  inflammable  &  l'huile  font  les 
principes  dominans  de  ces  dernières. 

XXVI.  Il  eft  facile  à  préfent  de 
concevoir  pourquoi  dans  la  terre 
de  la  même  caiffe,  la  laitue  douce  , 
l'ofeille  acide,  le  fédum  acre ,  la  jon- 
quille parfumée  ,  la  rue  puante ,  vé- 
gètent &c  ont  chacune  le  goût  & 
l'odeur  qui  leur  font  propres ,  puis- 
que ces  modifications  dépendent  des 
lovains  des  racines. 

XXVII.  Mais  veut-on  perfection- 
ner les  fruits  d'un  arbre ,  ou  changer 
leur  manière  d'être  ?  la  greffe  opère 
ce  miracle.  Si  on  fe  fert  d'un  éciuTon 
pris  fur  le  même  arbre,  la  sève  fera 
ftmplement  perfectionnée, parce  qu'à 
PinfertLon  de  l'écuffon  au  bois  ,  il 
•s'eft  "formé  un  bourrelet  dont  le  ca- 
libre des  canaux  eft  plus  petit  que 
ceux  par  lefquels  la  sève  montoit 
auparavant.  Dès  -  lors  ces  canaux 
étroits  Se  qui  n'ont  plus  leurs  lignes 
directes ,  ne  reçoivent  qu'une  sève 
mieux  préparée  ;  auffi  la  nature  a  eu 
grand  foin  de  pourvoir  les  fruits 
d'une  queue  très-petite,  proportion 
gardée  avec  leur  grofleur ,  afin  que 
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les  fucs  les  plus  épurés  y  parvinrent 
feuls.  Voilà  le  fruit  perfectionné  & 
non  pas  changé- en  un  autre.. 

XXVIII.  Pour  changer  la  nature  du 
fruit,  ou  plutôt  pour  la  fuppléerpar 
une  autre ,  il  faut  choifir  l'ecuflbn  de 
la  greffe  fur  un  autre  fujet.  Prenons 
pour  exemple  un  abricotier  greffé 
fur  un  prunier.  La  sève  abforbée 
parles  racines ,  y  reçoit  le  levain  du 
prunier  ;  &  fi ,  dans  la  partie  infé- 
rieure de  l'arbre  au-deffous  de  la 
greffe ,  il  y  a  des  boutons  à  fruit ,  ils 
donneront  des  prunes  ;  ce  qui  eft  dans 
l'ordre  naturel  ;  mais  cette  sève  en 
montant  &  pénétrant  dans  les  tuyaux 
de  la  greffe  de  l'abricotier,  eft  obli- 
gée de  changer  de  manière  d'être , 
&  de  fe  modifier  fuivant  le  levain 
qu'elle  trouve  à  leur  orifice  ,  &  par 
fon  changement  elle  donnera  des 
abricots  :  il  faut  cependant  qu'il  y 
ait  une  certaine  affinité  entre  la  greffe 
&  le  fujet,  autrement  elle  ne  réuffi- 
roit  pas  ;  c'eft  pourquoi  la  greffe  du 
poirier  manque  nécefTairement  fur 
le  cerifier ,  comme  celle  de  l'aman- 
dier fur  le  pommier  &c. 

Conclufion  :  l'humus  eft  la  feule 
terre  végétale ,  l'autre  eft  terre  ma- 
trice. Toutes  les  fubftances  qui  con- 
courent à  la  végétation  ,  doivent 
être  réduites  à  l'état  favonneux  pour 
conftituer  la  sève  ;  &  la  sève  ,  uni* 
forme  pour  toutes  les  plantes,  s'éla- 
bore dans  leurs  calibres ,  en"  raîibn 
des  levains  favonneux  qu'elle  y 
trouve.  H  y  a  même  de  plantes  dont 
les  liics  confervent  toujours  leur 
état  favonneux  ;  la  faponairt  ou  fa- 
vonnifrc)  employée  en  Suède  au  blan- 
chiment du  linge,  en  eft  une  preuve  ; 
beaucoup  d'autres  plantes  offrent  le 
tasiïie  phénomène, 
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Section  III. 

Application  de  ces  Principes  à  la 
Culture. 

I.  Des  labours  &  des  engrais,  La 
culture  a  deux  moyens  de  multiplier 
la  terre  foluble  &  de  faciliter  fon 
union  avec  les  fubftances  réduites  à 
l'état  favonneux.  Ce  font  les  labours 
&  les  engrais  ,  fous  ce  mot  engrais 
je  comprend  les  herbes. 

II.  Les  labours  font  ou  feuls  ou 
unis  aux  engrais. 

III.  Par  les  labours,  on  s'eft  pro- 
polé  de  divifer  les  molécules  de  la 
terre  ;  i°.  afin  de  multiplier  le  nombre 
de  celles  deftinées  à  recevoir  les  im- 
preffions  des  météores;  %°.  afin  que; 
les  racines  euffent  plus  de  facilité  à 
s'étendre,  &  que  touchant  par  un 
conta£t  immédiat  un  plus  grand  nom- 
bre de  mollécules,  elles  abforbaffent 
la  fubftance  favonneufe  qu'elles  con- 
tiennent. 

IV.  Par  les  engrais ,  on  a  voulu 
rendre  à  la  terre  des  principes  de 
fertilité,  épuifés  par  les  végétations 
précédentes ,  c'eft-à-dire ,  lui  fournir 
les  matériaux  de  la  fubftance  qui  de- 
viendra favonneufe. 

V.  Les  auteurs  fe  font  perfuadés 
de  pouvoir  fuppléer  les  engrais  par 
la  fréquence  des  labours  ;  ils  ont 
manqué  leur  but  Si  à  la  longue,  épuifé 
leurs  terres. 

VI.  Ceux  qui  ont  trop  accordé 
aux  engrais ,  ont  eu  de  chétives  ré- 
coltes pendant  les  premières  années, 
fur- tout  fi  elles  ont  éprouvé  la  fé- 
chereffe  ;  ô£  d'excellentes  dans  les 
années  fubféquentes  ,  parce  que  la 
combinaifon  favonneufe  avoit  eu  le 
temps  de  fe  préparer  Ô£  de  s'exé- 
cuter. 
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VIT.  Les  premiers  fe  font  hâtés , 
fans  s'en  douter ,  de  produire  la  com- 
binaifon  favonneufe ,  d'actionner  la 
terre  végétale  ou  humus ,  de  l'appro- 

{)rier  &  de  la  faire  conf'ommer  par 
es  plantes  qui  ont  végété  fur  cette 
terre  fi  divifée  ;  mais  comme  cette 
terre  végétale  a  été  abforbée,  &c  que 
les  labours  multipliés  n'étoient  pas 
capables  de  la  renouveler ,  ils  ont 
appauvri  leur  fol. 

VIII.  Les  féconds  ,  au  contraire , 
ç>nt  trop  multiplié  les  fubftances 
animales ,  Se  il  ne  s'eft  pas  trouvé 
dans  la  terre  ,  &tout  à  la  fois  ,  une 
quantité  fuffifante  de  fels  pour  les 
réduire  à  l'état  favonneux,  Si  cette 
multiplicité  d'engrais  ,  auparavant 
accumulés  en  un  tas ,  avoit  été  unie 
par  exemple  avec  la  chaux,  la  marne 
&c. ,  pendant  le  temps  de  fa  fermen- 
tation, alors  la  combinaifon  auroit 
déjà  été  faite  en  grande  partie ,  &  il 
n'auroit  plus  fallu,  lors  de  leur  mé- 
lange avec  la  terre,  que  fon  humi- 
dité ou  quelque  pluie  pour  les  dif- 
foudre ,  puifqu'ils  étoient  déjà  dans 
«Ut  état  de  combinaifon  favonneufe. 

IX.  Les  engrais  purement  falins , 
tels  que  la  marne ,  la  craie ,  la  chaux , 
le  fel  de  cuifine  &  tous  les  fels  quel- 
conques, produifentde  bons  effets, 
fi  la  terre  qui  les  reçoit  a  déjà  une 
fuffifante  quantité  de  fubftance  ani- 
male ;  mais  fi  cette  dernière  en  eft 
dépourvue ,  ou  fi  elle  eft  en  trop  pe- 
tite proportion ,  leur  ufage  devient 
funefte.  (  V oye[  l'expérience  du  jar- 
dinier de  mi  lor  d  Robin  Manncr ,  dé- 
crite au  mot  ARROSEMENT  ,  tome  II 
page  io,feconde  colonne.)  Tout  en- 
grais purement  falin  produit  en  gé- 
néral le  plus  mauvais  de  tous  les  ef- 
fets fur  les  champs  fitués  à  quelques 
tieues  de  la  mer  ;  à  moins  que  le  cli- 

To'me  III. 
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mat  n'en  foit  très-pluvieux.  Partout 
ils  exigent  des  engrais  animaux  & 
végétaux  ,  &  ces  engrais  doivent  y 
être  répandus  lorfque  l'on  donne  le 
premier  labour  aux  terres  ,  &  non  au 
moment  de  les  enfemer.cer  fuivant 
la  coutume  de  plufieurs  endroits  ; 
on  comprend  fur  quoi  ce  principe 
eft  fondé. 

X.  On  fait  que  la  marne  produit 
peu  d'effet  fur  les  terres  pendant  les 
premières  années  ;  mais  fi  on  ajoute 
avec  elle  des  engrais  animaux,  l'on 
action  eft  vive  &  prompte» 

XI.  Ces  obfervations  donnent  la 
folution  du  problême  propofé  deux 
ou  trois  fois  par  différentes  acadé- 
mies :  Les  labours  peuvent- ils  fupplétr 
les  engrais  ?  C'eft  à  l'état  auquel  la 
terre  eft  réduite  à  décider  leur  né- 
ceffité. 

XII.  A  quelle  profondeur,  com- 
bien de  fois ,  &  quand  faut  -  il  labou- 
rer? Si  la  terre  eft  bonne,  elle  fera 
allez  divifée  à  fept  ou  huit  pouces  de 
profondeur  ;  puifque  les  racines  des 
blés  ne  pénètrent  pas  plus  avant; 
pour  les  luzernes  à  un  pied.  Les  la- 
bours multipliés  coup  fur  coup  ne  font 
utiles  qu'autant  qu'ils  divifent  les  mo- 
lécules de  la  terre;  mais  ils  troublent 
&  dérangent  les  combinailons  &  les 
unions  des  principes  qui  s'exécutent. 
Le  nombre  &c  le  temps  le  plus  propre 
aux  lebours ,  font  d'en  faire  1  °.  un 
aufîitôt  après  que  la  moiflon  eft  le- 
vée ,  &qui  enterre  le  chaume;  z°.  un 
à  l'entrée  de  l'hiver  ,  s'il  fe  peut,  par 
un  temps  fec  ;  c'eft  l'époque  de  ré- 
pandre i 'engrais  &  de  l'enterrer  par 
ce  labour;  30.  un  après  l'hiver; 
4o.  deux  labours  croifés  avant  de 
femer.  Voilà  pour  les  partiians  des 
jachères.  Tous  ces  labours  doivent 
ctre  laits  à  la  charrue  à  verfoir, 

Gggg 
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{V.  ce  mot)  Les  terres  effentiellement 
«ompacres  ,  comme  les  argiles,  en 
demandent  un  plus  grand  nombre 
(  Voye^  les  mots  Argtle  Se  Char- 
rue,) Il  s'agit  ici  des  cas  ordinaires  8c 
non  pas  des  grandes  exceptions. 

Voilà  déjà  un  grand  point  éclairci  ; 
il  s'agit  de  s'occuper  actuellement  de 
la  multiplication  de  V humus  ou  terre 
végétale  ;  puifque  c'eft  de  cette  terre 
que  dépend  l'abondance  des  récoltes  , 
fubordonnées  cependant  aux  faifons. 

Section  IV. 

De  la  formation  de  /'Humus  ;  df  la 
dejlination  des  mauvaifes  herbes  & 
des  jachères. 

.  I.  De  l'humus,  i  °,On  a  dit  que  l'hu- 
mus étoit  la  terre  calcaire  par  excel- 
lence ,  qui  avoit  déjà  fervi  à  la  char- 
pente des  animaux  &  des  végétaux , 
&  qu'ils  avoient  rendus  à  la  terre 
matrice  par  leur  décomposition. 

2°.  Comme  il  n'eir.  pas  facile  de  fe 
procurer  la  quantité  d'engrais  ani- 
maux néceffaires  à  l'exploitation 
d'une  grande  métairie,  il  faut  donc 
recourir  aux  végétaux  pour  les  fup- 
pléer., 

3  ° .  Alterner  fis  champs  efl  le  moyen 
le  plus  fîmple ,  le  plus,  économique 
&  le  plus  fur.  (  Voye^  le  mot  Alter- 
ner qui  efl  très  -  effentiel  à  l'objet 
prêtent,  afin  d'éviter  les  répétitions.) 

4°.  Toutes  les  provinces  du 
royaume  ne  font  pas  fufceptibles  de 
ce  genre  de  culture  ;  il  peut  cepen- 
dant être  adopté  dans  la  majeure 
partie.  Les  provinces  méridionales 
ont  fans  cerfe  à  combattre  contre  la 
fechereffe  ;  elles  font  donc  privées 
de  la  refToùrce  de  femer  des  grains 
quelconques  ,aùfïitôtaprès  la  récolte 
<lu  blé  &,  même  des  rayes ,  ôcc,  Dans 
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les  mois  de  feptembre  8i  d'oflobre  ^ 
comme  dans  pluûeurs  autres  can- 
tons :  la  terre  y  efl  fi  fèche  pendant 
l'été,  que  la  charrue  l'a  fdlonne  avec 
beaucoup  de  peine.  Quel  parti  faut- 
il  prendre  pour  y  créer  l'humus}  Je 
ne  connois  qu'un  feul  expédient , 
donner ,  après  qu'on  aura  enlèmeneé 
tous  fes  champs ,  deux  forts  coups 
de  charrue  au  terrein  defliné  à  relier 
en  jachère  ;  l'enfemencer  avec  tous 
les  mauvais  grains  de  froment 
de  feigle  ,  d'orge  ,  d'avoine  ,  &c. , 
qu'on  aura  féparés  des  bons  au 
temps  du  battage  ;  enfin  herfer 
comme  à  l'ordinaire.  .Ces  plantes  fe- 
mées  épais  végéteront  avant  l'hiver  ; 
pendant  l'hiver  elles  ferviront  de  pâtu- 
rages aux  troupeaux  ,  &  du  moment 
qu'elles  approcheront  de  leur  époque 
defleuraifon,  il  faut  les  enterrer  par  un 
coup  de  charrue  à  verfoir.  C'en1  le 
cas  de  faire  palier  la  charrue  deux 
fois  dans  le  même  fillon ,  afin  d'en- 
terrer l'herbe  le  plus  qu'il  fera  pof- 
fible.  Voilà  la  matière  de  l'humus 
toute  préparée  pour  les  befoins  de 
la  récolte  fuivante.  Les  meilleures 
femailles  dans  les  provinces  méri- 
dionales ,  font  celles  qui  ont  lieu  du 
1 5  oftobre  au  1 5  novembre,  On 
peut  encore ,  fi  l'on  veut ,  femer  des 
fèves,  des  vefees,  des  pois  &  autres 
légumes  femblables  ,  dès  qu'on  ne 
craint  plus  les  gelées  tardives 
enterrer  les  plantes  au  moment  où 
la  fleur  va  épanouir  ;  cette  féconde 
méthode  eft  moins  fûre  dans  ce  pays 
que  la  première  ,  parce  que  le  prin- 
temps y  efl  quelquefois  li  fec,  que 
leur  végétation  efl  bien  peu  de 
chofe  :  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  , 
on  perd  à  la  vérité  la  femence,mais 
l'herbe  qui  en  provient ,  formant  un 
bon  engrais  &  iervant  à  la  nourriture. 
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0u  bétail ,  dans  un  temps  oh  elle 
eft  rare ,  ne  dédommage-t-elle  pas 
de  la  petite  perte  de  la  femence  ? 
Dans  les  autres  provinces ,  au  con- 
traire, oii  les  pluies  font  moins  rares , 
c'eft  le  cas  de  femer  des  raves  après 
la  récolte  des  grains  ,  des  panais , 
des  carottes  &c.  ;  &  après  les  avoir 
fait  pâturer  par  le  bétail  pendant  tout 
l'hiver ,  de  retourner  les  plantes  au 
premier  printemps  &  de  les  enfouir 
dans  la  terre.  On  peut  également  fe- 
mer  dans  ce  premier  printemps ,  le 
lupin ,  la  dragée ,  à  la  manière  de 
Flandre  ;  enfin ,  toute  la  nombreufe 
famille  de  plantes  légumineufes  , 
n'importe  quelle  herbe  que  ce  foit, 
pourvu  que  ce  foit  de  l'herbe  &C  en 
quantité, 

5  ° .  Si  vous  alternez  vos  récoltes 
par  du  trèfle  femé  fur  le  blé  même , 
ou  par  des  luzernes ,  ou  par  des  ef- 
parcettes ,  ou  par  des  prairies,  chacun 
fuivant  fa  pofition  &  fon  climat,  il 
eft  clair  que  la  terre  végétale  ne  man- 
quera pas  ,  lorfque  le  champ  fera 
femé  en  grains. 

6°.  Il  eft  encore  bien  démontré 
que,  quand  même  il  n'y  aurp-k  point 
eu  de  décompofition  des  débris  des 
plantes,  le  grain  réuffiroit  très-bien 
après  la  luzerne ,  le  trèfle  ,  pris  pour 
exemple ,  parce  que  la  racine  de  ces 
plantes ,  étant  pivotante ,  va  cher- 
cher la  nourriture  profondément  dans 
la  terre  ,  &  ne  confomme  pas  la  terre 
végétale  qui  fe  trouve  depuis  fa  fii- 
perficie  jufqu'à  fix  pouces  de  pro- 
fondeur :  c'eft  la  raifon  pour  laquelle 
du  blé ,  femé  après  un  autre  blé , 
trouve  cette  couche  fupérieure  de 
terre  dépouillée  en  grande  partie  de 
fon  humus.  J'ai  dit,  &  je  perfiile  à 
dire  que  la  feule  infpecfion  de  la 
forme  des  racines  d'une  plante  fnfHt 
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Ilàuomme  inftruit  pour  diriger  fa 
l'heure. 

IL  Des  mauvaifes  herbes,  i°.  Ce 
nom  eft  impropre ,  puifque  toutes 
les  herbes  quelconques,  par  leur  dé- 
compofition ,  forment  Vhumus.  Ce- 
pendant ces  herbes  deviennent  effec- 
tivement mauvaifes  par  la  négligence: 
du  cultivateur  qui  les  laiffe  grener 
&  fécher  fur  pied.  Alors  elles  s'ap- 
proprient en  pure  perte  la  portion 
de  terre  végétale,  &  en  privent  les 
grains  utiles  :  d'ailleurs  leurs  femen- 
ces  végétant ,  l'année  d'après ,  avec 
le  grain,  lui  portent  un  véritable  pré- 
judice ,  &  l'affament  :  voilà  en  quoi 
ces  herbes  méritent  d'être  appelées 
mauvaifes.  La  luzerne  eft  une  bonne 
herbe  ;  mais  fi  elle  v  égète  avec  le  blé, 
elle  lui  nuit  moins  par  fa  racine  que 
par  fes  fanes,  & parce  qu'elle  le  prive 
du  bénéfice  de  l'air  avant  qu'il  foit 
monté  en  épi.  C'eft  donc  la  circonf- 
tance ,  ou  le  petit  nombre  des  her- 
bes ,  qui  les  rend  mauvaifes  ;  mais,  „ 
dans  quelque  circonflance  que  ce 
foit,  le  chiendent ,  (voye^  ce  mot) 
eft  toujours  nuifible ,  parce  que  re- 
poufîant  fans  ceffe ,  &  pullulant  à 
l'excès,  il  abforbe  tous  les  fucs  de  la 
terre. 

i°.  Cette  manière  de  multiplier 
l'herbe  d'une  ou  de  deux  ou  de  trois 
efpèces,  détruit  les  mauvaifes.  Celles- 
ci  font  en  petit  nombre  ,  proportion 
gardée  avec  celles  qui  ont  été  femées; 
elles  doivent  donc  mal  végéter:  outre 
cela  ,  fans  ceffe  tenues  à  l'ombre 
par  les  autres  herbes  femées  très- 
épais,  elles  languiffent  &  s'étiolent- 
enfin  le  foc  de  la  charrue  leur  pré- 
pare le  même  fort  qu'aux  plantes 
voifin.es  ;  il  les  enfouit  toutes  avant 
qu'elles  aient  pu  grener  pour  fe  re- 
produire. Il  eft  rare  de  voir  la 
■  P  g  g  g.  1 
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moindre  herbe  fur  un  champ  cultivé 
de  cette  manière  :  voilà  donc  ces 
mauvaifes  herbes ,  fi  redoutées ,  de- 
venues utiles,  enfin  détruites  Ôi  con- 
verties en  humus.  Si  elles  végètent 
ou  repoufient  de  nouveau ,  les  la- 
bours donnés  jufqu'au  moment  des 
femailles  les  détruifent  &C  ne  leur 
lailTent  plus  le  temps  de  grener;  de 
manière  que  les  blés  ferries  fur  la- 
bours font  nets,  à  moins  qu'il  ne  fe 
trouve  avec  eux  des  graines  étran- 
gères ,  lorfqu'on  les  fème. 

3°.  Je  vais  hafarder  une  afïertion 
qui  me  paroît  très  -  vraifemblable , 
quoique  je  ne  puifle  pas  encore  la 
prouver  par  l'expérience  ;  elle  n'a- 
voit  pas  échappé  aux  aneiens;  ils 
difoient  que  telle  plante  n'aimoit  pas 
le  voifinage  de  telle  autre,  fans  en 
donner-la  raifon,  ou  du  moins  une 
bonne  raifon.  Ne  feroit  -  ce  pas  à 
caufe  de  la  difproportion  qui  fe 
trouve  entre  les  fucs  &  autres  prin- 
cipes re  jetés  par  la  tranfpiration  ?  Une 
plante  fe  plaît  plus  dans  un  fol  que 
dans  un  autre  ;  le  faule  fe  plaît  plus 
au  bord  d'un  fofTé  rempli  d'eau  bour- 
beufe ,  qu'auprès  d'une  rivière  dont 
l'eau  efl  claire ,  limpide ,  &  le  cours 
lapide  :  ne  feroit-ce  pasparce  que  cette 
eau  bourbeufe  lui  fournit  plus  d'air 
inflammable  que  l'autre,  &.  qu'il  a 
befoin  de  beaucoup  de  cet  air  pour 
la  végétation  ?  De  ces  exemples ,  ne 
pourroit-on  tirer  l'explication  pour- 
quoi telle  plante  étrangère  aux  blés 
leur  nuit  plus  que  telle  autre  plante  ? 
Sans  recourir  ,  pour  caufe  eflentielle 
du  dépériflement,  à  la  privation  des 
fucs  que  fes  racines  occafionnent , 
je  crois  que  c'eft  autant  à  l'abforption 
des  principes  répandus  dans  l'atmof- 
phère,  dont  elle  affame  fa  voifine, 
&  que  j  dans  d'autres  cas ,  les  plantes 
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fe  nuifent  nécefTairement  par  leurs 
tranfpirations  qui  ne  font  point  ana- 
logues. Je  m'occupe  de  ces  expé- 
riences :  ferai-je  allez  heureux  pour 
en  retirer  quelque  principe  certain? 

III.  BesjachÏH$.i°.  La  longueur 
du  repos  lailTé  à  la  terre  n'eft  pas  la 
même  dans  tout  le  royaume.  Dans 
quelques  endroits,  après  une  récolte 
de  froment ,  on  fème  du  feigle ,  & 
quelquefois  du  froment,  fuivant  la 
qualité  de  la  terre  :  dans  d'autres,  il 
y  a  une  intermittence  d'une  année 
entière  ;  enfin  cette  intermittence  efl 
quelquefois  de  plulieurs  années  con- 
fécutives  ,  lorfque  le  terrein  eft 
maigre  :  c'eft  donc  fur  fa  qualité 
qu'on  fe  décide. 

2°.  Je  ne  vois  dans  aucun  pays, 
dans  aucun  fol  quelconque ,  l'utilité 
de  la  pleine  jachère  ,  le  fol  fût  il 
autant  dénué  de  principes  qu'on  le 
fuppofe.  Il  vaut  mieux  femer  de 
l'herbe  commune  ,  &c  l'enterrer  en- 
fuite  ,  que  de  laifler  la  terre  complè- 
tement nue.  Voyt-^  les  expériences 
citées'  au  mot  Amendement  ,  T,  I, 
pag.  48 1 ,  &  ce  qui  efl  dit ,  pag.  501 
du  même  mot. 

j°.  Les  trop  vaftes  pofleffions 
Si  les  petits  moyens  d'exploitation 
ont  donné  l'idée  des  jachères;  mais 
lorfque  je  jette  les  yeux  fur  la  petite 
portion  de  terrein  qui  appartient  à 
unpayfan,  je  vois  qu'elle  ne  chôme 
point,  tandis  que  celle  du  grand  pro- 
priétaire ,  fon  voifin ,  ne  produit  des 
récoltes  que  tous  les  deux  ans,  quoi- 
que le  fol  foit  le  même.  Le  payfan» 
à  force  de  petits  foins  multiplies  ,  fe 
procure  des  terres  nouvelles ,  de& 
engrais,  &  l'étendue  de  fon  champ 
n'excède  pas  la  force  de  fon  travail. 
Vaftes  propriétaires  !  cultivez  comme 
lui,  cultivez  moins,  cultivez  mieux a 
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&  vous  trouverez  la  folution  du 
problême  des  jachères.  Souvenez- 
vous  de  l'adage  de  Columelle  :  «  Le 
»  champ  doit  être  plus  foible  que  le 
»  laboureur  ;  fi  le  fonds  eft  plus  fort, 
»  le  maître  fera  écrafé  »  ;  c' eft.- à-dire  , 
qu'il  ne  retirera  pas  de  fon  fol  tout 
ce  qu'il  eft  en  droit  d'en  attendre. 

4°.  Les  jachères  font  inconnues 
en  Chine,  dans  la  Flandre  françoife, 
en  Artois,  &c.  &c  aujourd'hui  dans 
un  grand  nombre  de  cantons  d'An- 
gleterre ,  depuis  que  la  culture  des 
tu  mips ,  des  carottes ,  &c.  y  a  été 
introduite.  Si  votre  terre  eft  bonne, 
femez  du  trèfle,  (  voye{  ce  mot  )  fur 
vos  blés  même,  &c  jamais  la  terre 
ne  repofera  :  fi  le  fonds  eft  de  mé- 
diocre qualité ,  du  fainfoin  ou  efpar- 
cette ,  de  la  luzerne  ;  enfin  des  prai- 
ries ,  fi  le  climat  le  permet.  Enfin , 
la  terre  ne  doit  refter  nue ,  que  Je 
moins  de  temps  qu'il  eft  pofiîble.. 

Conclujïon, 

De  ce  qui  a  été  dit  fur  V humus, 
fur  les  herbes ,  fur  les  jachères ,  il 
en  réfulte  néceftairement  ces  con^- 
féquences  ; 

■  i°.  Que  les  îabotirs  contribuent 
feulement ,  d'une  manière  indirecte , 
à  créer  la  terre  végétale  ; 

att.  Qu'ils  aident  fa  combinaifon 
avec  les  autres  fubftances  dont  la 
fève  eft  formée; 

30.  Que  de  trop  fréquens  labours, 

donnés  à  des  intervalles  trop  rap- 
prochés, font  non-feulement  inu- 
tiles ,  mais  nuifibles ,  puifqu'ils  met- 
tent obftacle  à  la  combinaifon  des 
principes  ; 

4a.  Que  le  but  des  labours  eft  de 
divifer  les  molécules  de  la  terre , 
afin  de  faciliter  l'accroiflement  des 
racines  3  &c  de  faciliter  à  cette  .terré 
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rabforption  des  principes  répandus 
dans  l'atmofphère  ; 

50.  Que  les  labours  feuls,  où 
unis  aux  engrais ,  doivent  tenir  la 
terre  foulevée  au  point  qu'elle  né 
retienne  ni  trop  ni  trop  peu  d'eau , 
mais  la  quantité  proportionnée  à  la 
nature  de  chaque  plante.  C'eft ,  à  mon 
avis  ,  le  point  le  plus  eflentiel  de 
l'agriculture ,  6k  après  la  formation 
des  principes  de  la  fève ,  celui  qui 
doit  le  plus  occuper  le  cultivateur. 

Je  fais  que  ces  principes  contra- 
rient prefqu'ouvertement  les  métho- 
des reçues.  Je  ne  me  cache  pas  que 
je  heurte  de  front  des  coutumes  tranf- 
mifes  de  père  en  fils,  depuis  un  grand 
nombre  de  fiècles  :  cependant  j'ofe 
dire  que  j'ai  pour  moi  une  fuite  de 
raifonnemens  conformes  aux  loix  de 
4a  nature  ;  l'exemple  des  prairies,  foit 
naturelles,  foit  artificielles,  conver- 
ties en  terres  à  blé  ;  enfin ,  l'exemple 
de  plufieurs  peuples  qui  ont  fenti  la 
nécefïïté  &  les  avantages  d'alterner, 
ou  de  faire  croître  des  herbes  pen- 
dant l'année  appelée  de  Jachère ,  lorl- 
que  le  climat  ou  leur  pofition  ne 
leur  permettoit  pas  d'alterner.  Si  on 
me  prouve  que  mes  principes  font 
faux  ,  &c  qu'on  veuille  m'en  faire 
coniioître  de  meilleurs ,  j'abandon* 
nerai  les  miens  pour  adopter  les 
autres  ;  &  je  les  adopterai  avec  la 
plus  grande  reconnoiflance  pour  celui 
qui  m'aura  inftruit. 

CUSCUTE  ou  EPITHYME  ou 
AUGURE  DE  LIN.  (  Voy.  PL  i€, 
p.  544;  M.  Tournefort  la  place  hors 
de  rang  dans  fon  appendix ,  il  l'ap- 
pelle eufcuta  major  :  M.  von  J^inné 
la  nomme  eufcuta  europœa,  &  la  ctaffe 
dans  la  tetrandie  digynie.  Elle  eft  ici 
repréfentée  fur  un  chamœdris,  parce 
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qu'elle  vit  aux  dépens  des  autres 
plantes.  L'épithyme  eft  une  variété 
de  la  précédente,  &  eft  aufïï  nuifible. 

Fleur  B  ,  rougeâtre ,  d'une  feule 
pièce.  C  montre  la  corolle  dépouillée 
du  calice  ,  formée  paruntube  evaféà 
fon  extrémité ,  &  découpée  en  cinq. 
Les  étamines  D,  au  nombre  de  qua- 
tre, pofées  fur  les  bords  du  tube  de 
la  corolle.  Le  piftil  E  eft  repréfenté 
ici  dans  le  calice  ouvert. 

'Fruit  F.  Capfule  à  quatre  loges  & 
à  quatre  cloifons  en  G  :  il  eft  vu  en 
défions,  &  dépouillé  du  calice. 

TtuilUs.  Il  eft  encore  à  démontrer 
folidement  qu'elle  en  foit  pourvue. 

Port.  Tiges  farmenteufes ,  prefque 
capillaires ,  s'entortillant  aux  plantes 
&  s'y  attachant.  Des  aiffelles  des 
paquets  de  fleurs  naiflent  les  tiges. 

Lieu  ;  les  prairies  &  trop  fouvent 
les  champs  cultivés.  La  plante  eft 
annuelle  ,  &.  fe  reproduit  avec  une 
facilité  étonnante.- 

Propriétés.  Malgré  les  éloges  pro- 
digués à  la  grande  cufcute  &  à  l'épi- 
thyme ,  on  peut  très-raifonnable- 
ment  douter  de  fes  vertus.  On  la  fait 
connoîtré  ici ,  afin  que  le  cultiva- 
teur ait  le  plus  grand  foin  de  la  dé- 
truire. Elle  ruine  peu  à  peu  les  prai- 
ries, les  houblonnières  ,  &  on  l'a 
nommée  augure  de  Lin,  parce  que  le 
cultivateur  perd  l'efpérance  de  fa 
récolte,  lorfque  cette  plante  parafite 
s'empare  du  lin.  Dès  qu'on  la  trouve, 
je  plus  court  eft  d'arracher  les  plantes 
fur  lesquelles  elle  végète ,  de  les 
porter  hors  du  champ,  d'en  faire  des 
monceaux  &  d'y  mettre  le  feu. 

CUTANÉES.  (  maladies  )  -■Méde- 
cine rurale.  Ce  font  certair  es 
maladies  qui  ont  leur  fiège  fur  la 
peau.  On  devroit  ranger  dans  cette 
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clafle  généralement  toutes  les  mala- 
dies de  la  peau  ;  mais  l'ufage  a  prér- 
valu  :  on  ne  donne  le  nom  de  ma- 
ladies cutanées  qu'à  la  gale ,  aux  dar- 
tres ,  à  la  croûte  laiteufe,  à  la  lèpre 
&  aux  aphtes;  &  l'on  range  dans 
d'autres  claffes  les  différentes  mala- 
dies de  la  peau ,  telles  que  la  rou- 
geole ,  la  petite  vérole ,  la  porce- 
laine. (Voy.  Fièvre  éruptive) 

Les  maladies  de  la  peau  recon- 
noiffent  pour  caufe  ,  des  levains 
étrangers  répandus  dans  le  fang ,  cir- 
culant avec  ce  fluide ,  &  que  la  na- 
ture dépofe  enfûite  fur  la  peau.  Cet 
état  du  fang  chargé  de  levains  étran- 
gers fe  nomme  cacochimie :  ainfitoutes 
les  maladies  de  la  peau  quelconque, 
le  feorbut ,  le  rhumatifme,  la  goutte, 
la  vérole ,  les  écrouelles ,  &c.  font 
des  maladies  de  cacochim'u.  Le  trai- 
tement doit  être  proportionné  à  cha- 
cune de  ces  maladies.  Pour  les  ma- 
ladies de  la  peau ,  voye^  les  différens 
articles  Apthes,  Croûte  laiteuse, 
maladie  des  enfans  ,  à  l'article 
Enfant;  Dartres  ,  Gale  & 
Lèpre.- M.  B. 

Cutanées,  (  maladies  J  Médecine 
vétérinaire.  La  peau  ou  les  tégumens 
des  animaux  font  fujets  à  une  infinité 
de  maladies  qui  viennent  de  caufe 
externe  ou  de  caufe  interne,  aux--' 
quelles  nous  donnons  le  nom  de  » 
ladies  cutanées.  Telles  font  la  gale 
des  chiens  &  des  chevaux,  les  bou- 
tons &  la  picote  des  moutons,  l'éré- 
fypèle  &  le  charbon  des  bœufs,  les 
verrues,  les  cors,  les  poireaux,  les 
échymofes ,  les  plaies  ,  les  ulcères 
de  la  peau ,  les  brûlures ,  Sec.  qui 
peuvent  affecter  tous  les  animaux. 

Confultez  ces  différens  articles» 
M.  T, 
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CUTICULE,  Peau  végétale ,  ex- 
trêmement fine.  {Yoy.  Épiderme) 

CUVE.  Grand  vaiffeau  garni  d'un 
feul  fond  deftiné  à  recevoir  la  ven- 
dange ,  Planche  ly  ;  la  forme  de  ce 
vaiffeau  varie  fuivant  les  pays;  ici 
elle  eft  ronde;  là,  quarrée  ;  dans  quel- 
ques endroits  cerclée  en  fer  ;  dans 
d'autres ,  avec  de  forts  cerceaux  faits 
avec  le  bois  de  châtaignier  ,  ou  avec 
celui  du  bouleau  ou  avec  celui  du 
frêne;  la  même  variété  a  lieu  rela- 
tivement aux  doxives  qui  font  ou  de 
chêne  ou  de  châtaignier  ou  de  mû- 
rier. 

I.  De  la  forme  des  cuves.  Dans 
tout  le  royaume  elle  eft  plus  large 
par  le  bas  que  par  le  haut  ;  ordinai- 
rement au/îî  haute  que  large  ,  &c  fou- 
vent  plus  haute  que  large.  Dans  les 
environs  de  Sens,  au  contraire,  la 
cuve  eft  environ  deux  fois  plus  large 
que  haute ,  &  plus  large  ou  au  moins 
aufïi  large  dans  le  haut  que  dans  le 
bas.  S'il  en  exifte  ailleurs  de  fem- 
blables,  Je  l'ignore;  ce  font  plutôt 
de  vaftes  cuviers  pareils  à  ceux 
deftinés  pour  les  leffives  de  ménage, 
que  des  cuves. 

On  a  raifon  de  tenir  le  haut  plus 
étroit ,  &  le  degré  de  refferrement 
dépend  de  la  main  de  l'ouvrier ,  qui 
diminue  plus  la  largeur  de  la  doxive 
par  le  haut  que  par  le  bas  ;  par  ce 
moyen  les  douves  joignent  beaucoup 
mieux,  Se  les  cerceaux  quelconques 
ont  une  action  plus  immédiate  fur 
les  douves.  Si  on  manioit  une  cuve 
comme  un  tonneau  ,  comme  une 
barrique  ,  il  feroit  à  la  rigueur  moins 
néceflaire  d'élargir  le  bas  &  de  di- 
minuer le  haut  ;  mais  une  cuve  une 
fois  placée  ne  fe  dérange  plus  ;  il  faut 
donc  que ,  lorfque  chaque  année  on 
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r'ebât  les  cerceaux  avant  la  ven- 
dange ,  que  le  cerceau  ne  puifle  pas 
glifler  du  haut  en  bas  ;  ce  qui  arri- 
verait néceffairement  fi  la  colonne 
formée  par  la  cuve  étoit  droite  ,  à 
caufe  de  la  retraite  prife  par  le  bois , 
&  que  la  chaleur  de  l'été  rend  indif- 
penfable.  Ainfi  que  la  cuve  foit ronde 
ou  quarrée,  il  eft  effentiel  que  le 
bas  foit  plus  large  que  le  haut. 

Les  grands  propriétaires  de  vi- 
gnobles doivent  préférer  les  formes 
quarrées  ,  pnifqu'en  fuppofant  la 
même  hauteur  6c  le  même  diamètre 
à  une  cuve  ronde  ,  elle  tiendra  moins 
qu'une  cuve  quarrée  ,  parce  que 
celle-ci  gagne  par  fes  angles.  La  quar- 
rée mérite  encore  la  préférence  fur 
la  ronde ,  en  ce  qu'elle  eft  moins  dil- 
pendieufe  pour  l'entretien  ;  quatre 
bandes  fur  chaque  face  d'une  cuve 
de  fix  pieds  de  hauteur,  fuffifent ,  &c 
il  faudra  au  moins  deux  douzaines 
de  cerceaux  pour  une  cuve  ronde 
de  la  même  hauteur.  Les  cerceaux 
font  plus  communément  faits  d'une 
petite  partie  de  cœur  de  bois  &c  d'au- 
bier que  de  vrai  bois  ;  il  n'eft  donc 
pas  furprenant  s'ils  font  plutôt  ver- 
moulus, &  fi  pour  en  placer  un  qui 
éclate,  il  faut*  enlever  tous  ceux  du 
deffus  ;  au  lieu  que  la  bande  eft  tou- 
jours de  bon  bois  comme  il  fera  dit 
ci-après ,  &  qu'on  peut  enlever  &  la 
remettre  fans  le  plus  léger  inconvé- 
nient. ■ 

En  général  les  cuves  n'ont  point 
aflez  de  hauteur  fur  leur  largeur  ;  ce 
défaut  vient  fouvent  du  peu  de  hau- 
teur du  plancher  du  cellier ,  ou  de 
ce  que  l'on  recherche  trop  la  facilité 
de  jeter  la  vendange  dans  la  cuve. 
Si  le  plancher  du  cellier  eft  élevé, 
rien  n'empêche  de  former  avec  de  lon- 
gues &  fortes  planches  une  montée. 
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doucement  inclinée  qui  prendroit 
de  la  porte  du  cellier  &  le  conti- 
nueroit  vers  la  cuve.  Je  pr-éférerois 
la  cuve  placée  ainfi  que  je  l'ai  dit  au 
mot  Cellier  ,  article  à  relire  à  caufe 
de  fes  rapports  avec  celui-ci. 

Les  cuves  rondes  font  trop  con- 
nues pour  les  décrire  ;  les  quarrées 
le  font  moins  :  fi  elles  étoient  par- 
faitement quarrées  ,  aucune  bande  ; 
même  la  mieux  ferrée  ,  ne  feroit 
joindre  parfaitement  les  douves.  Il 
faut  donc  que  l'ouvrier  en  les  pré- 
parant ,  donne  quelques  lignes  de 
plus  à  la  furface  extérieure  qu'à  la 
furface  intérieure  ;  il  en  eft  de  même 
pour  les  cuves  rondes ,  mais  la  dimi- 
nution fur  la  partie  intérieure  de  cel- 
les-ci doit  être  plus  forte.  Un  ren- 
flement d'un  pouce  à  un  pouce  & 
demi  fur  chaque  face ,  &  égal  fur 
toutes ,  fuffit  pour  une  cuve  quarrée 
de  cinq  à  fix  pieds  de  diamètre  :  la 
bande  doit  décrire  la  même  courbe, 
&  l'on  peut ,  fi  l'on  veut ,  le  prendre 
fur  fon  épahTeur;  mais  il  vaut  mieux 
lui  faire  acquérir  cette  courbe ,  ou 
par  le  moyen  du  feu ,  ou  en  mouil- 
lant le  bois  &  le  chargeant  de  pierres 
fur  les  deux  bouts  ,  lorfqu'il  eft  affis 
fur  un  terrein  affermi  auquel  on  a 
donné  à  peu  près  la  forme  de  la 
courbe ,  &  non  pas  autant  que  celle 
que  doit  par  la  fuite  décrire  la  bande 
à  force  d'être  ferrée  par  les  clefs. 

II.  Des  proportions  des  cuves.  Elle 
eû  arbitraire  &L  dépend  de  la  fantaifie 
de  l'ouvrier.  Je  crois  cependant  que 
la  bonne  règle  feroit  au  moins  de 
dix  à  douze  lignes  de  refferrement 
par  pied  fur  la  hauteur  ;  alors  les  ban- 
des ou  les  cercles  joindroient  forte- 
ment, lorfqu'on  enfonceroit  les  clefs 
des  premières ,  &  lorfque  l'on  chaffe- 
roit  les  féconds  de  haut  en  basanée 
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le  coin  fur  lequel  doit  frapper  le  mail  ( 
let.  Un  autre  motif  au  moins  aufli 
intéreffant  que  le  premier,  rend  pré- 
cieufe  cette  inclinaifon  fur  la  partie 
intérieure,  &  je  fuis  lurpris  que  per- 
fonne  n'y  ait  encore  fait  attention  : 
û  les  parois  de  la  cuve  éroient  per- 
pendiculaires, la  maffe  fermentante 
fe  foidèveroit  fans  contrainte  vers  fa 
furface  ;  le  chapeau  de  la  vendange 
fi  avantageux  à  la  fermentation,  n'au- 
roit  prefque  point  de  confiftance  6c 
bomberoit  peu  dans  le  milieu  ;  aii 
lieu  que  fes  bords,  preffés  par  le  plan 
incliné  donné  au  douves ,  iont  ré- 
ponses vers  le  milieu  &  peu  à  peu 
les  grains  de  raifins  ,  les  pellicules  , 
femblables  à  autant  de  coins  qui  pref- 
fent  vers  le  centre  ,  augmentent  le 
volume  du  chapeau  &  le  font  bom- 
ber en  raifon  de  l'inclinaifon  des 
douves.  Que  l'on  confidère  le  cha- 
peau d'une  cuve  évafée  également 
par  le  haut  comme  par  le  bas ,  ou 
d'une  -  cuve  beaucoup  plus  étroite 
dans  fa  partie  fupérieure.,  &  l'on 
verra  une  différence  bien  fenfible 
dans  la  courbure.  Au  mot  Ferment 
Tation  on  reconnoîtra  les  avan- 
tages procurés  par  le  chapeau.  Dans 
le  premier  cas  ,  il  eft  moins  épais 
que  dans  le  fécond. 

III.  Des  cuves  quarrées.  Le  premier 
foin  du  propriétaire  eft  de  vifîter 
avant  qu'on  affemble  les  pièces,  fé- 
parément  chaque  douve  du  fond  & 
des  côtés ,  6c  de  rejeter  fans  miféri- 
corde  celle  qui  aura  encore  quelque 
portion  d'aubier ,  fur  -  tout  dans  les 
angles  ;  x°.  d'examiner  fi  le  bois  eft 
parfaitement  fec ,  Si  a  fait  fon  effets 
3°.  s'il  n'eft  point  traverfé  de  part 
en  part  par  des  nœuds  qui  foient 
gercés,  crevaffés;  4o-  fi  chaque  pièce 
a  été  par  -  tout  bien  dreftée  fur  le 
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banc  ou  colombe ,  afin  qu'il  ne  refte 
point  de  vide  lorfqu'on  la  préfen- 
lera  à  la  douve  voifine;  en  un  mot, 
fi  chaque  pièce  eft  exactement  faine 
d'un  bout  â  l'autre  ,  &  fi  elles  font 
toutes  de  la  même  épaifleur.  On 
payera  bien  cher  dans  la  fuite  ces 
manques  d'attention  ou  de  con- 
fiance aveugle  dans  l'ouvrier. 

Un  des  points  importans  eft  que 
le  jable  ou  rainure ,  ménagé  dans 
la  partie  inférieure  de  la  douve  ,  foit 
large  ,  profond ,  proportion  gardée 
avec  l'épaifleur  du  bois ,  &  que  le 
clain  de  la  douve  le  remplifle  exac- 
tement. 

Toutes  les  pièces  qui  forment  le 
fond  doivent  être  goujonnées,  c'eft- 
à-dire  ,  garnies  de  chevilles  qui  les 
réunifient  les  unes  aux  autres  par  le 
plan  de  leur  épaifleur  ;  ce  que  j'ai  dit 
des  douves  de  la  circonférence,  s'ap- 
plique encore  plus  efîentieilement 
à  celles  du  fond,  parce  qu'une  fois 
en  place ,  on  n'a  plus  la  facilité  de 
les  examiner  &  d'y  remédier  comme 
à  celles  des  côtés. 

Chaque  douve  des  encoignures 
doit  être  taillée  en  équerre  &  d'une 
feule  pièce ,  afin  de  recevoir  les  deux 
douves  fes  voifines.  Si  les  coins 
étoient  formés  parla  réunion  des  deux 
douves  ,  il  feroit  bien  difficile  que  la 
liqueur  ne  coulât  pas;  les  coins  feroient 
toujours  mal  ferrés  par  les  bandes. 

Toutes  les  douves  d'une  cuve 
quarree ,  font  maintenues  par  quatre 
rangs  de  liens  ou  bandes.  La  plus  infé- 
rieure appuie  contre  les  douves  du 
fond,  &  entre  cette  extrémité ,  il  refte 
au  moins  un  efpace  de  quatre  à  cinq 
pouces.  Cet  efpace  eft  garni  par  des  tra- 
verfes  de  même  épaifleur  quilbutien- 
nent  le  fond  ,  &C  ces  traveries  &.  le 
bas  des  douves ,  &  le  bas  du  lien 
Tome  ///, 
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portent  fur  des  pièces  de  bois  fur 
lefquels  la  cuve  eft  montée:  on  peut 
fuppléer  ces  pièces  de  bois  par  des 
piliers  en  maçonnerie  ou  par  des 
murs.  Ll  grand  point  eft  que  fous 
la  cuve  il  règne  'un  grand  courant 
d'air  &C  point  d'humidité ,  fi  on  veut 
en  garantir  le  fond  de  la  moififlure 
qui  entraîne  bientôt  la  pourriture,  La 
ieconde  bande  eft  placée  à  peu  près 
à  un  pied  au-defius  de  la  première; 
la  troifième  &  la  quatrième  à  la 
même  diftance. 

On  appelle  bande  ou  lien  ,  une 
planche  de  chêne  ou  de  châtaignier  - 
de  trois  à  quatre  pouces  d'épaifleur, 
fur  une  longueur  proportionnée  au 
diamètre  de  la  cuve  8c  de  fix  pouces 
de  hauteur ,  mais  qui  doit  excéder 
fes  bords  au  moins  de  huit  pouces 
de  chaque  côté. 

Ce  lien  ,  {Figure  1  ,  Planche  ij, 
page  607  )  eft  percé  en  A  d'une 
mortoife  Se  garni  à  fon  extrémité  B, 
d'un  tenon  percé  dans  fon  milieu 
d'un  trou  pour  recevoir  la  clef  C. 
A  préfent ,  en  fuppofant  ces  quatre 
liens  taillés  ainfi  ,  on  voit  qu'une 
partie  eft  emboîtée ,  &  que  l'autre 
emboîte  celle  qui  s'en  rapproche. 
Ainfi,  dans  la  mortoife  A  ,  entre  le 
tenon  B  du  lien  voifin ,  &  ainfi  fuc- 
cefiivement ,  de  manière,  que  lorf- 
que  les  clefs  C  font  placées,  les 
quatre  liens  font  aflujettis  les  uns 
contre  les  autres  ;  ils  touchent  alors 
par  tous  les  points  les  douves  des 
quatre  faces  :  comme  les  clefs  font 
faites  en  coin,  plus  on  les  enfon- 
ce ,  &  plus  les  quatre  liens  ferrent 
les  douves  ;  le  tenon  B  doit  être 
garni  d'un  petit  cerceau  de  fer  à  fon 
extrémité,  afin  que  la  clef  chaflee 
fortement  par  le  marteau,  ne  le  fafîe 
pas  éclater.  Si  la  mortoife  A  occupe 
H  h  h  h 
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la  droite  dans  le  lien  fupérieur  ôt 
fur  la  face  de  devant,  elle  occupera 
la  gauche  fur  la  même  face  dans  le 
fécond  lien  ;  la  droite  fert  pour  le 
troifième  ,  &  la  gauche  pour  le  qua- 
trième ;  il  en  eft  de  même  pour  tous 
les  liens  de  chaque  face ,  dans  quel- 
ques endroits  le  lien  de  devant  &  de 
derrière  eft  garni  d'une  mortoife  à 
chacune  de  fes  extrémités ,  &  les  ex- 
trémités des  deux  autres  font  garnies 
par  des  tenons.  Je  crois  que  les  dou- 
ves font  plus  ferrées  par  la  première 
méthode, 

IV,  Des  cuves  rondes  avec  des  liens. 
Dans  les  provinces  méridionales  oii 
les  grands  cerceaux  font  prodigieu- 
fement  coûteux  ,  on  a  imaginé  des 
liens  moins  difpendieux,  &  la  nécef- 
fiîé  a  fait  naître  l'induftrie.  La  Fi- 
gure z  repréfente  une  de  ces  cuves 
vue  en  perfpe&ive,  &  ces  liens  mar- 
qués A  ;  la  Figure  3  ,  fait  voir  le 
fond  de  la  cuve  garnie  de  fes  liens  A , 
pour  foutenir  les  douves  perpendi- 
culaires dont  la  place  eft  marquée 
en  B  ,  &  dans  le  jable  defquels  s'en- 
fonce le  clain  du  fond  C  ;  la  Fi- 
gure 4  offre  le  profil  d'une  partie 
des  courbes  qui  forment  le  lien,  & 
fait  voir  leur  affemblage.  Chaque 
pièce  de  bois  a  communément  trois 
pieds  de  longueur ,  quatre  pouces 
de  largeur  &c  trois  pouces  de  hau- 
teur. Chaque  extrémité  eft  échan- 
crée,  ainfi  qu'on  le  voit  Figure  4, 
&  les  pièces  A  font  réunies  par  des 
chevilles  B  qui  les  traverfent  de  part 
en  part.  Pour  trouver  la  courbe  né- 
cefïàiréj  on  entaille  le  bois  ;  il  vau- 
droit  mieux,  fi  la  chofe  étoit  poflîble, 
trouver  des  morceaux  de  bois  qui 
euflent  la  courbure  néceflaire ,  parce 
que  le  bois  feroit  à  droit  fil  Ôt  par- 
çonféquent  plus  folide. 
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V.  Des  cuves  en  maçonnerie.  Je 
préfère  celles-ci  à  toutes  les  autres 
une  fois  conftruites  avec  foin  ,  elle 
n'exigent  plus  aucune  réparation,  & 
on  peut  les  Appeler  des  cuves  éter- 
nelles. Je  crois  même  que  celles  en 
bois  font  plus  coûteufes.•  Cet  objet 
mérite  une  attention  particulière  de 
la  part  des  grands  propriétaires  de 
vignobles. 

La  forme  quarrée  eft  la  plus  avan- 
tageufe ,  &c  en  même  temps  la  plus 
économique ,  parce  que ,  fi  on  conf- 
truit  trois  cuves  à  côté  les  unes  des 
autres ,  om  économife  &  la  matière 
&c  la  main  d'oeuvre  de  deux  murs. 
Il  y  a  deux  manières  de  les  conf- 
truire, ou  en  béton,  ou  en pouçjolane. 
{Voye^  ces  mots)  J'ai  oublié  de  dire, 
en  parlant  du  béton,  que  la  propor- 
tion de  la  chaux  devoit  être  d'un 
cinquième  plus  forte  que  pour  le 
mortier  ordinaire  ,  à  moins  que  -la 
chaux  ne  foit  d'une  qualité  fupé- 
rieure.  Je  n'ai  pas  encore  affez  infifté 
fur  la  qualité  du  fable  :  plus  il  eft 
pur,  c*eft-à-dire,  moins  il  contient 
de  parties  terreufes ,  Ô£  meilleure  eft 
la  conftruftion.  Il  faut  donc  laver 
le  fable  à  grande  eau  ,  afin  qu'elle 
entraîne  les  molécules  terreufes.  Ces 
attentions  font  effentielles  dans  la 
conftruftion  des  cuves. 

On  ne  peut ,  pour  les  cuves ,  em- 
ployer le  béton  comme  pour  les  ca- 
ves &  les  fondations  des  édifices  :  il 
faut  ici  conftruire  des  encaiffemens 
avec  des  planches  bien  jointes  en- 
femble  ,  &  foutenues  par  derrière 
avec  des  piquets. 

Nous  fuppofons  qu'un  proprié- 
taire veuille  conftruire  trois  cuves 
fur  un  même  alignement  ,  &c  qui  fe 
toucheront  ;  nous  fuppofons  encore 
que  chacune  de  ces  cuves  aura  hui^ 
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pîeds  de  diamètre  fur  neuf  à  dix  de 
hauteur  :  voici  leurs  proportions.  Si 
on  adoffe  ces  cuves  contre  un  des 
angles  des  murs  du  cellier ,  l'épaif- 
feur  de  douze  à  quinze  pouces  fufïït'; 
celle  des  murs  de  féparation ,  de 
quinze  pouces  ;  celle  des  murs  de 
face ,  de  deux  pieds  quatre  pouces 
par  le  bas,  réduits  à  dix-huit  pouces 
d'épaifleur  dans  la  partie  fupérieure. 
L'expérience  a  juftifié  la  folidité  de 
ces  proportions.  Dans  les  cuves  ainfi 
conftruites,  toute  la  partie  intérieure 
de  la  maçonnerie  eft  montée  perpen- 
diculairement ,  &C  la  réduétion  de 
vingt-huit  pouces  à  dix-huit  eft  prife 
fur  la  partie  extérieure  des  murs  de 
face. 

Avant  de  fonger  à  élever  ces  murs, 
il  faut  auparavant  avoir  fait  un  mafllf 
de  maçonnerie  ordinaire,  de  trente 
pouces  de  hauteur  au-deflus  du  fol , 
&  par-deflus  étendre  un  lit  de  béton 
d'un  pied  d'épaifleur.  Cette  élévation 
facilite  le  fervice  de  la  cuve ,  lorf- 
qu'ontire  le  vin;  8£  dans  le  cas  qu'on 
fafTe  fermenter  des  vins  blancs ,  après 
les  avoir  mis  fur  le  preflbir,  comme 
on  le  pratique  dans  quelques  endroits 
du  royaume,  on  approche  la  bar- 
rique fous  la  cannelle;  elle  fe  remplit, 
on  ferme  le  robinet,  on  remplit  une 
nouvelle  barrique ,  &  ainfi  fuccef- 
fivement. 

Ce  lit  fera  incliné  vers  la  partie 
antérieure  de  la  cuve,  afin  mie  le 
vin  puifle  s'écouler  entièrement  par 
la  cannelle  implantée  à  la  bafe  du 
mur  de  face.  C'eft  fur  ce  lit  que  doi- 
vent prendre  naifîance  tous  les  murs 
du  pourtour  &  de  féparation. 

Un  ouvrier  adroit  &.  intelligent 
peut  donner  même  inclinaifon  iiir  la 
partie  intérieure,  que  dans  les  cuves 
en  bois  ;  le  tout  dépend  de  la  ma- 
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nière  dont  il  formera  les  côtés  inté- 
rieurs de  fon  encaiffement  ou  plutôt, 
de  fon  moule. 

Il  eft  bien  plus  eflentitl  que  la 
criftallifation  des  murs  d'une  cuve 
foit  égale  par- tout ,  que  pour  ceux 
d'une  cave,  (  Foye[  ce  mot  )  11  eft 
donc  néceflaire  de  prendre  des  pré- 
cautions en  les  élevant':  à  cet  effet, 
on  formera  des  couches  de  béton 
de  trois  pcuces  d'épaifleur.  Des  ou- 
vriers ,  armés  de  battoirs  femelés  de 
fer,  mafliveront  cette  couche,  en 
formeront  une  nouvelle  qu'ils  maf- 
fiveront  ainfi  fuoceftrvement.  Pendant 
les  heures  des  repas  des  ouvriers ,  on 
couvrira  ces  couches  avec  de  la  paijle 
mouillée  :  fi  la  chaleur  du  jour  eft 
forte  ,  on  aura  la  même  attention , 
lorfqu'ils  quitteront  le  travail  à  l'ap- 
proche de  la  nuit.  Le  lendemain  matin, 
ils  enlèveront  ce  lit  de  paille  ,  &  par- 
feront fur  toute  la  fu  perfide  de  l'ou- 
vrage une  légère  couche  d'un  lait  de 
chaux  ,  &  cette  couche  facilitera 
l'union  intime  du  travail  du  jour  & 
du  travail  de  la  veille  :  c'eft  ainfi 
qu'on  achèvera  les  trois  cuves  ,  8c 
plus ,  fi  on  le  défire.  Toute  l'opéra- 
tion finie,  il  ne  refte  plus» qu'à  tenir 
les  fenêtres  du  cellier  fermées,  afin 
d'y  conferver  la  fraîcheur.  La  faifon 
la  plus  convenable  à  cette  efpèce  de 
conftruÛion  eft  le  commencement 
du  printemps  :  dans  les  grandes  cha- 
leurs, le  béton  criftallife  mal,  l'éva- 
poration  de  l'eau  furabondante  eft 
trop  rapide. 

Les  cuves  montées  en  la  pou^o- 
lane, ,  (  voyc{  ce  mot  )  fe  conftrui- 
fent  à  l'inftar  des  maçonneries  or- 
dinaires. La  feule  différence  confifte 
à  mettre  moitié  chaux,  un  quart  de 
fable  &  un  quart  de  pouzzolane ,  èc 
lorfque  les  murs  font  faits,  de  pafler 
H  h  h  h  i 
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fur  la  partie  intérieure  une  forte  cou- 
che de  ce  mortier  en  plufieurs  re- 
prifes  différentes  ,  afin  que  les  ger- 
çures formées  dans  la  première 
épaiffeur  foient  bouchées  par  le  mor- 
tier du  fécond  lit ,  &  enfin  par  le 
troifième.  Un  ouvrier  fera  ,  pendant 
un  jour  ou  deux,  occupé  à  paffer 
&  repafTer  fa  truelle  fur  les  parois 
de  la  couche ,  à  l'appuyer  fortement; 
ce  qui  eft  une  efpèce  de  maflîvage. 

Ceux  qui  n'auront  pas  de  pouz- 
zolane ,  peuvent  bâtir  à  la  manière  de 
Lille  ôc  de  Tournay.  (  oye{  le  mot 
Citerner  )  Je  ne  confeille  point  les 
mortiers  préparés  avec  la  brique 
pilée  ô£  réduite  en  poudre,  qu'on 
fubftitue  à  la  pouzzolane.  J'ai  vu  une 
cuve  conftruite  avec  ce  dernier  mor- 
tier ,  donner  un  mauvais  goût  au 
vin  :  comme  je  ne  l'ai  vue  qu'en 
paffant,  fans  avoir  le  temps  de  l'exa- 
miner, je  n'in lifterai  pas  davantage. 

Je  voudrois  que  les  cuves  en  ma- 
çonnerie quelconque ,  ferviffent  à 
deux  ufages  ,  &  pour  la  vendange  , 
comme  cuves,  &  pour  le  vin,  comme 
fondus.  (  Voyt^  ce  mot  )  A  cet  effet, 
il  faudrait  élever,  fur  le  quatre  des 
murs  de  £ace ,  de  féconds  murs  qui 
formeraient  un  cube,  &  au  point  de 
leur  réunion  il  ne  relierait  que  dix- 
huit  pouces  de  largeur.  Dans  ce  cas, 
les  murs  de  face  auraient,  furtoxite 
Jeur  haureur,deux  pieds  quatre  pou- 
ces d'épaiffeur ,  &c  ceux  du  cube , 
feulement  l'épaiffeur  de  quinze  pou- 
ces dans  le  haut,  &  diminueraient 
infenfiblement'd'épaifTeur  en  appro- 
chant de  la  partie  fupérieure  des  murs 
de  face.  On  conçoit,  i°.  que.  fion 
pratique  ce  cube ,  les  murs  de  fépa- 
ration  d'une  cuve  à  l'autre  doivent 
néceffairement  avoir  l'épaifîeur  de 
deux  pieds  quatre  pouces  ;  a*\  que 
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pour  maçonner  Ô£  maffiver  ces  muré 
auffi  folidement  que  ceux  de  la  bâte, 
il  eft  néceffaire  de  leur  donner  un 
fort  encaifîement ,  que  l'on  élèvera 
à-mefure,  au  moins  extérieurement; 
3°.  que  la  forme  cubique  eft  pré- 
férable à  toute  autre ,  à  caufe  de  la 
facile  conftruélion  de  l'encaiffement, 
Se  de  la  manière  aifée  de  placer  les 
fupportsde  cet  encaiffement;  40.  que 
la  hauteur  de  ce  cube  dépend  de 
celle  du  plancher,  &  des  facilités 
qu'on  peut  fe  procurer ,  afin  de  rem- 
plir ces  cuves  ,  &c  des  moyens  pour 
en  retirer  la  vendange  avec  le  fe- 
cours  d'une  poulie,  des  féaux,  &c. 

On  ménagera ,  dans  la  partie  fu- 
périeure du  cube ,  une  recoupe  de 
quelques  pouces,  deftinée  à  recevoir 
un  cadre  de  bon  bois  de  chêne 
garni  de  fa  trape,  percée  d'un  troxi 
dans  fon  milieu  qui  ,  au  befoin  , 
fera  l'office  du  trou  de  bondon  des 
tonneaux.  Dans  le  temps  de  la  ven- 
dange, &  pendant  celui  delà  fermen- 
tation ,  ce  cadre  fera  enlevé ,  &  lorf- 
que  cette  cuve  ou  foudre  fera  remplie 
de  vin ,  après  avoir  preffuré  la  ven- 
dange ,  la  même  trappe  fera  remife 
en  place  ,  &  les  intervalles  qui  relie- 
ront entre  le  bois  &  les  parois  du 
mur,  feront  fortement  maftiqués  avec 
un  mélange  de  fang  de  boeuf  &  de  la 
chaux  réduite  en  poudre  :  cette  mix- 
tion doit  former  une  pâte  molle  qui , 
peu  à  peu ,  prendra  la  confiftance  la 
plus  îblide. 

Je  ferai  voir,  en  parlant  de  la  fer- 
mentation des  vins,  combien  ils  ga- 
gnent en  qualité  lorsqu'ils  fermentent 
dans  la  plus  grande  maffe  poffible  ; 
&,  en  parlant  de  leur  confervation, 
combien  il  eft  économique  de  les 
tenir  dans  des  vaifteaux ,  dont  la  fur* 
face  (bit  auffi  petite  qu'il  eft  poffible,' 
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VI.  Du  couvercle  des  cuves.  Quelques 
-particuliers  fe  font  apperçus  que  la 
vafte  furface  d'une  cuve  laiflbit  échap- 
per inutilement  une  très-- grande 
quantité  des  principes  du  vin  ,  & 
qui  affurent  fa  durée  ;  ils  ont  pro- 
pofé  en  conféquence  de  placer  fur 
la  cuve  un  couvercle  formé  foit  avec 
de  la  paille ,  foit  avec  des  couver- 
tures d'étoffes ,  foit  avec  des  planches; 
mais  perfonne  ne  s'étoit  encore  avifé 
de  propofer  un  couvercle  double, 
femblable  à  celui  de  la  Fig.  3. 

«  On  aura  foin  de  placer ,  dit  l'au* 
+>  teur  de  cette  invention,  dans  l'intc- 
-»  rieur  de  la  cuve ,  à  la  diftance  d'un 
»  pied  &  demi  environ  du  bord  fu- 
»  périeur  ,  un  liteau  fixe ,  circulaire 
m  &  faillant ,  fur  lequel  on  puiffe 
w  faire  repofer  un  cercle  de  bois  fem- 
»  blable  au  fond  de  la  cuve ,  &  fur 
»  lequel  les  hommes  puifTent  fouler 
»>  les  grains  de  railins ,  fi  on  n'aime 
»  mieux  les  faire  écrafer  avant  de 
»  les  jeter  dans  la  cuve.  Ce  cercle  ou 
»  fond  de  bois  doit  être  percé  de 
»  plufieurs  trous  ronds ,  aiTez  grands 
=*  pour  que  les  pellicules  des  raifins 
*>  écrafés  puuTent  y  parler  ,  &  ces 
»  trous  doivent  être  évafés  par  en- 
b>  bas  ,  afin  que  rien  ne  *s'y  arrêté. 
»  Si  ces  trous  font  plus  étroits ,  alors 
»  ce  fond  intermédiaire  fera  com- 
»  pofé  de  deux  ou  de  plufieurs  pièces, 
»  qu'on  lèvera  enfuite  pour  laiffer 
»  palier  les  raifins  prefies ,  &  qui  fe- 
»  ront  fixés  par  la  traverfe  K.,  Fig.  6. 
-»  Ce  fond  étant  appuyé  fur  le  liteau 
»  circulaire,  qui  eft  un  vrai  anneau, 
m  fera  très-folide  ;  il  fera  formé 
h  comme  le  fond  des  tonneaux  , 
«  comme  celui  des  cuves ,  &C  ne  dif- 
»  férera  du  fond  de  la  bafe, que  parce 
«  que  celui-là  aura  un  diamètre  plus 
»  petit  que  celui  de  la  double  épaif- 
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»  feur  des  pièces  latérales  dé-la  cuve. 

S  Cette  cuve  «lira  un  couvercle 
»  ou  fond  fupé rieur  mobile ,  Fig.  (T, 
»  mais  plus  large  que  celui  qui  fait 
»  la  bafe ,  afin  qu'en  le  mettant  fur 
»  l'ouverture  de  la  cuve ,  il  puiffe  la 
»  couvrir  fans  s'enfoncer,  quoiqu'uné 
»  forte  preffion  foit  exercée  fur  lui 
»  par  line  raifon  femblable,  La  même 
»  folidiré  eft  requife  pour  le  fond  in- 
»  termédiaire  qui  eft  percé.  Ces  pref- 
»  fions  feront  produites  par  deux 
*  pièces  de  bois  ,  dont  l'une  CD  , 
»  Fig.  5 ,  fera  placée  perpendiculai- 
»  rement  entre  le  fond  intermédiaire 
»  &  le  fond  fiipérieur ,  &  l'autre  Ef , 
»  Fig.  6",  entre  le  fond  fupérieur  de 
»  la  cuve  &c  le  plancher  du  cellier. 

»  Leur  effet  eft  d'empêcher  que , 
»  lorfque  le  vin  fermentera  dans  la 
»  cuve  &  s'élèvera  ,  le  fond  inter- 
»  médiaire  &c  le  fond  fupérieur  ry: 
»  foient  déplacés  &C  chaffés  par  l'ac- 
>;  tion  de  la  liqueur  qui  fe  dilate  : 
»  mais  l'effet  des  deux  fonds  eft  diffé- 
»  rent ,  &c  voici  les  raifon  s  pour  lef- 
»  quelles  on  le  place  ainfi.  Le  fond-  . 
»  intermédiaire,  qui  eft  percé  de  plu- 
»  fieurs  trous ,  fert  à  empêcher  que 
»  les  pellicules  du  raifin  ne  montent 
»  au  haut  de  la  cuve ,  parce  que  ces 
n  corps  réunis ,  formant  une  croûte 
u  légère  ,  furnageroient  bientôt  la 
»  liqueur,  s'aigriraient  en  fe  deffé- 
»  chant  par  le  contaâ  de  l'air ,  & 
»  communiqueroient  enfuite  aux  vins 
t>  la  mauvaife  qualité  qu'ils  ont  con- 
»  traitée, comme  le/ev«i/zaigrittoute 
»  la  marie.  Ce  fond  intermédiaire 
»  étant  percé ,  permet  à  la  liqueur 
»  fermentante  de  s'élever  dans  la 
»  cuve ,  en  paffant  par  les  trous  qui 
»>  ont  été  ménagés  dans  toute  la  fur- 
»  face  de  ce  fond.  Le  couvercle  ou 
»  fond  fupérieur  eft  deftiné  à  arrêter, 


6i4  CUV 

»ila  trop  grande  évaporation  des 
w  eipiits  du  vin  enferme ntation  ,v& 
»  de  ce  gas  qui  fe  recombine  en  partie 
»  avec  la  liqueur.  On  ne  doit  pas 
m  craindre  que  le  gas ,  ainfi  concen- 
»  tré ,  briie  la  cuve  ,  parce  qu'une 
*>  partie  leiifible  s'échappe  par  tes 
»  joints  des  planches  du  fond  fupé- 
»>  rieur  ,  &c  fur  -  tout  par  les  vides 
»  qui  fe  trouvent  entre  cette  efpèce 
»  de  couvercle  &  les  bords  de  la 
»  cuve  ». 

J'ai  cm  indïfpenfable  de  faire  con- 
naître la  defcription  de  ce  nouveau 
couvercle  de  cuve  ,'confignée  dans 
un  mémoire  couronné  par  une  aca- 
démie ,  afin  de  prévenir  la  partie  du 
public  qui  ne  réfléchit  point ,  &C  qui 
croit  fur  parole,  i°.  que  l'exécution 
de  ce  double  couvercle  eft  imprati- 
cable; 2°,  que,  quand  même  elle  le 
feroit,  elle  ne  produirait  point  l'effet 
que  l'auteur  annonce  ;  30.  que  la 
croûte  ou  chapeau,  formée  par  les 
pellicules  des  grains  du  raifin  égrené 
&  bien  foulés ,  eft  trhs-epaiffe ,  &c  non 
une  croûte  légère  ;  40.  que  cette 
croûte  ne  s'aigrit  point;  que,  mêlée 
au  vin  ,  elle  n'agit  pas  comme  le 
levain  fur  la  pâte  ;  50.  que  même  en 
fuppofant  qu'au  moyen  de  ces  cou- 
vercles ,  il  s'élevât  fur  la  furface  du 
vin  aucune  grappe,  aucune  pelli- 
cule ,  l'écume  qui  fe  formeroit  fin- 
cette  furface ,  auroit  autant  le  goût 
&  l'odeur  que  l'auteur  appelle  aigre, 
fans  .la  connoître ,  que  la  croûte  lé- 
gère dont  il  parle  ;  6°.  que  l'auteur 
a  fabriqué  fon  couvercle  d'après  fon 
imagination , fans  en  avoir  fait  aucune 
expérience  ;  &  que  ce  qui  vient  d'être 
copié  d'après  fon  mémoire  imprimé, 
prouve  qu'il  n'a  jamais  fuivi  les  effets 
de  la  fermentation  d'une  cuve.  Toutes 
ces  propositions  feront  démontrées 
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à  l'article  Fermentation.  (  Foyei 
ce  mot  ) 

VII.  De  la  préparation  des  bois 
dejiinès  à  la  fabrication  des  cuves ,  des 
grands  vaiffeaux  vinaires  ,  &c.  Les 
bois  de  chêne  blanc ,  &  fur-tout  de 
chêne  vert  &:  châtaignier,  contien- 
nent un  principe  d'aftriclion  &c  d'a- 
mertume désagréables ,  qui  fe  com- 
muniquent au  vin  lors  des  premières 
fermentations  dans  la  cuve,  ou  lorf- 
qu'on  met  du  vin  dans  les  tonneaux 
pour  la  première  fois-.  Ce  principe 
eft  dû  aux  parties  extraÛives  con- 
tenues dans  ces  bois ,  &c  à  leurs  par- 
ties colorantes  dont  la  liqueur  s'im- 
prègne. La  prudence  exige  que  le 
propriétaire  achète  les  bois  qui  doi- 
vent fervir  à  la,  conftruftion ,  une  ou 
deux  années  d'avance  ,  &  qu'à  cette 
époque  ils  foient  déjà  fecs.  Ces  bois 
débités  en  douves  groflïères  feront, 
pendant  les  mois  du  printemps  &  de 
l'été  ,  plongés  &  maintenus  dans 
une  eau  courante ,  ou  dans  des  foffes 
dont  l'eau  puifle  fe  renouveler  au 
befoin.  Dans  ce  fécond  cas ,  on  verra 
bientôt  cette  eau  changer  de  cou- 
leur, devenir  brune,  contracter  une 
odeur  défagréable.  Lorfqu'on  renou- 
velera  l'eau  pour  la  féconde,  la  troi- 
fième  fois,  &c.  fa  couleur  fera  moins 
foncée  :  enfin ,  lorfque  les  douves  ne 
coloreront  plus  l'eau ,  il  fera  temps 
de  les  tirer  de  la  foffe  ,  de  les  mettre 
fécher  à  l'ombre  ,  dans  un  lieu  ex- 
po fé  à  un  grand'  courant  d'air.  On 
les  range  Ht  par  lit ,  en  fens  con- 
traire; 6c  entre  chaque  lit,  on  place 
des  tafleaux,  afin  que  les  douves  ne 
fe  touchent  point.  Lorfqu'elles  font 
bien  fèches,  c'eft  le  cas  de  doler, 
de  les  paffer  fur  la  colombe ,  enfin 
de  monter  les  vaiffeaux.  Elles  ne  fau- 
r oient  être  trop  lèches  pendant  çette 
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Aération ,  parce  quelles  prendront 
moins  de  retraite  par  la  fuite ,  &  les 
cerceaux  ou  les  liens  joindront  beau- 
coup mieux.  Avant  de  fe  fervir  des 
cuves  pour  la  vendange,  il  eft  nécef- 
faire  ,  douze  à  quinze  jours  par 
avance  ,  de  les  remplir  d'eau;  i°.  afin 
de  s'affurer  fi  elles  ne  répandent  par 
aucun  endroit  ;  %Q.  afin  d'achever 
d'enlevef  la  partie  colorante  &  ex- 
tra£tive  qu'elles  pourraient  avoir  re- 
tenues^0, lorfqn'on  aurabien  égoûté 
tonte  l'eau ,  les  fécher  avec  des  lin- 
ges ,  des  éponges ,  &c.  40.  y  jeter 
aufiîtôt  après  plufieurs  chaudronnées 
de  moût  bouillant,  Se  on  en  imbi- 
bera tous  les  parois;  50.  placer  des 
couvertures  d'étoffe ,  &  à  plufieurs 
doubles ,  fur  l'orifice  de  la  cuve ,  afin 
d'y  conferver,  le  plus  long-temps 
pofiible  ,  la  chaleur  que  le  moût  a 
communiqué  aux  douves.  On  peut 
même  répéter  cette  opération  juiqu'à 
trois  fois ,  en  faifant  écouler  le  moût 
qui  a  fervi  précédemment.  Si  on 
goûte  le  premier  moût,  on  lui  trou- 
vera de  i'aftriâion,  moins  au  fécond, 
&  point  au  troifième. 

Quant  aux  cuves  déjà  employées  " 
à  des  vendanges  précédentes ,  il  eft 
indifpenfable  ,  huit  à  douze  jours 
avant  d'y  mettre  de  nouveau  des 
raifins  ;  1  °.  de  faire  refferrer  les  cer- 
ceaux par  un  tonnelier ,  ou  ferrer  les 
clés  des  liens  ;  20.  d'y  jeter  de  l'eau, 
(  la  chaude  vaudrait  mieux  >  afin  de 
faire  renfler  le  bois;  3°.  de  renou- 
veler cette  eau  chaque  jour  ,  de  bien 
imbiber  toutes  les  douves ,  Se  de  les 
frotter  avec  des  balais  ;  40.  enfin  , 
à  la  veille  de  la  récolte ,  de  faire 
écouler  toute  l'eau,  de  fécher  la  cuve, 
d'y  jeter  une  ou  deux  chaudronnées 
de  moût  bouillant,  qui  en  humectera 
tous  les  parois.  On  peut ,  fi  l'on 
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Vent  laiffer  ce  moût  dans  îa  cuve. 

Plufieurs  propriétaires ,  après  que 
la  vendange  eft  tirée  de  la  cuve ,  la 
font  laver  à  grande  eau  :  c'eft  une 
opération  inutile  ;  il  vaut  mieux  que 
les  douves  foient  imprégnées  de  vin 
que  d'eau.  Le  feul  foin  qu'elles  exi- 
gent, eft  de  les  balayer  avec  foin, 
Se  de  n'y  laifîer  ni  grappes  ni  pelli- 
cules qui  attirant  l'humidité ,  moifif- 
fent  &c  communiquent  l'odeur  au 
bois.  Il  eft  encore  à  propos  d'enlever 
le  bouchon  du  fond  de  la  cuve  Se 
de  la  cannelle  placée  dans  fa  partie 
antérieure  :  ces  deux  ouvertures  étâ- 
bliflent  un  courant  d'air  qui  empêché 
toute  moififïure.  Le  propriétaire  vi- 
gilant ne  permettra  pas  que  les  poules 
aillent  fe  hucher  fur  le  haut  de  la 
cuve;  que  fes  gens  la  prennent  pour 
entrepôt  quelconque  ;  que ,  fous  le 
défions  Se  entre  les  chantiers  qui  la 
fupportent  ,  il  y  refte  la  moindre 
ordure ,  ni  la  plus  légère  mal-pro- 
preté. Toutes  ces  obfervations  font 
eflentielles  &  de  la  plus  grande 
conféquence  :  il  eft  inutile  d'en  dé- 
tailler les  raifons ,  on  les  fent  aflez. 

Je  préviens  le  propriétaire,  que 
s'il  a  des  réparations  à  faire  à  fes 
cuves  ,  à  fes  preflbirs  ,  &c.  il  n'at- 
tende pas  le  moment  de  la  vendange, 
ni  même  le  mois  qui  la  précède.  A 
ces  époques,  les  ouvriers  font  trop 
occupés,  ils  ne  favent  011  donner  de 
la  tête  ;  le  travail  eft  mal  fait  ,  la 
main  d'œuvre  eft  plus  chère ,  Se  la 
réparation  eft  à  renouveler.  S'il 
choifit  la  faifon  d'hiver  ou  du  prin- 
temps, il  économifera  beaucoup,  Se 
l'ouvrier  donnera  le  temps  néceffaire 
à  fon  travail. 

CYCLAMEN  ou  PAIN  DE 
POURÇEAV.  (  Voyti  Pl.  iS  ) 
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M.  Tourne  fort  le  place  dans  la  fep-- 
tième  fecrion  de  la  féconde  claffe , 
qui  comprend  les  herbes  à  fleur  en 
entonnoir  imitant  une  rofette,  dont 
le  piftil  devient  un  fruit  mou  & 
charnu  ,  &  il  l'appelle  cyclamen, 
M.  von  Linné  le  nomme  cyclamen 
europceum,  &  le  claffe  dans  la  pen- 
tandrie  monogynie. 

Fleurs ,  purpurines  penchées  vers 
la  terre.  La  partie  fupérieure  de  la 
fleur ,  vue  intérieurement  avec  les 
cinq  étamines,  eft  repréfèntée  en  B; 
C  fait  voir  la  réunion  des  étamines 
autour  du  piftil  ;  D  le  piftil  lui-même 
pofé  fur  l'embryon  ;  E  le  fond  du 
calice  duquel  fort  le  piftil.  Le  tube 
globuleux  de  la  fleur  eft  deux  fois 
plus  grand  que  le  calice. 

Fruit  F ,  baie  fphérique  aune  feule 
îoge  membraneule  s'ouvrant  en  cinq 
parties  ,  renfermant  des  femences 
ovales ,  anguleufes ,  brunes.  En  G,  le 
fruit  eft  repréfenté  coupé  latérale- 
ment, pour  faire  voir  comment  les 
femences  y  font  diftribuées. 
.  Feuilles ,  elles  partent  toutes  de 
la  racine  ,  prefque  rpndes  ,  fouvent 
pointues  à  leur  extrémité  ,  entières  , 
vertes  en-deffus,  rougeâtres  en-def- 
fous,  portées  par  de  longs  pétioles. 

Racine ,  tubéreufe  ,  quelquefois 
ronde  &  aplatie,  fouvent  irrégu- 
lière, noire  en-dehors,  blanche  dans 
l'intérieur.  A ,  repréfenté  ce  tubercule 
coupé  dans  une  de  fes  extrémités.  Il 
fort  de  la  maffe  des  racines  chevelues. 

Porc.  Chaque  fleur  eft  portée  par 
fa  tige  propre  qui  part  de  la  rscine  ; 
elle  eft  roulée  en  fpirale  en  fortant 
de  terre  ;  elle  eft  droite  tant  que  la 
fleur  fubfifte ,  courbée  lorfque  le  fruit 
eft  formé  ;  les  racines  gardées  dans 
une  chambre  pouffent  des  feuilles  ÔC 
des  fleurs  fans  eau  ni  foins. 
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Lieu.  Les  bois  &  les  montagnes- 
froides  ;  fleurit  en  mai,  la  plante  eft 
vivace. 

Propriétés.  La  racine  fraîche  eft 
inodore  ,  mucilagineufè ,  âcre;  dans 
cet  état  elle  purge  avec  plus  de  force 
que  defféchée;  elle  entraîne  quelque- 
fois les  vers  contenus  dans  les  intef- 
tins  ,  donne  de  vives  coliques  ac- 
compagnées de  ténefme  ;  fans  aucun 
fondement  elle  eft  recommandée 
pour  expulfer  les  graviers  par  les  , 
voies  urina  ires.  Son  ufage  intérieur 
exige  beaucoup  de  prudence  dans 
celui  qui  le  prefcrit.  Extérieurement 
fous  forme  de  pulpe ,  elle  réfout  des- 
tumeurs dures ,  infenfibles ,  enkiftées, 
incapables  de  prendre  un  mauvais 
caractère  ,  •  malgré  l'inflammation 
qu'elle  peut  y  attirer  :  pulvérifée  &c 
infpirée  par  le  nez  ,  elle  fait  vive- 
ment éternuer. 

Ufage.  On  la  donne  defféchée  & 
pulvérifée,  depuis  fix  grains jufqu'à 
trente ,  incorporée  avec  un  firop ,  ou 
délayée  dans  cinq  onces  d'eau;  l'on- 
guent, fait  avec  cette  racine,  appliqué 
iiir  le  ventre ,  eft  purgatif;  &  fur  Fef- 
tomac  il  fait  vomir.  On  appelle  cette 
plant  e  pain ,  à  eaufe  de  fa  forme ,  &  de 
pourceau,  parce  que  cet  animal  la 
mange  avec  plaifir. 

Culture.  Cette  plante  ,  fes  efpèces 
Ou  variétés  font  l'ornement  des  jar- 
dins des  curieux  ,  &c  fes  variétés 
font  très  -  nombreufes.  On-  les  dis- 
tingue en  cyclamen  du  printemps  » 
d'automne  &  d'hiver.  Quelques-uns 
donnent  des  fruits  pendanttoute  l'an- 
née ,  &  d'autres ,  pendant  l'hiver  & 
au  printemps.  En  général,  ceux  du 
printemps  font,  le  [cyclamen  appelé 
oriental  ,  celui  d'antioche  à  fleurs 
blanches ,  bordées  de  pourpre  ;  en 
été  le  cyclamen  romain ,  l'odorant  , 

celui 


/ 
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cel  in  de  Véronne,  de  celui  de  Byzance 
ou  de  Conltantinople  ;  en  automne 
les  cyclamen  de  Syrie  ,  de  Corfou , 
de  Poiriers ,  du  Mont-liban ,  celui 
d'Antioche  îr  fleur  pourpre  ;  en  hiver 
celui  de  Chîo ,  celui  de  Perfe. 

Pour  les  multiplier,  il  faut  choifir 
la  graine  bien  mûre  ;  on  fème  au 
printemps  ceux  de  cette  faifon ,  8c 
ainft  pour  ceux  des  autres  faifons. 
La  graine, en  germant,  ne  produit  pas 
des  feuilles  ,  mais  un  tubercide  d'où 
fortent  enlûift  des  racines  Se  des 
feuilles.  Cette  graine  demande  une 
terre  bien  meuble  &  de  l'eau  dans 
le  befoin ,  &  lorfque  chaque  tuber- 
cule a  pouffé  un  certain  nombre  de 
feuilles  ,  on  le  tranfplante  ;  il  vaut 
mieux  attendre  que  les  feuilles  foient 
fanées  ;  ainfi  on  . ne  contrariera  pas  la 
nature. 

Il  eft  plus  court ,  pour  multiplier 
ces  plantes  ,  de  partager  leurs  tuber- 
cules en  plufieurs  morceaux  ,  ainfi 
qu'on  le  pratique  pour  les  pommes 
de  terre.  Si  on  peut  leur  conferver  des 
chevelus  ,  on  fera  très-bien. 

CYMBALAIRE  \V.  Pl.  18^.61  fi 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  qua- 
trième fection  de  la  troifième  claffe 
qui  comprend  les  herbes  à  fleur  d'une 
feule  pièce  irrégulière  ,  terminée  par 
un  mufle  à  deux  mâchoires  ,  &£  il 
l'appelle  cymbalaria.  M.  von  Linné 
la  nomme  anthirrïnum  cymbalaria , 
&  la  claffe  dans  la  didynamie  angiof- 
permie. 

Fleur,  faite  en  mufle  à  deux  lèvres. 
Elle  eft  vue  de  profil  en  B,  fa  lèvre 
fupérieure  eft  repréfentée  en  C  , 
&  fa  lèvre  inférieure  en  D ,  toutes 
deux  de  couleur  légèrement  violette. 
On  voit  en  G  le  calice  &c  le  piftil. 
Fruit ,  divifé  en  deux,  çapfules  ou. 
Tome  IÙ% 
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loges  E,  remplies  de  petites  femen- 
ces  F,  plates,  fphériques,  bordées 
d'une  très-petite  aile. 

Feuilles,  prefque  rondes,  divifées 
en  cinq  lobes  aigus. 

Racine  A  ,  prodigieufement  fi- 
breufè. 

Port.  Les  tiges  très  -  multipliées 
rampent,  fx  elles  pouffent  fur  terre, 
&  retombent  lorfque  la  racine  vé- 
gète dans  les  gerçures  des  murs  ;  les 
feuilles  foutenues  par  de  longs  pé- 
tioles ;  les  fleurs  naiffentde  leurs  aif- 
felles. 

Lieu,  les  vieux  murs ,  les  rochers. 
Propriétés,  On  regarde  cette  plante 
comme  aftringente. 

CYNOGLOSSE  ou  LANGUE  DE 
CHIEN,  Pl.  18 ,  page  615.  M.  Tour- 
nefort la  place  dans  la  quatrième  fec- 
tion de  féconde  claffe ,  qui  comprend 
les  herbes  à  fleur  d'une  feule  pièce , 
en  forme  d'entonnoir,  dont  le  fruit 
eft  compofé.de  quatre  femences  ren- 
fermées dans  le  calice  ;  &  il  l'appelle 
cynogloffum  majus  vulgare.  M.  von 
Linné  la  nomme  cynogloffum  offici- 
nale ,  &  la  claffe  dans  la  pentandrie 
monogynîe. 

Fleur,  légèrement  violette,  quelque- 
fois un  peu  rouge  ,  formée  par  un 
lube  découpé  à  ion  fommet  en  cinq 
fegmens  égaux ,  compofée  de  cinq 
étamines  Se  un  piftil ,  B  repréfente 
le  tube;  C  ce  tube  ouvert  avec  les 
étamines  ;  D  le  piftil  ;  E  le  calice. 

Fruit  F ,  compofé  de  quatre  çap- 
fules G ,  un  peu  aplaties  ,  hériffées 
extérieurement  ;  elles  renferment 
chacune  une  graine  pointue ,  boffue 
&  liffe. 

Feuilles,  en  forme  de  fer  de  lance , 
cotonneufes ,  adhérentes  à  la  tige.  P 
Raçine  A ,  pivotante ,  en  forme  de 
I  il  i 


61B         C  Y  P 

navet ,  blanchâtre  en-dedans  &  noi- 
râtre en- dehors. 

LUu,  les  pays  incultes;  la  plante 
eft  annuelle  &  fleurit  en  mai  &  juin. 

Propriétés,  L'écorce  de  ta  racine  a 
un  goût  amer,falé,  ftiptique,  gluant; 
elle  pafTe  pour  vulnéraire,  peftorale 
&  aSToupiftante.  On  a  beaucoup 
vanté  l'ulage  de  cette p'ante  ;  elleelt 
très- employée  en  médecine.  Voici 
les  obfervations  de  M.  Vitet  à  fon 
fujet.  Les  feuilles  &  la  racine  dimi- 
nuent les  forces  vitales  &  muscu- 
laires ,  fatiguent  Feftomac,  procurent 
un  mal-aile  univerfel  très-feniib'e  Se 
Souvent  dangereux,  lorfque  les  feuil- 
les &  les  racines  font  récentes  & 
prifes  à  haute  dofe.  Il  n'exifte  point 
d'obfervations  certaines  qui  prouvent 
qu'elle  calme  les  maladies  doulou- 
reufes;  qu'elles  diminuent  &  fup- 
prirnent  la  diarrhée  bilieufe  ;  la  diar- 
rhée   caufée  par  des  médicamens 
acres ,  la  dyfTenterie  bénigne  ,  Phé- 
moptyfie  par  une  toux  violente  ; 
qu'elles  détergent  -les  ulcères  des 
poumons,  qu'elles  arrêtent  les  pro- 
grès &  les  douleurs  de  la  brûlure 
récente.  Les  pilules  de  cynogloffe 
font  dormir  ,  augmentent  la  tranfpi- 
ration  infenfible  ,  diminuent  pour 
quelques  inltans  la  diarrhée  &  la 
dyfTenterie  ;  mais  en  Supprimant  une 
•partie  des  matières  excrétoires,  elles 
produiient  ordinairement  des  acci- 
dens  fâcheux  Se  rendent  le  mal  plus 
grave.  Elles  font  nuisibles  dans  la 
pleuréfie ,  dans  la  péripneumonie  & 
l'afthme,  La  dofe  des  pilules  elt  de- 
puis quatre  grains  jufqu'à  vingt-qua- 
tre ;  pour  les  animaux  ,  on  donne  la 
décoftion  des  feuilles  à  la  dofe  d'une 
poignée  fur  deux  livres  d'eau. 

CYPRÈS,  improprement  appelé 
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Femelle.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  troinème  feclionde  la  dix-neu- 
vième claflè,qui  comprend  les  arbres 
à  fleurs  en  chaton  ,  dont  les  fleurs 
mâles  font  léparées  des  fleurs  fe- 
melles ,  mais  fur  le  même  pied ,  & 
dont  le  fruit  écailleux  tft,  en  forme 
de  cône  ,  &  il  l'appelle  cuprtjjus  meta 
in  fajiigium  convolutâ  quee  fœmina 
plinii.  M.  von  Linné  le  nemme  ta-- 
prcjfus  femper  virms ,  &  le  clafle  dans 
la  monoecie  moi  adelphie, 

I.  Defcripùon.  Fleurs  mâles  &  fe- 
melles fur  Se  même  pied  ;  les  mâles 
composées  de  quatre  fommets  d'éta- 
mines,  attachés  à  la  bafe  d'une  écaille, 
&  c'eftrafTtmblage  de  ces  écailles  qui 
forme  un  chaton  ovale  ;  les  fleurs 
femelles  Sont  raSTemblées  en  forme  de 
petits  cônes  écailleux  ,  compofés  de 
germes  à  peine  vifibles ,  placés  à  la 
bafe  de  chaque  écaille. 

Fruic,càm  prefque  rond,  compofé 
de  petites  portions  rondes  &  angu- 
leuiès ,  qui  fe  Séparent  dans  la  matu- 
rité &  entre  lesquelles  on  trouve  de 
petites  Semences  anguleuSes ,  aiguës. 

Feuilles  ,  efpèce  de  petites  écailles 
verdâtres,  pointues, rangées  comme 
des  tuiles  en  recouvrement  les  unes 
fur  les  autres,  le  long  de  petits  ra- 
meaux quafrés. 

Port,  très-grand  arbre  dans  nos 
provinces  méridionales ,  formant  une 
belle  pyramide,  fes  branches  reSTer- 
rées  les  unes  contre  les  autres  ;  le 
bois  odoriférant ,  prefque  incorrup- 
tible ;  les  fleurs '&  les  fruits  épars, 
les  feuilles  oppofées  toujours  vertes. 
Dans  les  provinces  du  nord  ,  Sa  cou- 
leur verte  tire  fur  le  noir  pendant 
l'hiver  ,  &  fon  ton  ell  plus  bleuâtre 
dans  celles  du  midi. 

Lieu  ,  l'orient  ;  très  -  commun  en 
Italie ?  en  Provence ?  en  Languedoc, 
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Propriétés.  Le  bois  répand  une 
odeur  pénétrante  ;  il  a  un  gout  âpre: 
les  noix  de  cyprès  conftipent ,  dimi- 
nuent quelquefois  la  diarrhée  par 
foiblefle  de  l'eftomac  &  des  intérims, 
ainfi  que  les  pertes  blanches  :  en  gar- 
garifme,  elles  fortifient  les  gencives 
6c  tendent  à  déterger  les  ulcères  fim- 
ples  de  la  bouche. 

Ufage.  On  prefcrit  la  noix  de  cy- 
près, depuis  demi-once  jihqu'à  deux 
onces  en  macération  au  bain-marie 
dans  cinq  onces  d'eau. 

II.  Desefpèces.  i.  Cyprès  impropre- 
ment appelé  mâle.  Cupreffits  ramos 
extra  je  fpargms  quce  mas  Plinii, 
Tournefort.  cupreffusfemper  virais 
$  mas ,  Lin.  On  conçoit  combien 
ces  dénominations  de  maie  &  dé  fe- 
melle ("ont  impropres,  puifque  tous 
les  cyprès  portent  des  fleurs  mâles 
&  femelles  fur  le  même  pied.  Celui- 
ci  diffère  du  précédent  en  ce  qu'il 
étend  fes  branches  çà  Se  là,  &  non 
pas  refferrées  contre  le  tronc  comme 
le  premier. 

Comme  je  n'ai  pas  vu  fes  autres 
efpèces,  je  vais  tranferire  ce  qu'en 
a  publié  M.  le  Baron  de  Tichoudi. 

i.  Cyprès  à  feuilles  aiguës  ,  difpo- 
fées en  écailles  8c  à  rameaux  hori- 
zontaux. Cyprès  étendu  ,  cyprès 
d'orient.  Il  l'appelle  cuprejjus  foliis 
imbricatis ,  acutis,  rarnis  horifontalibus. 
L'excellente  qualité  de  Ion  bois  a 
engagé  les  candiots  à  en  faire  de 
grandes  plantations;  ils  l'appellent  la 
dot  de  leurs  filles  ,  tant  elles  font  de 
bon  rapport.  Cet  arbre  croît  aufïï 
vite  que  le  chêne  ,  devient  prefque 
auffi  gros  &  plus  haut;  fon  bois  eft 
très-dur  ,  très-odorant ,  inacceffible 
aux  infeûes ,  prend  un  beau  poli  & 
une  couleur  agréable. 

j.  Cyprès  à  feuilles  difpofées  en 
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écailles  s  terminées  en  pointe  &  à  ra- 
■  méaux  tombans  ;  cyprès  à  petit  fruit; 
cyprès  de  Portugal ,  cyprès  de  Goa- 
H  craint  plus  le  froid  que  les  autres. 

4.  Cyprès  à  feuilles  oppofées  deux 
à  deux  &C  étendues;  c'en:  le  cupreffus 
dijlicha  y  Lin.  Cyprès  qui  perd  fes 
feuilles;  cyprès  à  feuilles  d'acacia; 
des  marais.  En  Amérique,  cet  arbre 
parvient  à  la  hauteur  de  foixante-dix 
pieds,  &  fa  groffeur  eft  proportion- 
née ;  il  y  croît  dans  les  endroits  fub- 
mergés. 

5.  Cyprès  à  feuilles  de  thuya.  Ce fr. 
le  cupreffus  thyoïies ,  Lin.  L'empla- 
cement fur  lequel  la  ville  de  Phi- 
ladelphie eft  aujourd'hui  bâtie ,  étoit 
couvert  de  cette  efpèce  de  cyprès  ; 
fon  bois  a  fervi  pour  la  conftruction 
des  rnaifons. 

6.  Cyprès  à  feuilles  étroites ,  dé- 
tachées &  difpofées  en  croix  ;  c'eft 
le  cupreffus  junïpero'ides ,  Lin.  Cyprès 
nain,  cyprès  du  Cap  de  Bonne-E£ 
perance ,  cyprès  à  cônes  noirs. 

III.  De  leur  culture.  Les  cônes  écla- 
tent dès  qu'ils  font  mûrs ,  &  laifïent 
échapper  la  graine.  Si  on  les  a  cueilli 
avant  leur  maturité ,  on  les  expofera 
quelques  jours  au  gros  foleil  pour  les 
faire  ouvrir  &£  donner  leurs  graines, 
Si  on  la  conferve  enterrée  dans  du 
fable,  la  graine  lève  mieux  par  la 
fuite.  Loriqu'on  ne  craint  plus  les 
gelées,  on  peut  femer  avec  les  pré- 
cautions indiquées  au  mot  Ala~ 
terne,  &  les  conduire  de  même. 

IV.  De  leur  emploi.  Comme  cet 
arbre  fe  plaît  fmgulièrement  dans  nos 
provinces  méridionales  ,c'eft-à-dire, 
le  cyprès  mâle  &  le  cyprès  femelle , 
il  eft  étonnant  qu'on  n'en  couvre 
pas  les  gerçures  des  rochers  ,  les 
champs  incultes.  En  France,  nous  di- 
fons  que  le  cyprès  eft  trifte  :  en  Italie, 
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on  penfe  différemment:  il  y  produit 
les  effets  les  plus  pittorefques  par  Fart 
avec  lequel  on  le  place  ;  mais  qu'im- 
porte à  l'agriculture  que  fon  coup- 
d'œilfoit  trifte  ou  gai  ?  Vaut-il  mieux 
avoir  une  longue  fuite  de  rochers 
nus  &  pelés ,  que  des  arbres  en  py- 
ramide ,  épars  çà  &  là  ,  &  dont  le 
hois  eft  fi  précieux  &  prefqu'incor- 
rruptible  ?  Parce  que  les  anciens  pla- 
■çoient  les  cyprès  autour  des  tom- 
îeaux ,  des  grands  maufolées ,  on  a 
conclu  que  l'arbre  étoit  trifte  t  & 
qu'ils  le  regardoient  comme  tel.  Si 
■Ton  confidère  fans  prévention  le  bon 
effet  qu'il  produit  près  des  édifices, 
combien  il  y  groupe  artiftement , 
combien  même  il  fait  reffortir  l'ar- 
chitecture ,  on  conviendra  que  les 
anciens  connoiiToientmieux  que  nous 
l'effet  de  la  perfpeftive.  Celui  qui 
multipliera  dans  nos  provinces  du 
midi ,  le  cyprès  des  candiots ,  en 
deviendra  le  bienfaiteur.  Chaque 
jour  on  abat  le  peu  de  bois  qui 
xefte  fur  pied;  on  ne  replante  point, 
&  les  troupeaux  mangent  toutes  les 
xenaiflances.  Bientôt  ces  provinces 
feront  dans  la  plus  affreufe  difette 
,du  bois. 

Cyprès  (  petit  )  ou  Santoline 
ou  Garde  -  robe  ou  Auronne  - 
femelle.  (PL  1 8 ,  p.  6 1 5)  M.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  troisième  fec- 
tion  de  la  treizième  claffe ,  qui  com- 
prend les  fleurs  à  fleuron ,  dont  les 
îèmences  font  fans  aigrettes ,  &  il 
l'appelle  Santolina  foliïs  tsrelibus. 
M.  von  Linné  la  nomme  fantol'ma 
chama-cypariffus ,  &  la  claffe  dans 
3a  fingénélîe  polygamie  égale. 

Fleur.  Fleurons  hermaphrodites  dans 
le  difque  &  à  la  circonférence  ,  en 
forme  d'entonnoir,  Ils  font  raffem- 
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blées  dans  une  enveloppe  com- 
mune B  ,  compofée  d'un  leul  rang 
de  folioles  longues ,  étroites  ,  garnies 
d'une  écaille  C  à  leur  bafe.  D  re- 
préfente  un  fleuron  plus  gros  que  de 
grandeur  naturelle. 

Fruit.  Semences  E,  folitaires ,  ob- 
longues ,  placées  dans  le  calice  fur  un 
réceptacle  plane,  couvert  de  lames 
concaves. 

Feuilles ,  Amples ,  étroites ,  à  quatre 
côtés,  reflemblantà  celles  du  cyprès 
par  leur  forme  ,  ôc  non  par  leur 
couleur. 

Racine  A  ,  lignenfe ,  rameufe. 

Lieu.  Très  -  commun  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  France  ;  il 
y  fleurit. 

Propriétés.  Plante  acre  ,  arrière  , 
d'une  odeur  forte ,  ftomachique ,  ver- 
mifuge ,  diurétique.  Les  feuilles 
échauffent  beaucoup  ,  font  fouvent 
mourir  les  vers  lombricaux ,  cucur- 
bitains  &  afearides.  Elles  font  indi- 
quées pour  les  pâles  couleurs  ,  pour 
les  fleurs  blanches  fans  difpofition 
inflammatoire ,  &  avec  foibleffe  des 
forces  vitales;  dans  l'itlère  effentiel, 
exempt  de  fpafmes ,  dans  le  météo- 
rifme  fans  penchant  vers  l'inflamma- 
tion. Elles  excitent  la  fueur,  lorfque 
le  corps  y  eft  difpofé  ;  fouvent  elles 
conftipent  ÔC  donnent  des  coliques 
aux  enfans. 

Ufage.  On  donne  les  feuilles  fèches , 
depuis  une  demi-drachme  jufqu'à  une 
once,  en  infufion  dans  fix  onces 
d'eau.  La  décoction  eft  de  demi- on  ce 
pour  les  animaux  fur  une  pinte  de 
fluide. 

On  avoit  appelé  cette  plante  garde- 
robe,  parce  qu'on  lui  fuppofoit  d'em- 
pêcher les  teignes  de  ronger  les 
étoffes- de  laine.  Du  fa  von  produiroip 
un  effet  plus  fur  ;  j'en  ai  la  preuve, 


C  Y  T 

CYTISE  VELU.  M.  Toumefort 
le  claffe  dans  la  féconde  fec~tion  de 
la  douzième  claffe ,  qui  comprend 
les  arbrifléaux  à  fleurs  légumineufes , 
dont  les  feuilles  font  au  nombre  de 
trois,  portées  fur  le  même  pétiole.  Il 
l'appelle  ,  d'après  Bauhin cytifus  in- 
canus Jîliqua  longiore  :  M.  von  Linné 
le  nomme  cytifus  hirfutus,  &  le  claffe 
dans  la  diadelphie  décandrie. 

Je  me  ferois  difpenfé  de  décrire 
cet  arbriffeau ,  fi  les  auteurs  anciens 
n'en  avoient  fait  le  plus  grand  éloge, 
&  ne  l'avoient  regardé  comme  très- 
utile.  Les  agriculteurs  modernes  ont 
copié  les  anciens,  &  ont  encore  ren- 
chéri fur  eux  ;  mais  j'ofe  avancer 
que  peut-être  pas  un  de  ceux  qui 
l'ont  fi  fort  loué ,  n'ont  fuivi  fa  cul- 
ture ,  ou  fait  aucune  expérience  re- 
lative à  l'agriculture.  Je  conviens  ce- 
pendant que  plufieurs  ont  cultivé  les 
cytiiès  par  rapport  à  la  décoration 
des  jardins,  ou  à  la  botanique,  ce 
qui  efl  bien  différent. 

Fleur  ,  papilionacée  ou  légumi- 
neufe.  Son  calice  efl  velu,  prefqu'ad- 
hérent  à  la  tige ,  d'une  feule  pièce , 
en  forme  de  cloche ,  court ,  divifé  en 
deux  lèvres  ;  la  fupérieure ,  fendue 
en  deux ,  &  l'inférieure  en  trois  :  du 
calice  fort  la  fleur.  L'étendard  efl 
ovale ,  droit ,  replié  en  arrière  ;  les 
ailes  de  la  longueur  de  l'étendard , 
droites,  obtuies  ;  lanacelle  ou  carenne 
efl  renflée  au  milieu ,  pointue. 

Fruit.  Le  piûSl  devient  lagouffequi 
renferme  les  fernetices,  en  forme  de 
rein,  &  plates.  Le  légume  efl  alongé. 

Feuilles.  Les  feuilles  trois  à  trois, 
portées  par  un  court  pétiole ,  très- 
velues  en  deffous. 

Racine ,  ligneufe  ,  très-fîbrsufe. 

Port.  Cet  a.-briffeau  étend  les  ra- 
ineaux  fur  la  terre. 
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Lieu.  Il  efl  naturel  en  Sybérie,  en 
Tartarie ,  en  Autriche  &  en  Italie; 

Je  ne  parlerai  pas  ici  du  cytife 
ou  aubours,  parce  qu'il  eft  plus  connu 
fous  la  dénomination  d'ébenier  des 
Alpes.  (  Voye^  ce  mot  ) 

2.  Cytife  à  grappes  fleuries,  droi- 
tes, dont  les  calices  font  recouverts 
de  trois  lames  dont  les  feuilles  flo- 
rales n'ont  point  de  pétiole.  Çeft  le 
cytifus  fefftli  folius  de  von  Linné;  il 
croit  naturellement  en  Italie  Se  en 
Provence. 

3 .  Cytife  à  fleurs  latérales ,  à  feuilles 
velues ,  à  tige  droite  &  cannelée  ; 
c'eft  le  cytife  de  Montpellier ,  ou  cy* 
tife  à  feuilles  de  luzerne. 

Il  eft  inutile  de  parler  d'un  plus 
grand  nombre  de  cytifes ,  relative- 
ment à  l'agriculture  ;  les  autres  tien- 
nent plus  à  l'agrément  qu'à  l'utilité. 

Les  grecs  &  les  romains  ont  loué 
le  cytife,  &  Columelie  efl  celui  qui 
en  a  parlé  plus  en  détail.  Je  vais  co- 
pier cet  article  d'après  lui. 

«  Il  fera  très-important  d'avoir  clans 
»  là  terre  la  plus  grande  quantité  de 
»  cytife  que  l'on  pourra ,  parce  que 
»  cet  arbriffeau  eft  très -utile  aux 
»  poules ,  aux  abeilles ,  aux  chèvres, 
>•  ainfi  qu'aux  bœufs  &  à  toutes  fortes 
»  de  befliaux,  tant  parce  qu'il  les  en- 
»  graiffe  en  peu  de  temps,  &  qu'il 
»  donne  beaucoup  de  lait  aux  brebis, 
»  que  parce  que  l'on  peut  l'employer 
»  pendant  huit  mois  en  fourrage  vert, 
*>  &  paffé  ce  temps,  en  fourrage  fec. 
»  D'ailleurs  il  prend  très  -  prompte- 
»  ment  en  toutes  fortes  de  terres , 
»même  dans  les  plus  maires,  & 
»rien  de  ce  qui  nuit  aux  autres 
»  plantes  ne  lui  fait  tort. 

»  On  peut  p'anter  le  cytife  en  au- 
r>  tourne  ou  au  printemps.  Lorfquc 
»  l'on  aura  bien  labouré  le  terrein  > 
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»  on  fera  de  petites  planches,  fur  lef- 
»  quelles  on  fèmera  en  automne  la 
w  graine  de  cytife  ;  enfuite  on  arra- 
»  chera  cesplanches  au  printemps ,  de 
«  façon  qu'il  y  ait  entre  chacune  qua- 
y  tre  pieds  d'intervalle  en  tout  l'ens. 
>>  Si  vous  n'avez  pas  de  graines,  vous 
»  mettrez  en  terre ,  au  printemps ,  des 
»  cimes  de  cytife,  auprès  delquelles 
»vous  entafferez  la  terre  que  vous 
«  aurez  fumée  auparavant.  S'il  ne 
»  vient  point  de  pluie,  vous  les  arro- 
»  ferez  les  quinze  premiers  jours  ; 
»  vous  les  farderez  dès  qu'elles  coin- 
»  menceront  à  montrer  les  premières 
»  feuilles ,  &  trois  ans  après  vous  les 
»>  couperez  pour  les  donner  aux  bef- 
»  tiaux.  Il  fuffit  de  quinze  livres  de 
»  cytife  vert  pour  le  cheval ,  &  de 
«vingt  livres  pour  le  bœuf:  on  en 
»  donne  aux  autres  beftiaux  à  propor- 
»  tion  de  leurs  forces.  On  peut  aufli 
»  planter  affèz  commodément  le  cy- 
»  tife  en  bouture  avant  le  mois  de 
»  feptembre ,  parce  qu'il  prend  fa- 
*>  cilement ,  &  que. rien  ne  lui  fait 
»  tort.  Si  vous  le  donnez  fec  aux  ani- 
»  maux,  il  faut  le  leur  épargner  plus 
>»  que  s'il  étoit  vert ,  parce  qu'il  a 
»  alors  plus  de  vertu  :  il  faut  même 
»  le  tremper  auparavant  dans  l'eau. 
»>  Quand  vous  voudrez  faire  fécher 
»  le  cytife  ,  coupez  -  le  vers  le  mois 
»  mois  de  novembre  ,  lorfque  fa 
»  graine  commencera  à  groffir ,  Se 
«  mettez  -  le  au  foleil  tendant  queî- 
»ques  heures  ,  jufqu*  ce  qu'il  fe 
w  fane  ;  faites  -  le  enfuite  fécher  à 
»  l'ombre,  &  ferrez-le  après  ». 
Pc  quelle  efpèce  de  cytife  parle 
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Columelle  ?  Il  n'efl  pas  aifé  de  le 
décider.  J'ai  décrit  ceux  qui  croifTent 
communément  en  Italie  &c  dans  nos 
provinces  méridionales;  c'efl  fans 
doute  d'un  de  ceux-là.  Le  cytife  veîu 
eft  celui  qui  me  paroît  mériter  la 
préférence  fur  tous  les  autres  ,  &  il 
faut  placer  après  lui  le  cytife  de 
Montpellier.  Que  je  plains  les  pays 
où  l'on  eft  réduit  à  traiter  les  cytifes 
en  culture  réglée  !  Labourer,  défon- 
cer le  terrein  ,  le  fumer,  farci er, 
attendre  pendant  quatre  ans  une  ré- 
colte,  toujours  cherive  dans  les  fols 
maigres,  quo'iqu'en  dtfe  Columelle; 
être  obligé  de  faire  tremper  dans  l'eau 
les  poufles ,  afin  de  les  ramollir  avant 
de  les  donner  aux  beftiaux  ,  font  au- 
tant de  motifs  qui  engagent  à  négli- 
ger cette  culture  :  celle   du  fain» 
foin  rendroit  plus  ,  &  donneroit 
moins  de  peine.  Si  les  fourrages  iont 
rares  ,  culture  pour  culture,  je  pré- 
fèrerois  celle  des  ers ,  des  vefees ,  des 
fèves,  que  l'on  fèmeroit  dans  les  pays 
chauds,  au  mois  de  novembre  ;  j'ajou- 
terois  encore  la  culture  de  la  pim- 
prenelle  qui  fourniroit  une  bonne 
coupe.  Je  vois,  dans  mes  environs, 
des  cytifes  ,  même  ceux  qui  ne  font 
pas  broutés  par  les  troupeaux ,  Ôc 
ils  ne  me  donneront  jamais  l'envie 
de  le  foumettre  à  la  culture  réglée. 
Si  quelqu'un,  malgré  ce  que  je  dis, 
délire  le  cultiver ,  au  moins  qu'il  ne 
iacrifîe  pas  du  bon  terrein  ,  d'après 
le  confeil  de  plusieurs  écrivains  mo- 
dernes :  toute  autre  culture  rendroît 
beaucoup  plus. 
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DAMAS.  (Pntnede)  Voy.  le  mot 
Prune. 

Damas  Aubert.  Prune.  (  Voye^ 
ce  mot  ) 

DANDRELIN.  (  Voyi^  Hotte  ) 

DARD.  Terme  de  fleuriite,  pour 
défigner  le  pijiil  ou  la  partie  femelle 
de  la  génération  d'une  fleur.  On  dit 
le  dard  d'un  œillet.  Il  a  la  même 
fignih" cation  parmi  les  cultivateurs 
des  arbres  ôc  des  potagers.  Sur  plu- 
lieurs  fleurs,  ce  dard  ou  pijiil,  (  voy. 
ce  mot  )  devient  le  fruit ,  comme 
dans  les  fleurs  de  pêchers,  d'abrico- 
tiers, amandiers  ,'&c.  dans  \tsjlettrs 
en  croix ,  dans  les  fleurs  légurnineufes. 
Lorfque  les  jardiniers  voient  ce 
dard  incliné  ou  flétri,  ils  favent  que 
le  fruit  ne  nouera  pas.  Dans  beau- 
coup d'autres,  ce  dard  ne  fe  change 
pas  en  fruit,  &  il  tombe  auflîtôt  après 
la  fleuraifon.  On  dit  encore  darder, 
en  parlant  des  branches  qui,  au  lieu 
de  s'élever ,  s'élancent  en  devant  ou  de 
côté  f  comme  des  dards,  des  flèches. 

DARTRE,  Médecine  Rurale. 
Les  dartres  font  un  aflemblage  de 
petits  boutons  plus  ou  moins  élevés , 
&  formant  des  plaques  rouges  irré- 
gulières plus  ou  moins  grandes ,  qui 
paroiflent  fur  la  peau  de  toutes  les 
parties  du  corps ,  &  qui  font  accom- 
pagnées de  chaleur  &  de  démangeai- 
fohs. 

On  diftingue  plufieurs  efpèces  de 
dartres. 

io,  Les  dartres  votantes  forment' 
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de  petites  taches  à  la  peau ,  donnent 
naiflance  à  de  petits  boutons  ,  exci" 
tent  des  démangeaifons  légères  & 
difparoiflent. 

2°.  Les  dartres  hépatiques  fe  font 
connoître  par  des  taches  jaur.es ,  éten- 
dues ,  entourées  de  petits  boutons  ; 
les  démangeaifons  qu'elles  excitent 
font  fupportables  ,  excepté  dans  le 
lit  où  elles  incommodent  beaucoup, 

3*.  Les  dartres  farineufes  ou  b'an- 
ches  ,  forment  fur  la  peau  de  petites 
élévations  ,  femblables  à  de  petits 
grains  de  farine ,  &  lorfque  l'on 
touche  la  peau ,  ou  la  fent  rude  au 
toucher. 

4°.  Les  dartres  miliaires  ont  des 
boutons  de  la  grofTeur  des  grains  de 
millet  ;  dans  cette  efpèce  la  douleur 
&  la  démangeaifon  font  plus  fortes 
que  dans  les  autres. 

5  °.  Les  dai  très  vives  &  rougeâtres 
forment  des  taches  peu  étendues  , 
mais  rondes  ;  les  boutons  qui  croif- 
fent  fut  les  taches,  verfent  une  hu- 
meur acre ,  &£  ils  excitent  une  cha- 
leur &  une  démangeaifon  plus  vives 
que  dans  toutes  les  autres  efpèces. 

Bien  des  chofes  peuvent  donner 
naiflance  aux  dartres  r  c'eft  en  géné- 
ral un  dépôt  de  matières  âcres  ré- 
pandues dans  la  mafî'e  du  fang,  dont 
la  nature  fe  débarrafTe  en  portant  à  la 
peau.  Les  dartres  font  des  maladies 
avantageufes,  en  ce  que,  par.analogie, 
elles  entraînent  avec  elles  toutes  les 
acrimonies  qui  roulent  dans  le  fang  : 
les  perfonnes  qui  habitent  les  lieux 
humides  ,  mal-propres  ,  &  dans  lef- 
quels  l'air  eft  peu  renouvelé  j  celles 
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qui  vivent  de  viandes  falées  ou 
fumées,  qui  boivent  des  eaux  Gag- 
nantes ,  &c  des  vins  acerbes,  font  plus 
fujettes  aux  dartres  que  les  autres 
perfonnes,  parce  que  la  fueur,  l'infen- 
fible  transpiration  6c  la  digeftion  fe 
fàifànt  mal ,  les  fucs  de  la  digeftion 
font  crus  &  indigeftes. 

Il  exïfte  des  dartres  qui  doivent  le 
jour  à  la  vérole  &c  au  fcorbut  ;  d'autres 
qui  font  les  fuites  des  maladies  des  dif- 
férentes parties  du  bas  ventre,  comme 
obftruction  au  foie ,  à  la  rate  ,  &c. 

11  eft  enfin  une  dernière  efpèce  de 
dartres ,  qui  ne  font  pas  dues  à  des 
matières  acres  répandues  dans  la 
malle  du  fang ,  &  dont  la  caufe  eft 
Amplement  locale  ,  comme  les  per- 
fonnes îrès-graffes  qui  font  fujettes 
à  avoir  des  ceintures  de  dartres  qui 
ne  doivent  te  jour  qu'au  frottement: 
on  fent  aifcment  dans  quelle  erreur 
on  tomberoit  ,  fi  on  alloit  donner 
des  médicamens  pi'opres  à  combattre 
les  dartres  à  des  perfonnes  femblables: 
l'application  des  onguens  donne  fou- 
vent  "naiflance  à  des  dartres  de  la 
nature  de  celles  dont  nous  parlons. 
De  Amples  adouciffans  &  de  la  pro- 
preté fuffifent  pour  faire  dîfparoître 
ces  dartres  ;  autrement  elles  pour- 
xoient  devenir  graves ,  parce  que 
l'humeur  contenue  dans  les  glandes 
de  la  peau  ,  venant  à  fe  corrompre , 
occafionneroient  des  dartres  vives  & 
très-douloureufes  ;  On  fait  que  les 
fubftances  graffes  deviennent  très- 
âcres  en  fe  ranciffant. 

-  Les  dartres  ne  font  pas,  en  général, 
des  maladies  faites  pour  inquiéter 
par  leurs  fuites ,  à  moins  qu'elles  ne 
îbient  irritées  ,  ou  qu'on  les  faffe 
rentrer  indifcrérement  ;  dans  ce  der- 
nier cas  elles  fe  portent  fur  des  or- 
ganes très-néceflaires  ^  la  vie  ,  en 
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troublent  les  fondions  &  mettent  les 
jours  en  danger  ;  beaucoup  de  mala- 
dies graves  reconnoifTent  pour  caufe 
première  la  rentrée  des  dartres, & 
ces  maladies  font  d'autant  plus  diffi- 
ciles à  guérir  que  les  malades  ont 
fait  beaucoup  d'ufage  de  remèdes. 

Le  régime  feul  tuffit  quelquefois 
pour  guérir  les  dartres  légères  :  ceux 
qui  font  menacés  de  dartres,  ou  qui 
en  ont  de  légères,  doivent  iè  priver 
de  toxis  les  ragoûts  &  des  liqueurs 
fplritueufes ,  &c  ne  faire  ufage  que 
d'herbes  potagères,  de  lait,  de  bains, 
refpircr  un  air  pur,  &  boire  quel- 
ques taffes  d'infufion  de  fcabicufe. 

Les  dartres  qui  reconnoiffent  pour 
caufe  la  vérole  ,  les  fcorbuts ,  les 
écrouelles,  les  obftruâions  des  diffé- 
rentes parties  du  bas  ventre ,  ou  les 
évacuations  naturelles  Supprimées , 
ne  cèdent  qu'aux  moyens  propres 
à  combattre  les  maladies  qui  les  ont 
fait  naître.  (  Voyt^  chacune  de  ces 
lïaladies) 

Si  les  dartres  ne  reconnoiffent  pour 
caufe  aucune  des  maladies  dont  nous 
venons  de  parler;  il  faut  employer 
les  dépuratifs  :  les  dartres  n'ont  pas 
comme  la  gale  un  fpécifîque  :  il  eft 
prouvé  que  le  mercure  irrite  &  fait 
dégénérer  celles  qui  ne  font  pas  le 
produit  de  la  vérole. 

Les  meilleurs  dépuratifs  font  les 
fiùvans  :  on  fait  boire  au  malade  le 
petit  lait  avec  une  infufionde  feuilles 
de  fcabieufe  ,  pendant  cinq  à  fix 
jours  ;  on  le  purge  enfuite  avec  une 
médecine  fimple  &  proportionnée 
à  fon  âge ,  à  Ion  fexe  Si  à  fon  tem- 
pérament ;  on  répète  la  purgation 
plufieurs  fois ,  on  lui  prefcrit  le  ré- 
gime ci-cleffus ,  &  les  dartres  difpa- 
roifTent  dans  la  proportion  que  le 
malade  eft  purgé, 

Si 
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Si  les  dartres  font  opiniâtres,  oii 
fait  prendre  au  malade  le  fuc  de  fca- 
nbieufe ,  de  cerfeuil  &  de  creflbn  ,  à 
la  dofe  de  trois  ou  quatre  onces  par 
jour,  on  le  met  au  lait  pour  toute 
nourriture  ,  .  on  lui  fait  boire  la 
décoction  de  racine  de  patience  fau- 
vage  &  d'aunée  ;  on  le  met  enfin 
h  l'ufage  des  bouillons  de  vipère  & 
•on  lui  fait  prendre  les  eaux  ther- 
males de  Balaruc  ,  Plombières^,  Ba- 
rège  ou  d'Aix-la-Chapelle. 

Mais  fi  les  dartres  font  anciennes 
&  croùteufes  &  réfiftent  à  tous  les 
remèdes,  il  eft  d'une  néceffité  indif- 
penfable  d'ouvrir  des  cautères  pour 
détourner  l'humeur  qui  alimente  les 
dartres  ;  on  baigne  le  malade ,  on  lui 
fait  prendre  les  bouillons  de  vipère, 
les  fucs  de  creffon ,  de  cerfeuil,  de  fca- 
bieufe  ,  &  on  le  ,rriet  au  lait  pour 
toute  nourriture. 

Un  médecin  angiois  prétend  avoir 
guéri  des  dartres  très-anciennes  ,  en 
faifant  faire  ufage  au  malade  pendant 
trois  mois  ,  d'un  gros  de  fel  de  nitre 
fondu  dans  une  pinte  d'eau  avec  un 
peu  de  fucre;  le  malade  bu  voit  tous 
les  matins  à  jeun  cette  pinte  d'eau 
ainfi  préparée  :  nous  n'avons  pas  ef- 
fayé  l'efficacité  de  ce  remède  ,  mais 
nous  ne  le  croyons  pas  dangereux. 

D'autres  ont  confeillé  le  remède 
fuivant  :  prenez  antimoine  cru  &  fu- 
cre en  poudre ,  de  chaque  un  gros  ; 
ciivil'ei  en  douze  paquets;  le  malade 
,en  prendra  trois  paquets  dans  la  jour- 
née, boira  par-deffus  unetafled'in- 
fufion.  de  fcabieufe  ,  &  continuera 
tous  les  jours  pendant  un  an. 

Tous  les  topiques  que  l'on  con- 
feillé, tels  que  la  crème,  les' pom- 
mades les  onguens  &  les  baumes  , 
font  des  remèdes  dangereux  en  ce 
qu'ils  facilitent,  déterminent  même  la 
Tome  III, 
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rentrée  des  dartres,  Se  expofent  le  . 
malade  à  d'autres  maladies  plus  dange- 
reufes,  comme  nous  l'avons  démon- 
trés plus  haut.  D'ailleurs ,  jamais  un 
topique  ne  peut  guérir  une  maladie 
dont  la  caufe  eft  intérieure  ;  mais  le 
peuple  peu  accoutumé  à  comparer 
des  idées  ne  voit  pas  plus  loin  que 
l'extérieur ,  &  il  eft  toujours  dupe 
de  fon  ignorance. 

On  peut  feulement  fe  permettre, 
lorfque  les  démangeaifons  font  très- 
fortes  ,  de  laver  les  dartres  avec  les 
décoftions  de  .patience  fauvage  de 
fleurs  de  fureau  &  de  chelidoine. 

Si  les  dartres  rentrent,  il  faut,  pour 
faciliter  leur  apparition  &c  détourner 
l'orage  dont  le  malade  eft  menacé, 
appliquer  fur  l'endroit  même  où  les 
dartres  fîégeoient ,  un  emplâtre  de 
véficatoire&,  &  faire  boire  au  malade 
quelques  îfaffes.  d'infufions  fudorin- 
ques  légères  :  enfuite  il  faut  ouvrir 
des  cautères  poiu*  fixer  l'écoulement 
de  la  matière  principe ,  Se  pour  s'o.p- 
pofer  à  fa  rentrée. 

Nous  avons  rapproché  dans  cet 
article,  tout  ce  que ,  j'obfervation  & 
la  raifon  nous  ;,ont  donné  de  plus 
certain  fur  les  dartres.  M.  B. 

DARTRE,  Médecine  Vétéri- 
naire. Elle,  eft  formée  par  l'aflem- 
blage  de  plufieurs  petites  puftules 
plus  ou  moins  perceptibles  ,  qui  s'é- 
lèvent &  fe  répandent  par  place  fur 
la  peau.  Ces  puftules  contiennent  une 
férofitè  prurigineufe ,  à  mefure  qu'elle 
s'accroît  dans  les  petites  cavités  qui 
•la  renferment  ;  elle  y  excite  des  de- 
mangeaifons ,  elle  en  foulé  ve  la  fur- 
.peau ,  la  brife  ,  &  s'épanche  infen- 
fiblement  fur  les  parties  qui  l'avoi- 
fment. 

Le  cheval,  ou  le  mulet ,  ou  le 
Kkkk 
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bœuf  &c. ,  qui  en  eft  attaqué ,  fe 
grate  avec  les  dents  ,  quelquefois 
avec  le  pied ,  d'autres  fois  avec  la 
corne ,  ou  il  appuie  la  partie  qui 
éprouve  le  prurit ,  contre  un  folide 
quelconque ,  &  frotte  jufqu'à  ce  que 
la  douleur  ou  la  cuiffon  iùccède  à 
"la  dimangeaifon. 

En  écartant  le  poil  qui  garnit  Ta 
partie  affectée,  on  découvre,  ou  une 
multitude  de  petites  puftules  pref- 
qu'imperceptibles  ,  qui  forment  la 
dartre  farineufe ,  ou  une  tumeur  brû- 
lante accompagnée  de  plufieurs  puf- 
tules ,  qui  dégénèrent  en  dartre  vive 
eu  rongeante. 

Dans  le  premier  cas ,  on  obferve 
que  le  poil  tombe  peu  à  peu  ,  &  que 
tout  cet  aflemblage  de  puftules  fe 
couvre  d'Une  infinité  d'écaillés  pla- 
quées l'une  fur  l'autre ,  que  l'animai 
en  fe  grattant  les  fait  tomber  fous  la 
forme  d'une  pouffière  blanchâtre  ,  & 
que  dans  peu  de  temps  elles  font  rem- 
placées par  d'autres. 

Dans  le  fécond  cas  ,  la  dartre  vive 
eu  rongeante  fe  manifefte  par  des 
tumeurs  brillantes ,  accompagnées  de 
petites  puftules  qui  fe  confondent 
enfemble.  Elle  ronge  la  peau ,  occa- 
fionne  la  chute  du  poil  ,  &  creufe 
des  ulcères  d'où  découle  uneférofité 
fanguinolente.    Les  miafmes  falins 
qu'elle  contient ,  font  quelquefois  fi 
corrofifs  ,  qu'ils  laiffent  des  gonfle- 
mens  aux  endroits  qui  en  ont  été  le 
liège  &  de  vives  impreflions  à  là 
peau  fur  laquelle  leur  véhicule  s'eft 
épanché;  tant  que  la  férofité  eft  im- 
prégnée de  ce  degré  de  malignité  ; 
l'animal  qui  en  eft  infeclé ,  fe  gratte 
fi  fréquemment  qu'elle  ne  peut  ac- 
quérir aucune  confiftance. 

Si ,  au  contraire  ,  elle  eft  moins 
chargée  de  ces  particules  qiu-déÇrui- 
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fent  l'ouvrage  de  la  nature  ,  fans  ■ex- 
citer de  grandes  démangeaifons 
mefure  que  la  férofité  fine  &  le% 
baigne  dans  la  cavité  qu'elles  fe  font 
creufées ,  elle  s'épaiftit ,  elle  fe  def- 
fèche,  fe  durcit  &  forme  une  groffe 
croûte  rabouteufe  &  grifâtre  ,  dont 
les  bords  font  prefque  habituellement 
humides. 

Ces  différentes  efpèees  de  dartres- 
peuvent  fe  perpétuer  de  race  en  race , 
ou  fe  communiquer  d'un  animal  dar» 
treux  à  un  animal  fain ,  &  même 
jufqu'âux  perfonnes  qui  les  foignent 
fans  précaution. 

D'ailleurs,  un  long  repos,  ou  les 
travaux  exceflifs  auxquels  on  livre 
certains  animaux  ,  ou  les  habita- 
tions humides,  mal-propres  &  obf- 
cures-  dans  lesquelles  on  les  loge  , 
ou  la  mauvaife  qualité  des  alimens 
folides  &  liquides  qu'on  leur  donne1, 
&c.  en  affoiblifiant  les  fondions 
naturelles  &  le  mouvement  animal , 
peuvent  être  mifes  dans  laelafîedes 
caufes  éloignées  qui  difpofent  le 
ehyle  à  s'aigrir  ;  &  dès-lors  le  fuc 
alimentaire,  bien  loin  de  réparer  con- 
venablement les  pertes  que  ces  ani- 
maux ont  faites  ,  communique  fon 
acrimonie  au  fâng  ,  à  la  lymphe,  à 
la  férofité  &  à  toute  la  marie  des 
humeurs,  d'où  naiffent  des  prurits,, 
des  pu  fini  es,  des  ulcères,  &  enfin  des 
deflechemens  écailleux  &  cruftacési, 
dans  lefquels  la  partie  féreufe  du  fang 
dégénère  à  melure  qu'elle  s'épanche. 

Pour  que  le  médecin  vétérinaire 
puiffe  connoître  l'état  préfent  de  la 
maladie ,  &c  s-afîurer  à  peu  près  du 
fiège  qu'elle  occupe  ;  il  ouvrira  la 
bouche  du  cheval ,  ou  du  bœuf,  &c. 
attaqué  de  dartres  ;  fi  l'odeur  qui 
s'en  exhale  efî  aigre,  en  fuivant  de 
plus  pics  le  malade  y  il  découvrirai 
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que  cette  aigreur  eft  quelquefois 
accompagnée  de  la  toux ,  de  laconf- 
tipation  &  du  ténefme  ;  &  en  pouf- 
fant fes  recherches  plus  loin  ,  fi  le 
mal  a  déjà  fait  beaucoup  de  progrès  , 
il  lui  trouvera  une  foif  excefïive  fie 
un  appétit  dévorant,  ce  qui  fera  pour 
le  médecin,  un  préfage  non  équivo- 
que de  l'exiftence  d'une  liqueur  acide 
&  érugineufe  contenue  dans  les  pre- 
mières voies. 

Si  c'eft  le  cheval  qui  éprouve  la 
fenfation  qu'elle  y  produit  ,  il  frap- 
pera du  pied,  il  hennira,  il  cherchera 
dans  fa  mangeoire;  fi  quelqu'un  entre 
dans  l'écurie ,  il  renouvellera  fes  inf- 
tances  en  regardant  le  râtelier. 

Si  c'eft  le  bœuf,  il  mugira  &  man- 
gera jufqU'à  fa  litière  à  demi-pourrie  ; 
l'un  &  l'autre  boiront  avec  une  avi- 
dité furprenante. 

Les  dartres  peuvent  être  auffî 
l'effet ,  ou  de  la  réfolution  d'une  ma- 
ladie quelconque ,  ou  d'un  vice  qui 
a  fon  fiège  dans  le  foie. 

Quelques  multipliés  que  foient  les 
faits  des  maladies  qui  fe  portent  à  la 
peau,  on  fe  bornera  à  un  feul  traita 
Un  particulier  des  Granges  de  Pierre.-- 
Fontaine-les-Vautrans  en  Franche- 
Comté,  ayoit  un  veau  qui  étoit  atta- 
qué d'une  fauffe  péripneumonie  ., 
dont  l'humeur  morbifique  fe  porta 
à  la  peau.  Toute  l'habitude  du  corps 
de  cet  animal  fe,  couvrit ,  pour  ainfi 
dire  ,  de  croûtes  horribles  qui  tom- 
b oient  par  écailles.  La  faim  &  la  foif 
qu'i  1  éprouvoit  étoient  fi  cruelles, 
qu'il  rongeoit  fa  mangeoire  &c  s'élan- 
çoit  contre  les  perfonnes  qui  l'ap- 
prochoient ,  en  ouvrant  la  bouche, 
tirant  la  langue  &  la  repliant.  Lorf- 
qu'onlui  donnoit  unpeu  de  fourrage , 
il  le  mangeoitavec  une  voracitééton- 
nanfe ,  &  ne  fe.trpuvoit  point  entiè^ 
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rement  défaltéré  même  par  les  boif- 
fons  abondantes. 

Si  au  contraire  le  bœuf,  la  vache^ 
ou  le  veau  ell  attaqué  de  dartres  ,  & 
qu'en  élevant  la  queue,  on  apperçoive 
la  face  externe  de  l'orifice  de  l'anus 
affectée  d'une  couleur  jaune ,  il  ell  à 
préfumer  que  l'éruption  provient 
d'un  vice  dont  le  foyer  eft  dans  le 
foie.  (  Voyt{  JAUNISSE  DES 
B  <K  UF  S) 

Lorfqu'-enfïn  l'on  efi  affuré  que  les 
pères  ou  les  mères  des  animaux  qui 
ont  des  dartres  ,  en  étoient  infectés  , 
pour  ce  cas ,  v.  Maladies  Hérédi- 
taires. Mais  fi  elles  leur  ont  été  corn* 
muniquéespar  d'autres  individus  da.r* 
ertux,  quelque  légère,  ou  quelque  vio-s 
lente  que  foit  l'infection, il  eft  à  propos, 
de  les  traiter  de  même  que  s'ils  les 
avoient  acquifes  par  quelqu'une  des 
politions  contre-nature,  qui  ont  été 
décrites.  (  Foyei  Maladies  Con* 
tagieuses  ,  &  Préservatifs) 

D'après  ces  notions  on  entrevoit 
plufieurs  fources  d'où  peut  émaner 
cette  acrimonie  acide  qui  produit  une 
multitude  de  maladies  d'efpèces  diffé- 
rentes ,  telles  que  les  dartres ,  la  gale, 
le  roux  vieux,  le  farcin,  les  eaux, 
les  obftru&ions  ,  les  convulfions  , 
l'irritation  du  cerveau  &  des  nerfs» 
le  dérangement  total  de  la  circula- 
tion, &c. 

La  façon  de  remédier  aux  funeftes 
effetsqu'elle  occafionne  dans  la  maffe 
des  humeurs  &  dans  le  tiffu  de  la 
peau ,  confifte  à  nourrir  les  animaux 
qui  en  font  attaqués,  d'alimens  anti- 
acides a  &  à  employer  des  médi- 
camens  propres  à  abforber,  délayer,, 
émoufier ,  &  à  évacuer  les  acides 
qui  font  contenus  dans  les  premières 
éc  fécondes  voies, 

L'adminiftration  des  fels  d'ak» 
&kkk  % 
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finthe  ,  de  nitre  fixé ,  de  tartre ,  des 
cendres  gravelées  ,  &Lc.  dans  les 
décodions  d'origan,  de  marrube ,  de 
chardon  bénit ,  d'abfinthe  ,  Sec.  en- 
abforbant  les  acides  contenus  dans 
les  premières  voies,  atténueront  les 
liqueurs  qu'ils  auront  coagulées  ,  & 
rappèleront  infenfible  ment. les  fée  res- 
tions clans  l'individu  où  elles  étoient 
fduftïantes.  Les  délayans  favoriferont 
d'autant  plus  leurs  effets,  qu'en  éten- 
dant &  en  détrempant  les  fels  ,  ils 
préviendront  l'irritation  qu'ils  pour- 
roient  occafionher.  On  pourra  choifir 
dans~ia  claffe  de  ces  remèdes  qui 
ont  la  vertu  de  délayer  en  adoucif- 
font,  l'eau  blanchie  par  le  fon  de 
froment ,  les  décodions  de  laitue  ,; 
d'endive ,  de  bourrache ,  de  buglofe, 
de  mauve,  de  brancurfine,  de  parié-' 
taire  ,  &c.  mais  fi  l'acrimonie  qui 
règne  dans  les  humeurs  étoit  portée 
à  un  tel  degré  que  ces  fubftaftces 
ne  puffent  la  calmer ,  on  auroit  re- 
cours aux  breuvages  incraffans  qu'on 
peut  obtenir  des  décodions  de  graine, 
de  lin  ,  des  racines  de  guimauve , 
des  fleurs  &  feuilles  de  bouillon 
blanc  ;  on  pourroit  même  faire  avaler 
au  malade  le  mucilage  de  corne  de 
cerf,  les- huiles  nouvellement  tirées 
des  femences  de  lin  ,  dés  olives,  des 
amandes ,  &g.  &,  pour  s'affurerun 
fuccès  plus  prompt,  on  ne  perdra 
pas  de  vue  que  les  excrémens  qui 
font  contenus  dans  les  gros  inteftins, 
ou  du  cheval,  ou  du  mulet,  ou  du 
bœuf,  &c.  font  furchargés d'acides, 
ainfi"  que  les  férofités  dont  ils  font 
imbibés  ;  de  forte  qu'après  les  avoir 
fuffifamment  abforbés ,  délayés  & 
émouffés ,  il  eft  effentiel  de  les  chafTer 
hors  du  corps  de  l'animal  dartreux 
par  le  moyen  des  purgatifs  ;  car  leur 
iéjour,  non  -  feulement  retarderoit 
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l'effet  qu'on  auroit  lieu  d'efpérer  de 
l'emploi  des  remèdes  défignés ,  mais 
ils  altéreroient  de  plus  en  plus  les 
folides  &  les  fluides.  Le  polypode  de 
chêne ,  le  fel  de  glauber ,  la  rhubarbe, 
l'aloes  ,  le  jalap  &;  l'aquila  -alba  ? 
rempliront  cette  indication  :  mais , 
comme  il  eft  une  méthode  particu- 
lière à  fuivre ,  pour  obtenir  des  pur- 
gatifs qu'on  adminiftre  aux  ani- 
maux l'effet  que  l'on  défire  ,  voye^_ 
Pur  g  a-  t  i  f  s.  Si  1  enfin,  ces 
remèdes  ,adrniniftrés  pendant  un  cer- 
tain temps ,  ne  calment  pas  les  dé- 
mangeaisons,  &  n'arrêtent  pas  le 
progrès  du  mal ,  on  aura  recours  à 
ceux  qui  font  preferits  par  le  traite- 
ment de  la  gale  &  du  farcin.  (  Voy, 
ces  mots  )' 

Il  arrive  fotivent ,  dans  les  con- 
trées oii  la  longueur  de  l'hiver  re- 
tient le-  bétail  dans  les-  écuries  pen- 
dant trois ,  quatre  t  &  quelquefois 
cinq  mois,  que  les  jeunes  veaux  font 
attaqués  de  dartres  de  différentes  ef- 
pèces.  Un  régime  bien  entendit,  l'ar- 
rivée de  la  belle  faifon ,  la  bonté 
des  pâturages  ,  l'exercice  qu'ils  y 
prennent,  &  la  pureté  du  nouvel; 
air  qu'ils-  refpirent  ,  diflipent  affez 
communément  ces  fortes  d'érup- 
tions ,  fans  qu'on  foif  dans  le  cas  de 
mettre  en  ufage  aucun  remède  ;  mais 
elles  exigent  un  traitement  fuivi  , 
lorfqu'à  l'entrée  de  l'hiver  ces  jeunes 
animaux  en  font  attaqués ,  après  avoir 
avoir  paffé  l'été ,  &  quelquefois  une 
partie  de  l'automne  dans  des.parcours 
arides,  où  fouvent  on  les  a  aban- 
donnés à  des  chaleurs  excefîivesj  à 
des  pluies  froides ,  &c. 

Quant  aux  foins  extérieurs  qu'on, 
donnera  aux  dartres  farineufes  &■ 
crufîacées ,  tant  que  le  traitement 
interne  durera ,  on  les  humedera 
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plufienrs  fois  le  jour  avec  un  linge 
imbibé  d'eau  tiède  ,  de  manière  à 
enlever  toute  la  férofité  qui  pourroit, 
en  s'écartant  fur  la  fuperficie  de  la 
peau ,  la  corroder  &c  augmenter  le 
mal  ;  &  pour  que  ce  panfement  fe 
faffe  avec  fuccès  ,  on  rafera  le  poil 
de  la  circonférence  des  dartres  , 
jufqu'à  une  diftance  qui  les  mette 
tellement- à  découvert,  qu'on  puirTe 
aifément  en  abforber  la  férofité  & 
les  tenir  propres.  Si  ce  topique  ne 
fuffit  pas  ,  après  que  les  démangeai- 
fons  feront  calmées  par  les  remèdes 
internes  ,  on  pourra  faire  ufage  de 
ceux  qui  font  indiqués  pour  la  gale. 
M.  BR. 

DATTE,  (  Prune  )  Foy.  ce  mot. 

DAUCUS  DE  CANDIE.  M.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  féconde  fec- 
tion  de  la  leptième  claffe  ,  qui  com- 
prend les  herbes  à  fleurs  en  rofe  , 
difpofées  en  ombelle ,  dont  le  calice 
fe  change  en  deux  petites  femences , 
&L  il  l'appelle  daucus  foliis  fœniculi 
tmuifjimis.  M.von  Linné  îe  claffe  dans 
la  pentandrié  digynie  ,  &  le  nomme 
atthamanta  Cretenjîs.  (  F oye^  Pl.  2()  ) 

FleurB,  compofée  de  cinq  pétales 
égaux ,  dont  un  eft  repréfenté  à  part 
en  C  ;  les  étamines ,  au  nombre  de 
cinq ,  difpofées ,  comme  on  les  voit , 
en  B.  Le  milieu  de  la  fleur  eft  garni 
du  piftil  repréfenté  en  D  ;  le  calice 
de  la  fleur  peu  apparent ,  Se  à  cinq 
dentelures  prefqu'infenfibles. 

Fruit.  Le  péduncule  qui  porte  la 
fleur,  fe  partage  en  deux  lobes  E  ,  lors 
de  fa  maturité.  Chaque  divifion  con- 
tient une  femence  F ,  oblongue ,  can- 
nelée, légèrement  velue. 

Feuilles.  Elles  ont  la  figure  de 
celles  du  fenouil,  doublement  ailées, 
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les  folioles  découpées  régulière- 
ment ,  les  découpures  linéaires ,  les 
ailes  rangées  par  paires  fur  un  pétiole 
commun. 

Racine  A  ,  pivotante ,  fibreufe. 

Fort.  Tiges  hautes  d'un  pied  & 
demi ,  cylindriques ,  cannelées  ,  ve- 
lues ,  rameufes.  Les  fleurs  naiffent 
au  fommet  des  rameaux  ;  l'ombelle 
univerfelle  eft  compofée  de  quelques 
folioles  longues  &  étroites  ;  les  par* 
tielles ,  de  petites  feuilles  linéaires. 

Lieux.  La  Candie,  nos  provinces 
très-méridionales ,  les  lieux  pierreux 
&  montagneux.  La  plante  eft  vivace. 

Propriétés.  La  femence  eft  feule 
employée  en  médecine  ;  fon  odeur 
eft  aromatique  ,  fa  faveur  un  peu 
acre  &C  piquante.  On  la  regarde 
comme  apéritive  &  carmina-rive  .* 
elle  contient  beaucoup  d'huile  effen- 
tielle  &  aromatique ,  qu'on  preferit 
à  la  dofe  de  lîx  à  huit  gouttes,  dans 
les  fpafmes  &  autres  affecïions  cau- 
fées  par  la  crifpation  des  nerfs;  la 
dofe  des  femences  eft  depuis  un  feru- 
pule  jufqu'à  un  gros  ,  en  infufion  au 
bain-marie  dans  quatre  à  fix  onces 
d'eau. 

DAUPHINE.  (Poire)  Foy.  ce  mot. 

DAUPHINE.  (Prune)  Foy,  ce  mot. 

DÉCAISSER.  Terme  de  jardi- 
nage, qui  fignifie,  pter  de  facaiffe  un 
oranger,  un  myrte,  une  plante,  &c. 
pour  la  mettre  dans  une  autre  caiffe: 
ou  en  pleine  terre.  Si  on  l'enlève 
d'un  pot ,  on  dit  dépoter.  Si  l'opéra- 
tion a  lieu  au  printemps  ou  pendant 
l'été,  il  eft  à  propos  de  donner  une 
bonne  mouillure  quelques  jours  au- 
paravani  :  l'eau  refïerre  la  terre,  èc 
la  retient  contre  les  racines.  Si  on 
donne  trop  d'eau  ,  la  terre-  fera 
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boueufe,  fe.  détachera  facilement  des 
■racines  ,  fi  on  ne  diffère  pas  de  plu- 
sieurs jours.  La  chaleur  de  la  faifon , 
ïa  nature  de  la  plante ,  &  fur-tout 
le  nombre  de  fes  racines  ,  indiquent 
la  quantité  d'eau.  On  décaifî'e,  en 
général ,  les  arbres,  Iorfque  les  racines 
remplirent  prefque  toute  la  capacité 
du  vafe,  Iorfque  la  terre  n'étant  plus 
en  proportion  à  leur  nombre  &  à 
leur  volume ,  ne  retient  plus ,  malgré 
les  fréquens  arrofages,  une  humidité 
proportionnée  à  leurs  befoins.  Lorf- 
qu'on  efl  affuré  de  la  compacité  de 
la  terre ,  on  incline  la  caiffe  ou  le  pot; 
&C,  fuivant  la  groffeur  de  l'arbre,  un 
ou  deux  hommes ,  appuyant  le  pied 
1  contre  le  bord  de  la  caiffe  .,  tirent 
à  eux  l'arbre ,  &  le  féparent  du  vafe 
qui  le  contenoit.  Le  vafe  remis  à  fa 
place,  on  garnit  de  nouvelle  terre, 
Ôt  l'arbre  attend  que  le  jardinier, 
.armé  d'un  infiniment  tranchant,  mu- 
tile le  plus  grand  nombre  de  fes  ra- 
cines. Ceft  un  efclave  forcé  de  fe 
prêter  à  la  loi  rigoureufe  diclée  par 
fon  maître.  Après  le  retranchement 
des  racines ,  l'arbre  eft  encaiffé ,  & 
la  terre  bien  battue  tout  autour. 

DÉCANDRIE,  Botanique. 
Dixième  claffe  du  fyftême  fexuel  de 
M.  le  Chevalier  von  Linné ,  qui  com- 
prend toutes  les  plantes  -qui  ont  des 
étamines.  Les  cariophillées  appartien- 
nent à  cette  claffe.  (  Poye^  Sys- 
tème )  M,  M. 

DÉCHALASSER.  Ceft  enlever 
les  échalas  d'une  vigne  après  la  ven- 
dange, (  Koyti  le  mot  Échalas  )  . 

DÉCHARNER.  Ce  mot  eft  ap- 
pliqué aux  arbres  auxquels  on  ôte 
trop  de  bois ,  &c  que  l'on  taille  trop 
£Ourtj  d.e  manière,  qu'ils  s'épuifent 
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à  faire  de  nouveaux  bourgeons ,  & 
le  plus  fouvent  des  bois  gourmands. 
Ces  pouffes  inutiles,  en  grande  partie, 
&  enpureperte,puifcm'onles  retram* 
chera  l'année  d  après  ,  fatiguent , 
tourmentent  Ôcépuifent  l'arbre. Tail- 
lez peu  ,  voilà  la  grande  maxime;  &€ 
vous  aurez  peu  à  tailler,  fi  vous  avez 
foin  d'incliner  les  branches  ,  pour 
faire  perdre  à  la  fève  fon  canal  trop 
direcL 

DÉCHAUSSEMENT,  DÉCHAUS» 
SER.  Ceft  enlever  la  terre  du  pied 
d'un  arbre  ,  lorfqu'il  en  a  trop  ;  par; 
exemple ,  Iorfque  la  greffe  eft  en- 
terrée ,  ou  Iorfque  l'arbre  efl  planté 
trop  profondément. 

DÉCOCTION.  Breuvage  médi- 
cinal, fait  de  végétaux  ou  d'autres 
fubftances.  La  déco&ion  fuppofe.  né-- 
ceffairement  Fébullition  foutenue, 
en  quoi  elle  difiere  de  Vinfujîon.  Le 
but  de  la  décoâion  eft  de  diffoudre 
les  fubftances  aftives  d'un  corps  ,  & 
de  les  étendre  dans  un  véhicule  con- 
venable, 

On  doit  feulement  foumettre  à  la 
décoftion  les  fubftances  qui ,  au  degré 
de  chaleur  de  Fébullition ,  ne  laiffent 
point  évaporer  leurs  parties  effen- 
tiellement  médicamenteufes.  Par  con- 
féquent,les  fubftances  aromatiques, 
celles  qui  contiennentdesprincipes  vo- 
latils ,  exigent  feulement  l'infufion,  & 
fouvent  l'infufion  au  baiit-marie  f  ainfj 
que  nous  avons  le  foin  rie  l'indiquer. 

Plus  les  fubftances  médicamen- 
teufes font  compares  &C  dures ,  plus 
elles  exigent  une  longue  ébullition. 
Lorfque  l'on  doit  faire  bouillir,  par 
exemple,  plufieurs fubftances  végé- 
tales dans  la  même  eau ,  il  convient 
de  coiruneneer  par  les  plus  dures # 
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fectivetnenï  il  faut  que  l'infiniment 
tels  que  les  bois ,  enfuite  les  écorces 
des  bois,  les  racines  ,  les  femences, 
les  herbes.  Les  fubftances  animales , 
qui  ne  contiennent  rien  de  volatil , 
doivent  être  mifes  les  premières  ;  tel 
eft  le  veau,  le  poulet ,  la  vipère.  Les 
Les  autres  matières  animales,  faciles 
à  cuire,  par  exemple  les  écreviffes , 
doivent  cuire  moins  long-temps,  Se 
les  fleurs  ne  doivent  jamais  bouillir. 
Sur  la  fin  de  la  décoûion ,  on  ajoute 
les  fubftances  fucrées, 

DÉCOLLER.  Se  dit  c!e  la  tige  d'un 
arbre,  emportée,  ou  d'un  bourgeon 
qui  fe  caffe  à  l'endroit  où  il  a  pris 
naiffanee;  ou  de  la  greffe  abattue 
par  un  coup  de  vent ,  ou  de  cette 
même  greffe  qui  ne  s'eft  point  atta- 
chée à  l'arbre ,  à  caiife  de  la  trop 
grande  affluence  de  la  fève,  ou  à 
caufe  de  fa  rareté. 

DÉCOMBRES,  Menus  plâtras  qui 
proviennent  du  plâtre  ou  du  mortier 
dans  la  démolition  d'un  bâtiment.  Si 
vous  avez  des  champs  plantés  en 
oliviers,  des  terres argileufes,  fortes, 
tenaces,  gardez-vous  bien  de  jeter 
ces  décombres  ;  ils  produiront  le 
meilleur  effet  les  répandant  deffus. 

DÉCOURS.  (Bois  ea  )  Expreffion 
tintée  en  certaines  provinces,  pour 
fignifier  un  arbre  qui  eft  furie  retour, 
&  dont  la  force  eft  épuifée.  Si  on 
veutenavoirunindice  certain ,  il  faut 
lire  les  pages  630  &c  631  du  Tome  J, 
concernant  les  différens  âges  de 
l'arbre. 

DÉFAILLANCE.  Foiilefe,  éva- 
nouiffement,  pamoifon.  Le  grand  air, 
l?eau  fraîche  ,  &  fur-tout  faire  infpi- 
rer  du  bon  vinaigre  ?  font  les  rneil- 
lkurs.  remèdes,. 
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DÉFONCER.  Ce  mot  a  plufieur* 
acceptions.  Relativement  à  l'écono- 
mie, on  dit  défoncer  un  tonneau,  une 
barrique,  Sec.  lorfqu'on  enlèveles  dou- 
ves qui  fervent  de  fond  ,  Se  on  ne 
doit  jamais  faire  relier  un  tonneau , 
pour  y  mettre  du  vin,  fans  le  faire 
défoncer  Se  ratifier  dans  l'intérieur", 
afin  d'enlever  la  lie  &  le  tartre  atta- 
chés contre  fes  parois,  &  fur-tout 
afin  de  s'affurer,/w  fes  propres  yeuxt 
que  le  vaiffeau  eft  propre  &  net.  Sur 
cet  article,  ne  vous  en  rapportez  qu'à 
vous-même,  fi  vous  ne  voulez  pas 
être  trompé. 

défigne  l'opération  par  laquelle  on 
En  terme  de  jardinage  ,  on  dit 
défoncer ,  lorfque  l'on  creufe ,  juf- 
qu'à  deux  ou  trois  pieds  de  profon- 
deur ,  le  terrein  ,  foît  pour  placer 
du  fumier  dans  le  fond,  foit  pour, 
remplir  le  vide  avec  de  la  terre* 
nouvelle ,  foit  enfin  pour  que  cette 
mafTe  de  terre  foit  bien  remuée  Sff 
bien  mêlée  ,  &c  que  la  partie  dit 
deffous  fe  trouve  deffus. 

En  terme  d'agriculture  on  dit, 
défoncer  un  terrein  pour  y  planter  une- 
vigne  ,  Se  même  c'eft  le  feul  moyen, 
fi  on  veut  qu'elle  travaille  prompte— 
ment  8c  dure  long-temps  :  alors  on 
ouvre  une  tranchée  de  la  profon- 
deur qu'on  croit  devoir  lui  donner  , 
(  ordinairement  de  deux  pieds  )  Ôc 
on  en  tranfporte  la  terre  à  l'autre 
extrémité  de  la  pièce  à  défoncer.  Les 
ouvriers ,  en  avançanttoujours,  com- 
blent la  tranchée  qu'ils  laiffent  der- 
rière eux  ,  en  ouvrent  de  nouvelles , 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  arrivés  an- 
terme.  Comme  il  s'y  trouve  nécef- 
fairement  un  vide  r  la.  terre  tranf* 
portée  fert  à  le  remplir. 

On  dit  encore  défoncer  une  prabuv 
difanctr  uw.  lu^rnièrt ,  garce  qu'etV 
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aille  jufqu'à  une  certaine  profondeur, 
afin  de  couper  les  racines ,  &c  rame- 
ner fur  la  fuperncie  la  couche  de  terre 
inférieure.  On  défonce  de  plufieurs 
manières ,  ou  avec  une  forte  charrue , 
ou  avec  la  bêche ,  (  voye{  ces  mots  ) 
ou  avec  la  pioche.  Au  mot  Outils 
d'agriculture ,  on  fera  connoître  cette 
dernière  &  fes  différentes  variétés. 
La  bêche  &  la  pioche  font,  à  tous 
égards ,  préférables  à  la  charrue  ;  mais 
l'opération  eft  coûteufe  :  chacun  doit 
confulter  fes  facultés. 

DÉFRICHEMENT.  C'eft  conver- 
tir un  terrein  inculte ,  ou  chargé  de 
bois  ou  de  brouflailles ,  ou  une  prai- 
rie, &ç.  en  terres  labourables.  Le  mot 
défrichement  fe  dit  plus  communé- 
ment d'un  terrein  inculte  mis  en 
valeur. 

Plan  du  Travail. 

CH  AP.  I.  Déclaration,  du  Roi  fur  les  Défri- 

■  chemens. 

CHAP.  IL  Examen  fur  les  avantages  &  dé- 

favantaees  des  Difrichcmens. 
CÏÎAP.  III.  Des  obfervaùons  à  faire  avant , 

pendant  &  après  le  Défrichement. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Déclaration  du  Roi ,  qui  accorde  des 
Encouragemens  à  ceux  qui  défri- 
chent les  Landes  &  Terres  incultes , 
avec  Arrêt  du  Confeil  en  interprè- 
tation  d'icelle^  dittz  Octobre  ij66. 

Donné  à  Compiègne ,  le  13  Août  1766. 

Reglflréc  en  Parlement. 

L  Les  terres  de  quelque  qualité 
&  efpcce  qu'elles  foient ,  qui  depuis 
quarante  ans ,  fuivant  la  notoriété 
publique  des  lieux ,  n'auront  donné 
aucune  récolte,  feront  réputées  terres 
incultes.  . 
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IL  Tous  ceux  qui  voudront  dé" 
fricher  ,  ou  faire  défricher  des  terres' 
incultes  &  les  mettre  en  valeur  de 
quelque  manière  que  ce  foit ,  feront 
ternis^  pour  jouir  des  privilèges  qui 
leur  feront  ci -après  accordés,  de 
déclarer  au  greffier  de  la  juftice 
royale  des  lieux  &  à  celui  de  l'élec- 
tion ,  la  quantité  defdites  terres ,  avec 
leurs  tenans  &  aboutiffans  ;  il  fera 
par  eux  payé  dix  fols  à  chacun  des, 
greffiers ,  pour  l'enrégiftrement  de  la 
déclaration.  Permettons  auffi  à  ceux 
qui  auront  entrepris  lefdits  défriche- 
mens  depuis  le  premier  janvier  1 762, 
de  faire  les  mêmes  déclarations  dans 
le  délai  de  trois  mois  à  compter  de 
l'enrégiftrement  de  notre  préfente 
déclaration  ,  à  l'effet  de  jouir  defdits 
privilèges  accordés. 

III.  Pour  mettre  les  décimateurs, 
curés  &  habitans  à  portée  de  vérifier 
ladite  déclaration  ,  &  fe  pourvoir  , 
s'il  y  a  lieu  ;  favoir  les  décimateurs 
&  curés,  pour  raifon  de  la  dixme, 
devant  les  juges  ordinaires ,  &  les  ha- 
bitans pour  x-aifon  de  la  taille  ,  en 
l'éleftion;  ceux  qui  voudront  entre- 
prendre lefdits  défrichemens ,  feront 
afficher  une  copie  de  leur  déclaration 
à  la  principale  porte  de  l'églife  pa- 
roifîiale  ,  à  PuTue  de  la  meffe  de  pa- 
roifTe  &€  un  jour  de  dimanche  ou  de 
fête  ,  par  un  huiffier ,  fergent  ou  autre 
officier  public  requis  à  cet  effet,  dont 
il  fera  drefTé  procès-verbal. 

IV.  Les  entrepreneurs  des  défri- 
chemens, les  décimateurs,  curés  & 
habitans,  pourront  fe  faire  délivrer 
toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeront  à 
propos,  des  copies  de  ces  déclara- 
tions ,  en  payant  à  celui  des  greffiers 
qui  les  délivrera,  deux  fols  fix  deniers 
par  rôle  ordinaire.  Défendons  aux- 
dits  greffiers  de  percevoir  autres  & 
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plus  grands  droits  pour  raifon  de  l'en- 
xégirtrement  &  expédition  defdites 
déclarations  ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puiffe  être,  à  peine  de  con- 
cullîon. 

V.  En  obfervant  les  formalités 
prefcrites  par  les  articles  II  ôc  III , 
ceux  qui  défricheront  lefdites  terres 
incultes ,  jouiront  pour  raifon  de  ces 
terreins ,  de  l'exemption  des  dixmes, 
tailles  ôc  autres  impofitions  généra- 
lement quelconques  ,  même  des 
vingtièmes  tant  qu'ils  auront  cours, 
pendant  l'efpace  de  quinze  années, 
à  compter  du  mois  d'octobre  qui 
fuîvra  la  déclaration  faite  en  exécu- 
tion de  l'article  II.  Défendons,  en 
conféquence,  à  tous  taxateurs, collec- 
teurs, affeffeurs  de  les  augmenter  à 
la  taille,  vingtièmes,  tant  qu'ils  auront 
cours  Se  autres  impofitions  pour 
raifon  du  produit  Se  de  l'exploitation 
defdits  défrichemens  ,  pendant  ledit 
efpace  de  temps  ;  le  tout  néanmoins 
à  la  charge  par  eux  de  ne  point  aban- 
donner la  culture  des  terres  actuel- 
lement en  valeur  dont  ils  feroient  pro- 
priétaires, ufufruitiers  ou  fermiers , 
fous  peine  de  déchéance  defdites 
exemptions  ;  nous  réfervant  au  fur- 
plus  de  proroger  au-delà  dudit  terme 
lefdites  exemptions  ,  fi  après  avoir 
entendu  les  décimateurs ,  curés  8c 
habitans ,  la  nature  Se  l'importance 
de  ces  défrichemens  parpiûent  l'exi- 
ger. 

VI.  Ladite  exemption  des  dixmes  ne 
pourra  avoir  lieu  plus  longtemps  que 
celle  de  la  taille ,  vingtièmes  &  autres 
impofitions  ;  enforte  qu'après  l'expi- 
ration des  quinze  années,  ou  après 
celle  du  terme  pendant  lequel  nous 
aurons  cru  devoir  protéger  lefdites 
exemptions  ,  nous  voulons  8c  en- 
tendons que  les  terres  nouvellement 
Tome  III, 
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défrichées  ,  foient  afllijetties  au  paie—1 
ment  tant  defdites  dixmes,  que  de 
la  taille  &  autres  impofitions ,  fuivant 
la  taxe  Se  la  manière  qui  fera  par 
nous  ordonnée. 

VII.  Les  propriétaires  de  ces  ter- 
reins  ,  de  même  que  ceux  à  deffé- 
cher ,  leurs  ceffionnaires  ou  fermiers, 
feront  tenus  de  payer  aucuns  droits 
d'infinuation  ,  centième  &  demi-cen- 
tième denier  pour  les  baux  par  eux 
faits  relativement  à  l'exploitation 
de  ces  terreins  ,  quoiqu'ils  foient 
pour  un  terme  au  -  defîiis  de  neuf 
années  jufqu'à  vingt- fept  ôc  même 
vingt-neuf  ans. 

VIII.  N'entendons  néanmoins  rien 
innover  aux  difpofitions  de  l'ordon- 
nance-du  mois  d'août  1669,  ni  dé- 
roger aux  arrêts  Se  réglemens  pré- 
cédemment rendus  fur  les  défriche- 
mens des  montagnes  ,  landes  & 
bruyères ,  places  vaines  Se  vagues 
aux  rives  des  bois  ÔC  forêts  ,  les- 
quelles continueront  d'être  exécutés 
fuivant  leur  forme  8c  teneur. 

IX.  Les  étrangers  actuellement 
occupés  auxdits  défrichemens  ou 
delTéchemens  ou  qui  fe  rendront  en 
France , pour  fe  livrer  à  ces  travaux, 
foit  qu'ils  y  foient  employés  comme 
entrepreneurs ,  foit  en  qualité  de  fer- 
miers ou  defimples  journaIiers,feront. 
réputés  regnicoîes  ,  &  comme  tels 
jouiront  de  tous  Ses  avantages  dont 
jouhTent  nos  propres  fujets:  voulons 
qu'ils  puifient  acquérir  Se  difpofer 
de  leurs  biens,  tant  par  donation 
entre-vifs,  que  pour  teftament,  co- 
dicile  6c  tous  autres  actes  de.  der- 
nière volonté  en  faveur  de  leurs  en- 
fans,  parens  &  autres  domiciliés  en 
Fiance,  même  à  l'égard  du  mobilier 
feulement  en  faveur  de  leurs  enfans, 
parens  6c  autres  domiciliés  en  pays 
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étranger ,  en  fe  conformant  cepen- 
dant aux  loix  &  coutumes  des  lieux 
de  leur  domicile  ,  ou  à  celles  qui  fe 
trouveront  régir  les  lieux  où  les  biens 
immeubles  feront  fitués  ;  renonçant, 
tant  pour  nous  que  pour  nos  fuccef- 
feurs  à  tous  droits  d'aubaine,  déshé- 
rence &  à  tous  autres  à  nous  appar- 
tenans  fur  la  (ucceflion  des  étrangers 
qui  décèdent  dans  notre  royaume. 

X.  Les  étrangers  ne  feront  néan- 
moins tenus  pour  regnicoles  ,  que 
lorfqu'ils  auront  élu  leur  domicile 
ordinaire  fur  les  lieux  où  il  fera  fait 
des  défrichemens  &  defféchemens , 
&  qu'ils  auront  déc'aré  devant  les 
juges  royaux  du  reffort ,  qu'ils  enten- 
dent y  fixer  leurdit  domicile,  pour 
l'efpace  au  moins  de  lix  années  ,  Se 
lorfqu'ils  auront  juffifié  ,  après  ledit 
temps ,  auxdits  juges  par  un  certificat 
en  bonne  forme  qui  fera  dépofé  au 
greffe ,  figné  du  curé  &  de  deux  fyn- 
dics  ou  collecteurs,  qu'ils  y  ont  été 
employés  fans  difcontinuation  aux- 
dits travaux,  dont  il  leur  fera  donné 
afte  par  lefdits  juges ,  fans  frais ,  ex- 
cepté ceux  du  grenier  que  nous 
avons  fixé  à  trois  livres. 

XI.  Si  quelques-uns  defdits  étran- 
gers venoit  à  décéder  dans  le  cours 
defdites  lix  années  ,  à  compter  du 
jour  qu'ils  auront  fait  leur  déclara- 
tion devant  lefdits  juges ,  les  enfans, 
parens  ou  autres  domiciliésen  France, 
appelés  à  recueillir  leur  fucceffion, 
&  même  à  l'égard  du  mobilier  feule- 
ment ,  ceux  domiciliés  en  pays  étran- 
ger, en  auront  délivrance  ,  en  jufti- 
fiant  par  un  certificat  en  la  forme 
prefcritepar  l'article  précédent ,  que 
lefdits  étrangers  étoient  employés 
auxdits  défrichemens  ou  defféche- 
mens. 

Régiftré  ce  requérant  le  Procureur- 
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général  du  Roi,  pour  être  exécuté 
félon  fa  forme  &  teneur  ,  à  la  charge 
qu'il  ne  pourra  être  entrepris  aucun 
défrichement  que  du  gré,  confente- 
ment  ou  concefïion  des  propriétaires 
des  terreins  incultes  ,  des  feigneurs  à 
l'égard  des  terres  abandonnées  ,  Se 
fans  que  de  la  qualification  des  terres 
incultes ,  donnée  par  l'article  premier 
à  celles  qui  depuis  quarante  ans  n'au- 
roient  produit  aucunes  récoltes ,  il 
puiffe  être  tiré  aucune  conféquence 
relativement  aux  conteftafions  fur  la 
nature  &  qualité  des  dixmes  ordon- 
née par  ladite  déclaration  ;  comme 
auffi,  fans  que  l'énonciation  d'aucuns 
arrêts  ou  réglemens  qui  n'auroient 
point  été  revêtus  de  lettres-patentes 
enrégifirées  en  la  cour,  puiffe  être 
tirée  à  conféquence  ,  ni  fuppléer  au 
défaut  d'enrégiftrement  ;  &  copies 
collationnées  envoyées  aux  bailliages 
&  fénéchauffées  du  reffort ,  pour  y 
être  lues  ,  publiées  &  régiftrées.  En- 
joint aux  fubfiituts  du  procureur  du 
Roi  d'y  tenir  la  main ,  &  d'en  certi- 
fier la  cour  dans  le  mois ,  fuivant  l'ar- 
rêt de  ce  jour.  A  Paris,  en  parlement, 
toutes  les  chambres  affemblées,  le  îx 

août  1766.         Signé,  DUFRANC.  j 

Arrêt  du  Confeil  d'État  du  Roi,  rendu 
en  interprétation  de  la  Déclaration 
du  13  Août  iyC6~,  concernant  les 
Privilèges  &  Exemptions  accordés  à 
ceux  qui  entreprendront  de  défricha' 
les  Landes  &  Terres  incultes. 

Du  2.  Oftobre  1766. 

Extrait  desRegijlres  du  Cônfeil  d'Etat. 

Sur  ce  qui  a  été  repréfenté  au  Roi , 
étant  en  fon  confeil ,  qu'entr'autres 
difpofitions ,  la  déclaration  du  13 
août  1766,  porte  que  ceux  qui 
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défricheront  des  terres  incultes ,  joui- 
ront pour  raifon  de  ces  terreins  , 
pendant  l'efpace  de  quinze  années, 
de  l'exemption  des  dixnies ,  tailles  & 
autres  impofitions  généralement 
quelconques,  même  des  vingtièmes 
tant  qu?ils  auront  cours  ;  que  les  pro- 
priétaires des  terreins  incultes ,  leurs 
cefÏÏonnaires  ou  fermiers  ont  été  dif- 
penfés  encore  de  payer  les  droits 
d'infinuation,  centième  denier  ,  pour 
les  baux  faits  relativement  à  l'ex- 
ploitation de  ces  terreins,,  quoiqu'ils 
foient  pour  un  terme  au-defilis  de 
neuf  années  jufqu'à  vingt  -  fept  & 
même  vingt-neuf  ans  :  mais  que  ces 
baux  ne  font  pas  les  feuls  aftes  que 
les  défrichemens  donneront  lieu  de 
paffer  ;  qu'un  particulier  qui  aura  en- 
trepris de  mettre  en  valeur  une  cer- 
taine quantité  de  terres  ,  ne  pourra 
le  plus  fouvent  y  parvenir  qu'en 
concédant  une  partie  de  ces  terres 
à  d'autres  perfonnes  ,  ou  en  les  aflb- 
ciant  à  fon  exploitation  ;  que  les 
traités  qui  feront  faits  en  confé- 
quence ,  les  ventes  ,  ceffions  trans- 
ports ,  fubrogations ,  &C  autres  actes 
femblables  parohTent  mériter  autant 
de  faveur  que  les  baux  de  vingt-neuf 
années  &  au-deffous;  qu'ainfi  ces  dif- 
férens  aftes  devroient  jouir  de  la 
même  exemption  ;  que  cependant 
fcette  exemption,  eft  bornée  aux  baux 
uniquement ,  &  qu'elle  n'a  même 
pour  objet  que  les  droits  de  cen- 
tième &  demi- centième  denier,  en- 
forte  que  ceux  de  contrôle  des  baux 
&  autres  a£tes  continueront  à  être 
perçus  fur  le  pied  réglé  par  le  tarif 
du  vingt  feptembre  172.1,  fi  Sa  Ma- 
jefté  ne  fe  portoit  pas  à  les  affran- 
chir ;  qu'indépendamment  du  con- 
trôle du  centième  denier,  ilfe  préfen- 
tera  quelquefois  des  cas  où  les  ailes 
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relatifs  aux  défrichemens ,  Sec.  don" 
neront  ouverture  aux  droits  de  franc- 
fiefs  &  amortifïemens,  ce  qui  pour- 
roit,  (fi  l'exemption  de  ces  droits 
n'étoit  point  prononcée  également) 
arrêter  les  entrepreneurs  dans  leurs 
opérations ,  &  les  rendre  plus  diffi- 
ciles ;  qu'enfin  les  colons  Se  autres 
particuliers  employés  aux  défriche- 
mens ,  feront  tenus  de  payer  la  capi- 
tation,  parce  que  cette  impofition 
eft  perfonnelle  ;  mais  qu'il  paroîtroit 
à  propos  de  la  fixer  modérément, 
afin  d'encourager  de  plus  en  plus  les 
exploitations.  Sur  quoi  Sa  Majefté 
voulant  faire  connoître  fes  intentions 
&  donner  de  nouvelles  marques  de 
fa  protection  à  ceux  qui  entrepren- 
dront le  défrichement  des  terres  in- 
cultes, vu  la  déclaration  du  treize 
août  1766  :  ouï  le  rapport  du  S1,  de 
l'Averdy ,  confeiller  ordinaire ,  &  au 
confeil  royal  ,  contrôleur  général 
des  finances,  le  Roi  étant  en  fon 
confeil ,  a  ordonné  &  ordonne  ce 
qui  fuit. 

I.  Les  propriétaires  des  terres 
incultes  qui  entreprendront  de  les 
mettre  en  valeur ,  leurs  ceffionnaires , 
fuccefleurs  ou  ayans  caufe,  jouiront 
pendant  le  temps  porté  par  la  décla- 
ration du  13  août  1766,  de  tous 
les  privilèges  &  exemptions  qui  leur 
ont  été  accordés ,  en  rempliflanf  les 
formalités  ordonnées  par  les  arti- 
cles II  &  III  de  cette  déclaration. 

IL  Jouiront  anfli  les  étrangers  qui 
feront  employés  aux  défrichemens , 
des  privilèges  particuliers  qui  leur 
ont  été  preicrits  par  la  même  décla- 
ration. 

III.  Les  cefîîonnaires  ou  ayans 
caufe  &  les  entrepreneurs  des  défri- 
chemens qui  ne  feront  pas  nobles,joui- 
r 0 nt  en  outre  p e nda nt  quarante  années 
Lllli 
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d'exemption  des  droits  de  franc- 
fiefs  pour  tous  les  terreins  défrichés  ; 
&  s'il  eft  établi  dans  l'étendue  defdits 
défrichemens  des  églifes  paroiffiales , 
ou  des  paroiffes  fuccurfales ,  il  ne 
fera  payé  aucun  droit  d'amortiffe- 
ment,  pour  raifon  de  ces  établiffe- 
mens. 

IV.  Tous  les  actes  qui  feront  pattes 
pendant  le  même  efpace  de  quarante 
années  parles  propriétaires  des  terres 
incultes,  leurs  fucceffeurs,  ceffion- 
naires  ou  ayans  caufe,  foit  entr'eux 
ou  avec  d'autres  particuliers ,  pour 
raifon  des  défrichemens,  feront  con- 
trôlés ,  fans  qu'il  puiffe  être  exigé 
antres  ni  plus  grands  droits  de  con- 
trôle ,  que  dix  fols  pour  chacun  afte , 
de  quelque  nature  ou  efpèce  qu'il  foit. 

V.  Et  dans  le  cas  oii  quelques-uns 
des  actes  mentionnés  à  l'article  pré- 
cédent donneront  ouverture  aux 
droits  d'infmuation  ,  centième  & 
demi-centième  denier,  ces  droits  ne 
feront  payés  que  fur  le  pied  feulement 
d'un  denier  par  arpent ,  fans  néan- 
moins qu'ils  puiflent  être  perçus  pour 
les  baux  de  vingt  -  neuf  ans  &  au- 
deffous,  conformément  à  l'article  VII 
delà  déclaration  du  13  août  1766. 

VI.  Les  colons  &c  autres  perfonnes 
employées  aux  défrichemens ,  feront 
taxés  a  la  capitation  par  les  fleurs 
intendans  &c  commiffaires  départis 
dans  les  provinces  &  généralités  du 
royaume ,  à  raifon  de  vingt  fols  feu- 
lement par  chacun.  Enjoint  Sa  Ma- 
jefté  ,  auxdits  fleurs  intendans  & 
commiffaires,  départis  ,  de  tenir  la 
main  à  l'exécution  du  préfent  arrêt , 
qui  fera  imprimé  ,  publié  &  affiché 
par-tout  où  befoin  fera.  Fait  au  con- 
feil  d'état  du  roi ,  Sa  Majefîé  y  étant, 
tenu  à  Verfailles  le  deuxième  jour 
d'octobre  ij66. 
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CHAPITRE  II. 

Examen  des  avantages  &  dé/avantages 
des  Défrichemens. 

Si  les  défrichemens  augmentent  le 
nombre  des  citoyens  ,  &  fur  -  tout 
s'ils  augmentent  celui  des  tenanciers, 
il  n'eft  pas  douteux  qu'ils  foient  d'un 
avantage  inappréciable  ;  mais  s'ils  fer- 
vent uniquement  à  multiplier  les 
terres  labourables,  ils  ne  produifent 
plus  aucun  effet  ;  au  contraire ,  ils 
préjudicient  à  la  bonne  culture  de 
celles  qui  exiflent  déjà  :  ces  idées 
paroîtront  paradoxales  ,  au  premier 
coup  -  d'ceil ,  à  celui  qui ,  du  fond 
de  fon  cabinet,  juge  de  l'agriculture 
du  royaume,  Entrons  dans  quelques 
détails. 

On  fe  plaint  dans  toutes  nos  pro- 
vinces que  les  bras  manquent  ;  que 
les  arts ,  ou  de  nécefîité  première  , 
ou  de  luxe  attirent  les  habitans  des 
campagnes  dans  les  villes  :  la  quan- 
tité étonnante  de  payfans  qui  s'y 
jette  pour  y  augmenter  la  clafle  la 
plus  méprifable  de  tous  les  hommes, 
celle  des  laquais ,  finit  parles  dépeu-^ 
pler  :  un  feul  coup-d'œil  fur  les  pro- 
vinces voifines  de  la  capitale ,  offrira 
la  preuve  la  plus  convaincante  de  ce 
que  j'avance  C'eft  une  race  perdue  : 
ayant  une  fois  bu  dans  la  coupe  em- 
poifonnée  des  grandes  villes,  ils  ou- 
blient le  lieu  qui  les  vit  naître.  Le 
foldat,  au  contraire  ,  gagne  à  fortiç 
de  fon  pays  ;  il  y  revient  prefque 
toujours  ,  &  rapporte  avec  lui  des 
idées  de  cultures  différentes  de  celles 
de  fon  canton, ,  &  fouvent  on  lui 
doit  des  révolutions  heureufes,  dont 
je  pourrois  citer  plufleurs  exemples. 

Si  ,  d'après  un  aveu  arraché  à 
la  vérité  èc  au  befoin  .  les  bras 

ï  Cv,  ti+/  XatJ  vyl^  *-      r»-  . 
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manquent, il  y  a  donc  trop  de  terrein 
cultivé  en  France  ,  puifque  chaque, 
propriétaire  a  la  manie  d'en  exploiter 
toujours  à  la  hâte ,  &  par  conséquent 
mal ,  la  plus  grande  étendue  pofnble. 
Que  gagne  donc  le  gouvernement , 
dans  les  défrichernens ,  en  général, 
qui  n'augmentent  pas  le  nombre  des 
propriétaires  ?  Rien ,  6i  encore  rien. 

Tout  terrein  inculte ,  en  France  , 
appartient  ou  au  roi  ou  au  gens  d'é- 
gîife ,  ou  au  feigneur  du  lieu ,  ou 
aux  communautés ,  ou  à  de  grands 
tenanciers. 

S'il  appartient  au  roi ,  que  de  dé- 
marches ,  que  de  formalités  à  rem- 
plir ,  avant  d'en  avoir  la  conceffion  ! 
&  l'habitant  de  la  campagne  ne  faura 
comment  s'y  prendre ,  ni  à  qui  s'a- 
dreffer  pour  l'obtenir.  Le  riche  pro- 
priétaire connoîtra  la  porte  à  laquelle 
il  faut  frapper ,  Ôc  comment  il  faut  y 
frapper;  il  obtiendra,  pour  lui  feul, 
ce  qui  auroit  fait  le  bonheur  de  vingt 
journaliers  qui  feroient  devenus  te- 
nanciers. Le  grand  propriétaire  des- 
tinera fouvent  fon  immenfe  concef- 
fion à  la  vaine  pâture  de  fes  trou- 
peaux ,  ou ,  s'il  la  cultive  ,  elle  ne 
rendra  jamais  le  quart  de  ce  qu'elle 
auroit  rapporté  entre  les  mains  de 
ces  vingt  journaliers ,  parce.quil  n'y 
a  que  les  petits  héritages  qui  foient 
bien  cultivés. 

Les  gens  d'églife  n'aiment  point 
à  inféoder  ;  &  l'édit  qui  leur  a  dé- 
fendu d'acquérir ,  auroit  dû  leur  per- 
mettre, de  vendre  :  de  temps  à  autre 
une  partie  de  leurs  biens  leroit  ren- 
trée dans  la  m  a  fie  de  ceux  de  la 
fociété ,  au  lieu  qu'ils  en  font  irrévo- 
cablement féqueftrés* 

Lorfqu'on  leur  parle  de  défricher, 
ils  répondent  :.  nous  ne  iommes  pas 
affez  riches.  Inféodez  donc  1  Nous 
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ne  le  ferons  pas ,  parce  que ,  peut- 
être  un  jour  ,  nous  ferons  cultiver. 
Ainfi ,  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
le  terrein  refte  en  friche.  Cependant 
cela  vaut  mieux  que  s'ils  faifoient  de 
grandes  inféodations  à  de  grands 
propriétaires  ;  ils  diminueroient  le 
nombre  des  bras  des  environs  ,  au 
lieu  qu'en  inféodant  par  petites  par- 
celles à  de  fimples  journaliers,  ils 
iroient  à  leurs  journées,  comme  par 
le  parlé,  &  malgré  cela  ils  trouve- 
raient encore  le  temps  de  bien  tra- 
vailler leurs  petites  poflefîîons  :  j'en 
ai  mille  exemples  fous  les  yeux  ,  ô£ 
je  puis  dire  que  le  produit  de  ces 
petites  pofiéfuons  fait  honte  aux 
nôtres.  La  vraie  richeffe  de  l'état  efl 
dans  les  petites  poffeflions  ;  c'eft 
elles  qui  aflurent  les  plus  forts  pro- 
duits :  celles  qui  font  grandes  & 
très  -  grandes  nuifent  au  bien  de  la 
fociété. 

Si  le  terrein  appartient  au  fei- 
gneur, toujours  affamé  d'argent,  il 
veut  vendre  ;  &  comme  tous  les 
tenanciers  ont  autant  de  terre  qu'ils 
en  peuvent  travailler,  perfonne  ne 
s'empreffe  d'acheter  du  mauvais  ter- 
rein, Si  peut-être  encore  à  des  con- 
ditions très-onéreufes.  Je  dirois  au 
feigneur  :  Vous  devez  ,  par  état , 
être  le  père  ,  l'appui ,  la  .reflburce 
des  malheureux  habitans  de  votre 
terre  :  choififfez  les  plus  pauvres 
journaliers ,  les  plus  chargés  d'en- 
fans  &c  les  plus  honnêtes  ;  divifez 
vos  friches  en  plufieurs  lots ,  &C 
cédez-leur-en  la  propriété  fous  une 
modique  redevance  annuelle  ,  dont 
le  premier  paiement  commencera 
quatre  ou  fix  ans  après  le  jour  de 
la  conceffion:  ils  bér iront  la  main 
qui  affure  leur  liibiiliance  ;  &c  cette 
main  ,  qui  paroît  fi  bienfaifante  , 
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gagnera  plus  parles  redevances,  par 
les  droits  de  mutations  ,  que  fi  elle 
avoit  elle-même  défriché  le  terrein. 

Les  biens  des  communes  ou  com- 
munautés d'habitans ,  font  toujours 
en  friche ,  &  ils  ne  peuvent  pas  être 
aliénés  :  chaque  habitant  y  a  droit , 
ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  a  le 
droit  de  rendre  le  fol  encore  plus 
mauvais  par  fes  déprédations  jour- 
nalières. (  Voyt\  ce  qui  a  été  dit  au 
mot  Communaux) 

Les  grands  tenanciers  qui  ne  font 
pas  feigneurs,  font,  plus  que  les  autres, 
dans  l'impoflibilité  de  fe  deffaifir  des 
friches  ,  &c  moins  dans  le  cas  de  les 
mettre  en  valeur.  Ils  peuvent,  tout  au 
plus ,  les  concéder  fous  des  redevan- 
ces un  peu  fortes  :  dès-lors  il  n'y  a 
plus  de  preneurs.  S'ils  veulent  établir 
pour  eux  les  droits  de  mutations ,  les 
preneurs  auront ,  par  la  fuite ,  à  payer 
ces  droits,  &  au  bailleur, &  au  îei- 
gneur  ;  de  forte  que  ces  doubles 
droits  rebuteront  les  nouveaux  ac- 
quéreurs. Grands  tenanciers  !  avez- 
vous  des  terres  incultes  &  de  peu  de 
valeur  ?  petit  à  petit  converti ff ez-Ies 
en  bois  ;  mais  travaillez  fans  relâche 
à  améliorer  les  bonnes  terres.  Si  vous 
êtes  pères  de  famille,  vous  doublerez 
ainfi  la  valeur  de  l'héritage  que  vous 
laifTerez  à  vos  enfans. 

Qu'eft-il  arrivé  des  grandes  &  im- 
menfes  concernons  que  le  gouverne- 
ment a  faites  à  plufieurs  feigneurs , 
ou  à  des  intrigans  qui  follicitent 
tout ,  pour  ainfi  dire  ,  auprès  des 
minières  ?  Ils  pourfuivoient  avec 
avidité  les  titres  de  ces  proprié- 
tés ,  non  pour  faire  valoir  par  eux- 
mêmes  ,  mais  comme  un  objet  de 
fpéculation.  La  redevance  qu'ils  dé- 
voient payer  à  la  couronne  ,  étoit, 
par  exemple  s  de  vingt  fous  par  ar- 
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peut  ;  ils  ont  cru  enfuite  les  inféo- 
der à  une  fomme  beaucoup  plus 
forte  ;  il  ne  s'eft  point  préfenté  d'ac- 
quéreur ,  &  les  fonds  font  aujour- 
d'hui tels  qu'ils  étoient  il  y  a  cin- 
quante ans,  avec  la  différence  cepen- 
dant qu'ils  font  perdus  pour  la  fo- 
ciété. 

Si ,  au  lieu  de  concéder  à  des  in- 
trigans, le  gouvernement,  qui  cher- 
che à  encourager  l'agriculture ,  eût 
dit  à  tout  étranger  ou  à  tout  françois 
qui  voudra  venir  habiter  en  tel  en- 
droit :  Il  lui  fera  concédé  une  telle 
étendue  de  terrein  ,  &  accordé  des 
facilités  pour  s'y  loger ,  &c.  alors 
le  fol  auroit  été  vraiment  défriché 
&  bien  cultivé ,  au  lieu  que  l'encou- 
ragement accordé  par  les  lettres-pa- 
tentes ,  n'a  pas  produit  le  bien  que 
le  gouvernement  pouvoit  &  devoit 
en  attendre.  Deux  raifons  efTentielles 
s'y  font  oppofées  ;  les  conditions 
impofées  par  ceux  qui  avoient  ob- 
tenu les  titres  des  concefïïons,  &  le 
manque  de  bras.  On  a  mieux  aimé 
continuer  la  culture  des  bonnes  terres, 
que  d'entreprendre  celle  des  mau-, 
vaifes. 

Les  terres  en  friche  ,  en  France , 
le  font,  ou  en  raifon  des  proprié- 
taires ,  comme  on  vient  de  le  dire , 
ou  à  caufe  de  la  nature  du  fonds. 
Un  bon  fol  en  friche  appartient,  ou 
au  Roi ,  ou  à  une  communauté  d'ha- 
bitans :  ainfi ,  entraves  fur  entraves 
pour  fon  défrichement.  Si  le  fol  eft 
bon ,  &  qu'il  appartienne  ou  à  un 
feigneur  ou  à  des  particuliers,  quelle 
eft  donc  la  raifon  de  fa  ftérilité  ? 
L'éloignement  des  habitations  ,  & 
fur-tout  le  manque  de  bras  ;  car  on  ne 
peut  pas  fuppoîer  les  hommes  allez 
dénues  de  bon  fens ,  pour  ne  pas  cul- 
tiver un  terrein  qui  dédommageroit 
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amplement  des  frais  d'exploitation. 
Il  y  a  donc  toujours ,  dans  ce  cas  , 
quelques  raifons  morales  qui  s'y  op- 
pofent,  Si  le  terrein  eft  mauvais ,  je 
conçois  très-bien  comment  les  en- 
couragemens  n'ont  produit  aucun 
effet  :  cependant  plusieurs  perfonnes 
ont  été  iéduites  par  l'exemption  de 
toute  dixme  &  de  toute  impolition 
royale  pendant  dix  ans ,  &  voici  le 
raifonnement  qu'elles  ont  fait  :  La 
dixme  lève,  en  général,  la  onzième 
gerbe  ;  cette  impofition  eccléfiaftique 
équivaut  à  la  feptième  gerbe  à  caufe 
des  avances  des  frais  de  culture ,  & 
qu'elle  fe  prend  fur  le  produit  le  plus 
réel.  Les  impolitions  royales ,  fous 
toutes  les  dénominations  quelcon- 
ques ,  réduifent  ces  fept  gerbes  à 
quatre  gerbes  &  demie  ;  de  lbrte  que 
nous  aurons  effectivement  un  béné- 
fice de  cinq  gerbes  6c  demie.  Défri- 
chons donc  :  peu  nous  importe  que 
le  terrein  foit  épuifé  ou  entraîné  vers 
la  dixième  année;  notre  fpéculation 
n'en  aura  pas  été  moins  bonne.  Ces 
hommes  raifonnent  bien  :  tout  ce 
qu'ils  ont  dit  eft  arrivé ,  &  le  fol  eft 
aujourd'hui  plus  en  friche  que  ja- 
mais ;  il  faudra  peut- être  un  liècle 
pour  lui  rendre  quelques  pouces 
de  terre  végétale.  Je  parle  d'après 
des  faits.  Avant  cette  exploitation, 
des  troupeaux  paiffoient  &  vivoient 
fur  ce  terrein  ;  aujourd'hui,  à  peine 
ils  y  trouveroient  un  brin  d'herbe. 

Puifque  nous  avons  ,  en  général , 
plus  de  bonnes  terres  qu'on  n'en 
peut  parfaitement  bien  cultiver ,  par 
la  privation  des  bras ,  je  crois  que 
les  encouragemens  défignés  dans  la 
déclaration  du  Roi ,  auroient  dû  por- 
ter feulement  fur  les  bonnes  terres 
qui  font  négligées,  foit  à  caufe  de 
l'éloignement  des  cultivateurs,  foit 


D  É  F  639 

parce  qu'elles  font  marécageufes  ou 
noyées.  Dans  ce  fécond  cas ,  il  en 
feroit  -réfulté  la  falubrité  du  can- 
ton ,  &  une  augmentation  de  bon- 
nes terres  pour  les  villages  qui  en 
manquent. 

Prtfque  tous  les  pays  à  coteaux 
font,  en  grande  partie,  ruinés  depuis 
les  grands  défrichemens.  Les  fom- 
mets  étoient  garnis  d'arbres  ou  de 
brouffailles  ;  il  s'y  formoit ,  chaque 
année  ,  de  la  terre  végétale  ;  l'eau 
de  pluie,  retenue  par  leurs  racines, 
l'entraînoit  peu  à  peu  vers  le  bas ,  , 
&  fertilifoit  le  coteau.  Aujourd'hui 
ces  eaux  coulent  comme  des  torrens , 
déracinent  les  pierres ,  charrient  les 
terres  bonnes  &  mauvaifes  ,  &  le 
rocher  refte  à  nu.  Le  grand  Duc  de 
Tofcane  a  permis  de  défricher  les 
coteaux  jufqu'à  une  certaine  hau- 
teur; mais  avant  de  commencer  cette 
opération ,  il  a  fallu  que  le  proprié- 
taire plantât  en  bois  la  partie  fupé- 
rieure.  Avec  une  pareille  modifica- 
tion dans  la  déclaration  du  Roi ,  on 
auroit  évité  la  ruine  de  plufieurs 
contrées. 

De  ces  défrichemens  portés  à  l'ex- 
cès; car,  en  France ,  tout  fe  fait  par 
enthoufiafme  ,  il  en  eft  réfulté  la 
diminution  des  troupeaux,  par con- 
féquent  des  laines,  &  fur- tout  des 
engrais  qui  font  le  nerf  de  l'agricul- 
ture. Cet  exemple  eft  palpable  en 
Languedoc ,  parce  qu'on  a  mis  en 
culture  toute  efpèce  de  fol,  &  que , 
dans  une  très-grande  partie ,  il  n'y 
refte  que  le  roc  vif. 

On  a  été  tout  étonné  de  voir  un 
grand  nombre  d'oliviers  périr  dans 
les  hivers  de  1766,  1776  &  1781; 
&  même,  dans  certains  endroits,  ils 
font  complètement  perdus.  Cela  de- 
voit  arriver  :  le  fommet  des  mon- 
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iagnes,les  coteaux,  qui  leur  fervoient 
d'abris  contre  les  rigueurs  du  nord  , 
fe  font  abaiffés  par  la  dégradation  des 
bois  êc  des  terres  qui  les  recou- 
vroient  ;  dès-lors  ils  ont  changé  de 
climat.  A  peine  aujourd'hui  exifte- 
t-il  quelques  oliviers  à  Montelimar  : 
voilà  la  caufe  de  leur  dépériffement 
fucceffif,  &  ,  dans  quelques  années, 
il  n'en  exiftera  plus.  La  même  ob- 
fervation  a  lieu  pour  les  pays  de 
vignobles  :  on  fe  plaint  que  les  vins 
de  phifieurs  cantons  ne  méritent  plus 
la  réputation  dont  ils  jouiflbient  au- 
trefois ;  cependant  on  y  cultive  les 
mêmes  plants,  le  travail  eft  le  même; 
mais  les  abris  ont  changé.  C'eft  en- 
core par  la  même  raifon  que  les  vigno- 
bles limitrophes  des  pays  oii  la  vigne 
ne  fauroit  profpérer ,  diminuent  cha- 
que année. 

Si  on  vouloit  calculer  exactement 
la  perte  du  terrein  défriché  depuis 
la  déclaration  du  Roi ,  &  la  compa- 
rer avec  le  produit  de  ce  qui  a  été 
défriché  avec  avantage,  on  trouvera 
certainement  que  le  premier  l'em- 
porte du  double  fur  le  dernier.  Ce 
ferait  à  tort  qu'on  m'accuferoit  de 
critiquer  la  déclaration  du  Roi ,  que 
je  reipefte  ,  &  dans  laquelle  je  vois 
empreintes  les  bonnes  intentions  du 
Père  commun  qui  veille  fur  le  bien 
de  fa  grande  famille  ;  mais  je  critique 
avec  raifon ,  &  je  m'indigne  contre 
l'abus  qu'on  a  fait  de  cette  fage  dé- 
claration. Mes  compatriotes  I  c'eft  à 
vous  que  je  m'adrefle ,  &  que  je  dis  : 
Cultivons  moins,  &  cultivons  mieux;, 
fi  nous  défrichons  de  mauvais  ter- 
reins,  que  ce  foit  pour  les  planter 
en  bois  ;  ils  vont  manquer  dans  le 
Toyaume.  Le  luxe  a  introduit  l'ufage 
de  dix  feux  dans  une  maifon  où  deux  à 
trois  fuffifoient,  cinquante  à  folxante 
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ans  auparavant.  Chacun  abat  les  fo- 
rêts ,  on  n'en  replante  plus  :  ayons 
de  la  prévoyance ,  lorfque  lei  autres 
en  manquent,  &C  nos  plus  chétifs 
terreins  acquerront  une  valeur  dont 
nous  ferons  étonnés  peut-être  avant 
qu'il  foit  vingt  ans. 

CHAPITRE  IÏI. 

Des  Prècauiions  a  prendre 
avant,  pendant  et  après 
le  défrichement. 

Il  eft  bien  difficile  de  prefcrire  ici 
des  détails  utiles  à  tout  le  royaume , 
puifque  chaque  climat  exige  des  foins 
particuliers,  &  ces  foins  doivent  va- 
rier fuivant  la  nature  du  fol,  &  l'objet 
qu'on  fe  propofe  de  cultiver. 
.  En  général,  les  terres  reftées  in- 
cultes ont  un  fol  peu  "productif,  ou 
bien  elles  font  fujettes  à  être  fub- 
mergées.  Ces  dernières  ne  font  pas 
les  plus  mauvaifes ,  &  fouvent ,  entre 
les  mains  de  bons  cultivateurs,  elles 
deviendraient  les  meilleures  du  pays, 
parce  que  les  eaux  y  ont  accumulé 
une  grande  marie  de  terre  végétale. 
On  pourrait  les  appeler  des  terres 
y'urges. 

Section  première. 

Avant  le  Défrichement. 

Un  homme  raifonnable  ne  fe  briffe 
pas  féduire  par  de  brillantes  chimè- 
res,  &  fur-tout  par  les  écrits  des  au- 
teurs qui ,  d'un  coup  de  plume ,  ren- 
dent, à  l'agriculture  des  rochers  ef- 
carpés  deffèchent  des  marais  ,  ent 
élèvent  le  fol,  fertilifent  l'argile  par 
le  fable  ,  &  le  fable  par  l'argile,  &c. 
Leur  plume  refTemble  à  la  baguette 
des  fées,  qui  produit  les  enchante- 
mens,  les  merveilles  &  les  métamor- 

phofes. 
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phofes.  Il  commencera  par  dire,  j'ai 
tant  d'arpens  à  défricher;  un  homme 
gagne  tant,  &  fon  travail  fe  réduit 
à  tant.  Somme  totale  ,  il  m'en  coû- 
tera tant.  Voilà  le  premier  apperçu; 
parlons  au  fécond. 

J'ai  fuppofé  que  la  facilité  du  tra- 
vail feroit  égale  dans  toute  l'étendue 
du  terrein ,  &  que  chaque  homme 
rempliroit  exactement  fa  tâche  :  deux 
fuppofitîons  chimériques  ,  renver- 
fées  ,  ou  par  la  rencontre  de  quel- 
ques rochers ,  de  quelques  amas  de 
pierres ,  ou  d'une  couche  de  terre 
plus  dure ,  &c.  &  par  la  différence 
du  travail  d'un  homme  à  un  autre 
homme.  Ainfi,  pour  l'article  des  ac- 
cident ,  je  dois  compter  la  moitié 
en  fus  de  la  première  dépenfe.  Ce- 
pendant ,  afin  de  ne  pas  être  induit 
en  une  erreur  trop  forte,  je  vais  faire 
fonder  en  différens  endroits  ;  plus  je 
multiplierai  ces  fondes ,  moins  je 
craindrai  de  me  tromper  dans  mes 
calculs. 

Quel  fera  le  parti  le  plus  écono- 
mique ?  Donnerai-je  à  prix  fait ,  ou 
ferai-je  travailler  à  la  journée  ?  A 
prix  fait,  je  ferai  furement  trompé  : 
l'ouvf ier ,  plus  accoutumé  que  moi 
à  juger  du  travail ,  exigera  un  falaire 
ar-ileffus  delà  valeur;  &  pour  gagner 
encore  plus ,  l'ouvrage  fera  fait  à  la 
hâte.  Si  je  prends  le  fécond  parti ,  la 
dépenfe  doublera  ;  &  le  défriche- 
ment fera  bien  fait ,  fi  je  ne  perds  pas 
mes  ouvriers  de  vue  A  quoi  faut -il 
donc  fe  réfoudre  ?  Au  dernier  parti, 
quoique  le  plus  coûteux,  ou  au  pre- 
mier ,  fi  je  m'accommode  de  toute 
«fpèce  de  travail. 

Un  homme  qui  fait  défricher , 
doit  être  convaincu  qu'il  importe 
peu  à  l'ouvrier  que  l'ouvrage  fait  bien 
ou  mal  fait,  pourvu  qu'il  ait  de  nom- 
Tome  ML 
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breufes  journées,  &  qu'il  foit  payé.  Ii 
en  eft  ainfi  dans  toutes  les  provinces. 

Le  but  du  défrichement  eft  de  faire 
produire  à  la  terre  des  récoltes  qu'elle 
refufoit  auparavant.  L'homme  fenfé 
examinera  donc,  après  avoir  calculé 
les  frais  de  culture  ,  &  les  avoir 
ajoutés  aux  premières  avances  pour 
les  frais  du  défrichement ,  fi  les  ré- 
coltes que  y  fans  prévention  ,  il  efpère 
en  retirer ,  équivaudront  à  l'intérêt , 
1  °.  des  frais  qu'il  vient  de  faire  ;  ï°.  fi, 
outre  cet  intérêt  couvert ,  il  reftera 
un  gain  réel  ;  30.  fi  le  bénéfice  fera 
le  même  pendant  les  années  fuivantes; 
40.  quelle  augmentation  de  valets , 
d'animaux  ce  défrichement  rend  in- 
difpenfables. 

Tout  défrichement ,  entrepris  fans 
être  auparavant  précédé  d'un  fem- 
blable  &  même  d'un  plus  rigoureux 
examen,  ruinera  le  propriétaire.  Le 
mal  fera  encore  bien  plus  grand,  s'il 
efl  allez  fou  pour  emprunter.  Les 
faifons  peuvent  déranger  les  récoltes, 
&  il  ne  faudra  pas  moins  payer  les 
intérêts  &  le  capital  aux  époques 
convenues.  Si  quelqu'un  me  conful- 
toit  fur  un  défrichement  à  faire,  je 
lui  demanderais  :  Combien  eftimez- 
vous  qu'il  coûtera  ?  Et  je  lui  dirois , 
d'après  fa  réponfe  :  Avec  la  même 
fomme  achetez  dans  votre  voilinage 
un  champ  en  bon  état.  Je  -croirais 
lui  donner  un  confeil  fort  fage.  Un 
autre  confeil  vaudrait  peut-être 
mieux  ;  ce  feroit  d'employer  cet  ar- 
gent à  bonifier  les  fonds  que  l'on 
poffède.  On  aurait  toujours  allez  de 
terrein  ,  s'il  étoit  bien  cultivé. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'on  ne  doive , 
en  aucun  cas ,  défricher  ;  mais  le  vé- 
ritable befoin  n'en  eft  pas  très -fré- 
quent. Si  vous  avez  mis  en  prati- 
que les  préceptes  donnés  aux  mots 
*M  m  m  m 
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Abondance  ,  Amélioration;  fi 
toutes  vos  pôfiefïions}vosbâtirnens, 
vos  animaux  de  labourage ,  vos  trou- 
peaux ,  &c,  font  dans  le  meilleur 
état  poffible;  enfin  ,  fi  vous  avez  des 
avances ,  vous  pouvez  défricher  en 
raifon  de  ces  mêmes  avances,  &  non 
au-delà.  Dans  ce  cas,  cherchez  à 
arrondir  vos  champs  ,  &  à  ne  laifler 
rien  d'inculte  dans  tout  ce  qui  vous 
environne.L'exploitation  d'un  champ 
éloigné  de  la  métairie,coûte  le  double 
par  la  perte  du  temps ,  confommée 
en  allées  &  venues ,  Se  elle  refte  tou- 
jours imparfaite. 

Si  vous  avez  près  de  vous  des  ris- 
quées d'eau,des  parties  marécageufes, 
il  ne  faut  rien  épargner  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  en  valeur.  Il  en  réful- 
lera  deux  grands  avantages:  acquérir 
iin  fol  précieux ,  &  rendre  falubre 
l'air  que  l'on  refpire. 

Si  l'objet  à  défricher  eft  formé  par 
un  fol  léger,  par  un  rocher  qui  fe 
brife  aifément,  &  dont  le  grain  fe 
dcfunifîe  &  fe  réduife  avec  facilité 
en  terre  ;  enfin ,  fi  la  fituation  de  ce 
terrein  eft  bien  expofée  au  midi ,  & 
garantie  par  un  bon  abri,  (  voje^  ce 
mot)  plantez  unès  vigne, &C  ehoififfez 
les  plants  reconnus  pour  donner  le 
meilleur  vin. 

Tout  terrein  bon  par  lui-même  , 
&  fufceptible  de  produire  du  bon 
grain  ,  ne  doit  jamais  être  facrific 
aux  vignes.  Ce  feroit  mal  entendre 
fes  intérêts,  &  nuire  a  ceux  de  la 
mafïe  générale  de  la  fociété.  (  Voye.^ 
l'article  Vigne  ) 

Si  le  fol  eft  maigre  Se  en  état  de 
ne  produire  habituellement  que  du 
petit  grain  ,  il  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  mis  en  culture  réglée  ;  c'eft  le 
cas  de  le  défricher  uniquement  pour 
le  couvrir  de  bois, 
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Toutes  ces  confidérations  une  fois 
bien  établies  ,  &  après  avoir  bien 
raifonné  l'opération  à  laquelle  on  va 
fe  livrer  ,  le  premier  foin  eft  de  lon- 
ger aux  chemins  qui  doivent  y  con- 
duire; (ans  cette  précaution,  les  bêtes 
employées  aux  charrois  ,  &C  les  voi- 
tures font  plus  abîmées  dans  un  an 
qu'elles  ne  le  feroient  en  quatre  ou 
cinq ,  &  le  prix  de  l'exploitation 
augmentera  du  double.  Le  fécond  , 
fi  le  terrein  eft  en  pente ,  d'ouvrir 
un  foflé  fur  toute  la  longueur  de  la 
partie  fupérieure  ,  afin  de  détourner 
les  eaux ,  &  les  porter  fur  les  côtés- 
ou  leur  donner  une  iffue  qui  ne  nuife 
point  au  fol.  Si  l'étendue  efr  vafte , 
le  foffé  fupé rieur  ne  fera  pas  funî- 
fant;  il  eft  néceflaire  encore  de  cou- 
per le  terrein  par  de  nouveaux  foffés 
&  dans  le  fens  qui  leur  convient.  On 
efpèreroit  vainement  avoir  de  bonnes 
récoltes  en  grains  dans  une  fituation 
trop  droite ,  il  faut  que  la  pente  foit 
au  plus  de  quarante-cinq  degrés;  une 
inclinaifon  plus  rapide  néceflite  la 
culture  des  bois  ou  des  vignes  ,  fi  on 
eft  affez  riche  pour  y  élever  en  pierres 
fèches,  terrafîes fur  terraffes ,  comme 
on  le  pratique  au  territoire  de  Côte- 
Rôtie  &  le  long  du  Rhône ,  depuis 
Vienne  jufqu'un  peu  au  -  delà  ds 
Tournon. 

Si  l'endroit  à  défricher  eft  en  plaine, 
il  eft  important  de  reconnoître  le  lieu 
le  plus  bas  &  le  plus  fufceptible  de 
procurer  un  dégagement  facile  aux 
eaux  ;  fi  cette  expu'fion  des  eaux  eft 
impoiîible  ,  renoncez  au  défriche- 
ment ;  au  contraire ,  augmentez  leur 
retenue ,  convertiffez  le  fol  en  étang.; 
mais  ayez  foin  que  les  bords ,  même 
dans  les  plus  grandes  eaux,  ayentau 
moins  trois  pieds  de  profondeur ,  fans 
quoi  vous  rendrez  l'air  mal-làin,, 
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t.  Voye{  le  mot  Étang  )  Si  je  pro- 
pofois  à  un  hollandois  un  pareil  déf- 
ié chement  ,  il  me  répon  droit  qu'an 
moyen  d'un  pouldre  ou  moulin-à- 
vent  ,  qui  '  élève  les  eaux  à  une  cer- 
taine hauteur,  il  viendroit  facilement 
à  bout  de  mettre  à  fec  cefol humide, 
&  de  le  convertir  en  un  bon  pâtu- 
rage, C'eft  ainfi  que  ces  induftrieux 
cultivateurs  font  parvenus  à  deffc- 
cher  la  Hollande ,  &  à  fe  procurer 
des  prairies  immenfes. 

Ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  rempH 
les  conditions  énoncées  ci-dcfTus,  il 
faut  encore  enclore  l'endroit  à  dé- 
fricher par  des  haies  vives,  (foy.  ce 
mot  )  Elles  garantiront  le  champ 
des  incurfions  des  animaux  ,  forme- 
ront des  abris ,  à  leur  pied  des  amas 
de  terre  végétale ,  &  fi  elles  font 
bien  entretenues ,  elles  fourniront 
par  la  fuite  plus  de  bois  à  brûler  lors 
de  leur  tonte,  que  l'on  n'encbuperoit 
fur  une  pareille  étendue  de  terrein 
plantée  en  bois  taillis;  l'efpace  occu- 
pé par  les  haies  'n'eft  donc  point  un 
efpace  perdu. 

Les  défrichemens  ont  pour  objet, 
ou  des  étendues  très-conlïdérables 
ou  de  petites  portions  de  terrein. 
Dans  le  premier  cas  ,  l'endroit  eft  ou 
éloigné  des  habitations  ,  ou  en  eft 
rapproché  ;  la  même  diftinftion  a  lieu 
pour  le  fécond  cas. 

L'éloignement  des  habitations  rend 
les  défrichemens  infiniment  coûteux, 
cependant  il  eft  facile  d'éviter  cet 
excès  de  dépenfe.  Perfonne  n'entre- 
prend de  grandes  opérations ,  fans 
auparavant  avoir  levé  le  plan  de  ion 
terrein ,  &  avoir  déterminé  chaque 
portion  au  genre  de  culture  qui  paroît 
la  plus  favorable  ;  enfuite on  s'ailure, 
par  les  nivellemens,  de  la  fituation  du 
local,  afin  de  donner  aux  eaux  un 


D  É  F  64-j 

écoulement  naturel  ainfi  qu'il  a  déjà 
été  dit  D'après  ces  dimenfions,  il 
eft  probable,  &  même  il  convient 
que  les  bâti  mens  qui  doivent  com- 
poier  la  métairie,  foient  placés  au 
centre ,  &  que  le  plan  de  ces  bâti- 
mens  foit  tracé  fur  le  papier ,  de  ma- 
nière qu'il  refte  feulement,  à  mettre 
la  main  à  l'œuvre.  Ùn  plan  général 
ainfi  conçu  après  de  mûres  réflexions, 
réunira  le  tout  dans  un  enfemble  dont 
c\  aque  parties  correfpondront  les 
unes  avec  les  autres ,  &ç  préviendra 
de  grands  remuemens  de  terres  auiïi 
inutiles  que  coûteux. 

Sur  le  lieu  où  feront  dans  la  fuite 
pl.icés  les  bâtimens  de  la  métairie , 
commencez  à  élever  la  partie  qui 
formera  une  des  écuries  ,  &  conf- 
truift  z  de  manière  qu'il  n'y  ait  pas 
à  y  retoucher.  Cette  portion  de  bâ- 
t  mens  fervira  d'hangar ,  lorfque 
vous  commencerez  le  défrichement  ; 
de  logement  &  de  cuifine  aux  ou- 
vriers, enfin  de  retraite  aux  animaux. 

Après  une  telle  précaution ,  il  ne 
refle  plus  qu'à  conduire  les  ouvriers 
furies  lieux,  &c  à  convenir  avec  eux 
qu'ils  retourneront  à  la  ville  ou  au 
village  feulement  le  famedi  foir,  re- 
viendront coucher  le  dimanche  foir, 
fie  apporteront  leur  nourriture  pour 
toute  la  femaine.  Sous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit  n'entreprenez  pas 
de  les  nourrir  ;  vous  aurez  beau  dé- 
penferle  double  qu'eux,  ils  ne  feront 
jamais  contens;  vous  doublerez  vos 
frais  en  pure  perte  ,  &  ils  ne  vous 
enfauront  aucun gré;payez  en  argent, 
&  vous  faurez  ce  que  vous  depen» 
ferez. 

Si  le  défrichement  eft  d'une  étendue 
médiocre  ,  dans  un  lieu  éloigné  ,  Se 
qu'on  ne  foit  pas  dans  l'intention  d'y 
conftruire  par  la  fuite  unehabitationj, 
M  m  m  m  1 
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alors  une  baraque  ,  un  hangar  pro- 
portionné à  la  quantité  d'ouvriers 
à  employer ,  fera  fuffifant.  La  perte 
fera  peu  conlidérable,  lorfqu'il  faudra 
le  renverfer ,  &  les  bois  Si;  les  plan- 
ches ne  feront  pas  perdus. 

Divifez  vos  ouvriers  par  com- 
pagnie de  dix,  dont  un  ,  le  plus  intel- 
ligent ,  fera  nommé  le  chef  &  ré- 
pondra des  autres. 

Ayez  un  infpefteur  Se  plufieurs 
fous-infpefteurs ,  fi  le  befoin  l'exige; 
leur  fonction  fera ,  celle  de  l'infpec- 
teur,  de  veiller  furies  fous-infpec- 
teurs  ,  &  ceux  -  ci  fur  les  ouvriers 
qu'ils  ne  perdront  jamais  de  vue. 
Trois  fois  par.  jour  l'infpecfeur  fera 
l'appel ,  le  matin  avant  d'aller  à  l'ou- 
vrage ;  après  le  diner  &C  le  foir  en 
finifïant  tè  travail,  afin  de  s'afTurer 
que  les  ouvriers  n'ont  point  étéperdre 
leur  temps  au  village. 

C'eft  une  erreur  de  penfer  qu'il 
faille  mettre  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers à  la  fois.  Ils  en  travaillent 
moins  ;  un  feul  babillard  diftraittous 
les  autres.  Si  j'étois  dans  une  pareille 
pofition ,  j'aimerois  mieux  compofer 
les  brigades  feulement  de  cinq ,  6k: 
les  placer  de  manière  qu'elles  ne  fe 
verroient  pas.  Qu'un  ouvrier  cefle 
un  inftant  de  travailler,  tous  les  autres 
l'imitent  ;  qu'il  y  ait  un  bloc  de 
pierre  à  déplacer,  ils  fe  mettront 
dix-,  tandis  que  quatre  fuffiroient,  & 
dix  autres  les  regarderont  faire. 
Faut-il  abattre  un  arbre  i  le  plaifir 
de  le  voir  tomber  les  détournera 
tous,  &c.  J'ai  fuivi  les  ouvriers,  & 
je  connois  leurs  allures. 

Si  vous  ne  fournirez  pas  les  outils 
aux  ouvriers ,  que  l'infpecteur  fe  faffe 
préfenter,  chaque  famedi  foir,  ceux 
dont  ils  fe  fervent.  Une  pelle ,  une 
pioche  ufée  à  moitié  de  fa  longueur 
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oit  de  fa  largeur,  ne  fait  que  H 
moitié  du  travail ,  &  le  réfultat  eft 
une  demi  -  journée ,  au  lieu  d'une 
journée  entière.  Si,  par  les  conven- 
tions, les  outils  font  à  votre  charge, 
leur  nombre  doit  excéder  celui  des 
ouvriers;  ils  enbriferont  &  uferont 
beaucoup  ,  &  l'ouvrier  ne  fera  rien 
pendant  qu'ils  feront  à  la  forge. 

Je  viens  d'entrer  dans  des  détails 
peut-être  minutieux-;  mais  je  de- 
mande à  ceux  qui  ont  fait  beaucoup 
défricher ,  s'ils  font  inutiles  ?  Les 
grandes  entreprifes  ne  réufïifTent  que 
par  les  petits  foins  de  détail  ;  &  ce 
que  l'on  appelle  petite  économie  ,  va 
plus  loin  qu'on  ne  penfe. 

Si ,  dans  les  défrichemens  on  doit 
fe  fervir  de  bœufs ,  de  chevaux,  de 
charrues  , jde  charrettes  ,  de  tombe- 
reaux, &c.  il  faut  un  hangar  pour 
loger  les  voitures ,  une  écurie  pour 
les  bêtes ,  &  un  local  pour  les  four- 
rages. Le  tranfport  des  terres  à  la 
brouette ,  (  voyt\  ce  mot  )  eft  le  moins 
coûteux.  Si  la  diffance  eft  un  peu 
éloignée  ,  le  tombereau  dont  on  s'eft 
fervi  pendant  la  conftruct ion  du  pont 
de  Neuilly ,  fera  très-utile.  (  Voye^ 
le  mot  Voiture  )  Quant  aux  char- 
rues ,  il  eft  prudent  de  les  avoir  dou- 
bles ,  &  même  triples  à  caufe  des 
fraâures.  De  ces  préparatifs ,  paffons 
au  défrichement  réel. 

Section  IL 

De  l'opération  du  Défrichement. 

Je  donne  à  toute  terre  en  friche 
le  nom  général  de  lande,  &  j'en  dif- 
tingue  deux  efpèces  qui  peuvent  en- 
core fe  fous-divifer  en  un  grand 
nombre.  J'appelle  la  première ,  lande 
maigre,  &  communément  elle  eft  cou- 
verte de  bruyères  :  fon  fol  eft  une 
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terre  maigre,  fans  liaifon  ,  &  fâblon- 
«eufe.  Tels  font  les  dépôts  formés 
par  les  rivières  dont  le  cours  eft  ra- 
pide, ou  par  la  mer.  J'appelle  lande 
grajje,  la  terre  qui  eft  couverte  de 
fougère  ,  de  brouffailles  ,  de  bois. 
Dès  qu'on  voit  la  fougère,  &  l'yèbte 
ou  petit  fureau  profpérer  &  fe  mul- 
tiplier dans  un  tel  fonds ,  on  eft  affuré 
que  la  couche  de  terre  eft  fufceptible 
d'une  bonne  culture. 

%  Des  landes  maigres.  Deux  canfes 
générales  concourent  à  les  rendre 
-  telles  :  la  couche  fupérieure ,  &C  la 
couche  inférieure.  La  première  eft 
ordinairement  fablonneufe ,  &  la  fé- 
conde argileufe.  Quelquefois  ,  & 
prefque  toujours ,  entre  ces  deux 
couches,  il  s'en  trouve  une  troifième, 
qui  eft  un  dépôt  ferrugineux ,  de  plu- 
lieurs  pouces  d'épaiffeur ,  &  comme 
en  table  ;  fouvent  cette  épaiffeur  eft 
du  double  ou  du  triple. -Cette  uni- 
formité m'a  frappé  dans  toutes  les 
grandes  landes  à  bruyères  que  j'ai 
vifitées  :  celles  qui  régnent  prefque 
depuis  la  fortie  d'Anvers  ,  jufqu'à 
Rocfemfur  le  territoire  de  Hollande, 
dans  les  environs  de  Loo ,  d'Utrecht, 
dans  la  Gueldre  ,  dans  la  Sologne  , 
dans  le  Bordelois ,  &c.  font  en  tout 
femblables.  La  couche  inférieure  em- 
pêche de  travailler  la  fupérieure.  On 
doit,  par  la  raifon  de  la  ténacité  de 
la  couche  inférieure  ,  mettre  dans  la 
claue  des  landes  maigres  les  terreins 
formés  de  craie  dure  &  folide ,  & 
ceux  d'argile  pure  ou  prefque  pure. 
<  Il  y  a  deux  manières  de  défricher; 
ou  avec  le  fecours  des  animaux ,  ou 
à  bras  d'homme.  La  lande  maigre 
dédommagera-t-elle  jamais  de  la  dé- 
penfe  faite  à  bras  d'homme  ?  Je  ne 
le  crois  pas. 

Si  j'ayoïs  à  mettre  en  valeur  un 
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pareil  terrein ,  je  me  fervirois  de  la 
charrue,  (  voyeç  ce  mot  )  montée  fur 
des  roues,  année  d'une  longue  flèche, 
d'une  forte  oreille  ouverfoir,  &c  de 
tous  fes  accefloires  tranchans,  afin 
de  couper  les  racines  des  mauvaifes 
herbes ,  des  bruyères ,  6c  de  les  en- 
terrer fur  le  champ. 

Plufieurs  auteurs  ont  confeillé  de 
les  brûler,  parce  que  leurs  cendres, 
&  les  fels  alcalis  qu'elles  contien- 
nent, fertilifent  la  terre.  Je  conviens 
de  ce  principe  ;  mais  cet  engrais  eft 
médiocre  :  la  flamme  entraîne  avec 
elle  une  grande  partie  des  fels  ;  & 
de  la  cendre  ajoutée  à  une  terre  qui 
manque  de  lien  ,  eft  tout  au  plus  un 
engrais  momentané.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  enterrer  les  plantes  :  par  leur 
décompofition  ,  elles  fourniffent  de 
la  terre  végétale ,  cet  humus  fi  pré- 
cieux ,  bafe  de  toute  végétarion ,  5c 
qui  forme  la  charpente  des  plantes. 
Le  premier  labour  doit  être  donné, 
lorfque  la  majeure  partie  des  plantes 
eft  en  fleur;  i°.  parce  que  ce  moyen 
eft  le  plus  prompt  pour  les  détruire  , 
puifqu'on  n'enterre  point  de  graines  ; 
20.  parce  que  toute  plante,  forte- 
ment endommagée  lors  de  fa  grande 
végétation  ,  périt  plus  facilement  ; 
30.  parce  qu'à  cette  époque,  la 
plante  eft  plus  remplie  de  principes 
que  dans  toute  autre  circonftance , 
&  par  conféquent  rend  à  îa  terre 
tous  les  principes  qu'elle  a  abforbés, 
fans  parler  de  ceux  de  l'atmofpbère. 

Après  plufieurs  profonds  labours , 
croifés  dans  tous  les  fens ,  il  convient 
de  paffer  la  herfe ,  afin  de  tirer  hors 
du  champ  les  plantes  qui  ne  font  pas 
enterrées ,  ou  qui  le  font  trop  peu  ; 
elles  fe  deffécheroient  à  l'air  ,  & 
perdroieht  leurs  principes.  Si  on  n'a 
pas  la  facilité  de  les  porter  fous  les 
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bêtes  ,  afin  de  les  y  faire  pénétrer 
par  leur  urine  &  par  leurs  excré- 
niens ,  il  convient ,  clans  différentes 
parties  du  champ,  &c  fur  les  bords, 
d'y  faire  des  monceaux  compofés 
d'un  lit  de  bruyères,  de  mauvaifes 
plantes  &  d'un  lit  de  terre,  Lorfque 
le  monceau  eft  fini ,  &  de  toute  part 
recouvert  de  terre,  on  le  bat  for- 
tement ,  afin  que  les  pluies  ne  le  pé- 
nètrent pas ,  &  ne  délavent  pas  les 
principes  de  végétation  qu'il  con- 
tient, &L  qui  s'y  forment  :  d'ailleurs 
ces  monceaux  attirent  &:  s'imprè- 
gnent des  émanations  de  l'atmof- 
phère ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  au  mot 
Amendement,  &  dans  le  dernier 
chapitre  du  mot  Culture. 

Si ,  abfolument ,  on  veut  défricher 
à  bras  les  landes  maigres,  ce  que  je 
ne  confeille  pas  ,  &  ce  que  je  ne 
confeillerai  jamais  en  grand,  on  doit 
également  enterrer  les  herbes.  Il  ne 
faut  jama*ïs  perdre  de  vue  que  ce 
terrein  eft  dénué  de  principes ,  & 
qu'il  s'agit  de  lui  en  procurer.  Si  on 
eft  dans  l'heureufe  pofition  d'avoir 
beaucoup  d'engrais,  ils  iëront,  cha- 
que jour,  répandus  fur  la  partie  qu'on 
défriche  ,  &. ,  pour  ainii  dire ,  à  me- 
•  fure  qu'ils  arrivent  de  la  bafle-cour. 
On  en  fent  facilement  les  raifons. 

Je  ne  vois  qu'un  feul  cas  oii  des 
landes  maigres  doivent  être  défri- 
chées à  bras  ;  c'eft  lorlque  la  lande 
touche  la  métairie.  On  profite  alors 
des  jours  d'hiver,  pendant  lefquels 
tous  les  travaux  de  l'agriculture  font 
fufpèndus  ,  &  le  temps  eft  employé 
utilement  par  les  gens  de  la  métairie. 
Ce  travail ,  j'en  conviens ,  ne  vaut 
pas  celui  qui  feroit  fait  au  printemps  ; 
mais  on  verra,  dans  le  Chapitre  fui- 
vant ,  qu'il  ne  fera  pas  perdu. 

jSous  le  nom  de  Imde  maigre,  je 
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ne  prétends  point  parler  de  ces  fô"* 
chers  friables  que  l'on  déiïinit  &  dïf- 
pole  à  recevoir  la  vigne  i  c'eft  une 
opération  toute  différente ,  dont  il 
fera  queftion  au  mot  Vigne. 

t£  Des  landes  grajjïs.  Veut  -  on 
convertir  un  bois  en  prairies ,  en 
terres  labourables,  6c  même  cette 
portion  de  terrein  n'étant  couverte 
que  de  fortes  brouffailles ;  il  faut  né- 
cessairement appeler  des  bras  ;  les 
animaux  attachés  à  la  charrue  la  bri- 
feraient  plusieurs  fois  par  jour,  &  le 
défrichement  feroit  encore  imparfait. 
Si  le  lieu  à  défricher  n'eft  pas  éloigné 
d'une  ville  où  le  bois  ait  du  débit, 
il  eft  confiant  que  la  main-d'œuvre 
pour  le  defTouchement  fera  payée  6c 
au-delà.  S'il  en  eft  trop  éloigné ,  û 
les  chemins  font  trop  mauvais,  on 
a  la  reflburce  de  le  convertir  en  char- 
bon ;  6c  fous  un  moindre  volume ,  il 
double  ou  triple  de  valeur  ;  la  fpécu- 
lation  eft  bonne  :  que  fi,  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  partis  n'eft  praticable , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  défri- 
cherait, puifque  les  charrois  des  ré- 
coltes &C  leurs  frais  ,  multipliés  en 
raifon  de  l'éloignement,  abforbe- 
roient  le  produit.  Malgré  ces  vérités, 
fi  on  a  encore  la  fureur  de  défricher, 
c'eft  le  cas  de  brûler  fur  la  place  les 
brouffailles  6c  leurs  racines.  Ici  la 
pofition  eftbîen  différente  de  celle  des 
landes  maigres  :  la  terre  végétale  ou 
humus  ne  manque  pas  ,  elle  eft  toute 
formée  6c  en  abondance  ,  le  fonds  eft 
bon,  &une  augmentation  de  fel  al- 
cali (  voyei  ce  mot  )  eft  très  -  avan- 
tageufe.  )  I  s  fe  combineront  avec  les 
fubftances  graifîeules  6c  animales  , 
les  réduiront  à  un  état  favonneux9 
enfin  prépareront  la  fubftance  de  la 
fève.  (  y oye^  le  dernier  chapitre  du 
mot  Culture  )  D'ailleurs  le  fpl  des 
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landes  de  cette  efpèce ,  efl  ordinai- 
rement fort  &c  tenace ,  &  la  cendre 
des  bois  brûlés,  outre  les  fels  qu'elle 
contient ,  agit  mécaniquement  fur  le 
fonds  ;  elle  en  divife  les  molécules  , 
les  détache  les  uns  des  autres,  &  leur 
donne  plus  de  légèreté.  Les  auteurs 
ont  donc  eu  raifon  de  confeiller 
Yécobuage  ;  (  voye{  le  mot  EcOBUER) 
mais  ils  font  tombés  dans  l'erreur 
lorl'qu'iîs  l'ont  généralifé. 

Un  pareil  terrein ,  pour  peu  qu'il 
foit  chargé  de  troncs  d'arbres  ,  de 
buiflons,  de  brouflailles,  exige  né- 
ceflairement  d'être  défriché  à  tran- 
chée ouverte ,  autrement  on  cour- 
rait les  rifques  de  voir  de  nouvelles 
tiges  pulluler  à  tous  les  coins.  On  a 
beau  vanter  les  charrues  montées  fur 
des  trains  très-éievés,  armées  de  cou- 
teaux, &c.  jamais  on  ne  parviendra 
à  détruire  complètement  les  racines, 
&  par  confécjuent  les  rejets.  Cepen- 
dant afin  d'éviter  la  dépenfe ,  ces 
charrues  font  à  préférer  ,  lorfque  l'es 
arbres  ou  brouflailles  font  en  petite 
quantité-,  parce  qu'on  les  arrache 
auparavant  à  bras  d'homme.  Les  forrs 
labours  retourneront  la  terre,  l'ameu- 
bliront, &C  petit  à  petit  la  difpoferont 
à  recevoir  la  femence  ,  &  à  décu- 
pler au  moins  fon  produit. 

Ce  que  je  dis  des  landes  grafles 
éloignées  de  la  métairie  ,  s'ap- 
plique d'une  manière  plus  fpéciale 
à  celles  qui  en  font  plus  rappro- 
chées. Elles  méritent  véritablement 
l'attention  6c  toute  la  vigilance  du 
cultivateur;  je  doute  même  qu'il 
y  ait  un  bénéfice  réel  à  cultiver  l'es 
premières ,  quoique  leurs  produits 
lbient  confidérables.  Un  agriculteur 
intelligent  calcule  le  temps  perdu 
pour  aller  travailler  ce  champ ,  &c 
celui  pour  en  revenir;  la  difficulté 
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d'y  conduire  la  femence,  les  engrais, 
d'en  rapporter  la  récolte.  &c.  Qire 
fera  -  ce  donc  fi  les  chemins  font 
mauvais ,  il  faudra  doubler  ou  tripler 
le  nombre  des  animaux  deflinés  à 
la  charrette  ,  &  ,  calcul  fait  des  avan- 
tages &  des  défavantages ,  fouvent  le 
produit  net  fera  zéro.  Je  ne  vois 
qu'un  feul  cas  où  il  foit  avantageux 
de  procéder  à  de"  grands  défriche- 
mens  des  landes  grafles ,  mais  éloi- 
gnées de  l'habitation  ;  c'eft  lorfque 
l'on  veut  y  conflruire  une  métairie. 
Alors  les  travailleurs  placés  dans  le 
centre  du  défrichement,  ont  l'œil  à 
tout ,  &  leurs  bras  s'étendent  fans 
peine  fur  tous  les  points  de  la  circon- 
férence ;  il  ne  relie  plus  que  le  trans- 
port des  denrées  ,  ce  qui  efl:  un  grand 
inconvénient.  On  y  rémedie  en  pre- 
nant un  genre  de  culture  différent 
de  celui  des  autres  métairies  ;  la  pru- 
dence &c  l'économie  diclent  de  faire 
confommer  fur  les  lieux  mêmes  tous 
leurs  produits ,  foit  en  multipliant 
les  troupeaux ,  en  élevant  du  bétail , 
des  chevaux  ,  des  cochons  &c. ,  &c 
ne  confervant  des  terres  à  grains, 
que  ce  qui  efl:  indifpenfable  pour  la 
nourriture  des  habitans  de  la  métairie. 

Si  dans  cet  endroit  éloigné ,  le  bois 
a  du  débit,  laiflez  fubflfter  celui  qui 
exifte,&  plantez -en  de  nouw&ux. 
Cette  nature  de  bien  ne  reflemble  pas 
àcelle  des  terres  a  grains  qui,  chaque 
année  ou  aflez  mal  à  propos  tous  les 
deux  ans ,  donnent  un  bénéfice  ;  avec 
les  bois,  il  faut  l'attendre  pendant 
longues  années ,  à  la  vérité  ;  mais  une 
fois  venus ,  ils  ne  coûtent  ni  foins ,  ni 
peines ,  ni  dépenfes ,  &  tout-à-coup , 
ils  donnent  de  quoi  acheter  de  nou- 
veaux domaines.  Si  l'on  calculoit  les 
frais  qu'entraînent  les  cultures  ré- 
glées, ce  que  l'on  paye  en  impo- 
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fitions  royales  ou  ecdéûaftiques  î 
l'achat  &  l'intérêt  de  l'achat  des  bef~ 
tiaux,  des  infl-rumens  aratoires,  leur 
entretien,  leur  renouvellement  &c.  ; 
que  l'on  déduisît  ces  dépenfes  des 
produits  enfin  ,  que  l'on  comparât 
les  produits  nets  avec  ceux  que  don- 
nent une  coupe  de  bois  ;  à  coup  fur 
la  balance  pencheroit  prodigieufe- 
m?nt  en  faveur  du  dernier.  Cette 
obfervation  devroit  toujours  être 
préfente  à  l'efprit  d'un  père  de  fa- 
mille qui  aime  fes  enfans.  Voilà  des 
dots  toutes  trouvées  pour  le  ma- 
riage des  filles. 

Section  III. 

Des  précautions  à  prendre  après  le 
Défrichement. 

I.  Des  landes  maigres.  Je  fuis  bien 
éloigné  du  fentiment  de  prefque  tous 
les  écrivains  fur  l'agriculture  ,  qui 
confeillent  de  femer  auffitôt  que  l'on 
a  défriché  ;  je  penfe  que  l'efpace  de 
quinze  à  dix-huit  mois  après ,  eft  à 
peine  fuffifant.  Cette  affertion  paraî- 
tra outrée  à  celui  qui  ne  réfléchit 
pas  :  raifonnons  donc  pour  lui. 

De  méchantes  bruyères  ont  peine 
à  végéter  dans  les  landes  maigres  ; 
line  herbe  fluette  &  baffe  tapifle  de 
parlPh  part  la  furface,  &  le  relie 
eft  recouvert  par  des  lichens  &c  autres 
plantes  coriacées  de  cette  famille.  Si 
cette  végétation  eft  languifTante ,  il  y 
a  donc  un  vice  eflentiel  :  or  ,  croira- 
t-on  avoir  remédié  ou  détruit  çe  vice, 
en  retcmrnant  la  terre  ÔC  la  divifànt 
même  avec  la  charrue ,  en  parties 
aufli  atténuées  que  celle  d'un  jardin? 
Cette  divifion  ne  lui  fournira  pas  les 
principes  alimentaires  de  la  végéta- 
tion ;  mais ,  tout  au  plus ,  elle  la 
difpofera  à  les  recevoir  de  l'air,  des 
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météores  &  de  la  décompofîtioa 
des  fubftances  végétales ,  enfouies 
parla  charrue.  Cette  addition  de  prin- 
cipes eft  l'effet  du  temps ,  &c  même 
un  an  après  les  premiers  labours ,  les 
bruyères  ne  feront  pas  encore  pour- 
ries :  cependant  c'eft  à  leur  décom- 
pofilion  que  fera  due  uniquement  la 
petite  addition  de  l'humus.  (  Voye^ 
le- mot  Amendement.  Ainfi ,  en  fe- 
mant  fur  les  premiers  labours,  la 
femence  trouve  une  terre  aride.  Je 
veux  même  que  la  première  récolte 
foit  paflable  ;  mais  précifément  cette 
récolte  abforbera,  par  la  végétation, 
le  peu  de  terre  végétale  quirefloit, 
&  la  féconde  fera  de  nulle  valeur. 
Combien  n'al-je  pas  vu  faire  de  dé- 
fric hemens  ,  &  fe  hâter  de  femer  auffi- 
tôt après ,  ou  du  grain  ou  du  farra- 
fin ,  Sec.  ?  J'ai  vu  aufli  qu'il  a  fallu 
abandonner  la  culture  de  ces  terres  : 
L'expérience  jornalière  prouve  cette 
vérité. 

Si  j'avois  à  opérer  fur  de  pareilles 
landes ,  &C  que  j'eufle  la  manie  de 
leur  demander  du  grain,  fans  pou- 
voir leur  multiplier  les  engrais ,  je 
commencerais  ,  dans  le  printemps , 
à  dérompre  le  terrein ,  avec  une  forte 
charrue ,  par  quatre  labours  croifés  : 
j'y  fèmerois  du  grain  quelconque  , 
comme  des  vefees ,  des  ers  ,  des 
lupins ,  du  farrafin  J  &c.  &  lorfque 
ces  plantes  feraient  dans  leur  plus 
forte  végétation  ,  c'eft-à-dire  ,  au 
moment  où  la  fleur  va  épanouir ,  je 
les  enterrerais  avec  la  charrue.  La 
même  opération  feroit  répétée  l'am- 
nëe  fuivante  ,  &,  à  la  troifième  an- 
née ,  je  fèmerois  des  grains  pour  les 
récolter.  Voilà,  me  dira-t-on  ,  bien 
du  travail  fans  produit  :  j'en  con- 
viens ;  mais  j'afTure  celui  des  années 
fuivantes,  Ce  n'eft  pas  tout  ;  afin  de 

ne 


DÉ  F 

iié  pas  perdre  le  fruit  de  mes  premiers 
travaux ,  ce  fol ,  après  avoir  donné 
une  récolte  en  grain  ,  feroit  alterné , 
C  voyvt  ce  mot  )  ou  par  une  efpar- 
Cette  ou  fainfoin  ,  ou  par  des  raves, 
des  carottes ,  des  lupins  ,  &cc.  A  la 
longue ,  &  à  force  de  foins ,  je  par- 
viendrais à  métamorphofer  cette 
lande  maigre  en  un  champ  paflable, 
fi,  toutefois,  il  n'eft  pas  trop  éloigné 
de  la  métairie. 

Je  ne  vois  qu'un  fjeul  moyen  "effi- 
cace de  tirer  parti  de  ces  efpèces 
de  landes;  c'eft  de  les  bien  travailler, 
&  de  les  couvrir  de  pins  maritimes, 
qui  exigent  un  fol  léger,  ou  de  tels 
autres  arbres  les  plus  communs  du 
pays.  Petit  à  petit  il  fe  formera  de 
la'  terre  végétale  par  la  chute  an- 
nuelle des  feuilles ,  &  par  la  décom- 
position .des  fubflances  animales. 
Enfin ,  à  la  longue  &  par  progref- 
fion ,  le  fol  de  la  lande  s'enrichira. 
r  II.  Des  landes  grajfes.  Elles  regor- 
gent de  principes ,  fur-tout  lî  le  bois 
détruit  étoit  épais  &C  bien  fourni  ; 
mais  ces  principes  font ,  pour  ainfî 
dire, ifolés  :  chacun  eft  placé  féparé- 
tnent  ;  enfin ,  ils  ne  font  pas  com- 
binés. On  a  vu  aux  mots  Amende- 
ment s  Arrosement  ,  Culture  , 
de  quelle  manière  la  nature  les  affi- 
mile  les  uns  aux  autres ,  pour  en 
faire  un  tout  analogue  &  approprié 
à  la  bonne  végétation  :  c'eft  pour- 
quoi je  corneille  de  les  défricher  aufii- 
tôt  après  l'hiver  ,  de  les  labourer  à 
fond ,  &.  de  biffer  parler  l'été  paiv 
delîus,  afin  de  cuire  la  terre,  fuivant 
l'exprelîion  vulgaire  ,  ou  plutôt  afin 
que  chaque  partie  fermente ,  fe  dé- 
compofe  &  recompofe  un  tout.  Ce- 
pendant fi  l'on  voit  que  les  mauvaifes 
herbes  foient  trop  multipliées  d'une 
époque  à  une  autre ,  6c  que  l'on 
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craigne  leur  reproduction  par  la 
maturité  de  leurs  femence»,  il  fera 
très-prudent  de  les  détruire  avec  la 
charrue.  Heureux  qui  poflede  près 
de  chez  foi  de  pareilles  landes  !  On 
eft  afTnré  de  plufieurs  bonnes  récoltes 
confécutives  ;  &c  lorfqu'elles  com- 
menceront à  diminuer,  c'eft  le  cas, 
non  de  les  biffer  repofer,  fuivant 
l'ufage  ordinaire,  mais  de  les  alterner. 

Je  n'appelle  pas  défrichement ,  une 
prairie  ,  une  luzernière ,  une  efpar- 
cette  que  l'on  convertit  en  terre  la- 
bourable :  c'eft  une  opération  jour- 
nalière d'agriculture  ,  qui  s'exécute 
avec  de  bonnes  charrues.  Le  feigle  y 
réunit  très-bien  la  première  année; 
le  froment  médiocrement ,  &  il  eft 
fuperbe  à  la  féconde  &  à  la  troifième. 
Le  mot  défricher  s'applique  fpéciale- 
ment  aux  terreins  inclûtes, 

DÉGEL.  Adouciffement  de  l'air, 
allez  considérable  pour  faire  fondre 
la  glace.  Il  y  a  deux  fortes  de  dégel; 
celui  qui  eft  amené  infenfiblement 
par  l'élévation  du  foleil  fur  notre 
horizon,  élévation  qui  met  un  terme 
a  la  durée  de  l'hiver  :  le  froid  feroit 
perpétuel ,  fi  les  rayons  du  foleil  tom- 
boient  toujours  très-obliquement  fur 
la  terre  que  nous  habitons.  L'autre 
efpèce  de  dégel  a  lieu  pendant  l'hi- 
ver, lorfque  les  vents  du  fud  re- 
pouffent  les  vents  du  nord  ,  &  ap- 
portent avec  eux  un  air  plus  chaud , 
&  beaucoup  d'humidité.  Pendant  le 
dégel,  il  arrive  des  phénomènes  trop 
Singuliers ,  relativement  aux  arbres , 
pour  les  paffer  fous  filence. 

I.  Pendant  plufieurs  jours  avant  le 
dégel,  la  vivacité  du  froid  augmente; 
le  vent  du  nord  fouffle  avec  plus  de 
force ,  le  ciel  eft  plus  net,  les  étoiles 
plus  fcintillantes  ;  &,  chaque  foir, 
N  n  n  n 
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avant  Se  au  moment  que  le  foleil  fe 
couche  ,  ia  partie  du  midi  paroît  ta- 
piflee  d'une  couche  d'un  rouge  brun. 
G'eft  le  vent  du  fud  qui  gagne  peu 
à  peu  la  partie  fupérieure  de  l'atmof- 
phère ,  râbaifîe  le  vent  du  nord ,  îe 
rend  plus  actif  fur  les  individus ,  par 
l'évaporatron  qu'il  occarionne,  enfin, 
par  les  fortes  rofées  qui ,  dans  ce  cas, 
tonnent  le  givre.  :  Foye^  ce  mot)  Si 
les  deux  vents  (e  contrarient  pendant 
plufieurs  jours,  les  arbres  en  feront 
couverts.  J'ai  fouvenî  obfervé  que  les 
froich  rigoureux  &  de  longue  durée 
étoient  dus  au  combat  opiniâtre  de 
ces  deux  vents.  Si ,  dans  cet  inter- 
valle, le  vent  du  fud  cédoit  complè- 
tement ,  la  rigueur  du  froid  dimi- 
nuoit ,  augmentoit  quand  il  reprenoit 
lin  peu  ,  enfin  ,  ctoit  anéantie,  lors- 
qu'il parvenoit  à.  dominer  &c  à  ex- 
pulfer  fon  antagonifte. 
e!  IL  Au  commencement  du  dégel, 
le  froid  paroît  diminuer,  &  diminue 
réellement;  cependant  il  femble  aug- 
menter d'intenfîté,  par  rapport  à 
nous.  L'humidité  de  l'air  en  eft  la 
caufe. 

III.  Pendant  le  froid,  les  arbres, 
leurs  troncs ,  les  plantes  fe  contrac- 
tent,-fe  crifpent  fur  eux-mêmes,  & 
occupent  moins  d'efpace  :  par  le  dé- 
gel ,  ils  reviennent  au  même  point. 
"  IV.  Si  le  froid  eft  rigoureux  ,  les 
ârbres  fe  fendent  depuis  l'enfourche- 
ment  de  leurs  branches  jufqu'aux 
racines.  Souvent  la  fente  a  plufieurs 
lignes  de  diamètre  dans  les  jeunes 
fujets,  &  fur  les  troncs  d'arbres  elle 
eft  proportionnée  à  leur  groffeur.  Au 
dégel ,  tout  reprend  fa  même  forme, 
&  à  peine,  dans  les  jeunes  arbres, 
apperçoit-on  les  vertiges  de  cette 
fente  perpendiculaire.  Dans  la  fuite  , 
elle  eft  recouverte  par  l'écorce ,  dont 
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les  deux  bords  ou  lèvres  s'identifient 
ou  fe  greffent  l'un  dans  l'autre  ;  mais 
la  divilion  du  bois  relie  toujours  la 
même,  ô£  la  réunion  des  deux  lèvres 
forme  une  arrête  fur  le  tronc. 

V.  J'ai  obfervé  dans  nos  derniers 
grands  froids ,  pendant  lefquels  il  y 
eut  plufieurs  dégels  &  plufieurs  re- 
paies alternatives  de  froid ,  que  la 
fente  dont  je  parle  fe  forme  au  pre- 
mier dégel,  mais  qu'au  fécond  elle 
refte  entr'ouveJ'te.  N'efl-ce  pas  par 
rapport  à  cette  circonstance  que  les 
noyers  éclatés  en  1 709 ,  ont  confervé 
cette  fente  ,  &  que  les  deux  bords 
de  l'écorce  n'ont  pu  la  recouvrir  ? 

VI.  On  croiroit  peut-être  que  la 
fente  s'opère  du  côté  du  nord;  c'eft 
tout  I'oppofé.  Je  n'en  ai  vu  aucune 
qui  ne  fût  au  foleil  de  midi  ou  de 
deux  heures.  Outre  les  raifons  de  ce 
phénomène  ,  données  au  mot  Brû- 
lure des  Arbres  ,  Tome  p.  479, 
je  crois  devoir  en  ajouter  une  autre. 
L'arbre  fe  refferre  par  le  froid,  & 
plus  dans  la  partie  du  nord  que  dans 
toute  autre  :  dans  celle  du  midi ,  au 
contraire ,  l'h.umidité  eft  plus  exté- 
rieure &  en  plus  grande  quantité, 
parce  que ,  pendant  le  jour ,  les 
rayons  du  foleil  font  couler  fur  elle 
l'eau  glacée  dans  les  parties  fupé- 
rieures  ;  d'ailleurs  il  pénètre  cette 
écorce ,  ce  bois,  en  ouvre  les  pores; 
mais,  comme  la  contraction  a  lieu 
du  côté  du  nord,  elle  tire  à  elle  des 
deux  côtés ,  &  avec  égale  force ,  les 
parties  relâchées  par  la  chaleur;  elles 
cèdent  à  cette  force  fans,  celle  agif- 
fante,  n'ont  aucune  réliftance  à  lui 
oppofer  ,  &  la  fente  s'exécute  dans 
un  clin  d'oeil. 

VIL  Si ,  pendant  le  froid  ,  le  ciel 
eft  toujours  couvert ,  le  phénomène 
fera  beaucoup  plus  rare  ;  mais  il  aura 
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également  lieu,  fi  le  froid  eft  très- 
rigoureux  ,  parce  que  la  partie  du 
midi  du  tronc  de  l'arbre  eft  toujours 
plus  relâchée  qu'aucune  autre,  parce 
que  le  point  premier  de  la  criîpation 
eft  au  nord,  &  qu'il  s'étend  furies 
deux  côtés. 

On  ne  connoît  aucun  remède  à 
ce  funefte accident  :  rarement  un  arbre 
ainfi  fendu  profpère;  il  végète  d'une 
manière  trifte  &  languiffante ,  6c  la 
plupart  des  arbres  périffent.  J'ai  vu 
des  noyers,  dont  le  tronc  étcit  éclaté 
pendant  l'hiver  de  1709,  &  qui , 
iitivant  le  rapport  des  anciens  du 
pays,  n'avoient  plus  augmenté  en 
grofleur  ;  je  les  ai  toujours  vu  les 
mêmes. 

DÉGÉNÉRATION  ou  dégrada- 
tion de  l  efphe  ,  font  fynonymes. 
Les  plantes  ,  les  animaux  dégénè- 
rent-ils ?  C'eft  un  grand  problême  à 
refoudre.  Je  penfe  que  tout  ce  qui 
a  vie  ou  qui  végète  dans  fon  propre 
pays ,  &  qui  ne  s'écarte  jamais  des 
loïx  de  la  nature ,  ne  dégénère  point; 
mais  fi,  par  le  changement  de  climat, 
par  une  nourriture  plus  abondante  & 
plus  fucculente ,  par  un  terrein  meil- 
leur &  mieux  cultivé,  on  eft' par- 
venu à  améliorer  l'efpèce,  (  relative- 
ment à  nous  )  cette  efpèce  dégéné- 
rera ,  s'il  lui  manque  une  des  con- 
ditions dont  on  vient  de  parler  ;  elle 
reviendra  au  point  dont  elle  eft 
partie.  On  ne  peut  pas  appeler  ce 
■changement  une  dégénération ,  rela- 
tivement à  la  nature  ,  puifque  cet 
embonpoint  étoit  un  état  forcé.  A 
nos  yeux  ,  l'œillet  des  fleuriftes,  fes 
renoncules ,  font  plus  brillans  que 
l'œillet  &  la  renoncule- 'fauvage  qui 
en  "ont  été  le  type  ;  &  aux  yeux  de 
la  nature,  ce  que  nous  appelons per- 
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fiction,  n'en  eft  pas  plus  une  pour 
elle  que  celle  du  chapon  ou  du  car- 
peau  fur  ie  coq  &  fur  la  carpe.  Que 
le  fleurifte  néglige  ces  plantes,  aux- 
quelles auparavant  il  prodiguoit  fes 
foins ,  on  ne  verra  plus  que  de  ché- 
tives  fleurs  ;  de  doubles  elles  rede- 
viendront fimples,  mais  elles  acquer- 
ront le  précieux  avantage  de  pou- 
voir fe  reproduire  par  la  graine. 
Dans  le  chapon ,  les  parties  mâles 
ont  été  facrifîées  pour  lui  procurer 
une  délicateffe  &  un  volume  dont 
il  auroit  été  privé  dans  fon  état  de 
coq  ;  &  dans  les  plantes  ,  les  par- 
ties de  la  génération  fe  font  méta- 
morphofées  en  pétales.  (  Voye^  ce 
mot  ) 

Sans  pouffer  cet  examen  plus  loin, 
difons  que  toutes  les  efpèces  d'ani- 
maux que  nous  avons  aflervis ,  ne 
font  plus  dans  l'état  de  nature  ;  que 
toutes  les  plantes  que  nous  cultivons, 
&  dont  nous  avons  perfectionné 
l'efpèce  ,  exigent  de  nous  des  foins 
perpétuels ,  afin  qu'elles  ne  dégénè- 
rent pas.  Quant  aux  animaux,  la  per- 
fection vient  du  mâle  :  un  bel  étalon , 
foit  cheval ,  taureau, bélier,  coq,  &c. 
uni  à  une  belle  femelle ,  donne  un 
bel  animal  ;  uni  avec  une  femelle  de 
médiocre  volume  ,  l'individu  qui  en 
provient  eft  plus  gros,  plus  fort  que 
fa  mère.  Une  belle  femelle,  au  con- 
traire ,  couverte  par  isn  mâle  chétif, 
ne  donne  pas  auffrbeau  qu'elle. 

Quant  aux  plantes ,  varions  fou- 
vent  les  femences  d'un  lieu  à  un  au- 
tre ,  cependant  analogue  ;  mais  fur- 
tout  ,  par  des  foins  afîidus ,  par  un 
travail  bien  entendu ,  fournirions  à 
•ïa  végétation  une  quantité  néceffaire 
de  terre  végétale.  (  Voyt\  les  mots 
Alterner  ,  Amendement  ,  Cul- 
ture ) 

Nnnn  1 
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DÉGOÛT ,  Médecine  Rurale. 
Manque  d'appétit ,  répugnance 
que  l'on  éprouve  à  la  vue  des  alimens, 
&  fur-tout  de  quelques-uns  en  parti- 
culier. Il  peut  être  occafionné  par  la 
privation  des  fucs  digeftifs  dans  l'ef- 
tomac ,  par  le  vice  de  la  falive,  par 
ïadiftenfion  des  fibres  de  l'eftoinac. 

Les  remèdes  curatifs  font  une  pri- 
vation de  tout  aliment ,  &  fur-tout  des 
alimens  animaux  ,  pendant  un,  deux 
&  même  trois  jours ,  il  faut  les 
fuppléer  par  une  abondante  boifïbn 
d'eau  froide ,  peu  à  la  fois ,  &  fou- 
vent  répétée.  Voilà  pour  ceux  qui 
ne  fe  complaifent  pas  à  prendre  des 
remèdes  :  fi  le  dévoiement  Survient, 
c'eft  la  meilleure  médecine.  Pour  les 
autres ,  il  convient  d'évacuer  l'efto- 
mac  de  toute  crudité,  foit  par  l'émé- 
lique  ou  par  les  purgatifs  ;  d'exciter 
une  plus  grande  fécrétion  du  fuc 
gaftrique;  d'cmoiuïer ,  parles  tempé- 
rans  &c  les  adouciffans ,  l'acrimonie 
bilieufe ,  chaude  de  la  falive  ftoma- 
ca!e  ;  de  corriger  l'acidité-  dominante 
des  fer  mens  de  Feftomac  par  les  ab- 
forbans. 

Les  femmes  enceintes  font  fouvent 
dégoûtées  :  la  diète,  non  auffi  févère 
que  celle  dont  on  vient  de  parler , 
eft  néceflaire  ,  &  fur-tout  une  abf- 
tinence  abfolue  de  tout  aliment  qui 
leur  répugne,  ordinairement  les  vian- 
des, C'eft  le  cas  alors  de  vivre  de 
végétaux,  de  les  affaifonner  avec  des 
aromates,  &  fur-tout  avec  les  acides, 
afin  de  détruire  la  tendance  à  la  pu- 
tréfaction des  humeurs.  Souvent  la 
nature  excite  en  elles  des  défirs ,  des 
appétits  Singuliers ,  qu'il  eft  très-im- 
portant de  latisfaire  ,  puifque  c'eft  la 
voix  du  beloin  qui  s'explique. 

DÉGOÛT  a  Médecins  vétérinaire, 
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C'eft  une  averflon  que  tout  animal 
a  pour  la  nourriture.  Le  dégoût  peut 
être  produit  par  plufieurs  caufes  :  il 
eft  des  chevaux,  des  bœufs  ,  des 
moutons,  &c.  qui  fe  dégoûtent  pour 
un  brin  d'herbe  moifie  ,  un  peu 
d'ordure  qu'ils  auront  trouvée  dans  le 
foin,  dans  la  paille ,  dans  le  fon,  dans 
l'avoine ,  ou  pour  avoir  bû  l'eau 
mal-propre. 

Le  dégoût  reconnoît  encore  pour 
caufe ,  toutes  les  maladies  qui  ont 
leur  fiège  dans  la  bouche ,  telles  que 
la  bleffure  des  barres  ,  le  lampas  dans 
le  cheval ,  les  aphtes ,  le  chancre  à  la 
langue  dans  le  bœuf,  l'inflammation 
des  glandes  amyydales,  de  celles  du 
palais  &  de  l'arrière-bouche  j  &  la 
la  faburre  de  l'eftomac  Se  des  mau- 
vaifes  digeftions ,  dans  prefque  tous 
les  animaux  domeftiques. 

M.  de  Soleyfel  dit ,  «  que  fi  l'on 
»  ne  connoît  pas  la  caufe  pour  la- 
»  quelle  un  cheval  eft  dégoûté ,  il 
»  croit  qu'il  eft  à  propos  au  matin ,  de 
»  lui  donner  un  coup  de  corne ,  ou 
»  de  le  faigrîer  au  palais  avec  la  lan- 
»  cette.  »  Quoique  cet  expédient 
pour  remettre  les  chevaux  en  appé- 
tit ,  foit  généralement  adopté  à  la 
campagne ,  il  nous,  paroît  très  -  ab- 
furde ,  &  par  conséquent  peu  propre 
à  remplir  les  vues  qu'on  fe  propofe. 

Le  traitement ,  au  contraire  ,  qui 
convient  ,  doit  varier  fuivant  les 
caufes  qui  y  donnent  lieu  ou  qui 
l'entretiennent.  Le  dégoût  provient- 
il  de  la  mauvaife  qualité  du  foin  ? 
de  la  paille  ,  de  l'avoine ,  ou  bien  de 
ces  alimens  pourris,  moifis  ou  gâtés, 
ou  d'une  boiffon  mal-propre  ?  les 
bons  alimens  y  remédient  en  rap- 
pelant l'appétit  ?  Reconnoît-il  pour 
caufe  des  aphtes ,  des  ulcères ,  des 
chancres  dans  la  bouche  ;  on  y  remé* 
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diera  facilement  par  les  remèdes  pro- 
pres à  tous  les  maux-,  {P'oy,  Aphtes, 
Chancre,  Ulcères)  Mais  vient- 
il  de  h.  faburre  contenue  dans  l'ci- 
tomac ,  des'mauvaifes  digeftions  ,  de 
la  crudité  du  chyle  ,  les  purgatifs 
rempliront  les  indications  ,  en  un 
mot,  dans  toutes  les  çirconftances 
oii  le  dégoût  ne  fera  que  fympto- 
matique ,  &  non  effentiel  ;  on  ne 
pourra  rétablir  l'appétit  de  l'animal , 
qu'en  combattant  la  maladie  princi- 
pale par  les  remèdes  appropriés. 
M.  T. 

DÉGRADATION  eu  DIMINU- 
TION DE  VALEUR.  La  main  du 
temps  dégrade  les  bâtimens  des  mé- 
tairies ,  la  vieillerie  détériore  les  fo- 
rêts ,  diminue  le  prix  du  bétail  ;  mais 
la  négligence  de  l'homme  eft  plus 
active  que  la  faulx  du  temps  ;  je  n'ou- 
blierai jamais  la  .belle  leçon  qu'a 
donnée  l'immortel  Fràncklin  dans  un 
ingénieux  délaffement  de  ce  grand 
homme:  Moyin  de  s 'enrichir ,  enfeigné 
clairement  dans  la  préface  d'un  vieil 
almanach.  de  Penjilvanit  ,  intitulé  le 
Pauvre  Henri  àfon  aife  :  «  une  petite 
=•  négbgence  peut  porter  un  grand  pré- 
»  judice,  car  faute  d'un  clou,  on  a  per- 
»  du  un  fer  ,  faute  d'un  fer  on  a  perdu 
»  un  cheval;  &  faute  d'un  cheval,  on 
»  a  perdu  un  cavalier,  qui  a  été  lur- 
»  pris  &  tué  par  les  ennemis  ;  le  tout 
»  faute  d'une  petite  attention  à  un 
»  clou  d'un  fer  à1  cheval.  »  Que  de 
châteaux ,  de  métairies ,  de  fermes;, 
de  granges  &c.  perdus ,  &  qui  n'of- 
frent plus  qu'un  monceau  de  ruines, 
le  tout  pour  n'avoir  remis  en  place 
,  une  tuile  dérangée  ou  qui  manquoit  ! 
On  doit  en  dire  autant  des  terres  fi- 
tuées  aux  bords  des  rivières,  des 
ruiffeaux  »  ou  en  pente  ;  une  pierre 
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auroit  fermé  la  première  petite  ri- 
gole ,  le  premier  petit  ravin  ouvert 
parles  eaux;  on  l'a  négligé  dans  le 
principe  ,  bientôt  la  dégradation  eft 
à  fon  comble ,  ô£  toutes  les  répara- 
tions inutiles.  Il  en  eft  ainfi  des  do- 
maines &  des  terres  données  à  ferme: 
l'agriculteur,-  vigilant  répare  fans 
peine  les  petites  dégradations ,  &  à 
moins  .des  cas  extraordinaires ,  fes 
bâtimens ,  fes  champs  font  toujours 
dans  le  meilleur  état  poffible.  //  n'efi 
pour  voir  que  F  œil  du  maître  ;  &  cet 
ceil  fait  plus  de  befogne  que  fes  deux 
mains ,  comme  dit  le  pauvre  Henri. 

DÉGRAISSER  LE  VIN,  (  Voyc^ 
Vin  ) 

DÉGRAISSER ,  Médecine  vétérinaire. 
Ce  mot  fe  dit  d'une  opération  ima- 
ginée par  les  anciens  maréchaux ,  & 
pratiquée  encore  par  ceux  de  la  cam» 
pagne,  laquelle  confifte ,  félon  eux, 
à  décharger  la  vue  des  chevaux. 

Cette  opération  fe  fait  de.  deux 
manières;  ou  on  dégrailîe  les  yeux 
par  le  haut,  en  tirant  &  en  arra- 
chant avec  une  forte  d'érigne  ,  la 
graifle  qui  remplit  une  partie  de  la 
ibfîe  zigomatique,  &  le  fond  de  la 
cavité  orbitaire  ;  ou  on  les  dégraifle 
par  le  bas  ;  en  extirpant  la  membrane 
clignotante,  &  la  caroncule  lacry- 
male. (  Voye\  Caroncule  lacry- 
male ) 

Les  maréchaux  inflruits  &  éclairés 
:ne;  |  pratiquent  plus  cette  opération  ; 
outre  que  les  chevaux  n'en  retirent  ja- 
mais aucun  avantagerais  plutôt  des 
dé  (ordres  qui  ne  fe:  réparent  pas  aifé- 
ment  dans  la  fuite ,  c'eft  que  les  grailles 
font  abfolument  néceffaires  pour  ?.f- 
fujettir  le  globe  infiniment  plus  petit 
que  la  cavité  qui  le  contient,  qu'elles 
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lui  fervent  de  couffin,  qu'elles  le  lu- 
brénent,  le  défendent  contre  la  du- 
reté du  parois  qui  l'auroit  blefié, 
entretiennent  les  mufeles  dans  une 
molette  qui  feule  peut  aflurer  &  fa- 
ciliter la  continnation  &  la  poffibï- 
lité  de  leurs  mouvemens  ;  <<  d'oii  il 
»  eft  aifé  de  juger,  dit  M.  Bourgeiat> 
»  jufqu'où  s'étendent  les  lumières  des 
»  auteurs  qui  ont  cbnfeillé.cette  opé- 
»  ration;:  »■  nous  pouvons  encore 
ajouter  le  peu  de  difcernement  des 
maréchaux  qui"  la  pratiquent  encore 
aujourd'hui,  à  la  ville  &  à  la  cam- 
pagne. M.  T. 

DÉMANGEAISON.  On  entend 
par  démangeaifon  ,  cet  état  d'irrita- 
tion de  la  peau,  caufé  par  lacreté 
de  l'humeur  des  glandes  de  la  peau , 
ik-  qui  excitant  le  malade  à  fe  gratter  , 
ne  tarde  pas  à  avoir  tous  les  fymp- 
tômes  de  la  dartre. - 

La  peau  dans  la  démangeaifon  eft 
tantôt  fèche  &  tantôt  humide  ;  il  fe 
forme  quelquefois  de  petits  boutons 
qui  verfent  une  liqueur  .acre  quand 
on  fe  gratte. 

Les  perfonnes  maigres,  bilieufes, 
ou  qui  ont  dans  le  fang  quelques  le- 
vains produits  par  de  mauvaifes  di- 
geftions  ,  font  fujettes  aux  déman- 
ge ai  fons. 

Les  démangeaifons  font  quelque- 
fois rebelles,  &  elles  exigent  un  trai- 
tement femblable  à  celui  des  dartres. 

Quand  les  démangeaifons  font 
très- vives  ;  il  faut  laver  les  parties 
avec  des  décodions  adouciffantés , 
telles  que  l'eau  de  guimauve,  les  fleurs 
de  fureau  :  les  bains  font  encore 
d'une  très- grande  efficacité;  il  eft 
inutile  de  faire  obferver  que  nous 
voulons  parler  des  bains  tièdes  ;  il 
faut  avoir  égard  à  l'âge ,  au  tempé_- 
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rament  &C  aux  faifons ,  &  prefcrire 
au  malade  un  régime  analogue  à  ces 
différentes  circonftahces,  M.  B. 

DÉMANGEAISON  ,  Médecine  vété- 
rinaire. C'eft  une  fenfation  incom- 
mode à  la  peau  des  animaux  ,  qui  les 
oblige  à  fe  gratter  ou  à  fe  frotter 
contre  un  corps  quelconque. 

Le  cheval  ,  le  bœuf  &c  le  chien 
font  plus  fujets  aux  démangeaifons 
que  les  autres  animaux.  Les  jambes , 
les  cuifles ,  la  tête,  le  col ,  la  queue , 
&  quelquefois  tout  le  corps'  entier 
en  font  attaqués  ;  ces  animaux- fe 
grattent  continuellement  ;  l'endroit 
gratté  fe  dénué  de  poil  ,  &  on  voit 
à  la  place ,  une  farine  blanche  qui 
couvre  la  partie;  plus  la  démangeaifon 
eft  vive,  plus  l'am'mal  fe  tourmente 
Sl  s'échauffe ,  jufque  même  à  y  porter 
les  dents ,  fi  la  fitnation  de  la  partie 
le  permet. 

Traitement.  Loin  de  confeiller  l'u- 
fage  des  aftringens  les  plus  forts ,  à 
l'exemple  de  M.  de  Soleyfel  ,  nous 
fommes  d'avis  de  prefcrire  les  re- 
mèdes généraux ,  tels  que  la  faignée , 
l'eau  blanche ,  le  fon  ,  &  la  paille 
pour  toute  nourriture,  les  lavemens , 
émoliens  &  le  foie  d'antimoine. Dans 
toutes  ces  précautions ,  il  feroit  à 
craindre  que  les  topiques  ,  que  l'on 
applique  ordinairement  à  la  cam- 
pagne, ne  répercutaflent,  dans  l'in- 
térieur, l'humeur  qui  occafionne  la 
démangeaifon,  &  qu'elle  fe  fixât. fur 
quelque  partie  eflentielle  à  la  vie. 

La  queue  des  chevaux  eft-  quel- 
quefois attaquée  de  démangeaifons, 
par  des  faux  crins  qui,  croiflant  au 
petit  bout  de  tronçon  de  la  queue  , 
fe  recoquillant ,  &  fe  retrouffant ,  cau- 
fentwn  prurit  d'autant  plus  grand  que 
l'animal  fe  -  frotte  continuellement 
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contre  la  muraille  ou  la  mangeoire. 
Dans  ce  cas  ,  fans  avoir  recours  à 
l'huile  de  noix,  aux  onguens  de  graine 
&■  de1  fourre  ,  à  l'huile  de  cade ,  il  n'y 
a  autre  chofe  à  faire,  qu'à  chercher 
ces  faux  crins  ,  &  à  les  arracher,  fi 
l'on  veut  faire  cefler  cet  accident. 

Quant  aux  démangeaifons  qui  arri- 
vent dans  plufieurs  maladies  de  la 
peau,  telles  que  la  plcotteoti  petite  vé- 
role des  moutons  ,  lorlque  les  puftules 
fe  fâchent  dans  les  dartres  &  la  gaie , 
voyei  Claveau  ou  Picote  ,  Dar- 
tres ,  Gale;  on  trouvera  dans  tous 
ces  articles ,  le  traitement  qu'il  ccn-. 
vient  de  faire  en  pareil  cas.  M,  T. 

DEMI-FLEURON,  Botanique; 
eft  une  petite  fleur  monopétale,  qui 
n'efl  compofée  que  d'un  tuyau  étroit^ 
qui  s'évafe  par  le  haut  en  forme  de 
languette  découpée  à  fon  extrémité  ; 
ce  qui  a  fait  donner  à  cette  efpèce 
de  fleur  le  nom  de  fleuron  à  lan- 
guette ,  CorolluLi  ligulata.  Voye\ 
Figure  6  de  la  Planche  15  ,  page  511, 
comment  une  fleur  à  demi-fleuron 
eft  faite.  On  peut  y  diftinguer  trois 
parties  principales  ;  le  tuyau  A  du 
demi -fleuron  ,  qui  enveloppe  la 
gaine  C  ,  formée  par  les  anthè- 
res ;  la  languette  B ,  ou  l'extrémité 
du  demi  -  fleuron ,  qui  s'écarte  tou- 
jours fous  un  angle  plus  'ou  moins 
ouvert;  enfin ,  la  graine  C,  qui  porte 
les  anthères.  D  élf.  l'embryon  ou  la 
"graine.  Cette  forme  particulière  de 
rieurs  a  déterminé  M.  Tournefort 
à  en  faire  un  caractère  pour  fpéci- 
fier  la  treizième  clafle  de  fon  fyf- 
tême.  Le  nombre  des  plantes  qu'elle 
renferme  n'eft  pas  trop  confidérable. 

(  Foyei  Système  )  M,  M.  ■ 

y...  :iu  .ltî&$î»..        ?      ii{  ■■  ■  ■■    ■■,-r  'r  - 

DEMI-VIN  ou  PETIT  VIN.  C'eft 
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de  l'eau  pafïée  fur  la  rafle  ou.jnarc: 
du  railin  ,  aprcs  qu'on  en  a  retiré 
tout  ce  qu'on  a  pu  par  l'aflion  du 
pr.effoir.  Cette  eau  &  ce  marc  rtftent 
pendant  quelques  jours,  où  ils  fer- 
mentent ,  ik  on  la  tire  enfuite  dans 
des  tonneaux.  Au  mot  Vin  ,  nous 
entrerons  dans  de  plus  grands  détails. 

DEMOISELLE.  Poire,  {^oyei 
ce  mot  ) 

"rr.  .,!  'su&hU  ■     ■„■,...  n^\, 

.  DENT,  MÉDECINE  rurale.  On 
donne  le  . nom  de  dent  à  des  petirs 
os  blancs,  enclavés  dans  la  mâchoire, 
£c  deuinés  par  la  nature  à  couper  , 
hacher,  déchirer  &  broyer  les  ali- 
mens,  pour  les  difpofer  à  la  digeftion. 

On  appelle  dentition ,  la  pouffe 
des  dents.  Koyc\  Enfans  ,  pour  les 
maladies  qwi  fuivent  ce  travail  de  la 
nature. 

Nous  ne  parlerons ,  dans  cet  ar- 
ticle ,  que  des  maladies  des  dents. 

Les  dents  faines  &  entières  font 
tellement  néceffaires  à  la  fanîé ,  que 
les  perfonnes  qui  les  ont  perdu  par 
une  caufe  quelconque  ,  digèrent  infi- 
niment plus  mal  que  celles  qui  les 
ont  toutes  ,  ôc  font  fujettes  à  des 
infirmités  qui  fuivent  les  digeftions 
mal  faites. 

Le  mal  de  dents  peut  être  occa- 
fionné  par  des  fuppreffibns  de  tranf- 
piration ,  &  par  toutes  les  autres 
caufes  de  l'inflammation,  par  l'abus 
des  boiflbns  trop  chaudes  ou  trop 
froides ,  par  i'ufage  des  corps  durs , 
introduits  dans  l'intervalle  des  dents, 
pour  en  faire  fortir  les  portions  d'ali- 
mens  qui  s'y  font  fixées. 

Tous  ces  moyens  font  éclater,  ott 
rongent  l'émail  des  dents ,  &C  dif- 
pofent  les  dents  à  la  carie ,  parce 
que  l'air,  qui  frappe  fur  les  dents 
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ainfi  découvertes ,  ne  tarde  pas  à  les 
gâter. 

Le  mal  de  dents  peut  auffi  être  le 
produit  de  la  vérole  ou  du  fcorbut. 

Rien  ne  réuffit  mieux  dans  les  vio- 
lentes douleurs  de  dents ,  qu'avec 
raifon  on  appelle  rage  de  dents,  que 
les  caïmans.  C'eft  pourquoi  il  faut 
appliquer  fur  la  dent  douloureufe  un 
morceau  de  coton  trempé  dans  du 
laudanum.  Si  la  dent  eft  creufe ,  les 
douleurs  ne  doivent  le  jour  qu'à 
l'entrée  de  l'air  dans  cette  cavité ,  & 
en  la  bouchant  exactement,  on  les 
fera  difparoître.  On  fe  fert,  pour  cet 
effet,  de  cire,  àz  coton,  &c.  mais 
ce  qui  réuffit  avec  le  plus  de  fuccès, 
eft  le  camphre  mêlé  avec  l'opium. 

Les  véficatoires  réunifient  parfai- 
tement dans  les  douleurs  de  dents 
qui  viennent  par  fluxion» 

Mais  fi  les  douleurs  de  dents  font 
dues  à  la  carie,  il  faut  abfolument 
arracher  les  dents  ,  de  peur  qu'elles 
ne  communiquent  la  carie  aux  dents 
faines.  . 

Quand  les  maux  de  dents  revien- 
nent dans  certaines  faifons  de  l'année, 
on  peut  les  prévenir  en  fe  purgeant 
aux  renouvellemens  des  faifons  Si 
les  douleurs  de  dents  reviennent  de 
temps  en  temps  périodiquement ,  & 
affectent  les  gencives  fur-tout,  le 
quinquina  eft  un  remède  falutaire. 
On  a  éprouvé  que  l'attouchement  de 
l'aimant  calmoit  les  douleurs  de 
dents ,  &  nous  en  confejllons  auffi 
l'ufage. 

Plufieurs  maux  de  dents  viennent 
foxivent  des  fuites  de  mal-propreté, 
&  nous  ne  faurions  trop  recomman- 
der d'apporter  le  plus  grand  foin  à 
les  tenir  propres.  En  les  lavant  tous 
les  jours  avec  de  l'eau  falée ,  ou  avec 
de  l'eau  froide  fimplement ,  ou  évi- 


tera  la  corruption  des  dents,  les  dou- 
leurs atroces  qui  fuivent  leur  cor- 
ruption, &  la  foule  de  maladies  pro- 
duites par  les  dépravations  de  la 
digeftion.  M.  B. 

Dent  ,  Médecine  vétérinaire,  I.  Nom' 
bre  des  dents  du  cheval.  Leur  nombre 
eft  ,  pour  l'ordinaire  ,  de  quarante 
dans  le  cheval ,  &  de  trente-fix  dans 
la  jument.  Il  eft  néanmoins  des  ju- 
mens  qui  en  ont  autant  que  le  cheval, 
&c  qui ,  comme  lui ,  font  pourvues 
des  crochets  :  celles-ci  font  appelées 
bréhaignes. 

t%  Divijïon  des  dents.  Nous  les 
divifons  en  incifives ,  en  crochets  6c 
en  molaires.  Les  incifives  fe  fubdi- 
vifent  encore  en  deux  pinces ,  en 
^fleux  mitoyennes  &  en  deux  coins. 

III.  De  leur  différence.  Les  pinces 
font  plus  longues  que  les  mitoyen- 
nes, les  mitoyennes  plus  longues  que 
le^  coins,  les  coins  plus  couchés  que 
les  mitoyennes,  &  les  mitoyennes 
plus  que  les  pinces.  Les  incifives  dif- 
fèrent encore  par  leur  partie  exté- 
rieure ,  les  coins  ayant  à  peu  près 
une  figure  triangulaire ,  les  mitoyen- 
nes un  peu  moins  ,  tandis  que  les 
pinces  font  à  peu  près  ovales. 

IV.  Des  parties  quon  dijîingue  dans 
la  dent.  Chaque  dent  eft  compofée 
de  deux  parties  ;  de  celle  qui  paroît 
en  dehors  ,  autrement  dite  le  corps 
de  la  dent ,  &  de  la  partie  enchâflee 
dans  l'alvéole ,  appelée  la  racine  ,  la- 
quelle ell  deux  fois  plus  longue  que 
le  corps  de  la  dent.  Celui-ci  eft  dur, 
blanc  ,  &  recouvert  d'une  fubftance 
très-compacte  ,  que  nous  nommons 
le  blanc  ou  Pcmail. 

V.  De  la  Jituation  des  dents.  Les 
pinces  font  lituées  au-devant  de  la 
bouche.  Il  y  en  a  deux  à  chaque 

mâchoire , 
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mâchoire ,  ainfi  que  deux  mi'oyen- 
nes  ,  deux  coins  &  deux  cr- chefs. 
Ces  deux  dernières  (ont  Ici  plus  re- 
culées de  toutes  ,  &  l'efpace  qui  les 
féprfi  edes  coins,  eft  <ippelé  les  barres. 
(  -Voye^  Barres  )  Ceft  à  eau  le  de 
leur  figurÇ  qu'elles  prennent  le  nom 
de  crochets.  Les  dents  molaires  ou 
mâchelières,  qui  lont  au  nombre  de* 
vingt-quatre  ,  douze  à  chaque  mâ- 
choire ,  font  plus  volumineufes  à  la 
mâchoire  antérieure  qu'à  la  mâ- 
choire poftérieure  ,  fi  ce  n'eft  la  pre- 
mière 6c  la  deuxième  qui  débordent 
en  dehors*  celles  de  la  mâchoire 
poftérieure. *M.  T. 

DENTITION,  Médecine  vété- 
rinaire. (  Voy.  la  Defcription  &C  la 
Planche  zo ,  page  660  )  Nous  dén- 
iions ce  nom  à  la  fortie  naturelle  des 
dents  hors  de  leur  foffette  ou  alvéole. 
Cet  ouvrage  de  la  nature  s'exécute 
de  la  manière  fuivante. 

A  peine  le  poulain  commence-t-il 
à  fe  former  dans  Y  utérus  ou  la  ma- 
trice; ce  qui  arrive,  dit  M.  Lafoffe, 
vers  le  dix-huitième  jour,  qu'il  y  a 
entre  les  deux  tables  de  la  mâchoire 
poftérieure ,  une  gelée  d'une  confif- 
tance  féreufe ,  qui  paroît  n'être  con- 
tenue que  dans  une  efpèce  de  par- 
chemin. Ce  n'eft  autre  choie  alors 
que  les  follettes  ou  alvéoles  con- 
fondues enfemble.  Vers  le  troifième 
mois ,  on  découvre  aifément  une  al- 
véole ,  qui  eft  celle  de  la  première 
des  dents  mâchelières  ou  molaires, 
du  côté  des  dents  incifives.  Cette 
alvéole,  à  cette  époque,  eft  remplie 
d'un  mucus  d'un  gris-fale ,  &  de  la 
groffeur  d'une  petite  noifette.  «  Si 
»  l'on  examine  attentivement  cette 
»  fubftance  avec  le  microfeope ,  dit 
ft  encore  M.  Lafoffe ,  on  obferve  à 
J'orne  UL 
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»  la  partie  fupérieure  qui  regarde 
»  l'alvéole,  de  pctiis  points  en  forme 
»  de  chapelet,  qui  ne  font  autre  chofe 
»  que  le  commencement  des  fibres 
»  qui  doivent  former  la  dent.  Le 
»  refte  eft  Amplement  muqueux  ». 
Vers  lé  quatrième  mois ,  la  féconde 
dent  mokire  fe  montre  avec  une 
petite  ligne  blanchâtre ,  &  ayant 
un  peu  de  confiftance  ;  avec  cette 
différence  cependant,  que  la  partie 
inférieure  du  mucus  eft  plus  épaiffe , 
plus  fale  &  plus  abondante.  Vers  le 
i'eptième  mois  ,  on  diftingue  une 
troifième.  dent  molaire  dans  l'état 
de  la  féconde  ;  mais  ici  le  mucus  de 
la  première  eft  d'une  confiftance  plus 
épaifié.  Vers  le  huitième  mois  ,  on 
obferve  deux  feuillets  compofés  de 
plufieurs  fibres ,  arrangés  les  uns  à 
côté  des  autres,  percés  toujours  dans 
une  direction  perpendiculaire  à  la 
foffette  ou  alvéole,  &  repliés  en  diffé- 
rens  fens.  Le  bord  fupérieur  de  ces 
feuillets  fe  réunit  au  haut ,  &  leurs 
fibres  deviennent  fi  déniés,  qu'il  n'eft 
pas  poHîble  de  les  diftinguer ;  ce  qui 
fait  que  la  dent  reffemble  à  une 
vefîie.  On  y  obferve  alors  un  creux, 
dans  fes  deux  bouts ,  &  d'autres  feuil- 
lets dans  fon  milieu ,  qui  fe  réunifient 
dans  le  même  ordre  que  dans  la  pre- 
mière. Vers  le  dixième  mois, les  deux 
autres  dents  molaires  deviennent  fuc? 
cefïïvement  plus  volumineufes,  6c  la 
première  dent  molaire  eft  prête  à 
fortir  de  fa  foffette,  &  elle  en  fort  en 
effet  vers  la  fin  de  ce  mois.  La  fortie 
de  la  féconde  a  Heu  au  commence- 
ment du  onzième  mois,  &  celle  de  la 
troifième ,  vers  le  douzième  ;  en  forte 
que  le  fœtus  d'un  an  a  douze  dents 
molaires,  fix  à  chaque. mâchoire. 

Le  dixième  ou  douzième  jour  de 
Ja  naiffançe  du  poulain,  les  pinces 
O  0  o  o 
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qui  étoient  formées  dans  la  matrice, 
iortent  des  alvéoles  des  deux  mâ- 
choires. Quinze  jours  après,  les  mi- 
toyennes paroiitejrt ,  &  les  coins , 
vers  le  quatrième  mois.  A  fix  mois, 
lçs  coins  font  de  niveau  avec  les  mi- 
toyennes. Si  l'on  examine,  à  cette 
époque ,  les  dents ,  on  trouvera  que 
les  pinces  font  moins  creufes  que  les 
mitoyennes,  &  ceiles-ci  beaucoup 
moins  que  les  coins.  Les  pinces  &  les 
mitoyennes  s'ufent  peu  à  peu ,  la 
cavité  s'efface;  &  à  un  an,  on  ob- 
ferve un  col  à  la  dent  qui ,  d'autre 
part ,  fe  trouve  moins  large.  A  un 
an  &  demi,  les  pinces  font  pleines , 
le  col  de  la  dent  dont  nous  venons 
de  parler,  eft  pins  fenfible.  A  deux 
ans,  les  pinces  ont  rafé ,  &  font  d'un 
blanc  clair  de  lait;  les  mitoyennes 
font  dans  l'état  où  les  pinces  étoient 
à  un  an  &  demi;  &  celles-ci  reftent 
dans  cet  état  jufqu'à  l'âge  de  deux  ans 
&  demi, 'trois  ans,  époque  oit  elles 
tombent  pour  faire  place  aux  pinces 
de  cheval.  A  trois  ans  &  demi^quatse 
ans,  les  mitoyennes  tombent  atilfij 
&  à  quatre  ans  &  demi-,  cinq  ans  # 
les  coins.  Alors  nous  diforis  que  le 
cheval  n'a  plus  de  dents  de  lait,  qu'il 
a  tout  mis,  &  il  perd  le  nom  de  pou- 
lain ,  pour  prendre  celui  de  cheval. 
A  cinq  ans  &  demi ,  les  pinces  de  la 
mâchoire  poftérieure  font  remplies; 
la  muraille  des  mitoyennes  com- 
mence à  s'ufer ,  la  muraille  interne 
des  coins  eft  prefqu'égale  à  la  mu- 
raille externe  ,  &  l'on  obferve  une 
petite  échancrure  en  dedans;  le  cro- 
chet eft  aurE  prefqu'en  dehors.  A 
fix  ans,  les  pinces  font  rafées ,  les 
mitoyennes  font  dans  l'état  des  pin- 
ces. A  cinq  ans,  les  coins  font  égaux 
par  tout,  &  creux  ;  leur  muraille 
externe  eft  un  peu  ufée  ;  les  crochets 
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font  entièrement  fortis ,  ils  font  poin- 
tus ,  &  préfentent  une  figure  pyra- 
midale ,  arrondie  en  dehors ,  &  fillon- 
née  en  dedans.  A  fix  ans  &c  demi , 
les  pinces  font  entièrement  rafées  ; 
les  mitoyennes  le  font  plus  qu'elles 
ne  l'écoient,  la  muraille  interne  des 
coins  eft  un  peu  ufée ,  le  crochet  eft 
un  peu  émouffé.  A  fept  ans ,  les  mi- 
toyennes font  entièrement  rafées ,  les 
coins  font  plus  remplis ,  &  le  crochet 
plus  ufé.  A  fept  ans  &  demi ,  les 
coins  font  remplis ,  &  le  crochet  eft 
ufé  d'un  tiers  de  l'étendue  des  filions 
qu'on  y  obferve.  A  huit  ans,  les  coins 
ont  rafé  entièrement,  St.  le  crochet 
eft  arrondi.  A  huit  ans  &  demi ,  neuf 
ans ,  les  pinces  de  la  mâchoire  anté- 
rieure rafent  à  leur  tour.  A  neuf  ans 
&  demi,  dix  ans ,  les  mitoyennes  &c 
les  coins  n'ont  plus  défilions.  A  dix 
ans  &  demi ,  onze  ans ,  &  quelque- 
fois douze,  les  coins  ont  entièrement 
rafé.  A  treize  ans,  les.  pinces  font 
moins  larges ,  pflus  épaiffes  ;  les  cro- 
chets font  totalement  émouffés  6c 
arrondis.  A  quatorze  ans ,  les  pinces 
font  triangulaires  ,  6c  plongent  en- 
avant.  A  quinze  ans ,  jufqu'à  vingt , 
les  dents  plongent  toujours  davan- 
tage. A  vingt  ans, les  dents  molaires 
font  ufées  ,  &  on  y  remarque  trois 
racines.  A  vingt-un  ans,  les  premières 
tombent;  à  vingt-deux,  6c  quelque- 
fois à  vingt-trois  ,  les  fécondes  ;  à 
vingt-quatre,  les  txoifïèmes;  à  vingt- 
cinq  ,  les  quatrièmes  ;  à  vingt-fix ,  les 
cinquièmes  :  lesfixièmes  reftent  quel- 
quefois jufqu'à  vingt-neuf,  trente 
ans.  Il  eft  encore  à  obferver  que  les 
dents  in cifives  tombent  les  dernières, 
&  c'eft  ordinairement  à  l'âge  de 
vingt-neuf,  trente  ans,  qite  les  gen- 
cives &  les  alvéoles  fe  rapprochent ,,. 
deviennenttranÇhantes,  Se  font  office- 
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des  dents  chez  les  chevaux  qui  outre- 
paflent  ce  terme. 

Des  chevaux  bégus.  Il  efl:  des  che- 
vaux &  des  jumens  que  l'on  croit 
être  bégus,  c'cft-à-dire,  qui  mar- 
quent toujours.  Cette  aflertion  efl: 
faufle  :  il  efl;  des  chevaux  qui ,  à  la 
vérité ,  peuvent  marquer  plus  long- 
temps ;  mais  il  y  a  toujours  des  in- 
dices certains  de  l'âge  par  la  longueur 
des  dents ,  par  leurs  filions ,  leur 
figure  ,  leur  couleur  &  leur  implan- 
tation. 

Des  chevaux  contre -marquis.  Il  y 
a  des  chevaux  contre-marqués.  Nous 
appelons  de  ce  nom,  ceux  dans  les 
dents  defquels  les  marchands  ou  les 
maquignons  pratiquent  une  cavité 
artificielle  ,  quand  le  cheval  a  rafé  , 
avec  un  burin  d'acier ,  femblable  à 
celui  que  l'on  employé  pour  tra- 
vailler l'ivoire.  Cette  fraude  n'en 
impofe  qu'à  ceux  qui  ne  confidèrent 
pas-  attentivement  les  dents.  L'objet 
du  maquignon,  en  faifant  cette  opé- 
ration, eft  de  perfiiader  à  l'acheteur, 
que  le  cheval  qu'il  a  contre-marqué, 
n'a  pas  huit  ans  ;  mais  il  efl:  très-facile 
de  reconnaître  la  fraude  par  les  traits 
du  burin,  par  la  facilité  d'enlever  la 
marque  noire,  ou  le  germe  de  fève, 
•imite  avec  l'encre  gratte  qui  a  été 
verfée  dans  le  trou  fa£Hce  ;  ou  bien 
par  l'impreflion  du  feu  ,  que  l'on  re- 
marque ,  par  un  cercle  jaunâtre,  aux 
environs  de  cette  même  cavité,  fur- 
tout  fi  l'qn  a  le  foin  de  nettoyer  les 
dents,  de  l'écume  excitée  par  la  mie 
de  pain  féchée  &  mêlée  avec  du  fel , 
que  le  maquignon  met  dans  la  bouche 
du  cheval.  Au  furp*lus ,  tous  les  in- 
dices d'une  vieilleffe  certaine,  autres 
que  ceux  dont  nous  avons  parlé,  Se 
auxquels  la  plupart  des  gens  de  la 
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campagne  fe  rapportent  encore ,  font 
abfolumentfaux.  Tels  font,  celui  d'un 
nouveau  noeud,  ou  d'une  nouvelle 
vertèbre  de  la  queue ,  que  l'on  croit 
furvenir  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
celui  des  falières  creufes ,  des  cils 
blancs  ,  des  plis  comptés  à  la  lèvre 
fupérieure  ,  plis  qu'on  dit  être  en 
même  nombre  que  les  années  du 
cheval.  Tels  font  encore  les  plis  con- 
fervés  à  la  peau  de  l'épaule  lors- 
qu'on l'a  pincée  ,  &c.  Sic. 

Des  maladies  occasionnées  par  la 
fortie  des  dents.  La  fortie  eu  l'érup- 
tion des  dents ,  Ô£  fur-tout  celle  des 
crochets  ,  eft  extrêmement  doulou- 
reufe.  Elle  caufe  des  flux  de  ventre, 
des  diarrhées ,  des  coliques ,  &  quel- 
uefois  Fobfcurciflement  de  la  vue. 
y~oyei  Coliques  ,  Diarrhée  , 
Obscurcissement  de  la  vue  > 
Les  dents  font  auflî  fujettes  elles- 
mêmes  à  fe  carier.  (  Voyt{  Carie  ) 
Nous  voyons  même  aflez  fouverit 
des  chevaux  qui  ont  des  furdents , 
c'eft-à-dire  ,  des  dents  furnumé- 
raii£S  ,  pouifées  à  l'une  &  à  l'autre 
mâchoire ,  foit  en  dedans ,  foit  en 
dehors.  Ces  dents  s'avancent  quel- 
quefois tellement  en  dedans  ou  en 
dehors  ,  que  n'étant  pas  dans  leur 
fituation  naturelle ,  elles  incommo- 
dent confidérablement  le  cheval.  On 
les  appelle ,  pour  cette  raifon ,  dents 
de  loup.  Il  eft  pofliblf  de  réparer  cette 
difformité,  en  coupant,  avec  un  ci- 
feau  approprié,  tout.ee  qui  excède 
de  la  dent. 

Nous  nous  difpenfons  de  joindre 
ici  la  dentition  du  bœuf,  du  chien 
&  du  mouton ,  d'autant  plus  qu'on 
la  trouvera  dans  chacun  de  ces  ar- 
ticles. Ainfi,  voyei  Bœuf,  Chien, 
Mouton.  M.  T. 
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Explication  de  la  Planche  10. 

'miom  mm  rabioiiosjiirçLsb  Jttsb  9bnp?»l  a'  -  A-..»bri«:>akj;t  aL'p/àfonsvs.  îuïq  v 
Nous  empruntons  du  grand  Se  excellent  Ouvrage  de  M.  Lafosse  „ 

intitidé  Cours  £ Hippiatrique ,  grand  in-folio  ,  les  Figures  renfermées 

dans  cette  Gravure ,  àinfi  que  leur  explication. 

Fîg.  i.  Représente  la  dent  du  coin,  du  troifième  mois  après  la  naiffancè,  vue 
de  trois  côtés.  A,  face  interne;  B,  face  externe;  C  ,  face  fupérieure. 

Fig,  2.       Dents  mitoyennes  du  deuxième  mois  après  la  naiffancè  ,  -vue  de  trois  faces; 

A  ,  face  externe  ;  B  ,  face  interne  ;  C  ,  face  fupérieure. 
Fig.  3.       Dent  de  la  pince  du  premier  mois  après  la  naiffancè,  vue  de  trois  faces.  A., 

face  externe  ;  B  ,  face  interne  ;  C  ,  face  extérieure. 

Fig.  4.       Dent  du  coin  d'un  cheval  de  quatre  ans,  à  quatre  ans  &  demi.  A  ,  face 

interne;  B,  face  externe;  C,  face  fupérieure. 
Fig.  y.       Dent  mitoyenne  d'un  crfe'val  de  trois  ans  &  demi.  A ,  face  externe;  B,  face 

interne ;C,  face  fupérieure, 
Fig.  6.       Dent  de  la  pince  du  cheval  âgé  de  trois  ans.  A,  face  externe;  B,  face 

interne  ;  C  ,  face  fupérieure, 

Fig.  7.       Repréfente  des  crochets  de  fix  ans.  A,  face  externe  ;  B  ,  face  interne. 
Fig.  8.       Les  dents  de  la  pince  d'un  cheval  de  fept  ans. 

Fig.  9.  Repréfente  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  d'un  cheval  de  huit. ans,  vues- 
en  deffus.  A  s  la  première  ;  B  ,'  la  féconde  ,  &  ainfi  du  refte. 

Fig.  10.      Les  mêmes  ,  vues  dans  leurs  faces  externes  &  renverfées. 
Fig.  1 1.     Dents  incifives  du  cheval  de  fept  ans.  C ,  dent  de  la  pince  ;  B  ,  la  mitoyenne  ; 
A  ,  la  dent  du  coin. 

Fig,  ia.  Les  mêmes,  vues  dans  la^face  interne.  C,  fe  dent  de  la  pince;  B  ,  la  mi- 
toyenne ;  A,  la  dent  du  coin, 

Fig.  13.  Repréfente  des  crochets  de  fept  ans.  A ,  partie  fupérieure  du  crochet ,  vue 
dans  fa  face  externe  ;  B,  face  interne. 

Fig,  14.  Repréfente  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  d'un  cheval  de  huit  ans,  vues 
dans  leurs  faces  internes,  A ,  la  première  ;  ainfi  du  refle. 

Fig.  15.  Repréfente  les  dents  molaires  de  la  mâchoire  inférieure  d'un  cheval  de  vingt- 
cinq  à  vingt-fix  ans ,  vues  dans  leurs  faces  externes.  A ,  la  première  ;  B ,  la 
féconde  ,  ôc  ainfi  de  fuite. 

Fig.  j6.     Les  mêmes ,  vues  en  deffus.  A,  îa  première,  &  ainfi  du  refte, 

Fig.  17.     Les  mêmes,  vues  dans  la  face  interne.  A,  la  première,  &c. 

Fig,  18.  Repréfente  une  mâchoire  de  poulain  de  fix  mois.  A  ,  première  dent  de  lait  ; 
B,  féconde  dent  de  lait-;  C,  troifième  dent  de  lait;  DC ,  dent^de  cheval,  qui 
ne  tombe  jamais. 

Fig.  19.     Repréfente  la  mâchoire  d'un  poukin  de  dix  mois. 

Fig.  0.0.  Repréfente  une  mâchoire  d'un  poulain  de  deux  ans ,  dont  la  première  derre 
molaire  de  lait  eft  tombée,  6c  la  féconde  déjà  un  peu  formée.  A,  dent  de  cheval-, 
ferrant  &  ayant  pouffé  celle  de  lait;  B,-la  troifième  dent  de  cheval,  déjà  ua 
peu  formée ,  la  féconde  ne  tenant  plus  que  par  fes  racines;  D  f  la  fixièrae  dtai 
étant  un  peu  formée ,  6c  repliée  en  forme  de  corne. 
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deux 


*ig.  21.     Repréfeme  une  mâchoire  de  poulain  âgé  de  trois  ans,  dont  il  y 

dents  de  Jait  de  tombées,  &  les  deux  de  cheval  pouffées,  dont  la  première  efl 
plus  avancée  que  la  féconde.  A,  la  féconde  dent  de  lait  étant  fortie,  mais  moins 
avancée  que  la  première  ;  B  ,  la  troiftème  dent  ds  lait ,  ne  tenant  plus  que  par 
fes  raciaes  ;  D ,  lû  fixième  dent  déjà  fort  avancée. 

7ig.  11.      Repréfeme  une  mâchoire  de  poulain  de  quatre  ans,  dont  la  troifièrae  dent 
.      molaire  eft  tombée.  A  ,  troifième  dent  de  cheval ,  débordant  tant  foit  peu  les 
alvéoles.    L'on  voit  par  -  là  que  les  trois  dernières  dents  font  fort  avan- 
,  &  même  forties,  &.  cette  dernière,  avant  que  les  trois  premières  de  cheval 


foient  forties, 

DENT  DE  LION.  (  Foyei 
Pissenlit.  ) 

DÉPIQUAGE ,  DÉPIQUER.  Ex- 
preffions  ufitées  dans  phifieurs  de  nos 
provinces,  &C  qui  défignent  l'action 
de  féparer  le  grain  de  l'épi.  (  Voye^  le 
mot  Battage)  Le  mot  dépiquer  s'ap- 
plique plus  particulièrement  à  la  ma- 
nière de  faire  fouler  la  paille  6c  les 
épis  fous  les  pieds  des  animaux  ;  elle 
fert  pour  le  froment.  Cette  opération 
ne  peut  avoir  lieu ,  lorfqu'il  s'agit  du 
feigle  ,  parce  qu'il  ne  fort  pas  auiu 
facilement  de  fa  balle  que  le  froment. 
H  faut  le  battre  au  fléau  &  repaffer 
au  fléau  la  paille  du  froment. 

DÉPLANTER.  C'eft  ôterde  terre 
un  arbre  ,  un  arbriffeau,  une  plante , 
pour  les  planter  ailleurs.  Life  dit  plus 
particulièrement  des  deux  premiers. 
Que  fait  le  jardinier  ordinaire  ?  Il 
commence  avec  la  pelle  ou  la  bêche 
par  enlever  la  terre  tout  autour  du 
tronc  de  l'arbre.  A  une  certaine  pro- 
fondeur il  trouve  des  racines  greffes 
&  petites  ;  il  les  coupe  à  un  pied  de 
diflance  du  tronc;  enfin ,  fentant  que 
l'ambre  n'eiï  plus  retenu  dans  la  terre 
que  par  le  pivot ,  il  le  coupe.  Que 
d'abfurdités  dans  cette  opération  !  Il 
falloit  s'y  prendre  d'une  manière 
tout  oppofée,  plus  longue  à  la  vé- 
rité ,  mais  conforme  aux  Amples  loix 
du  bon  fens. 

A  fix  pieds  de  l'arbre  dont  le  tronc 


à  deux  pouces  de  diamètre ,  com- 
mencez la  fouille.  Si  voiis  rencontrez 
des  racines  groffes  ou  petites ,  mé- 
nagez-les, fuivez-les  dans  toute  leur 
longueur ,  ne  les  mutilez  ni  ne  les 
coupez  point  ;  débarraffez-les  de  la 
terre  qui  les  environne  ;  creufez  juf- 
qu'à  ce  que  vous  trouviez  l'extré- 
mité du  pivot  ;  confervez,autant  qu'il 
efl  poffible ,  la  marie  de  terre  nom- 
mée morte  parles  jardiniers,  fi  l'arbre 
ne  doit  pas  être  replanté  dans  un 
endroit  bien  éloigné:  fi  au  contraire, 
il  doit  voyager ,  dégagez  toutes  les 
racines  de  leur  terre  fans  les  endom- 
mager ;  liez-les  doucement  les  unes 
près  des  autres  &  enveloppez  -  les 
avec  de  la  paille.  Je  fais  bien  que 
cette  manière  d'opérer  ne  fera  j^as 
du  goût  des  marchands  d'arbres ,  des 
jardiniers  affervis  à  leur  aveugle  rou- 
tine ;  qu'ils  la  taxeront  même  de 
ridicule  :  leur  approbation  m'importe 
peu ,  j'ai  l'expérience  pour  moi. 

Lorfque  je  me  fuis  retiré  dans  le 
domaine  que  j'habite  actuellement , 
j'ai  trouvé  un  grand  nombre  d'arbres 
nains  plantés  à  fix  pieds  l'un  de  l'autre  ; 
ils  avoient  huit  ans  de  plantation , 
&c  leur  tronc  étoit  de  trois  à  quatre 
pouces  de  diamètre.  Je  les  ai  fait  dé- 
planter avec  les  précautions  indi- 
quées ci-deffus ,  fans  avoir  la  peine 
de  ménager  le  pivot  qu'on  avoit  eti 
la  mal-adreffe  de  couper  dans  la  pé- 
pinière, Ils  ont  été  plantés  f  taillés 
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connue  s'ils  n'avoient  pas  changé  de 
place  ,  &c  la  même  anaée  ils  m'ont 
.donné  prefqu'autant  .de  fruits  que 
leur.5  anciens  voifms  reftés  en  place  : 
fur  foixante-dix  poiriers  ou  pom- 
sniers ,  je  n'en  ai  pas  perdu  un  feul  ;  fur 
vingt-trois  pêchers  ou  pruniers  ,  j'en 
ai  perdu  trois.  Il  faut  être  de  bonne 
foi  &  avouer  que  les  pêchers  &  pru- 
niers fleurirent  très-bien  ,  mais  ne 
retinrent  point  de  fruit.  Je  demande 
&  je  prie  quelqu'amateur  de  la  cul- 
ture des  arbres ,  s'il  lui  refte  le  plus 
léger  doute ,  de  répéter  l'expérience  , 
&  de  juger  par  comparaifon ,  en  con- 
fervant  autant  de  terre  qu'il  pourra 
autour  des  racines  lors  de  la  déplan- 
tation. De  quelle  manière  faut -il 
planter?  (Voye-r  ce  mot.) 

'  DÉPOTER  ,  eft  fynonyme  avec 
dkaïff&r  (  voye^  ce  mot  )  la  fçule 
différence  eft  que  la  plante  eft  dans 
un  "pot,  &  l'autre  dans  une  cahTe. 
On  dépote  parce  que  les  racines  oc- 
cupent prefque  tout  fon  intérieur , 
Se  fes  parois  font  tapiflees  de  che- 
velus blancs.  Les,  jardiniers  ordinaires 
ont  grand  foin  d'ôter  ce  qu'ils  ap- 
pellent la  chtvelurt ,  &  ils  regardent 
ces  petites  ramifications  des  racines 
comme  inutiles;  la  nature  fait- elle 
donc  quelque  chofe  envain  ?  Si  vous 
mettez  la  plante  en  pleine  terre  ou 
dans  un  vafe  beaucoup  plus  grand 
qu'elle  demande  ,  ces  chevelus  per- 
dront bientôt  la  forme  circulaire  à 
laquelle  les  parois  du  vafe  les 
avoient  réduits ,  &c  ils  s'étendront 
ou  horizontalement  ou  perpendicu- 
lairement fuivant  le  befoin  de  la 
plante. 

DÉRACINER.  Ce  mot  répond 
à  peu  près  à  celui  d'arracher  ,  lorf- 
gu'il  s'agit  de  tirer  de  terre  un  arbre  > 
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une  plante  ,  &c.  parce  qu'on  ne  les 
déracine  pas  fans  calîér,  mutiler ,  ou 
brifer  les  racines.  Ce  mot  a  une  autre 
fignification  ;  par  exemple  ,  l'eau 
d'un  torrent  qui  pane  au  pied  d'un 
arbre  en  enlève  la  terre  ,  met  <è  nu 
les  racines ,  couche  le  tronc  en  tout 
ou  en  partie  ,  ou  l'entraîne  ;  ce'  tor- 
rent alors  déracine  l'arbre. 

DESCENTE.  (  V»ye%_  Hernie  ) 

DESSÈCHEMENT,  fignifle  diffi- 
per  l'humidité-  fuperflue  6c  rendre 
fec.  Tout  terrein  à  deffécher  eft  ou 
horizontal ,  ou  a  une  pente  quel- 
conque. Dans  le  premier  cas,  l'opé- 
ration eft  très-difficile  6z  très-coû- 
teufe  ;  dans  le  fécond ,  rien  n'eft  plus 
aifé ,  quoique  difpendieux  dans  beau- 
coup de  circonftances. 

.    CHAPITRE  PREMIER. 

Çaufcs  du  Nivellement  des  ttrrtins 
aquatiques. 

Les  terreins  de  niveau  font  com- 
munément formés  ; 

i*\  Par  la  mer  qui  s'en»,  eft  retirée 
enfuite  en  accroiflarit  chaque  jour 
les  dunes  fur  les  bords.  Une  grande 
partie  de  la  Hollande ,  de  la  Flandre- 
françoife  &  autrichienne  eft  dans  ce 
cas ,  depuis  la  féparation  de  l'Angle* 
terre  du  continent.  Pendant  fa  jonc- 
tion avec  la  France  ,  les  marées  fe 
trouvant  retenues  entre  les  côtes  de 
France  ,  de  l'Angleterre,  &  d»la 
partie  élevée  de  PASlemagne  qui  avoi- 
fine  la  mer  ,  s'élevoient  beaucoup 
plus  alors  qu'elles  ne  s'élèvent  au- 
jourd'hui ,  &  retendent  les  fables 
charriés  par  le  Rhin,  &  les  bonnes 
terres  entraînées  par  la  Meufe  ,  qui 
fe  fo.ntfucceiîlvement  dépofées  dans 
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la  partie  dont  nous  parlons.  Ces 
maréts  couvroient  jadis  une  étendue 
immenfe  ;  '.nais  l'ouverture  une  fois 
formée  entre  Douvres  &  .Calais; 
elles  fe  font  étendues  fur  les  côtes 
de  Normandie,  de  Bretagne  &c.  ,  ôc 
une  très-grande  partie  de  la  Flandre 
&C  de  la  Hollande  eft  alors  fortie 
de  l'eau ,  c'eft-à-dire  ,  n'a  plus  été 
recouverte  par  la  mer.  Comme  la 
féparation  eft  très-petite  relative- 
ment au  volume  qui  s'y  jette  avec 
véhémence  ,  les  marées  font  plus 
hautes  fur  les  cotes  de  Bretagne  6c 
de  Normandie  ,  qu'elles  ne  le  font 
fur  celles  du  golfe  deGafcogne.  Une 
marée  plus  haute  que  les  marées  pré- 
cédentes ,  ou  une  groffe  mer  a  voiture 
des  fables  qui  ont  formé  Se  élevé- 
les  dunes ,  Ht  les  vents  violens  pouf- 
fant les  fables  mobiles  les  ont  jetés 
contre  les  dunes ,  de  manière  ,  qu'en 
les  retenant  elles  fe  font  élevées  peu 
à  peu.  Les  dunes  une  fois  formées , 
les  grandes  flaquées  d'eau  ont  rené 
par  derrière  ;  le  fol  eft  &  refte  fub- 
mergé  ,  fi  l'induftrie  de  l'homme  ne 
furmonte  cet  obfiacle.  Il  faut  la  pa- 
tience &  la  fage  économie  des  hol- 
landois  pour  en  venir  à  bout. 

2°.  Par  ks  rivières.  Les  rivières 
changent  de  lit.  Le  plus  petit  des 
obllacles  dans  les  commencemens 
fuffit  pour  opérer  dans  la  fuite  des 
révolutions  qui  étonnent. Un  arbre, 
par  exemple, qui  fe  trouve  au  milieu 
d'un  champ  inondé  par  un  déborde- 
ment ,  offre  une  refiftance  au  cou- 
rant de  l'eau  ; .  de  chaque  côté ,  le 
courant  acquiert  de  la  force,  creufe 
le  fol,  forme  un  petit  ravin  :  celui- 
ci  attire  l'eau  en  plus  grande  abon- 
dance, le  ravin  s'agrandit  &  refte 
tel  parce  que  la  rivière  fe  retire  ;  une 
féconde  inondation  fur  vient  ?  l'arbre 
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eft  emporté,  le  ravin  a  triplé  fa  lar- 
geur &  fa  profondeur ,  &  voilà  un 
bras  de  rivière  tout  formé.  Si  la 
pente  de  ce  côté  eft  plus  forte  que 
dans  le  lit  de  la  rivière  ,  elle  doit 
nécefîairement   abandonner  ce  lit 
pour  couler  dans  le  nouveau  ;  Se  tout 
le  terrein  qu'elle  ne  couvre  plus  , 
devient  un  bas-fonds  &  de  niveau. 
Si  on  vouloit  examiner  attentive*- 
ment,  &  rechercher  les  caufes  de 
ces  bas-fonds ,  on  reconnoîtroit  que 
leur  origine  dépend  en  général  de 
femblables  caufes. 
'  Ces  fols  fubmergés  une  partie  de 
l'année  ,  ou  au  moins  marécageux  9 
font  le  principe  de  cette  quantité  de 
maladies  qui  affligent  les  malheureux 
riverains  trop  attachés  à  la  glèbe 
pour  l'abandonner  :  les  maladies  font 
moins  à  redouter  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  France  que  dans  celles 
du  midi  ;  la  chaleur  y  étant  moins 
forte ,  la  putréfaction  des  débris  des 
végétaux  6c  des  animaux  y  corrompt 
moins  l'air.  Dans  celles  du  midi, 
c'eft  une  véritable  pefte;  le  village 
de  Frontignan,  fi  connu  par  fes  vins 
blancs  ,  lera  peut-être  défert  avant 
qu'il  foit  cinquante  ans.  Quels  re- 
mèdes à  de  tels  maux  ?  Des  opéra- 
tions en  grand,  ou  rien  du  tout,  ÔC 
alors  abandonner  le  pays.. 

Le  terrein  eft  au-deffusdu  lit  aftueî 
de  la  rivière  qui  l'a  abandonné  ,  ou 
au-deffous  du  lit  de  fes  eaux  pendant 
les  inondations.  Dans  le  premier 
cas  urUlarge  fofTé,  coupé  par  mille 
fjoffés  fecondaires,  écoulera  les  eaux 
dans  la  rivière,.  Dans  le  fécond ,  le 
même  foffé,  revêtu  d'une  éclufe  &c 
àfi  fortes  portes  ,  &  même  d'une 
levée  le  Ion*  de  la  rivière,  empêchera 
les  eaux  des  inondations  de  s'étendre 
fur  le  fol ,  6i  lorlquç  la  rivière  fera 
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rentrée  dans  fcn  lit,  les  portes  s'ou- 
vriront &c  l'eau  s'écoulera. 

Si  c'eft  une  flaquée  d'eau  de  mer 
de  très-peu  de  profondeur,  je  ne 
vois  d'autre  moyen  ,  que  d'employer 
le  pouldre  des  Holïandois  ,  voyc{  le 
mot  Moulin  ,  (fi  le  vent  le  permet  ) 
ou  d'élever  tes  bords ,  afin  que  les 
plus  hautes  eaux  ne  faffent  point  de 
lelaiffées ,  &  ne  s'étendent  pas  fur  ces 
mêmes  bords  ;  c'eft-à-dire,  qu'il  faut 
rétrécir  autant  qu'on  le  peut  la  lar- 
geur de  la  flaquée ,  afin  qu'elle  ait 
plus  de  profondeur  ;  alors  il  s'exhs- 
lera  très-peu  de  mauvais  air  ou  air 
fixe.  J'ai  plus  en  vue  dans  ce  que  je 
dis  la  confervauon  de  la  fan  té  des 
habitans ,  que  la  nouvelle  acquifiîion 
du  fol  pour  l'agriculture.  Il  eft  às  fait 
&C  l'expérience  a  démontré  mille 
fois,  que  les  deux  ou  trois  années 
qui  fuccèdent  aux  grands  défriche- 
mens,  aux  grands  defféchemens , font 
des  années  meurtrières  ,  &  que  le 
nombre  des  morts  décuple  ,  &  celui 
des  malades  centuple. 

Quant  à  l'avantage  de  l'agricul- 
ture ,  cherchons  Prnftruction  chez 
les  holïandois,  chez  les  brabançons. 
La  population  eft  confidérable ,  & 
toujours  proportionnelle,  &  en  gé- 
néral Finduftrie  fuit  la  population  , 
parce  qu'elle  naît  du  befoin.  Des 
qu'une  partie  du  terrein  dans  une  fai- 
fondel'année  cefie  d'êtrefous  les  eaux, 
le  holïandois  dit  :  Habituellement  l'eau 
s'élève  à  telle  hauteur,  j'ai  tant  de 
iiirface  ,  il  me  faut  donc  tant  éfe  pieds 
cubes  de  terre ,  pour  Élever  le  fol 
au-deffus  des  plus  grandes  eaux.  Ainfi 
par  exemple ,  fur  cent  toifes  quar- 
rées ,  je  creuferai  tout  autour  fin 
fôffé  de  telle  largeur,  &»je  lui  don- 
nerai la  plus  grande  profondeur  pol- 
&ble;  chaque  année,,  je  profiterai 
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des  féchereffes  pour  le  creufer  en- 
core ,  &C  ainfi  ucceffivement  mon 
terrein  fera  élevé.  Voilà  comme  la 
Hollandt  eft  forti-j  de  l'eau  en  grande 
partie,  ou  plutôt  comme  leterreplein 
a  été  élevé  aux  dépens  des  foffés. 

Quelquefois  un  pouldre  peut  fuf- 
fire  à  deftécher  au  moins  pendant 
l'é^é  une  très-grande  fuperficie;  mais, 
alors  le  concours  unanime  de  tous  les 
habitans  de  la  circonférence  eft  né- 
ceffaire  ;  c'cft  une  opération  majeure 
qui  exige  de  grandes  avances  ,  foit 
pour  la  conftruction  du  pouldre  ,  foit 
pour  celle  des  canaux,  &  en  France 
le  terrein  n'eft  pas  auffi  précieux 
qu'en  Hollande  ;  il  faut  donc ,  avant 
de  commencer  une  telle  opération , 
examiner  fi  !e  produit  couvrira  la 
dépenle  &  donnera  du  bénéfice.  S'il 
s'agit  de  la  fanté  des  habitans ,  on 
doit  calculer  d'une  manière  toute 
oppofée.  La  vie  d'un  fimple  payfan 
eft  préférable  à  mille  journaux  de 
terrein  en  culture. 

CHAPITRE  II. 

Dit  Dejféchement  des  terrtins  dont  les 
eaux-  Jont  fufcepùbUs  de.  fuivre, 
une  .pente. 

Cette  pente  eft  ou  naturelle  ,  ou 
exige  le  travail  de  l'homme  pour  la 
procurer, 

I.  De  la  pente  naturelle.  Le  feul 
cultivateur  négligent  ou  trop  pauvre, 
eft  celui  dont  les  champs  font  inom- 
dés  ou  marécageux.  En  pareil  cas,  il 
ne  s'agit  que  déniveler  le  terrein, 
ereufer  un  foflé  principal  &  dés  foffés 
fecondaires  afin  d'égoutter  les  eaux. 
On  doit  à  cette  négligence'  la  maigre 
reffource  ou  plutôt  la  coutume  de 
labourer  les  terres  par  planche  ,  ou 
plutôt  par  billon,  (Foye^  ce  mot) 
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je  conviens  qu'une  grande  partie  du 
terrein  n'eft  plus  marécageufe  ;  mais 
l'autre  eft  inondée  prefque  pendant 
tout  l'hiver  ,  6c  la  femence  ne  germe 
pas,  ou  fi «elle  germe,  elle  pourrit. 
Je  confeille  les  foffés  grands  &  petits 
dans  les  pays  dépourvus  de  pierres 
6c  de  cailloux  ;  dandHBk  où  l'on 
peut  raffembler  de  teîïHpierres  à  un 
prix  modéré ,  c'eft  le  cas  d'ouvrir 
un  foffé  principal  qui  traverfe  tout 
le  champ  dans  la  partie  la  plus  baffe  ; 
ce  forTé  fera,  par  exemple,  de  fix  pieds 
de  profondeur  fur  huit  de  largeur. 
Il  fera  rempli  de  pierres  Ô£  de  cail- 
loux jettes  confufément  enfemble 
jufqu'à  la  hauteur  de  quatre  pieds , 
&  les  deux  autres  pieds  remplis  avec 
la  terre  retirée  du  foffé  ,  6c  mife  de 
niveau  avec  celle  du  terrein  voifin. 
A  ce  foffé  principal  correfpondront 
tous  les  foffes  collatéraux,  en  nombre 
fuffifant ,  6c  pratiqués  de  la  même 
manière.  Il  eft  impoffible ,  fi  l'opéra- 
tion eft  bien  faite,  que  la  terre ,  que 
le  pré  ,  ôcc.  reftent  fubmergés  ou 
marécageux  ,  quand  même  l'eau  des 
lources  fourderoit  de  toute  part 
dans  le  champ.  De  quelque  nature 
que  foit  le  grain  de  terre  ,  même 
d'argile  ,  le  point  principal  eft  que 
le  grand  foffé  ait  un  écoulement , 
ce  que  le  niveau  indique  d'une  ma- 
nière invariable.  Il  réfulte  de  cette 
empierrement  ,  i°.  que  l'on  a  dë 
refte  les  deux  tiers  de  la  terre  tirée 
des  foffés,  6c  que,  voiturée  fur  les 
endroits  bas,  elle  les  rehauffe;  z°.  que 
l'on  purge  le  champ  des  cailloux  6c 
des  pierres  inutiles  ;  enfin ,  que  foit 
pré ,  fout  champ ,  il  eft  égoutté  dans 
tous  fes  points.  La  moiffon  ,  l'herbe 
n'en  feront  pas  moins  abondantes  fur 
le  foffé  même ,  puif qu'il  refte  dix- 
fcuità  vingt-quatre  pouces  de  bonne 
Tome  III. 
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terre  ;  aucune  racine  de  plante  gra- 
minée  ne  s'enfonce  plus  de  fix  à  huit 
pouces  ,  6c  la  luzerne,  qui  de  toutes  les 
plantes  des  prairies  artificielles  pi- 
vote le  plus  profondément,  y  réuf- 
fit  à  merveille ,  même  dans  les  pro-  - 
vinces  méridionales  du  royaume  oii 
fouvent  la  féchereffe  éft  extrême  ; 
parce  que  fi  elle  gagne  l'empierre- 
ment ,  elle  y  trouve  encore  une  hu- 
midité fuffifante  à  fa  végétation.  Je 
parle  d'après  ce  que  j'ai  vu  6c  plus 
d'une  fois. 

Ces  empierremens  font  finguliè- 
rement  bien  imaginés  ;  en  effet,  à" 
quoi  reffembleroit  un  champ  ,  une 
prairie  Ôcc.  fans  ceffe  coupés  6c 
recoupés  par  des  foffés.  Pour  peu 
qu'ils  fuffent  en  pente ,  les  eaux  plu- 
viales agrandiraient  les  foffés  ,  leurs 
bords  s'abaifferoient ,  6c  petit  à  petit 
la  partie  du  fol  fituée  entre  deux 
foffés  ,  imiteroit  la  forme  du  dos1 
d'âne ,  6c  la  pièce,  feroit  ruinée  pour 
toujours.  Les  empierremens ,  au  con- 
traire ,  permettent  de  niveler  le  ter- 
rein, 6c  fur  chaque  foffé  de  tracer 
les  larges  filions ,  qu'on  nomme  fœng- 
fies,  afin  de  faire  égoutter  les  eaux. 
La  terre  qui  recouvre  ces  empierre- 
mens a  été  remuée  plufieurs  fois , 
de  forte  qu'elle  ne  forme  jamais  une 
maffe  auffi  compacte  que  la  voifine; 
ainfi  l'eau  la  pénètre  plus  facilement, 
&  quand  elle  eft  pénétrée  autant 
qu'elle  peut  l'être  ,  elle  fait  alors 
l'office  d'un  crible  ;  toute  la  partie 
fuperflue  s'égoutte  dans  l'empierre- 
ment. 

Mais ,  dira-t-on ,  les  vides  qui  exif- 
toient  dans  le  temps  que  l'empier- 
rement a  été  fait ,  fe  rempliront  peu 
à  peu  de  terre,  fe  combleront;  alors 
le  remède  deviendra  pire  que  le  mal. 
Que  répondre  à  ce  raifonnemen+i' 
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L'expérience  décide  le  problème  ;  je 
connois  de  femblables  emplerre- 
mens  faits  depuis  trente  ans  ,  Se  dont 
le  fervice  eft  auffi  avantageux  au- 
jourd'hui que  dans  les  premières 
années.  Suppofons  que  tous  les  con- 
duits fiuTent  bouchés.  Je  demande 
à  mon  tour  :  Les  récoltes  de  trente 
années  ,  ne  dédommagent -elles  pas 
amplement  de  la  dépenfe  ,  dans  la 
fuppofition  qu'il  fallut  ouvrir  de  nou- 
veaux cesmêmes  foffés?  La  vérité  eft 
que  l'eau  qui  filtre  à  travers  \m  pied 
&  demi  ou  deux  pieds  de  terre ,  en- 
traîne très-peu  de  terre ,  &  que  l'eau 
raffemblée  entre  ces  pierres  &  ces 
cailloux,  coule  avec  affez  de  rapidité 
pour  expulfer  le  peu  de  terre  qui  s'y 
î'eroit  raffemblée.  En  un  mot ,  le  rai- 
fonnement  eft  bon  dans  le  cabinet, 
mais  nul  contre  l'expérience.  Je  con- 
viens cependant  que  fi  le  foffé  prin- 
cipal n'a  pas  un  dégorgement  fuffi- 
fant ,  il  s'altérera  peu  à  peu ,  finira 
par  devenir  inutile  &  mettra  les 
autres  dans  le  même  cas.  Ce  ne  fera 
plus  la  faute  des  foffés ,  mais  celle 
de  l'agriculteur  qui  aura  mal  conçu 
la  direction  de  fon  ouvrage  en  le 
commençant ,  ou  qui  l'aura  négligé 
après  fon  exécution.  Toutes  les  fois 
que  vous  verrez  un  champ  couvert 
d'eau  pendant  des  mois  entiers, une 
prairie  chargée  de  joncs  ,  de  mouf- 
les ôcc. ,  dites  :  Ce  terrein  appartient 
à  un  cultivateur  négligent  ou  très- 
pauvre/ 

II.  Des  pentes  qui  exigent  d'être 
aidées.  Par  des  effets  finguliers  de  la 
nature ,  ils  fe  trouve  des  fondrières , 
des  terreins  dont  la  pente  eft  dirigée 
du  côté  oppofé  de  l'écoulement  na- 
turel ;  enfin  il  y  a  mille  pofitions, 
impoffibles  à  décrire.  Malgré  cela , 
il  eft  très-peu  de  cas ,  où  l'on  ne 
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piûffe  donner  un  écoulement  aux 
eaux  :  trancher  dans  le  vif  à  force 
de  bras,  eft  le  plus  expéditif  &  le 
plus  coûteux  ;  mais  à  moins  que 
l'opération  du  defféchemtnt  ne  foit 
majeure  &  de  la  plus  grande  im- 
portance ,  je  ne  le  confeille  pas.  Les 
obftaclesj^Mpt  ordinairement  ou 
de  la  maffèH^ roches ,  ou  des  amas 
de  terre  ;  la  mine  feule  agit  fur  les 
premiers  ;  la  brouette ,  le  tombereau 
fuftîfent  pour  les  féconds.  Quelle  dé- 
penfe pourpeuquerexcavationàfaire 
foit  profonde  !  quel  remuement  de 
pierres  &  de  terres  !  Avant  de  l'en- 
treprendre refléchiffez  à  deux  fois  : 
avec  le  fecours  du  niveau ,  on  pourra 
en  parcourant  une  bien  plus  grande 
furface,  procurer  l'écoulement.  C'eft 
encore  le.  cas  de  calculer,  combien 
il  en  coîitera  par  toife ,  &  d'exami- 
ner ,  i  °.  fi  le  prix  du  déblaiement  de 
ces  toifes  mifes  bout  à  bout ,  l'em- 
porte fur  la  grande  excavation  dans 
l'endroit  le  plus  rapproché  ;  l'efti- 
mation  faite,  ajoutez  à  la  dépenfe  un 
grand  tiers  en  fus ,  afin  de  ne  pas 
faire  de  faux  calculs  ,  &  fur-tout 
pour  ne  pas  fe  trouver  court  en  fi- 
nance. Le  chapitre  des  accidens  & 
des  obftacles  eft  immenfe.  Si  la  va- 
leur de  la  fondrière  équivaut  feule- 
ment aux  frais ,  il  vaut  mieux  avec  ceî 
argent ,  acheter  près  de  foi  des  terres 
de  bon  rapport. 

Les  faifons  des  entreprîfes  de  cette 
efpèce ,  font  l'automne  ,  &  le  prin- 
temps, &  quelquefois  l'hiver,  fi  la 
terre  eft  peu  imbibée  d'eau.  Dans  le  cas 
contraire  }  on  ne  fait  pas  en  trois  jours 
cë  qu'on  auroit  fait  en  un.  Si  vous 
conîidérez  le  malheureux  journalier 
comme  votre  femblable  ,  comme 
citoyen  &  fur-tout  comme  l'individu 
dont  dépend  toute  la  fubfiftance  de  fa 
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ïâmille  j  ne  l'appliquez  jamais  à  ce 
defféchement  en  été.  Il  travaillera 
pendant  quinze  jours  ,  même  un 
mois  ;  les  deux  autres  mois ,  il  fera 
rongé  par  la  fièvre  &  fouvent  il  en 
périra.  Je  ne  cherche  point  à  répandre 
une  terreur  panique ,  je  parle  d'après 
des  faits.  Si  un  befoin  urgent  oblige 
de  faire  travailler  ces  malheureux 
pendant  l'été,  foyez  humain,  pro- 
diguez-leur le  vinaigre,  &  ne  leur 
laiffez  jamais  boire  de  l'eau  fans  la 
rendre  légèrement  acidulé.  De  dif- 
tance  en  diftance,!elongdes  travaux 
établiriez  de  grands  feux  malgré  la 
chaleur,  obligez-les  defe  chauffer  le 
foir  avant  d'aller  dormir  ;  donnez- 
leur  un  peu  d'eau  de  vie  le  matin 
lorfqu'ils  iront  au  travail ,  mais  éten- 
dez-îa  dans  fix  fois  fon  volume  d'eau. 
Il  feroit  trop  long  d'expliquer  ici  fur 
quels  principes  eft  fondé  ce  régime; 
il  fufïït  d'être  afïïtré  que  l'expérience 
a  prouvé  fon  efficacité.  Que  la  pente 
exifte  déjà  ,  ou  qu'elle  foit  l'effet  de 
l'art,  fi  on  trouve,  à  une  certaine  pro- 
fondeur, une  couche  de  graviers,  il 
eft  inutile  alors  d'ouvrir  de  li  grands 
foffés  dans  toute  la  longueur  &  dans 
les  différens  fens  de  la  pièce  :  cepen- 
dant le  même  nombre  de  foffés  doit 
exifter  ;  la  largeur  feule  de  l'empier- 
rement doit  être  diminuée,  parce  qué 
le  gravier,  toujours  ou  prefque  tou- 
jours difpofé  en  couche  horizontale, 
donnera  paffage  aux  eaux ,  &  d'elles- 
mêmes  elles  irontformer  des  fources , 
peut-être  à  deux,  quatre  ou  fix  lieues 
de -là.  C'eft  donc  la  profondeur  à 
laquelle  on  trouvera  le  gravier ,  qui 
décidera  de  celle  des  fofTés  &  de 
leur  largeur,  &  de  l'épaiffeur  de  la 
couche  de  terre  qui  doit  recouvrir 
l'empierrement.  Jamais  terrein  n'eft 
aqueux  ou  marécageux  ,  lorfqu'il 
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porte  fur  un  banc  de  gravier  , 
qu'il  eft  élevé  au-deffus  du  Ht 
des  rivières ,  à  moins  qu'entre  le 
banc  de  gravier  &  la  fuperficie  du 
fol,  il  ne  fe  trouve  des  couches  d'ar- 
gile. Peu  de  cas  particuliers  font  ex- 
ception à  cette  loi  ;  par  exemple , 
l'abondance  des  fources.  Si  leur  eau 
eft  fuperflue  ou  inutile,  il  convient t 
en  partant  de  l'endroit  le  plus  bas  de 
la  pièce ,  d'ouvrir  les  foffés  dont  on 
a  parlé ,  &  de  les  conduire  directe- 
ment vers  ces  fources ,  ou  vers  les 
endroits  les  plus  aqueux. 

Toutes  ces  opérations  font  fubor- 
données  au  local ,  que  chacun  doit 
étudier,  &  que  je  ne  puis  décrire  ; 
mais  il  eft  confiant  que  les  généra- 
lités qui  viennent  d'être  décrites , 
s'appliquent  à  toutes  fortes  de 
terreins. 

Dessèchement  ,  Médecine  vêié~ 
rinaire.  Les  parties  des  animaux ,  les 
plus  expofées  à  cet  accident,  font 
le  pied  du  cheval  &  du  bœuf,  &  les 
mamelles  des  animaux  femelles. 

Dejfèchtment  du  pied.  La  corne  qui 
environne  le  pied  du  cheval ,  Se 
celle  qui  entoure  les  deux  dernières 
phalanges  du  pied  du  bœuf,  fe  deffè- 
chentlorfqu'elles  font  privées  de  l'hu-  ' 
midité  qu'elles  reçoivent  de  la  fubf- 
tance  cannelée.  Il  arrive  même  que 
l'animal  boite  quelquefois ,  relative- 
ment à  la  comprefiïon  qu'éprouve 
cette  fubftance  ,  comprife  entre  la 
corne  &  l'os  du  pied.  (  Fby.  Pied  ) 

Les  fuites  de  cet  accident  font 
d'autant  plus  fâcheufes  ,  que  la  fé- 
chereffe  &  la  fenfibilité  font  plus 
confidérables. 

Traitement,  Lorfque  l'on  s'apper- 
çoit  que  le  volume  du  pied  du  bœuf 
8c  du  cheval  commence  à  diminuer  4 
P  p  p  p  i 
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il  favit  envelopper  cette  partie  d'un 
cataplafme  émollient,  fait  de  feuilles 
de  mauve,  de  pariétaire ,  de  bouillon 
blanc  ,  &c.  qu'on  arrofera  de  temps 
en  temps  avec  la  décoclion  de  ces 
mêmes  plantes  ,  &  qu'on  aura  foin 
de  renouveler  de  quatre  en  quatre 
heures ,  jufqu'à  ce  que  la  corne  pa- 
roi fie  reprendre  fon  ancienne  humi- 
dité. Les  huiles  ,  les  onguens ,  les 
grailles,  que  le  laboureur  a  coutume 
d'employer  dans  ce  cas,  ne  remplif- 
fent  jamais  l'objet  défiré  ,  en  ce  que 
ces  fubftances  ne  peuvent  point  pé- 
nétrer dans  les  dernières  couches  de 
la  corne ,  &  qu'elles  ne  tendent  qu'à 
en  lubréfier  la  furface.  Pour  être  con- 
vaincu de  ce  fait,  on  n'a  qu'à  jeter 
les  yeux  fur  les  chevaux  qui  habitent 
les  terreins  bas,  humides  &C  maré- 
cageux,  &  on  verra  qu'ils  ont  la 
corne  molle ,  &  non  deflechée ,  tan- 
dis que ,  dans  ceux  qui  vivent  dans 
les  pays  élevés  &c  dans  les  pays 
chauds  ,  les  pieds  font  fujets  au  def- 
féchement ,  aux  fermes  ,  &  à  tant 
d'autres  acctdens  ,  malgré  l'ufage 
fréquent  des  huiles  ,  des  graines  &c 
des  onguens  que  l'on  emploie  pour 
s'y  oppofcr.  Outre  les  catapîafmes 
émolliens  que  nous  avons  indiqués , 
l'eau  blanche  pour  boiflbn  ,  le  fon 
mouillé  ,  les  plantes  fraîches  pour 
nourriture,  les  lavemens  émolliens, 
font  encore  néceflaires  pour  con- 
courir au  ramolliffement  du  pied, 

Defféchtment  des  mamelles  ou  mal 
fec.  Cette  maladie  vient  à  la  fuite 
des  grands  froids,  des  chaleurs  ex- 
eeflîves  ,  des  contuûons  aux  ma- 
melles ,  des  bleflures ,  des  mauvaifes 
qualités  de  lait ,  du  fréquent  ufage 
de  certaines  plantes ,  de  l'inflamma- 
tion des  abcès,  des  ulcères,  &  de 
tous  les  principes,  en  un  mot,  qui. 
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en  diminuant  le  diamètre  des  vaîf* 
féaux  ladifères  ,  &  les  obftruant, 
s'oppofent  à  la  fécrétion  du  lait,  &C 
occafionnent  le  delîéchement  des 
mamelles. 

On  s'apperçoit  de  cet  accident  par 
le  lait ,  dont  la  quantité  diminue  un 
peu  tous  les  jours ,  par  le  défaut  de 
cette  humeur  ,  malgré  tous  les 
moyens  que  l'on  emploie  pour 
traire ,  &  par  le  retréciflement  des 
mamelles. 

Traitement.  Le  mal  fec  ,  qui  arrive 
à  la  fuite  d'un  dépôt  laiteux ,  d'un 
abcès  ou  d'un  ulcère ,  eft ,  pour  l'or- 
dinaire ,  incurable.  Celui  qui  eft  dû 
à  un  grand  froid ,  ou  à  la  mauvaife 
qualité  du  lait ,  eft  fouvent  accom- 
pagné de  Pobftruftion  des  gros  vaif- 
ieaux  deftinés  à  le  charrier.  Dans  ce 
cas  ,  il  eft  indifpenfable  ,  dans  le 
commencement  de  la  maladie  ,  de 
fonder  doucement  le  conduit  de  cha- 
que mamelon ,  avec  une  broche  de 
bas,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  aura 
pratiqué  un  petit  bourrelet  enduit 
d'huile  d'olive  ;  d'attirer  le  lait  dans 
les  mamelles  par  de  fréquentes  fric- 
tions, fèches  &  légères  avec  la  main, 
&  de  faire  des  fumigations  avec  les 
baies  de  génièvre  ,  dans  la  vue  de 
favorifer  la  diffipation  de  la  matière 
qui  engorge  les  vahTeaux  laâifères, 
&  d'opérer  une  fécrétion  plus  facile 
&  plus  abondante  de  lait  dans  les 
mamelles. 

Le  defïechement  qui  eft  produit 
par  les  grand-s  chaleurs,  lesalimens 
aromatiques,  échaufFans  &  peu  abon- 
dans  en  mucilage ,  exige  l'ufage  dès 
émolliens  fur  les  mamelles  ,  &  des 
alimens  mucilagineux  &  humides.  II 
faudra  donc  donner  à  la  vache ,  à 
la  brebis  &  à  la  chèvre ,  pour  nour- 
riture, à\\  fon  bumefté,  de  l'«au 
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blanchie  avec  la  farine  d'orge ,  des 
plantes  fraîches  ôc  tendres;  les  tenir 
chaudement  dans  l'étable,  dont  on 
aura  le  foin  de  renouveler  l'air  deux 
ou  trois  fois  par  jour,  expofer  les 
mamelles  à  la  vapeur  d'une  décoc- 
tion émolliente  plufieurs  fois  répétée. 

Nous  obferverons,  avant  de  finir 
cet  article ,  que  le  defféchement  des 
mamelles  ou  mal  fec  eft ,  pour  l'or- 
dinaire, contagieux  dans  les  chèvres, 
&  qu'il  attaque  particulièrement  ces 
animaux  pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  l'été ,  &  lorfqu'ils  ont  refté 
longtemps  fans  boire.  On  s'en  aflitre 
en  ce  que  les  fources  du  lait  font 
taries  ;  les  mamelles  fe  deffèchent , 
l'animal  maigrit  à  vue  d'ceil ,  &  fue- 
combe  enfin  en  peu  de  jours. 

Lorfque  le  cultivateur  s'apperçoit 
de  la  contagion,  e'eff-à-dire,  lorfque 
le  mal  commence  à  fe  répandre ,  il 
faut  qu'il  faffe  conduire  promptement 
les  chèvres  dans  des  pâturages  gras 
&  humides  ;  les  faire  fortir  bien 
matin  ,  afin  qu'elles  puifîent  humer 
la  rofée ,  &c  ieur  frotter,  deux  fois 
le  jour ,  les  mamelles  avec  du  lait 
bien  gras  ,-  &  ne  pas  manquer  fur- 
tout  de  les  mener  boire  plufieurs  fois 
dans  le  jour.  M.  T. 

DESSICCATIF.  G'eft  le  nom  que 
l'on  donne  aux  remèdes  qui  ont  la 
vertu  de  deflecher  6c  d'abfbrber  l'hu- 
midité fuperflue  des  plaies  &  des 
ulcères.  (V.  Plaie  &  Ulcère,  M.  EL 

DESSOLER ,  Médecine  Vété- 
rinaire. C'eft  enlever  la  foie  de 
corne  de  deffus  la  foie  charnue 
Quant  à  la  manière  de  procéder  à 
Cette  opération,  voy.  Dessclure. 

DESSOLURE  ,  Médecine  VÉ- 
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tÉrinaire.  Opération  par  laquelle 
le  maréchal  enlève  la  foie  de  corne 
de  deffus  la  foie  charnue. 

Manière  de  dejfoler.  On  doit  com- 
mencer, i°.  par  hume£terla  foie  de 
corne  ;  ies  cataplafmes  émolliens  des 
feuilles  de  mauve  &  de  pariétaire  , 
appliqués  fur  la  foie ,  &  renouvelés 
de  quatre  en -quatre  heures ,  rem- 
pliront I  objet  deftiné  ,  en  rendant  la 
foie  plus  foûple  ,  &  en  évitant  par 
conféquent  les  douleurs  qui  accom- 
pagnent l'opération. 

i°.  La  foie  de  corne  étant  humec- 
tée &  ramollie  par  les  cataplafmes, 
on  doit  abattre  du  pied ,  autant  qu'il 
paroît  néceffaire. 

30.  On  doit  enfuite  le  parer  dans 
Fépaiffeur  de  la  foie  ,  afin  de  la  di- 
minuer ,  de  la  rendre  fouple  &c 
flexible,  &  par  conféquent  plus  aifée 
à  enlever. 

-  40.  Il  faut  fur-tout  parer  la  foie 
le  long  des  côtés  de  la  fourchette, 
parce  que  c'eft-là  le  vrai  moyen  de 
favorifer  fa  féparation  de  la  foie 
charnue. 

5  °.  Le  pied  étant  ainfi  abattu  ,  & 
la  foie  à  demi-parée  ,  on  prend  un 
fer  à  dc-ffolure,  pour  voir  s'il  con- 
vient au  pied,  8c  on  le  met  au  feu 
pour  lui  donner  l'ajufture  &c  la  tour- 
nure convenables.  (V oye^  FERRURE  ) 

6tt.  Le  fer  étant  porté  fur  le  pied  , 
il  faut  avoir  l'appareil  tout  prêt.  Cet 
appareil  confifte  en  quelque  pluma- 
ceaux  d'étoupes  cardées  ,  en  des 
édifies  ,c'eft-à-clire,  en  des  morceaux 
de  bois  trè;;-minces ,  en  une  ligature, 
&  en  quatre  oucinq  clous  bien  courts. 

7e.  Le  pied  étant  paré,  on  doit 
féparer  avec  la  cornière  du  boutoir  , 
la  muraille  d'avec  la  foie,  &  aller  légè- 
rement jufqu'au  vif,  en  commençant 
par  la  pince,  en  s'avançant  toujours 
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du  mêmç  côté ,  jufqu'à  la  pointe  du 
talon ,  Se  en  revenant  de  l'autre  côté 
de  la  même  manière. 

8°.  Le  pied  étant  aînfi  préparé  , 
on  abat  le  cheval,  (vojci  Abattre  ) 
ou  bien  on  le  met  dans  le  travail , 
après  quoi  on  lui  lève  le  pied ,  & 
onhùpaffeun  corde  clans  le  paturon. 
Le  maréchal  prend  alors  le  boutoir , 
dont  il  enfonce  la  cornière  entre  la 
muraille  de  la  foie.  Au  lieffltiu  boutoir, 
l'artifte  qui  a  de  la  sûreté  &  de  la 
délicateffe  dans  la  main ,  peut  fe  fervir 
du  biftouri ,  en  le  tenant  -du  pouce 
&  du  doigt  indicateur ,  en  appuyant 
les  autres  doigts  fur  les  bords  de  la 
muraille,  en  frappant  à  petits  coups 
redoublés  &  fuivis  la  lame  de  cet 
infiniment,  en  obfervant  fur-tout  de 
ne  point  déranger  les  doigts  ,  qui 
fervent  de  point  d'appui ,  de  crainte 
d'enfoncer  trop  le  biftouri  dans  la 
chair  cannelée ,  &  en  fuivant  la  foie 
dans  toute  fa  circonférence  ,  pour  la 
féparer  de  la  muraille, 

9Q.  La  foie  entièrement  féparée , 
il  faut  prendre  le  lève-foie  ;  cet  inf- 
iniment n'eft  autre  chofe  qu'un  mor- 
ceau de  fer  plat ,  allongé  &  applati 
par  le  bout.  On  l'introd uit  entre  1  a  foie 
de  corne  &  la  foie  charnue  ,  en  com- 
mençant par  la  pince ,  6V;  en  évitant 
fur-tout  de  déchirer  la  foie  charnue. 

i  o°.  La  foie  de  corne  dégagée  de 
la  foie  charnue  d'environ  un  pouce  d'é- 
tendue, on  doit  tenir  le  lève-foie  d'une 
main  ,  faifir  de  l'autre  des  triçoifes 
lin  peu  ufées,&£  les  introduire  entre 
les  deux  foies  ,  pour  foulever  la  pre- 
mière ,  c'eft-à-dire,  la  foie  de  corne. 

Cela  fait ,  on  remet  le  leve- 
fole ,  &  on  travaille  à  détacher  la 
foie,  en  commençant  par  un  côté, 
&  en  la  renverfant  fur  la  fourchette. 
Ç'eft  pour  opérer  le  renverfement  de 
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la  foie  fur  la  fourchette ,  que  nous 
avons  indiqué  ci-deffus  d'amincir 
cette  partie  ,  en  parant  le  pied,  parce 
que  fi  on  lui  1  aiffoit  la  même  épaiffeur 
dans  cet  endroit ,  il  feroit  difficile  à 
l'artifte  de  renverfer  les  triçoifes  fur  la 
fourchette ,  &  il  fe  verroit  dans  la 
néceffité  de  fufpendre  l'opération  , 
pour  parer  de  nouveau  la  foie  dans 
cet  endroit. 

12°.  La  foie  une  fois  détachée, 
on  fe  met  en  arrière  du  pied  du  cheval, 
&  on  tire  en  droite  lig^ne  la  foie. 

La  foie  enlevée  ,  on  reprend 
le  boutoir  pour  ôter  le  refte  de  corne 
qui  fe  trouve  attachée  à  la  muraille. 

140.  L'opération  achevée  ,  on  ôte 
la  ligature  qu'on  avoit  mife  au  patu- 
ron ,  on  attache  le  fer,  &  on  met  l'ap- 
pareil, en  obfervant  de  ne  pas  faire  une 
trop  grande  compreffion  fur  la  foie  , 
ce  qui  occafionneroit  la  gangrène. 

i  Le  maréchal  doit  choilir 
fuivant  le  genre  de  mal  qui  a  exigé 
la  deffolure  ,  les  médicamens  qui 
doivent  être  appliqués  fur  la  foie. 
Dans  le  cas ,  par  exemple ,  où  le 
cheval  auroit  été  deffolé  relative- 
ment à  la  lécher eue  du  pied ,  ou  à 
la  compreffion  fur  la  foie ,  fans  qu'il 
y  eût  plaie  ,  il  doit  panfer  à  fec , 
c'eft-à-dire  ,  fe  contenter  d'appli- 
quel  feulement  des  étoupes  sèches  , 
&  biffer  l'appareil  cinq  à  fix  jours 
fans  le  renouveler.  Dans  les  cas  de 
plaie  ,  il  faut  panfer  la  foie  toutes 
les  vingt-quatre  heures,  avec  un  mé- 
lange d  eau-de-vie  &  de  vinaigre  ,' 
ou  avec  des  plumaceaux  imbibés  d'ef- 
fence  de  térébenthine  ;  mais  fi  c'eft 
par  rapport  à  un  clou  de  rue  ,  il 
faut,  au  contraire ,  mettre  l'appareil 
tout  autour  de  la  foie  charnue ,  en 
finiflant  de  le  pofer  dans  l'endroit 
du  çlouj  afin  de  n'être  pas  obligé  de. 
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découvrir  entièrement  la  foie  à  cha- 
que panfement,  obfervant  d'appli- 
quer d'abord  de  petits  plumaceaux  , 
fuivant  la  grandeur  de  la  plaie ,  ôc 
d'en  mettre  fucceflivement  de  plus 
grands  en  deffus. 

i6°.  Les  plumaceaux  ainfi  appli- 
qués on  met  les  édifies  ,  évitant  tou- 
jours de  comprimer  la  pince  ce  qui 
feroit  d'autant  plus  dangereux,  que  la 
foie  étant  molle  ,  ne  pourroit  relifter 
à  la  compreffion  en  cet  endroit. 

1 7°,  Les  édifies  pofées ,  on  couvre 
les  talons  de  plufieurs  gros  pluma- 
ceaux, qui  feront  contenus  par  une 
bande  d'un  large  ruban  de  fil  ;  après 
quoi  onconduit  l'animaldans  l'écurie , 
on  le  faigne  à  la  veine  jugulaire  ,  s'il  a 
beaucoup  fouffert,  ou  fi  le  cas  l'exige. 

Des  cas  où  il  convient  de  deffoler. 
On  deffole  ordinairement  le  cheval 
&  les  autres  bêtes  aunes  ,  dans  le 
clou  de  rue  grave ,  dans  la  bleime , 
dans  le  fie  à  la  fourchette ,  dans  les 
javarts,  les  extenfions  des  tendons  , 
&  dans  toutes  les  circonftances  oii 
il  y  a  de  la  matière  accumulée  fous 
la  foie  de  corne.  (  Foye^  tous  ces 
mots.  )  Nous  recommandons  aux 
maréchaux  de  la  campagne ,  de  ne 
jamais  deffoler  les  mules  &  les  che- 
vaux encloués,  à  moins  que  l'os  du 
pied  n'ait  été  intéreffé.  (  Voye^  En- 

CLOUURE  )  M.  T. 

DÉTERSIF.  Les  remèdes  déterfifs 
ou  nettoyans ,  font  les  médicamens 
qui  purifient  les  plaies,  en  fondant  les 
tumeurs  épaiffes  qui  fe  collent  à  leur 
furface.  (  Foye{  Plaie  &  Ulcère  ) 

DÉTOUPILLONER.  Vieux  mot 
employé  par  les  jardiniers,  pour  dé- 
figner  le  retranchement  des  branches, 
qui  croiflent  par  touffe  fur  les  arbres 
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mal  taillés:  on  appelle  ces  arbres  des 
têtes  de  fault. 

DÉVOIEMENT  ou  DIARRHÉE, 
FLUX  DE  VENTRE  ou  COURS 
DE  VENTRE.  Le  dévotement  èft 
cet  état  dans  lequel  il  fort  par  le 
fondement  ,  quelquefois  avec  dou- 
leur &  quelquefois  fans  douleur  , 
des  matières  de  nature  différente , 
&  qui  varient  par  l'odeur  &  par  la 
couleur;  ces  matières  font  quelque- 
fois tellement  fluides  &  détrempées, 
qu'il  eft  impoffible  fouvent  que  les 
malades  puifîent  les  retenir. 

Le  dévoiement  eft  ordinaire  ,  ou 
il  eft  fanguin,  Pour  le  dévoiement 
fanguin,  vcyt\  Dyssenterie.  Nous 
allons ,  dans  cet  article ,  nous  occuper 
du  dévoiement  ordinaire. 

Le  dévoiement  ordinaire  reconnoît 
trois  degrés  diftingués  par  des  effets 
ôc  par  des  noms  différens. 

Le  premier  degré  du  dévoiement, 
eft  le  dévoiement  ordinaire ,  tel  que 
nous  l'avons  décrit  plus  haut. 

Le  fécond  .degré  fe  nomme  flux 
cœliaqiiey  &  fe  reconnoît  aux  fignes 
fuivans.  Les  matières  alimentaires 
n'ont  éprouvé  dans  les  différente<; 
voies  de  la  digeftion  aucune  altéra- 
tion ,  &  contiennent  le  chyle  tout 
entier;  le  chyle  détrempe  les  matières 
alimentaires ,  &  leur  donne  fa  cou- 
leur blanche  :  on  doit  fentir  combien 
cet  efpèce  de  dévoiement  eft  dan- 
gereux par  l'affoibliffemeut  confidé- 
rable  dans  lequel  il  jette  le  malade, 
qui  ne  réparant  pas  fes  forces  par 
le  moyen  du  chyle,  tombe  par  degré 
dans  l'anéantiffement, 

Le  troifième  degré  fe  nomme  lien- 
terie  ,  &  fe  fait  connoître  par  les 
fignes  fuivans  :  dans  le  fécond  degré 
nommé  fiitx  cçeliaque,  le  chyle  eft; 
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mêlé  aitx  alimens  ,  &  les  colore; 
mais  dans  la  lienterie  ,  les  alimens 
n'ont  éprouvé  aucune  efpèce  de 
préparation,  &  ils  fortent  par  le  fon- 
dement ,  absolument  dans  le  même 
état  où  Us  étoient,  lorfqu'ils  ont  été 
reçus  dans  l'eftomac. 

Ces  trois  états  font ,  comme  il  eft 
facile  de  le  voir ,  des  degrés  de  la 
même  maladie  ;  mais  pour  mettre 
plus  d'ordre  dans  cet  article,  &  pour 
rafTembLer  fous  un  même  point  de 
vue  tout  ce  qui  regarde  cette  ma- 
tière ,  nous  allons  traiter  de  ces  trois 
états  Séparément ,  &  nous  prefcri- 
ront  les  remèdes  propres  à  les  com- 
battre, 

I.  Du  dévotement  ordinaire  ,  diarrhée 
ou  cours  de  ventre,  La  diarrhée  ert 
une  maladie  dans  laquelle  les  alimens 
avant  d'être  digérés  ,  comme  l'état 
ordinaire  l'exige,  fortent  par  le  fon- 
dement fous  la  forme  fluide  ,  6c 
caillent',  en  Sortant,  plus  ou  moins 
.de  douleur  d'entrailles,  &  diffèrent 
entr'eux  par  l'odeur  &  par  la  couleur. 
.  La  diarrhée  eft  de  plufieurs  efpèces. 
L'une  eft  effentielle,  quand  la  caufe 
a  fon  fiège  dans  les.  inteftins;  l'autre 
eft  fymptomatique ,  quand  la  caufe 
.eft  placée  dans  les  autres  parties  du 
bas  ventre.  Enfin,  il  en  eft  une  qu'on 
connoît  fous  le  nom  de  critique  :  cette 
dernière  termine  les  maladies  aiguës, 
telles  que  les  pleuréfies,  les  fièvres 
putrides  &c  malignes.  Cette  diarrhée 
critique  eft  plutôt  une  crife  Salutaire 
qu'une  maladie  effentielle  ;  &  bien 
loin  de  la  traiter ,  il  faut  lauTer  agir 
la  nature. 

Les  diarrhées  diffèrent  encore  en 
raifon  de  l'âcreté  des  matières  qui 
fortent ,  &i  de  la  nature  de  ces  ma- 
tières. Quelquefois  le  pus  fort  avec 
les  autres  matières,  Ô£  on  les  nomme 
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diarrhées  fuppurées  ;  quelquefois  au'flî  - 
c'eft  la  graifîe  ,  &  on  les  nomme 
diarrhées  colliquativts.  Ces  diarrhées 
exiftent  dans  les  Suppurations  inter- 
nes ,  dans  la  phthifie ,  &c  autres  Sup- 
purations de  différentes  parties  con- 
tenues dans  le  bas  ventre  ,  &c  elles 
annoncent  la  fin  prochaine  du  ma- 
lade. Il  exifte  encore  des  diarrhées  épi- 
démiques ,  fur-tout  lorfque  les  fruits 
ont  été  abondans  dans  l'automne. 

Les  caufes  q^ii  font  naître  la  diar? 
rhée,  font  le  défaut  d'atfion  des  intef- 
tins fur  les  alimens ,  ou  l'effet  con- 
traire,  c*eft-à-dire  ,  une  att ion  trop 
forte  des  inteftins  fur  les  alimens. 

Dans  le  premier  état ,  des  purgatifs 
violens ,  des  alimens  acres  irritent 
les  inteftins ,  en  font  Sortir  une  plus 
grande  quantité  de  fluide  :  ce  fluide  - 
détrempe  les  alimens ,  &  les  fait  Sortir 
avant  le  terme  prefcrit  par  la  nature  à 
caufe  del'aclion  violente  des  inteftins. 

Dans  le  Second  état  ,  lorSque  les 
matières  bouchent  les  pores  des  in- 
teftins qui  pompent  le  chyle  des  ma- 
tières alimentaires  ,  le  chyle  refte 
mêlé  aux  alimens ,  les  détrempe ,  re- 
lâche le  tiflu  des  inteftins  ,  &  la 
diarrhée  vient ,  dans  ce  cas ,  par  re- 
lâchement ,  comme  elle  naît  dans  le 
précédent  par  irritation  :  le  pus  qui 
coule  des  différentes  parties  du  bas- 
ventre  ,  venant  à  parcourir  les  finuo- 
fltés  des  inteftins  ,  y  caufe  irritation., 
&  produit  la  diarrhée  par  le  même 
mécanifme  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer. 

Dans  la  diarrhée  ,  le  malade 
éprouve  des  douleurs  d'entrailles, 
des-  épreintes  ;  le  ventre  s'aplatit ,  la 
Soif  s'allume.  Ces  fymptômes  font 
proportionnés  aux  degrés  de  l'irri- 
tation :  les  urines  coulent  en  petite 
quantité,  toute,  la  fcrolîté  du  fan  g 

coule 
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Coule  par  les  inteftins  ;  elles  font  alors 
rouges  &  épaiffes  ,  parce  que  les 
principes  en  font  rapprochés  ;  la 
peau  eft  sèche  &  rude  ,  parce  que 
l'infenfible  tranfpiration  eft  dimi- 
nuée :  le  malade  maigrit  beaucoup  , 
parce  que  les  fucs  nourriciers  font 
emportés  par  la  diarrhée. 

Quand  la  diarrhée  eft  fimple  & 
légère,  c'eft  une  crife  falutatre  qui 
tend  à  la  dépuration  du  corps,  &, 
qui  provient  de  maladies  graves  : 
Celle  qui  eft  fymptomatique,  c'eft- 
à-dire ,  qui  eft  produite  par  les  ma- 
ladies des  autres  parties  du  bas 
ventre,  eft  dangereufe  en  raifon  de 
l'importance  des  parties  affectées , 
&  des  degrés  de  leur  affeftion,  La 
diarrhée  critique  eft  toujours  falu- 
taire ,  &c  il  faut  éviter,  avec  le  plus 
grand  foin ,  d'en  arrêter  le  cours  ; 
on  troubleroit  la  marche  de  la  nature, 
&  les  plus  grands  délordres  fuivroient 
cette  conduite  pernicieufe.  Si  la  diar- 
rhée critique  affoiblit  trop  le  malade, 
il  eft  prudent  d'en  diminuer  l'excès; 
mais  c'eft  à  la  prudence  &c  aux  lu- 
mières des  gens  de  l'art ,  de  fixer  la 
conduite  qu'il  faut  tenir  dans  ces  cas 
épineux. 

'Pour  guérir  la  diarrhée,  il  faut 
faifir  la  caufe  qui  l'a  fait  naître ,  ÔC  fe 
conduire  d'après  la  nature  de  cette 
caufe. 

Si  la  diarrhée  reconnoît  pour  caufe 
l'irritation  ,  il  faut  employer  les  re- 
lâchans  en  lavage;  fi  elle  eft  le  pro- 
duit du  relâchement,  il  faut  pref- 
crire  l'ufage  des  amers.  Voilà  pour 
la  conduite  générale  :  entrons  dans 
des  détails  néceflaires. 

Dans  prefque  toutes  les  diarrhées, 
l'eftoinac  eft  le  premier  fiège  des 
matières  corrompues  qui  les  ali- 
jlientent  :  or,  l'expérience  a  prouvé, 
Tome  III, 
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d'une  manière  viûorieufe,  que  les 
émétiques  donnés  à  propos  arrêtoient 
les  progrès  de  la  diarrhée.  It  faut 
donc  donner  les  émétiques  au  com- 
mencement du  traitement,  avec  cette 
précaution  feule  ,  que  fi  la  diarrhée 
vient  de  caufe  irritante  ,  il  faut  dé- 
tremper, par  des  «boiffons  humec- 
tantes &  des  lavemens  émolliens , 
avant  d'en  venir  aux  émétiques.  Si 
la  diarrhée  vient  de  relâchement ,  il 
faut ,  fans  héfiter ,  placer  les  éméti- 
ques à  la  tête  des  remèdes  qui  dé- 
terminent la  guéiïfon ,  &  fe  fervir 
de  l'ipécacuanha  de  préférence  aux 
autres  émétiques; il  a  le  double  avan- 
tage d'être  émétique  amer  &c  aftrin- 
gent.  Après  l'effet  de  l'émétique,  on 
purge  le  malade  pour  nettoyer  les 
inteftins ,  on  lui  fait  prendre  le  foir 
quelques  gros  de  firop  diacode.  On 
continue  l'ufage  des  lavemens  adou- 
ciffans,  deux  ou  trois  gros  de  diafeor- 
dium ,  le  feul  des  éleâuaires  anciens 
qui  ait  de  la  vertu,  fur-tout  dans  une 
maladie  qui  vient  d'irritation. 

Si  elle  vient  de  relâchement,  on 
donne  au  malade  quelques  taffes  de 
décoftions  amères  ;  le  fimarouba  eft 
dans  ce  cas  un  remède  excellent  : 
on  donne  de  plus ,  trois  ou  quatre 
fois  par  jour  au  malade,  une  pilule 
faite  avec  un  grain  d'ipécacuanha, 
&C  fix  de  grains  de  thériaque. 

On  le  purge  avec  une  once  de 
catholicum ,  fix  grains  d'ipécacuanha , 
deux  onces  àc  demie  de  manne,  &  un 
gros  de  fel  de  glauber  :  on  réitère 
les  purgations  fiiivant  l'exigence 
des  cas ,  &  on  diminue  les  dofes  à 
raifon  de  l'âge ,  du  fexe ,  du  tempéra- 
ment :  on  obferve  le  régime  avec 
fcrupulej  on  ne  nourrit  le  malade 
qu'avec  des  alimens  fains,  des  fari- 
neux cuits  au- gras,  des  plantes  pota- 

Q  q  q  q 
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gères  cuites  au  gras  ;  on  interdit  les 
liqueurs  fermentées ,  les  liqueurs  fpi- 
ritueufes  fur-tout,  qui  caufent  dans, 
ces  maladies  bien  des  ravages  ,  en 
retenant  les  matières  dans  les  intef- 
tins ,  &  en  donnant  naiffance  aux 
obftruftions ,  aux  inflammations,  & 
aux  fuppurations^les  différentes  par- 
ties du  bas  ventre.  On  a  foin  aufïï 
d'entretenir  le  ventre  chaud,  en  le 
couvrant  avec  des  flanelles.  Quand 
la  diarrhée  vient  à  la  fuite  du  froid, 
on  baigne  les  pieds  &  les  mains 
dans  l'eau  chaude  ;  fi  elle  naît  à  la 
fuite  d'une  évacuation  fupprimée , 
comme  hémorroïdes ,  faignement  de 
nez,  règles,  &c.  il  faut  rappeler  ces 
évacuations  par  les  moyens  connus , 
ck  par  la  faignée  fur-tout. 

Dans  la  diarrhée  qui  vient  à  la 
fuite  des  pallions  de  l'ame  ,  il  faut 
employer  les  caïmans ,  la  décoction 
de  la  racine  de  valériane  fauvage , 
&  quelques  gouttes  de  laudanum  tous 
les  foirs  ;  mais  le  remède  par  excel- 
lence eft  la  tranquillité  de  l'ame. 

Il  y  a  encore  des  diarrhées  qui 
font  .entretenues  par  des  vers ,  (voye{ 
Vers  )  &  d'autres ,  par  la  foiblefTe  de 
l'eftomac,  (  Voyt^  Estomac  ) 

Ceux  qui  ont  été  fujets  à  la  diar- 
rhée ,  doivent  éviter  avec  foin  l'hu- 
midité ,  &c  les  alimëns  difficiles  à 
digérer.  ' 

%°.  Flux  eœliaque.he  flux  cœlïa- 
que  eft  un  dévoiement  dans  lequel 
le  chyle ,  mêlé  aux  matières  excré- 
mentitielles ,  coule  par  les  inteftins;  il 
eft.  accompagné  de  gonflement  du 
ventre ,  de  tranchées  vives  &  de 
foif  ardente  :  cette  maladie  eft  com- 
mune aux  enfans  Ô£  aux  adultes , 
mais  elle  eft  très-rare  chez  les  vieil- 
lards. 

Les  caufes  du  flux  coelïr.que  ,  font 
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l'engorgement  des  glandes  du  tné- 
fentère,  c'eft  ce  qui  le  rend  fréquent 
chez  les  enfans  qui  mangent  trop 
les  tumeurs  des  différentes  parties 
du  ventre ,  ôc  toutes  tes  caufes  du 
dévoiement  ordinaire. 

Cette  maladie  efl  toujours  dange- 
reufe,  fur-tout  quand  le  flux  cce- 
liaque  vient  à  la  fuite  d'engorgement 
aux  glandes,  &c  aux  autres  parties  dit 
bas  ventre. 

Les  purgatifs  légers  ,  &  tous  les 
remèdes  propres  aux  objlrvciions  ± 
(yoy<?{  ce  mot)  conviennent  dans 
cette  maladie:  comme  le  chyle  ne 
peut  pas  enfiler  les  voies  ordinaires , 
&  qu'il  trouve  un  obflacle  dans  l'obf- 
truclion  des  glandes  du  méfentère  , 
il  faut  nourrir  le  malade  avec  des 
lavemens  nourrifTans.  (  Voyez  obf- 
truBion  du  mésentère,  à  l'article  Mé- 
sentère. ) 

3°.  De  là  Utntsru.  La  lienterie  eft 
cet  état  dans  lequel  on  rend  par  le 
fondement  les  alimens  tels  qu'on  les 
a  pris ,  fans  qu'ils  ayent  éprouvé 
pendant  leur  féjour  la  plus  légère 
altération. 

La  caufe  de  la  lienterie  eft  le  dé- 
faut d'action  des  inteftins  &  de  l'ef- 
tomac fur  les  alimens  ;  la  bile  coule 
fans  ceflè  ,  détrempe  les  alimens  & 
fe  mêle  avec  eux  ;  quelquefois  la  bile 
perd  fa  couleur  jaune  &  devient 
grifâtre  ;  cet  effet  a  lieu  quand  le 
foie  eft  malade  :  la  dépravation  des 
humeurs  ,  le  relâchement  général  , 
les  indigeftions  répétées ,  les  purga- 
tifs violens  pris  indiferétement,  l'ex- 
cès des  liqueurs  ipiritucules ,  &  les 
obftruclions  des  'différentes  parties 
contenues  dans  la  capacité  du  bas 
ventre  ,  font  les  caufes  ordinaires  de 
la  lienterie. 

Dans  la  lienterie ,  il  exifte  wne 


évacuation  abondante  de  matières  ali- 
mentaires non  digérées  ;  le  malade 
eft  fujet  aux  nauiees,  à  la  foif,  à  la 
faim  canine  ;  parce  que  ,  comme 
aucune  partie  des  alimens  ne  fé- 
journe  dans  l'eftomac',  ce  vifcère 
ell  dans  une  irritation  continue  , 
&  éprouve  toujours  ce  fentiment 
particulier  qui  conftitue  la  faim  ;  le 
fondement  eft  quelquefois  déchiré 
par  l'âcreté  des  matières  qui  s'écou- 
lent ,  les  matières  altérées  donnent 
des  tranchées  ,  l'air  s'en  dégage  ,  le 
corps  maigrit  &  fie  deffèche ,  &  la 
peau  eft  brûlante  ,  parce  que  les  hu- 
meurs ne  font  pas  renouvelées  ;  l'in- 
fomnie  s'empare  du  malade,  êt  il  fuc- 
combe  à  la  fièvre  lente. 

Cette  maladie  eft  fouvent  la  com- 
pagne du  fcorbut ,  (  voye%  ce  mot  ) 
elle  eft  toujours  grave,  elle  trouble 
une  des  fondions  les  plus  intéreffan- 
tes ,  celle  par  laquelle  le  corps  fe  re- 
nouvelle à  différentes  parties  du  jour  : 
on-  ne  guérit  jamais  cette  maladie 
chez  les  vieillards  ,  &  quand  il  y  a 
gonflement ,  douleurs  &  obftruûion 
dans  le  ventre. 

On  ne  guérit  lalienterie  que  quand 
elle  fuccède  à  la  diarrhée ,  ou  quand 
elle  eft  le  produit  du  fcorbut  léger  & 
peu  ancien.  Il  faut  faire  prendre 
au  malade  de  légers  toniques  pour 
""donner  aux  parties  plus  de  forces  : 
on  confedle  les  caïmans,  quand  les 
infomnies  font  conftantes  &C  mena- 
cent de  jeter  le  malade  dans  l'ex- 
trême foibleffe;  le  fommeil  qu'ils 
excitent  répare  les  forces  épuifées  ; 
d'ailleurs  l'ufage  des  caïmans  eft  d'ar- 
rêter les  évacuations  trop  abon- 
dantes ,  &  ces  remèdes  font  très- 
néceffaires  dans  cette  maladie. 

On  fait  prendre  au  malade  les  în- 
fiifiojis  des  plantes  amères ,  6c  ftoma- 
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chiques ,  les  deux  eupatoires ,  la  fa- 
nicle  ,  la  bugle ,  la  petite  centaurée , 
Tabnnthe  ;  puis  on  lui  fait  faire  ufage 
des  fucs  de  ces  plantes ,  pour  puri- 
fier le  fang  épuifé  &  corrompu  ;  il 
faut  couvrir  le  ventre  avec  les  peaux 
d'animaux  ;  fi  le  malade  n'eft  pas  trop 
foible,  on  lui  fait  prendre  de  l'exer- 
cice ;  on  fait  des  frictions  fèches  fur 
tout  fon  corps,  on  l'expofe  aux  va- 
peurs des  herbes  émollienres  ,  afin 
de  rétablir  la  tranfpiration  ;  on  ap- 
plique des  véficatoires  pour  détour- 
ner l'humeur  des  inteftins ,  on  rend 
au  ventre  fa  fouplefle  en  le  frottant 
avec  l'huile  de  laurier.  Il  faut  éviter 
que  lecorps,  Ô£  fur-tout  que  le  ventre 
l'oit  expoie  au  froid  :  les  humeurs  fe 
portent  alors  à  l'intérieur ,  &  vont 
augmenter  le  défordre  qui  règne  déjà. 

L'émétique  ,  l'ipécacuanha  »  fur- 
tout,  doit  être  donné  dans  le  principe 
du  mal  ;  on  peut  le  donner  une  fé- 
conde fois,  mais  il  ne  faut  pas  abufër 
de  ce  mofen ,  fi  on  voit  qu'il  ne 
produit  pas  les  bons  effets  qu'on  en 
attendoife 

Les  purgatifs  doux ,  les  eaux  mi- 
nérales rendues  purgatives ,  font  de 
bons  moyens  ;  à  la  tête  des  purga- 
tifs ,  il  faut  placer  le  catbolicon 
double  ;  les  eaux  minérales  de  Forges , 
de  Balaruc ,  à  petite  dofe  ,  reuffiifent 
dans  la  lienterie;  En  général ,  il  faut 
avoir  pour  principe  dans  les  mala- 
dies du  bas  ventre  ,  de  continuer  les 
mêmes  remèdes  longtemps,  &  d'aug- 
menter leur  dofe  par  degré  :  le  ré- 
gime doit  être  le  même  que  ce1  ut 
que  nous  avons  fixé  dans  la  diarrhée. 
M.  B. 

DÉVOIEMENT    OU   DlARRHÉE  J 
Médecine   Vétérinaire.   La  diarrhée 
eft  .une  maladie  dans  laquelle  les 
Qqqq  X 
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matières  fécales  font  évacuées  plus 
fréquemment  que  dans  l'état  naturel, 
&c  fortent  fous  une  forme  liquide. 

Caufe.  Tout  ce  qui  peut  troubler 
la  digeftion ,  affoiblir  l'efiomac ,  dé- 
praver les  fucs  digeftifs ,  accumuler, 
dans  les  premières  voies,  des  cru- 
dités &c  de  la  faburre  ,  provoque  im- 
médiatement la  diarrhée. 

Nous  allons  traiter  en  particulier 
de  la  diarrhée  du  cheval ,  du  boeuf 
&  du  mouton. 

Diarrhée  du  cheval.  Elle  a  lieu  ordi- 
nairement dans  cet  animal ,  i°.  lorf- 
qu'après  avoir  eu  chaud,  il  boit  d'une 
eau  extrêmement  fraîche  ,  telle  que 
l'eau  de  puits  ou  de  neige;  z°.  lorf- 
qu'il  a  brouté  de  l'herbe  couverte  de 
rofée ,  ou  lorfqu'il  en  a  trop  mangé. 

Dans  cette  efpèce  de  diarrhée ,  les 
matières  n'ont  point  une  couleur 
extraordinaire,  elles  ne  donnent  pas 
une  odeur  fétide ,  Si  le  cheval  boit 
&  mange  comme  de  coutume  ;  nous 
obfervons  pour  l'ordinale,  qu'elle 
ne  paffe  pas  les  quarante-huit  heures. 
Quand  même  elle  outre-pa^ïeroit  ce 
terme  ,  fi. les  forces  mufculaires  & 
vitales  ne  paroiffent  pas  diminuer, 
fi  l'appétit  fe  fondent,  elle  n'eft  pas 
à  craindre. 

Traitement.  Il  feroit  dangereux 
d'arrêter  le  cours  de  cette  diarrhée, 
qu'on  doit  regarder  comme  falutaire  ; 
mais^fi  l'animal  a  de  la  fièvre ,  s'il 
eft  trifle  ,  dégoûté  ,  ck  fi  dans  les 
matières  fécales,  on  y  apperçoit 
comme  des  raclures  des  boyaux  ; 
s'il  a  des  tranchées,  il  faut  appaifer 
l'inflammation  des  inteftins  ,  &c  en 
modérer  la  chaleur,  en  donnant  à 
l'animal  des  breuvages  pris  dans  la 
claffe  des  mucilagineux ,  compofés 
d'une  once  de  racine  d'althéa ,  &  de 
«leux  onces  de  graine  de  lin  pour 
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chaque  breuvage ,  qu'on  fera  bouillir- 
dans  environ  quatre  livres  d'eau 
commune ,  jufqu'à  ce  que  la  graine 
de  lin  foit  crevée.  On  ne  donnera 
à  l'animal,  pour  toute  nourriture ,  que 
du  fon  mouillé  ,  du  bon  foin  ,  obfer- 
vant  de  lui  retrancher  l'avoine  pen- 
dant tout  le  temps  du  traitement. 

Si  l'on  apperçoit  que  l'animal  ait 
des  coliques .  violentes  lors  des  dé- 
jections, &  que  les  matières  foîent 
fanguinolentes ,  on  doit  adminiftrer 
les  remèdes  qui  font  propres  à  la 
dyffenterie.  (  Voye^  Dysmînterie  ) 

Diarrhée  du  bœuf.  Le  bœuf  eft  éga- 
lement fujet  à  la  diarrhée  ,  &  elle  re- 
connoît  les  mêmes  caufes  que  celles 
que  nous  avons  indiquées  en  parlant 
de  la  diarrhée  du  cheval  ;  elle  eft  quel- 
quefois dangereufe ,  fi  on  la  néglige. 
Il  importe  donc  beaucoup  aux  culti- 
vateurs, d'en  diftinguer  l'origine ,  afin 
de  la  modérer ,  de  l'arrêter,  d'en  pré- 
venir les  fuites  fâcheufes,  en  ad  mi- 
ni ftrant  les  remèdes  convenables. 

Dans  la  diarrhée  donc  qui  furvient 
ordinairement  au  bœuf,  pour  avoir 
mangé  du  foin ,  de  la  paille  moifis 
ou  gâtés ,  &c.  &  qui  dure  pluûeurs 
jours  avec  amaigriffement  fenfible, 
outre  les  alimens  de  bonne  qualité  , 
&  le  fon  mouillé  avec  du  vin  qu'on 
doit  lui  donner,  il  eft  bon  de  lui 
faire  prendre  quelques  breuvages 
d'une  décoclion  d'orge  grillé ,  moulu 
&  arrofé  avec  du  vin  rouge;  après 
quoi  il  convient  de  le  purger  feu- 
lement avec  deux  onces  de  feuilles 
de  féné ,  fur  lefquelles  on  jettera 
environ  deux  livres  d'eau  bouillante 
ôc  une  once  de  fel  végétal.  Si,  après 
l'ufage  de  ces  remèdes ,  la  diarrhée 
ne  s'arrête  pas ,  fi  l'animal  devient 
trifle  ,  s'il  eft  dégoûté  ,  il  faut  avoir 
recours  aux  aftringens,  tels  qu'an 
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diafcordium ,  à  la  dofe  d'une  once 
dans  une  pinte  de  bon  vin ,  ou  bien 
au  cachou  ,  à  la  dofe  de  iix  gros  , 
dont  on  continuera  l'ufage  pendant 
cinq  à  fix  jours.  Ces  remèdes  con- 
viennent ainfi  au  cheval  dans  les 
diarrhée?  de  la  même  efpèce.  Quant 
aux  autres  diarrhées  qui  peuvent  ar- 
river au  bœuf,  confultez  ce  que  nous 
en  avons  dit ,  en  parlant  de  celle  du 
cheval. 

Diarrhée  des  moutons.  Cette  ma- 
ladie attaque  auffi  les  bêtes  à  laine, 
&  en  fait  périr  un  grand  nombre. 

Caufes.  Une  indigeftion,  une  nour- 
riture trop  humide  ,  peu  propre  à 
rétablir  les  forces  de  l'animal,  ou 
gâtée  ,  ou  moine ,  qui  altère  les  fucs 
digeftifs ,  &c  la  débilité  de  l'eftomac,  en 
font  les  caufes  ordinaires. 

Lorfque  la  diarrhée  n'eft  point 
accompagnée  de  fièvre  ,  de  dégoût, 
de  tranchées  "ou  d'autres  accidens ,  on 
doit  la  regarder  comme  un  bénéfice 
de  la  nature ,  &  ne  pas  s'empreffer 
de  l'arrêter.  On  la  laiffera  donc  durer 
trois  ou  quatre  jours,  après  quoi, 
il  faudra  donner  de  temps  en  temps 
à  l'animal ,  de  l'eau  de  riz  ,  ou  bien 
fi  on  veut  couper  plus  court,  un  gros 
de  thériaque  dans  un  demi  verre 
de  bon  vin.  M,  T. 

DIABETES,  (Voyti  Urine) 

DIADELPHIE,  Botanique.  Ceft 
la  dix  -  feptième  claffe  du  fyftême 
fexuel  du  Chevalier  von  Linné  ,  & 
elle  renferme  les  plantes  à  fleurs 
vifibles  ,  hermaphrodites,  qui  ont 
plufieurs  étamines,  mafs  réunies  par 
leur  filets  en  deux  corps  féparés.  Ce 
mot  vient  des  deux  mots  grecs  hv 
deux  frères  ;  les  plantes 
légti  mineufes  '  appartiennent  à  cette 
claffe.  {Voy  .  le  mot  Système)  M,  M, 
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D1ANDRIE,  Botanique.  Ceft  la 
féconde  claffe  du  fyftême  fexuel  du 
Chevalier  von  Linné,  &C  elle  ren- 
ferme toutes  les  plantes  dont  les  fleurs 
vifibles  &  hermaphrodites,  n'ont  que 
deux  étamines ,  comme  le  jafmin. 

Diandrie  ,  vient  de  deux  mots 
grecs  JV  *vtf  deux  maris.  (  Voy, 
le  mot  Système)  M.  M. 

DIAMETRE, Botanique.  Parmi 
les  variétés  que  nous  offrent  le  règne 
végétal,  &  qui  dépendent  le  plus 
du  climat ,  de  la  culture,  &  de  l'âge 
de  la  plante,  c'eft,  fans  contredit,  les 
diamètres  des  tiges ,  &C  leur  hauteur 
qui  doivent  le  plus  étonner  ;  nous 
ne  confidérerons  ici  que  les  dia- 
mètres. Cultivez  la  même  plante ,  !e 
même  arbre  dans  deux  terreins  diffé* 
rens,dans  un  fol  maigre~&  maréca- 
geux, ou  dans  un  bon  loi  &  dans  une 
terre  bien  meuble  :  à  la  différence 
du  port  de  ces  deux  végétaux ,  vous 
croiriez  d'abord  qu'ils  ne  font  pas 
du  même  genre  &  les  mêmes  :  l'un , 
maigre  &  peu  élevé,  annonce  fon 
état  de  langueur  ;  l'autre ,  fort  &  vi- 
goureux, s'élance  dans  les  airs;  fes 
tiges  plus  nourries  &  plus  fortes,  ont 
une  groffeur  proportionnée  à  l'abon- 
dante nourriture  qu'il  pompe  de  là 
terre ,  &  qu'il  tire  de  l'atmofphère. 
Voyez  ce  chêne  antique,  qui  couvre 
de  fon  ombre  favorable  une  furface 
de  terrein  immenfe  ;  le  temps  a  creufé 
fon  tronc  ;  le  voyageur  battu  de 
l'orage  s'y  réfugie ,  il  trouve  fous  fes 
branches ,  &  dans  fa  cavité  une  re-» 
traite  contre  la  tempête.  L'orage 
ceffe,  il  en  fort  gaiement  en  remer- 
ciant fon  bienfaiteur  jamais  tout 
étonné,  il  admire  l'étencme  des  bran- 
ches ,  l'élévation  de  la  tige  &C  la 
groffeur  du  tronc  ;  il  cherche  autour. 
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de  lui  quelqu'arbre  d'une  pareille 
grofleur;  il  en  apperçoit  d'aufTi  vieux, 
mais  nul  n'efr.  aulE  confidérable. 
Quelle  en  peut  être  la  caufe?Une 
veine,  d'excellente  terre  dans  laquelle 
s'étend  {"on  pivot,  elr  le  principe  de 
cette  énorme  différence. 

Un  favant  auteur ,  M.  Adanfon ,  a 
voulu  établir  un  fyftême  de  familles 
des  plantes ,  en  confidérant  leur  dia- 
mètre; mais  il  l'avoue  lui -même, 
cette  claffiflcation  ne  peut  être  que 
très-fautive.  Rien  de  confiant ,  rien 
de  fur  dans  cette  divifion,  tout  ce 
qui  dépendra  du  climat,  de  la  cul- 
ture &  du  fol  ne  pourra  jamais  de- 
venir un  caraftère  confiant. 

Tout  ce  qui  eft  extraordinaire 
dans  la  nature,  a  droit  à  notre  intérêt, 
&  on  lit  avec  plaifir  les  observa- 
tions en  ce  genre,  cjuand  on  peut 
compter  fur  leur  vérité.  M.  Adanfon, 
dans' la  Préface  de  fes  Familles  des 
plantes ,  a  recueilli  ce  qu'on  a  de  plus 
certain  &  de  plus  avéré  fur  la  pro- 
digieufe  grofleur  de  quelques  arbres. 
Peut-être  ne  fera-t-on  pas  fâché  de  le 
retrouver  ici  .afin  de  le  comparer 
avec  ce  que  1  on  peut  obferver  foi- 
même  dans  quelques  forêts. 

«  Au  rapport  d'Evelin  ,  on  voyoit 
à  Erford,  en  Angleterre,  un  fameux 
poirier  qui  avoit  dix  huit  pieds  de 
tour ,  c'eft-à-dire  ,  environ  iix  pieds 
de  diamètre ,  &  il  rendoit  annuelle- 
ment fept  muids  de  poires.  » 

«  On  a  vu  des  failles  creux  de  vingt- 
fept  pieds  de  circonférence  au  tronc, 
qui  avoient  par  conféquent  neuf  pieds 
de  diamètre.  » 

«  Pline  cite  au  lîv.  z6™,  ckap.  44  de 
fon  Hift.  nqhun  yeufe  ou  chêne  vert, 
qui ,  d'une  iciile  fouche ,  avoit  pro- 
duit dix  tiges ,  chacune  de  douze  pieds 
de  diamètre,  » 
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«  Lé  même  auteur  dit  au  ckap.  40Î 
qu'il  y  avoit  en  Allemagne  des  arbres 
fi  gros ,  que  leurs  troncs  creufés  for- 
moient  des  canots  du  port  de  trente 
hommes.  Mais  que  font  ces  arbres  , 
ajoute  M.  Adanfon  ,  en  comparaifon 
des  feiba  ou  benten  de  la  côte  d'Afri- 
que ,  depuis  le  Sénégal  jufqu'au 
Congo ,  dont  on  fait  des  pirogues 
de  huit  à  dix  pieds  de  large  ,  fur  cin- 
quante à  foixante  pieds  de  long  ,  ca<* 
pables  de  porter  deux  cents  hommes, 
&C  du  port  ordinaire  de  vingt- cinq 
tonneaux  de  deux  milliers ,  qui  font 
50000  pefant.  » 

«  Ray  parle  d'après  Evelîn ,  d'un 
tilleul  meiuré  en  Angleterre  ,  qui 
fur  trente  pieds  de  tige,  avoit feize 
aunes  ,  ou  environ  quarante  -  huit 
pieds  de  circonférence  ,  c'efl-à-dire  , 
ieize  pieds  de  diamètre,  &qui  fur- 
pafioit  infiniment  le  fameux  tilleul 
du  Duché  de  Wirtemberg ,  qui  avoit 
fait  donner  à  la  Ville  de  Neufiat , 
le  nom  de  Nieujlat  Andir  GroJJen 
Lindern.  Ce  dernier  avoit  vingf-lept 
pieds  5  de  circonférence  ,  ce  qui  fait 
environ  dix  pieds  de  diamètre  ; 
le  tour  de  la  pomme  ou  tête  avoit 
quatre  cens  trois  pieds ,  fur  une  lar- 
geur de  cent  quarante  cinq  pieds  , 
du  nord  au  fud  ,  &  de  cent-dix-neuf 
pieds ,  mefuré  de  l'eft  à  l'oucû.  » 

«  Ray  dit  avoir  vu  en  Angleterre 
plufieurs  ormes  de  trois  pieds  de 
diamètre  ,  fur  une  longueur  de  plus 
de  quarante  pieds  :  il  rapporte  encore 
qu'un  orme  à  feuilles  lifTes  ,  de  dix- 
fept  pieds  de  diamètre  au  tronc,  fur 
quarante  aunes  ou  environ  cent 
vingt  pieds  de  diamètre  à  fa  pomme, 
ayant  été  débité  ,  fa  tête  produifit 
quarante  -  huit  chariots  de  bois  à 
brûler,  ix.  que  ion  tronc  ,  outre  feize 
billots .  fournit  huit  millç  fix+  cens 
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foixante  pieds  de  planches;  toute  fa 
maffe  ou  matière  fut  évaluée  à  quatre 
vingt- dix-fept  bonnes.  On  a  vu  dans 
le  même  pays  un  orme  creux,  à  peu 
près  de  même  taille,  qui  fervit  long- 
temps d'habitation  à  une  pauvre 
femme ,  qui  s'y  retira  pour  faire  fes 
couches.  » 

«  Le  même  auteur  cite  deux  ifs  très- 
âgés  ,  dont  l'un  avoit  douze  aunes 
de  tour ,  c'eft-à-dire ,  près  de  trente 
pieds ,  &  l'autre  de  cinquante-neuf 
pieds  de  circonférence  au  tour ,  qui 
font  près  de  vingt  pieds  de  diamètre.  » 

«  Harlei  rapporte  que  dans  le  Comté 
d'Oxford  en  Angleterre  ,  Un  chêne 
dont  le  tronc  avoit  cinq  pieds  quarrés, 
dans  une  longueur  de  quarante  pieds , 
ayant  été  débité ,  ce  tronc  produifit 
vingt  tonnes  de  matière  ,  &c  que 
fes  branches  rendirent  vingt-cinq 
cordes  de  bois  à  brider. 

«  Plot ,  dans  fon  -Hijloirc  naturelle 
d'Oxford ,  fait  mention  d'un  chêne 
dont  tes  branches  de  cinquante-quatre 
pieds  de  longueur  ,  mefurées  depuis 
le  tronc  ,  pouvoient  ombrager  trois 
cent  quatre  cavaliers  ou  quatre  mille 
trois  ce ntfoixante-quatorze piétons.  » 

*<  Au  rapport  de  Ray,  on  a  vu  en 
Weftphalie  plufîeurs  chênes  mon(- 
trueux ,  dont  l'un  fervoit  de  cita- 
delle ,  &  dont  l'autre  avoit  trente 
pieds  de  diamètre,  fur  cent-trente 
pieds  de  hauteur.  On  peut  juger  de  la 
groffeur  prodigieufe  de  ces  arbres  , 
par  ce  que  dit  le  même  auteur  de 
celui  dont  furent  tirées  les  poutres 
tranfverfales  du  fameux  Vaifieau  ap- 
pelle h  Royal- Dovereing ,  conftruit 
par  Charles  I,  Roi  d'Angleterre  :  ce 
chêne  fournit  quatre  poutres ,  cha- 
cune de  quarante  -  quatre  pieds  de 
longueur  ,  fur  quatre  pieds  neuf 
pouces  de  diamètre  ;  il  falloit  que 
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cet  arbre  eût  au  moins  dix  pieds  de 
diamètre,  fur  une  longueur  de  qua- 
rante-quatre pieds.  L'arbre,  continue 
Ray,  qui  fervit  de  mât  à  ce  vaiffeau, 
mérite  d'être  cité ,  quoique  d'un  autre 
genre  ;  il  avoit ,  dit-il,  quatre-vingt- 
dix-neuf  pieds  de  long,  furtrente-cinq 
pieds  de  diamètre  ;  mais  cette  groffeur 
nous  paroît  bien  difproportionnée  à 
la  hauteur  de  quatre-vingt-dix-neuf 
pieds,  &c  à  la  largeur  des  plus  grands 
navires  qu'il  foit  poffible  de,  conf- 
truire.  » 

«  Les  plus  grands  baobabs  que  j'aie 
eu  occafion  de  mefurer  au  Sénégal , 
avoient  foixante-dix-huit  pieds  de  cir- 
conférence ,  c'eft-à-dire,  environ 
vingt-fept  pieds  de  diamètrg,  furfoi- 
xante-dix de  hauteur,  &  ce in> foixante 
pieds  de  diamètre  à  leur  pomme  ou 
tête;  mais  d'autres  voyageurs  en  ont 
vu  de  plus  gros  dans  ce  même  pays  ; 
Ray  dit ,  qu'entre  le  Niger  &  le  Gam- 
bie ,  on  en  a  mefuré  de  fi  monftrueux, 
que  dix-fept  hommes  avoient  bien 
de  la  peine  à  les  embraffer  en  joignant 
les  uns  aux  autres  leurs  bras  étendus, 
ce  qui  donneroit  à  ces  arbres  envi- 
ron quatre-vingt-cinq  pieds  de  cir- 
conférence ,  ou  près  de  trente  pieds 
de  diamètre.  Jules  Scaliger  dit  qu'on 
en  a  vu  jufqu'à  trentç-fept  pieds.  » 

«  Ray  cite  encore  le  rapport  des 
voyageurs  qui  ont  vu  au  Bréfil 
un  arbre  qu'il  ne  nomme  pas,  de 
cent  vingt  pieds  de  tour ,  ceft-à-dire , 
de  quarante-cinq  pieds  de  diamètre  , 
&  qu'on  conferve  relig^ieufement  à 
caule  de  fon  ancienneté.  » 

«  Il  eft  dit  dansVHorius Malabaricus , 
que  le  figuier  appelé  Atû~Mt«.r-Alou 
par  les  Malabares,  a  communément 
cinquante  pieds  de  circonférence  ,  ce 
qui  fait  environ  dix-huit  pieds  de  dia- 
mètre. Mais  Pline  en  cite  de  beaucoup 
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plus  gros.  Il  dit ,  AV.  iz ,  ckap.  S  , 
que  la  conquête  des  Indes  par  Ale- 
xandre, en  fit  connoître  qui  avoient 
pour  l'ordinaire  foixante  pieds  de 
diamètre,  a 

■  «  Pline,  au  ckap.  i  du  même  livre , 
parle  d'un  platane  de  plus  de  quatre- 
vingt  pieds  de  diamètre  ,  dans  la  ca- 
vité duquel  Mudanus  foupa  &C  coucha 
avec  vingt-une  personnes.  » 

«  Pline  continue ,  en  citant  un  autre 
exemple  d'un  platane  fur  lequel  le 
Prince  Caïus  foupa  avec  quinze  per- 
fonnes  de  fa  fuite.  » 

«  Kirker ,  dans  fa  Chine  illufirie , 
cite  un  châtaignier,  du  mont  Etna , 
qui  étoit  fi  gros  que  fon  écorce  fer- 
voit  de  par c ,  pour  enfermer ,  pendant 
la  nuit,  un  troupeau  entier  de  mou- 
tons ,  pecorum.  » 

«  Nous  ne  devons  ,  pas  paffer  fous 
filence  ces  arbres  merveilleux ,  dont 
il  eft  fait  mention  dans  les  dernières 
biftoires  de  la  Chine ,  quoique  nous 
n'en  ayons  pas  beaucoup  de  détails. 
Le  premier  de  ces  arbres  fe  trouve 
dans  la  province  de  Suchu ,  près  de 
la  ville  de  Kien  ;  il  s'appelle  Sien- 
nich ,  c'eftà-dire ,  arbre  de  mille  ans  : 
il  eft  fi  vafte ,  qu'une  feule  de  fes 
branches  peut  mettre  à  couvert  les 
moutons,  On  ne  dit  pas  le  nom  du 
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fécond;  il  croît  dans  la  province  de 
Chekiang  :  il  y  en  a  de  ii  gros ,  que 
quatre-vingts  hommes  peuvent  à 
peine  en  embraiïer  le  tronc,  qui  a» 
par  conféquent,  environ  quatre  cens 
pieds  de  circonférence,  ou  cent  trente 
pieds  de  diamètre.  » 

«  Quand  même  ces  divers  faits  , 
dont  on  auroit  peine  à  citer  un  plus 
grand  nombre  d'exemples  aufn  avé- 
rés ,  n  "auraient  pas  une  exacte  pré-> 
cifion  ,  ils  ne  peuvent  néanmoins 
laiuer  aucun  doute  fur  l'exiftence  de 
certains  arbres  d'une  grofîeur  qui 
paraît  fidifproportionnëe  à  celle  des 
arbres  actuellement  exiftans  en  Eu- 
rope ;  Ôc  ces  baobabs,  de  vingt-fept 
pieds  de  diamètre ,  que  j'ai  vus  au 
Sénégal,  &  ceux  de  trente  à  trente-» 
fept  pieds ,  qui  ont  été  vus  par  tant 
d'autres  voyageurs  en  Afrique, fuffi* 
fent ,  ce  me  femble ,  pour  conftater 
la  poiïibilité  de  l'exigence  des  pla- 
tanes de  quatre-vingt-un  pieds ,  cités 
par  Pline ,  &  peut-être  des  arbres  de 
cent  trente  pieds  vus  en  Chine.  » 

DIAPRÉE.  Prune.  {Voy.  ce  mot) 

DIARRHÉE.  (  Voy.  Dévoie-» 

MENT  ) 

DICTAME.  {Voy.  Fraxinelle) 


Fin  du  Tome  troifième* 
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SUPPLÉMENT  A  CE  VOLUME. 

CeRF,  Histoire  naturelle.  gueurSc  la  qualité  du  poil  font pref- 
Notre  projet,  dans  cet  Ouvrage,  que  les  mêmes.  On  retrouve  dans 
n'elt  point  d'entrer  dans  de  grands  le  cerf  le  même  nombre  d'os  figurés 
dérails  d'hiftoire  naturelle ,  éloignés  &  articulés  de  la  même  façon  que 
absolument  de  l'objet  direû  de  l'agri-  ceux  du  taureau ,  quoique  plus  minces 
culture  ou  de  l'économie  rurale.  &  plus  alongés.  Enfin,  le  cerf  a  de 
Aufli,  en  traitant  du  cerf,  nous  ne  plus  que  le  taureau  deux  crochets  à 
le  confidérerons  que  comme  animal  la  mâchoire  Supérieure  ;  fon  bois  eft 
nuifible  ,  &  produifant  différentes  folide  &  branchu,  tandis  que  les 
fubftances  utiles  &  avantageufes,  cornes  du  taureau  font  creufes  &  ne 
Nous  laiflerons  aux  Traités  de  Vé-  portent  aucune  branche, 
nerie  la  defcription  des  différentes  La  biche  femelle  du  cerf,  eft  plus 
manières  de  le  chaffer;  èc  un  mot  petite  que  lui;  fa  tête  n'eft  pas  ornée 
ou  deux  fur  fon  habitude ,  fa  vie ,  fes  de  bois  ;  fes  mamelles  au  nombre 
mœurs  &  le  parti  qu'on  en  peut  de  quatre  ;  le  temps  de  la  geftation 
tirer ,  fuffiront  pour  en  donner  une  eft  de  huit  mois ,  au  bout  duquel 
idée  à  nos  lecteurs.  elle  donne  le  jour  à  un  petit  qui 

Le  cerf  eft  fans  contredit  un  des   porte  le  nom  de  faon.  Dans  la  na- 
plus  beaux  animaux  qui  vivent  au   ture,  &  fur-tout  chez  les  animaux, 
îein  des  bois.  Son  port  ,  fa  taille   toute  i^ère  n'en  oublie  jamais  ni  les 
fvelte,  fa  forme  élégante  &  légère,   fenrimens  ni  les  foins,  tant  que  fon 
fes  jambes  nerveufes  &  flexibles ,  fa   nourriffon  a  befoin  de  fes  fecours, 
tête  parée,  comme  dit  M.  de  Buffon,   Auflî ,  avec  quelle  attention  la  biche 
plutôt  qu'armée  d'un  bois  vivant,  &c   ne  veille-t-elle  pas  fur  fon  jeune 
qui  tous  les  ans  fe  renouvelle;  fa   faon;  le  moindre  bruit  l'inquiète  & 
grandeur,  fa  légèreté,  fa  force,  enfin,   l'alarme  ;  elle  prévient,  elle  détourne 
le  font  aifément  diftinguer  ,  &c  le   le  danger  dont  il  peut  être  menacé, 
placent  à  la  tête  des  bêtes  fauves.   Les  chaffeurs  jettent -ils  l'alarme  au- 
Malgré  fa  légèreté  &  la  délicateffe  de   tour  de  fa  demeure ,  elle-même  fe 
fa  taille,  l'organifation  extérieure  &  préfente  à  eux,  elle  fe  fait  chaffer 
intérieure  de  fes  parties  le  rapproche   par  les  chiens  ;  &  quand  elle  les  3 
beaucoup  du  bœuf  ,  cet  animal  û  éloignés  de  l'objet  de  fa  tendreffe  , 
épais  &  fi  lourd.  Leurs  vifcères  ne   elle  fe  dérobe  à  eux,  &  revient  vers 
diffèrent ,  d'une  manière  apparente,   fon  faon.  Des  careffes  du  petit  animal 
que  par  le  défaut  de  la  véficule  du  reconnoiffant  font  le  prix  de  fon' 
fiel ,  qui  ne  fe  rencontre  pas  dans   adreffe  &  de  fon  courage.  En  peut-if 
le  cerf,  par  la  conformation  des  reins,   être  de  plus  agréables  pour  une  mère  ç 
la  figure  de  la  rate  &  par  la  longueur      Vers  la  faifon  du  rut ,  le  faon  a 
de  la  queue;  mais  la  grandeur  de  la   acquis  affez  de  force  pour  vivre  feuî, 
taille  ,  la  forme  du  mufeau ,  la  Ion-   ou  du  moins  pour  fe  pafler  des  foins 
Tome  III,  Rrrr 
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continués  de  fa  mère  :  auffi  l'éloignc- 
t-elle  de  fes  côtés  dans  ce  temps. 
L'amour,  ce  befoin  exigeant,  "cet fe 
loi  aveugle  &  impérieufe  chez  les 
animaux  ,  cette  paffion  fi  douce ,  ce 
ientiment  fi  flatteur  chez  les  hommes 
quand  l'honnêteté  en  eft  la  hafe ,  cet 
attrait  puiffant  que  le  plaifir  embellit, 
&  que  le  remords  ne  devrait  jamais 
fuivre ,  eft  pour  les  cerfs  un  trans- 
port, une  fureur  plutôt  qu'une  jouif- 
iàncc.  L'excès  du  défir  change  leur 
caraâère ,  &  cet  animal ,  naturelle- 
ment doux  Se  tranquille ,  devient 
fier, ardent,  impétueux ,  colère,  fu- 
rieux même:  Sa  voix  s'enfle,  il  raye 
plus  fortement,  il  frappe  de  la  tête 
rudement  contre  les  arbres.  ï)ans  cet 
état  de  fureur,  il  eft  toujours  dange- 
reux ;  l'on  audace  lui  cache  tout  péril; 
il  attaque  de  lui  -  même  ,  homme  , 
chien ,  loup  ;  il  court  de  pays  en 
pays ,  jufqu'à  ce  qu'il  trouve  des 
biches.  En  a-t-il  rencontré  quel- 
qu'une ?  avant  de  fatisfaire  fesjdéfirs , 
il  faut  encore  les  pourfuivre ,  les 
contraindre  ,  les  affujettir  ,  s'en  affu- 
fer  la  pofTeffion  par  mille  combats 
fanglans  contre  tous  les  concurrens 
qui  fe  préfentent.  L'amour  anime 
leur  courage  :  c'eft  pour  une  maî- 
tre/Te  qu'ils  combattent ,  ils  fe  pré- 
cipitent l'un  fur  l'autre  ,  ils  fe  don- 
nent des  coups  de  tête  &  d'andouil- 
lers  fi  terribles  &  fi  forts ,  que  fou- 
vent  ils  fe  bleffent  à  mort.  Le  vain- 
queur, qui  eft  ordinairement  le  plus 
vieux  cerf,  jouit  de  fa  conquête, 
lorfque  tous  fes  rivaux  font  diffipés; 
mais  il  arrive  fouvent  que,  tandis  que 
les  vieux  combattent,  les  jeunes,  qui 
feroient  obligésd'attendre  qu'ils  aient 
quitté  la  biche  pour  avoir  leur  tour, 
fautent  adroitement  fur  elle,  tk.  après 
avoir  joui  à  la  hâte?  s'échappent  ôc 


fuient  promptement.  Cette  fureur  ou 
effervel'cence  amoureufe  dure  envi- 
ron trois  femaines  pour  chaque  cerf. 
Pendant  tout  ce  temps  ,  ils  ne  man- 
gent que  très-peu ,  ne  dorment  ni 
ne  repofent  ;  ils  ne  font  que  courir  , 
combattre  &c  jouir  :  auffi  fortent-ils 
de-là  fi  défaits,  fi  fatigués  fie  fi  mai- 
gres ,  qu'il  leur  faut  du  temps  pour 
reprendre  leur  force. 

La  biche  met  bas  fon  faon  en 
avril  ou  mai  :  il  vit  à  peu  près  trente- 
cinq  à  quarante  ans ,  malgré  tout  ce 
qu'on  a  débité  de  fabuleux  fur  la 
durée  de  fa  vie.  A  fix  mois ,  le  bois 
commence  à  paraître  fous  la  fdrme 
de  deux  tubercules  que  l'on  appelle 
iôffis  ou  bejfcttes  ,  &  alors  le  faon 
prend  le  nom  d'kère  ;  les  boflettes 
croiffent  &c  deviennent  cylindriques 
ou  couronnes.  Le  premier  bois  que 
porte  le  cerf  ne  fe  forme  qu'après  fa 
première  année;  il  n'a  qu'une  fimple 
tige  fans  branche;  il  prend  le  nom 
de  dague ,  comme  l'animal  celui  de 
daguet.  A  trois  ans,  au  lieu  de  da- 
gues ,  le  bois  pouffe  des  branches 
que  l'on  appelle  cors  ou  andouilUrs  : 
alors  l'animal  eft  appelé  jeune  cerf, 
nom  qui  lui  refte  jufqu'à  fa  fixième 
année  ,  oit  il  prend  celui  de  cerf  de 
dix  cors  ,  quoiqu'il  en  ait  fouvent 
douze  à  quatorze.  Dans  les  années 
fuivantes,  on  le  nomme  grand  vie ax 
cerf  Le  bois  fe  détache  de  la  tête  du 
cerf  naturellement,  dans  le  temps  de 
la  mue  qui  arrive  au  printemps.  Sou- 
vent il  accélère  cette  chute  par  un 
petit  effort  qu'il  fait  en  s'accrochant 
à  quelque  branche.  Rarement  les  deux 
côtés  tombent-ils  à  la  fois,  &  fouvent 
il  y  a  un  jour  ou  deux  d'intervalle 
entre  la  chute  de  chacun  des  côtés 
de  la  tête  :  la  tête  n'eft  totalement 
refaite  que  vers  la  fin  de  juin,  Çe 


bois  n'elt  qu'une  partie  accefïbire  &, 
pour  ainfi  dire,  étrangère  au  corps 
du  cerf  ;  elle  a  tous  les  caractères  du 
végétal ,  par  rapport  à  fa  producîion; 
&  dans  l'analyie,  elle  paroît  partici- 
per également  de  la  nature  desos  & 
de  celle  de  la  corne ,  entre  lefquels 
il  tient  le  milieu. 

La  couleur  du  poil  du  cerf,  ou 
le  pelage ,  en  terme  de  vénerie ,  eft 
le  fauve  ;  il  s'en  trouve  de  bruns  & 
même  de  roux.  En  général ,  le  cerf 
a  l'œil  bon,  l'odorat  exquis,  l'oreille 
excellente.  Pour  écouter,  il  lève  la 
tête ,  dreffe  les  oreilles ,  &  alors  il 
entend  de  très-loin.  A  un  naturel 
doux  &  fimple  ,  il  joint  la  rufe  & 
toutes  fes  relTburces ,  lorfqu'U  eft 
pourfuivi.  Il  paroît  écouter  avec 
plaifir  le  fon  du  chalumeau  ou  du  fla- 
geolet ;  il  paroît  moins  craindre 
l'homme  que  les  chiens  ;  il  eft  même 
fufceptible  d'être  apprivoifé  :  alors  il 
devient  familier  &  vient  manger  dans 
la  main.  On  a  effayé  de  l'accoutumer 
à  être  monté  ou  à  tirer  de  légers  chars. 
La.  féconde  tentative  a  réufïï  beau- 
coup mieux  que  la  première. 

La  nourriture  du  cerf  varie  fui- 
vant  les  faifons.  En  automne ,  après 
le  rut ,  il  cherche  les  boutons  des 
arbuft.es  verts ,  les  fleurs  de  bruyères, . 
les  feuilles  de  ronces,  &c.  En  hiver, 
lorfqu'il  neige ,  il  pèle  les  arbr«  & 
fe  nourrit  d'écorce ,  de  moufle.  Lorf- 
qu'il fait  un  temps  doux,  il  va  vian- 
der  (  paître  )  dans  les  blés  ;  au  com- 
mencement du  printemps,  ils  cher- 
chent les  chatons  des  trembles,  des 
marfaules,  des  coudriers;  les  fleurs 
'  &  les  boutons  du  cornouiller,  &c. 
En  été ,  ils  ont  de  quoi  choifir  ;  mais 
ils  préfèrent  les  feigles  à  tous  les 
autres  grains ,  &C  la  bourdaine  aux 
autres  arbres.  En  général ,  dans  tous 
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les  pays  où  la  puiffanee  &  la  loi  du 
plus  fort  laiffent  multiplier  les  cerfs 
pour  les  plailirs  de  quelques  hommes, 
les  cerfs  &  ïes  biches  font  de- très- 
grands  ravages  dans  les  jeunes  taillis, 
les  blés  &c  les  vignes. 

La  chair  du  faon  eft.  bonne  à  man- 
ger ;  celle  de  la  biche  &  du  daguet 
n'efl  pas  abfolument  mauvaîfe  ;  mais 
celle  des  cerfs  a  toujours  un  goût  dé- 
fagréable  &  fort.  La  peau  du  cerf 
fournit  un  cuir  fouple  &  très-du- 
rable ;  le  bois  ou  la  corne  eft.  employé 
parles  couteliers  &  fourbiffeurs  pour 
des  manches.  La  corne  du  cerf  eft 
une  des  fubftances  animales  le  plus 
employées  en  médecine.  Elle  con- 
tient abondamment  une  gelée  douce, 
très-légère  &  affez  nourriffante.  On 
l'extrait  en  la  faifant  bouillir  réduite 
en  parcelles  très-petites  dans  huit  à 
dix  fois  fon  poids  d'eau.  Par  la  dif- 
tillation,  on  en  obtient  de  l'efprit 
volatil,  &c  un  fel  que  l'on  emploie 
avantageufement   comme  un  bon 
antifpafmodique.  L'huile  de  corne 
de  cerf,  rectifiée  à  une  douce  cha- 
leur ,  devient  très-blanche ,  très-odo- 
rante ,  très-volatile  &  prefqu'aulïi 
inflammable  que  Péther.  Elle  eu  con- 
nue fous  le  nom  d'huile  animal  dé 
Dippd,  Chymifte  Allemand,  qui  l'a 
le  premier  préparée.  On  s'en  fert 
utilement  dans  les  affections  nerveu- 
fes ,  l'épilepfie ,  ôtc.  en  l'employant 
par  gouttes. 

Nqus  n'entrerons  dans  aucun  dé- 
tail fur  la  chaffe  du  cerf,  renvoyant 
aux  ouvrages  qui  en  traitent  parti- 
culièrement. M.  M. 

Il  feroit  à  défirer  pour  le  bien 
de  l'agriculture  &  de  l'agriculteur, 
que  ces  animaux  n'exiftaffent  pas. 
Les  champs  font  abîmés  par  eux, 
les  pouffes  des  taillis  foat  dévorées  y 
Rrrr  2 
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&  peu  à  peu  le  bois ,  qui  auroit 
dans  !a  fuite  formé  une  forêt ,  efl 
anéanti.  Que  ceux  qui  font  dévo- 
rés du  plaifir  de  la  chaffe ,  imitent 
l'exemple  du  grand  Duc  de  Tolcane, 
ce  père  du  peuple ,  ce  protecteur  de 
l'agriculture  !  Chez  lui  ,  toute  bête 
fauve  efl:  fermée  dans  un  parc ,  fie  il 
iaifle  à  chacun  la  liberté  de  les  tuer 
dans  les  campagnes ,  même  fur  les 
terres  qui  lui  appartiennent. 

CHARDON  MARIE.  (  Voy.  Pl.  i , 
page  43.  )  M.  Tournefort  le  nomme 
cardans  marianus  albis  maculis  no- 
tants vulgaris  ,  &  le  claffe  dans  la 
féconde  fectionde  la  douzième  claffe. 
M.  Von  Linné  le  place  dans  la  fyn- 
généfie  polygamie  égale ,  Se  l'appelle 
carduus  marianus. 

Fleur ,  compofée  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  difque  &  dans 
Ja  circonférence.  Les  tubes  B  font 
égaux  entr'eux ,  renfermés  dans  un 
calice-renflé,  écailleux;  fes  écailles 
terminées  en  pointes  cannelées ,  épi- 
neufes  à  leur  extrémité  &  fur  leurs 
bords.  La  fleur  efl  d'une  couleur 
"yiolette-vineufe.* 

Fruit.  Le  calice  tient  lieu  de  pé- 
ricarpe, 6c  embrafle  les  femences  C, 
brunes ,  couronnées  d'une  aigrette  D, 
fimple. 

Feuilles.  Elles  emb raflent  les  tiges 
par  leur  bafe  ;  elles  font  triangulaires , 
terminées  en  fer  de  pique,  épineufes, 
marquées  de  taches  blanches. 

Racine  ,  longue  ,  épaifle ,  fuccu- 
lente  A. 

Port,  La  tige  s'élève  depuis  un 
jufqu'à  deux  pieds  ,  cannelée.  Les 
fleurs  naiflent  au  fommet  ;  les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
tiges. 

lieux,  Les  terreins  incultes  ?  les 


bords  des  fofles.  La  plante  fleurit  en 
juillet  fii  en  août. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  fans 
odeur,  &  d'une  faveur  légèrement 
amère  ,  ainfi  que  la  racine  ; ,  les  fe- 
mences font  un  peu  âcres  ;  elles  font 
fudorifiques  ,  fébrifuges ,  apéritives. 
Les  feuilles ,  les  racines ,  6c  princi- 
palement les  femences  déterminent 
le  cours  d'une  plus  grande  quantité 
d'urine.  On  a  beaucoup  vanté  fes 
propriétés  pour  faciliter  l'expectora- 
tion, calmer  l'aftbme  pituiteux,  mo- 
dérer les  pertes  blanches,  difliper  la 
jaunifl'e  par  obftruction  des  vaifleaux 
biliaires ,  l'hydropifie  de  matrice ,  de 
poitrine ,  fiie.  Il  eftpermis  d'en  douter 
jufqu'après  un  nouvel  examen. 

Ufage.  Le  fuc  exprimé  des  feuilles 
fe  donne  depuis  une  demi-once  juf- 
qu'à fix  ;  les  feuilles  récentes ,  depuis 
une  once  jufqu'à  trois,  en  infuiion 
dans  cinq  onces  d'eau;  les  femences 
triturées ,  depuis  une  drachme  jufqu'à 
une  once  ,  en  macération  au  bain- 
marie  dans  fix  onces  d'eau  ;  la  racine 
sèche,  depuis  demi-once  jufqu'à  une 
once  ,  en  décoction  dans  dix  onces 
d'eau.  On  tient  ôf  on  vend  dans  les 
boutiques  une  eau  diftillée  de  fes 
feuilles  :  l'eau  de  rivière  produira  le 
même  effet  ,  quoiqu'on  la  regarde 
comme  anti- ulcéreufe,  anti-cancé- 
reièfe ,  6cc,  C'eft  encore  fans  fonde- 
ment qu'on  a  regardé  la  Jemence 
comme  un  fpccifïque  contre  la  rage, 

A. 

CONE  ,  Botanique.  Le  cône 
efl;  une  efpèce  de  péricarpe  ou  de 
fruit ,  qui  contient  les  femences  d'une 
famille  d'arbres  que  l'on  diflingue  fous 
le  nom  des  conifères.  Le  cône ,  (voy. 
Fi  g.  8,  Pl.  i-}  ,  pag-47g)  efl  un  affem- 
blage  d'écaillés  ligneiues ,  attachées 
tout  autour  d'un  axe  commun  :  ces 


écailles,  Fig.g&C  10,  font  très-dures 
&  fort  ëpaiffes  dans  la  partie  N  I , 
qui  eft  à  l'extérieur ,  mais  elles  s'amin- 
chTent  à  mefure  qu'elles  rentrent  dans 
l'intérieur  ,  &  diminuent  d'épaiffeur 
jufqu'à  l'appendice  E  E ,  par  lequel 
elles  font  fixées  fur  l'axe  commun. 
La  forme  de  ces  écailles  eft  trop  ingé- 
nieufe  ,  pour  que  nous  ne  la  fafiions 
pas  remarquer:  quand  le  cône  n'eu: 
pas  afléz  mûr  pour  laiffer  échapper 
les  graines  qu'il  renferme  ,  toutes  les 
écailles  font  ferrées  les  unes  contre  les 
autres,  comme  dans  la  Figure  8  j  leur 
extrémité  eft  terminée"  par  une  pyra- 
mide à  quatre  faces,  avec  un  petit 
bouton  au  milieu  ;  ce  bouton  eft 
défigné  par  A ,  Fig.  $  ;  les  faces  de  la 
pyramide  font  formées  par  les  quatre 
arrêté^L  M I  K.  ;  l'arête  L,  prend  naîf- 
fance  à  la  réparation  des  deuxlobesBB, 
remonte  jufqu'au  bouton  A;  de-là 
elle  reprend  à  l'angle  oppofé ,  & 
redefcent  en  N,  Fig,  10  ,  de  l'autre 
côté  de  l'écaillé  pour  aller  former  la 
.  léparation  des  deux  grands  lobes  CC. 
Les  deux  côtés  de  l'écaillé  ne  font 
pas  femblables  ,  comme  on  le  voit 
dans  les  Figures  g  Si  10  ;  l'extérieur 
offre  la  pyramide  A ,  &  les  deux 
petits  lobes  BB; l'intérieur  feulement 
les  deux  grands  lobes  CC,  dans  l'ar- 
rangement des  écailles  autour  de  l'axe, 
&  formant  le  cône  :  c'eft  le  côté 
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intérieur,  Fig.  10,  qui  s'applique  fur 
le  côté  extérieur  Fig.  g,  mais  il  n'en 
couvre  que  la  moitié.  Il  faut  donc 
deux  écailles,  Fig,  10,  pour  couvrir 
tout  le  côté  L  delà  Fig.  c).  Da;:s  la 
Fig.  8 ,  cet  arrangement  eft  très-fen- 
fible  ;  l'écaillé  entière  P  eft  recou- 
verte par  les  deux  moitiés  voifines 
des  écailles  O  &  Q.  Les  lobes  B  B, 
renferment  deux  noyaux  F  G,  qui 
contiennent  chacun  un  amande  D, 

A  la  maturité  des  fruits ,  le  dtffé- 
chement  gagnant  de  proche  en  pro- 
che, la  nervure  L,  comme  la  plus 
extérieure ,  fe  deflechant  la  première, 
tire  à  elle  tout  le  refte ,  &  fait  reco- 
quiller  en  arrière  la  partie  fupév- 
rieure  de  l'écaillé.  Alors  il  fe  forme 
des  vides  par  lefquels  les  graines 
s'échappent.  On  voit  dans  la  Fig.  il , 
un  cône  ainfi  ouvert. 

La  forme  du  cône  n'eft  pas  la. 
même  dans  tous  les  arbres  conifères  ; 
elle  eft  ovale  ou  oblongue ,  &  quel- 
quefois affez  alongée  dans  les  pins, 
les  fapins  &  les  mélèzes;  elle  eft 
courte  &  obtufe  dans  le  thuya  ;  Se 
elle  eft  arrondie  &  prefqu'orbiculaire 
dans  le  cyprès,  Fig  12,  A.  Chaque 
écaille ,  dans  ce  cône ,  au  lieu  de 
former  une  pyramide,  eft  plutôt  un 
fegment  de  fphère  B  ,  foutenu  par  un 
pédicule  C  ,  qui  s'attache  à  l'axe 
commun.   M.  M. 


Fin  du  Supplément  &  du  troijîème  Volume. 


